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Homme d'esprit et de goftt, vous avez su vous frayer un chemin facile à travers la confusion de nos vieux annalistes, et aborder les hommes et les faits avec la Comniliarité d'un contemporain. Jetant de côté' ces vains déguisements qu'oppose la différence des temps et des moeurs, vous êtes remonté jusqu'à l'homme , et dans un petit nombre de pages, comme échappées a votre plume paresseuse, vous nous avez fait pénétrer avec vous jusque dans l'intérieur le plus intime de nos vieux calvinistes et ligueurs. ' «
Cette époque désordonnée, mais pleine de sève et de force, mérite d'être étudiée sous toutes ses faces. Préparés par vous à aborder ces temps et ces hommes comme des temps et des hommes gouvernés par les mêmes passions que nous, sous des noms ou des vêtements différents, nous les suivons avec plus d'intérêt dans les graves intérêts de la vie publique.
J'ai réuni dans ce volume quelques écrivains protestants de cette époque, qui donneront une haute idée des talents et des vertus de l'opposition politique au xvi« siècle. Lisons surtout Régnier de la Planche et relisons les quelques pages du Livre des,fnarchandsj si longtemps ensevelies dans la poussière des brochures du temps, et nous reconnaîtrons avec fierté dans nos prédécesseurs des amis de la liberté non moins ardents que nous, et, avec humilité, des talents- supérieurs à ceux dont nous nous vantons.
Acceptez l'hommage de ce volume, en souvenir de notre ancienne amitié.
Paris, 6 septembre 1S36.
PIERRE DE LA PLACE
Né VERS 1520 k ANGOULÉME. — ÉGORGÉ A U SAlNT-BARTltf LEMT, 1579.
Pierre de la Place, naquit vers 1520> à Aogouléme. Sa famille le destinait au barreau. Après avoir termine ses cours de droit à Poitiers , où il avait eu plusieurs conférences avec Calvin, il vint compléter son éducation à Paris. Dès l'âge de 22 ans, il sMtait fait connaître par une paraphrase de quelques titres des Institutes de Justinien {de aciionibus, exc^tionibus et interdictis)^ qui n'avait d'abord été communiqué qu'à quelques amis^ mais qui fut jugée digne de paraître ensuite sous les yeux du public. Nommé avocat à la cour des aides, il s'y concilia l'estime universelle et fut bientôt créé par Henri II , président de la même cour* Jus<ju'alors la Place avait étudié sérieusement les points contesta entre Rome et Calvin , mais ne s'était pas encore définitivement résolu à embrasser le calvinisme. Il est possible que les persécutions dont les réformés étaient victimes aient agi sur ce cœur noble et ferme et l'aient décidé plus promptement à passer sous la bannière des opprimés. Dès 1560, il commença à professer ouvertement les principes de la réforme. Les troubles religieux survenus cette année l'obligèrent à fuir Paris avec sa famille et à se réfugier dans ses terres, où l'étude occupa tous ses instants. Après l'édit de pacification il fut momentanément réintégré dans ses fonctions. De nouveaux troubles amenèrent une nouvelle fuite; sa maison fut saccagée; sa bibliothèque livrée au pillage , ses biens séquestrés , sa charge conférée à un candidat indigne, Etienne de MuUy, qui n'avait d'autre recommandation que sa violence et sa bassesse. Lors de la seconde pacification on feignit de vouloir réparer les injustices commises envers lui, mais NuUy employa les moyens les plus odieux pour conserver sa charge, et il savait bien se recommander par là aux puissances dominantes. La Saint-Barthélémy arriva enfin, qui donna cours à des passions ardentes tour à tour déchaînées et comprimées, et la Place y succomba sous le fer des assassins.
XVI* txicLE, La PL et La PI.
On trouve dans l'Estat de la France sous Charles IX (t I, p. 300) , un récit de ce dernier atten-^ tat commis sur la personne du respectable président la Place:
« Nous commencerons , dit le vieux narrateur contemporain, par M. Pierre de la Place, président en la cour des aides, et réciterons un peu au long ce qui lui advint, d'autant que sa vertu le mérite.
« Le dimanche , sur les six heures du matin, un nommé le capitaine Michel qui étoit harquebusier du roi vint au logis d'icelui, où il eut entrée d'autant plus aisément qu'on avoit opinion que cejfùst un des gardes escossoises du roi, àcause que beau^ coup d'entr'eux, lui estoient fort affectionnés et s'estoient offerts plusieurs fois àluy. Estant ainsi entré ce capitaine Michel, armé d'une harquebuse sur son espaule et d'une pistoUe en sa ceinture, et portant, pour signal qu'il estoit des massacreurs , une serviette à l'entour du br^s gauche, les premièrespiuroles qu'il tint , fiirent : «que le sieur da Guise avoit tué, par le commandement du roy, l'amiral et plusieurs antres seigneurs haguenots^ et d'autant que le reste des huguenots, de quelque qualité qu'ils fussent, estment desti»^ à la mort, qu'il estoit venu au logis dudit sieur de la Place pour l'exempter de ceste calamité, mais qu'il voaloit qu'on lui montrast l'or et Fargent qui estoient dans le logis. » Lors ledit sieur de la Place fort estonné de l'outre-cnidance de cest homme, lequel seul dans un logis, et au milieu de dix ou douze personnes avoit tenu tel langi^, lui demanda où il pensoit estre, et s'il n'y avoit point de roy. A cela ce capitaine blasphémant respondit : qu'il lui injoignoit donc de venir avec lui parler au roy, et qu'il entendroit quelle estoit sa volonté. Ce qu'ayant entendu ledit sieur de la Place, et se doutant qu'il j eut quelque grande sédition par la ville, il s'es* coula par l'huis de derrière de son logis, en dâi* bération de se retirer en la maison de qndque toi* sin. Cqtendant^ la plupart de tous ses servîtenn
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s*e8vanoiiit;etc6capUaijieayantreçu environ mille escus, comme il se retiroit , fut prié de la demoiselle Des Marets , fiile dudit sieur, de la conduire avec le sieur Des Marets son mari, chez quelque ami catholique, ce qu'il accorda et Taccomplit aussi. Après cela, ledit sieur de la Place, ayant esté refusé à trois divei*s logis, fut contraint de rentrer dans le sien, où il trouva sa femme désolée et se tourmentant inGniment, tant pour ce qu'elle craignoit que ce capitaine menast son gendre et sa fille en la rivière , qu'aussi pour le péril tout certain ou elle voyoit 'eslre son pauvre mari et toute sa maison. Mais ledit sieur de la Place fortiGé de l'esprit de Dieu, avec une constance incroyable la reprint assez rudement, lui remonstrant combien doucement, et comme de la main de Dieu il falloit recevoir telles afflictions*, et, après avoir un peu discouru sur les promesses que Dieu fait aux siens, la rasseura.Puis commanda que les serviteurs et servantes qui estoient de reste dans la maison fussent appelés; lesquels estant venus en sa chambre, suivant ce qu'il avoit accoutumé tous les dimanches, de faire une forme d'exhortation à sa famille, se mit à prier Dieu, puis commença un chapitre de Job avec l'exposition ou sermon de M. Jean Calvin. Et ayant discouru sur la justice et miséricorde de Dieu, lequel , disoit-il, comme bon père exerce ses esleus par divers châtimens , afin qu'ils ne s'arrestent aux choses de ce monde, il leur remontra aussi combien les afflictions sont nécessaires au chrestien, et qu'il n'est en la puissance ni de Satan , ni du monde de nous nuire et outrager, si non autant que Dieu par son bon plaisir le leur permet , et que partant il ne falloitcraindre leur puissance qui ne se peut estendre que sur nos corps. Puis il se remist de rechef à prier Dieu, préparant lui et toute sa famille à endurer plustost toutes sortes detourroens et la mort mesme que de faire chose qui fut contre l'honneor de;Dieu.
• Ayant finisa prière, on lui vint dire que le sieur deS6nesç«y,prévostde l'hostel, avec plusieurs archers, estdt à la porte du logis , demandant qu'on eust à lui ouvrir la porte de par le roy, en disant qu'il venoit pour conserver la personne dudit de la Place, et empescher.qiie le logis ne fust pillé par la populace. A eeste occasion ledit sieur de la Place commanda que la porte lui fust ouverte. Lequel estant entré lui déclara le carnage qui se faiaoit dès huguenots, par tonte la ville, et par le commandement duroy, adjoustant mesme ces mots entremeslés de latin : qu'il n'en demeureroit un seul quimingatadptKrietem; toutesfois qu'il avoit exprès commandement de Sa Majesté d'empescher qu'il ne lui fiist fait aucun tort, ains l'emmener au Louvre, par ce qu'elle désiroit estre instruite par lui de plusieurs choses touchant les affaires de
ceux delà religion, dont il avoit en maniement; et pourtant qu'il se préparast pour venir trouver Sa Majesté. Le sieur de la Place respondit : qu'il se sentiroit toujours fort heureux d'avoir le moyen, devant que partir de ce monde, de rendre compte à Sa Majesté de toutes ses actions et déportemcnts ; mais que lors, pour les horribles massacres qui se commettoyent par la ville, il lui seroit impossible de pouvoir aller jusqu'au Louvre, sans encourir un grand et tout évident danger de sa personne; mais qu'il estoit en lui d'asseurer Sa Majesté de sa personne, laissant en son logis tel nombre de ses archiers que bon lui sembleroit , jusqu'à ce que la furie du peuple fust appaisée.Senesçay lui accorda cela, et lui laissa uii de ses lieutenans nommé Toutevoie, avec quatre de ses archiers.
« Peu de temps après que Scnesçay fust parti, le président Charron, pour lors prevostdes marchaus de Paris, arriva au logis , auquel après avoir parlé quelque temps en secret, se retirant , il lui laissa quatre archiers de la ville avec ceux de Senesçay. Tout le reste du jour avec la nuict suivante fut employé à bouschcr et remparer les advenues du logis , avec force busches , et à faire provision de cailloux et de pavés sur les fenestres, tellement que, par ceste si exacte et diligente garde , il y avoit quelque apparence que ces archiers avoycnt esté mis dans le logis pour exempter ledit sieur la Place et toute sa famille de la calamité commune , jusques à ce que Senesçay, retournant le lendemain sur les deux heures après disner, lui déclara qu'il avoit très exprès et itératif commandement du roy de l'emmener, ctqu'il ne fa!oit plus reculer. Ledit sieur de la Place lui remonstra comme auparavant le danger qui estoit par la ville, à cause mesme que ce jour-là au matin on avait pillé une maison près la sienne. Ce néantmoins, Senesçay insista au contraire disant que c'estoit un commun dire des huguenots de protester qu'il estoient fort humbles et obéissants sujets et serviteurs du roy , mais que quand il estoit question d'obéir au commandement de Sa Majesté , ils se monstroyent tout refroidis , et sembloit qu'ils eussent cela fort en horreur. Et quant à ce qu'il alléguoit du danger qui estoit à aller jusques au Louvre, Senesçay respondit qu'il luy bailleroit un capitaine de Paris qui seroit fort bien cogneu de tout le peuple, qui l'accompagneroit. Comme Senesçay tenoit un tel langage, le surnommé Pezou, capitaine de Paris, et des principaux séditieux,'entra en la chambre dudit sieur de la Place, et s'offrit à le conduire. La Place le refusa fort instamment , disant à Senesçay que c'estoit un des plus cruels et méchants hommes qui fussent dans la ville; et pourtant il le pria seulement, puis qu'il ne pouvoit plus reculer qu'il n'allast trouver le roy, de raccompagner de sa personne. A quoi Se-
NOTICE SUR PIERRE DE LU PLACE
xj
nesçay responilit que, pour estre empesché à d'autres affaires, il ne le pouvoit conduire plus de cinquante pas.
« Sur quoy la femme dudit sieur de la Place, encore que ce soit une dame à laquelle Dieu a départi beaucoup de ses grâces et be'nédictions, toutesfois l'amour grand qu'elle portoit à son mary la lit prosterner devant ledit de Scnesçay pour le supplier d'accompagner sondit mary. Mais, sur cela ledit sieur de la Place, qui ne monstra jamais aucun signe de courage abattu, commença à relever sadite femme la reprenant et lui enseignant que ce n'estoit au bras des hommes qu'il falloit avoir recours , mais à Dieu seul. Puis se tournant , il apporceut au chapeau de son (ils aisné une croix de papier, qu'il y avoit mis par infirmité, pensant se sauver par ce moyen ; dont il le tança aigiement , lui commandant d'oster de son chapeau ccste marque de sédition , et lui remonstrant que la vraye croix qu'il nous falloit porter, c'estoient les tribulations et afflictions que Dieu nous envoyoit, comme arrhes certaines de la félicité et vie éternelle qu'il a préparée aux siens. Puis, se voyant fort pressé par ledit de Senesçity de s'acheminer vers Sa Majesté, tout résolu à la mort qu'il voyoit lui estre préparée, print un manteau, embrassa sa femme , et lui recommanda fort d'avoir sur toutes choses l'honneur et la crainte, de Dieu devant les yeux j et ainsi se partit ^vec une assez grande allégresse. De là estant arrivé jusques en la rue de la Verrerie, vis-à-vis de la rue du Coq * , certains meurtriers qui l'attendoient avec dagues nues, il y avoit environ ti;ois heures , le tuèrent comme un pauvre agneau, au milieu de dix ou douze archiers dudit de Senesçay qui le conduisoient. Et fut son logis pillé par l'espace de cinq ou six jours continuels. Le corps dudit sieur de la Place, dont l'ame estoit rcceue au ciel, fut porté à l'hostel-de- ville en un estable, où la face lui fut couverte de Cens -; et le lendemain matin fut jeté en la rivière. >
La Place était aloi-s âgé d'environ cinquante ans. 11 avait mérité par ses talents et ses vertus l'estime de François 1" ,de Henri II, et, ce qui est beaucoup plus honorable, du vénérable l'Hospital. 11 a laissé sous le titre de Commentaires de l'Estat de la religion et république^ sous les rois Uenry II, François II et Charles IX, une sorte de journal qui comprend ce qui s'est passé en France depuis l'année 1556 jusqu'au colloque de Poissy en 1561. L'auteur, si onen croit l'Avisau lecteur placé en tête de cette édition, l'avait continué quelques années audelà, mais son mounscrit avait été ou incendié ou dispersé lors du pillage de sa bibliothèque. Cet ou^
(I) ProbablemcDl une autre rue du Coq que celle d'jHijourdlwî.
(1) Orduro«
vrage historique, écrit d'un style ferme et modéré, et dans lequel les faits sont choisis avec discernement et sans désir de scandale, a été imprimé en 1565, en 1 vol. in 8^ C'est d'après cette édition qu'a été faite la réimpression que nous offrons ici. Voici l'Avis au lecteur mis en tête de cette édition.
AU LECTEUR
«Tout ainsi que c'est chose bien certaine qu'il n'est rien advenu delongtempscn ce royaume plus mémorable et digne, dont la mémoire soit conser- . yée à la postérité, que ce qui est advenu de nos jours, et depuis mesmes le commencement du roy Henry dernier; aussi n'est-il moins certain et véritable, que, d'en pubher maintenant la vérité par escript, ce n'est chose qui du tout soit hors de péril et danger. L'autheur dece livre pour ceste cause a facilement esté induict de mettre la main à cest œuvre ; mais de pouvoir estre persuadé de le mettre en lumière, ça esté chose impossible, estant fiché sur ce poinct: qu'il n'est bon de dire la vérité en tout temps. Quoy voyant , et qu'il n'y avoit lieu à prière ne remonstrance quelconque, ne mesmes à quelque promesse et assenrance qu'où luy sceust faire, que son nom ne seroit sceu, je n'ay cessé, afin que franchement et sans plus dissimuler je confesse le faict, jusques à ce que je luy en aye substraict tout ce qui m'a esté possible de luy en substraire, qui a esté ce seul volume, de trois, veus et leus par moy, avec si grand plaisir, que j'ay mis tout en oubly , pour, à quelque pris (comme l'on dit ) et par quelque moyen que ce peust estre, les pouvoir recouvrer et publier * , craignant que l'autheur timide et craintif ne les vouiust à la parfin du tout supprimer, estant fort esbranlé de ce costé, ou bien que autrement ils ne vinssent à estre esgarés et perdus. Ne m'ayant donc esté possible de pouvoir recouvrer que ce volume imparfaict , raturé et confus en plusieurs endroicts , pour les papiers et mémoires qui y estoyent adjousté^ , je Pay tout aussi tost faict imprimer, avec telle diligenceetcélérité,ou,pour mieux dire, précipitation, pressé d'un costé de la crainte d'estre surpris du maistre d'icelui, et d'autre, du désir que j'avois de faire participant un chascun de ce mien larrecin, estimant par là le rendre d'autant plusdéfensable, que oultrc ce que le commencement et la fin y défaillent, la vérité est telle qu'il y a plusieurs tiultes et omissions , et mesmes quelques retranchements à y faire, les harangues entre autres choses y estaus couchées tout au long, contre l'intention
(I) Cet avis est probaWemcni de In ptace luî-môiûc et on volt qa*ii r est qucstloo de trois volumes (cnnfnôi.
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«Indîct authear, qui estoit de n'en faire sinon un sommaire récit. Mais comment que ce soit ., vous prendrez s'il tous plaist ce mien tel quel labeur , et le désir que j'ay eu de profiter au public, en bonne part, et ferez tant de la vostre, que celuy à qui mieux en est deu le gré et la recognoissance puisse sans aucune crainte, et en brief, vous faire luymesme jouyssant du fruict de tout ce qu'il en a faict, et continue de faire encores par chascun jour, en son entier. >
Outre la Paraphrase des Institutes que j'ai mentionnée plus haut, et le Commentaire de Vestat de la religion et république on a encore de lui :
Traité du droit usage de la philosophie morale avec la doctrine chrétienne , Paris, 1562, in-8** e* Leyde, Elzcvior 1658 , in-12, augmenté d'une cp' tre de l'imprimeur Jean EIzevier à Jean de la Place, petit-fils de l'auteur.
Traité de la vocation, et manière de vivre à laquelle chacun est appelé, dédié à Charles IX, in-4« 1561 et in-8o 1574.
Traité de Veœcellence de l'homme chrétien, in-P 1572 et in-12 1581. Cette dernière édition e^tauj; mentéc d'une vie de l'auteur par P. de Farnacc.
LOUIS REGNIER DE LA PLANCHE
IL VIVAIT ENTRE 1520 ET
^ Louis Régnier de la Planche était né à Paris, et fut un des conseillers les plus intimes du connétable de Montmorency. Il paraît avoir adopté la réforne de Calvin et s'être enrOlé hautement sous la bannière des réformés; mais le patriotisme et une raison calme et ferme, prédominaient chez lui sur l'enthousiasme religieux , et l'opinion politique semble avoir entraîné ou fortifié la conviction du réformé. 11 se représente lui-même sous cet aspect dans l'ouvrage remarquable que nous réimprimons ici, et qui porte le titre d^Histoire de Vestat de France , tant de la république que de la religion^ sous le règne de François II. En rapportant les événements de l'année 1560, il raconte un entretien qu'il eut avec la reine Catherine de Médicis.
« Désirant, dit-il ', ceux de Guyse, cognoistre si le connestable se trouveroit enveloppé parmy ce qui concernoit le prince de Condé qu'ils tenoient déjà par surprise en leurs filets, persuadèrent aisément à la reine mère d'envoyer quérir un certain Louis Régnier, seigneur de la Planche, et qu'on estimoit dès lors servir de conseil bien avant au mareschal deMontmoi^ency.Cestuy-cy, appelé et introduit au cabinet de la reine mère,/e cardinal estant caché derrière la tapisserie, à Saint-Léger, enquis des vrayes causes des troubles, et des remèdes qu'il estimoit s'y pouvoir appliquer, après s'estre en vain excusé, feit en somme une response, puis après rédigée par escript et par luy-même, dont lé sommaire s'ensuit. •
(t) I»a9Q siai
La Planche, dans son allocution, ménage peu les chefs de la maison de Lorraine dans leurs intrigues et leurs prétentions vaniteuses.
• Ce propos ainsi tenu le matin, ajouta-t-il », et entendu par le cardinal de Lorraine caché derrière la tapisserie, et La Planche renvoyé diner, il fut conclu qu'on le renvoyeroit quérir après diner pour le tenter plus avant, et finalement, s'il ne disoit tout ce qu'ils estimoyent qu'il sçavoit bien, il seroît
mis en cage pour lui apprendre à chanter La
Planche homme libre et d'entendement, au lieu de s'estonner, après avoir protesté qu'il en avoit dict la pure vérité sans aucune passion particulière, remontra que jamais ne seroit souffert cest accouplement des princes de la maison de France et de la maison de Lorraine, dont il luy deschiffra toute
l'origine Sa conclusion fut, quant à ce point:
que ceux de Lorraine ne devoyent nullement tirer au colicr avec les princes du sang, ains leur céder et faire place, qui estoient les moyens d'appaiser les plus dangereux huguenots. Et quanta la capture des prétendus rebelles dont on lui parloit, il trancha le mot: qu'il n'estoit ni prévost de marchands ni espion. La reine n'en pouvant tirer autre chose, le meist entre les mains des gardes, alléguant que, par informations, il estoit chargé d'avoir eu intelligence avec U Renâudie-, dont il se purgea si évidemment qu'il fut mis dehors au bout de quatre jours. Tel fut le pourparler de La Planche, homme politique plus tost que religieux. » ^
(0 Page 317.
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On n'en était pas toujours quitte pour si peu quand on s'exprimait librement contre la maison de Guise , témoin le fait suivant raconté par La Planche, et qui fait juger du style de l'écrivain et de Fesprit de temps:
« Pour revenir à notre histoire % nous avons dit, que la cour de parlement faisoit de grandes perquisitions à rencontre de ceux qui imprimoyent ou czposoyent en vente les escripts que l'on semoit contre ceux de Guyse. En quoy quelques jours se passèrent si accortement, qu'ils sceurent enfin qui avoit imprimé un certain livret fort aigre intitulé le Tigre, Un conseiller nommé du Lyon en eut la charge, qu'il accepta fort volontiers, pour la promesse d'un estât de président au parlement de Bourdeaux, duquel il pourroit tirer deniers, si bon luy sembloit. Ayant donc mis gens après, on trouva rimprimenr, nommé Martin L'hommet, qui en estoit saisy. Enquis qui le luy avoit baillé, il respond que c'estoit un homme incogneo, et Gnalement en accuse plusieurs de l'avoir veu et leu, contre lesquels poursuytes furent faictes ; mais ils le gaignèrent au pied. Ainsi qu'on menoit pendre cest imprimeur, il se trouva un marchant de Rouen moyennement riche et de honne apparence, lequel voyant le peuple de Paris estre fort animé contre ce patient, leur dict seulement : « Et quoy, mes amis! ne sufGt-il pas qu'il meure? Laissez ùàre le l>onrreau. Le voulez-vous davantage tourmenter que sa sentence ne porte? > (Or ne savoit-ii pas pourquoy on le faisoit mourir, et dèscendoit eneores de cheval à une hostellerie prochaine.) A ceste paroUe quelques presbtres s'attachent à luy, rappelant huguenaud et compaignon de cest homme. Et ne fut ceste question plustost esmeue qne le peuple se jette sur sa mallette et le bat outrageusement. Sur ce bruict, ceux qu'on nomme La Justice approchent, et pour le rafreschir le mènent prisonnier en la conciergerie du palais, où il ne fut pas plustost arrivé que du Lyon l'interrogue sommairement sur le fiiict du Tygre, et des propos par luy tenus an peuple. Ce pauvre marchant jure ne sçavoir que c'estoit, ne l'avoir jamais veu, ny ouy parler de messieurs de Guyse; dit qu'il est marchant qui se mesie seulement de ses affaires ; et quant aux propos par luy tenus, ils n'avoyent lieu offenser aucun ; car meu de pitié et de compassion de voir mener au supplice un homme (lequel lontesfois il ne reeognoissoit et n'avoit jamais veu), et voyant que le peuple le vouloit oster des mains du bourreau pour le faire mourir plus cruellement, il avoit seulement dict qu'ils laissassent faire au bourreau son ofBce ; et que là dessus il a esté injurié et outragé par le peuple, et mené prisonnier ignominieusement) sans Jamais avoir mesiait ne (1) pages Bit et 513.
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mesdit à aucun , requérant à ceste fin qu'on enquist de sa vie et conversation, et qu'il se soumettoit au jugement de tout le monde. Du Lyon, sans autre forme et figure de procès, fait son rapport à la cour et aux juges délégués par icelle, qui le condamnent à estre pendu et estranglé en la place Maubert, et au lieu mesme où avoit esté attaché cest imprimeur. Quelques jours après du Lyon se trouvant à souper en quelque grande compagnie, se meit à plaisanter de ce pauvre marchant. On luy remonstra l'iniquité du jugement par ses propos mesmes. « Que voulez-vous? dit-il, il falloit bien contenter monsieur le cardinal de quelque chose, puisque nous n'avons peu prendre l'autheur , car autrement il ne nous eust jamais donné relasche. >
La Planche lui-même écrivit un pamphlet fort éloquent sur le même sujet. Je n'ai pas cru devoir le séparer de la publication de son ouvrage historique, et on le trouveraà sa suite dans ce volume. Je ne connais rien, avant ou depuis l€s|Xe«re»prot?inciales^ qui soit plus vigoureusement écrit et pensé. C'est un morceau fort court dont je recommande vivement la lecture à tous ceux qui voudront apprécier, non-seulement tout ce qu'avait de vigueur cette vieille langue française, mais aussi tout ce qu'avaient de force de caractère les vieux amis de la liberté française du sol français, retrempés par les luttes des guerres civiles.
Quel est celui de nos orateurs modernes qui ait à présenter en faveur des lettres une plus belle page que ce fragment du discours du Drapier dans la brochure de Régnier de la Planche?
« Or, à ce que j'ay à vous dire, regardez plus tost * à l'homme que à l'habit, à la substance que aux parolles; car je ne suis pas homme de lettres pour sçavoir bien dresser une harangue; à cela n'ay-je pas esté de jeunesse institué; j'estime bien que ne l'ont pas aussi esté tous ces seigneurs qui sont icy, que j'ay quasi tous cogneus en jeunesse. Mon père à dix ans me mit an collège. Toute la science de ce temps-là estoit de faire carmes' et vers latins. J'en faisois de bons, ce disoit mon maistre; et Dieu sçait quels poètes c'estoient que nos maistres! Mesmes cela plaisoit fort à mon père, qui n'y entendoit non plus que vous faites, à mon ad vis, à HautAIIemant. A quinze ans on ramena ce poète à la boutique ; car tousjoui*s estoit-ce l'intention du bonhomme que je feusse de son estât. Là, tout ce que j'avois en grant peine et travail apprins en cinq ans, s'oublia en m'esbatant, en moins d'un mois; mes vers retournèrent en la terre dont ils estoient sortis; car telle monnoye n'a point de cours en marchandise. Or, çà! il falloit que ces cinq ans là se perdissent à apprendre ce que par après l'on vouloit perdre. Mais depuis, la b6nté de (1) Pa8e4f7* «- (1) Vers, da mot latin ewmmu
NOTICE SUR LOUIS REGNIER DE LA PLANCHE
Dieu s'est (l(^ploy(^e sur nous et sur toute la France, par la main de ce grand roy François, premier de ce nom qui nous a tire*, comme d'un tombeau, les sciences, les arts, les lettres et bonnes disciplines, ensevelies en une fondrière d'ignorance^ et à Tayde d'un Amiot ', d'un Jacques Colin', et de tant d'autres excellents ouvriers, nous a rendu les outils de sagesse tranchants en notre langue maternelle 5 tellement qu'il n'y a artisan qui ne puisse, s'il veult, de luy mesmes et sans rien dcsrober à sa besongne, en peu d'heures se rendre savant. Nos boutiques, à gens qui ont quelque sentiment de vertu et aiguillon de bien, sont des escoles. Car là, avec le livre, l'on voyage sans frais par toutes les régions de la terre; l'on monte avec espérance jusques au ciel, et descend-l'on avec asseurancc jusques aux abismes; l'on single par tous les gouffres de la mer sans aucun péril; l'on se trouve sans danger au meillieu de^ batailles, en assaults et prinses de villes; l'on se sauve, sans perte, de la main des brigands; bref l'on y faict toute négociation et exercices sans bouger d'une place. Ce que long âge; un grand travail, et pesante expérience n'aportoient qu'à l'heure de la mort, nos cnfans le peuvent (par manière de dire), succer des mamelles de leurs mères et nourrices. »
Je ne trouve nulle part aucune autre circonstance de la vie de Régnier de La Planche; l'époque de sa mort n'est pas plus connue que celle de sa naissance.
Oi\ivesonHis(oicedcVestatdeFrancesouslercgûe de François 11^ imprimée en 1576, un vol. in-8<^ sans nom d'imprimeur, et son pamphlet du Livre des marchands ou Du grand et loyal devoir^ etc. iuqnimé en 1565, et tous deux réimprimés ici, on lui attribue:
Réponse à Vépislre de Charles de Vaudemont^ cardinal de Lorraine^ jadis prince imaginaire des royaumes de Jérusalem et de Naples^ etc., et maintenant simple gentilhomme de Haynaut 1505 m-8.
La légende de Charles cardinal de Lorraine et de ses frères de la maison de Guise, décrits en trois livres par François de Vislc ( nom sous lequel s'est caché Régnier de La Planche.) Ce morceau, imprimé pour la première fois à Reims ou Genève, et, selon M. Barbier, en 1574, 76 ou 79, a été réimprimé dans le Supplément aux mémoires de Condé publié en 1743, in-4", par Lenglct Dufre^noy.
M.Ed.Mennechctdanssacharmanleco/?ecf/oîirf^5 historiens français (Tcchener 183G) vient de faire une édition très belle et très soignée, de V Histoire
{1} Traduclcur de Pliilarquo.
(î îxïclcur et sccrclairc de François hr. W a IraduU quelque* morceaux d'Homère cl d'0\idc; od a de lai quelques JOKs vers français*
de Vestatde la France en deux vol. in-12. L'ancienne édition était précédée d'un avertissement au lecteur qui me paraît être de Régnier de La Planche lui-même, et que M. Mennechct a insère^, aussi dans sa Notice de Régnier de La Planche. Le voici.
ADVERTISSEMENT AU LECTEUR
« Pource que l'autheur de ceste histoire n'y a mis son nom, et d'autant aussi qu'il estoit de la religion, et récite tellement les choses avenues, qu'avec cela il y interpose son jugement, il pourroit estre suspect à quelques uns, comme s'il avoit plustost suyvi quelque sienne passion que la vérité. A ceste cause, j'ai pensé qu'il astoit requis d'en rendre quelque raison, à lin qu'une si mémorable histoire soit recueillie, comme pour certain elle le mérite. Ainsi donc, quant au premier de ces deux points, encores que Dieu ait desjà retiré à soy celuy qui a travaillé à ceste œuvre, de sorte que sa personne n'a plus à craindre aucun péril du cosf . i\&& hommes, toutesfois, pour la malice des temps, il a semblé bon de le taire; joint que cela ne fait rien à la substance de son histoire, pour la rendre fausse ou véritable. Quant à ce qu'il y aj ouste son jugement, il a ensuyvi en cela l'exemple des meilleurs historiens tant Grecs que Latins : comme sopK entre autres PolybeGrec, Cornélius Taci tus Lutin , et Philippes de Commines entre nos François. Car, à vray dire, le fruict de l'histoire ne gist pas au simple récit de ce qui s'est dit ou fait; mais à bien savoir considérer les causes et les issues de ce qui y est récité, pour en faire son proulit, aprenant par les fautes d'autruy, et se façonnant par l'exemple des choses bien et vertueusement entreprinses et exécutées ; en quoy celuy qui escrit l'histoire nous peut principalement aider, pourveu que la raison jointe à la vérité gouverne son entendement vuide de toute passion. Or, que celuy qui est autheurde ce labeur ait esté tel, encores qu'il charge grandement quelques uns et descharge les autres , il se peut aisément juger, en ce que, hors mis quelques secrets qu'il a eu bon et certain moyen de descouvrir, ayant cogneules plus grands des deux costés, et usé d'une merveilleuse diligence, il n'a quasi rien escrit ici qui ne se puisse vérifier par plusieurs actes et escrits publics, dont chascun a peu avoir cognoissance, et que les effects qui sont eiisuyvis au règne de Charles neuliesme, sur tout en la première guerre civile, n'ayent par trop vérifié, n'estant icelle guerre advenue par autres que par ceux qui, voulant renouer les malheureux desseings que Dieu leur avoit miraculeusement rompus, sont finalement tombes en la fosse qu'ils préparoyeut aux autres. #
THÉODORE AGRIPPA D'ACBIGNÉ.
m A SAINT-MAURY EN SAINTONGE, LE 8 FÉVRIER 1550. - MORT A GENÈVE LE 29 AVRIL 1630,
Il y a peu à s'arrêter ici sur la vie de d'Aubigné. Lui-uj(?me eu a décrit avec une vivacité gasconne les principales circonstances dans les mémoires insérés dans ce volume. Quelques biographes prétendent qu'il était bâtard d'Antoine, roidc Navarre, père d'Henri IV; mais aucune preuve ne justiiie cette assertion, qui est probablement fondée sur l'iutioiité qui exista entre Henri IV et lui dans leurs premières années , puisqu'ils furent élevés ensemble et couchèrent longtemps dans la même chambre.
Outre ses Mémoires écrits pour l'instruction de ses enfants, d'Aubigné a écrit une histoire universelle qui contient ce qui s'est passé de Tan 1550 à l'an 1501, en 3 vol. in fol. Les deux premiers volunies avaient été imprimés avec privilège , mais Tai^probaliou des censeurs fut refusée au ttoisicme. D'Aubigné passa outre, et le parlement prononça contre les trois volumes à la fois un arrêt qui porte que, • le samedi 4 janvier 1017, l'histoire de sieur d'Aubigné, pour contenir plusieurs choses qui sont contre l'état et l'honneur des rois Charles JX, Henri III et Henri IV, des reines, princes et autres seigneurs du royaume, sera, en exécution de la sentence du prévôt de Paris ou de son lieutenant civil, brûlée publiquement par l'exécuteur de la haute justice. •
D'Aubigné, pnour ne pas être atteint dans sa personne, se réfugiasecrètement à Genève. Voici comment Spoa raconte ce fait dans son histoire de^Geucve*.
• Genève servit d'asile au sieur d'Aubigné, gentilhomme françois , lequel, ayant mis son histoire de France au jour, avoit si fort irrité le roi qu'il voulut le faire arrêter; outre qu'un sien fils, que les jésuites avoient gagné, y contribuoit beaucoup. Hais lui, ayant pressenti ce qu'on lut préparoit, prit environ 30,000 écus d'or qu'il cacha dans les selles de ses chevaux et se retira à Goiève , environ Tan 1619.
« 11 y fut reçu par la seigneurie e^ par l'église avec grand honneur; car on étoit informé de la vigueur qu'il avoit témoignée pour les protestants dans leurs assemblées, et de sa capacité dans l'art militaire. Aussi , quand il s'agissoit de quelaue forti-
(I) Tome H, pasc 21G.
fication, en prenoit-on son avis. On dit qu'il sçavoit un secret, de parler k un ami éloigné de lui de cent pas, sans que d'autres l'cutendisscnt. -
L'exil de d'Aubigné ne désarma pas ses ennemis, qui obtinrent contre lui un arrêt, qui le condamnait à avoir la tête tranchée, sous prétexte d'avoir fait .servir les matériaux d'une église à la réparation des fortifications. Il était habitué à ce genre d'arrêts, car c'était le quatrième arrêt de mort qu'on rendait contre lui, - lesquels arrêts, dit-il , m'ont fait honneur et plaisir.» Ces persécutions lui gagnèrent, à soixante-douze ans, le cœurd'une veuve fort riche et fort considérée, qui était de la maison dcBurlamaqui, et leur mariage se célébra en 1G22. D'Aubigné vécut désormais paisible à Genève où il mourut le 20 avril IGSOàl'ilgede quatre-vingts ans. Il fut enterré dans le cloître de l'église de Saint- Pierre, et on plaç^sur son tombeau l'épitaphc suivante qu'il avait lui-même composée à cet effet:
Tcslor, libcrl, quain Tobis aplus sum
Soin faveoie noniinc, Adversis vcuUs, bouis artibus, Irrcquictus. QuicUîm eam Colcre, si Dcum colilis, SI palrissalis, coiiUiigal ; Si sccus, sccus accidal.
Uoc paler, ilcrum palcr, I»cr quein uou à quo \ctc Vivcre ci beuc daium vohis, Sludiuruin bœrodib. nioijumcnlo , IX'gcucribus opprobrauiciilo
scuirsiT Thcodorus Albiuacus ocluagciiviiiuô.
Et au-dessous est écrit :
Obiit anoo CID13DXXX , april die XXIX.
De son premier mariage avec Suzanne de Lezay, contracté le 6 juin 1583, d'Aubigné avait eu plusieurs enfants. L'un d'eux fut Constant d'Aubigné, père de la célèbre madame de Maintenon, veuve de Scarron et reine de France.
Deux autres ouvrages de d'Aubigné ont joui dans le temps et jouissent encore d'une grande réputation. Je veux parler de la Confession de Sancy
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et des Âf)entures du baron de Feneête. Tous les deux sont écrits avec beaucoup d'esprit et coutieunent un grand nombre d'anecdotes sur les affaires du temps.
On cite encore de lui les ouvrages suivants : Vers funèbres sur la mort d'Etienne Jodelle , Paris, 1574,in-4°.
Les Tragiques^ donnés au public par le larcin de
Prométhée, au désert (Maillé), 1616, in-4o; à Genève, 1623, in-So.
Lettres de sieur d'Àubigné sur quelques histoires de France et sur la sienne, Jlfaï7/^,1620,in-8».
Libre discours sur l'état présent des églises réformées en France 1625, in-8».
Petites oeuvres mêlées du sieur d'Àubigné, en prose et en vers, Genève, 1630, iu-8°.
FRANÇOIS DE RABUTIN
VIVAIT DANS LA DERNIÈRE MOITIÉ DU XVI- SIÈCLE
Ce n'est que dans lés mémoires de Rabutin luimême que l'on peut puiser quelques notions rares et éparses sur sa personne ; et encore est-ce moins des faits relatifs à sa vie que des inductions relatives à son caractère. Rabutin parle fort peu de lui, mais uniquement et avec beaucoup d'exactitude des affaires publiques auxquelles il a été mêlé et qui se sont développées sous ses yeux. Sa manière d'exposer les faits, et les réflexions mêlées à son récit animé et judicieux, inspirent une estime véritable pour ses talents et ses qualités.
Il était homme d'armes dans la compagnie d'ordonnance du duc de Nevers, et fit avec lui toutes les campagnes du règne d'Henri II, qu'il a décrites dans ses Commentaires, depuis les premières hostitilités dans le duché de Parme en 1551, jusqu'à la paix de Cateau-Cambrésis en 1559. Il obtint ensuite le gouvernement de Noyers, petite ville de Bourgogne , et tout ce qu'on sait de lui, depuiç cette époque, c'est qu'il vivait encore en 1584. Quoique le vaniteux comte de Bussy Rabutin, cousin de madame de Sévigné, ait dédaigné de mentionner dans son emphatique généalogie le gouverneur d'une petite ville de Bourgogne et l'homme d'armes du duc de Nevers, il paraît cependant que François de Rabutin était son grand-oncle. Comme François de Rabutin est aussi modeste dans ses mémoires, avec beaucoup de talent et de jugement, que son petit -neveu était vain avec de l'esprit, mais sans jugement, il n'a nulle part fait mention de sa famille ou de ses affaires particulières.
Le style de ses commentaires est rapide, pittoresque et entraînant. Rabutin excelle surtout dans le .
Paris, 5 septembre 1836.
récit des batailles, et il rend justice à tous les hommes distingués et à toutes les grandes actions» sous quelque drapeau qu'il les trouve.
Dans ses récits des batailles de Renty et de Saint-Quentin , et des sièges de Calais , de Guines et de Thionville, son style naturellement vif et rapide s'anime et s'élève h la hauteur des événements; son imagination s'exalte de l'ardeur martiale qu'il éprouvait lui-même; mais jamais la victoire ni les défaites des siens ne le rendent étranger aux sentiments d'humanité.
Sa description de l'abdication de Charles V dans l'assemblée des états des Pays-Bas tenue à Bruxelles, le 23 octobre 1555, est un morceau historique aussi intéressant par l'importance du sujet que par le choix des détails et l'habileté avec laquelle ils sont présentés.
Les premiers livrer de l'ouvrage de Rabutin furent publiés in-4^, chez Vascosan (Paris 1555), sous ce titre :
Commentaires sur le faict des dernières guerres en la Gaule Belgique, entre Henri II y roi de France et Charles V, empereur, depuis l'année 155 1 jusqu'en 1554.
Les autres livres furent publiés plus tard in-8<^ ' (Paris 1559), sous le titre de :
Continuation des dernières guerres en la Gaule Belgique
Une édition complète des deux parties réunies fut publiée en 1774, k Paris, un vol. in-8®. C'est sur cette édition que M. Petitot a réimprimé cet ouvrage dans sa collection. Nous avons suivi les deux éditions*
LIVRE PREMIER
Après' longues guerres entre le'roy Henry second et l'empereur Charles le quint, finablement les ambassadeurs d'un costé et d'autre ne pouvant terminer tant de différends qui estoyent entre eux par paix, ils capitulèrent des trefves tant par mer que par terre pour cinq ans, le cinquième jour de février, l'an mil cinq cens cinquante six. Par lesquelles chascunretenoit la possession de ce qu'il avoit prins et gaigné du temps de la guerre, sans toutesfoisj[)ouvoir s'accorder touchant les prisonniers, entre lesquels les principaulx estoyent le duc d'Ascot du pays bas, et François de Montmorency, fils aisné du connestable, qui trois ans devant avoit esté pris à Thérouenne. Lesquelles trefves furent jtrouvées avantageuses et honorables pour le roy. Et au traicté d'icelles acquit grand honneur, Gaspard de Colligny, seigneur de Chastillon, admirai de France, homme rassis et prudent en la conduicte des affaires, lequel alla faire jurer lesdictes trefves à l'empereur estant à Bruxelles, et vint de la part de l'empereur au roy le conte de Lalain.
Peu de temps après, Charles, cardinal de Lorraine, personnage doué de beaucoup de dons et grâces, mais (comme est le naturel des grands entendemens) ambitieux et aspirant à choses baultes, revint de Rome, qui fut après Pasques, ayant là esté pour ligue contre l'empereur XYI" siicLS y ChroD. et Mém.
Charles cinquième, et avec grandes capitulations avoit faict lieutenant général du roy en Italie Hercules deuxième duc de Ferrare.
Sitost qu'il fut adverty desdictes trefves (qui fut à son retour) il fut grandement desplaisant, et passant par Nevers venant par eaue, il déclara tout hault en présence de plusieurs, que cen'estoitcequeleroy luyavoitpromis, et qu'il avoit bien le moyen de les rompre, s'asseurant de ce faire sitost qu'il seroit venu à la cour, qui lors estoit à Blois. Auquel lieu estant arrivé, et là ayant faict entendre le discours de son voyage, le roy partit dudict lieu, et passant par Chastillon, il ouit nouvelles le deuxième jour du mois de may, que le duc d'Ascot, prisonnier au bois de Yincexmes, s'estoit sauvé dans Caiid)ray, et de là estoit allé à Bruxelles trouver l'empereur Charles, qui luy dict qu'il avoit esté pris en coquin et s'estoit sauvé en larron, d'autant qu'il avoit esté pris vestu en paysan, cuidant se sauver en une rencontre faicte près Amiens, où il avoit eu le pire, et puis s'estoit desrobé de la prison.
Dudict lieu de Chastillon, le roy vînt à Fontainebleau, ou fut le trouver le cardinal Caraffe, légat et nepveu du pape Paul quatrième, venu en intention de rompre lesdictes trefves; et apporta au roy une espée richement parée, de laquelle il lay feit présent au nom du pape.
DE L'ESTAT DE LA RELIGION
Et estant en un festin que le roy feit, il retira devant souper dans la cbappelle tous les ambassadeurs là estans, et en teor présenoe dict à l'ambassadeur de l'empereur qu'iceluy empereur ne se pou voit excuser que la guerre que le seigneur Marc Anthoiae ColoïKe feiiaoit au pape fiq tust faicte des armes et deniers dudict empereur, mais que le sainct siège appelleroit tous les princes chrestiens à sa dcffense. Ledit cardidal, qui naguère! avôit esté veu en Franoe homme de guerre au service du roy, fut tellement recueilli, qu'incontinent on chercha à luy faire présens, et entre autres de quelque riche évesché. Et pour ce qu'il ne s'en trouvoit point lors de vacant, fut demandé f évesché de G)minges au garde des seaulx Bertrand, depuis cardinal de Sens, qui le presta au roy s et fut baillé ledict évesché audict cardinal Caraffe.
Anne de Montmorency connest&Ué, hèmme prudent et advisé, et, par un long maniement des affaires, grandement expert en iceulx, ne pouvoit bonnement s'accorder avec ledict Caraffe, et vouloit que les trefves fussent maintenues et gardées; toutesfois, tant fut faict par le cardinal de Lorraine et son frère, le duc de Guyse, à l'aide de Diane de Poiôtiers, duchesse de Valentinois, (de laquelle le sieur d'Aumale, frère dudict cardinal de Lorraine, avoit espousé la fille puisnée), que le roy s'accorda à laroupture desdictes trefves, et que le duc de Guyse François de Lorraine, hardi et vaillant seigneur, iroit en Italie, accompaigné de six mil Suisses soubs la charge du colonnel Frelic, et quatre mil François soubs le duc de Nemours, avec cinq cens hommes d'armes, et cinq cens chevaulx légers. L'on estima que le connestable, ayant tenu corde au contraire, se lascha pour deux occasions : Tune, qu'il ne fust à la parfin trop marry de voir tous ce. Ix de ladicte maison de Guyse portans armes aller audict voyage, duquel il n'espéroit heureuse yssue ; l'autre, que, pour Festablissement de la grandeur de sa maisoh, il taschoit de marier le sieur de Montmorency son fils atsné, naguères délivré de prison, moyennant cinquante mil escus de rançon, avec la vefve du duc de Castres, fille advouée du roy.
Ledict mariage luy estant accordé, et ainsi qne l'on fut sur le poinct de l'accomplir, il estoit advenu que ledict sieur de Montmorency
luy avoit faict entendre le jour de sainct François en octobre par Odet de CoUigny, cardinal de Chaatillon, et l'admirai ses cousins germains , et nep veus dudict connestable , qu'il avoit promis à la damoiselle de Piennes, et qu'il n'en pouvoit avoir d'autre. Ûeq^y ledict connesta^ ble très déplaisant taschoit néantmoins par tous moyens de faire accomplir ledict mariage. Et ayant faict mettre ladicte damoiselle en garde daoâla mai$oiides fiUei Dleu,vitit à penser qu'il avoit sur ce à faire du pape, qui furent deux raisons qu'aucun$ voulurent estimer avoir aidé à le faire condescendre à l'entreprise dudict voyage, et conséquemment à la roupture de ladicte trefVe. Et ae faict il envoya son fils à Rome, où il trouva Pierre Strosse mareschal de France, et tous deux ensemble commencèrent à exploiter pour le pape si bien, qu'ils rerdreat le port d'Ostie, et autres places que Espagnols àvoyent occupées autour de Rome, le pape estant presque assiégé dans icelle.
Le duc de Guyse partit de Sainct-Germaîn-en Laye, où il laissa le roy le lendemain de la Toussaincts ; et venu qu'il fut à Paris commença à dresser son voyage en grand apparat, et ainsi passa les monts. Et fut conduict par le mareschal de Brissac, îors lieutenant général pour le roy en Piedmont, devant la ville de Valence, qu'ils prindrent. L'admirai d*autre costé, non sans regret, et contre tout ce qu'il avoit peu remonstrer, rompit aussi lesdietes trefves au pays bas, £ûsant entreprise sur la ville de Douay.
L'empereur s' estant retiré en Ëspalgne, et dès le 27 septeqibre précédent ayant quitté Tempire, (qui aida bien à plus facilement oser entreprendre la roupture desdictes trefves) le duc de Guyse alla de Valence passer par le Plaisantin et le Parmoisan, et trouva le duc de Ferrare à l'entrée de ses pays. Le duché de Milan eàtoit lors desgarni d'hommes, et n'y eut oncques meilleure occasion de s'en emparer ; mais les desseings du duc de Guyse tendoyent aux practiques de Naplêa, dont on hdsoit estât. Ainsi ledict duc de Guyse s'en alla à Rome, où le pape Fainusa longtemps sans rien faire. C*estoit une chose admirable à plusieurs, d^ voir le pape, autheùr des jésuites, qui jamais n'avoit faict profession que d'une apparence d'estroicte religion, ne parler plus^ dès qu'il fat
tlJSî]
ponnreii de la dignité pâpalei que d*aiineft de guerrct mtnéeset praciîqiiei.
Le cf idinal de Guyse^ estant près le roy, ee^ crivîl des letti^ à ion frire le duc de 6uyie« oontenaotpliiflîeiirtohosee) etcatre antree^qn'il eoÉL à adrerdr le pape de se bien garder de eonenotir la diapenae da mariage du lienr de Montmorency à antre qu'à la datnoiselle de Fiennei ; d'autant que si le eonnesuiile Favoit nne fois obtenu du pape, il romprott lee dei^ «eings de b guerre. Ladtete lettre fut prise au duo de Guyse, et envoyée au roy. Pont iedict sieur de Montmorency estant advenif et voyant que le pape luy tisoit de longtieur et dlss'unulatkMi, le suppUa de sacwatcnter duser* vice qu'il hiy avoit bict, et print h FInstant ecmgé de loy. Il arriva à ViUiers^Costerels le jour appelé le vendredi salnet 1657. Déclara que ce qu'il aroit donné à entendre la pro^ messe par hiy fidete à ladiote demoiselle de Piennest «voit esté pour induire son père à vouloir Iedict mariage : mais qu'à la vérité il n'en estait autre chose ; de sorte que tout aussitôt le mariage fut iaiot et accompli de luy et ladicte dame de Castres, fit fol le recqlement de ce mariage^ qui procéda à FoooasioB du mariage mis avant de ladicte damoiseile de Piennés, cause d'tin édict, qui lors fut publié, pat lequd fat ordonné I M Que les enfsns de famille qui contiactsroyett mariages clandestins contre le gré, voirioir et eensentement, et au descea de leurs pères et mères, poussent estre par eax eaihérédés, etexdusdele^rssuooessioBStdédarés incapables de tous advantaiges, proficts^ et esmolumens qu'ils pomroyaif préteôife par le moyen des conventions de mariages, ou par le bénéfice des coustmnes et loix du pays, et que les pères et mères poorroyent révoquer les do* nations et advantaiges qu'ils leurs am-oyent iaiets; ceulx mesmes déclarés punissables qui auroyent damé conseil et aide pour la consommation de tels mariages : et que ladicte loy et ordonnance auioit lieu, tant pour Fadrenir que pour le passé, pource (est^l dict) qu'il y a en ce transgreséioA dek loy et comBoamdement de Dieu, dont on ne se peuit couvrir d'igno*rance et tolérance au conti'aire. Réservés toutesibis les mariages consommés aupantvant par «ohabîution chamefle, et non compris les fils excédsns Faage de trente ans, et les filles ayants vingt-cinq ans, pourveu qu'ils se soyent mis en
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devoir de requérir Fadvis et conseil de leursdicts pères et mères.»
Le connestable adonc commença k remons* trer au roy le dommaige que luy apportoit la roupture desdites trefves, et Fabsence de ses principales forces hors le royaume ; que le duo de Çuyse avoit despendn cent soixante mil escus par mois « ^ toutesfois qu'il n'avoit rien faict, sinon qu'il avoit veu Civilelle, ville frontière de Naples; que le roy des EspaignesPhllippes faisoit grand appareil pour venir assaillir le royaume ; mais ores qu'il fust sans hommes et sans argent, qu'il exposeroit néantmoîns sa ipaison et sa personne pour son service. Leroy s'en plaignant à la duchesse de Yalentinois ( laquelle pour sa revencbe poulsa le roy à faire marcher le connestable, à fin de pourveoir à l'affaire qui se présentoit), fht cause que hastivement Iedict comiestable partit de Compiègne, et alla au lieu appelé Kostre-Dame de Liesse, où il trouva bien peu de gens. Et en amassa le plus qu'il pouvoit, voyant Farmée dd roy Philippes preste, laquelle ayant faict semblant de s'arrêter à Mariambourg jusques à y faire gabions, soubdain s'estoit venue camper devant ja ville de Sainci-Quentin , «a laquelle Fadmiral s'estoit mis au grand besoing, accompaîgnédu sieurde Jamac. François de Colligny , sieur d'Andelot , frère dudict admirai , estant avec Iedict connestable, et sachant sondiet frère avoir fsultc d'hommes, désirdt fort entrer en ladicte ville pour le secourir; ce que le connestàbk entreprint. Et après Favoir mis dedans , etquelqutsgens en bien petit nombre avec luy, à son retour ( qui fut le jour SaincfLaur ens ) , fiit deffaiot avec son armée, luy blessé, et prins prisonnier , et avec luy Loys de Bourbon duc de Montpensier, le marescbal de Salnct-André, k duo de i^gueviHe , et autre grand nombref de primses, seigneurs etgentibhommes; et entre autres furent oeois moasietff d' Anguien Jean de BomH^, et François de la Todr vicoute de Turaine.
incontineiit après eeste defEaicte, la rorné vint de Compiègne(ou estoit le roy) la pre- Hûère à Paris, et fot à Fhostel de ville, où ell&* mesme demanda, et obtint un octroy de trois cens mil livres. Là fat ordonné que monstre générale seroit faicte des habitansde la ville de Paris, auxquels commandoit monsieur Charles de Bourbon, prince de la Roche-sur- Yon. Le
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roy arrivé, incontinent après furent faictes processions générales. Panl sieur de Termes fat mandé ponr la réputation desavertn et proaesse; et luy venn, feit rompre le desseing inutil d'une longue trenchée que Ton avoit commencé du costé de Montmartre.
Lecardinalde Lorraine prenoit garde ce pendant que nul n'entreprist la surintendance du maniement des affaires de ce royaume , s'attendant la mettre entre les mains du duc de Guyse son frère, si tost qu'il seroit de retour , lequel avoit esté en mesme temps repoulsé de devant Civitelle , de sorte qu'il luy vint bien à propos qu'il fiist lors mandé, et luy fut envoyé l'escuyer Scipion pour s'en venir et ramener ses forces avec luy. Peu de temps après, le roy estant encores à Paris, vindrent les nouvelles de la prise de Sainct-Quentin, laquelle le roy Pbilippes se délibéra de fortifier avec la ville de Ham, aussi par luy prise, sans vouloir passer oultre pour tirer à la ville de Paris, ainsi que chascun estimoit qu'il devoit faire. Mais il trouva que malaiséement il la pouvoit prendre, et avec plus grande difficulté la garder, et mesmes que la prenant, le pillage d'icelle pourroit estre cause de la ruine de son armée.
Pendant ces entrefaictes, il n'estoit nouvelles que de l'accroissement du nombre des luthériens (ainsi lors appelés en ce royaume ), quelques sévères ordonnances et punitions que l'on en eust sceu faire ; et ne parloit-on que des assemblées secrettes qui se faisoient jour et nuict en maints lieux, et mesmement dans la ville de Paris. En laquelle en fut descouverte une entre autres qui se faisoit en la rue Saint- Jacques devant le collège du Plessis, plusieurs y estans , qui furent tellement surprins, qu'ils furent contraincts se sauver du mieulx qu'ils peurent,les uns par le derrière de la maison, les autres par le devant ; aucuns se fiiisans voye avec les armes, et autres se cuidans sauver , estans tués , les autres pris en grand nombre. Plusieurs femmes y furent descoiffées , mises en cheveux , jettées dans la boue, et battues par le peuple en pleine rue. Entre les femmes qui furent menées prisonnières , estoyent les dames d'Ouarty, de Rentigny et de Giampaigne, et une damoiselle du pays de Guyenne, nommée de Graveron, demourant près de Saincte-Foy. Et entre les hommes,unjeuneadvocatduparlement,nommé
de GraveDes , un pédagogue de Puniversité , vieil et ancien, nommé Clinet, et plusieurs autres, tant hommes que femmes, jusques au nombre de cent ou six vingts. Desquels furent incontinent exécutés à mort et bruslés ladicte dalnoiselle de Graveron, et lesdicts de Gravelles, et Clinet, homme docte et sçavant en l'escripture, tous trois ensemble à la place Maubert, après leur avoir couppé la langue en la manière accoustumée.
Quelques joursaprès furent d'autres exécutés, les uns auprès du pillori de Sainct-Germaindes-Prés, les autres ailleurs. Et furent les dames dessusdictes, après longue détention de leurs personnes en prison, rendues à leurs maris , du tout adversaires à leur religion; et la dame de Ouarty, vefve, renvoyée à la roine. Et furent d'abondant lors adjoustées plusieurs autres ordonnances contre les assemblées, et contre les livres apportés de Genève , et recommença une nouvelle poursuyte contre les luthériens^ des* quels on faisoit courir un bruict, qu'ils s'assembloyent de nuict , et après avoir tué toutes les chandelles, que chascun s'addressoit à la première qu'il pouvoit rencontrer, et en abusoit à son plaisir, avec plusieurs autres propos semblables qui se trouvèrent faulx et controuvés. U y eut une grande brigue entre les lieutenans civil et criminel , à qui auroit la cognoissance des prisonniers dessusdicts. La confiscation de ladicte damoiselle de Graveron fut demandée et obtenue par le marquis de Trans , gendre du garde des seaulx, que plusieurs trouvèrent mauvais.
Le lieutenant civil,nommé Musnier, se monstra si aspre après ceste poursuyte , qu'il l'entreprint de faict sur le lieutenant criminel, auquel toutesfois elle devoit appartenir. Mais ledict lieutenant Musnier, et son commissaire nommé Bouvot, qui avoit faict les captures, bicntost après furent condemnés pour crime de faulx commis à l'instruction d'un procès contre la contesse de Senigant , laquelle faulsement on chargeoit d'avoir faict évader le duc d'Ascot, et feirent tous deux amende honorable , puis furent pilloriés aux halles, et relégués.
Une lettre , peu de temps après, escripte au roy lut divulguée, par laqudle estoit dict que les cdamités et afiOictions qui tenoyent la chrestienté comme accablée et désolée estoyent tel« les, que chascun conféssoit qu'elles procédoyent
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do jQste jugement de Dieu, et de ce qu'on lais-
mt palloler tant de sortes d'hérésies qui ré-
gDoyent; mais qae le mal estoit que nul de
ceux qui avoyent l'administration publique , et
a qui appartenoit d'y pourveoir, ne regardoit
arec bon jugement fondé sur les Sainctes-Escrip-
tures qui estoyent les hérétiques, et quelle est
la vraye et faulse religion, pour de la tirer la
vraye reigle et concorde ; que le vray office du
roy estoit de vacquer à la cognoissance de tels
différends, comme avoyent faict les rois Eié*
chias et Josias et autres. Et après avoir faict
entendre les marques et différences de la vraye
et £anlse religion, estoit escript en ces termes :
•« Considérez, je vous prie. Sire, et vous trouverez que toutes afflictions vous sont advenues, lorsque vous avez entreprins de courir sur ceux qu'on appelle luthériens. Quand vous feites rédict de Chasteaubriant, Dieu vous envoya la guerre; mais quand vous en feites surseoir l'exécutiiMn, et tant que vous fustes ennemi du pape, estant ailé en Aliemaigne pour la protection de h lii)erté de la Germanie, affligée pour la^ religion, vos affaires prospérèrent à souhait. Au contraire, que vous est-il advenudepuis que vous Toos estes joinct avec le pape , ayant de luy reccu Vespée qu'il vous a envoyée pour sa protection, et qui fut cause de vous &ire rompre la trefve? Dieu a tourné en un instant vos prospérités en telles afflictions, qu'elles ne touchent qu'à Testât de vous et de vostre royaume.
« A quelle fin est tournée l'entreprise de monsieur de Guyse en Italie, allant au service de Tennemi de Dieu avec délibération de ruiner à son retour les vallées de Piedmont, pour immoler à Dieu ses victoires? L'issue a bien monstre que Dieu sçait bien renverser nos délibérations, comme il a destoumé naguères celle de monsieur le connestable à Sainct-Quentin , le jour sainct Laurens, ayant voué à Dieu qu'à •on retour il iroit ruiner Genève, s'il avoit victoire. Avez vous jamais entendu comme feu Poneher, archevesque de Tours, poursuyvant rérection d'une chambre ardente, fut bruslé du Ceu de Dieu, qui luy commença au talon : et se fusant couper un membre après l'autre, mourut misérablement sans qu'on peust trouver jamais la cause ; comme Castellanus, s'estant enrichi par l'Évangile, et ayant rejette la pure doctrine pour retourner à son vomissement, voulant persécuter la ville d'Orléans, fut touché
en la chaire du doigt de Dieu, et d'une mahtdie incognue aux médecins, bruslant la moitié de son corps, et l'autre froide comme glace, mourut avec cris et gémissemens espouvantables.
« Il y a autres infinis exemples mémorables du jugement de Dieu, cMnme de la mort du chancellier et l^t du Prat, qui fut le premier qui déféra au parlement la cognoissance dc^s hérésies, et qui donna les premières commissions pour faire mourir les fidèles. Car il mourut en sa maison de Nantoillet jurant et disputant Dieu, et fut trouvé son estomach perse et rongé de vers. JeanRuzé, conseiller en parlement, venant de faire un rapport de procès contre les pauvres fidèles, fut pris du feu au petit ventre, et à peine fut conduict en sa maison, que le feu se print à ses parties secrettes : dont misérablement il mourut, bruslant par tout le ventre, sans monstrer aucun signe de recognoistre Dieu . Gaude des Asses, aussi conseiller en ladicte cour, le jour mesme que contre Dieu il donna son opinioq pour faire brasier un fidèle, qui ne fut toutesfois du tout suyvie, après disner se meit à paillarder avec une chambrière, et en l'acte fut frappé d'une apoplexie, de laquelle il mourat sur le champ. Pierre Liset, premier président en ladicte cour, autheur de la chambre ardente, fut déposé de son estât, pour estre cogneu privé de son bon sens, Dieu luy ayant osté l'entendement. Jean Morin, lieutenant criminel de la prévosté de Paris, après avoir faict mourir tant de fidèles, fut finalement irappé de loups aux jambes, dont ayant perdu l'usage, mourat aliéné de son sens, après par plusieurs jours avoir renié et blasphémé Dieu. Jean André, libraire au. Palais j espie du président Liset, et du procureur du roy Bradard, mourat en fureur et rage. L'inquisiteur de Romma en Provence, tomba à loppins, si puant, que nul ne pouvoit approcher de luy. Jean Mesnier président de Provence, qui feit mourir tant d'hommes, femmes et enfans à Cabrières et à Mérindol, mourat d'une strangurie, le feu estant pris en son ventre, blasphémant et despitant Dieu. Et plusieurs autres dont l'on pourroit fitire récit, pour estre punis de mort semblable.
« Que s'il plaist à Vostre Majesté y adviser, vous trouverez que n'avez pas plustost conclud de leur courir sus, qu'aussi soubdain nouveaux troubles n'ayent esté esmeus par vos ennemiSy
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avec lesquels n^avez peu tomber d'accord. Ce que Dieu n'a permis, pour autant que le fonde^ ment de paix estoit sar la persécution, que deli' bérez fiire des serviteurs de Dieu; comme aussi vos cardinaux n'ont peu empescher par leur cruauté le cours de l'Evangile, laquelle a prins telle racine ea voetre royaume, que si Dieu vous laschoit la bride pour les exterminer, vous seriez quasi roy sans sobjects* Tertulian a bien dict que le sang des martyrs est la semence de FÉvangilc.
«• Pour donc oster tous ces maulx prov^aans des richesses des papistes, qui causent tant de paillardises, sodomies, incestes, se veautrans et nourrissans en porceaulx, conmie ventres oi-* sife, le meilleur moyen seroit de les remettre ainsi que les andens sacrificateurs lévites; à scavoir sans terres et possessions, comme le commandement fut donné exprès à Josoé. Car tant que l'ordonnance de Dieu eut lieu, et qu'ils furent exempts d'ambition, la pureté de la religion demoura en son entier; mais quand ils commencèrent à aspirer, et furent parvenus à la principauté, richesses et honneurs mondains, lors s'eslevèrent les abonÛDaticms, que Jésui^ Christ y trouva.
» U en a esté ainsi en FÉglise prnnitive : car die a fleuri, et est demeurée en pureté tant que les ministres ont esté shnples, et qu'ils n'ont point cherché leur grandeur et profict particulier, mais seulement la gloire de Dieu. Car lonh que les papes ont tendu à la principauté, et usurpé le vray domaine de l'empire, soubs onH bre d'une faube donation, ils ont aussi destoumé les Sainctes-Escriptures, et se sont attribués le service que devons à Dieu. Pourtant Vostre Ma-* jesté se pourra à bon droict saisir de tout le temporel des bénéfices en saine conscience, pour les employer à leur vray et propre usage. Premèrement à f entretenement des fidèles mïnm^ très de la parole de Dieu, qui awront esUt pour leur nourriture et entretenement, ainsi que le cas le requerra ; secondement, à l'enirctenemem des gens de vostre justice; tiercement^ à k nourriture des pauvres, el eaitreteiMment des GoHcgea, et Ihinstruire la pauvre jeunesse, seloQ ce à quoy ils seront propres. Et du reste qui est inftni« il denœurera pour Ventretenement de vostre estât, et subvention de vo» affaires, au soulagement de v«6re pauvre peuple, qui seul porte le fùx, et ne possède comme rien. £t en
ce faisant un nombre hiflni d'hommes, et mesmee de vostre noblesse, qui vit du crucifix, s'em^* ployera à vostre service, et de la république^ d'autant phis diligemment qu'ils verront que no récompenserez que ceulx qui l'auront desservi. Car il n'y a capitaine ne seigneur, qui ne se sente mieux récompensé d'un bénéfice de cinq cens livres, que d'en voir donner dix mil à son frère, pour les consumer en chiens, putains et oiseaux. Et y a un nombre infini d'hommes ^ vostre royaume qui occupait les plus beaux estats et bénéfices, et n'ont jamais rien mérité de la chose publique.
« Par ce moyen, il sera aisé à Yostre Majesté de se servir seulement de vostre main françoise au faict de la guerre, suyvant l'advis et conseil du sieur de Langey en son traicté de l'art militaire : car vous n'aurez que trop de gens, aux-^ quels y aura plus de fidélité que aux estrangers, qui s^aguerrissent à vos despens, et emportent l'argent du royaume. Comme aussi les deniers que vous baillez chascun an pour les pensions des estrangers, et ceulx qui vont à Rome ehaf* eun jour pour les collations des bénéfices, lesquels en prestent à vos ennemis pour vous £iire la guerre. Et en ce faisant demeureront en vostre royaume, qui par ce moyen demeurera riche, opulent et invincible.
« Quand les papistes voyent qu'ils n'ont raison aucune, ib s'essayent de rendre odieux à Vostre Majesté les luthériens qu'ils appellent, et disent que si leur dire avoit lieu, qu'il vous fauldroit diemeurer persoime privée, et que ja« mais changement de religion ne vient qu'il n'y ait aussi changement de principauté. Chos^ aussi faulse comme quand ils nous accusent d'estre sacramentaires, et que nous nions l'auc^ torité des magistrats, sont» ombre de quelquei furieux anabaptistes, que Satan a suscités dâ noetre temps pour obscurcir la hunière de l'É^ vangile : car les histoires des empereurs qut ont commencé de recevoir la religion chres» tienne, et ce qui est advenu de noetre temp» monstre le contraire. Fut-il oncques un prinoe^ phis crainet efobéy que Constantin en recevant la religioft chrestienne? A-t-il pourtant lAti^ donné l'Empire? D'autant ptn» au eontrtire fuh il confirmé en iceluy et ceiix de sa postérité <f«l se sont laissés conduire par sa previdence. Ciar^ au regard de ceux qui se sont destoumés, ei ei&l suyvi les traditions humaines, Di^u les «
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Tfàûiêt volfê lear race n'eit plus cognne en la
terre, tant Dîea a en hoirrear eeulx qui Taban-
damieût ne tant ne quant. Et de nostre temps
In ktut roli d'Angleterre, et les princes d'Aile-
malgne ont^ib etté contrwicts, en repnrgeant
Im sapergtttloni que la malice du temps avoit
appofrtées, d'abandonner leurs royaumes et
prînçipaul^? Chascun yoit le contraire, et quel
lioiiDeiir» obéissance et fidélité portent à leurs
princes et sopérienrs les peuples qui ont reoeu
la rèlbrmatioA de l'Évangile de nostre temps?
Totre, }é puis dire que les princes ne sçaToyent
aupamyant que c'estoit d'estre obéys, lorsque
le peuple rade et grossier recevcdt aisément les
dlspeates du pape, pour chasser leurs princes
6l seigneurs nattrds. Ayez^vous apperœu que
aueun de ceuh qu'on appette luthéneos ait
tenda i trouble ne sédition^ quelques cruels
supplleea qu'on leur ait faiet souffrir? J'appelle
sur ee en tesmolng monMeur le maresehal de
Brissao, s*il a trouté peuple plus obéissant en
Piedmont , que eeulx des vallées d'Angrongne,
et autres. Et s'il leur a baillé charge tant dure,
(pfils xie l'ayent portée sans murmurer. Que
^ik ii*eussent tenu pomr certain que les rois,
princes et magistrats, sont ordonnés de Dieu,
ils d' cassent obéy volontairraient, mais con-
tnincts par force se dissent portés plus laaebe-
meikt.
• Le irray et seul remède, Kre, est que vous fitclei teiâr un sahict et libre concile, ou vous présiderez, et non pas le pape et les siens, qui dolireot seulement défendre leurs causes par les Sainctes Escriptures; que cependant vous cherchiez gens non corrompus, suspects ny favorables, que vous chargerez de vous rapporter fidèlement le way sens des Sainctes Escriptures. Ce ikict, à Texemple des bons rois Josapbat, Ezéehiaset Josias, vousoeCerezde l'Église toutes idolâtries, superstitions et abus qui se trouveront directement ccmtrevenlr aux Sainctes Escriptures du vieil el du Nouveau-Testament; et rousrengeres avec ce vostre peuple au vray et pur service de Dleu^ sans vous arrester au dire des papistes, que tettes questions ont esté vuMées aux conciles. Car Ton sadt aases que md cooeile n'a esté légitlaae, depuis que les papes ayans usurpé la prinelpraté et la tynm^ nie subies âmes» les ont bict servir à leur avar riee, ambition et cruauté; et la contrariété qui est en ieeulx les lEatt assez improuver» arvec cent
mille autres absurdités contre la parole de Dieu qui aont en ieeulx. La vraye espreuve de telles décisions est aux vray es et Sainctes Escriptures, auxquelles le temps et Fâge n'ont pu apporter aucune prescription ; car par elles nous recevons les conciles fondés sur la parole de Dieu, et par elle-mesme nous rejettons ce qui y contrevient. »•
« Que à vous en faites ainsi. Sire, Dieu bénira vostre entreprise, il accroistra et confirmera vostre règne et empire et à vostre postérité; si autrement, la ruine est à vostre porte, et mallieureux le peuple qui demeurera soubs vostre obéissance. Il n'y a double que Dieu ne vous endurcisse le cueur comme à Pharaon, vous oste la couronne de dessus la teste, ainsi qu'il a faict à Jéroboam, Nadab, Baasa, Achab et à tant d'autres rois qui ont suy vi les traditions humaines contre le commandement de Dieu, et la baille à vos ennemis pour triompher de vous et de vos enfiuM. Que si Tempereur Antbonin débonnaire, enoores qu'il fustpayen et idolâtre, se voyant accablé de tant de guerres, a bien voulu faire cesser les persécutions qui estoientde son temps contre les chrestiens, remettant à lafindUcelui d'y pourveoir et d'entendre leurs raisons, combien plus, vous qui portez le nom de très chrestien, Âsves-vousestre soigneux et diligmt de faire cesser les persécutions oontre les pauvres chrestiens; veu mesmement qu'ils n'ont troublé et ne troublent aucunement Testât de vostre royaume, ne de vos affaires, et ne tardent à aucune sédition et trouble? Considérez aussi que les Juifs sont soufferts par toute la ehrestienté, encores qu'ils soyent ennemis mortels de aostre âeigi»eur Jésus- Christ, que nous tenons d'un commun accord et consentement pomr nostre Dieu, rédeoQfleur et sauveur; et ce jusques à tant qfue vous ayez ouy légitimement débattre et attendre nos raisons prinsea des Sa»ctes Escriptures, el que Vostre Mi\|esté ait jugé si nous sommes dignes de telles punitions. Car si nous aemmes convaincus par la parole de Dieu, les feux, les glaives et les plus cffuela teumMBs ne noua espouvanteront point. Ce sont le exerctoes que Dieu a promis aux sitttiSf et qu'il leur a prédict devoir advenu: au dtnuer teaqpa, à fin qu'ils ne se trottUe&t quand telles persécutions adviendront. »
L'édit de Cbasteaubriant, dont est cy-dessus parlé, fut £aiet eayjm. U51 «par lequel (conte-
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nant quarante-sept articles) sont repris et confermés tons les anciens édicts pnnissans de mort les luthériens. Et en est baillée la cognoissance souveraine aux juges présidiaulx, pour en cstre plus prompte l'expédition, avec plusieurs articles répétés et adjoustés contre les imprimeurs, libraires, porte-panniers et autres vendans livres souspeçonnés. Que les pourveusd'estatsde judicature seront tenus d'apporter attestation, par laquelle il apparoisse qu'ils sont en réputation d'estre bons cbrestiens et catholiques. Sera informé contre la négligence des juges qui dissimulent la punition desdicts luthériens -, et que de trois mois en trois mois es cours souveraines seroient tenues les mercuriales , esquelles seroit premièrement traicté desafEaires concernans la saincte foy et religion ; spécialement pour purger les faultes, si aucunes se trouvoyent contre quelques-uns de la compagnie, qui fussent aucunement souspeçonnés des erreurs et nouvelles doctrines; dont est ordonné de bien informer diligemment, et du tout en advertir le roy , avec plusieurs autres articles fort sévères et rigoureux. Et fut la vérification de cest édict requise par l'advocat du roy Pierre Séguier, depuis président; laquelle fut imprimée avec iceluy édict, par laquelle il dict qu'il ne falloit doubter que le zèle de la religion n'eust esté une des principales causes, pour lesquelles il avoit pieu à Dieu maintenir Testât du royaume jusques à huy . Que les histoires avoient tesmoigné, qu'entre les malheurs et infélicités des rois romains, le règne de Numa Pompilius se trouva fort heureux, long et paisible, pour ce qu'il estoit très soigneux de la religion. Et avoit dictTite-Live et Plutarque quôd Numa PompilitM iemplum fidei solemne primus instituity c'est-à dire, que le roy Numa Pompilius fut le premier (qui institua le temple solennel de la foy; que le délaissement de la religion, la nonchalance et apostasie, le schisme et division de l'Église avoient esté la source et commencement de tous maux, et présage de la désolation des républiques, ainsi que les exemples en estoient fréquens-d^ neglecta religùme (c'est-à-dire de la religion tenue à nonchaloir) escripts par Valère et autres nos histoires. A l'encontre de ceste remonstrance fut divulgué tout incontinent un petit livre, lequel s'attachoit aigrement contre ledict Séguier, pour avoir aussi [adapté les exemples des payens, mcsmes celuy du temple de la Foy
construict par Numa Pompilius, a propos de nostre religion et foy chrestienne.
Le cardinal de Lorraine voyant le temps propre pour entendre à l'establissement de la grandeur de sa maison, de laquelle il a esté surtout soigneux, commença à mettre en termes le mariage de sa niepce Marie roine d'Escosse» avec monsieur le daulphin. Et pour parvenir à iceluy, mettoit en avant que le roy verroit aussi bien de son vivant son fils couronné, que l'empereur Charles avoit de son vivant veu couronner le roy Philippes son fils roy d'Angleterre ; faisant ledict cardinal presser l'af&ire par les estais d'Escosse, aidé de Henry Clutin sieur d'Oisel, qui manioit audict pays les affaires de la roine douairière. Et pour faire condescendre la roine à ce mariage, laquelle avoit tousjours dict qu'il n'y avoit rien pressé, puis que les deux personnes estoyent en la main du roy, et que monsieur le daulphin son fils estoit encores bien jeune et mal sain, se commença à déclarer ledict cardinal contre la duchesse deV alentinois , et à blasmer en tout ce qu'il pouvoit, comme ayant à desdain la mémoire de son alliance, sachant que c'estoit une chose fort aggréable à la roine, laquelle Feust bien voulu voir estre délaissée d'un chascun.
Cependant le duc de Guyse arriva, et fut incontinent envoyé dresser le camp à Compiègne, où le roy estant allé après, déclara, présens tous les chevaliers de l'ordre et capitaines estans audict lieu, que ledict duc de Guyse estoit venu à poinct pour la conservation de son royaume, et fut mis en avant de le faire vice-roy en France ; mais d'autant que ce tiltre fut trouvé nouveau, il fut commandé de luy expédier lettres de lieutenant général du roy en tous les pays de son obéissance, lesquelles furent dressées par le secrétaire des commandemens du Thier, et depuis receues et vérifiées par la cour de parlement de Paris, et autres cours de parlement en ce royaume. Dont incontinent après le roy s'excusa envers son compère (ainsi appeloit-il le connestable), luy mandant par lettres secrettes qu'il avoit esté contrainct de ce faire, comme aussi le mariage de mondict sieur ledaulphin, avecplusieurs autres choses contre sa volonté; mais que le temps luy en feroit la raison. Car tant s'en falloit que l'absence et captivité dudict connestable refroidist l'amitié qu'il luy portoit, que, au contraire, elle serabloit
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Fenflammer davantage, jnsqnes à lay mander soigneusement de tons ses plus secrets affaires, et sans en communiquer à personne qui fost autour de luy; dont le roy Philippes adverti, sceut bien faire son profict au traicté de la paix qui s'en ensuivit.
Ledict duc de Guyse se trouvant avoir armée grande, le roy se résolut de faire exécuter l'entreprise de Calais dès longtemps auparavant projectée et préparée, principalement par le seigneur de Senarpont, et laquelle le connestable avoit résolu de mettre à exécution, s'iln'eust esté pris prisonnier. Et pour ce que le roy avoit plusieurs fois entendu la facilité d'exécuter l'entreprise, il y voulut aller en personne^ mais il en fut destoumé, dont il fut bien marri après que les nouvelles arrivèrent de la prise, disant que on hiy avoit osté un honneur qui à luy seul appartenoit. Et néantmoins ledit duc de Guyse feit une telle difficulté d'aller audict Calais, tenant l'exécution dudict voyage pour impossible , qu'il vinst jusques à protester que ce qu'il en faisoit n'estoit que pour obéir au très exprès commandement du roy, qui ne cessoit d'insister au contraire, et dire que la prise de ladicte ville se-* roitsans aucune résistance, estant bien adverty du peu de difficulté qu'il y avoit à la surprendre.
Les nouvelles de ladicte prise arrivèrent lors que une assemblée se faisoitau palais de Paris, au commencement du mois de janvier, en la salie appelée la salle Sainct Loys, en forme d'assemblée d'estats. La conclusion de laquelle fut de prester deniers pour le secours de la guerre, après que le roy eut proposé par luy-mesmes la nécessité de ses affaires ; et le cardinal de Lorraine porté la parole pour le clergé, le duc de Nevers pour la noblesse, le président Sainct- André pour la justice, et le sieur du Mortier pour le tiers estât, chascun faisant offre au roy des personnes et biens de ceulx pour lesquek ils parloyent. Le roy incontinent après voulut aller voir Calais ; ce qu'il feit en bien peu de jours, et y mena avec luy monsieur le daulphin. Et là fut baillée la charge de la cavallerie légère au duc de Nemours, à l'instance et faveur du duc de Guyse, qui en cela le feit préférer à monsieur le prince de Condé, ayant en mesme temps et auparavant demandé au roy ladicte charge, dont ledict sieur prince feit grande démonstration d'en estre mal content. Le roy I estant de retour dudict Calais, s'en alla XVI* siàcLSy ChroD. et Mém.
à Fontainebleau encaresme , ou le vint trouver Anthoine de Bourbon duc de Vandosmois, et lors roy de Navarre par le décès du roy dernier son beau -père, naguères auparavant décédé. Il setenoit fort offensé du duc de Nemours, à cause de mademoiselle de Rohan, cousine germaine de la roine de Navarre, laquelle prétendoit que ledict duc de Nemours luy avoit promis de la prendre en mariage, et qu'elle avoit eu de luy un fils ; ce qu'il dénioit en la diffamant, et estoit pour raison de ce poursuyvi en cour d'Eglise.
Or, après avoir esté accompli le mariage de monsieur le daulphin, que l'on nomma de ce jour le roy-daulpbin, le cydinal de Lorraine fut parlementer avec la duchesse de Lorraine sur la frontière, pour traicter de la paix. Où cependant advint que l'évesque d'Arras, fils de défunct Gramveîle, principal conseiller du feu empereur Charles, dict lors, entre autres choses, que le royaulme de France estoit infecté de plusieurs luthériens, et mesmes de grands seigneurs , entre lesquels fut nommé le sieur d'Andelot. Et dict que naguères il avoit envoyé à l'admirai son frère prisonnier un livre parlant abominablement de la messe ; ce que ledict cardinal de Lorraine estant de retour, et ix'ayant rien faict, feit entendre au roy. Et dict le duc de Guyse à ce propos, qu'il estoit prest de marcher à Thionville (où le voyage estoit dressé, pour y aller faire la guerre à l'instigation de N. Despeaux, sieur de Vieilleville, gouverneur de Mets), mais qu'il n'espéroit y prospérer, si ledict sieur d'Andelot y commaiidoit aux gens de pied, desquels il estoit colonnel. Sur ces propos, le roy se trouva perplex pour l'amitié qu'il portoit au connestable son oncle, et commanda au cardinal de Chastillon son frère, et au sieur de Montmorency son cousin, qu'ils feissent tant envers hiy, que lorsqu'il seroit mandé, il respondit honnestement de la messe, et que ce faisant, luy feroit chose très aggréable. Ledict cardinal et sieur de Montmorency exécutèrent envers ledict sieur d'Andelot ce qu'il leur avoit esté commandé ; mais ils le trouvèrent résolu de faire response libre, et sans l'offense de sa conscience. Et sur ce, vint trouver le roy, estant lors à Monceaux (maison de la roine près de Meaux), auquel lieu l'ayant receu gracieusement, luy demanda, ainsi que le cardinal de Lorraine l'avoit instruict, s'il tenoit que la
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messe fust m^ abomination. A qnoy ledict sieur d'Andelot (}ipt franchefiff^nt, que d'autant que Ton CsiisQit de la nqespe un ifaçrifiee et oblation propitiatoire à Dieu ponr le^ péchés des vivans et des morts (chose qm appartenoit au seul sacrifice et oblatiQQ foic^^ par nostre Seigneur Jésus-Christ de son prppre corps, iceiuy sacrifice faict une foy^ ppi^r ^ovite^ ) il la tenoit pour chose détestable et abomif)i^|e, inventée par les hommes, et nujiefnent instituée par la parole de Qjeu. Pont le rpy fijt tellement courroucé, qu'il le feit oster de sa présence» et jura que, tfeust esté pour J'honnevir qu'il l'avoit nourri, il luy e\ist baillé de son espée au travers du corps. Alor^fut chargé N. Babou, sieur de la Bo!fd^i$ièrç, m^^içtre d^ 1^ garderobbe du roy, de |ç mei^er à Ue|iux d^ns la maison de révesque^ et de |à f^t ^lené f^x les archers de la garde du roy ^m cbasteau de M^lun prisonnier, et (^ charge (^,coma>ander aw gens de pied donnée au sieur de Montlvic.
Au siège de Tjiiq^ville |ut occis au^ trencbées d'un coup Q'arquebou;^, |ç n^reschal Strosse, et Test^^t (|ç Kpf^rescbal baillé à Paul de Termes, lequel, çstant entré ex^ Flandres, avoit assiégé Doncquqrque. Et à son retour tirant à Calais près de Gra véline, trouva Fei^ue enflée, et au passage ^ut deffaiçt par le conte 4'Aiguemont, et pris prisonniers et ^vec luy les sieurs de VillelK)n, Ùaijii^b^uU et ^utires. Ce faiet, le duc de Guyse, avec 9^ forces^ vint $ Pierrepont près de Lies^ ov^ se vint trouver 1^ duc de Saxe avec quel()vie nombre d'A|ema|ius reistres, qu'il avoit amenée ^vec li^y (^u service du roy ; et de là vint camper T^i^mée du roy près Amiens, et celle d^ roy jpbilippes près de Dourlans. £t là se coijçycnença à négocier la paii^ par les députés, qui estoyeot de la part du roy, le cardinal de L<oi:ri^ne, lie comptable, et le mare»chai de Sa^inct-André. Çtde la part du roy Philippes, le duc d'AU^e, d^m ^igosmes de Sylva, et révesque 4'Arras, \fms assemblés en l'abbaye de Sercan, qui est au comté de Sainct-Paul, où estoit logée la duchesse ^ (lOrraine médiatipice. Estans lesquels ven^s audict lieu, et ta connestable sur s^ foy, donna tout d'un train jusques au camp du roy ; lequel ayant entenchi sa ven^e, alla a^-dçvant de Uiy, avec ^écferation d'une incroyable familiarité, jug^gi^èi 00% cher la nuyct ensuy va^t ensemble.
Or, après avoir les députés conféré ensemble
sans se pouvoir accorder, se retirèrent les deux camps, voyant l'byver estre venu. Et vint de recbef le connestable trouver le roy àBeauvaia» qui fut le lendemain de la Toussaincts, où il Q'eut ï^utre chambre ne lict que oeluy du roy. A son retour au païs du roy Philippes, il paria aux susdict^ députés de sa part, et leur dict qu'il se lassoit d'estre mené çà et là sur sa foy, et qu'il e^oit ^emps qu'il sceust la résolution de la délivrance do sa prison, et n'estoit délibéré de plus assister à la négociation de la paix, quHI ne fust en liberté, prévoyant bien que autrement il entremit en suspicion envera plusieurs, que sa prison aurait esté occasion de se lascher , et n'estre si ferme, souhs espéranced'obtenirdélivrance.Qu'ilavoitdonnéordreàsamai* son, et s'estoitrésoludesubir perpétuelle prison, advenant qu'il n'en peust obtenir autre résolution ; et de là s'en alla rendre priscmnier à l'Iste. Après lepartementdu roy delaviUedeBeauvais, et estant venu à Sainct-Gerraain-cn-Laye, le duc de Guyse qne après disnée le vint trouver en son cabinet, où il luy dict qu'il avoit entendu que le connestable estoit venu audiet Beauvais pour disposer de ses aSaires, et entre autres cbo^s pour le prier d'honorer ses enfans de quelques estats, entre autres son aisné de Testât de grand-maistre ; que cela estoit raisonnable, m considération des services qu'il avoit faicts; mais que, puis que luy, duc de Guyse avait eu eest honneur en un jour si solennel qu'aux nopces du roy-daulphin désert* vir de grand-maistre, qu'un autre ne pouvoit après la mort d^ict connestable avoir ledict estât sans sa honte; le suppliant qu'en mémoire des services £aict£ par luy à Sa Majesté, il luy pleust lavoir considération de son honneur, et n'accorder cest estât à autre qu'à hiy. A quoy luy fut dict par le roy, que aon compère hiy avQit bie9 recommandé ses en&ns, prenant congé de luy, mais qu'il n'avoit parlé dudict estât. Et que s'il en vodoit pourvoir le sieur de Montmorency, que son père hiy avoit (aiel tatu de services, et sondict fiAs si bien commencé à luy en fsire, qu'il méritoit bien de l'avoir, mesmes pour h^y appartenir de si près que d'avoir espousé sa fille advouée. Le connectable ce pendant fut Hua à deux cen» mil eii$«s de rançon, et incontinent aprèft» vint à grandes journées UH)uvei le roy aiîliel lieu de Sai&ctrGermaki-en-Laye. Et vinikem avec hiy
entre antres Loyg de Bottrbon, priQoe de Coûdé, qui avoit espoUMé sft niepcè Léonot de Roye, flUe de MagdeUine de Mailiy, dame de Roye, le sieur d'Andelot, lequel ayoit esté délivrédeprison^etAmboined'AstéiSieurdeGrand- Biont. Ledict oonnestalrfe estant arrivé audlct lien, qui fut trois jours devant Noël, aveo le recueil acconstnmé, présenta au roy iediet sieur d'Aodelot son nepveu, lequel il reçeutfortgraoeusement, ne l'ayant vcu depuis sa prison ; et luy furent t*endues ses charges et estats, et Biesmes promis de plus grands. Le lendemain le roy pria le connestable de faire le mariage dé son second fils Henry de Montmorency, sieur de Danvilie, avec damoiseUe Atitoinette de la Marche, fille aisnée du duc de Bouillon, et arrière-fille de la duchesse de Yalentinois.
Au mois de janvier ensoivAnt se fuirent ks nopces du due de Lorraine avec madathe Claude, seconde fille du roy. Puis s'assemUèfent ks dépmés pour traicter la paix à Ghastel en Cambrésis, laquelleenfinyfutaccoltléeaugrand advantage du roy PhiHppes, lequel feit bien s(on yrofict de la prinse de la ville de Sainet-Qoentin, et des prisonniers qu'il avoit entre les mains. Le premier article de la pali estoit : que le roy et le roy PhiHppes procureroyem qu'il se tînst un concile général pour assopir les hérésies; et disoit le connnun que les deux fols foisoyent la paix pour faire la guerre aux luthériens : l'un et l'autre roy faisans grande déclaration qu'ils avoyent un singulier désir de donner bon ordre à la religion, pourautant qu'ils avoyent tous les jours nouvdies que le nombre des Itftbériens ne cessoit de croistre en leurs pays et eatoyent fort incités de ce faire par le cardinal de Lorraine , et l'évesque d'Arras, prélat non laoîfia afiectionné au siège romaini dé la pttti dodid roy PhiKppesy et des premiers de son conseil) auquel bien tost après le pape envoya le chapeau de cardinal.
Et d'autant que h suspicion etoissoft pêitticulièreneDi à rencontre des juges de ee royaume, et surtout deceux dePisiris, la chambre ortmiDeller uMmiée laEToumieUe, ne procédant oontre œox de la reHgîon atppéléenKmvelle, pkt la rigueur accoustumée, et du tout selon ta setérité des ordonnances contre les condamnés^ de crime d'hérésie. Le cardinal de Lorraine donna à entendre que cela ne pouvolt procéder que de la disnondaiion et connivefitce des jtt-
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ges^ cause pHncipsle de lâ multiplication du liomlite de ceux de ladiete religion; Au moyen de quoy les présldëns et getis du rôy sur ce matidés et ouys, fht enfttt advisé d'y pourveobr à la premlôfc mercuriale, suyvant ce qui avoit esté ordonné pftr Fédict faict à Chasteaubriàtit, duquel a esté phtlê cy-dessus. Le président 8éguief, lors président en la ToUfneiie, estoit Masmé de tenir trop pm de sévérité à la puniti(m dëâ maléfices, mesdies contre tettx qui estoyent (iffévends pouf le Met de là teligidn* si bien qtle ,peude temps auparavant, Itiy, accômpaigné de quelques cotifseillers, estant allé par devers le rOy pour impétrer le payement des gages de la cour dé parlement, ^til lots estôyent deué pour le tem|ifs dé tiùgt deut mois , ainsi qu'il èû eàt pOHé la patole au rov, le eàfdinal de Lorréthie s'adtanèa, et leot met : Je croy qu*on hé HxM empesehèr Vos gsges, potlrveu qrfeléèutîez fidèlement vos chatrges en todè endroièts. A (^ctf ledict président ayant dict qu'ils pehsoyèfrrt qu'on n'eu^t àpperçeu qu'ils f eussent faict faulte, « Si a, diOf-il, en ce que ne punissez les hérétiques. <» Et ledict ptésident ^ant répliqué qu'ils les avoyebt si blenf punis que du ^rand nombre qui é^tdH en leui's prisOhs f( if en estoit demoOré de *fe8fte que t^ois : « Vofre, dtet-il, vous le* avez eipèîkt m les f entêtant devttrt le«t% ^éM|ttes. tracement verf là une belle expédition, à ceuix mèsmèss qui ont hid p^OfeéâAon dé leur foy detàrrt votsi, totit au coiKtfaire delà MmXt églfée de Rome. *> Et ainsi que fediet président etrïdèii dire que ceml qui ifavoyent esté condamnes ti'eus^nf sceu estre (Condamnés il^ài^ étdx, léUrs Consiences sauves : «Non, non,dict-il, fAton^leur le préandent; mais vous esftes éàusè que non seutetoent PeMftiers , mais Xam Poietou j«sqiïès au pays de Bordeawt , thoicmse, Provence, et gbiétàlématti Frahee est toute f€ttt^\e de ceiMe termine, qui ^augmente et pullule sOtfbs Fespérànée et vous. <» Et ainsi furetM tenu^ j^hisieu^ aiutres propos j par lesqtiels dèÉ Wa tfppatut assei du mécoAtenfement qui estoit k Fencotti^e âé plusieurs dé ladicter do^ ft csmé êadM feiet de M i^Rgion. Suyvant donc ce qui fet résohf, lesdicts présidens et gens èù r&f àfpetéà lé dertiier mercf edy d'avrrt qui é^ fe jour <tettt PasAfemblée appelée mercuviale ptejté son noiVi, après Pas ques, le p^oeuréuf général dû rOy nortirté Bourdtn,gthnd»iven^irè'<tè&âicté^ hiiftérjens, pro-
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posa qu'il s'estoit trouvé quelques contrariétés d'arrests au faict de la religion puis quelques jours, d'autant que la grand' chambre, en laquelle estoyent les plus anciens, faisoit sans difficulté brusler les luthériens, et que la chambre de la Toumelle n'usoit envers plusieurs que de bannissement, qui toumoit au scandale de la justice; requéroit à ceste cause que les jugemens qui à Tadvenirseroyent donnés en la matière fussent conformes les uns aux autres, et reiglés selon la loy portant punition de mort. Qui fut un moyen bien propre pour descouvrir les juges souspeçonnés de la religion par leur opinion, comme il advint. Car ainsi que chascun opinoit librement l'un après l'autre, comme l'on a accoustumé de faire, il y en eut plusieurs qui dirent que leur advis estoit que, suy vaut le concile de Basle et de Ck)nstance, il falloit assembler un concile pour extirper les erreurs qui puUuloyent en l'église, et à ceste fin requérir le roy qu'il luy pleust procurer un concile général, conformément à ce que le premier article du traicté de la paix naguères faict portoit; et cependant feire cesser les peines capitales ordonnées pour le faict de la religion. De laquelle opinion forent le président du Ferrier président aux enquestes , et jurisconsulte très docte, ayant longtemps leu à Tholouse en grande réputation, Anthoine Fumée, et plusieurs autres desquels nous parlerons cy-aprés.
Le roy estant à Paris fut incontinent adverti par le premier président nommé le Maistre et le président Mynard (ainsi que Ion disoit, et tenoit-on pour certain), qui fut trouvé fort mauvais, et encores de pire exemple, et contre le serment faict par un chascun conseiller et président à sa réception de ne révéler les opinions et secrets de la cour. Mais ceulx qui vouloyent excuser le faict, disoyent que le roy est tousjours excepté, es cas mesmement de telle importance, ce qui est véritable, quand il est question d'un advis résolu, ores qu'il fiist ébcores secret ; mais non pourtant qu'il faille révéler les opinions particulièrement d'un chascun, n'estans encores résolues et arrestées : l'observance estant telle au faict des opinions que jusques à ce que chascun ait dict la sienne, et mesmes qu'elles soyent toutes arrestées, il est loisible à un chascun de changer son opinion. Autres disoyent que lesdicts présidents avoient esté esmeus de ce faire, prévoyans que.
s'ils n'y eussent pourveu par ce moyen, ladicte cour fust tombée en nécessité de conclure selon la pire opinion, laquelle autrement s'en alloit la plus forte en nombre de voix. Mais il est certain qu'ils devoyent patiemment ouir l'opinion d'un chascun jusques à la fin, et venant à leur tour confuter celle qu'ils jugeoyent estre mauvaise, sans ainsi rompre l'ordre accoustumé d'estre tenu aux jugemens, duquel ils doivent estre les plus soigneux conservateurs ; autrement il fauldroit que lesarrests dépendissent du cerveau des présidents, qui seroit soubs honneste prétexte introduire une tyrannie en la justice. Ce que j'ay bien voulu dire en passant, pour la conséquence d'un tel exemple très pernicieux, s'il estoit ensuyvi, estant la liberté des opinions des juges, lesquelles ne doivent estre intimidées ne asservies. Aussi à la vérité lesdicts présidens ont esté recogneus pour estre hommes de menées, et s'estudians fort de complaire au temps, et surtout d'estre bien voulus des principaulx prélats, pour en tirer profict pour leurs enfans.
Ce qu'ils feircnt entendre au roy fut, entre autres choses, que ce dont on avoit long temps doubté, à sçavoir que plusieurs conseillers de ladicte cour fussent luthériens, sedescouvriroit bien maintenant, et que si l'entreprinse de ceste mercuriale n'estoit rompue, que toute l'Église s'en alloit perdue sans espérance aucune. Que c'estoit horreur d'ouir aucuns d'iceulx, tant ils parloyent de la messe, qu'ils ne tenoyent aucun compte des loix et des ordonnances, et se moquoyent de ceux qui jugeoyent selon icelles, et alloyent la plus part aux assemblées. Ce qu'ils disoyent pour autant qu' Anthoine Fumée, exposé à l'envie de plusieurs à cause du faict de la religion (de laquelle il estoit plus suspect que nul autre), avoit en opinant remonstré plusieurs abus et erreurs en l'Église, et discouru l'origine d'iceux jusques à parler de la cène de nostre Seigneur Jésus- Christ, et de l'abus introduict en icelle.
Le roy fut tellement esmeu et enflammé par lesdicts présidens, que luy-mesmes vint en personne le dixiesme jour de juin ensuy vant en sa cour de parlement, qui se tenoit pour lors aux Augustins de Paris, à cause que l'on préparoit la grande salle et chambre du Palais pour les nopces de madame Eiizabet sa fille avec le roy Pbîlippes, et de madame Marguerite sa sœur
raiiqne avec le duc de Savoye. Et là estant arrivé, et assisté des cardinaux de Lorraine et de Goyse son frère, des princes deMontpensier et de JiRoche-sar-Yon, duc de Guyse, connestable, lecardinal de Sens garde des seaulx, et autres, dict que depuis qu'il avoit plu à Dieu luy donner la paix tdlement confermée par le moyen des mariages, qu'il espéroit qu'elle serait staUe, il luy avoit semblé devoir remédier à la division de la religion, comme à la chose qu'il pensoit estre la plus aggréable à Dieu ; et pour ce estoit venu en sadicte cour, sachant qu'elle en délibéroit pour entendre en quels termes les choses estoyent, à fin qu'elles fussent plus auctorisées par sa présence. Lors le cardinal de Sens dict que le roy vouloit que Ton c(mtinuast la délibération commencée pour l'article de la mercuriale, concernant le &ict de la rdigion smilement, et que ceux qui estoyent à opiner eussent à dire leur opinion , ce qui fut fftict. £t continuèrent lesdicts conseillers à opiner en sa présence, en pareille liberté que eeox qui avoyent dict leur advis auparavant. Ceox qui opinèrent en la présence du roy furenl, entre autres, Claude Viole, qui fut d'ad- Tû du concile; Anne du Bourg, homme éloquent et doc te, lequel, après avoirdéduict beaucoup de propos de la providence et* conseil éternel du Seigneur Dieu, auquel nul ne pouvoit résister, fut de semblable opinion du concile, et suspension des persécutions contre ceux qu*on disoit estre hérétiques. Et du Faur, homme vif et prompt d'entendement, lequel, après avoir faict quelques discours des abus de rÉglise, et ayant dict qu'il falloit bien entendre qui estoyent ceux qui troubloyent l'Église, depeur qu^il n'advinst ce que Héliedict à Achab : •C'est toy qui troubles Israël,» fat d'advis du concile, et de suspendre ce pendant les peines. Et ayant ainsi chascun des conseillers de ladicte cour dict son advis, aucuns ayant dict que l'on devoit donner terme de six mois aux luthériens pour se desdire et revenir de leur opinion, et si les six mois passés ils persistoyent , qu'ils fussent bannis du royaume et chassés d'iceluy, leurs bagues sauves, c'est-à-dire avec ce qu'ils pourroyent emporter (de laquelle opinion un nommé Gaston de Grieu fut autheur) ; les autres, que Ton se devoit conformer à l'édict du roy, qui impose peine de mort contre ceux qui seroyent persévérans ; les présidens
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de Harlay et Séguier , que la cour avoit toujours faict devoir de bien juger, et mettroit peine d'y continuer, au contentement de Dieu, du roy et de son peuple ; et le président de Thou, que le procureur général et ses advocats estoyent à blasmer d'avoir voulu entreprendre de toucher aux arrests de la cour ; le président Bailiet, qu'il falloit revoir les arrests et procès dont se plaignoyent les gens du roy, le président Mynard, qu'il falloit garder l'édict du roy ; et le premier président en semblable, après avoir allégué plusieurs exemples des conciles, et rudes exécutions &ictes du temps du roy Philippes Auguste, qui feit brasier pour un jour six cens hérétiques, et des Yaudois qui furent estoufiés dedans les maisons, carrières, et autres lieux où ils se retirèrent, avec autres moyens tendans à mesme fin par luy déduicts.
Finalement le roy, après avoir entendu toutes lesdictes opinions, ledict cardinal, garde des seaux, se leva, et monta parler au roy, qui feit appeler tous ceulx qui l'avoyent suyvi avecjes présidens de ladictecour; et puis, tous les dessusdicts s'estant remis en leurs sièges, ayant le roy prins d'eulx conseil, ledict cardinal semblablement s'estant remis en son siège, appela celuy qui avoit escript et receu toutes lesdictes opinions, nommé de Sainct-Germain, l'un des quatre notaires de ladicte cour : auquel s'estant mis à un genoil près de luy, il dict que le roy luy commandoit de lire toutes lesdictes opinions, ce qu'il feit. Lors le roy luy commanda qu'il luy baillast la feuille de papier, en laquelle estoient escriptes lesdictes opinions : à quoy ayant obéy, et le roy les ayant pris de sa main, les bailla audict cardinal de Sens. Après ce , le roy dict que par les rapports qu'on luy avoit faicts il avoit beaucoup de suspicions qu'il y eust en sa cour des gens desvoyés de la foy, luy desplaisoit grandement ce qu'il en avoit cogneu présentement, ayant ouy parler les uns, sçavoit qu'il y en avoit de bons, lesquels il entendoit maintenir, et f&ire punir les autres comme il devoit, pour servir d'exemple. Et sur l'heure appela le connestable, et luy commanda de saisir le second et tiers de ceulx qui avoient opiné en sa présence, qui estoyent Louis du Faur et Anne du Bourg, et les mettre es mains des capitaines de ses gardes. Le connestable, lors s'estant levé de son siège, descendit au parquet, et se saisit des personnes
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desdicts du Faur et du Bourg, elles livra es | mains du comte de Montgommery, capitaine des gardes, qui les mena à la Bastille. Après fut prononcé par ledict cardinal de Sens que le roy avoit ordonné et ordonnoit que les procès criminels et les arrests donnés sur iceulx mentionnés en rartide de la mercuriale, seroient mis en ses mains, pour les bailler au roy, à fin d'en estre par luy ordonné comme il verroit astre à faire. Et puis, à la suscitation dudict premier président (ainsi que l'on disoit) , il commanda à deux oaptUines de ses gardei d'aUer prendre prisonnier du Ferrier, Anthoine Fumée, Nicole du Vd, Claude Yiole, Euslache de k Porte et Paul de Foit, tous conseillers de ladiete cour ; ce qui fut faict, hors mis ledict du Ferrier, du Val et Viole qui s'absente rent. Et furent lesdicts prisonniers mis en ladlete Bas^ tiUe et serrés eslroietement^ chacun dans une chambré, atec gardes, sans livres* papier ny encre, ny communication de personne quelconque. Et demeura le roy Henry tellement animé et courroucé, qu'entre autres propos il dict qu'il verroit de ses deux yeux brasier ledict du Bourg.
lie Iwidemaka, 16 dudit mois de juin, ladicte cour de parlement vacqua à la Visitation des informations faictes par ordonnance du roy sur le départ et absence de Jacques Spifame Evesqoe de Nervers* et maistre des requestes ordinaires de l'hostel du roy, hors le royaume, lequel »'c8toit retiréà Gcaève, de crainte d'estre poursuy vietmolesté pour le faiet de la religion; et fut par ladicte eoor déeemé prinse de corps à Tenccntrcdeluy, toutes ks chambres assemblées.
En ce rihesme temps fut tenu un synode à Paris, plusieuft miMStrei des églises dictes dès lors réformées, assen^lés ca une maison des &Qhbourgs de 8aint-6ermaîiHies-Prés , ou fur f^A arrestés quarante-deux articles concernaiis la disoif^iae ccdcsiastique; e'e^ à sçavoir (pour en faire un sommaire récit) : « Que, «B premier Beu* DÉiBc église ne pourra prétendfe principauté ou dmmiiation sur l'autre; qu'un président en chaseun synode sera esleo <f un eommuft aeoord pour présider au colloque, Ctfeirecequ'yapparticnt;etfiniraladictecharge avec chaseun synode et concile. Que les ministtes amèneront avec eux au synode chaseun un ancien ou diacre de leur égttse, ou plusieurs, lesquels auroient voix. Que es conciles géné-
raux assemblés selon la nécessité des églises, y aura une censure de tousceux qui y assisteront, amiable et fraternelle; après laquelle sera célébrée la Gène de nostre seigneur Jésus-Christ. Que les ministres, et un ancien ou diacre pour le moins de chascune église ou province, s'assembleront deux fois Tannée. Que les ministres seront esleus au consistoire par les anciens et diacres, et seront présentés au peuple, par lequel seront ordonnés , et, s'il y a opposition, ce sera au consistoire de la juger» et, au cas qu'il y eust mescontentement d'une part et d'autre, que le tout sera rapporté au consistoire provincial, non pour contraindre le peuple à recevoir le ministre esleu, mais pour sa justification. Que les ministres ne seront envoyés des autres églises sans lettres authentiques, et sans icelles ou deue inquisition ne seront reeeus. Que ceux qui seront esleus signeront la confession de foy arrestée, tMit aux églises ausquelles ils auront esté cskus, que autres auxquelles ils seront envoyés. Et sera l'eslection confirmée par prières et par imposition des mains des ministres, sans toutesfois aucune superstition. Que les ministres d'une église ne pourront prescher en une autre, sans le consentement du ministre d'icelle ou du consistoire en son absence. Celuy qui aura esté esleu à quelque ministère sera soUidtét et exhorté de le prendre, et non toutesfois contrainct. Les mi nistres qui ne pourront exercer leur charge aux lieux ausquels ils auront été ordonnés, s'ils sont envoyés ailleurs par Fadvis de l'Église, et n'y veulent aUer, diront leva causes de refus au consistoire ; et la il sera jugé si elles seront recevables : et si elles ne le sont pas, et qu'ils persistent à ne vouloir accepter ladite charge, en ce cas le concile provincial en ordonnera. Celuy qui se seroit ingéré, encores qu'il fust approuvé de son peuple, ne pourra estre approuvé des ministres prodiains ou autres, s'il y a quelque difierend sur son approbation par quelque autre église; mais, devant que passer oultre, le plus tost que foire se pourri^, sera assemblé le concile provincial pour en décider. Ceux qui sont esleus une fois au ministàre de la psrôle doivent entendre qu'tb sont edeus pour estre Hûnistres toute leur vie; et qantà à ceux qui sont envoyés pour quelque temps, s'il adviaat que les églises ne peussent autrement pourveoir au troupeau, ne leur sera permis d'abandonner
régtîse poor laquelle Jésos-Christ est mort. Pour came de trop grande persécution , Ton pourra fidre changement d'une église à autre pour un temps, du consentement et advis des deux églises. Se pourra faire le semblable pour autres causes justes rapportées et jugées au synode provincial. Ceux qui enseigneront mauvaise doctrine, et après en avoir esté admo* neatés ne s'en désisteront; ceux aussi qui sat>ntd'une vie scandaleuse, niéntant punition du magistrat, ou excommunication, ou seront désobéissans au consistoire, on bien autrement insoffisans, seront déposés; exceptés ceux qui par vieillesse, maladie ou autre tel inconvénient, seroyent rendus incapables d'administrer leur charge; auxquels Thonneur demoârera, et seront recommandés à leurs églises pour les entretenir, el fera un autre leur charge. Les vices scandaleux et punissables par le magistrat, revenans au grand scandale de l'Église, commis en quelque temps que ce soit, lors qu'on estdt en ignorance ou après, feront déposer le ministre. Quant aux autres vices moins scandaleux, iks seront remis à la prudence et jugevient du concile provincial. La déposition se fera promptement par le con^stoire, au cas de vices énormes, appelés deux ou trois pasteurs ; et, «n cas de plaincte du tesmoignage et calonmie, le faict sera remis au concile provincial. Me seront fes causes de la déposition déclarées an peupk, si la nécessité ne le requiert, de hqueUe le consistoire jugera. Les aneians et diacres sont le sénat de TÉglise, auquel se doivent présenter les ministres de la parole. L'office des anciens sera de feire assembler le peuple, rapports les scandales au consistoire, et autres chose semblables, sefen qu'en chascune éiglise il y aura une forme couchée par cicripl, selon la circonstance des lieux et des temps. Et n'eii Foifiee des anciens, comme nous en usons à présent, perpétuel Quant aux Maares, leur charge sera de visiter ks pauvres^ les priflonniera et lor malades, et d'aller par les maisoua pour catéchiser. L'office des diacres n'est pas de prescher la parole, ny n'administfcr les sacremeos, eosabien qu'ils y puissent aider; et leur dMirge n'est perpétuelle, de laqueHelootesfois eux ne les anciens ne se pourmat départir sans le congé des églises. En Pabsence du ministre, ou lors qu'il sera malade» ott MIS quelque^ autre nécessité» le diacre
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pourra faire les prières, et lire quelque passage de TËscripture, sans forme de prédication. Les diacres et anciens seront déposés pour les mesmes causes que les ministres de la parole en leur qualité , et ayans esté condamnés par le consistoire, s'ils en appellent, seront suspendus jusques à ce qu'il en soit ordonné par le concile provincial. Les ministres, ny autres de l'Église, ne pourront faire imprimer livres composés par eux, ou par autres touchant la religiim, ny autrement ptôblier, sans les communiquer à deux ou trois ministres de la parole non smpects. Les hérétiques, les contempteurs de Dieu» les rebelles contre le consistoire, les traistres contre l'Eglise, ceux qui sont attaincts et convaincus de crimes dignes de punition corpoporeile, et ceux qui apporteroient un grand scandale à toute l'Eglise, seront du tout excommuniés et retranchés, non seulement des sacremens, mais aussi de toute l'assemblée. Et quant aux autres vices, ce sera à la providence de rÉglise de cognoistre ceux qui devront estre admis à la parole, après avoir esté privés des sacremens.
<^ Ceux qui auront esté excoimnuniés pour hérésie, contemnement de I>ieu,^hisme, trahison contre l'Eglise, rébelKon à iceUe , et autres vices grandement scandaleqx à toute l'Église, seront déclarés pour excommniés au peuple, avec les causes de leur excomnnmication. Quant à ceux qui auroient esté excommuniés pour plus légères cause, ce sera en la prudence de l'Église d'adviser si eOe les devra manifester au peuple ou non jusques à ce qu'autrement en soit diffini par le concile général ensuyvant. Ceux qui auront esté excommuniés viendront au consistoire demander d'estre re^ conciliés à l'Eglise, laquelle les jugera de leur repentance. S'ils ont esté publiquement ^ccommuniés, ils feront aussi pénitence publique; s*ik n'ont point esté publiquement excommuniés, ils la feront seulement devant le consistoire. Ceux qui aurcmt faiet abnégation en persécution ne seront pomt admis en PÉglise, sinoft en faisant pénitence publique devant le peupfe^. En temps d'aspre perêécution, ou de guerre, ou de peste, ou famine, ou autre grande aflSîetion. Item, quand on viendra esKre les ministres de la parole, et quand il sera question d^entrer au synode. Ton pourra dénoncer prières publiques et extraordinaires , avec Jousnes,
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tontesfois scrupule ny superstition. Les mariages seront proposés au consistoire, où sera apporté le contract du mariage passé par notaire public, et seront proclamés deux fois pour le moins en quinze jours , après lequel, temps se pourrontfaire les espousaiUes en rassemblée. Et cest ordre ne sera rompu , sinon pour grandes causes, desquelles le consistoire cognoistra. Tant les mariages que les baptesmes seront enregistrés et gardés soigneusement en Féglise, avec les noms des pères et mères et pairrains des enfans baptisés. Touchant les consanguinités et affinités des fidèles, ne pourront contracter mariage avec personne, dont grand scandale pourroit advenir, duquel FEglise cognoistra. Les fidèles qui auroyent leurs parties convaincues de paillardise, seront admonnestés de se réunir avec elles; s'ils ne le veulent faire, on leur déclarera leur liberté qu'ils ont par la parole de Dieu : mais les églises ne^dissouldront point les mariages, à fin de n'entreprendre sur l'auctorité du magistrat. Les jeunes gens qui sont en bas aage ne pourront contracter mariage sans le consentement de leurs pères et mères, toutesfois quand il y auroit pères ^t mères tant desraisonnables qu'ils ne se voudroyent accorder à une chose saincte et profitable, ce sera au consistoire d'en adviser. Les promesses de mariage légitimement faictes ne pourront estres dissoultes, non pas mesmes du consentement mutuel de ceux qui les auroyent feictes, desquelles promesses, si elles sont légitimement faictes, sera au consistoire d'en cognoistre. Nulle église ne pourra rien faire de grande conséquence, où pourroit estre compris l'intérest et dommaige des autres églises, sans l'advis du concile provincial, s'il est possible de l'assembler; et, si l'affaire la pressoit, elle communiquera et aura l'advis et consentement des autres églises de la province, par lettres pour le moins. Ces articles qui sont icy contenus touchant la discipline ne sont tellement arrestés entre nous, que, si l'utilité de l'Église le requiert, ils ne puissent estre changés ; mais ce ne sera en la puissance d'un particulier de ce faire, sans l'advis et consentement du concile général. Ainsi signé en l'original, François de Morel, es-, leu pour présider au synode au nom de tous. Faict à Paris le 28 may 1559, du règne du roy Henry deuxiesme l'an 13. n
Environ ce mesme temps, les princes protestans d'Alemaigne, ayans entendu les grandes punitions qui se faisoyent de ceux de ladicte religion, avoient envoyé leurs ambassadeurs devers le roy, avec charge de le prier de faire cesser les supplices, et avec lettres contenans en substance : qu'estans advertis que depuis quelque temps plusieurs persomiages tant hommes que femmes, de toutes qualités, avoyent esté mis prisonniers pour avoir receu la doctrine contraire aux superstitions qui pulluloyent en réglise de Dieu , et que ceux qui faisoyent confession en cestuy royaume de la susdicte doctrine estoyent extresmement persécutés, tant en leurs biens que en leur corps ; que eux, princes, se recognoissans estre membres d'un mesme chef , et estre tenus à ce qui pou voit servir à les soulager, avoyent envoyé la présente, le suppUans n'estimer qu'ils n'eussent pris ceste charge sans estre premièrement informés de la doctrine que tenoyent lesdits anprisonnés, et sans estre entièrement asseurés qu'ils ne soustenoyent opinions séditieuses ou fourvoyantes des symboles chrestiens; et d'autant que eux princes ne travaiUoyent pas moins que le roy à rejetter tout ce qui pouvait lomber au déshonneur de Dieu, et prenoyent peine de maintenir la vraye invocation d'iceluy et la doctrine de TEgUse catholique de Jésus-Christ contenues es livres des prophètes et apdstres, et es symboles et es anciens docteurs de la première Église chrestienne; qu'ils faisoyent d'avantage punition rigoureuse des mal vivans, et donnoyent.à cognoistre que la seule obéissance deue à leur seigneur souverain les indûisoit à maintenir la doctrine dont ils faisoyent profession, jusques à ce qu'ils fussent receus en la compagnie éternelle du royaume céleste ; que c'estoit la cause qui les avolt esmeus à luy escrire, sçachans leur confession estre du tout accordante aux symboles et esloignée de toute opinion fantastique ou séditieuse. Et pour asseurer leroyd'avantagequ'ilsluyenvoyoyent le contenu de leur confession, qu'il trouveroit estre totalement esloignée des séditions; qu'il n'y avoit celuy qui ne confessast plusieurs abus avoir esté receus et enracinés,partie pair erreur, partie par l'avarice de quelques uns ; l'extirpation desquels beaucoup de gens de bien avoyent long temps cy-devant grandement désirée, et singulièrement ceux qui avoyent fleuri entre
ET RÉPUBLIQUE, LIV. I
les gens sçavans de Ftiniversité de Paris : à ■scavoirGoilIaiime de Paris, Gerson, Wesseius et aotres. Lesquels abus eux princes confessoyent avdr esté aussi par eux corrigés, suyvant le contenu de la confession par eux publiée: que c'estoit aussi le poinct quefeudemépioire heureuse le roy François avoit entrepris il y avoit vingt anSf comme prince orné de vertu et prudence, suyvant en ce l'exemple de ses ancestres rois de France, qui par plusieurs fois avoyent pris la cognoissance des difiérends survenus en rÉglise, et que la mesme raison devoit semblablement induire le roy à se reigler en ceste affaire plustost que de donner lieu à la cruauté qu'exercoyent aucuns; et qu'il devoit estre tellement certain que ceste doctrine jamais ne se pourroit esteindre par telle manière de force qu'on exerçoit, mais au contraire que le sang qui seroit à ceste occasion respandu, serviroit d'une semence pour foire croistre les chrestîens de jour en jour davantage ; en sorte que, pour les extirper entièrement, il luy fauldroit ruiner la plus grande part de ses subjects en quelque aage, condition ou estât qu'ils fussent. Que Dieu menaçott par sa saincte Escripture qu'il feroit punition et vengeance rigoureuse du sang des innocens, et qu'il puniroit gnef^ement ceux qui auroient mesprisé et rejecté la cognoissance de sa doctrine. Il n'y avoit pas long temps que par leurs ambassadeurs et par lettres par eux présentées ils luy avoyent foict semblable remonstrance, et suyvant la response qu'il luy pleut leur mander, estoyent presque desjà asaeurés'que pour l'advenir il n'endureroitqueles pauvres direstiens fussent si cruellement a£Qigés et que tel tort fust exercé à rencontre d'eux et de leurs biens. Néantmoins qu'ils avoyent esté advertis qu'en son royaume la persécution duroit, et qu'elle s'y continuoit autant que par cy-devant, par feu, glaive et toute autre sorte détonnent, en quoy ils portoyait la tristesse de ses bons et loyaux subjects, comme la charité entre vrais dûrestiens le requiert, et estoyent par ce contraincts d'estimer qu'il ne fust pas moins animé à rencontre de leur doctrine mesme, d'autant que ses pauvres subjects n'estoyent travaillés pour autre occasion que pour la religion propre qu'ils maintenoyent et ensuivoyent en leur Église et sur laquelle ils appuyoyent le fondement de leur safait, ce qui les rendoit extresmement coropassionnés et mar- XVI" fiicLBy Cbron. et Nénu
rys, non seulement pour leur préjudice, mais principalement à cause de l'honneur de leur souverain Seigneur, estant par tels efforts foulé et anéanti. Et d'autant que l'affection qu'ils portoyent à ses subjects les induisoit à aimer leur repos, et les voir délivrés de ces travaulx, et aussi qu'ils désiroyent de bon cueur qu'il peust, en cest affoire concernant la gloire de Dieu et le salut des âmes, tellement besongncr qu'il n'amassast sur luy le jugement de Dieu, ils le supplioyent de bien adviser à toutes les circonstances de ce faict, et mesmement considérer les causes pour lesquelles ses pauvres subjects estoyent mis en ces extrémités, et de prendre peine à ce que l'église de Dieu fust repurgée de toute idolâtrie et erreurs qui estoient survenus en la chrestienté et que les esprits de plusieurs peussent en ce recevoir quel que contentement. Et d'autant que difRcilement il parviendroit à la cognoissance de cest affaire, qui est si grand, sans ouïr le jugement de gens de sçavoir, qu'il luy plust, ensuyvant l'exemple de ses ancestres, assembler le plus tost qu'il pourroit gens idoines, aimans l'honneur de Dieu etn'estans transportés d'affection, les ouïr paisiblement, et faire examiner les articles de la foy qui sont en différend, et d'en dire franchement leur advis, selon les Sainctes Escriptures, sur chacun poinct, à fin que par ce moyen il peust restablir l'église de Dieu et réformer les abus y estans.
Que durant ce temps, et devant que tout fust entièrement résolu et conclu, ses bons et loyaux subjects et adhérans à leur confession, ne fussent inquiétés ne contraincts de faire chose contre Dieu ou leur conscience, ne observer les cérémonies jusques à présent receues en son royaume; et aussi que doresnavant ne fust procédé aucunement à rencontre de leurs personnes ou leurs biens ; et que ceux qui par si long temps estoyent détenus prisonniers fbssent délivrés à pur et à plein ; et que par effect ils peussent entendre que leurs requestes n'eussent point moins profité envers luy, que l'importunité et les calomnies des ennemis de leur religion. Ce faisant il exécuteroit le commandement du Fils de Dieu, lequel sur toute chose luy recommandoit son Église, l'ayant si chèrement racheptée par son sang tant précieux, et monstreroit aussi à ses subjects une miséricorde et grâce singulière, leur permettant d'invoquer
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Dieu et l'honorer purement; et eux de leur costé seroyent en tout temps prests de le recognoislre en son endroict, et demourer ses anciens amis et serviteurs. Geste lettre estoit signée par le comte Palatin, le duc de Saxe, le marquis le Brandebourg, électeurs, le eomtç Wolfgang, comte de Weldentz, et le duc de Wittemberg. Le roy, pour toute response,dict aux ambassadeurs qu'ils estoyent les très bien venus ; et quant à leur charge, il envoyeroit en bref un gentilhomme vers les électeurs et princes, pour leur faire entendre son vouloir et response , laquelle seroit telle, qu'iceux (comme il estimoit) s'en contenteroyent. Toutesfois, les ambassadeurs n' estoyent encores partis de la cour que le feu, qui sembloit estre esteinct par leur venue, s'embrasa sur grand nombre de prisonniers pour le faict de ladicte religion; n'estant besoin d'en faire icy autre récit, puis qu'il y a un livre exprès imprimé à part pour cest effect, que cbascun peult veoir.
Au mesme temps revindrent les sieurs de Bourdillon et l'archevesque de Vienne, Charles de Marillac, de la dietted'Ausbourg, qui avoit esté assignée au premier jour de janvier, et ne commença toutesfois que le quatriesme jour de mars ensuy vaut. Lesquels estans arrivés audict lieu, eurent audience et honorable recueil de l'empereur Ferdinand, lequel d'un costé estoit bien aise que le roy le feist saluer pour empereur, se congratulant avec luy de l'accession de la dignité impériale, combien que le pape, qui devoit aller le premier, ne l'eust approuvé pour tel, ne voulut en façon du monde envoyer légat ou nunce devers luy, quelque instance qu'on y eust faict , n'estimant iceluy empereur à petite faveur, que le premier roy de la chrestienté, et qui luy devoit estre aucunement suspect pour les inimitiés qui avoyent tant duré contre le feu empereur son frère, et avoyent continué avec le roy Philippe son nepveu, le feist ainsi gracieusement visiter. Mais d'autre part il entra en craincte que lesdicts ambassadeurs ne fussent 1^ venus pour faire des practiques qui tournassent au préjudice de ses desseings; et mesme le roy de Bohème Maxim!lian son fils creut (Ju'ils estoyent venus pour empescher qu'il ne Âist créé roy des Romains, et perdist par ce moyen l'espérance de la succession de l'Empire, qui eust esté l'entière ruine de la maison d'Austriche, veu le pauvre estât
auquel elle estoit tant engtigéê et hypothéquée, que sans la faveur de l'empire elle ne se pouvoit soustenir. Qui fut la cause que l'empereur les rechercha de faire incontinent l'office qu'ils avoyent commandement de feire envers les estats de l'Empire ; mais les ambassadeurs surattendirent que plusieurs princes fussent arri^ vés à la diette^ et lors tedict archevesque feit sa proposition pleine d'amitié pour le regard de l'Empire et de la Germanie, et ouvrit plusieurs moyens d'y estaUir une bonne asseurance et intelligence avec la couronne et maison de France. L'empereur et tous cmx qui veilloyent ou pour luy ou pour le roy Philippe, tendoyent tous à ce but que les susdicts ambassadeurs fussent renvoyés avec mauvaise refuse ^ soubs couler de la détaition des villes de Thou, Mets et Verdun, qu'ils diioient devoir estredemandées au roy, et en cas de reffns, la guerre estre déclarée. Fut reroonstré par l'empereur que le roy estant si espuisé de finances qu'il auroit esté oontrainct rendre par le traicté de paix plus de six-vingt places au roy Philippes , ses amis et alliés, l'on ne devoit perdre ceste vraye saison de ravoir lesdictes viUes, el qu'icelle perdue, il n'estoit plus à espéra de les ravoir, le roy estant remis sus. Toutesfois, nonobstant lesdictes remonstrances, traverses et difficultés, les estats de l'Empire respondirent gracieusement et conformément aux poincts de la pr(q>oâitlon dudict archevesque de Vienne, et dirent seulement, touchant lesdictes villes, qu'ils n'obmettroyent de faire envers le roy ce que l'équité de la chose et la nécessité de l'Empire tequéroit. Aucuns électeurs princes et autres amis, alliés et serviteurs du roy, feirent entendre auxdicts ambassadeurs, que par honneur ils ne pouvoyent parler autrement, pour ne monstrer qu'ils négligeassent la diminution de FEmpffe, mais qu'il ne falloit point que le roy eust opinion que les estats firâent pour excéder les termes de douceur, et veoir à la guerre; pour ce que les Allenums estoyent tant divisés et avoyent tant d'affaires en leurs maisons qu'ils n'entreprendroyent guerre à leurs despens en leur pays, et mesmement ccmtre un tel roy, qui estimoit tant lesdictes villes, qu'il avoit délaissé le Piedmont et la Savoye pour employer toutes ses forces à la conservation d'icelles, estant certain que luy et toute sa postérité perdroyent plus tost le royaume, que
d'abandonner et rendre lesdietes villes, non phig que Calaia, qui e$toit le fruict de tonte la guerre qa'il avoit eue par si long temps et f&icte à si grands frais; et pour ce aussi que le faict de Hongrie et d' Aostriehe touehoit de plus près au nouvel onpereur, que chose quelconque, et qu'il seroit en pauvre estât, si l'aide de TEmpire baillée pour ce regard, estoit convertie ailleurs, ayant un si puissant voisin; et seroyent les terres de la maison d'Austriche en proye, si elles n'estoyent soustenues par le moyen et secours de l'Allemagne; joinct que les électeurs du Rhin et les princes et seigneurs voisins dudict Mets, comme le duc des Deux- Ponts et autres , ne seroyent jamais d'advis d'attirer la guerre de ce costé là , car oultre ce que leur terre seroit mangée et foullée, ils courroyent une grande fortune de perdre tout kur pays, ou par la puissance de cduy qui conmianderoit mesmes à l'année de l'Empire. £t pource que les estats de l'Empire ne sont si obstinés à ravoir ce qu'ik ont perdu, qu'ils y veulent perdre et bazarder ce qu'ils tiennent , qu^ils ne s'addresseroyent par armes contre le Toy, non plus qu'ils faisoyent contre ledict empereur, qui s'eatoit impatronisé de Constance , cité impériale, et contre son frère l'empereur Charles, qui s'estoit saisi des cités et évescbés de Utrec et de Cambray. Que lesdietes villes de Utrec et de Constance estoyent dans l'Allemagne, et de la mesme langue, là ou lesdietes villes de Mets, Tbou et Verdun en sont dehors, et se peuvent dire de langue estrangère, pour leequeiles les gens de jugement ne conseilleroyent jamais de s'attacher à la France , à laquelle avoyent particulièrement grande obli* gation plusieurs princes de l'Empire; et en général toute l'Allemagne en avoit receue et recevoitbeaucoupdecommoditésetd'amitié. Finalement, que s'ils avoyent à faire la guerre aux étrangers, ils la devoyent plustost fetire au Turc et au Moscovite, qui faisoit de grands progrès dans le pays de Lyvonie, et qui les pressoit le plus. Ce qu'estant déduict au conseil du roy au retour de l'un desdicts ambassadeurs, fat conclud de ne rendre lesdietes villes de Mets, Tboa et Verdun, jusques à ce que le foy fust satislaict des frais et impenses par loy &ictes pour la protection et sauvegarde d^ictes villes, par luy entreprise à la yrande nécessité de l'Empire, et à;, la lequeste
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de la plus saine partie des princes d'ieeluy ; et au demeurant fut résolu de gratifier en toutes choses les Allemans , le plus que l'on pourroit.
Ledixneufviesme dudict mois fùrentdélégués commissaires, pour faire le procès aux dessusdicts conseillers prisonniers , le président de Sainct- André, Jean-Jacques de Mesmes, maistre des requestes, Louys Gayant, et Robert Bouette, conseillers de ladicte cour , Tévesque de Paris du Bellay, et l'inquisiteur de la Foy , nommé Democares. Lesquels commissaires le mesme jour commencèrent à vouloir interroguer ledict du Bourg, aagé de 37 ans, mais d'autant qu'il remonstra qu'il ne pouvoit avoir d'autres juges que la cour de parlement , selon le privilège des conseillers d'icelle, ne estre con> trainct de respondre devant autres, furent incontinent décernées lettres patentes, parlesquelles estoit mandé qu'il et ses complices eussent à respondre par devant les dessusdicts, sur peine d'estre déclarés atteints et convaincus des cas à eux imposés, et de rébellion au roy. Lesquelles lettres veues et entendues par ledict du 1 ourg , il déclara qu'il estoit prest d'obéir au roy, soubs la protestation toutesfois de sa remonstrance , et de respondre par devant lesdicts commissaires ; lesquels commencèrent , le 20 dudict mois à l'interroguer , et luy demandèrent que c'est qu'il croyoit des traditions de l'Eglise , des sept sacremens et commandemens d'icelle, des jeusnes commandés, du caresme, des dimanches et testes des saincts et sainctes, d'aller à confesse, de la messe, du purgatoire, et prières pour les treq)assé8, de la prière des saincts et sainctes, à fin qu'ils nous soyent en aide, et choses semblables, et parachevèrent leursdictes interrogatoires le 22 dudict mois ensuyvant , dont je ne feray ici autre récit, parce que depuis il présenta sa confession de foy contenant tous lesdicts articles, de laquelle nous parlerons en son heu. Après doncques lesdietes interrogatoires , l'évesque de Paris déclara ledict du Bourg hérétique, et ordonna, pour ce qu'il avoit pris quelques ordres en l'Eglise, qu'il seroit dégradé , et ce faict, baillé au bras séculier dont il se porta pour appelant comme d'abus.
Ce temps pendant advint que le pénultiesme jour dudict mois de juin, n'estant question en la cour du roy, estant lors en la ville de I^aris, que de joie et liesse, festins et banquets dressé»
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pour les mariages arrestés par le traicté de la paix , que le roy courant en la lice , estant en la rue Sainct-Anthoine, près la Bastille, où lesdicts conseillers estoyent prisonniers, fut frappé d'une lance droict à la visière par le comte de Montgommery dessusdict, et tellement attainct , que les esclats luy entrèrent par l'un des yeux dans la teste, de telle roideur.que le test au derrière en fut feslé, et le cerveau estonné, auquel s'engendra une apostume. Il commença incontinent à chancelier de dessus son cheval , perdant beaucoup de sang, et fut emporté au logis des Tournelles prochain dudict lieu, où aucuns disent qu'il dict entre autres choses, qu'il craignoit avoir faict tort à ceux qu'il avoit faict constituer prisonniers audict lieu de la Bastille; mais qu'il luy fut dict par le cardinal de Lorraine que c'estoit l'ennemy qui le tentoit, et qu'il falloit estre ferme en la foy. £t ledeuxiesme dumoisde juillet ensuy vaut il rendit l'esprit. Aucuns remarquèrent que celuy mesme auquel il feit livrer du Bourg et les autres prisonniers ce fut celuy auquel luy mesme bailla la lance , et commanda de courir contre luy, de laquelle il fut occis. Par ce décès inopiné fut la joie changée en tristesse , et une grande sale qui avoit esté dressée de charpenterie au parc des Tournelles , destinée pour les danses ( tant du mariage jà faict en l'église cathédrale du roy Philippes par son procureur le duc d' Albe avec Ysabelle, fille aisnée du roy , que celuy qui se devoit faire entre Philibert-Emanuel duc de Savoye, et Marguerite de France, sœur unique dudict roy ), servit de chappelle pour garder le corps , et en icelle revestue de dueil estre ouïs jour et nuict les chants tristes et lugubres accoustumés d'estre chantés sans cesse par le temps de quarante jours. Et fut cause ceste blessure mortelle du roy que le mariage du duc de Savoye fut faict pendant la maladie dans la chappelle desdictes Tournelles , sans solennité aucune.
La poursuyte contre les conseillers de ladicte cour du parlement prisonniers, ne fut pourtant discontinuée, ains tost après fut vuidée l'appellation commed'abusdudict du Bourg; au jugement de laquelle se trouvèrent les cardinaux de Lorraine et de Sens , récusés par ledict du Bourg, comme estans ses parties adverses, ennemis de Dieu, de sa parole et de luy. Et fut dict qu'il n'y ayoit point d'abus y et fut
renvoyé par devant son juge d^église. Duquel juge ledict du Bourg appela par devant le supérieur d'iceluy , qui estoit le cardinal de Sens, à cause de son arche vesché; lequel dict qu'il avoit esté bien jugé par l'évesque de Paris, dont y eut aussi appel en ladictecour comme d'abus, laquelle, comme au précédent , déclara qu'il n'y avoit point d'abus.
Ce faict, ledict Bourg appela au supérieur, qui estoit l'archevesque de Lyon , lequel confirma la sentence de son inférieur , dont de rechef ledict du Bourg appela comme d'abus en ladicte cour. Toutesfois, il fut pour la troisiesme fois condemné et dégradé par l'évesque de Paris. Ce qu'il receut d'uncueur et visage joyeux, disant que par ce moyen le caractère de la beste, dont il est parlé en l'Apocalypse, luy estoit osté, et ne tenoit plus aucune tache de l'Antéchrist de Rome.
Pendant lesdictes poursuytes et appellations sur appellations interjectées, aucuns conseillers de ladicte cour de parlement et autres disoyent que toutes ses longueurs n'estoymt ^e protélations acquises par ledict du Bourg pour gaigner temps, et qu'elles monstroyent bien que le zèle n'estoit tel à Dieu et à la religion qu'il tenoit, qu'il en faisoit semblant. Il Ait faict une telle diligence à ceste poursuyte, tant par ceux qui poursny voyent, que par ceux qui jugèrent, qu'en moins de trois ou quatre mois, six ou sept appellations furent vuidées, tant par les juges ecclésiastiques, que par la cour de parlement, le procès à rencontre dudict du Bourg presque du tout instruit, les récusations juguées, et une requeste civile en oultre obtenue par ledict du Bourg, lequel ayant esté de rechrf interrogué, fut dressée par luy une requeste, et présentée à ladicte cour, portant sa confession entière, par laquelle il déclara qu'il vouloit prendre droict, en révoquant une autre ambiguë et doubteuse, qu'aucuns de ses familiers amis de ladicte cour luy avoyent conseillée poureschapper. Par ceste confession dernière longue, et tel qu'un cbascun peult voir ailleurs imprimée avec le procès à luy faict tout au long \ il dict qu'il croyoit tout ce qui est contenu au livre du Seigneur, c'est à sçavoir, au vieil et nouveau testament, et, ce qui est tenu pour canonique et authorisé de rÉgUse catholique estre la vraye parole de Dieu, dictée par le Sainct-Esprit, escripte par les vrais secrétaires, prophètes et apostres de
Dieu, à fin d'édifier la sainte Église et congrégation des chrestiens. Qu'à ceste très saincte parole il n'estoit licite à quelque personne, de quelque qualité et estât qu'elle peust estre, adjouster ou diminuer aucune chose en loix, édicts, cérémonies, ou autrement, concernant la police de la religion chrestienne; citant plusieurs passages deTEscripture pour son dire, et concluant par là que toutes les loix faictes par les papes ou autres concernant la religion chrestienne, ne peuvent assubjectir les chrestiois à suyvre autre reigle ou doctrine que ce qui est contenu au livre de la Bible ; d'autant que, ain^ que Dieu est par&ict, sa doctrine Test aussi, et n'a besoin de glose ou augmentation; qu'autrement les apostres auroyent mal régi leur ÉgUse, en ayans obmis tant de superstitions qui sont aujourd'huy en règne entre les papistes. « Que partant, s'appuyant sur la seule parole de Dieu, il rejettott toutes les constitutions du pape, comme de celuy qui vouloit se monstrer plus sçavant que Jésus-Christ et ses apostres, et qui luy vouloit totalement contrarier. Le seigneur Dieu ayant dict en Exode 20 : «Six jours tu travailleras, et auseptiesme tu te reposeras; n mai» le pape pensant estre le plus sage, défend de travailler à certains jours par luy limités. Jésus-Christ permet à toutes créatures qui ont cogneu la vérité, d'user de toutes viandes en tout temps avec action de grâces, Paul 1 , Timothée 4; mais le pape le défend. Jésus -Christ dict que ceux qui n'auront le don de continence se peuvent marier, 1, Timoth. 4, et le pape le défend aux prebstres; combien qu'il y en ait eu moult de mariés en la primitive église, et jusques à CaUxte, pape. Aussi Dieu défend de mettre images aux temples, le pape le permet. Au moyen de quoy il est à bonne cause dict Antéchrist et d^inct tel par Sainct-Paul, à la seconde aux Thessal., deuxiesme chapitre.»»
Puis,reprenant les articles de son interrogatoire Fun après l'autre, il respondit par sadicte confession à tous iceux , scavoir est s'il est licite invoquer les saincts trespassés, s'il est licite d'avoir des images aux temples des chrestiens, des sacremens, du purgatoire et autres semblables , mettant fin et conclusion à sadicte confession en ceste manière :
« Moy donc cognoissant les grandes erreurs, abus et superstitions auxquels j'ay esté plongé par cy devant, maintenant je renonce à toutes
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idolâtries et fiiulses doctrines, qui sont contraires et contrevenantes à la doctrine de mon maistre Jésus-Christ, qui est la saincte et pure parole de Dieu, contenue aux livres canoniques du vieil et nouveau testament, révélée par le Sainct-Esprit, laquelle je prends pour ma guide et conduicte en ceste vie mortelle, comme la colomne de feu conduisant les enfans d'Israël par le désert jusques en la terre promise et désirable ; ce sera la lanterne de mes pieds. Ensemble je promets pour l'advenir et résidu de ma vie cheminer et vivre selon sa doctrine le mieux que sera à moy possible, moyennant l'esprit de Dieu qui m'assistera, et dirigera en toutes mes voyes, sans lequel je ne puis rien, avec lequel je puis tout. Tellement que tout sera à la louange du Seigneur, à l'advancement du royaume de son fils, à l'édification de toute son Église, et au salutde mon ame, auquel seul je rends grâces étemelles. Lequel aussi je prie, au nom de son fils nostre Seigneur, me vouloir confermer et entretenir par son Sainct-Esprit en ceste foy jusques à la fin, et me donner grâce, vertu et puissance de la confesser de cueur et de bouche, tant devant fidèles que infidèles, tyrans et bourreaux de l'Antéchrist, jusques à la dernière goutte de mon sang. Je désire grandement vivre et mourir en ceste foy, sçachant et estant bien asseuré qu'elle a pour fondement la seule parole du Seigneur, et qu'en icelle ont vescu et sont morts tous les saincts pères patriarches , prophètes et apostres de Jésus-Christ. C'est la vraye cognoissance du Seigneur, en laquelle gist et consiste la béatitude et félicité de l'hom me, comme dit Sainct-Jehan en l'évangile 17: •« Ceste est la vie étemelle, 6 père, que l'on te cognoisse seul vray Dieu, et celuy que tu as envoyé, Jésus-Christ. »» Voicy la foy en laquelle je veux vivre et mourir; et ay signé ceste présente mienne confession de mon seing, prestde la sceller de mon propre sang, pour maintenir la doctrine du fils de Dieu. Lequel je prie humblement et de bon cueur vous ouvrir l'entendement de la foy, afin que vous puissiez cognoistre la vérité. Ce que luy demande en la manière que nous sommes par luy mesmes enseignés d% de le prier, en disant : <« Nostre père qui es es cieulx, etc. »»
Le lecteur Palatin prince de l'Empire cependant pria par lettres et ambassadeurs le roy François de luy donner ledict du Bourg, pour
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s'çn servir à estre professeur en son université, dont advertis ceux qui désiroyent voir la fin de ladictepoursuyte,feirenttant envers le roy et la cour de parlement, que la susdicte confession entendue et ouïe, et par ledict Dubourg affermée, iut, par arrest de ladicte cour du 21 décembre, dict qu'il estoit par elle condemné à estre brusié vif, et son corps consommé en cendres, combien que ledict électeur offrist de prendre ce don avec si grande obligation qu'il tiendroit lieu pour toutes les promesses que les rois de France luy avoyent par cy-devant faictes. Cest arrest luy estant prononcé, il commença à rendre grâces à Dieu de ceste nouvelle, et d'une si heureuse journée par luy tant désirée, priant Dieu qu'il voulust pardonner à ses juges, qui Favoyent jugé selon leurs consciences, mais que ce n'estoit selon science et vraye sapience de Dieu. Et de là commença à donner à entendre à sesdicts juges, comment c' estoit la mensonge enchanteresse, messagère des enfers, ennemie capitale de la vérité, qui l'avoit accusé devant eux, pour autant qu'il l'avoit abandonnée, et à laquelle ils avoyent trop légèrement adjousté foy, et Favoient condemné luy et ceux qui soustiennent la mesme cause que luy pour autres qu'ils n'estoyent, eux estaps enfansde Dieu, lequel ils recognoissent pour père, et Fadorent en esprit et vérité, comme celuy qui n'accepte point Fapparence extérieure, et sans lequel l'on ne peult rien, et hors lequel il n'y a point de salut, sa dilection estant apparue envers les hommes, non pas selon les œuvres de justice qu'ils ayent feicts, mais selon sa miséricorde infinie, que c'estoit celuy auquel maintenant plus que jamais ilsdevoyent prester Faureille, comme au grand seigneur qui leur dénonçoit la guerre ; que c'estoit une arrogance desbordée, et une rébellion intolérable à Fhomme, d'avoir osé déroguer à Fordonnance inviolable, saincte, et très parfaicte de Dieu. «Laisserons nous, disoit-il, fouler aux pieds nostre rédemption, et le sang de celuy qui Fa si libéralement respandu pour nous? N'obéirons nous point à nostre roy, qp\ veult que nous le défendioi^, qui nous cherche, qui nous soustient , et qui est le premier en la presse? Quoy donc! la peur nous peult elle faire chanceler, nous doit eue esbran- 1er? ne serons nous pas plustost hardis, voire invincibles, cognoissans une si petite résistance
contre nous, comme est celle des bompaes? Hélas! vermine misérable, ceste gent veult que nous permettions qu'on blasphème nostre Dieu, elle veult que nous luy soyons traistres, et pour ne le vouloir, on nous taxe de sédition. Noug sommes, disent-ils, désobéissans aux princes» d'autant que nous n'offrons rien à Baal. 0 nostre bon Dieu ! permettras tu régner tousjours un désir desbordé de gloire et oultrecuidance en la fantaisie des hommes, te voulans servir à leur guise, sans se vouloir ranger et soubsmettre à ta volonté, seule juste et raisonnable? Aye cependant pitié de nous, ô nostre bon Père, aide nous, et conduy nous par ta grâce à sousteiûr constamment ta vérité. Monstre, monstre leur, Seigneur, que ce sont eux-mesmes qui sont desloyaux à leur prince, et je leur prononceray. Est-ce désobéissance, est-ce desloyauté à son prince et supérieur que de luy bailler ce qu'il nous demande, voire jusques à nos chemises, s'il avoit besoin en cela de nous? Est-ce désobéissance à nostre roy que de prier Dieu pour sa prospérité, que son règne soit gouverné en paix, et que toutes superstitions et idolâtries soyentbamiies de son royaume? de requérir à Dieu qu'il le remplisse, et tous ceux qui sont soubs luy nos supérieurs, de sa cognoissance, en toute prudence et intelligence spirituelle, à fin qu'ils cheminent tous dignement au Seigneur, et luy soyent agréables? N'estimera Fon point plustost estre obéissance de déshonorer Dieu, le courroucer par tant de manières d'impiétés, endurer que Fon transfère sa gloire aux créatures, et au reste nous accommoder à l'invention des hommes, lesquels ne sont que mensonge? Faire vertu de blasphémer son nom, approuver les bordeaux, et autres mille insolences qui ne sont point repriuses?
« Or, messieurs, si vous avez le glaive de Dieu seulement pour servir à son ire et prendre vengeance de ceux qui font mal, voyez ,je vous prie, comment vous nous condemnez, et considéreiL de près le mal faict que nous avons commis, et décidez devant toutes choses s'il est juste de vous ouïr plustost que Dieu. Estes-vous sienyyrés en coupe de la grand'beste, qu'elle voq$ fasse boire si doucement la poison au lieu de médecine ? N'estes vous pas ceux qui faites pécher le pauvre peuple, puis que vous le détournez du vray service de Dieu? Et si vous avez quelque esgard aux hommes plus qu'à Dieu, sonder ea
Tos caeors en qndle estime vous ponver éstre SQx autres pays, et le rapport que l'on fait de iTOOS à tant d'eteellens princes, de tant deprinta de corps que vous décernez au mandement de ce rouge Phaiaris. (Que puisses tu, cruel tynn, par ta misérd}le mort mettre fin à nos gémûsemens!) Lequel a pour hry seul, bon gré malgré, remis sus une puissance d'épbores, non pom* la conservation de la république, mais pour tout tourner à sa fantasie. A sa volonté vous nous allongez tellement les membres innocens que vous mesmes en avez pitié et compassion. 0 quelle rigueur en vous mesmes ! Je voy plorer aucun de vous. Pourquoy plorez vous? Que dénonce cest adjoumement sinon que vous resseotez vostre conscience chargée, et les piteux cris contraignent de lamenter vos yeux de crocodile ? Ores donc vous apprenez comment vos consciences sont poursuyvies du jugement de Dieu, et voyià les condemnés s^esjouyssent du feu, et leur semble qu'ils ne vivent jamais Btteux, sinon quand ils sont au milieu des flammes. Les rigueurs ne les espouvantent point, In injures ne les affoiblissent point, récompen- ••118 leur honneur par la mort. De manière que ce proverbe vous convient fort bien, messieurs : le vainqueur meurt, et le vaincu lamente. Quay-jeà me contrister pour estre guindé? Je sçay, seigneur Dieu, que si toute transgression et désobéissance a receu juste rétribution de son loyer, que nous n'eschapperons pas si nous mettons à nonchalance un si grand bénéfice que celuy que nous recognois- •ons par nostre Seigneur Jésus-Christ. J'embrasse, 6 seigneur Dieu, ceste parole que tu as mise en la bouche d'un tien fidèle martyr, que doublement est condemnaUe celuy qui désavoue la doctrine de notre Sauveur, et doublement doit estre puny , pour avoir esté traistre à 8<m Fils, et pource qu'il déçoit les hommes. Non, non, mesnenrs, nul ne pourra nous séparer de Christ, quelques laqs qu'on nous tende, et quelque mal que nos corps endurent. Nous sçavons que nous sommes dès long temps destinés à la boucherie, comme brebis d'oectsion. Donc qu'on nous tue, qu'on nous brise, pour cela les morts du Seigneur ne délaisseront de ▼ivre, et nous ressusciterons ensemble.
« Quoy qu'il y ait, je suis chrestien^ voire je soîschrestien, je crieray encores plus hault laourant pour la gloire de mon Seigneur Jésus-
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Christ. Et puîsqu*ainil est, que tardé-je, happemoy, bourreau, mène-moy au glbét.«
Et ayant encore repris son propos par une grande véhémence jusques à faire larmoyer ses juges, leur disoit qu'ils l'envoyoyent mourir pour n'avoir voulu recognoistre justice, grâce, purgation, mérite, intercession, satisfaction et salut, ailleurs qu'en Jésus-Christ, et qu'il mouroit pour la doctrine de l'Évangile. Et après avoir continué longuement ce discours, il dict pour conclusion : •« Cessez, cessez vos bruslemens, et retournez au Seigneur en amendement de vie, afin que vos péchés soient effacés, que le meschant délaisse sa voye, et ses pensées perverses, et qu'il retourne au Seigneur, et il aura pitié de luy. Vivez donc et méditez en iceluy, ô sénateurs, et moy je m'en vay à la mort. »»
Ainsi fut mené lié en la manière accoustumée dedans une charrette à la place nommée Sainct- Jean en Grève, estant accompaigné de quatre ou cinq cens hommes armés, monstrant tousjours un visage asseuré , jusques mesmes à despouiller (estant venu au lieu du supplice) luy -mesmes ses habillemens , et estant nud, jettant de grands soupirs: «ODieu,disoit-il au au peuple, mes amis, je ne suis point icy comme un larron ou meurtrier, mais c'est pour l'Évangile, f* Et comme on l'eslevoit en l'air, disoit souvent : «Mon Dieu, ne m'abandonne point, à fin que je ne t'abandonne,» jusques à ce qu'il fust exécuté, pendu et estranglé, sans sentir le feu, ceste grâce kiy ayant esté faicte par ses juges. Ainsi il scella de son propre sang ce qu'il avoit signé de sa main, comme il avoit protesté par sa confession.
Peu de temps au précédent, le 28 dudict mois, le président Mynard, retournant du palais sur sa mule, estant près sa maison en la vieille rue du Temple, ftit occis sur le champ d'un coup de pistolet, sans avoir peu sçavoir depuis Fautheur ne la cause de ce meurtre au vray, quelque inquisition et diligence que Pon en eust sceu depuis feire. Ledict du Bourg avoit fort tasché que ledict président, ne le premier principalement, ne fassent ses juges, avec plusieors autres, ayans (Jiict lors des opinions susdictes tout haultement que son opinion estoit hérétique. Ce que ledict du Bourg alléguoit pour suffisante cause de récusation , disant qu'elle portoit un préjugé; mais l'on n'y eut
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aucnn esgard, non plus qae à assembler toute la cour pour luy foire droict sur ses récusations, requestes, appellations et autres procédures, ainsi quMl disoit estre le privilège des conseillers de ladicte cour d'estre jugés par le corps d'icelle, toutes les chambres assemblées. Quant aux autres conseillers prisonniers, (pour les expédier tous par un moyen, combien que ce fut long temps après, et du règne du roy François ensuyvant) il fat dict, pour le regard de la Porte, qu'il diroit qu'il tenoit les arrests donnés en la grand chambre bons et immuables, ce qui fat faict. £t quant à de Foix, qu'il déclareroit en pleine cour, les chambres en icelle assemblées, qu'au sacrement de l'autel la forme est inséparable de la matière, et que le sacrement ne se peult bailler ny exhiber en aultre forme que l'église Romaine l'a baillée, et luy suspendu un an de son estât de conseiller. Quant à du Faur, ainsi que l'on opinoit de son procès, il présenta requeste, donnant à entendre par icelle qu'il avoit esté miraculeusement adverti en sa prison, que le président de Sainct- André menassoit ses juges qui estoyent d'opinion de Tabsouldre, leur disant qu'ils ne sçauroyent et ne pourroyent soustenir leur opinion, qu'il y alloit de l'honneur du roy défanct, et envoyeroit leur opinion par escript au roy qui les en chastieroit. Proposa ce faict, et en demanda informer, comme suffisant pour récuser ledict président, requérant qu'il eust à s'abstenir du jugement de son procès; durant lequel y avoit eu lettres du roy François (à la vérité) escriptes à ladite cour, par lesquelles estoit mandé détenir la main à sa rigueur et sévérité de la justice, par ce que l'honneur du feu roy y estoit engagé; qu'aucuns interprétoyent pour signifier l'honneur de ceux qui assistèrent au roy lors des emprisonnemens faicts, s'ils se trouvoient avoir esté faicts sans occasion. Toutefois, tant fat faict à la parfin, que l'arrest s'en ensuyvit, par lequel fut dict que mal et témérairement ledict du Faur avoit opiné en ladicte mercuriale, en ce qu'il avoit esté d'opinion qu'il estoit bon, pour extirper les hérésies, de faire tenir un bon concile général , et ce pendant faire surseoir les peines capitales, dont il demanderoit pardon à Dieu, au roy et à justice, et seroit suspendu pour cinq ans de son ofOce, condemné en quatre cens livres parisis d'amende envers
les pauvres, et que Parrest seroit leu et exécuté les chambres assemblées. Ce qui fat faict avec protestation dudict du Faur contre ledict président de Sainct-André, disant que ledict arrest estoit donné par violences et oppressions feictes aux juges par ledict président dont ladicte cour ayant prins vivement la cognoissance, elle luy fut enfin ostée par évocation faicte d'icelle par le roy à sa personne, qui ne fat sans grande altercation et débat entre le président de Sainct-André et le président de Thou. Mais ledict du Faur feit tant qu'il feit reveoir son procès en ladicte cour, par laquelle fat révoqué ledict arrest, et ordonné qu'il seroit bifTé aux registres d'icelle, èsquels il avoit esté inséré, et rentra ledict du Faur en l'exercice de son office comme au précédent. Depuis fat suyvie ceste mesme voye par ledict de Foix.
Au regard de Fumée, après plusieurs allées et venues, fut ordonné, et long temps après, qu'il seroit remis en liberté, et que l'arrest seroit leu et publié en pleine cour, les chambres d'icelle assemblées. A la prononciation duquel fat dict par luy, qu'il rendoit grâces à Dieu, qui par sa main forte luy avoit ouvert la porte de justice ; et remercioit aussi la'cour de parlement de son arrest juste et raisonnable, lequel serviroit a la gloire de Dieu, seroit au contentement du roy, et resjouissance des bons. Et fut remis et réintégré en son lieu, degré et dignité, tout ainsi comme il estoit au paravant. En quoy est bien à noter la mesme cause de l'emprisonnement, et de la poursuyte contre tous, et néanmoins l'yssue toute différente des jugemens qui s'en sont ensuyvis. Dont la cause peult estre estimée, partie pour la différence des interrogatoires qui ne farent tous &icts d'une sorte; partie pour la diversité du temps auquel les condamnations farent feictes, beaucoup de tumultes estans venus entre deux, comme il sera dict cy après, et tels que plusieurs estimèrent que si ledict du Bourg eust esté lors à juger, il n'eust esté oncques condemné à mort ; partie aussi pour le changement des présidens et juges ; car ledict Fumée ne fut jugé soubs le président Sainct-André, d'autant qu'il fut récusé par récusations aigres et véhémentes, ne par autres juges suspects en la matière, tous par luy récusés. Ce pendant se faisoyent infinies autres poursuytes par tout ailleurs en ce royaume, et à toutes diligences contre les
mal seûtans de la foy de F Église Romaine, avec grandes et rigoureuses punitions.
Ainsi que le feu estoit enflammé par tous les endroicts de ce royaume, il advint que P^icolas Villegaignon, de la ville de Provins, ordonné vice-admlral en Bretaigne, pour quelque discord qu'il avoit eu avec le capitaine du chasteau de Brest, à raison des fortifications d'iceluy, entreprit de faire un voyage aux Indes méridionales en la partie du Brésil, avec deux grands navires qu'il obtint du roy, armées d'artillerie, munitions et autres choses nécessaires, et dix mille livres pour les frais et despenses. Il mena avec luy, entre autres, plusieurs deladicte religion en intention (comme il disoit) de planter icelle audict lieu. Où estant arrivé, qui estoit en la terre de l'Amérique en la partie méridionale, où le pol antarctique s'eslève sur l'horizon 23 degrés quelque peu moins, envoya demander à Genève deux ministres; ce qui fut promptement exécuté; et furent envoyés Pierre Richer et Guillaume Chartier soubs la conduicte de Philippes de Corguilleray dict du Pont, demourant près ladicte ville de Genève , avec lesquels allèrent plusieurs personnes de la mesme religion, pour le bruict des feux lors allumés partouL Ëstans venus audict lieu, furent incontinent lesdicts ministres employés au ministère et prédication.Un nomméJean Contât, estudiaqt de Sorbonne, aspirant secrètement à l'authorité épiscopale, sur tous, disant qu'elle luy avoit esté promise en France, le jour destiné pour célébrer la Cène venu, demanda les vestemens sacerdotaux, et entra en dispute pour le faict du pain sans levain, qu'il disoit estre nécessaire, et de mesler l'eaue au vin, avec d'autres questions semblables. Lesdicts ministres au contraire demeurèrent fichés sur ce que Jésus-Christ et les Apostres ont laissé par escript, et non plus. Là dessus peu après estans entrés en plus grandes
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disputes, après la Cène toutesfois célébrée à la manière de Genève (horsmis que Yillegaignon avoit secrètement commandé que Ton meist de l'eaue parmi le vin), vindrent nouvelles que le bruict estoit en France que grand nombre de luthériens estoit passé dans les navires dudict Yillegaignon. Dont estant effrayé, et craignant que le mal luy en deust advenir, ainsi qu'un baptesme se faisoit par le ministre Richer, déclarant par iceluy que tout ce qui estoit aâjousté depuis les Apostres estoit un abus, commença à démentir tout hautement ledict Richer, et dire qu'il aimoit mieux se joindre à ce qui avoit esté observé depuis mille ans, que non pas adhérer à une nouvelle secte calvinienne ; et protesta de ne plus assister de là en après aux prédications et prières desdicts ministres, ne mesme de manger plus avec eux. Finalement ayant esté résolu entre eux que les articles mis en contention seroient envoyés aux églises de France et d'Almagne pour en décida, et à ceste fin envoyé le ministre Chartier, incontinent après qu'il fut party, ledict Yillegaignon oyant les nouvelles continuer du traictement que l'on Caisoit en France à ceux de ladicte religion, déclara publiquement qu'il ne tiendroit aucune résolution, si elle n'estoit yssue de Sorbonne, disant qu'il vouloit adhérer du tout et par tout à icelle; feit défenses à Richer de ne plus prescher, ne faire assembler pour prier. Qui fut cause que ledict Richer et du Pont, et plusieurs autres de la religion s'en revindrent en France, q)rès plusieurs empeschemens et cruautés à eux fiiictes par ledict Yillegaignon, duquel fut vérifié qu'il avoit pratiqué quelques uns estans au mesme navire, de livrer lesdicts du Pont et Richer à la justice sitost qu'ils y seroyent arrivés. Peu de temps après il feit précipiter dans la mer trois hommes pour le faict de ladicte religion, nommés Jean du Bordel, Matthieu Yermeil et Pierre Bourdon.
XVI* siiuCLEi Clnon. et Mém.
UTÏIE; PEUXIESME.
Pour reprendre makiteocnt le déeès da feu roy Henry^ dont nous avons cy devant commencé à parler, sitost que le cardinal de Lorraine et le duc de Guyse son frère veirent que le roy tiroit à l'extrémité, ils feirent amas de quelques gentibhommes, tant leurs serviteurs, que du prince de Ferrare, qui pour lors estoit à la cour, et du duc de Nemours et autres, lesquels ils meirent dans la garde robbe dudict duc de Guyse logé esdictes Toumelles, pour s'en aider sMl en eust e^é besoin. Et à Tinstant que le roy eut rendu l'esprit, feirent monter le jerme roy dans un cocbe, et alla ledlct duc de Nemours quérir la roine mère, qui estoit toute esplorée dans sa chambre, laquelle il amena avec le roy dans lediet coche ; et laisserait le connestable aux Toumelles, auquel bien tost après fut envoyé le secrétaire de l'Aubespine luy demander le cachet de par le roy ; et luy fut mandé qu'il eust à prendre garde au corps du feu roy.
Lediet connestable deun ou trois jours après accompaigné de la pluspart des gentilshommes qui pour lors estoyent à Paris, partit desdictes Toumelles et alla saluer le roy; puis parla à la roine mère à part, et luy remonstra qu'elle devoit entretenir un chascun en son estât et degré si elle voutoit conserver l'authorité du roy en sa jeunesse, sans que les princes du sang s'en sentissent offensés; s^offroit de s'y employer si bien que l'authorité luy demeureroit. La roine l'en remercia, et luy promit qu'il seroit maintenu et conservé tout ainsi qu'il avoit esté du vivant du roy défimct son màry .
Or, quelque temps après que le roy avoit esté blessé, la Mare, vallet de chambre du roy, avoit esté despéché pour aller advertir le roy de Navarre, qui lors estoit en Bear, de la blessure. Lequel, ces nouvelles oyes, s'en vint à bien petites joumées jusques à Vendosme, où il feit encores quelque séjour. Et ce pendant allèrent jusques là au-devant de luy les princes du sang, et entre autres monsieur le prince de Condé, son frère (prince certainement magnanime, comme il sera veu cy-après) , lequel de-
puis la mort du feu roy Henry avoit feict démonstration d'estre mal content que ceux de Guyse tinssent en leurs mains le maniement du royaume, et qu'ils se voulussent esgaler à luy et autres princes du sang, comme il sembloit à plusieurs que lesdicts de Guyse s'estoyent efforcés et s'efforçassent de faire, le duc de Guyse mesmes s'estant peu auparavant advancé de porter la queue du manteau du roy François lors régnant, avec lediet sieur prince et monsieur le prince de la Roche-sur- Yon, la première fois qu'il estoit sorti de sa chambre vestu de dueil.
Lediet sieur prince de Condé en mesmes temps avoit remis le sieur d'Andelot en la bonne grâce de monsieur le prince de la Roche-sur- Yon, se tenant auparavant offensé dudict sieur d'Andelot. Lîsiquelle réconciliation fiit suspecte auxdicts de Guyse; jotnct qu'ils avoyent en opinion que le connestable incitoit le roy de Navarre de se haster de venir, pour tenir auprès du roy le lieu qui luy appartenoit. Lediet roy ayant conféré avec les princes dessusdicts et plusieurs autres seigneurs et gentilshommes qui estoyent aussi allés au-devant de lui s'offrir à luy faire service, se résolut de n'arriver à la cour qu'après les obsèques du roy faictes, pour veoir cependant comme lesdicts de Guyse et connestable se maintiendroyent ensemble. IKmt lesdtcts de Guyse très aises se trouvèrent, avec contenance toutesfois de grand dueil auxdictes obsèques; lesquelles parachevées en la ville de Paris, et le corps du feu roy conduict à Sainct-Denis à la manière accoustumée, s'en allèrent coucher le mesme soir à Sainct-Germain-en-Laye, où le roy estoit.
Et pour empescher que le roy de Navarre et le connestable ne se rencontrassent à la cour ensemble, fut arresté que le roy feroit si mauvaise chère audict connestable, qui dès le lendemain devoit arriver, qu'il seroit contrainct de se retirer en sa maison; ce qui fut tellement exécuté que, luy arrivant au parc, le roy y estant luy tourna le dos; ce que ne feit perdre toutesfois audict connestable son asseurance.
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Le lendemain ayant pris congé, il se retira chez iuy.
Tost après, le roy de Navarre estant arrivé andict lieu, s'altéra fort an commencement pour le logis qu'on Iuy avoit donné moins favorable qu'au duc de Guyse ; mais à la parfin il fut addouci, et se laissa contenter, qui refroidit pour lors plusieurs de ceux qui Iuy adhéroyent, pour ce que selon le logis Ton mesure la fkveur ou des&veur du roy.
Quelque tanps après, le sacre du roy fut Caict à Reims en la solennité accoutumée, où a receut l'ordre du roy Philippes. Plusieurs ce pendant ne pouvoyent se garder de déclarer le mescontentement qu'ils avoycnt dudict roy de Navarre, marrys qu'il ne tenolt mieut le lieu qu'ils disoyent lui appartenir; ce qu'ils feisoyeut toutesfois le plus secrètement qu'ils pouvoyent, pour la craincte qu'ils avoyent de ceux de Guyse; car il advint qu'un gentilhomme nommé Soubselles, pour avoir esté trouvé une lettre qu'il escrivoit à sa femme, à laquelle il se plaignoit dudict roy de Navarre, pour ce qu'il ne fe Touloit croire et tenir le lieu qu'il devoit, Alt constitué prisonnier, et envoyé au bois de Vincennes deux jours avant que le roy partist de Reims. De ce lieu il alla à Chalions, et de là i Bar, où il feit au jour Saint-Michel la solennité de son ordre. Et là tascbèrent lesdicts de Guyse d'exempter de plus en plus le duché de Bar de la souveraineté du roy; qui fbt cause qu'aucuns disoyent que bigo souvent, pour cuider trop s'accroistre, l'on se mettoit en hazard de perdre le tout, mesmement quand les moindres le meslent avec les grands.
Le roy estant encore à Reims, la roine mère avoit feit parler au connestaMe par le cardinal de Chastillon et l'amiral, de vouloir résigner ion estât de grand-maistre au duc de Guyse, et Iuy remonstrer que cela les rendroit à jamais amis. Qu'aussi bien cest estât Iuy estoit inutile, d'autant que le roy ne vouioit plus souflHr qu'il l'exercast ^ ains vouioit que ce fust le duc de Guyse; et qu'en récompense dudict office se- Toit baillé un office de mareschal de France à son fils aisné. Le connestable d'entrée n'y voulut entendre ; toutesfois, voyant qu'il en estoit de plus en plus pressé, délibéra de céder au commandement du roy. Et estant arrivé à Chantiltjr au retour du sacre, envoya sondict fils de Mont- HioTency trouver le roy à Blois; auquel aprèD
il envoya da procuratiott ptrre et simple, et non en feveur dudict duc de Guyse, pour monstrer qtie ^ qu'il eh fetisoit n'estoit que pour obéhr à la piiissance supérieure. Et fut érigé un estât de mareschal de France de nouvel, à la charge d'estre supprimé le premier vacant. Et ènmesmes BÀison partit là roiHe d'Espagne de Chastellerault pour aller trouver le roy son mary.
Llidmiral ayant «[iteiidti du duc de Guyse, le roy estant à Nantuell, allant au sacre susdiet, qtie des plus pr^hains alliés dudict adtiairal (voulant parler de monsieur le prince de Coiidé) avoient poursuy vi son estât de gouverneur de Picardie^ et Iby depuis ayant esté asseuré par ledict sieur print^e qu'il n'en estoit rien^ Mict adm{ral,poursedesvelopperdeciîqu'ilprévoyoit en pouvoir adveriir, aHà à la cour enviroh le mois de janvier, où il rHmmstra à la roine tbère qti'il estbit poûrveu de deux grandes charges et estats éu ce royaume, à sçavoir de l'état d'ad^ mira! et de celuy ;de gôtivertleur du i)àys de Picardie, clont le moindre è^oit pour àsset occuper l'entendement et ètlffisance d'un bolnme entier. ShppllÀ ladicte roine de le d^eharger dudict gouvemém^t; fce que Iuy fat Accordé pAr làdicte dame, laquelte votilut qde sa pensioti fMt atiginentée de iAt miltë livres, qui estaient autant qtië màïitjôjeni ibs gftges dtidict gouvernement. Môiîsieur le prince dfe Condé; estatit àdverti de Ift démission dudict estât, envoyé titi getitilhonime iexprès pour le demander podr Iuy ; et efa fescHvit à ïh roine mère, et aux cardinal dé LbrTidnë et duis de Guyse» remonètraiit que ledict gouvernettiènt avoit esté par cy-devant eleTcé fidèlement par ses prédécesseurs, et haguërës pitr le toj de Ifalnirrè son frère, et dans lequel là pluspart de ses bieiis éstoient ftssis; suppliant le rOy qu'un autre ne Iuy fust préféré. Et d'autant que Sa demande ne Iuy fht accordée, il délibéra hiy-mesmes d'eti aller faire la demande en persôtine^ niai content du refus.
Advint cependaiit que la poursuyte à rencontre des luthériens s'enflamttlii plus qu'auparavant, à l'occasion des nouvelles sùirvenues de la mort du pirésident Mynard, laquelle le cardinal de Lorraine leur attribuolt, etl ayant e«é fort troublé, estant d'ailleurs bifen adverty qu'en maints lieux i et ttifesmed hors le royatlme, se faisolent de gi-àftde* plAltites des rigoureuses' pYKtttMtB tpA se fld^ènt kr6e(^iBs{(m de lare-
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ligion, et qu'elles pourroyent bien à la parfin susciter quelque esmotion. Toutesfois Ton ne cessoit de blasmer la trop grande douceur que Ion disoit y avoir esté tenue, comme cause de tout le mal. Et suyvant ce furent envoyées à la cour de parlement lettres du roy lors estant à Cbambord,pour) tous affaires cessans, procéder au jugement des prisonniers pour le faict de la religion. Estant sur ces entrefoictes n'aguères arrivé en grand' diligence un nommé des Groisettes, substitut du procureur général du roy, Fadvertissant qu'un Escossois appelé Stuard, avec ceux de son intelligence, avoit voulu mettre le feu dans la ville de Paris, pour faire évader tous les prisonniers. Ce qui fut occasion de recommander encores plus soigneusement à ladicte cour l'expédition desdicts prisonniers. Laquelle s'y emfdoya avec telle diligence, que quatre chambres criminelles furent à ceste fin par elle dressées pour y vacquer, lesquelles ne cessèrent jusques à en estre venus à bout ; les uns condamnés à mort, les autres à faire amendes honorables, les autres bannis, et les autres autrement punis. Et au regard dudict Stuard, il fut par fitulte de preuve condamné à avoir la géhenne. Laquelle luy fut baillée bien estroicte en la présence des présidens, et plusieurs conseillers ; mais on ne sceut oncques rien avérer de ce qu'on luy avoit mis sus.
Adonc plusieurs propos et plainctifs se commencèrent à eslever contre le gouvernement de ceux de Guyse; dont plusieurs livres et placards furent divulgués, par lesquels estoit dict que du temps du roy Henry défùnct ils avoyent entreprins de luy distraire par cautelles et menées le duché d'Anjou et le comté de Provence, ayans maintesfoys déclarés que par force ils en avoyent esté privés; et mesmes qu'ils avoient employé des gens doctes et de scavoir pour rechercher leurs races aux vieilles chroniques, voulansdire estre descendus de la droicte ligne de Gharlemagne, sur la postérité duquel ils prétendent que Hue Gapét avoit occupé le royaume; espérans que quelque occasion se présenteroit pour le débattre. Que depuis s'estans saisis de la personne du roy estant en bas aage,et du total maniement et gouvernement du royaume, les princes du sang, auxquels il appartenoit, estoyent reculés; l'assemblée des estats, que tant on requéroit, mise à mespris et nonchaloir par ew. Que telle usurpation devoit estre suspecte
à tout bon loyal subject, attendu quMl n'y avoit lieu, coustume ny exemple qui les appelast au lieu qu'ils estoyent , estans princes et estrangers , et qui prétendoyent quereller la couronne, et qui desjà avoyent taschéd'en desmembrer aucunes des principales parties d'icelle ; joinct que la mémoire estoit récente des grandes pertes dont ils avoyent esté cause en ce royaume du vivant du roy dernier défunct, et mesmes que le dernier voyage d'Italie, par lequel l'un prétendoit se faire pape, et l'autre roy de Sicile et de Naples, retirant pour ce faire les principales forces de France. Que depuis qu'ils avoyent le maniement des affoires, les tailles avoyent esté redoublées et les impôts et gabelles mises sus extraordinaircment, avec emprunts plus grands qu'ils ne furent oncques veus, non sans grande suspicion qu'ils eussent à eux appliqués les finances du roy, les gaiges des gensdarmes et ofSciersdu roy n'estans aucunement payés; tellement que la paix estoit plus intolérable aux subjects que la guerre. Que c'esloit aux princes du sang d'avoir le gouvernement usurpé par des princes estrangers pendant la minorité du roy, n'ayant pas imbécilité d'âge, d'intelligence et Texpérience requise au maniement de si grands afiaires que sont ceux du royaume, suyvant ce que de tousjours y avoit esté observé; et mesmes en toutes nations et polices, comme en l'empire romain, auquel Tarquin le premier fut institué tuteur testamentaire des enfans d'Ancus Martius, quatriesme rondes Romains. L'empereur Marc Anthonir, le philosophe, remeit en la charge et gouvernement de ses anciens amis et conseillers son fib Commodus. Aussi feit l'empereur Théodose, surnommé le Grand, à l'endroict de ses deux fils Arcadius et Honorius, auxquels il laissa pour tuteurs Stilicon et Ruffin. Et depuis, Arcadius à son fils Théodose second laissa pour tuteur Isdigerdes roy de Perse. Hiéron aussi, roy de Sicile, ordoima quinze tuteurs à Jerosme, son fils, aagé de quinze ans. Et nommément les lois et docteurs vouloyent que le roy eust un curateur ou régent jusques à l'âge de vingt-cinq ans.
Et pour venir aux François, il ne se pouvoit nier que telle coustume n'eust esté de tout temps observée en ce royaume, quand tel cas est escheu, comme à l'endroictde Charles-le-Simple, Philippe8premierdecenom,SainctLouys,Charles sixieçn^e, et Charles huictiesme, qui pnt est^
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tous gouvernés par tuteurs jusques à Taage de puberté. Ce qui peut apparoir parce que Charles sixiesme ne Ait mis hors de tutelle avant le temps par Tadvis du conseil congrégé sur ce laîct, à Reims Fan 1388, dont ce nonobstant il sortit de grands maulx pour ce royaume. Mais «Ml estoit question de considérer particulièrement la manière de faire des François, il se tnmveroit qu'ils ont tenu en ceci un meilleur ordre que toutes les autres nations ; car les ancestres cognoissans que le naturel des François ne pourroit jamais porter d'estre assubjectis aux princes étrangers , et d'autre costé , ayans non seulement préveu , mais aussi apperceu par l'expérience des choses advenues tant es autres nations qu'en ce royaume, quel danger il y a pour leurs vrais et naturels princes, en leur baillant pour tuteurs quelques princes estrangers , ils les avoyent en premier lieu par la loy salique forclos de la succession de la couronne , et par conséquent de la tutelle de leurs rois, quelques clauses qu'il y eust en leurs testamens touchant la tutelle de leurs enfans mineurs. Ils Font voulu et l'ont ainsi practiqué, qu'en tels cas les trois estats du royaume s'assemblassent incontinent après le décès du roy, pour en ordonner et establir autant que requéroit le profict et intérest du royaume. D'avantage suivant la loy naturelle et les loix civiles , tant grecques que romaines , ils ont appelé au gouvernement de leurs rois toutesfois et quantes qu'il leur a esté possible, les plus proches princes du sang , pourveu qu'ils fossent capables de telles charges, suyvant ce qu'en ordonneroyent lesdicts trois estats au cas qu'il y eust en cela quelque difficulté. Finalement pour mieux asseurer Testât du royaume, et conserver la personne de leurs rois mineurs en leur authorité, en reiglant la puissance de tels tuteurs et gouverneurs, ils ont expressément ordonné que le roy seroit couronné dès l'aage de quatorze ans , et que le tout seroit conduict en son nom, et expédié soubs son seel. Que les tuteurs et gouverneurs auroyent un conseil ordonné des plus notables du royaume, auquel ik rapporteroyent les afhires , et par lequel ils se conduiroyent; et par le meur advis dudiet conseil, le roy seroit mis hors de tutelle, mesroes devant les vingt-cinq ans accomplis , s'il estoit trouvé doué de sens et entendement capables de sa charge. Que ladicte loy sf^lique
estoit trop juste pour estre mesprisée , et trop notoire pour esjre révoquée en double; car que y a-il plus dangereux , estoit-il dict , pour Testât du royaume, qu'un prince estranger eslevé en authorité, principalement quand il est ambitieux ou avare, comme sont ceux de Guyse , qui maintenant tyrannisent ; voire si jamais y eut princes en ce monde, qui par vilaines et deshonnestes taches d'avarice et toute convoitise desmesurée ayent souillé le nom et tiltre de prince? Ainsi fut soubs ombre de la tutelle ravi le royaume des Romains d'entre les mains des enfans d'Ancus Martins par Tarquia^le premier de ce nom , et depuis Tempire romain , quasi ruiné par l'ambition et trahison de Stilicon et Ruffin , tuteurs de Arcadius et Honorius. Mais l'exemple de Hiérosme , roy de Sicile, est encore plus approchant de ce qui se voit aujourd'hui : car, entre autres tuteurs que Hiéronson ayeul luy laissa, il y avoit un certain Andro* nodorus , gendre dudiet Hiéron , et par conséquent oncle dudiet Hiérosme, ainsi que lesdicts de Guyse estoyent oncles du roy François dernier décédé : horsmis que Andronodorus avoit espousé la tante dudiet Hiérosme , roy de Sicile, et le roy François avoit espousé la niepce desdicts sieurs de Guyse à leur requeste. Le« quel Androdonorus, pour gouverner tout soubs le nom du roy son nepveu, ne faillit pas de faire en sorte qu'il le feit déclarer capable de régner en Taage de quinze ans. Mais qu'en advint-il? c'est que par ce moyen il ruina le roy et soyméme. Aussi qui a jamais leu les chroniques de France qui ne sache combien de calamités a souffert la nation françoise, en partie par faulte d'avoir assemblé les trois estats, à fin de maintenir les princes en leur authorité, chascun selon son rang et degré contre Pambition des nouveaux venus? Qui est celuy qui ne sache la misère en laquelle estoit ce pauvre royaume du temps des maires du palais, du temps de Charles-le-Simple, du roy Sainct-Louys, de Charles sixiesme et autres, par faulte que dessus.
Et pour monstrer que ladicte loy salique a esté ainsi practiquée , et que les ordonnances touchant les tutelles et gouvernemens du royaume de France durant la minorité des rois ont esté ainsi conduictes , suffit Texemple de ce qui en fut décidé touchant le roy Philippes de Yallois, successeur du roy Charles-le-Bel son coDsin germain, Tan 1327, touchant le roy
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Charfes sîxiesme, qui succéda à son père Charles cinquiesme Tan 1380, et le roy Charles huictiesme,snccesseur de Louysonziesme^Tanl 48i. Estant donc décédé Charles-Ie-Bel, laissant grosse sa femme madame Jeanne d'Evreux, Edouard roy d'Angleterre, fils de madame Eliïabet, sœur germaine dudict Charles, et par conséquent nepveu d'iceluy , querella le gouvernement de ladicle Jeanne , et du posthume qui en sortiroit, à rencontre de Philippes de Valois, fils de Charles de Valois, oncle dudict Charlesle-Bel , et par conséquent seulement cousin remué de germain du posthume, dont il estoit question. Sur lequel différend il fut arresté par les trois estats que ledict Philippes de Valois seroit gouverneur de sadicte cousine, tant pour ce que le royaume de France nie se pouvoit gouverner par estrangîers que pour estre le plus prochain héritier selon la loy salique, qui forclost de la couronne toute ligne féminine. Ce qui fut tellement practiqué que ledict Philippes de Valois, au lieu de régent fut déclaré roy, après que la roine Jeanne fat accouchée d'une fille.
Semblablement le roy Charles le quint, à bon droict surnommé le Sage, ayant ordonné par testament que Charles sixiesme son fils et successeur, avec Louys son autre fils, qui depuis fat duc d'Orléans, seroyent mis, quant à leurs
{)ersonnes et nourriture, en la garde de Phiippes duc de Bourbon prince du sang, et leur oncle de mère , et les affialres du royaume entre les mains de Louys duc d'Anjou leur oncle de père, en attendant que Charles eust quatorze ans accomplis, pour estre couronné roy. Ce néantmoins les trois estats forent assemblés sur ce Caiict, par lesquels fot dict, nonobstant ladicte ordonnance testamentaire , que Charles seroit couronné roy et le royaume administré en son nom, mais que Louys d'Anjou son oncle de père, comme le plus proche , auroit le gouvernement et régence du royaume, en quoy il se conduiroit par le conseil des princes et seigneurs députés pour cest effect. Et quant à la personne du roy et de monsieur d'Orléans son frère, qu'ils sefoyent mis entre les mains du duc de Bourgongne et de Bourbon, tous deux princes du sang, et leurs oncles en ligne masculine, l'un de père et Tautre de mère, à fin de les conduire eti bonnes mœurs jusques en aage de puberté. Et fat practiquée ceste ordonnance
jusques à ce que Charles sixiesme, surnommé le bîen-aimé, fat mis hors la tutelle de sesdicts cmcles, par privilège et ordonnance desdicts estats, en l'aage de vingt -deux ans ou environ, pour la faveur que le peuple luy portoit, et pour le sens, discrétion et beauté.
Pareillement après la mort du roy Louys onziesme, le roy Charles huictiesme son fils unique venant à la couronne, les estats farent assemblés à Tours, là où il fat arreste que madame Anne de France sa sœur aisnée auroit le gou« vemementd'iceluy, touchant sa nourriture. Et quant aux affaires, nonobstant que monsieur Louys duc d'Orléans, qui puis après succéda à la couronne, demandast en avoir le gouvernement, comme le plus proche, si est-ce qu'ilfast dict, que d'autant qu'il n'avoit pour lors qu'environ vingt-trois ans, il ne seroit régent, ains que le tout seroit conduict par le conseil des princes et plus grands seigneurs du royaume à ce députés, et sont encore aujourd'huy les actes desdicts trois estats tenus à Tours imprimés, par lesquels se peult voir tout ce que dessus.
•D'avantage que nul ne doit ignorer combien est exprès le serment par lequel les cardinaulx sont asservis au pape , desquels aussi ils s'appellent les créatures, et comme ils se sont entièrement exemptés de toute la jurisdiction des princes, de Famoindrissement desquels ils ont basty et entretiennent encores leur grandeur, laquelle n'a nul fondement nyen l'Es* cripture Saincte ny en aucun ancien concile ny canon. A quel tiltre donc un cardinal aura-il la charge d'un royaume de France, veu qu'il s'est astreinct par serment à un autre, qui souventefois mesmes sera ennemy de France, et duquel les droicts tant souvent sont si peu accordans au profict du royaume? Et quand ceste raison cesseroit, comment seroit propre à gouverner les finances d'un tel royaume celuy qui n'est responsable devant aucun juge séculier, quand il seroit question de luy en faire rendre compte, voire mesmes quand il n'auroit que son privilège de cléricature? Et de faict, le roy Jean pourveu de bon conseil osta ses seaulx et le maniement de ses affaires à son chancelier nommé messire Jean Deàdormans, après qu'iceluy se fat faict cardinal. Et ne sont encore aujourd'huy les cardinaulx admis au conseil de la seigneurie de Venise, ne d'autres républiques
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bien policées. Et par combien de conciles et canons est-il défendu aux ecclésiastiques de se mélar des afiTaires pro£anes etnégoces séculiers, et principalement du faict de la guerre ? Le roy Charles sixiesme ne sceut jamais avoir raison du cardinal d'Amiens, qui s'estoit entremis de ses affaires, pour ce qu'il se retira à Rome avec ses larrecins. Et le cardinal Baluedutempsdu roy Louys onztesme n'eust failli d'en faire autant, si la prudence du roy n'y eust pourveu. Autant en print-il naguères au roy d' Angleterre par le gouvernement du cardinal d' Yorc. Et de frescbe mémoire, le moine et le cardinal de Transsylvanie , a-il point esté celuy qui a ravi ce royaume là à la chrestienté? son ambition l'avoit mis en la désolation en laquelle il est aujourd'huy. Oultre cela, il estexpressénaent ordonné par les loix que ceux qui sont debteurs et comptables à la république ou au fisc, ne soyent admis à telles administrations devant que d'avoir compté et payé.
Il estoit doncques requis en premier lien que lesdicts sieurs de Guyse rendissent compte de îadministration des finances qu'ils ont eue si kfflguement , et qu'ils ont conduicte si conscienâensement que nul n'ignore que le roy lienry ( le plus bening et le phis endurant prince du monde ) s'appercevant à la fin où Tavœt conduict leur ambition, estoit entièrement résolu de feur faire rendre compte, et les déchasser arrière de soy. C'estoit donc par où ils devoyent commencer s'ils vouloyent suyvre le droict chemin qui mène aux honneurs légitimement acquis, en souffrant que ceux auxquek le cas touche fussent juges de leurs mérites, si aucun en y a, et de la récompense qui se trouveroit leur estre deûe. C'estoyent en somme les propos, et plusieurs autres touchans encores de plus près les personnes desdicts cardinal, duc de Guyse, et ses frères les grand prieur et marquis d'Elbeuf que je n'ay voulu icy plus au long réciter, lesquels se divulgooyent par tout à rencontre de ceux de Guyse.
A rencontre de ces escripts Jean du Tillet, greffier de la cour de parlement, publia un livre intitulé la Majorité du roy, par lequel il maintenoit qu'en France les rois peuvent commander à l'aage de quinze ans , et qu'ils sont suffîsans d'eux -mesmes pour appeler auprès d*eux tel conseil qu'il leur plaiA. Ses moyens estoyent (pie, par plusieurs coustumes de diver-
ses provinces qu'il avou amassées ensemble, il apparoissoit qu'en ce royaume l'on ne regardoit à l'aage de yingt-cinq ans, pour estre quet cun censé majeur, et que l'aage de quinze ans» ou autre moindre de vingt et cinq suffisoit selon la variété de Tusance des pays. Puis déduisoit pour le faict particulier plusieurs exemples tirés des histoires de France, pour mpnstrer que Ton ne regarde à ce conseil légitime des princes du sang, commençant par le roy Henry premier, lequel, obmettant Robert son frère, laissa Philippes son fils en la charge de £audoyn son beau frère comte de Flandre, et par le roy Louys lequel il disoit avoir postposé ses propres frères à l'archevesque de Reims, le donnant tuteur à Philippes Auguste son fils, et ce, dict-il, jusques à l'aage de quinze ans, qui est le temps auquel il disoit la tutelle finir. Et venoit après au roy Louys buictiesme, qui postposa son frère Philippes à la roine Blanche, laquelle il laissa tutrice de Louys neuviesme son frère. Puis il proposoit les exemples des roya Louys septiesme et neuviesme, qui, sortans du royaume, ont pendant leur absence laissé quelques fois des abbés de Sainct-Denis régens en France. Et pour son principal poinct, mettoit en avant les propres mots de l'ordonnance du roy Charles cinquiesme, faicte pour le regard de la tutelle du roy Charles sixiesme son fils, luy ayant donné le nom et authorité du roy , nonobstant son bas aage, toutes régences ostées à l'advenir en quelque aage que les roya puissent estre. Il adjoustoit qu'il seroit bien dur que le conseil de France fust choisi à l'appétit des voisins, voulant taxer aucuns d'avoir sollicité les estrangiers à la subversion du royaume» Et finalement s'attachoit à ceux qui se disent faire profession de l'Évangile, disant que c'estoit à faulx tiltre , que c'estoit plustost d'une ncmvelle opinion, appelant les prédicans séditieux et mutins, concluant que Dieu favoriseroit les armes qui seroy ent employées à rencontre d'eux.
A quoy tout aussi tost presque que le livre fut divulgué, fut respondu: « Premièrement, quant aux coustumes par luy alléguées, que luymesmes y avdt satis&ict, disant enson livre que elles ne s'estoyent jamais entendues que pour les subjects, et non pour les rois de France. Quant aux exemples, que le premier du roy Henry premier ne Êiisoit à propos, parce que
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son frère qu'il obmit avoit l voulu ravir le royaume audict Henry, et qu'il esloit autant raisonnable de ne l'appeler ai) gouvernement du roy son fils, comme il estoit aujourd'huy raisonnable pour mesmes cause d'en exclure ceux de Guyse. Et mesmes estoit dict pour response que les Gascons, suyvant ce que dict Paul Emile, craignans qu'il s'emparast du royaume, s'opposèrent à son gouvernement ; joinct que nous ne sommes es termes quand un roy père a pourveu à son fils de gouverneurs. Quant à l'exemple du roy Louys le jeune, ayant postposé ses propres frères à l'archevesque de Reims, le donnant tuteur à Philippes Auguste sou fils jusques à l'aage de quinze ans ; que si cela estoit véritable, il s'ensuyvroitque ledictarchevesque n'administra jamais rien en France, parce que Pbilippes Auguste avoit seize ans quand son père mourut, ainsi que dict Paul Emile. Et accordant qu'il ait administré, il s'ensuy vra que la majorité ne commençoit à quinze ans ; mais que c'estoit à juste cause qu'il avoit exclus ses frères, parce que le principal appelé Robert avoit esté déclaré estre sans entendement; les autres s'estoyent retirés aux moineries, quictans le soulci des affaires séculiers, et toutesfois qu'il n'apparoissoit que tous fussent lors vivans. Et puis c'estoit une disposition paternelle qui' est hors des termes èsquels nous sommes. L'exemple du roy Louys huictiesme estoit en semblable une disposition du père à son fils, approuvée par les estats, ainsi qu'il est récité aux annales. Ceux des rois Louys septiesme et neufviesme estoyent hors de propos, n'estant question de ce que les rois, qui pour leur aage peuvent seuls administrer, doivent ou peuvent faire, comme faisoyent ceux-là, permettans en leur absence hors du royaume de gouverner à qui bon leur sembloit d'en donner la charge. Au regard de l'ordonnance du roy Charles cinquiesme, que son intention fut véritablement d'avoir donné à son fils le nom et authorité de roy, nonobstant son bas aage, et d'avoir osté ïes régences ; et qu'à cela aussi nul ne vouloit aller au contraire, ne empescher que le roy de présent n'eust le nom et authorité de roy, et sans régence, mais que cela n'excluoit le conseil légitime des princes, duquel aussi le roy Charles cinquiesme n'avoit voulu priver son fils, et donner lieu au premier flatteur qui se vouldroit ingérer au maniement des affaires. Et que mesmes
le roy Charles sixiesme administra son royaume par les mains des princes du sang, jusques à l'an vingt deuxiesme de son aage, ainsi qu'iiapparoissoit par les annales. Que ce qui fot faict aux derniers estats tenus à Tours pour le gouvernement du roy Charles septiesme, monstre bien que c'estoit aux princes du sang d'estrc appelés à ce conseil légitime, comme ils furent par les estats. Estoit adjousté que l'autheur dudict livre, parvenu à honneur et dignité par la libéralité des rois de France (duquel la plume devoit estre consacrée et dédiée seulement à maintenir l'équité, les estats, et police de ce royaume, et l'authorité de justice), s'estoit fort oublié, voulant confirmer l'authorité de ceux qui ne cessoyent de pervertir tout l'ordre qui jusques icy a eu lieu en ce royaume, ne respondant aucunement, et de propos délibéré, à ce que l'on avoit maintenu que ceux de Guyse estoyent en tout événement du tout incapables du lieu qu'ils tenoyent. Et Caiisant semblant de n'y penser point, s'estoit jette sur ceux qui n'en pouvoyent mais, lesquels se défendroyent en temps et lieu ; mais qu'iceluy autheur s'estoit à la parfin représenté dépeinct au vif en la personne d'Achitophel, luy ressemblant naïvement au conseil qu'il donnoit pour conclusion de son livre. Car comme il conseilioit d'assembler le peuple fidèle qui maintenoit le roy contre Absalon usurpateur , aussi ce personnage enseignoit que l'espée trenchante devoit estre jettée sur eux, se déclarant par là mutin et séditieux, ne demandant que cruauté, confusion et la ruyne de ce royaume.
Durant ces propos le connestable faisoit son dessein de s'en vouloir aller en firetaigne, Poictou, Anjou et Angoulmois, voir ses terres, et visiter sa fille la dame de la Trémouille, et autres parens et amis, ayant entendu que l'on ne le vouloit si près de Paris, comme il estoit pour lors en ses terres d'Escouan et Chantilly, ou la pluspart du temps il résidoit.
Et en mesmes temps monsieur le prince de Condé arriva à Orléans, où il séjourna pour quelques jours. Le cardinal de Lorraine et son frère le duc de Guyse avoyent advertissemens de maints lieux, tant d'Espaigne, Savoye, que Flandres et Alemaigne, qu'il se faisoit une entreprise pour les venir forcer jusques dans la maison du ro)^ qui les meit en grande suspicion contre plusieurs^ et fut cause que le roy
escrivit m mareschal de Montmorency qu'il envoyast soobs senreet bonne garde, et par chemins destoumés Soubselies qui estoit au bois de Vincennes, et Stuard qui estoit prisonnier en laconciergeriC) qui à ceste fin partirent de Paris le premier jour de caresme, et furent menés masqués et desguisés, ainsi qu'il avoit esté mandé de fiûre. Et le roy se retira à Amboise, où il séjourna quelque temps, se fians ceux qui le conseillèrent de s'y retirer en la petitesse de la ville et la force du chasteau ; ne laissans rien en arrière pour luy persuader que c'estoyent les luthériens qui le vouloyent mettre à mort, pour se venger de ce qu'il en avoit tant faict mourir.
La cour de parlement de Paris feit défenses à tous bouchiers, rôtisseurs, vivandiers et autres (que. le bouchier de l'Hostel-Dieu) de vendre, durant le caresme, aucune chair, sur peine de la hart ; enjoinct audict bouchier de faire registre des permissions et de la quantité de chair qui seroit prinse pour les malades, ensemble le nom etdemourance d'iceux, et de huictaine en huictaineen certifier la cour; ordonna que Ion vivroit comme Ion avoit accoustumé selon les traditions ecclésiastiques,
Et pour autant que les nouvelles de l'entreprise susdicte croissoyent de jour en jour, fut envoyé à Tours le comte de Sancerre lieutenant du roy ; où ayant séjourné quelques jours, il sceut que le baron de Casteinau, le capitaine Mazères, Renay et autres jusques au nombre de dix ou douze estoyent logés en ladicte ville dans une bostelierie, attendans l'argent qui devoit estre là rendu pour estre distribué à aucunes des compagnies estans aux lieux circonvoisins ; qui fut cause du retardement de l'entreprise, et donna empeschement à icelle. Ledict comte de Sancerre fut parler audict baron de Casteinau qu'il cognoissoit familièrement pour avoir esté ensemble au service de feu monsieur d'Orléans. Et pour ce que ledict comte avoit receu rude response pour s'enquérir trop curieusement au gré dudict Casteinau où il alloit, jusques à mettre la main aux armes, il en advertit le roy, et fut trouvé qu'ils s'en alloyent rendre au chasteau de Noisay appartenant à la femme dudict de Renay, près de trois ou quatre lieues dudict Amboise ; qui descouvrit incontinent plus au vray ladicte entreprise, de laquelle le cardinal de Lorraine avoit "^slé en mesmes temps adverti par un advocatdu palais à Paris, XV 1- SIÈCLE , La PI. et La PI.
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nommé des Avenelles, plus certainement que nul autre, pour avoir esté présent en quelques délibérations de ce £aiictes aux environs de Paris. Dont il fut récompensé sur les finances du roy d'un don qui luy en fiit faict de douze mille livres, sans ce que d'ailleurs il receut depuis dudict cardinal.
Or la vérité est telle que l'exécution de ladicte entreprise avoit esté délibérée en la ville de Nantes en Bretaigne, par assemblée qui y fut faicte de gens appelés de tous les endroicts de ce royaume, à la grande diligence et poursuite d'un nommé Godefiroy de Barry sieur de la Renaudie, gentilhomme du pays de Périgort, qui se faisoit appeler la Forest, et la Garaye gentilhomme du pays de Bretaigne : où fut arresté par ladicte assemblée, faicte soubs couleur de traicter d'un mariage : Que les chefs et ceux du conseil de ladicte entreprise se trouveroyent au sixiesme jour de mars en la maison de la Frédonnière, le roy estant lors à Blois; et puis ayant changé de lieu, et estant venu à Amboise, fut arresté que ils se trouveroyent en la maison de la Carlière, près dudict Amboise de trois lieues, et le rendez-vous des trouppes assigné au quinziesme de mars. Ledict de la Renaudie fut esleu en ladicte assemblée lieutenant d'un prince que l'on disoit avoir receu la protection de ladicte entreprise, sans autrement le nommer, ny déclarer qui il estoit, que les lansquenets ont accoustumé d'appeler un chef muet ; et luy furent baillés pour conseil six personnages, sans lesquels il ne pouvoit rien faire, et environ trente capitaines bien expérimentés au faict des armes, pour estre soubs luy, et conduire ceux qui sedevoyenttrouveràl'entreprise; la marque de laquelle pour se recognoistre, estoit un esteuf mi-parti de blanc et de noir. Leur but estoit de déposséder lesdicts sieurs de Guysc de l'authorité que ils maintenoyent avoir este par eux indeuement usurpée, et les faire déclarer usurpateurs par h voye de justice, sans autrement rien attenter ny entreprendre qui fust préjudiciable au roy ny à son estât, comme il fut après cogneu, par le moyen d'un papier auquel le tout estoit escript d'une façon cogneuc seulement à celuy qui l'avoit escript, nommé la Bigne, qui estoit ancien serviteur dudict de la Renaudie. Car estant pris après la mort de son maistre, promit pour sauver sa vie de déclarer ce qui estoit contenu audict papier; ce qu'il
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feit, et tronva-Fon que le premier article estoit couché en ces ternies : « Protestation faicte par le chef et tous ceux du conseil de n'attenter aucune chose contre la Majesté du roy et les priûces de son sang. Et estoit le but aussi de ladicte entreprise de faire observer l'ancienne coustume de France par une légitime a$semblée des estats. n
Entre ceux de ceste entreprise y en avoit plusieurs retenans la doctrine appelée nouvelle, lesquels on appeloit huguenauds. Ce nom ayant premièrement commencé peu de jours auparavant en la ville de Tours, à cause de la porte du roy Huguon, qui est l'une des portes de ladicte ville, auprès de laquelle ceux de ladicte reUgion avoyent accoustumé se retirer pour faire leurs prières à leur manière accoustumée, à l'occasion de quoy le peuple les appela huguenauds, qui fut incontinent receu par ceux qui suyvoyent la cour, et depuis publié par tout.Lesdicts doncques appelés huguenauds disoyent qu'ils estoyent adjoincts avec les dessusdicts, comme à une cause civile et politique, et qui concernoit lesloix et statuts de ce royaume, délibérans de présenter leur confession de foy afin d'obtenir quelque rela^che des extrêmes exécutions, incités de ce faire entre autres choses, d'autant qu'ils disoyent avoir entendu que en la cour de parlement à Paris il avoit esté presque résolu, en la mercuriale (dont nous avons parlé), de ne persécuter plus pour la religion avant la détermination d'un concile. Et qu'il estoit à présumer que le cardinal de Lorraine et son frère estans hors d'authorité, la sentence libre des estats eust peu esteindre les feux qui estoyent enc^res allumés en France.
La Renaudie ayant rallié grand nombre de gens , en estent jusques au nombre de cinq cens chevaulx et quelques gens de pied, lesquels il feit approcher de la ville d'Amboise. Le roy envoya, vers le lieu où il avoit esté adverti que aucuns des dessusdicts se devoyeat rassembler, le duc de Nemours, avec quelques chevaulx, pour recognoistre la vérité du rapport qui luy avoit esté faicte. Estans parvenu au Ueu, il parlementa avec eux, et s'enquit pour qu'elle raison ils s'estoyent armés, et s'ils vouloyent faire perdre aux François la louange qu'ils ont tousjours eue d'estre fidèles et loyaulx à leur prince. Ils respondirent, par le baron de Cas*
telnau, qu'ils ne vouloyent attenter aiieune chose contre la Majesté du roy ; mais au cofttraire qu'ils estoyent armés pour maiotcoir sa personne et la police de son royaume-, qu'ils vouloyent remonstrer à sa Majesté les machinations et^ délibérations secrètes de ceux de Guyse contre sa grandeur, leur violence manifeste contre les sut^ects, l'oppression &ictiB par eux contre sa justice, de ses estais, des loix et coustumes de son royaume; qu'en tdie nécessité, ils vouloyent entretenir le kiom de fidèles subjects qu'ils avoyent acquis de si long temps, et pour autant qu'ils se sentoyent obligés de faire ce qui estoit nécessaire pour la conservation de leur prince. Sur quoy ledict duc de Nemours leur remonstra que ce n'estoît pas la façon d'un subjeetde présenter quelques remonstrances à son prince avec armes et force ouverte, m^s qu'il faUoit venir avec révérende et humilité. A quoy ils respondirent que leurs armes ne s'addressoyent aucunement contre le roy, mais contre lesdicts de Guyse, qui leur estoyent ennemis, lesquels empescboyent avec violence que aucun eust accès au roy, sinon ceux qu'il leur plaisoit. Qu'ils s'estoyent done armés, à fin que si besoing estoit ils peussent malgré lesdicts de Guyse se &ire voye jusques k la Majesté du roy, là où estans* Os sçavoyent bien l'honneur et la révérence qu'ils luy devoyent porter.
Après ces propos et plusieuris prières dudict duc de Nemours de laisser les armes, et venir sur sa foy parler au roy, s'obligeant par foy de prince qu'il ne leur en revlendrott aucun mal ne danger, eux , s'asseurans sur sa parole , obéy^ rent audict sieur duc de Nemours, disans qu'ils prenoyent pour grand advantage d'avoir accès libre au roy, sans qu'il fust besoing de l'acquêt rir par annes ne par force. Mais estans arrivés à Amboise, furent incontinent reserrés en prison , tormentés par géhennes , eondeomés comme coulpables de crime de lè»e majesté, et avec eux d'autres qui lurent pris, et «ur le champ exécutés par diverses manières de mort, les uns décapités et les autres pendu» aux fenestres du chasteau d'Amboise. Et entre ceux qui s'estoyeot mis entre les matos dudict dufc de Nemours sur sa parole, estoit ledict baron de Castellan. Icduy oyant lire sa condemnation, qui portoit crin^e de lèze-majesté, remonstra qu'il n'estoit wcunee^ent
tufiol
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apparu qu'il enst rien entreprin^ contre le toy , mais seulement qu'il s'estoit youIu opposer avec mie grande partie de la noblesse de France à Tinjustice de ceux de Guyse, et que si ane entreprisé faîcte contre eux cstoit crime de lèze majesté, Û les &lIoit prononcer rois |de France, avant que de condemner de ce crime. Finalement que ne pouvant appeler devant les hommes d'une saitence tant inique, il en appeloit devant Dieu, lequel en brief feroit une vengeance exemplaire du sang innocent qui estoit respandu. De semblables propos usèrent plusieurs autres, lesquels, ayans prié Dieu à haute voix et appelé Dieu pour juge de leur cause, moururent, oontraignans plusieurs de plorer. Et est mémorable qu'un gentilhomme d'Ân^ goubnois, frère de monsieur de Briquemonts, nommé Villc-Mongié, qui a l'instant après fut exécuté, ayant trempé ses mains au sang de ses compaignons qui avoyent esté sur Theure décapités, les esleva en haut vers le ciel tant qu'il peut, s'escrians avec telles paroles ou semblables : Seigneur, voyci le sang de tes enfans injustement espandu, tu en feras la vengeance.
Après que lediet baron de Castelnau eut esté prins, qui Ait un grand empeschement à ceux de Fentreprinse, entre lesquels tût souspeçonné le puisné de Maligny, lediet la Renaudie ne laissa de se présenter à tascher par tous moyens de se joindre avec 'sa troupe , ce que faisant fut rencontré par un gentilhomme nommé Perdillan, qui avec d'autres couroit çà et là pour descouvrir quelque chose, et voyant que lediet la Renaudie lui faisoit teste et ^apprestoit au combat, il luy pensa tirer un coup de pistolet, mais il ne print feu. Et à ceste cause ledit la Renaudie, luy donnant deux coups d'espée au costé droict, le tua, et fut quand et quand frappé d'un coup d'arquebouze par le serviteur dudict PierdiUan, dont il mourut sur le champ, et auparavant que tomber dudict coup, il tua eneores lediet serviteur. Son corps fat porté à Amboise, et deux de ses serviteurs menés prisonniers, dont l'un estoit la Bigne, duquel avons parlé cy-dessus ; et là son corps demeura pendu tout un jour, sur lequel estoyent escrits ces mots : C'est la Renaudie dict la Forést, capitaine deê rebelles, ehefetautheur de la sédition. Et depuis fat mis en quatre quartiers pendus en divers lieux, et sa teste mise sur le pont,
fichée au bout d'une lance. Ce fut un cas admirable comment cinq cens chevaulx avoyent esté disposés tellement qu'ils avoyent peu venir jusques près d' Amboise de toutes les provinces de France, sans eslre descouverts.
Le puisné de Maligny , dont nous avons maintenant parlé, se voyant estre en souspcçon envers lediet cardinal de Lorraine et son frère, s'en alla à un escuyer d'escurie de monsieur le prince de Condé nommé de Vaulx, et luy demanda un des bons chevaux de ladicte escurie, ce que luy octroya lediet de Vaulx, et par ce moyen se retira lediet de Maligny au Maine, où le sieur de Vasset, chevalier de l'ordre, eut charge de le suyvre, mais il n'y peut rien faire. Soudain lediet de Vaulx fat pris et constitué prisonnier : interrogé sur ce, dict que véritablement il avoit baillé le cheval audict de Maligny sans le sceu dudict sieur prince son maistre, pour l'amitié et parenté qu'avoit lediet sieur prince audict de Maligny, lequel avoit esté nourry avec luy chez le feu cardinal de Bourbon; et lediet de Vaulx avoit esté donné audict sieur prince par lediet de Maligny. Cela aida à faire entrer ceux de Guyse en suspicion contre lediet sieur prince, et dire à la roine qu'il y avoit des armes cachées en son logis ; ce que la roine luy ayant faict entendre, la supplia d'envoyer visiter sondict logis pour en sçavoir la vérité, ce qui fui faict par le sieur de BeauvaisBrichenteau, lequel n'y trouva rien. Il fat mal pris de tous que lediet sieur de Beauvais voulust prendre ceste charge d'aller rechercher et visiter les coffres et logis dudict sieur prince, pour autant qu'il avoit esté nourri en la maison de Vendosme, et y receut son advancement.
Ainsi qu'on faisoit le procès aux susdicts condemnez, lediet cardinal feit entendre à la roine qu'il feroit bon d'advertir et remonstrer audict sieur prince qu'il y avoit aucuns d'iceux, lesquels maintenoyent qu'il estoit le chef de l'entreprinse. Ce que la roine aussi tost commençant de faire, lediet cardinal prenant la'parole luy dict, que s'il luy plaisoit, pour mieux en sçavoir la vérité, que l'on envoyast quérir quelques uns desdicts prisonniers et ce, pendant qu'ils seroyent dans la chambre, se cacher derrière la tapisserie , qu'il entendroit luymesme ce qu'ils en diroyent. A quoy lediet sieur prince dict que ce n'estoit à luy de se cacher, ne à qui il Must faire le procès ; mm
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que si ledict cardinal vouloit s'y cacher soymesme, qu'il entendroit ce qu'ils diroyent de luy et sa maison. Dudict lieu d'Amboise ledict sieur prince s'en estant allé vers madame sa tante î'abbesse de Frontevault, revint trouver le roy à Chenonceau ; où estant adverti que les ambassadeurs des princes estrangers escrivoyent en leur pays qu'il estoit fort chargé d'avoir esté autheur de ladicte entreprise, dict en la présence du roy, de plusieurs princes, chevaliers de l'ordre et autres seigneurs, et des ambassadeurs mesmes là présens, que s'il avoit homme, de quelque qualité qu'il fust, qui voulust maintenir ce faict estre véritable, qu'il s'offroit de le combattre, et là où il luy seroit inégal de s'esgaler à luy en toutes choses pour cest effect. Adonc le duc de Guyse dict qu'il luy estoit tant serviteur, ayant cest honneur de luy estre parent, que luy-mesme prendroit les armes pour le seconder en une si juste défense : ce faict, ledict sieur prince se retira chez soy. Le frère aisné dudict sieur de Maligny estoit en sa maison lors de ladicte entreprise. Toutesfois, pour ce qu'il fut recognu que sondict frère avoit l'un de ses chevaux, le cardinal et son frère luy voulurent mesler tellement, qu'il fut contrainct se retirer ailleurs, et se tenir sur ses gardes. Et pour autant que le capitaine Mazères (dont nous avons cy-dessus parlé, qui fut l'un des exécutés à mort, et qui démonstra plus que nul autre de ses compagnons avoir grand regret à la mort), avoit esté l'un des plus favoris capitaines du roy de Navarre, au pays duquçl il avoit pris femme riche en Béart , et qu'en plusieurs lieux de Vendosmois ceux de ladicte entreprise avoyent eu leur retraicte, et aussi que l'opinion de tous estoit que ledict roy de Navarre favoriseroit à la religion appelée nouvelle; aucuns voulurent penser là dessus qu'il n' avoit esté ignorant de l'entreprise d'Amboise. Dont il s'efforça de se justifier, et luy servoitque aumesme temps de ladicte entreprise d'Amboise il avoit rompu une compagnie de trois à quatre mille hommes, qui s'estoyent mis ensemble au pays d' Agenois en faveur dudict de la Renaudie, ayant esté de ce faire prié par le roy et la roine sa mère. Le chancelier Olivier fut durant ce temps saisi d'une griefve maladie, durant laquelle il y jettoit de grands souspirs sans cesse, et affligeoit jsa personne en façon fort estrange et espou- I
vantable. Il fat en ce [torment visité par le cardinal de Lorraine, lequel s'estant esloigné de luy, ledict chancelier s'escria, disant : Ha ! cardinal, tu nous fais tous damner; et dict Ion qu'il regretta bien fort et souventesfois la mort de feu Du Bourg brusié auparavant comme nous avons dict cy-dessus. Et après s'estre ainsi misérablement tormenté , quelque temps après il mourut. Il avoit esté pourveu de Testai de chancelier par le roy François premier, et au commencement du règne du roy Henry fut renvoyé en sa maison, et mis en son lieu celuy qui n'agttères estoit premier président, nommé Bertrand, de la ville de Tbolouse, en tiltre d'office de garde des seaulx, ce qui n'avoit jamais été veu, (et qui plus estoit) pour y demourer chancelier, advenant que ledict Olivier mourust le premier, ce qui fut vérifié en toutes les cours souveraines. Mais cela fut faict à l'instance et faveur de la duchesse de Valentinois, qui voulut effleurer ledict Bertrand du tout addonné à son service, et duquel elle s'attendoit mieux estre servie que dudict Olivier, homme de bien, et ayant grande cognoissance et expérience aux affaires d'estat, conjoincte avec doctrine et érudition non médiocre aux lettres humaines. Au regard dudict Bertrand il fut cogneu pour estre homme de cour, de peu de lettres, et moindre cognoissance au maniement des affaires. Et si tost que ledici roy Henry lut mort, ledici chancelier Olivier avoit esté rappelé ; ce qui n'avoit oncques esté possible au précédent. Ledict Bertrand seelloit indifféremment tout ce qui estoit aggréable aux plus grands, ayans faveur et puissance ; et pour complaire, ne luy challoit de bailler lettres contraires les unes aux autres , disant qu'on s'en plaignoit, qu'il y avoit bon remède qui fut cause de molester maintes personnes. Il s'est veu pour une fois en plaidant au parlement de Paris et ailleurs chasque partie avoir lettres à son intention avec lettres révocatoires l'une sur l'autre, jusques au nombre de six et sept ; de sorte qu'il y eut quelque personnage, lequel se voyant ainsi molesté et déçeu.de ceste facilité de sceller lettres, qui dict : Monsieur le garde des seaulx est si prompt à sceller, que si je luy présentois mon mulet, je croy qu'ille seelleroit. La playe de ceste prostitution de seau en est demourée telle pour resta t de la justice , et autres grands affaires du royaume, qu'il s'en ressentira long temps.
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Au regard du voyage entrepris par le connestable, il fut rompu ces nouvelles venues, et luy fut mandé estant à sa maison de Chantilly d'aller faire récit à la cour de parlement de Paris du scandale advenu au lieu d'Amboise ; ce qu'il feit le 28 mars avec louange des personnes dudict cardinal et duc de Guyse, pour pour s'y estre diligemment employés. Adjoustant qu'il n'y avoit celuy lequel ne tinstà grand' injure que Ion vinst tirer des coups d'arquebouze contre sa maison pour outrager quelqu'un sien serviteur , que à plus grande raison le roy devoit trouver mauvais qu'on fust venu en ceste façon contre son chasteau d'Amboise pour l'entreprendre contre ses principaux serviteurs et m'mistres. Lcsdicts cardinal et duc de Guyse ne furent contens de ce que ledict connestable n'avoit faict entendre que ladicte entreprinse eust esté faicte contre la personne du roy, comme l'on publoit par tout; et que ceux qui s'estoyent eslevés estoient gens mal sentans de la foy, qui avoyent conspiré de tuer le roy, la roine, et messieurs ses frères, pour mettre en avant leur religion à coups d'espée, d'abbatre la monarchie de France, et la réduire en forme de république et estât populaire, tout ainsi qu'est le pays de Suisse.
Oultre la remontrance susdicte du connesta- He faicte à la cour de parlement, enregistrée an greffe d'icelle, se trouve adjousté au registre ce que s'ensuit : «Je ne puis taire à la postérité que Jésus-Christ a voulu montrer la puissance de sa parole n'avoir besoin de force humaine ; pour ce Tertulian escrivant à Scapula juge de Carthage luy mande que Christianismus iunc magisœdi/icaiur cumaffligitur. Ce que les nouveaux evangélistes n'ont faict, ayans employé ladicte force pour estendre leur opinion en la pluspart de la Germanie , où s'estans par temps et moyens rendus les plus forts, ont par armes chassé des villes les catholiques. Par telle violence ailleurs plusieurs cités et provinces ont esté emportées, autres sont encores troublées ; et n'aguères l'audace est devenue si extrême, que voyans l'adolescence du roy très chrestien, ils ont^ osé entreprendre une machinaticm et trahison abhominable de renverser par meurdres et inhumanités la vraye religion, et establir en France leur damnée secte. Et combien que ce fust leur but, enseignés par leur maisire père de mensonge, l'ont par escripts calom-
nieux pallié, et publié leur conjuration plus que catilinaire n'avoir esté pour la religion, mais pour le service du roy, et bien du royaume à fin de les délivrer, disent-ils, d'oppression d'aucuns. En quoy ils ont aussi faulsementpris le tiltre desestats de France, que celuy d'évangéliques ; leurs ténèbres sont si grandes, qu'eux voulans s'excuser, s'accusent d'avoir(estanssubjets, au lieu de venir à la Majesté de leur roy suyvant le commandement divin en toute humilité et obéissance, par remonstrances, quant besoin seroit) pris le glaive que Dieu luy a donné, sans son congé ne commandement, pour avoir de luy audience; à fin qu'il règne à leur appétit, et qu'ils le tiennent en tutele, encores qu'il soit au dix-septicsme an de son aage, et marié, et que, par les ordonnances du royaume, il soit majeur pour administrer par qui bon luy semble, desquelles ils font les ignorans. Leurs œuvres monstrent que leur doctrine licentieuse et indisciplinée mérite nomd'Alcoram, que Mahomet feit recevoir par la force du fer. Le Créateur, qui pour nos péchés a permis ce trouble, par sa bonté rendra quelque jour la paix et union à son Église. Et de ce qu'il luy a pieu en un moment abbatre leur témérité, les estonnant tellement en leur effort, qu'il ne leur demeura sens ne cueur ; nous dirons, rcndans les grâces et louanges à Dieu, ce que feit David ou second livre des Rois, chap. 22 : Filii alienidefluxeruni^ et coniraheniur in angusiiis suis, n L'on estima qu'il estoit besoin de tempérer un peu la rigueur de laquelle l'on avoit usé au précédent pour le faict de la religion. Furent à ceste cause publiées unes lettres de pardon, par lesquelles le roy déclaroit qu'il ne vouloit que le premier an de son règne fust remarqué par la postérité, comme sanglant et plein de supplices de mort de ses pauvres subjects, posé ores qu'ils les eussent mérités ; ains voulant, à l'exemple du Père céleste, espargnerlesangde son peuple, et le ramener à la voye de salut, et le conserver en vie, espérant tirer plus de profict par la voye de miséricorde, que par la rigueur de justice. Il leur octroya pardon, rémission et abolition générale de tout le passé pour raison de tous crimes et cas concemans le faict de la religion, moyennant que par cy après ils vivroyent comme bons catholiques. Le cardinal de Lorraine fut grandement estonné (de son naturel mesme timide et fort craintif) , et lors
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prcsstôît bien volontîers l'aureille à aucuns mesmes dés ministres de la religion appelée nouvelle, qui prindrent ceste hardiesse d'aller pendant ce temps parler à luy, et luy conférer des poincts estans aujourd'huy en différend, auxquels il donnoit à entendre qu'en maintes choses il n'esloit discordans d'avec eux ; qu'ils luy avoyent îaict plaisir, et seroyent les bien-yenus toutes et quantes fols qu'ils vouldroyent revenir pour une si bonne cause. Et lors fut arresté de faire assemblée à Fontainebleau de ceux du conseil privé, et chevahers de l'ordre, pour adviser les moyens d'appaiser les troubles.
Au lieu du chancelier Olivier fut mis Michel de l'Hospital, auparavant premier président en la Chambre des comptes, chancelier de madame Marguerite de France, duchesse de Savoye, au duché de Berry, et conseiller au conseil privé du roy (estant pour lors ledict de l'Hospital à Nice, près la personne de ladicte dame duchesse de Savoye), homme de grand sçavoir, tant en la profession de drolct qu*aux lettres humaines, et digne d'estre mis en un tel lieu, au temps mesmes tel que nous verrons cy après, plein de mutations, changemens et tumultes autant ou plus qu'il fut y a cinq cens ans. Oncques homme de la sorte ne fut plus exposé à envie, ne qui plus constamment l'ait vaincue. Et autant que son prédécesseur en gastant a esté supporté, autant cestuy-cl en réparant a esté contredict. U ne voulut autrement accepter l'office, que par résignation du cardinal de Sens, Bertrand, son dict prédécesseur, qui lors estoit.en Italie, ayant esté de ceux qui avoyent esté envoyés à Rome pour procéder à l'élection du pape au lieu de Paul quatriesme, mort le nenfviesme de novembre dernier précédent , et poiirveu pleinement dudlct office par la mort et décès dudict Olivier, par le moyen des lettres qui en fiirent expédiées à sa provision, desquelles nous avons parlé cy-dessus.
Or, ainsi que les mescontentemens contre la maison de Guyse se manifestoyent, l'ambassadeur du roy Philippes, le sieur de Chantonnet, frère du cardinal de Granvelle, dict à la roine mère, de par le roy son maistre, que, pour éviter à plus grand mal, il estoit expédient que ceux de Guyse se retirassent pour quelîjue temps, à fin d'oster l'envie qui estoit à rencontre de leurs personnes, de laquelle procédoyent lesdicts . troubles, dont advertis, ils furent mal contens, '
et s'en prenoyent (ainsi qil*oû disoit) au connestable, pour l'estime et opinion en laquelle U estoit envers le roy Philippes, auprès duquel y avoit maints grands seigneurs ses parens et amis. La nuict précédente, le premier jour de may, Robert ,de Stuart, Loys de Soubselles, l'escuyer de Vaulx et un ministre, se sauvèrent des prisons de Tours, esquelles ils estoyent estroictement gardés.
Le roy, après l'entreprinse d'Amboise, trouva qu'il estoit pour le mieux de s'approcher de Paris, ayant feict lever cent arquebousiers i cheval soubs le capitaine RîcheUeu, oultre ses gardes ordinaires , estant avec ce accompaigné de quelque bande de gendarmerie. Et pour bailler tesmoignaige qu'il vouloit honorer les princes de son sang, érigea de nouvel deux gouvememens, à sçavoir celuy de Touraine, Anjou et le Maine pour monsieur le duc de Montpensier, et celuy de Berry, Orléans et pays Chartrain, pour monsieur le prince de la Rochesur- Yon.
Bien tost après le duc de Guyse achepta le droict qu' avoit le sieur de Rambures au comté de Dampmartin, se tenant asseuré d'avoir gaigné Philippes de Boulainvillier, qui naguères avoit vendu ledict comté au connestable, lequel promettoit faire résoudre le contract qu'il luy en avoit passé, et donner son droit au cardinal de Lorraine, tellement que les deux frères, ayans le droict des deux parties, s'asseurèrent d'avoir frustré le connestable dudict comté, bien séant à la terre de Nantueil, peu auparavant acquise par le duc de Guyse, dont Ion dict que sa basse court estoit mouvante en relief dudict Dampmartln.
A ceste cause, le duc de Guyse envoya à Escouan un sien secrétaire nommé Milon par devers le connestable, avec lettres de créance, pour l'advertir comment il avoit recouvert le droict dudict sieur de Rambures: et que pourtant ils ne laisseroyent d'estre bons amis, et vuider leurs différends par justice. A quoy le connestable dict audlct Milon, présent l'admirai son nepveu, qu'il feist souvenir au duc de Guyse qu'il luy avoit solennellement promis, en la présence du roy Henry défunct, qu'il ne l'empescheroit jamais de s'approprier dudict comté, et que sur ceste confiance il avoit traicté avec ledict sieur de Boulainvillier , et ne pouvoit estimer que ledict sieur de Guyse voulust
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aUer ati contraire de sa promesse. Adjousta en oultre que ce n'estoil la récompense du plaisir qu'il hiy avoit £aict, en le laissant approprier du comté de Nantueil, et luy ayant donné les lots et ventes qui luy appartenoyent pour raison de la basse court du chasteau; comme aussi le cardinal de Lorraine, son frère, avoit receu semblable plaisir de luy, pour raison de la seî^eurie de Meudon par luy acquise, mouvant en arrière-fief de Montmorency, à cause de Merly le chasteau, lors tombé en racbapt, mais qu'il avoit de quoy défendre son bon droict. Deux jours après» le connestable fut opportunément adverti que ledict sieur de BoulâinviUier avoit esté practiqué par le président de Thou, le père duquel avoit tousjours esté du conseil dudict connestable, et luy par un longtemps. Mais ledict connestable feit si bien que, moyennant la somme de dix mille escus, il regaigna lediet Bouiainvillier quelque temps après. Lesparens et amis dudict connestable, malconteml^du traictement qu'il recevoit, envoyèrent s'offrir à luy, entre lesquels le Yidame de Qiartres &i estoit l'un, qui autant que nul aiUre ai recevoit de desplaisir, ainsi que mieux se pourra cognoistre par un propos qu'il eut avec Gabriel de Montmorency sieur de Montber(m, quatneame fils dudict connestable, estant à Paris, lequel en substance fht en la manière qui s'ensuit: ««Je me tiens honoré d'estre parent de la mère de monsieur deOayse, pour ce qu'elle est née princesse du sang, et appelle Dieu à tesmoingquej'ay esté tousjours son ami, et sçay qu'il luy a servi; mais si est-ce que je n'ay peu approuver plusieurs de ses actions. Le feu roy François ne peut avoiren bonne opinion le père dq)uis qu'il sœut que durant sa prison il avoit mené ks forces de ce royaume à Saveme, pour appaiser les troubles d'Almaigne, et desfaire e&ix qui alloyent troubler les pays bas et autres pays patrimoniaux de la maiscm d'Autriche, qui fat si mal receu dudict sieur roy, qu'à saa retour de prison à Sainct Sever, il ordonna qu'il fnst mis {Kisonnier, et sans l'intercession €t remonstraoce de monsieur le ^oonAestable, il luy enfust mal prins. L'entreprise ajossi faicte par iuy sur l'estatdu gouvernement de la Bourgongne du vivant de Phiiippes Chabot admii^l et gouverneur dudict pays, vint à grand blasme, non seulement envers la noblesse, mais Aussi envers le roy mesme, car ce sont deux
poiActs fort remarqués en France, que de faire un desservice à la couronne, et d'entreprendre sur Testât d'un gentilhomme vivant. Lesquels rendirent tellement odieux le père et les enians au bon jugement de ce grand roy François, qu'ils furent hors d'espoir de se pouvoir avancer sans l'alliance et faveur de madame de Valentinois. Et combien que l'exemple récent du père leur deust servir , toutesfois se voyans eslevés, monsieur de Guyse fils ne s'est sceu garder qu'il ne soit tombé aux mesmes inconvéntens, tesmoing la roupture de la trefve tant avantageuse, qu'un chascun disoit la France estre venue au sommet de sa prospérité par icelle, et les estais par luy violentement receus, ou sur personnes vivantes, ou avec injure d'autruy, ceUiy de gouverneur de Daulphiné, sur le sieur de Maugiron vivant, celuy de grand chambellan, sur la maison de Longue ville, et de/resche mémoire. Testât de grandmaistre , duquel je m'asseure quele roy et messieurs ses frères feront quelque jour raison à vostre frère aisné et monstreront que ce n'est pour néant qu'ils avoient madame la mareschale pour leur sœur. Il n'est au pouvoir de monsieur de Guyse d'effacer d'un costé le desservice par luy faict en la roupture de ladicte trefve, par quelques services que luy et les siens ayent &iets, ne puissent £aire: ne derestabiir l'opinion, d'autre, qu'ï a perdue pour avoir par trop entrepris au tort et injure d'autruy. Toutesfois je Tay tant aimé, que par tout ou j'ay peu je Tay excusé, voire supporté ce qu'ils ont fajct contre le jeune Maligny qui m'est cousin, et Tun de mes héritiers présomptifs, et ce que Ion m'a faict entendre encores qu'ils taschent à y embrouiller Taisné, qui est homme de bien et d'entendement, et tel se trouvera. Dès le mois de janvier dernier monsieur de Guyse ayant proposé de chastier quelques uns des principaulx de la religion pour servir d'exemple aux autres, fut d'advis de s'addresser k mon beau-fr^re le baron de Grandmont, disant qu'il estoit seigneur qualifié, et la conséquence duquel en seroit nioindre« d'autant que c'estoil un basque, ce que la roioe empescha en faveur et mémoire de feu ^n oncle le cardinal de Grandmont, 4|uiaidaà son inariage. Mais vrayement mondict beau-frère ha cest honneur d'estre originaire François de nom ^et d'armes, ce que n'ont point ceux qui portent le nom de Lor-
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raine, car son père estoit le sieur d'Asté. Et si de par sa mère il ha la baronnie de Grandmont au pays des Basques, ce n'est pas si peu de cliose que à cause de ladicte baronnie il ne^oit chef de si grande part, qu'il a moyen de s'opposer aux forces de la maison de Guy se, si sans celles du roy il en vouloit approcher de cinquante lieues. Si est-ce que, pour l'amitié que j'ay eue à monsieur deGuyse,j'ayexcusétoutcetapourdeux raisons:
l'une, pource que j'estimois le cardinal de Lorraine son frère estre autheur de toutes ces violences,et non pasluy.CarjesçayquelaBordaisière, que monsieur de Guy se oyoit volontiers, luy a remonstré qu'il devoit attendre la mort du connestable, pour se faire mettre l'espéc du roy en la main, sans se heurter contre la maison de Montmorency, et entreprendre de ravirl'estat de grand-maistre des mains du fils aisné, qui en avoit la survivance despeschée. Ce que monsieur de Guyse faisoit démonstration de vouloir suyvre, mais ledict cardinal commença à en vouloir mal à la Bordaisière, et le desfavoriser, cuidant que la grandeur de sa maison despendist de s'attacher à la maison de Montmorency, et la desfaire. L'autre raison estoit pource queje le tiens pour vaillant chevalier, combien que je n'ignore point que le roy défunct avoit commencé de ne le tenir plus pour tel, dès lors qu'il entendit qu'il s'estoit faict accompaigner des ducs de Ferrare et Nemours, quand il tira par la cape vostre frère aisné tout geul, et que monsieur l'admirai luy avoit maintenu en sa présence le lieu où il l'avoit trouvé en la bataille de Renty (si bataille se doit nommer), et ce qu'il luy avoit conseillé etdict. qui est la première occasion pour laquelle monsieur de Guyse ne pardonnera jamais audict admirai. Mais maintenant queje voy qu'il adjouste aux faultes passées un querelle volontaire et peu honneste, acheptée de gaycté de cueur contre monsieur le connestable, je reçoy ce faict pour un deffy universellement faict à toute la noblesse de France, de laquelle je suis un membre, et ne m'en sépareray jamais. Car oultre ce que monsieur le connestable est le plus qualifié gentilhomme quifust y a cinq cens ans en ce royaume, estant duc et pair comme est monsieur de Guyse, et connestable, ce que ne fut oncques homme de la maison de Guyse, Dieu mercy (comme ainsi soit que le commandement sur les armes no se doive mettre entre '
les mains des princes estrangers), et davantage d^aussi ancienne maison, et le mieux apparenté dedans et dehors ce royaume, qu'il en soit point, il n'a jamais eu besoin d'eux, ce qu'ils ont bien eu de luy, leur ayant tousjours commandé. Tout ce dequoy a accoustumé se plaindre monsieur de Guyse, et qu'au retour de la prison de monsieur le connestable, il fut si soudainement despouillé de l'authorité et maniement des affaires, mais c'estoit un roy majeur de quarante ans, marié et père, qui le feit, dont ne luy peult rien estre imputé. Et ce que semble à aucuns le semblable avoit esté rendu à monsieur le connestable au commencement de ce règne, il y a autant de différence qu'il y a entre la disposition volontaire d'un roy vrayement majeur et la disposition d'un roy qui l'est imaginairement. Monsieur de Guyse s'est autresfois plainct à moy que monsieur le connestable ne faisoit pas grand cas de sa deffencedeMets. J'estois au siège, et tesmoigneray toujours qu'il y a bien servi, mais si faultil confesser que la saison de l'hiver y a plus servi que nulle autre. Quant à Calais, l'entreprise avoit esté dressée par monsieur le connestable, et sçavoit bien dire le feu roy que c'estoit par force qu'il y avoit envoyé monsieur de Guyse, bien cognoissant Sa Majesté que les sieurs d'Andelot et d'F^trée y avoyent autant servi que autres quelconques. Monsieur de Guyse y a eu de l'honneur à bon marché aussi bien que de la prinse de Thionville, de laquelle le sieur de Vieilleville fut le principal entrepreneur, et le mareschal Strosse autheur de la gaigner par la tour, et ne voy que monsieur de Guyse ait aucune l>onne occasion de se plaindre de vostre père. Si veux-je bien néant moins que vous pensiez que ce que j'en dy n'est pour obligation que j'aye à luy, car encores que je sois fils de la fille de son cousin germain, non seulement il n'a point aidé à mon advancement, mais en quelques endroicts il l'a empesché. Mais puis que les actions de monsieur de Guyse ne tendent à moins qu'à l'oppression dé toute la noblesse, je suis prest d'employer la vie et tout ce qui en dépend pour luy résister. Et ne faull craindre que nous ne soyons les plus forts, puis que la grandeur du roy et celle des princes de son sang consiste en icelle, contre laquelle peu servira en ce royaume la force de trois ou . quatre puisnés des maisons, qui ne sont que
poiûcts an ciel de la principauté chrestienne.
Le connestable ne demonra gnères, après avoir recen les lettres susdites par le secrétaire dadict duc de Guyse, d'envoyer le sieur de Danville, son second fils, par devers le roy estant à Chasteaudun, pour le supplier, et la reine mère, que d'autant que les sieurs de Guyse s'estoyent déclarés ses parties adverses, qu'ils eussent à s'abstenir désormais de cognoistre de ses affaires. Et s'en retournant en poste ledict sieur de Danville, ainsi qu'il estoit entre Estampes et OiartressoubsMontlhéry, rencontra monsieur le prince de Condé, lequel aussi en poste s'enalloit en Guyenne vers le roy de Navarre son frère; et là parièrent ensemble sur le chemin environ un quart d'heure. L'occasion |de ce voyage en Guyenne (qui fut environ le jour appelé la feste Dieu au mois de ma y ) estoit pour avoir esté adverty, et luy avoit esté dict, que les sieurs de Guyse faisoient informera rencontre de luy, voulans dire qu'il estoit le chef de la susdicte entreprise d'Amboise. Ainsi tant les remonstrances faictes au roy et à la roine mère par ledict sieur de Danville que ledict voyage en Guyenne, et le long colloque qui fut tenu sur le chemin, engendrèrent de plus grandes suspicions qu'au précédent. Et ce pendant que ledict sieur de Danville feit son voyage de Cbasteaudun, ledict connestable obtint lettres e^tre subrogé en son lieu et droict dudict sieur de BoullainviUier, et le duc de Guyse en semblable pour estre subrogé au lieu et droict du sieur de Rambures. Mais la cour de parlement ordonna que ny l'un ny l'autre ne seroit subrogé, ains que lesdicts de BouUainviUier et Rambures plaideroyent et déduiroyent leurs droicts en leurs noms ; qui fut un arrest notable entre deux grands seigneurs se voulans heurter en procès l'un contre l'autre.
La roine désirant sçavoir au vray la cause du tumulte d'Amboise et des troubles quechascun voyoit prest à s'eslever au royaume, pour ce qu'il s'en parloit diversement, estima qu'elle en pourroit apprendre quelque chose par le moyen de LouysRegniersieurde la Planche, pour avoir cduy personnage practiqué en diverses nations, et par ce moyen intelligence de plusieurs affaires. Le manda à ceste fin, et luy arrivé àSainct- Légier, où le roy estoit, ladicte dame l'ayant faict entrer dans son cabmet luy déclara qu'elle l'a voit envoyé quérir pour le désir qu'elle avoit XVI«8iicLB,LaPI. ctLaPI.
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d'entendre de luy ce qu'il pourroit sçavoir desdicts troubles, et remèdes que l'on y devoit tenir, estimant qu'il luy en pourroit autant dire que nul autre à qui elle se peust addresser. Ledict de la Planche s'estant excusé une fois et plusieurs sur l'ignorance de telles affaires, et sur le dangier qu'il sçavoit estre d'en parler à la vérité, dict à la parfin que, puisque son bon plaisir estoit tel qu'il dist ce qu'il en sçavoit et pouvoit penser, qu'il le feroit en toute liberté, sans avoir rien devant les yeux que le service du roy, le repos et tranquillité de ses subjects.
Qu'il falloit à ceste cause considérer, d'autantque l'on appeloithuguenauds ceux qui troubloyent le royaume, qu'il y en avoit de deux sortes : les uns huguenauds de religion, les autres huguenauds d'estat. Que les huguenauds de religion avoient esté à la vérité suscités à s'armer par le sieur de Renaudie soubs le prétexte de présenter ime requeste à fin d'exécuter une vengeance privée du tort qu'il prétendoit luy avoir esté faict par ceux de Guyse en faisant mourir Gaspard de Hue sieur de Buy son beaufrère ; de façon qu'il n'attendoit sinon que le feu roy envoyast hors de sa cour lesdicts de Guyse, ainsi que chascun se promettoit qu'il eust faict s'il eust vescu ; mais les voyant eslevés au premier lieu du maniement des affaires, et que ses forces particulières n'estoyent suffisantes pour venir à bout de son entreprise, voulant néantmoins icelles exécuter, il trouva à propos et les uns et les autres huguenauds irrités à l'encontre desdicts de Guyse, pour s'aider de tous deux à son désir. A sçavoir, les huguenauds de religion, pour ne pouvoir supporter plus la rigueur et cruauté exercée à l'encontre d'eux ; et les huguenaudsd' estât, pour ne pouvoir plus comporter l'usurpation faicte par lesdicts de Guyse de l'authorité et total maniement du royaume.
Et là dessus remonstroit que, pour le regard des premiers, d'autant que la religion défendoit de prendre les armes, il estoit aisé de les appaiser, en assemblant un bon nombre de personnages des plus suffisans de toutes nations et des plus amateurs de la pacification de la chrestienté, soubs couleur de traduije fidèlement la Bible, ou autre occasion; ausquels on feit ce pendant rédiger par escript tous les poincts desquels ils pourroient estre d'accord ensemble, et mettre à part ceux qui seroyent en controverse ; et que l'on cognoistroit qu'il
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seroit apfès Ken aisé de les décider pour la tranquillité dil foyatime. Mais que pour le regard des seconds, quiestoyent les huguenauds d'estat, la difficulté étoit plus grande, d'autant qu'ils estoyent plus difficiles à contenter, et cstimoyent avoir juste tiltre de s'aider des armes à l'extrémité; car tout ainsi qu'ils ne vouldroyent permettre au roy de transférer et céder sa couronne à un autre, aussi se pensent-ils tenus à s'opposer par armes aux desseings de ceux qu'ils s'appereevroyent tascher de faire mutation et changement d'estat. Qu'il n'y aroit qu'un seul moyen pour y pourveoir, qui estoit de maintenir les princes du sang au degré, honneur et authorité qui leur appartient, et en retirer doucement par assemblée des estais, ou autrement, ceux de la maison de Guy se. Car encores, madame, disoit-il, que les princes do sang, qui sont débonnaires et gracieux, voulussent comporter que leur authorité fust baillée à autres, tontesfoyà la noblesse françoise ne le pourroit Jamais endurer, d'autant que les gentilshommes àont tous d'accord ensemble de ne tenir point de rang à là cour pour plus honorer une seule maison de France.
Et qtiànd d'autres que ceux du sang ont voulu h\te les prinees, cela leur a esté insupportable ; dont est advenu que jamais estrangier n'a voulu ffeiire le prince en ce royaume, et avoir la surintendance des affairés, qu'il n'en ait eu mauvaise issue. Tesmoing Jean de la Cerda, autrement dlct d'Espaigne, lequel estoit premier fils du fils aistté du roy de Castille, et estoit marié à la fille de messire Charles de Blois, celuy auquel le parlement de Paris avoit adjugé le duché de Bretaigiie, et qui par le roy Philippe de Valois son propre oncle, fut faict comte d'Angonlesme et connetstable de France. Tesmoing aussi Estienne, duc de Bavières, frère d'Ysabëlle, femmedu rot Charles sixie«rae, et fils de Louys, duc de Bavières, empereur ; et René aussi, qui s'intituloit roy de Sicile, père du feu duc de Guyse. Ces trois, qui seuls ont voulu depuis deux cens ans, estans princes estrangers» commander en France, n'y ont à parfin faict guères leur profict, et encores moins celuy du royaume, ce (pie ne trouvera estrange quiconque voudra considérer que la noblesse françoise est composée de si illustres maisons qu'il s'en trouve une douzaine qui viennent de droicte I ligne masculine de roys, qui ont possédé pai- 1
siblement royaumes, là où H ne se trouvera jamais de ceux qui portent aujourd'hny le nom de Lorraine, qu'il y en ait eu un seul qui jamais ait esté roy autrement que titulaire. Le baron d'Argenton et le sieur de Marigny près GandelUîS viennent de droicte ligne de ce seigneur de Chasttllon-sur-Mame, qui estoit roy de Navarre, comte de Blois, et qui tenoit grandes seigneuries es Pays-Bas et avec la Brie, ce grand comte de Champaigne, duquel relevoit non seulement le Barrols mais une bonne partie du duché de Lorraine.
Et qui plus est, le roy sainct Louys, pour plus grande confirmation et esclaircissement de la loy salique, accorda que ceux de sa malson de Courtenay et de Dreux, qui estoyent de la maison de France, laquelle est sans controverse la plus noble et la plus ancienne qui soit sur la terre, se départiroyent de faire plus les princes en ce royaume, pour plus honorer les princes de la fleur de lys. Les gentilshommes françois honorent les princes estrangers quand ils se contiennent en leurs Hmites, mais autrement ils ne les peuvent supporter, et moins les cognoistre ou advouer pour princes et autres que seigneurs et gentilshommes. Ce que fut confirmé par le jugement du feu roy François, quand le duc d' Aumale se maria ; car il ne voulut permettre que sa femme fiist habillée en princesse le jour de ses nopces : disant qu'il ne vouloit communiquer les honneurs qui n'appartiennent qu'aux princes du sang à ceux de Lorraine. Et que s'ils vouloyent faire des princes, qu'ils les allassent faire hors de ce royaume, et à leurs dépens. Et feu monsieur de Guyse, qui avoit fort diligemment pourchassé d'avoir Testât de grand veneur, lequel auparavant n'estoit exercé que par bien simples gentilshommes, se contenta que sa belle-fille n'eust point de manteau à Fontainebleau le jour de ses nopces.
Tous les princes du sang sont couslumièrement humains et gratieux, et défèrent souvent aux personnes plus qu'ils ne doivent, non pas par ignorance, mais souvent pour rendre ridicule et remarquable la présomption de ceux qui s'advancent plus qu'ils ne doivent. On a veu feu monsieur de Vendosme offrir souvent en Picardie mesmes, dont il estoit gouverneur, à feu monsieur de Guyse son beau-fl'ère, de donner le mot de guet ; et puis en son cabinet, s'en rire fort privément. Feu monsieur de
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Sainct-Paul Be rouit jamais s'appeler prince» qu'en soubsriant il ne dtst à quek;un des sieos, qu U parloit aleoaaut eu firançois ; ^i que Umte(5- £07^ et quaotes qu'il se vouldi oU appeler priace, pour parler proprement françois, Û devoit adjouster de Lorraiue. J^ feu roy François, à l'entrée de la royne Aliéaor, feit biea habiller inadeoioiselle àp Guys^, qui depuis a esté royne d'£sco6S6, en priocasse, pour son seul plaisir ; mais auK nopces de son ïrère^ il moostra bim. qu'il ne vouloit que cela tuA tiré «m conséquence. £t ai le feu roy , à la persuasion de ma* dame de Yaientinois, à laquelle sont tenus de toute leur grandeur tous ceulx qui aujourd'huy vivent de la maiaon de Guyse, a pour l'exaltatîon d'icelle corrompu l'ancien ordre, qui estoit qu'en France nulle fille estoit habillée en princesse le jour de ses nopces, si elle n'estoil fille de prince du saag« ou en espousoit un , il est certain que s'il eust vescu, il avoit assez résolu de les humilier en récompense.
Il n'y a double, madame, que de communiquer à messieurs de Cuyse les boaneurs deus et propres seulement à ceux du sang, ne soit &ire contre messeigneurs vos enfaos, qui un jour «n feroyent la vengeance; car Dieu vous ayant laict cesle grâce d'en avoir qualre, vous devez espérer que les en&ns de m^osieur d'Anjou aefont au rang que tient avyonrd'buy mmisienr le prince de la Rocfae-aur«¥oo. L'aficienne coustume des parlemens, meamemeat de celuy de Paris, a tousjours esté d'0fnpeoher que nul œ s'y atiribua&t le nom de pf ince, s'il n'esi du sang; ce que mesmes a esté confermé es perr sonnes de mesdicts sieurs de (kiyse plaidans devant le feu président Liset, leipiel dict en pleine audience à leur advocait, prenant la 4ftta- Uté de prince, que ce tiltre i»'a[q)artenoit en FraïKe qu'^x prinoesdu sang , et ordojma surk-ohamp qu'elle seroit rayée. Parquhoy, wadame, vous ne devez endurer telles *d»oses extraordinaires, mesmement durant le bas aage du roy vostre fils, pendant lequel on ne peuk altérer les estahUssemens de Testât, sans le mettre en danger d'eslie entièremeiit penerti ; et devez mettre pour le moins avec ceux de Guyse d'autres ministres qui aoyent Fnmçois naturels, pour leur servir de bride et contre-poix, retenant Yostre M^i^esté le dessus sur les uns ^ las autres. Qui fera le moyen propre pour appaîser l'humeur des bugifiepauife d'estat, d'a«tftnt ptas
dangïereuse que celle des hugnenauds de religion, que tous les gentilshommes et les très fooders de ce royaume en sont : si ce ne son( par avanture aucmis particuliers corrompus au^despens de la bourse du roy.
£t comme la royne eut dict audkt de la Planche qu'elle n'avoit eslevé ceux de Guyse, que tout ainsi qu'avoit ftiict le feu roy son seigneur, et qu'elle désireroit bien que les princes du sang voulussent tous estre à la court, dont il y en avoit deux qui estoyent i&vowablement traités et honorés ; dpie les huguenauds (^ avoyent faict l'eatreprise d'Amboise en vouloyent mesmes à la personne du roy, et son à ceux de Guyse seulement, il luy répliqua que, d'autant que les princes du sang ont privilège de n'estpe point subjeets à la cire verte, «inon au cas du prenûer chef du crime de tèae majesté, il ne se faUoiJt esbahir si ceux qui avoyent querelle et émulation avec eux coucfaeni du roy «oalre eux; et qu'il n'estoit pas croyable qu'un cueur de François originaire vôdust jamais jLttenter à la pensonne de son roy, et eftcere moins un prince du sang.
£t que s'il plaisoit à Sa Majesté ne déférer à auipes qu'à eux les honneurs qui leur sont deus paiticulièreifteot, que Ip roy et die en feroyent 06 que leurs Majestés vouldroiefit; et qv oUe serMirefiogoeue d'euxetde tous les subjects de €0 iX)yaiiMne pour la vraie mère , non ^eulemettt de ses «n&ns, mais de tous les princes des fleufs de lys, ayant eu «est honneur d'estra femme et màm du noy. £t que si elle aimoit ceux de Guyse, eUe kur devoit conseiller et Oûfnttumder de ne s'esgakr ny parangonner en aucune chose k aucun prinœ du sang, à cause de leur maison ; car, comme o£Goi«trs, ebasoun leur déférera vokntiers, pour l'honneur du roy, ce qui leur appartient.
Cîss propos.finis, anisqiiels estoit présent ledict 'Cardinal de Lorraine, et autres cachés derrière une tapisserie, la roine envoya ledict de la Planche disner ; H ce pendant fat condud de i'arresler prisonnier^ mais que premièrement la rswse le ctppeUeroit encores dans san cabinet, peur parler de rechef à luy; «e qui 6a &iet. £t comme il fut rentré audict cabinet, la noiney estant venue, accompaigaée de madame de llonipensier, «ommença à luy dire pour le sonder que les princes du sang ny autres ne «a pDuyo!^at plaindre si i^enx de la maispn de
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Lorraine estoyent honorés, et lenoyent rang en France après les princes du sang : tellement qu'après le premier prince du sang, marchast le premier prince de Lorraine, et après le second prince du sang, le second de Lorraine, et ainsi consécutivement; et que les services faicts par ceux de Guyse, mesmes estans oncles de la femme du roy , méritoyent bien qu'on lejur portast respect. Qu'elle ne pouvoit croire que pour les honneurs que prétendoyent ceux de Guyse, il se peust dresser si grosse querelle, et qu'il y avoit autre occasion que ledict de la Planche sçavoit bien, mais qu'il ne la vouloit pas dire, dont il se pourroit trouver mal : et bien au contraire, s'il vouloit en bon subject et obligé serviteur descouvrir tout ce qu'il en sçavoit, ou pour ce faire aider d'attraper Maligny, Soubselles, et autres principaux rebelles ; ce qui luy seroit aisé et encores mieux recogneu.
Ledict de la Planche feit response qu'il remercioit Dieu de ce qu'il n'estoit obligé, sinon à ceux auxquels il esloit né serviteur, à sçavoir à ceux de la maison de France, et principalement à Sa Majesté, laquelle l'avoit donné au feu roy, et luy avoit pourchassé beaucoup de biens et d'honneurs ; ce que ses ministres avoient tousjours tasché d'empescher, et qu'à ceste cause il luy avoit dict toute la pure vérité de ce qu'il sçavoit, sans avoir autre but devant les yeux que le service du roy et d'elle. Mais pour luy tesmoigner de quelle importance estoit ce qu'il luy avoit dict, et luy faire toucher au doigt les vrayes causes des maladies qui sont au corps de la France, luy remonstra que Lorraine souloit estre quasi comme une forest espesse entre l'Alemaigne et la France, et partant ceux de ceste maison faisoyent accroire aux Alemans qu'ils estoyent grands en France, et aux François qu'ils estoyent grands en Alemaigne. Mais qu'à ceste heure , Dieu merci , ceste forest estoit esclaircie, et que les affaires d'Alemaigne estoyent cogneues aux François comme ceux de France : toutes personnes de jugement n'ignoroyent point le petit rang que tient monsieur le duc de Lorrain^ mesmes es assemblées de Testât de l'Empire; de façon qu'il ne s'y trouve prince aucun qui ne face difficulté de luy céder. Dont il s'ensuit, disoitil, madame, que, si vous eslevez ceux de la maison de Lorraine en France d'aller à la main des prmces du sang, il fault que vous faciez
marcher par dessus ceux de la maison de France une douzaine de princes en Alemaigne, les maisons desquels précèdent celle de Lorraine. Que le duc de Lorraine ne pouvoit prétendre aucune grandeur, sinon par madame Yolant d'Anjou ; mais la loy salique empesche que, à cause des femmes, on ne peult avoir grandeur en ce royaume. £t aussi qu'il y a une reigle générale que les princes estrangers ne tiennent point de rang en France. Monsieur de Guyse se doit contenter d'avoir toute la grandeur que peult avoir homme en ce royaume, sans estre du sang, qui est d'estre duc et pair de France, et y avoir d'autres offices honorables, et se garder d'offenser la noblesse de ce royaume, qui est la force et le maintien de la couronne. Et s'il se veult mieux accommoder aux humeurs françoises, pour son bien, et à l'advantage du roy qui s'en veult servir, il doit reprendre le vray nom de sa maison, et monstrer par là qu'il est originaire François, ayant son nom et ses armes en France. Car le plus grand honneur que se donne la maison de Lorraine est qu'ils disent que Godefroy de Boulongne, roy de Jérusalem, eut trois frères : le second fut roy après luy ; du troisiesme vint monsieur le conte de Boulongne vostre grandpère, madame; du quatriesme, celuy qu'ils disent avoir esté baron de Jeinville, et avoir espousé l'héritière du duc de Mozelane : ils maintiennent qu'ils en sont venus, et leurs chroniques le chantent.
Ce Godefroy, qui fut surnommé de Bouillon en aleman, et en françois de Boulongne, pour estre vaillant chevalier et éloquent, tant en langaige aleman que françois, fut choisi pour plus facilement commander aux deux nations en ceste grande entreprise de conquester la Terre Saincte, et ne laissa aucuns enfans, ny le second son frère. Le troisiesme devoit estre héritier de toute leur grandeur, et de leurs doubles croix pour le moins , mais ils ont esté modestes et advisés, et l'ont laissé à ceux de Lorraine, qui ont prins le nom de Lorraine, et n'en tiennent pas la centiesme partie, et ont esté grands en tiltres et en armoiries. Et pourtant toute la grandeur qu'ils veulent attribuer à leur maison, plus que celle qu'avoit monsieur de Boulongne vostre grand-père maternel leur aisné, fault qu'ils rayent comme estrangers. Et de vouloir débatre que à eux comme estrangers en France
il lear appartienne quelque grandeur, c'est chose très suspecte et indigne à Testât et à la noblesse françoise, laquelle a une si vraye et naïfve affection à ce sang royal, qu'elle ne peult qu'avec regret et horreur voir exalter les estrangers. On dit que Tltalien est sage devant la main, l'Aleman sur le faict, et le François après le coup. Et pour ce le pape Zacharie ayant feict la première mutation en ce royaume , les François n'ont failli de monstrer au pape Boniface, et depuis en toutes autres occurrences, combien ils veulent empescher que le pape ne prenne authorité sur ceste couronne.
La seconde mutation fut quand Robert vint en France pour estre gouverneur et lieutenantgénéral au pays d'Anjou, qui servoit pour lors de marche et frontière contre les Bretons, ennemis de la couronne. Ses enfans creurent parmi les discords des princes de la maison Charlemaigne, et son petit-fils Hue Capet fut estably roy de France, bénéficiant la noblesse et ordonnant Testât tel qu'il est, dont est advenu que sa maison a plus duré que les autres deux qui aToyent régné auparavant, et durera, si vostre Majesté, madame, comme vraye mère de toutes les fleurs de lys, veult conserver les loix de ce royaume et choisir ministres pour la conservation de son authorité, des François naturels, modestes et modérés. Et pource il seroit besoin que monsieurdeGuyse voulust reprendre ce nom de Boulongne, et ne prétendre en ce royaume grandeur, sinon celle que son père et luy ont eue depuis le feu roy François. Il semble qu'ils ont tasché de faire tout le contraire, et diminuer les prérogatives des princes du sang, jusqnes à conseiller à monsieur de Longueville d'oster la barre de ses armes. Il vauldroit beaucoup mieulx luy rendre Testât de grand- chambellan.
Surtout, madame, vous devez commander à monsieur de Guysede se souvenir qu'on ne doit recognoistre en France qu'une seule grandeur du roy et de ce qui dépend de Sa Majesté , à sçavoir les princes de son sang et ses officiers en leur charge et vocation; et qu'il se déporte de s'exalter sur la noblesse, qui est la force et le maintien de la couronne, et qu'il n'entreprenne de tirer au collier avec aucuns princes du sang. Car si le roy François jugea qu'à bon tiltre monsieur de Pons avoit esté chassé de Ferrare pour ce qu'il se disoit estre d'aussi
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bonne maison que ceuxd'Aest, n'estant raisonnable, puisqu'il vivoit du pain de madame de Ferrare et à ses gaiges, qu'il feist telle comparaison, encores que ledict feu roy tinst la maison de Pons aussi ancienne que celle d'Aest. Aussi n'est-il pas supportable que ceux de la maison de Guy se, qui ne sont grands et gras que de la substance et graisse de la maison de France, se viennent à comparer aux princes de ladicte maison.
Ce sont les causes des troubles, madame, et les moyens aussi (puisqu'il vous a pieu me commander d'en parler franchement) que je puis penser estre plus propres pour iceux pacifier. Si la cause de la religion est à craindre, celle de Testât Test encores plus ; et les deux conjoinctes ensemble sont un mal très dangereux en un royaume, s'il n'y est promptement pourveu. Si j'en sçavois d'avantage, je ne craindrois de le vous dire en pareille liberté que j'ay faict tout ce que je viens de vous dire. Et au regard d'aider à prendre les rebelles, je vous supply m'en excuser, comme de chose qui n'est aucunement en moy, et ne me seroit séant de servir de prévost des mareschaulx, et moins encores d'espion.
Sur cela la roine luy dict que, puis qu'il ne vouloit dire autre chose, il falloit qu'il fust constitué prisonnier, d'autant qu'il y avoit information par laquelle il estoit trouvé qu'il avoit eu intelligence avec ledict de la Renaudie, et qu'il avoit parlé au chevalier de Seure s'en allant en Angleterre, de vouloir passer la mer incontinent après luy. A quoy il dict qu'il avoit un procès sur le bureau lorsque ledict chevalier partit, lequel s'il Teust perdu (ce qui ne se pouvoit faire qu'à tort et contre raison), il avoit délibéré de ne vivre jamais en France, et aller passer le reste de sa vie es pays estrangers. Et que d'avoir eu intelligence avec ledict de la Renaudie, le procès et différend qu'il avoit eu contre un sien oncle maternel luy serviroyent de preuve suffisante qu'il ne luy pouvoit estre amy . Fut mis entre les mains des capitaines des gardes, dontlequatriesme jour après il fut mis dehors.
Gaspard de Heu, sieur de Buy, dont a esté parlé cy-dessus, estoit un gentilhomme de Mets, qui avoit espousé Tune des filles du sieur de Roignac en France, et la Renaudie Tautre, s'estant luy et elle absentes à Lozannc, où ils se
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marièrent. Ledictde Buy avoit esté, dqrant les guerres, pris prisonnier à Willevord, et avoit fait des services au feu roy Henry. Estant délivré de prison, estoit venu en France pour recouvrer quelques deniers à iuy deus, et avoit porté des lettres au roy de Navarre de quelques princes d'Alemaigne, pleines d'offres et de faveurs fondées sur la religioQ, que ledict roy de pîavarre , ainsi qu'on disoit , embrassoit aveq eux secrettement.
Or ainsi que ledict de Buy cuidoit s'en retourner, portant lettre^ de responsé du roy de Navarre avec Iuy, il fut arresté prisonnier, et mené au chasteau du J)ois de Vincepnes; où il fut estendu sur la question et pendu au garrot. Duquel acte fut ministre Michel Vialard, lieutenant civil, par Iç conaipandeinent desdicts de Guyse.
Au regard de ce qui a esté d»ct de Jean d'Es-
Î)aigne,connestable de France, il fut tué en son ict, dans sa maison de l'Aigle, par la noblesse de France; et Estienne, duc de Bavière, fut saccagé à Villeneufve-Saint-George, mené priisonnier et mis hors dn royaume, où il mourut devant un petit chasteau qu'il assailloit en Bavières. René, roy de Sicile, fut chassé hors de crédit de la cour et de France par l'admirai Graville, du temps du roy Charles huictiesme. Et ce qui a esté dict touchant la descente de la maison de Lorraine de celle de Boulongne, est suyvant ce que ceux de Lorraine en ont faict publier par leurs chroniques, y en ayant d'autres qui en parlent autrement. Et au regard de ce qui est dict de Testât de grand-chambellan, que ledict duc de Guyse le devoit rendre au duc de Longueville. C'est pource que le duc de Longueville prétend que ledict estât est affecté à sa maison, pource que devantîuy il n'y a eu grand-chambeflan autre que de sadicte maison. l»e lendemain que ledict de la Planche fut eslargi, le roy alla a Rambouillet, où le maréchal de Brissac arriva du pays de Piedmont, auquel il avoit esté long temps lieutenant général, et en son lieu y avoît esté envoyé le sieur de Bour-
dillon.
Auparavarit, et dès le mois de may précédent, avoit esté faict un édict, le roy estant à Romorentin, par lequel estoit renvoyée la cognoissance du crime d*hérésie aux prélats, et icelle interdicte aux juges séculiers. Puis estoit adiousté eniceluy : «Etnéantmoinspar ce qu'il est
adv^enu naguères ( ce que n'eussions pensé pouvoir jamais advenir) que nossubjects, sous espèce et prétexte de religion, ont prins les armes et se sont soulevés pour troubler Testât et repos de nous et de nos subjecU, cuidans planter par force d'armes les nouvelles opinions qu'ils tiennent en la religion, dont les uns auroyent prins la hardiesse de venir jusques en nostre maison, avec si mauvaise et danmable intention que, si Texécution s'en fust ensi^yvie telle qu'ils désiroyent, il n'en pouvoit venir que la subversion et la désolation de nostredict éditât. Nous, pour obvier que telle et semblable chose n'advienne cy après, de Tadvis et délibération de ceux que dessus, avons prohibé et défendu, prohibons ^t défendons toutes assemblées illicites, et forces publiques, déclarant ceux qui auront faict, ou qui se trouveront en telles assemblées, nos ennemis et rebelles, et subjects aux peines qui sont esU^)lies contre les criminels de lèze majesté.
« Enjoignant à tous nos lieutenans généraulx, gouverneurs de pays, baillifs et séneschaulx, prévosts des marescbaulx, et autres nos juges, cliascun endroict soy, d'entendre et veiller soigneusement à ce que telles assemblées ne se facent; et où ils seroyent advertis d'icellf^, se transporter sur les lieux, sans attendre la reqqeste ou poursuyte de nos procureurs, ou de partie, prendre les délinquans, informer et instruire les procès contre eux ; lesquels procès ainsi faicts et instruicts, voulons estre jugés en dernier ressort au siège présidial où sera commis le délict; assistans au jugement d'iceux les présidens, baillifs, sénescbaulx de robbe longue, leurs lieutenans civils, criminels et particuliers , et les conseillers dudict siège qui se trouveront sur les lieux jusques au nombre de dix, si tant s'en trouvent. Et en défault d'eux, seront pris les plus anciens et fameux advocats dudict siège qui se trouveront sur les lieux, jusques audict nombre de dix. liCsquels juges puniront lesdicts délinquans pour 1^ seule force, sédition et assemblée illicite. Et à fin que telles conjurations secrettes viennent plustost en évidence, nous enjoignons sur pareilles peines à tous sacbans, consentans ou recélans, qu'ils ayent à icelles venir incontinent révéler et déférer à justice, auxquels, s'ils sont des complices, nous avons en bonne foy et parole de roy donné et donnons impunité; et s'ils n'en sont,
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voulons estre donné la somme de cinq cens livres tournois, à prendre silt les premiers et plus dairs deniers procédans du bien des délinquans. Déclarans aussi tous les prédicans non ayans puissance des prélats, ou autres ayans pouvoir de les commettre, faiseurs de placarts, cartels ou libelles diffamatoires, qui ne peuvent tendre qu'à irriter et esmouvoii* le peuple à sédition, imprimeurs, vendeurs et semeurs desdicts placarts et libelles, rebelles, ennemis de nous et du repos public', et criminels de lèie majesté, subjects aux peines des séditieux et faiseurs d'assemblées, et punissables par la façon, manière et mesmes juges que dessus. Et néant moins, ne voulant de nostre présent édict les mauvais prendre occasion de calomnier, déclarons tous calomniateurs, et qui faulsement et malicieusement déféreront et accuseront aucuns, estre subjects à pareilles et semblables peines que seroyent les accusés, s'ils estoyent convaincus. «
Il fut faict aussi un autre édict touchant la résidence des prélats en leurs éveschés et diocèses, et un autre touchant la suppression des offices, mesmement de justice. Pour parler de tous lesquels , et autres affaires , le chancelier Art en la cour de parlement de Paris , accompaigné de plusieurs maistres des requestes d^ rhostel, le cinquiesme de juillet.
Ledict chancelier feit entendre à ladicte cour, toutes les chambres assemblées, que luy ayant bonne envie de visiter celle compaignie, en laquelle il avoit usé bonne partie de sesans,roccasion s'estoit offerte, que le roy luy avoit commandé y venir, pour de sa part parler de trois principales choses. L'une concernant ledict sei** gneur , et l'estat universel de ses subjects ; la seconde , touchant la ville de Paris , qui est la capitale du royaume; et la troisiesme appartenant au corpsde ladicte cour. Pour la première, que quand ledict seigneur estoit venu à la couronne, il avoit trouvé et recueilli la succession du feu roy son père embrouillée et empeschée de debtes et autres grands affaires, et avoit ressemblé à l'héritier qui appréhende une succession , ayant apperceu de grandes richesses , et ncantmoins après s'estre enquis , avoit trouvé de grosses debtes , sa Camille mal obéissante et mal morigénée , et autres choses qui l'empesehoyent pour long temps. Cela estoit advenu aodict seigneur, lequel estant venu à ces te suc eesBion avoit trouvé tant de debtes constituées
pat* les feils rois François et flenry ses ayeul et père, pour les nécessités de la guerre, que quand il employeroit tout son revenu, en dix ans ne pourroit être quicte ; et pouvoit dire en ce lieu ( combien qu'il ne fust bon qu'il fust sceu par tout) qu'il y avoit plus de quarante-trois millions deubs , dont couroit intérest. Que le roy défunct à la vérité luy avoit laissé la paix, mais qu'il ne pouvoit jouir du bien d'icelle , et le mal de la guerre luy estoit demouré pour la grande multitude qu'il avoit des affaires domestiques. Que oultre les debtes qui mangeoyent , il y avoit en sa maison des pensions et gaiges deus à aucuns, de deux, trois, quatre ou cinq années aux officiers domestiques et autres, en très grand nombre , et à ladicte cour , sans ce qui estoit deu à la gendarmerie , et non comprises plusieurs autres debtes particulières par prest et autrement. Qu'il falloit avoir de quoy pour y satisfaire ; et tant estoit loing que le roy pour s'acquicter eust accreu ses subsides, daces et aydes, qu'il en avoit osté les uns, et diminué les autres ; avoit laissé à lever les cinquante mille hommes de pied qui se levoyent en la plus, part des villes de son royaume par capitation , et autres deniers qui se levoyent par imposition de subsides, et avoit fallu en aucuns endroicts faire rabais des tailles, le peuple ayant abandonné le pays de Normandie. Que les charges diminueroyent bien le revenu , qui n'estoit pour en veoir si tost le bout; et par faulte d'à* voir peu tout payer, s'estoyent engendrés plusieurs mescontentemenâ. Ceux qui n'estoyent satisfaictsde leur deu, ou des blenifaicts accousturaés, culdans que la boursedu roy fust grosse, en attribuoyent la faulte à son conseil, qui avoit esté contrainct adviser le retranchement des dons ; de sorte que ceux qui tie sçavoyent (pie c'estoit de raison , s'en sentoyent injuriés. Disoit cela pour monstrer qu'il ne se falloit esbahir de ce qui estoit advenu, joinct la religion et les meurs corrompus.
Quant à la religion , chasctin en temps de paix s'estoit faict une religion à âa poste, les uns à bonne fin , les autres par erreur , les autres par malice.
Au regard des tneurs, tous les estats estoyent corrompus ^ croyolt que l'Eglise , qui devoit préluire, estoit cause du désordre de la religion, pour leur mauvais exemple. La noblesse et gens de guerre ne pouvoient estre retenus, pour es-
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tre bien payés , d^opprimer le peuple ; et si leur payement estoit reculé, ils prenoyent là dessus excuse de leurs violences. Que ladicte cour, qui estoit le principal siège , voyoit tous les jours les abus des subalternes , et n'estoit excepté de faultcs ; la prioit et admonestoit d'y regarder etpourveoir. Que la pluspart des juges estoyent à autres qu'au roy , qui y avoit la moindre part; et la fin estoit pour parvenir à plus grands estais et honneurs. L'avarice y estoit meslée , cent francs de gaing au bout de Tan en taisoyent perdre pour cent mil de réputation. Le peuple estoit fort mal instruict , non seulement aux villes, où la malice estoit accoustumée , mais aux champs où la simplicité souloit estre. Les vicaires ne leur parloyent que de payer les dismes et offrandes, et rien des bonnes meurs , au moyen de quoy ils faisoyent mestier de desrobber sans conscience.
Les uns donc d'entre les suhjects estans mal payés et mal contens,les autres imbus de mauvaise religion ,et corrompus de mauvaises meurs, ne craignans Dieu, et n'obéissans aux magistrats ; aucuns soldats ou autres estans meslés parmi eux, qui cherchoyent choses nouvelles , pour piller les riches et par tout mettre confusion. Ne se falloit esbahir s'il estoit advenu ce que Ton avoit veu ; mais que d'y remédier il estoit malaisé promptement.
Premièrement pour le regard des debtes , que le roy avoit faict ce qu'il avoit peu , ayant rongné en partie ses dons , de tout il ne se devoit faire ayant beaucoup de gens à contenter, ayant composé à ses créanciers , et commencé à payer ses officiers ; tout ne pouvoit estre faict à un coup.
Quant à la religion , que c' estoit un poinct malaisé, les uns estant mal conteps de la paix , aucuns de ce que Testât n'estoit gouverné à leur appétit, et les autres vouloyent que leur religion fust receue, et que celle des autres fust chassée. Que le remède devoit venir de plus grand lieu par la main de Dieu et du concile universel qui estoit ordonné par le pape et accordé par les princes, en espérance de bien tost l'avoir; jusques là falloit essayer à vivre doucement , et qu'il y avoit une certaine façon de vivre , que l'on avoit vescu cy devant à la mode ancienne. Les roys François premier, Henri second, et cestuy-ci, voyans que les erreurs pulluloyent , avoyent
faict comme l'on faict à cercler les bleds, et estoit nécessaire y mettre la justice, pour en tirer les mauvaises herbes; mais depuis mesmes ceste année, les herbes avoyent tant creu et multiplié, qu'elles surpassoyent le nombre des espics, tellement que l'on estoit contrainct laisser le bled en Testât qu'il estoit. Le roy avoit faict comme les bons médecins, qui souvent cognoissent les maladies sans cognoistre les causes d'icelles ; et ayans usé de quelques remèdes aigres, qui n'ont proficté , prennent les doulx, et ayans usé de choses chauldes qui ne profictent, appliquent les froides.
Le temps desdicts roys portoit que Ton feist des exécutions : ils en avoient usé, et aussi le roy qui est à présent; mais voyant que pour cela le mal ne guérissoit et cognoissaut par Teffect que ce n'estoit le vray remède, vouloit en chercherd' autres, considérant que ce trouble de religion n'estoit seulement en son royaume, mais chez ses voisins en la Germanie, Angleterre, Escosse, et autres pays, où il a fallu pour y obvier prendre les armes et venir à la main, chose très dangereuse, ainsi qu'on voit par l'issue. Que les maladies de Tesprit ne se guérissoyent comme celles du corps. Quand un homme ayant mauvaise opinion faisoit amende honorable, et prononçoit les mots d'icelle, il ne changeoit pour cela son cueur , l'opinion se muant par oraisons à Dieu, parole et raison persuadée. Que s'il estoit obstiné en ses erreurs, ou licentié à toute liberté, on luy devoit fermer l'Eglise, et après le rendre au bras séculier. Désiroit que les gens d'Eglise qui crient haro (combien qu'il y ait plus de haro à crier sur euxi) suyvissent ce chemin: ils profiteroyent plus qu'ils n'ont faict jusques icy , et que la plus part du temps Ton avoit ainsi vescu.
Que le roy avoit faict Tédict dont estoit question, avec un bon zèle, pour admonester les prélats de faire leur résidence et devoir, et préluire aux autres. La cour, qui avoit commencé d'en délibérer, adviseroit s'il y avoit chose à remonstrer pour y adjouster, déclarer ou diminuer ; que le roy entendroit volontiers leurs remonstrances , et s'il y falloit clianger, le feroit.
Que les séditions concernoyent sa couronne, son estât, et les biens de ses suhjects, contre la force estoit la force nécessaire; n'estoit loisible porter armes qu'au roy, ou par sa permission en son royaume. Qu'il avoit pourveu et com-
mandé aux gomrernenrs aes provinces, baillifs, aéneschanlx, et antres ayant telles charges, y résider et se tenir prêts, assistés des prévosts des maréchaulx, pour prendre ceux qni feroient sédition, assemblées illicites et forces publiques, et procéder sommairement contre eux ainsi que l'édict qui en estoit faict le portoit ; et ne devoit-on trouver estrange que telle puissance leur fost baillée sans appel. Que c'estoit pour l'exemple prompt qui estoit nécessaire en telles choses. En un camp, un pendu faisoit plus de peur aux séditieux, que cinq cens prisonniers que Ton voyoit mener, et espéroit l'on qu'ils eschapperoyent. Par quoy de tel crime Ton dit : aussitost pris aussitost pendu.En Flandres et en Italie n'y avoit appel des jugemens criminels; ne vouldroit que aucun se persuadast qu'il fiist de ceste opinion, sinon en sédition, où la longueur estoit fort à craindre, pour le moins que la loyseroit temporelle. Que Dieu regarderoit ce royaume d'œil de pitié. Toutes les villes d'iceluy n'estoyent pas comme celle de Paris; luy falloit donner louange, qui n'appartient aux murailles, mais aux bons gouverneurs d'icelle, dont ladicte cour méritoit le plus d'honneur. Si l'on ne voyoit ici des séditions, ce n'étoit par tout ainsi. Que l'on avoit advertissement tous les jours de ceux qui s'assembloient et menaçoient se mettre en campaigne, et voyoit-on assez que tout n' estoit purgé. S'il n'y avoit que Paris, il ne seroit besoin de l'édict, qui pouvoit sembler rigoureux ; ou si l'on pouvoit transporter partie de ceste cour ailleurs , on n'auroit que foire des juges présidiaux. Qu'il importoit grandement au roy de mettre ordre contre les séditieux. Il avoit délibéré la résidence des prélats, et qu'aux insuffisans seroyent baillés coadjuteurs; seroient admonestésde mettre des ofBciaux sages et paisibles. Les gouverneurs et autres officiers des provinces ne seroyent dispensés de résidence, et s'il y avoit des séditions, le roy seroit le plus fort.
Que l'édict de suppression des offices seroit embrassé par ladicte cour, pource s'en passeroit en peu de paroles : Futilité en estoit évi« dente, foUoit diminuer le nombre des officiers, mesmement de justice ; c'estoit grand' honte Cuire mestier de justice. La dignité seroit plus grande quand les officiers seroyent en petit nombre, et seroit chascun mieux payé. Mesmes XVIB SIÈCLE, La PI. et La PL
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s'il falloit venir à creue de^gàiges, comme il pensoit, elle seroit plus facile, les finances estans soulagées. Qu'il y avoit beaucoup de nécessités chez aucuns officiers de justice, et la multitude gardoit qu'ils n'estoient payés, et en pouvoit vofiir du désordre. Pour le regard de la ville de Paris, laquelle avoit tousjours eu le bruict d'être la plus fidèle à ses rois , aussi estoit-elle la capitale, et de laquelle ledict seigneur étoit jaloux , non pour défiance qu'il eust de ses bons habitans, mais pour autant qu'il estoit bien adverli qu'il y avoit plusieurs crocheteurs, et plusieurs autres personnes estranges et incogneues, allans et venans en icelle, portans armes, la pluspart estans gens sans adveu. Sembloit qu'en tel temps c'estoit sagesse de se craindre de toutes choses : et avoit le roy bien entendu comment sa cour y avoit commencé à y mettre bon ordre ; mais qu'en France souvent l'on commençoit sans achever. Désiroit à ceste cause que l'on continuast et prinst diligemment garde à s'enquérir quels gens c'estoyent qui abordoyent à ladicte ville, s'ils estoyent armés ou non; que les hostes en feissent déclaration, parce que les commissaires et quarteniers estoyent corrompus ; que l'on eommist en chascun quartier un boa bourgeois, ou plustostun conseiller de ladicte cour, qui seroit facile, car il n'y avoit quartier, où n'y en eust de demourans : et que chascune sepmaine le rapport fust faict. Tant plus de personnes graves y auroit, plus l'affaire seroit authorisée ; et que ladicte cour procédast par puissance extraordinaire contre lesdicts commissaires jusques à les suspendre ou priver, et faire que les officiers du Ghastelet fussent obéys quand ils y mettroyent la main. Incontinent qu'il y avoit une requeste présentée au parlement, advenoit que là dessus il y avoit tousjours quelque cognoissance pour eschapper ceste fois. Que cela gastoit tout, on ne les devoit ouyr par conseil, ains les mander et chas* tier sans figure de procès ; ne se falloit lasser d'y continuer.
Quant au feict de ladicte cour, ledict seigneuravoit eudes plainctesde la justice d'icelle, luy ne les croyoit aisément; avoit esté rapporté qu'il y avoit eu grande désunion à Tholouse, Bordeaux et autres parlements ; avoitl'on bien entendu qu'il y avoit des bandes. Que ladicte cour cy-devant comme la principale
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avoit gardé sa dignité, aussi qu'elle estoU plus éclairée du soleil qui est le roy. Maintenant on disoit qu'il y avoit des factions pour les princes et grands seigneurs, etnéantmoins que ceux qui s'en aidoyent, en ayant faict, ne s'en sOulcioyent après non plus que des putains, qui estoit une vilaine comparaison ; qu'il y avoit plus de solliciteurs que déjuges, qu'il excusoitde son pouvoir cette compaigniede laquelle il avoit esté , la prioit entretenir la réputation de ses majeurs; qu'elle avoit les honneurs, vies et biens desdicts princes et seigneurs entre ses mains; estoit malséant d'ouyr dire pour excuse ce que aucuns disoyent : Je suis créature d'un tel. Autres partialités estoyent rapportées aussi, mais que les plus grandes maisons périssoyent par discordes et fleurissoyent par concordes. Qu'il leur seroit malaisé d'appaiser les causes des parties, si entre eux ne se pouvoyent accorder, comme l'on disoit à celuy qui entreprenoit de pacifier autruy , et en sa maison avoit ordinairement noise avec ses femmes et famille. La paix estoit l'office des chresliens ; en ladicte courdevoit estre l'excellence desdicts chrestiens ; qu'ils estoient comme en un théâtre, le mot n'y estoit sitost dict qu'il ne fiist porté au palais, et rt'y avoit jour qu'il ne fiist publié par deux cens letties missives quelquefois hors ce royaume. Qu'il ne pensoit que l'avarice y fiist; toutesfois qu'il en avoit esté faict rapport au roy, le scavoit le sieur d'Avanson présent, et l'archevesque de Vienne qui avoyent commandement de se trouver icy, et que les espices estoyent haulsées de quatre ou cinq parts; que d'un défault on ne souloit prendre que demi escu, maintenant estoyent taxés deux ou trois escus : aussi y avoit fréquence de procès partis. Ce qu'il en disoit n'estoit pour enseigner ceuK de ladicte cour de la façon de vivre ; si étoit-ce que l'on ne tenoit plus compte des anciens ou notables arrests donnés au conseil. Et enoores que exempliê non tU judicandum, et que les afEatires ne soyent du tout semblables, on en peult tirer fruict, pour se prendre garde qu'il n'y eust contrariété d'arrests, et avoir estime des jugements donnés et des juges, sans se fier trop en son esprit, parce que souvent on avoit veu que celuy dont on faisoit le moin^ de compte en son opinion touchoit la vérité mieux que n'avoit faict toute lacompaigoie; Dieu inspire quand et qui il luy plaist.
Au demeurant, leur recomnmndoit l'abbré^ viation de la justice, entendant bien qu'il 7 avoit de grands affaires, lesquels on ne pou^ voit avancer ; mais qu'il en avoit tant d'autreft que l'on pourroit vuidersans faire arrests, man'^dant les procureurs à la cour; ne vouloit cacher l'honneur à qui il estoit deu : avoit veu le président de Harlay, lors conseiller, avoir cestô façon de vuiderplusieurs incidens» faisant venir en la cour les procureurs des parties ; que ceste voye estoit recommandable pour acoourcir le temps et la despense ; ne fitlloit contenter en cela les parties, en ayant veu qui après avoir perdu leur cause^ disoyent qu'ils se contentoyent d'avoir eu un arrest, tant y avoit d'obstination à plaider; que c'estoit ce qu'il avoit eu de commandement du roy pour dire à la* dicte cour à laquelle il offiroit faire plaisir et service.
Là fut entre autres propos remonstré par ladicte cour qu'il y avoit un différend évoqué d'unerétractationd'arrestpoutsuyvieparLouys du Faur conseiller en ladicte cour, lequel depuis avoit présenté requeste au roy, à ce qu'il déclarast ledict arrest nul, et avoit esté renvoyé par ledict seigneur en ladicteco«r,oà la nullité (s'il y en avoit) se devoit juger par l'ordinaire. Qu'il n'eust esté honneste le renvoyer à autre parlement , puisque cestuy-cy estoit le premier» et que les différends des officiers d'icelle dévoyât estre traités inUra par%eie$ domesUcoSf c'est -à- dire entre eulx privéement. Dict It chancelier qu'il avoit pour raison de c« chargé de remonstrer et admonester ladicte cour, attendu que lesdictes parties estoyent membres du corps, d'y procéder sommairement, pour éviter à la retardation de la justice» laquelle tantd'autres parties attendoyent k grands frai$; et avec oe, d'y procéder doucement et sans animosité, pour garder l'honneur de la maiscm, Espéroit que les présidents demeureroyentd'aocord : les prioit que l'on n'ouyst plus parier de leurs diBerends. Ces différends estoyent entre les présidms Sainct-André et de Tbou, comme nous avons dict cy-dessus : lediet président de Sainct-André ayant procédé par récusations et parotes aigres contre ledict président de Thou, voulant cognoistre de la requeste présentée par ledict du Faur contre ledict président de Sainct-André en la matière.
Pendant que le roy fut à Rambouillet (ou
HT RÉPUBLIQUE, LIV. II
noos avons dict que k iiÀresohat de Brissao le Ykit titNiver), ceux de Guyse feirent arrester le gouTernement de Picardie aodict mareechal* que monsieur le prince de Coudé avoit pour<dasié ; et ce plus peur le bander podr eux eonr Ire lediel sîear prince, que non pas pour bien qu'ils luy voulussent. Le cardinal de CbasUllon €6toit peu auparavant arrivé, dès que le roy estoit à Sainct«-Légîer, faisant démonstration d'avoir grand regret de ce que, estant amy des sieurs de Guyse et nepveu du eonnestable, il voyoit un commencement de différend entre eux, et taseboit par tous moyens d'y mettre fin.
En ce temps Ait arrestée la paix entre le roy eC la roine d'Ângleierre; et traieta accord par mesne moyen avec les Escossois, qui fiit le sixiesœe jour de juillet, Févesque de Yallance et le sieur de Rendan y ayans esté envoyés pour cest e£fect. Le difi^end avoît commencé par révoltemeat desdicts Escossois contre le pape, en brisant chasses, images et anteb. Pour raison dequoy (estant mesmes nouvdles venues qoe la roine d'Escosse estoit réduicte au petit Liet, qui esloit une petite ville d'Escosse, avec Je sieur d'Oisel, duquel a esté parlé cy-dessus), avoit esté envoyé s^ict pays pour lieutenant du roy le àeur de la Brosse, principal conseiller du duc de Guyse, et 1 évesque d'Amiens, grand vicaire du caniinal de Lorraine, attendant lettres de légation du pape, avec charge d'y exploicter de ngoureitses exécutions contre les principaux authenrs dudict révoltement. Si tost €fde les dessuidiets y iforent arrivés, ils cornœncorent par enjoindre à o» chaecun d'aller à kt messe, et mandèrent an roy par mémoires , assçavoir l'évesque d'Anuens^ qu'il réduiroit en brief la piuspart de ceux qui s'estoyent fourvoyés; et ledict sieur de la éroa»e, que dans six BMMs il exterminerait tous e^ix qui ne voodroyent retourner à la religion qu'ils avoyent délaissée ; et tous deux en oultre, qu'en rendant le peuple taiMaUe, et Aâsant mourir lesgentilshoinmes qui avoyent suy vi la religion naguères y venue, ils auroyent moyen d'augmaciter le revenu du roy de deux cens mille escus, et d'y pourveoir mil gentilshommes françois et de maisons et de biens, pour y demourer continueUement et y servir comme d'une gendarmerie ordinaire.
Or, avec ce estoit advenu que, par la mort de la loîne d'Angleterre Marie, les cardinal de,
Lorraine et duc de Guyse avoyent faict prendre le dueil à leur niepce avec le tiltre et armoiries d'Angleterre, comme héritière de ladicte feue roine Marie ; dont la roine Elizabet avoit esté tellement irritée et estoit entrée en telle suspicion, voyant ce pendant plusieurs gens de guerre estre envoyés de France en Escosse, qu'elle print les armes après avoir envoyé remonstrer au roy le tort qu'elle disoit luy estre faict ; et, s'attachant particulièrement auxdicts sieurs de Guyse, &it publier quelques escripts à rencontre d'eux, disant entre autres choses par ieeux (pi'ils ne se pouvoyent excuser qu'en leurs actions n'y eust grande malice ou igmvrance; car estans les deux royaumes en paix, disoit-elle, ils donnent grande occasion de la rompre pour chose de peu de profict, et qui est expresséement contre letraicté de paix qui est entre nous ; tellement qu'il est aisé à comprendre qu'ils tendent à deux fins : l'une, de tenir embrouillé le royaume de France de peur que lessubjects du roy mon frère estans en paix, ne vueiUent endurer leur manière de gouverner ; l'autre, à (aire dire leur niepce roine de trois royamnes, ce qui ne peult estre si je ne suis bastarde. Mais, avec la malice il y a de Tignorance ; car, on ils prétendoient acquérir ce royaume ou non : s'ils espèrent avoir moyen de l'acquérir, il y a de l'incommodité grande et notable, d'autant qu'ils m'advertissentde bonne heure de leur intention et long temps auparavant qu'ils me veu'dlent assaillir ; pour le moins devroyentr ils attendre à se descouvrir au temps qu'ils seroyant prests à faire l'entreprise. Et s'ils o'ont point d'intention de le conquérir, et qu'ils estiment l'entreprise trop difficile, quel besoin estoit-il de mettre le royaume, auquel ils sont tant honorés et favorisés, en guerre, ne faisans qu'en sortir, et pour une fumée d'honneur faire fNrendre à la roine leur niepce un tiltre et armoiries de trois royaumes?
Or, ce pendant les Escossois, se voyans en désespoir pour la force venue de France à rencontre d'eux, à laquelle ils ne pouvoyent résister, se retirèrent à ladicte roine implorans son aide, quoy qu'ils fussent anciens ennemis ; aimans mieux prendre le hazard d'estre domi< nés par elle que non pas d'estre contraincts se remettre soubs le joug du pape qu'ils appeloyent tyrannie, et reprendre la religion laquelle ils avoyent abandonnée; l'ayans en extresme abo;:
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mination et horreur. Quoy entendu par ladicte dame, eDe les print très volontiers en sa pro * tection. £t, auparavant que de vouloir commencer la guerre, feit une protestation qui fut divulguée par toute la chrestienté, laquelle contenoit en substance : ** que le tiltre injurieusement prétendu par la roine d'Escosse n'avoit esté prins par elle que esmeue de Tambitieuse volonté des principaux de la maison de Guyse, lesquels depuis naguères s'estoyent emparés du gouvernement de la couronne de France, sans que le roy ( à l'occasion de ses jeunes ans n'estant capable de telle entreprise) , ny encores la roine d'Escosse, estant encores en sa minorité, ny aussi les princes du sang royal et autres estats de France (auxquels par le passé appartenoitet de voit appartenir le gouvernement des affaires d'iceluy royaume durant la minorité du roy) eussent d'eux-mesmes imaginé et délibéré une tant injuste, desraisonnable et dangereuse entreprinse, comme elle apparoissoit telle à toute personne de bon jugement. Et considérans que ladite maison de Guy se, pour leur particulier avancement, n'avoit autre moyen pour y parvenir que par Faggrandissement et exaltation de leur niepce roine d'Escosse, soubs couleur de laquelle ils s^ntremettoyent au gouvernement de France, ayans en ceste sorte injurieusement et insolemment mis en avant en temps de paix, et continué de s'attribuer les armes et tiltre du royaume d'Angleterre et d'Irlande, au moyen de la roine leur niepce, de leur propre authorité. A ceste cause, cognoissant bien que telles insolentes entreprises ne procédoyent d'ailleurs que du sinistre portement de ceux de la maison de Guyse durant la minorité du roy et de la roine, elle déclaroit et faisoit entendre à toutes sortes de personnes en général qu'estant contraincte de se mettre en armes pour sa défense, elle n'entendoit faire aucune cruauté, hostilité ou guerre aux François; commandant et enjoignant à tous ses subjects , de quelque estât qu'ils fussent, de leur monstrer toute faveur et amitié; les permettre de trafiîquer en toutes sortes de marchandises comme en temps de paix, jusques à tant qu'on veist si ledict royaume et nation de France entreprendroit de faire plus oultre aucune invasion en ses païs. ♦» Ceste déclaration fut publiée tant en langage anglois que françois, et fut l'issue de ceste guerre teUe que lesdicts de la
Brosse et évesque d'Amiens sortirent hors dudict royaume avec le nom et obéissance de l'Église Romaine après avoir esté mis iceluy royaume en grand hazard avec quatre mil soldats franèois, desquels estoit colonnel le viconte de Martigues, assiégés dans le petit Lict sans espérance de secours, n'eust esté la paix que Dieu y envoya. Entre autres articles de U paix, il y en eut un portant que le droict indubitable appartenant à la roine d'Angleterre audict royaume et païs d'Irlande estoit pour tel cogneu et confessé, avec pleine déclaration que nulle autre personne que ladicte dame, et ceux de sa succession, ne pourroit prendre et s'attribuer les tiltres et armoiries d'Angleterre. Et pour le regard des Escossois, fut accordé,quele roy ne tiendroit aucuns soldats françois ny d'autre nation en Escosse, sinon en cas d'invasion et hostilité de l'étranger; et ce, parl'advis et consentement des estats dudict royaume. Que tous ceux qui y estoyent venus se retireroyent, excepté six vingt, dont soixante demeureroyent en l'isle des chevaulx et soixante à Dombarre. Et mesmes que ne le roy ne la roine ne feroyent jamais guerre ou paix audict païs d'Escosse sans le consentement desdicts estats ; que nul ne seroit déposé de son estât, charge et office, pour chose qui eust esté &icte depuis le sixiesme mars mil cinq cens cinquante-huict que les troubles commencèrent. Que le duc de Chastellerault, son fils, et tous autres dudict royaume seroient remis et restitués en leurs estats et pensions en France. Le fils dudict duc de Chastellerault dont est parlé estoit le comte de Haran, surnommé Haviton, capitaine de soixante hommes d'armes en ce royaume, lequel y estoit venu demourer dès lors que la roine y avoit esté amenée, comme son plus prochain parent. Et avoit esté contrainct s'en retirer en diligence, ayant esté envoyé audict Chastellerault le sieur de Sansac, pour se saisir de la personne à cause de la religion appelée nouvelle, laquelle il maintenoit et faisoit prescher audict lieu. U se retira en Escosse, où incontinent après il commença à remuer le révoltement qui s'en ensuyvit. Un sien frère, lors de sadicte retraicte, ne s'estant I peu sauver avec luy, fut arresté prisonnier et I mené au bois de Yincennes, où il fut longtemps.
f Ce temps |[>endant monsieur le prince de
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Condé, estant aQé au pus de Guyenne, comme nous avons dict cy-dessos, et trouvé le roy de Navarre son frère à Bordeaux, et de là àNérac, loy feit ses doléances de ceux de Guyse, faisans informer contre luy , et de ce qu'ils usurpoyent aussi Tauthorité qui à eux appartenoit. Et là se trouvèrent plusieurs autres gentilshommes envoyés de toutes les provinces, qui^feirent semblable complaincte audict roy, avec ofi^ de luy aider de leurs personnes et biens s'il vouloit entreprendre d'avoir le lieu et degré qui luy appartenoit; ce qui fut descouvert entre autres par le sieur d'Escarr, favori dudict roy de Navarre, qui soudain en donna advertissement auxdicts sieurs de Guyse.
Et approchant le temps que l'assemblée assignée à Fontainebleau se devoit tenir , fiit envoyé par le roy de Navarre et ledict sieur prince vers le connestable et madame la princesse un gentilhomme Basque, nommé Jaques de la Sague, pour luy compter de ses nouvelles, et aussi pour recouvrer argent. Ce qui fut faict par le moyen de la vendition faicte par la dame de Hoye de la terre deGermigny, à faculté de rachapt, au connestable pour la somme de 27 ,000 livres dont la Sague porta partie audict sieur prince. Trouva à son retour que tant ledict sieur prince que le roy de Navarre avoyent esté nûmdéspour se trouvera l'assemblée destinée au lieu de Fontainebleau, dont tous deux s'excusèrent par lettres, et renvoyèrent la Sague pour leur faire rapport de ce qu'il auroit veu et apprins en ladicte assemblée.
£t ainsi que tous presques estoyent arrivés audict lieu, le connestable y arriva bien accompaigné de ses enfans, son beau-firèrc le comte de Villars, ses trois nepveus de Chastillon, et plusieurs autres ses parens, amis et serviteurs, si que, à son arrivée à la basse court du chasteau , sa troupe nestoit moindre dehuict cens ou mille chevaux. Audevant de luy allèrent legrand-escuyer, le reingrave, le sieur de Sansac et autres, tant chevaliers de l'ordre que gentilshommes.
Ce pendant avoyent esté envoyés mandemens de toutes parts pour faire tenir prests tous les gentilshommes de l'arrière-ban, pour marcher là par où il leur seroit mandé pour le secourir en diligence.
Le pape en mesme temps feit exécuter grandes cruautés contre ceux de la religion dicte réformée en deux villes de Callabre, Sixte et Guarde, par le marquis de Bucyane, lequel en feit mourir jusques au nombre de huict cens ou mil. Et d'ailleurs estoyent advenus quelques esmotions et meurtres en plusieurs villes de ce royaume, mesmes à Paris et Rouen, pour n'avoir voulu tapisser devant les maisons le jour appelé la Feste-Dieu. Ceux de ladicte reb'gion commençant à s'assembler plus hardiment que auparavant, ayant présenté au roy une confession de foy avec une pequeste pour estre ouys, laquelle confession je n'inséreray en ce lieu , pource quelle est imprimée et commune à un chascun.
LIVRE TROISIESME
Le jour doncques assigné, qui estoit le vingtuniesme du mois d'aoust, pour tenir l'assemblée audict lieu de Fontainebleau, tous estans assemblés en la chambre de la roinc mère à une heure après midi, où estoyent assis le roy , la roine sa mère, la roine sa femme, messieurs ses frères, messieurs les cardinaulxde Bourbon, de Lorraine et de Guyse, le duc d'Aumale, le connestable, le chancelier, l'admiraL les mareschaulx de Sainct-André et de Brissac, les sieurs du Mortier, évesques d'Orléans, de Vienne et
de Yallance, conseillers au conseil privé, et le reste des chevaliers de l'ordre aussi assis, mais hors les chaires du conseil, le roy feit entendre la cause de l'assemblée, s'en remettant toutesfois à ce qu'ils en entendroyent plus au long par son chancelier, et par les cardinal de Lorraine et duc de Guise, les priant de le vouloir librement, et sans passion ny contraincte, conseiller selon l'occurrent estât et nécessité des affaires de son royaume. La roine sa mère aussi les supplia de vouloir conseiller le roy son fils, en
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sorte que soû sceptre fut conservé, et ses subjects soulagés, et les malcontents contentés s'il estoit possible.
Le chancelier remonstra l*estat des affaires par une grande digression et comparaison du médecin et du malade et qu'il estoit aisé au médecin de guérir la maladie, pourvu quMI sceust la cause, ainsi que de présent on voit tous estats troublés et corrompus, la religion, la justice et la noblesse , avec un très grand mécontentement d'un chascun, et le peuple appauvri et grandement refroidi au zèle et bonne volonté qu'il avoit accoustumé de porter à leur prince et à ses ministres. Que si la cause de telle maladie se pouvolt descouvrir, le remède seroitaisé, que hoc opus, hic labor est; que pour cestc cause il avoit pieu au roy de &ire rassemblée qui estoit là présente pour avoir conseil sur ce qui estoit requis de faire, et que pour ce faire ladicte assemblée estoit légitimement composée de tous les estats du royaume, au reste du tiers eslat, qui estoit le peuple, lequel n'y estoit point nécessaire, parce que le but et la fin du roy n'estoit que pour le soulagement, paix et repos dudîct tiers estât.
Le duc de Guyse rendit raison de la charge que le roy luy avoit donnée touchant la gendarmerie de France. Le cardinal de Lorraine aussi, touchant les affaires d'estat et les finances, donnant à entendre que les charges ordinaires du royaume surmontoyent le revenu de deux millions cinq cens mille livres. Qui fut tout ce qui fut faict audict jour.
Et le lendemain fut l'affaire remis jusques au 23 à semblable heure que la compaignie se rassembla en l'ordre que dessus. Où le roy feit entendre que son intention estoit que ceux de son conseil commençassent à opiner, afin que à leur imitation chascun des autres s'esvertuast.
Et comme il eut commandé d'opiner à l'évesque de Vallance qui estoit le dernier conseiller, l'admirai se leva de sa chaire et s'en alla où estoit le roy, et, après luy avoir faict deux grandes révérences, luy présenta deux requestes de la part des intitulés en icelles fldèkfi chrestiens espars en divers lieux et endroicts de son royaume, lesquelles furent baillées au secrétaire de FAubespine, pour icelles lire hault et clair, dont aucuns furent estonnés et esbahis. La substance desquelles estoit en j somme ; <« que les suppUans, voyons ceste oppor- i
tunité, avoyent pris la hardiesse de présenter leurs requestes à la majesté du roy, pour le supplier très humblement de regarder en pitié la pluspart de ses très humbles et fidèles subjects, lesquels avoyent jusques icy enduré et enduroyent calamités extreimes, pour vouloir vivre selon la pureté de la parole du Dieu ; et ne demandoyent autre chose, sinon qu'il luy pleustde prendre la cognoissance de leur cause, et commander que leur doctrine fast examinée selon la parole de Dieu, afin que chascun cogneust combien ils estoyent esloignés de la sédition et hérésie, laqudle on leur vouloft imputer contre raison; puis qu'ainsi estoit qq'en leur oppression ils avoyent recours à la dé* menée et support de leur roy, le supplioyent de prendre la cognoissance de leur cause, vou* lans se reigler du tout selon la parole de Dieu ; requéroyent à ceste cause qu'il pleust à sadicte Majesté de faire surseoir les rigoureuses persécutions, lesquelles avoyent rendu sanglant son royaume par l'iniquité de beaucoup de juge«, qui, ayans plus d'esgard à lewrs affections particulières qu'à ce qui concernoit l'hoimeur de Dieu et le repos de ses subjects, avoyent jusques icy respandu leur sang à leur appétit, et empesehé que leurs cris et larmes ne peussait parvenir aux oreilles des rois ses prédéces^ seurs. Qu'il luy pleust maintenir ses pauvres et afiBigés subjects contre l'injustice et iniquité de ceux qui les opprimoyent, comme celuy qu'ils reoognoissoyent leur roy pour leur soaverain Seigneur, à l'obéissance duquel le commandement de Dieu les assubjectissoit , et obligeoit de mettre leurs vies soubs sa protection, Dieu l'ayant appelé à la couronne, et eux donné ea sa garde contre la violence de ceux qui ne cessoyent de les oultrager. Protestans devant la majesté de Dieu et la sienne qu'ils n' avoyent jamais attenté et n'attentoyent contre ne au préjudice de sa grandeur, ne contre la très humble obéissance et servitude qu'ils luy devoyent ; ains que sans cesse ils prioyent Dieu pour sa Majesté, et ne demandoyent aucune liberté et repos pour vivre à l'abandon de vices et dissolution, mais plustost pour eux conformer, au plus près qu'il leur seroit possdble, aux commandemens de Dieu et TÉvanglle de Jésus-Christ, duquel ilsfaisoyentprofessicm; ainsi que leurs plus grands ennemis mesmes estoyent contraincts de confesser. Le sup-
plîoyent finablement de leur permettre qu'ils se peossent assembler ea toute révérence et humilité, et de pouvoir ensemble selon Tordonnance de Dieu estre instruicts de sa parole et fortifiés par Tadministration de ses sacremens, Finvoquer et le supplier pour la conservation de sa grandeur, à laquelle il avoit pieu au Tout- Puissant l'appeler, attendant un concile général; et que à ceste fin il pleust à Sa Majesté leur ordonner quelques temples en ce royaume, à ce que leurs assemblés ne fussent plus secrettes et suspectes. *»
Après avoir été faict lecture desdictes requestes, Tadmiral supplia le roy de vouloir prendre en bonne part ce qu'il en avoit faict, attendu la preuve et tesmoignaige qu'il avoit de sa fidélité. Et qu'estant dernièrement pour son service en Normandie pour apprester les choses nécessaires pour la guerre d'Escosse , où la roine par mesme moyen luy avoit commandé d'entendre les plaintes de ceux de la religion, et en traicler avec eux, il voulut curieusement s'informer de tout le faict desdicts suppliants; et les ayans trouvé fondés de quelque raison en leur liDgaige et requestes, il leur auroit promis présenter à sa Majesté lesdictes requestes. Le roy luy-mesme dict qu'il avoit bon tesmoignaige de ses services, et aussi bonne réputation de luy que d'homme de son royaume, et qu'il prenoit en bonne pai^t ce qu'il en avoit Cûct.
Adonc commanda derechef à l'évesque de Yaliance noouné de Montluc, personnaige de grand scavoir et littérature, mesmes es lettres sainctes d'en dire son opinion. Ce qu'il feit en c^te substance, en disant : «< que Dioclétian souloit dire que la condition des princes estoit misérable et dangereuse, pour estre trompés la pluspart du temps de ceux à qui ils se fioyent le plus, estans quasi toujours enfermés dans leurs chambres, et n'entendans leurs affaires sinon autant que leurs ministres leur veulent déclarer, lesquels le plus souvent consultoyent comment ils pourront desguiser la vérité de Testât des affaires. Mais que cela n'estoit advenu en la cour du roy, d'autant que au premier inconvénient qui estoit advenu à son règne, la roine sa mère avec sa prudence accoustumée, et celle des sieurs^de Guyse soubs son authorité, avoit usé de telle intelligence, que des souspeçons qui sembloyent estre lqgiei::s
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et de nulle apparence, elle avoit soubdainement descouvert l'entreprinse des tumultes, et ad visé les moyens pour y remédier ; lesquels furent promptement exécutés, plus avec la douceur qu'avec la force. Que ceste sédition appaisée ledict seigneur avoit voulu pourvoir à ï'advenir, et pour cest effect avoit faict appeler ceste grande et honorable compaignie, où il y avoit tant de gens de bien affectionnés à son service qu'il estoit bien mal-aisé qu' estans assemblés comme ils estoyent, et ayans la crainte de Dieu, ils ne satisfeissent promptement par leurs opinions aux bons désirs de Sa Majesté. Que la confusion estoit telle en ce royaume, qu'elle sembloit nous ramener au temps qu'Isaye prophétisoit la ruyne du royaume de Jérusalem et de Juda, prédisant que le prebstre seroit comme le peuple, le maistre comme le serviteur, le debleur comme le créancier ; voulant dire que les ordres seroyent pervertis et confondus. Que la doctrine qui avoit divisé les subjects avoit esté semée en trente ans, et non en un, deux ou trois jours, et apportée par trois ou quatre cens ministres diligens et cxercités aux lettres sainctes, avecque une grande mo- . destie, gravité et apparence de saincteté, faisants profession de détester les vices et principalement l'avarice, sans aucune craincte de perdre la vie pour confermer leur prédication ; ayant tousjours Jésus- Christ en leur bouche, qui est une parole si doulce qu'elle faisoit ouverture des oreilles plus serrées et découloit facilement dedans les cueurs des plus endurcis; et ayans trouvé le peuple sans conduicte de pasteur, de berger, ny de personne qui prinst charge de les enseigner, que facilement ils avoyent esté receus, et volontiers ouys et escoutés ; tellement qu'il ne se falloit esbahir s'il y avoit eu grand nombre de gens qui eussent embrassé ceste doctrine, par tant de prescheurs et par tant de livres si diligemment publiés. Que les moyens pour l'empescher qu'on y avoit tenu estoyent tels, que, pour les faire entendre, s'il falloit commencer par les papes, la vérité se trouveroit telle qu'ils ne s'estoyent amusés qu'à la guerre, et à entretenir l'inimitié et la désunion d^entre les princes. Que les rois de France prédécesseurs meus de bon zèle avoyent ordonné de grandes peines et supplices, cuidans par ce moyen desraciner ces opinions, et réunir le peuple en une mesme opinion'; mais
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qu'ils avoyent este décens et frustrés de leurs desseings. Que les ministres de justice avoyent grandement abusé de ces ordonnances, et les avoyent le plus souvent exécutées par un mauvais zèle, pour complaire à ceulx qui par leur advertissement mesme avoyent demandé les confiscations des prévenus ; et estoit advenu depuis quatre ans que un personnage d'authorité avoit faict demander pour un qui le touchoit de près les biens d'un accusé, et au jugement duquel il devoit assister. Que s'il y avoit quelque mescbant président, conseiller ou autres officiers de justice pour couvrir ses faultes passées, il moyennoit de se faire addresser de telles commissions; et s'il abusoit de la charge qui luy avoit esté donnée, tout cela estoit couvert sous prétexte du zèle de la foy; comme si la religion avoit besoin d'estre soustenue par mensonge et meschanceté. Et ne se falloit point esbaliir si Dieu avoit permis que de telles exécutions l'issue en fust mauvaise, et si le peuple s'estoit irrité, voyant que ceux qui vouloyent faire du mal se couvroyent du manteau de justice. Que les évesques avoyent esté paresseux, n'ayans aucune crainte devant les yeux de rendre compte à Dieu du troupeau qu'ils avoyent en charge, et leur plus grand soulci avoit esté de conserver leur revenu, et en abuser en folles despenses et scandaleuses , tellement que Ton en avoit veu quarante résider à Paris, pendant que le feu s'alltmoit en leur diocèse ; et en mesme temps l'on voyoit bailler les éveschés aux enfans, et à personnes ignorantes et qui n'avoyent le sçavoir ne la volonté de faire leur estât; si que les yeux des églises, qui sont les évesques, avoyent esté bandés, et les colomnes estoyent fleschies et tombées en terre sans se relever. Que les ministres de ceste secte ne s'estoyent pas là endormis, et n'avoyent pas fieiilli d'en faire leur profict envers le peuple. Que les curés ignorans, avares, occupés à toute autre chose qu'à leur charge, avoyent estes pour la plus part pourveus de leurs cures par moyens illicites ; qu'autant de deux escus que les banquiers avoyent envoyés à Rome, autant de curés nous avoyent-ils renvoyés. Les cardinaux, les évesques n'avoient faict difficulté de bailler leurs bénéfices à leurs maistres d'hostels, voire à leurs varlets de chambre, cuisiniers, barbiers et leurs laquais ; si bien que les personnes ecclésiastiques s'estoyent rendues
odieux et contemptibles à tout le monde. Que le moyen d'y pourveoir estoit de recourir à Dieu, lequel estoit tellement courroucé contre les personnes ecclésiastiques qu'il sembloît qu'il eust préparé leur ruine par les mesmes moyens desquels il avoit usé quand il voulut renverser la grandeur du royaume des Juifis, et les remettre soubs la tyrannie et servitude des princes estrangers, les ayant auparavant faict menacer par ses prophètes. Qu'il falloit appeler de toutes les provinces un nombre de gens de bien, pour entendre queb vices et abus abondoyent le plus en ce royaume, et quel moyen il faudroit tenir à les desraciner. Disoit au roy qu'il &Iloit qu'il prinst garde que le nom de Dieu ne fust profané comme il avoit esté par cy-devant, et que son escripture fust publiée et interprétée sincèrement et purement. Qu'en sa maison y eust sermons tous les jours; qui serviroit à clore la bouche à ceux qui disent calonmieusement qu'on ne parle jamais de Dieu alentour de luy.
Et vous, mesdames les roines, (disoit-il après) pardonnez-moi, s'il vous plaist, si j'ose entreprendre vous supplier qu'il vous plaise ordonner que, au lieu des chansons folles,vos fiUes et toute vostre suy te ne chantent que les pseaumes de David et les chansons spirituelles, qui contiennent louanges de Dieu; et souvienne vous que l'œil de Dieu passe sur tous les lieux et hommes de ce monde, et ne s'arreste sinon là où son nom est mentionné , loué et exalté. Il adjousta qu'il trouvoit extresmementestrange, qu'on voulust qu'on défendist le chant desdicts pseaumes, prouvant par maints passages et argumens qu'ils se doivent chanter en langaige vulgaire. Que si l'on maintenoit qu'ils fussent mal traduicts , qu'il valloit mieux marquer les faultes pour les corriger, que de condemner toute l'œuvre, qui ne pouvoit estre que bonne, saincte et louable. Et ne servoit de dire, qu'il ne les falloit chanter qu'en l'église; Moyse n'ayant esté de ceste opinion, lequel feit chanter son cantique en dansant par les hommes d'un costé, et les femmes de l'autre, avec tabourins et instrumens musiciens ; ne David qui balloit ses pseaumes après les avoir composés et faict mettre en musique pour les chanter ; ne sainct Paul , sainct Jacques , TertuUian , Clément Alexandrin, et sainct Jérosme mesme reprenant la ville de Rome, qu'il appdlela pu-
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tain porpurée, poBr lefi chansons^ impudiques et lascives que Ton y chantoit, et '^louant][au contraire Bethlehem de ce que le vigneron accoustrant sa vigne, le laboureur après sa charrue , le moissonneur faisant sa moisson , le berger gardant son troupeau, ne chantoyent que les psaumes. Sainct Jean Chrysostome aussi, sainct Ambroise et plusieurs autres en. semblable. Que défendre telle chose seroit à la parfin donner occasion juste aux séditieux, que ce n'est plus aux hommes qu'on fait la guerre, ainçois à Dieu, puis qu'on voudroit empescher que ses louanges fussent publiées et entendues d'un chascun.
Que le second remède luy sembloit estre de procurer un concile général, estant le moyen que nos anciens ont suyvi, pour mettre en paix la chrestienté troublée plusieurs fois par des hérésies plus pernicieuses que n'estoyent celles du jour d'hui. Ne pouvoit penser comment la conscience du pape pouvoit estre en repos, ne comment il pouvoit dormir un seul moment d'heure, de veoir tant de pauvres âmes périr pour la diversité des opinions, sans autrement y pourveoir. Que s'il advenoit qu'il y eust empeschement au concile général, le roy deschargeroit sa conscience , s'il luy plaisoit en faire un nationnal, à l'exemple de ses prédécesseurs les rois Charlemaigne et Louys son fils, lesquels pour moindre nécessité avoyent faict assembler tons les évesques du royaume. Qu'à ce concile nati<mnal devoyent estre appelés les plus sçavans de la secte, et leur bailler seureté, lieu et commodité, et personnaiges députés pour disputer et conférer ensemtde, pour essayer s'il y auroit moyen de s'accorder. Que Théodose empereur en avoit iaict ainsi à Omstantinople contre les Arriens et Macédoniens, combien que par le concile de Nice et plusieurs autres ils eussent esté justement condanmés , et feit après pubUer la dispute qui en avoit esté faicte en sa présence.
Quant aux peines et supplices ordonnés contre les prévenus, il trouvoit que ceste doctrine, es lieux où elle avoit esté reçeue, avoit faict diverses opérations, et contraires effects : les uns l'avoyent trouvée bonne sioubdain qu'ils en avoyent ouy parler, et, sans l'examiner plus avant, s'estoyent contentés de sçaviâr qu'il ne falloit point aller à la messe, qu'ils pouvoyent manger de la chair en caresme, qu'ils n'estoyent XYI" S1&GI.E, La PI. et La PL
tenus d'aller à confesse, €t pouvoyent mesdire des prebstres. Et quand on les avoit ramenés au chemin dont ils estoyent partis, ils avoyeni voulu défendre leur façon de vivre avecques les armes ; et, soubs le prétexte et manteau de religion, estoyent devenus séditieux et rebelles, lesquels pourtant ne devoyent estre excusés aucunement. Car s'il estoyent chrestiens ou évangéUques, comme ils se disent estre, il leur devoit souvenir que sainct Pierre et sainct Paul nous commandent de prier Dieu pour les rois; de leur rendre toute subjection et obéissance, et à leurs ministres, ores qu'ils fussent iniques et rigoureux.
Que es douze persécutions de l'égUse, esquelles y avoit eu effusion de sang de cinq cens mille hommes, il ne s'estoit trouvé un seul qui avec les armes se fust voulu revanger, ayans vaincu par leur patience, et non par les armes, la sévérité des empereurs. Que les dessusdicts estoyent inexcusables, et à l'encontre d'eux avoit esté bien pourveu par les ordonnances faictes depuis le tumulte d'Amboise ; mesmes par le commandement faict à tous gouverneurs, baillifs et séneschaulx, de se retirer es Ueux où ils sont leaus de exercer leurs estats; et que avec ce, seroit bon d'escrireaux gentilshommes qui ont moyen de fortifier en peu d'heures les ministres de la justice, pour tenir la main à ce que la témérité des séditieux fust réprimée. Qu'il y en avoit d'autres qui avoyent receu ceste doctrine, et la retenoyent avec telle craîncte de Dieu, et révérence au roy, et ses ministres, qu'ils ne vouldroyent pour rien l'offenser. Que par leur vie et par leur mort on cognoissoit bien qu'ils n'estoyent meus que d'un zèle et ardent désir de chercher le seul chemin de leur salut, cuidans l'avoit trouvé ; et ne tenoy ent compte de la perte de leurs biens , ny de la mort, quelques tormens qu'on leurs peust présenter. Que ceux-là méritoyent d'estre séparés des autres, abusans du nom de la doctrine qu'ils disent avoir receue, et ne devoyent estre punis comme séditieux. Que l'expérience avoit appris à tout le monde que les peines en cest endroict ne profictoyent de rien, ains au contraire que la patience qu'ils avoyent eue au milieu des tormens, avoit incité plusieurs à favoriser leur cause. De là estoit advenu que ceux qui jamais n'en avoyent ouy parler avoyent voulu entendre si ceste doctrine estoit bonne
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ou mauvaise) et «n peu d'heures avoyent esté gaigués^ et prests à mourir^ et suyvre le diemin dei autres*
Qu'il se proposoit devant les yeut trois c^is dix-huict évesques qui forent au concile de Nice, cent cinquante au concile de Constantin nople^ deux cens au concile d'Ephèse, six cens et trente au concile de Calcédoine, lesquek ne voulurent oncques user d'autres armes^ que de la parole de Dieu, contre les Arriens^ Macédo^ niens, Nestoriens et autres hérétiques, condemnés et convaincus d'hérésies> et de Maspheme contre la Saincte Trinité. Que Constantin, Valentinian. Théodose, Marcian, empereurs chreStiens, de saincle et recommandaMe mémoire, ne voulureDt oncques user de plus grande ri^ gueur et sévérité envers les autheurs des hérésies, que de les entoyer en exil, et leur oster le moyen de séduire les bous. Quant aux assemblées, qu'elles avoyent esté de tout temps défendues pour le danger qui en peult advienir. Que le roy aussi y avoit bien pourveu par ses édicts et ordonnances. A quoy il ne pouvoit riai adjouster, sinon que, se remettant toutesfois à son bon jugement, il seroit raisonnable qu'en la punition des transgresseurs on eust esgard à l'heure, au nombre, k l'intention et à la âiçon qu'il seseroyent assemblés.
Après ledict évesque de Vallance, opina le sieur du Mortier, «t après luy l'évesque de Vienne, nommé Charles de MairiUac ( qui emporta le prix), en la manière qui s'ensuit :
Comblai que ta proposition qui nous a esté faicte, soft de grand et long discours, pour estre indétennitiée et générale, et d'autant plus malaisée àrésouldre, qu'H conviendra de la gêné* ralité venir aux particularités , ou la diversité des jugtemens de oeux <^ eà disputeront produira, comme il est vray-semblable, variété d'opinkms, si est-ce qu en feict d'estat l'on doit tenir cèstè tnaxime : qu'après avoir bien consulté, ilfauH estre certain de ce qui est à faire ; et que la {Au^ dangereuse t^hose qui puisse estre pour te regard de ceux qtti en ont le maniement, est de fluctuer e^ délibérations, sans pouvoir twnit parti qui soit ferme et arresté. Or si ceste reigle tant célébrée par les anciens, et si bien observée par tous les rois,républicqoes et potentats qui ont prospéré, nous doit iwclter à suyvre ce chemin, la nécessité en laquelle nous 'sommes nous tédtiits ace poinct : que ne
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pouvons autrement faire. Et mesmement que tout homme de jugement confessera que les choses ne peuvent demeurer en Testât qu'on les voit, et qu'on ne peult nier que au commencement de ce règne les difficultés ne soyent aussi grandes qu'on les veit oncques.
Et pouir n'eslendre plus avant nostre propos, les troubles naguères advenus, la crainte d'autres nouveaux, le grand meseontentement qui est en plusieursi. l'extrême pauvreté qu'on voit aux autres, et l'estonnement qui est généralement en tous, nous doit bi«a inciter un chascun à penser d'heure aux remèdes qui sont propres pour nous tirer du danger qui nous menace de quelque altération d'estat, et sur tout en ceste adversité conserver le royaulme entier , en quoy il n'y a pas moins de gloire et d'honneur, qu'en temps de prospérité en conquester un autre.
Pour le faire court, j'estime qu'il y a deux choses comme deux pilliers ou colonnes principales, sur lesquelles est fondée la seureté de Testât du roy, Tintégrité de la religion, et la bénévolence du peuple ; lesqueBes estans fer^ mes, il ne ftiult point craindre que Tobcissance se perde, mais venans à s'esbranler, comme maintenant nous en apperœvons, il est grandement à douter qu'il n'advienne quelque altération de ce grand édifice qui est dessus asMs. Parquoy il tes fauh nécessairement asseurer, de peur que la ruine ne s'ensuyve bien tost. Il convient doncques tourner en cest endroict tous nos desseings ei délibérations, soit pour la nécessité qui nous y contrâinct, ou l'utilité qui nous invite à ce faire ; puis que de là dépend Tobéissanee qui est deue au roy, et la conservatioti de son peuple , estans ces deux parties si connexes «nsembte, que Tune sans l'autre ne peult subsister. Quant à la nécessité, Ton la doit considérer pour le regard du roy, deses premiers ministresqui commandent soubs luy, et du surplus des autres qui doivent obéir.
En prcttûer lieu, le roy a de considérer à quoy il est appelé, et powquoy il est establi de Dieu, qui luy fait tant de grâce que de kiy bailler Tobéissanœ de si gnmd peupte. En quoy 41 trouvera que c'est pour contenir ses subjects en la cognoîssance et service de Dieu, 1^ régir par bonftes ioix, et les deffendre par armes, et en tout se rendre si enctin à procurer leur bien, qu'il puisse estre aimé et révéré comme père
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du peuple. Car Ton ne bit diflerence d'entre le roy et le tyran sinon que le roy règne avec béoévolenee et oonsententement du peuple, et le tyran domine par contraincte. Au roy doncques se voit Fordonuanee de Dieu qui est autbeur, et eonservateur des polices de })on ordre ; au tyran l'œuvre du diable, qui pervertit la fin pour laquelle les rois sont ordonnés. Dont s'ensuit que Tun est aimé de tous, et ne peult estre hay que des mauvais» qui sont désobéissans à la loy; l'autre, pour estre crainct sans distinction, est bay de tous, selon l'ancien proverbe qui porte : que ceux qui seront craincts seront tousjours bays. A tant, si le roy veult estre aimé, et satisfaire au commandement de Dieu, et retenir Tobéissance de ses subjects, il kiy est nécessaire d'establir la religion, et ouyr les plainctes de son peuple, pour y donner tel remède que le père doit à ses enfans, puis qu'il est roy pour cest effect, et qu'il ne peult faire «Qtrement, s'il ne se veult rendre indigne de la grâce de Dieu, par laquelle il confesse régner, et que Dieu ne translate ceste grâce à d'autres , ainsi que les exemples du vieU Testament le nous témoignent, et, sans aller plus loing, ceux de la maison de France y sont notoires.
Le premier lien donoques qui conferme, arreste et retient l'obéissance, est la religion, la-^ quelle n'est autre chose que cognoistre Dieu, ainsi qu'il appartient, et fairecequ'il coomiande. Or, puis qu'il convient le recognoistre pour créateur, autbeor et conservateur de toutes choses, il s'ensuit que toutes nos csuvres doivent estre rapportées à l'honneur de son nom ; et partant, il est nécessaire de conserver entier ce grand lien de toutes les actions des hommes, et par lequel les subjects du roy luy obéissent, qui est religion. Et pour ce que le lien s'est desnoué, tant par la malignité des uns que négiigottoedes autres, et corruption de nosti:^ temps, nous devons inferor par là que c'est une significaticm de Tire de Dieu, qui nous menace d'une grande ruine, laquelle ne peult estre que prochaine, s'il n'y est bien tost rfmédiéXar, oujitre la variété des doctrines, qui veit oncques la discipline ancienne de l'Église plus dissipée, plus aU)aUie, plus négligée; les abus plus multipliés, les scandales plus fréquens, la vie des ministres plus reprenahle, et les tumultes 4n peuple plus grands?
J>pnr obvier à pe 4a9^r, le vniy mxà^,v>.
cien et accoustumé, seroit le coi^cile général ; mais à ce qui sevoid,rQnne s'y doit point attendre, pour deux raisons: l'une, qu'il n'est en nostre puissance de faire que le pape, l'empereur, les rois et les Alemans soyent d'accord incontinent, du temps, du lieu, de la forme qu'on y doit tenir ; ou bien souvent se trouve tant de difficulté, que l'un.venant à le promouvoir, l'autre tasche à le rompre ou reculirr ; l'autre^ que nostre mal nous presse si fort, le feu estant allumé en fdusieurs endroicts de ce royaume, que ne pouvons attendre un remède esLoingné et incertain ; tout ainsi qu'un malade de fiebvre continue, ou autre maladie aiguë, où la seigi^e et autre remède prompt est nécessaire, ne peult attaidre qu'on soit allé quérir un médecin bien loing, lequel on n'est certain encores qu'il viendra.
Il fault doncques venir au concile nationpal, qui a esté cy-devant conolud et arresté, le roy l'ayant faict escrire et publier par tout. Parquoy il est nécessaire de Faocompltr, tant pour la nécessité qui nous presse, pour le pauvre estât au«p»el l'É^e est maintenant réduiete, que pour la réputati<m du roy qui l'a ainsi délibéré et déclaré par lettres ; et mesmement qu'il n'est survenu chose qui nous doive dissuader de faire autrement, aips an contraire tous les jours les cansescroissent pour nous Caire haster,sinousne voulons tom perdre. L'empereur Charles einqviesme naguères décédé, estant venu à Bouiongne pour y estre couroopé, et venant iconlérer des afiaires de la ohrestienté avecque le pape Clément, leit proposer par son chancelier le concile, tant pour réfoimerles mœurs desecclésiastiques, qui estoyent corrompus, que pour establir la doctrine qui estoit en controverse. A ceste proposition le pape contrediet aigre-* ment, remonstrant qu'il n'estoit besoin d'assembler le concile ; ny pour les doctrines, veu que tontes les nouvelles opinions avoyent esté ratées et damnées par les anciens conciles ; ny pour la discipline ecclésiastique, laquelle y avait esté sibien ordonnée touchant les mcèurs qu'il n'estoit requis que de fûre garder les décrets <pii sur ce y avoyent esté falots. Mafê l'empereur ne demoura satis&iet de ceste res^ ponse ; ains répiiq«a que ^s grandes assem-* blées ne pauvoyentestre que bonnes, tant pour retranobêr Je,ma4« qui de jour en jour •pouvoir esmt^st^ 9m cgour amémonr, nefralsoto e$
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conserver ce qa'aa paravant avoit esté introduict, et empescher qu'il ne fust ooblié, ains entretenu toujours en vigueur. Etsuyvant ceste saincte délibération persista toute sa vie en ce propos, de procurer le concile, où à la fin il ne trouva plus grands adversaires que ceux qui le devoyent procurer.
Les anciens observoyent de faire conciles de cinq ans en cinq ans, comme il se peult voir par les décrets. Et quant aux nationnaulx, par le discours des histoires de France, à commencer du roy Glovis jusques à Charlemaigne, et depuis jusques au roy Charles sepUesme, l'on trouvera quasi en tous les règnes assemblées de rÉglise gallicane, maintenant de tout le royaulme, autresfois de la moitié, par fois de deux ou troisprovinces,dontjamais ne procéda que grand fruict comme de réformer les mœurs, qui peu-à-peu se corrompent, et bien souvent les doctrines, selon que les occasions se présentoyent.
L'on ne doit doncques plus différer à suy vre le chemin que nos majeurs ont tenu, ny craindre en cest endroict d'estre accusés de nouvdleté, puis que nous en avons tant d'exemples ; ny estimer qu'il en puisse advenir autre chose que bien, puis que Dieu assiste à ceux qui sont assemblés en son nom ; ny aussi plus attendre, puis que la nécessité nous presse de si près, que, sans nous haster, nous voyons les présages de la désolation, qui nous représentent et mettent devant les yeux l'exemple et pauvre estât des églises des Judée, Egypte, Grèce, Afrique, et autres qui estoyent anciennement les plus florissantes, où maintenant à peine le nom de chrestien y est demouré.
Par ces raisons je viens à conclurre qu'il ne fault plus différer de s'assembler, soit par forme de concile nationnal, soit soubs le nom de consultation, sans s'arrester aux obstacles que le pape y vouldroit mettre, puis qu'il nous est permis, et qu'il est question de nostre conservation. Et autrement quand nous aurions perdu une partie du royaume, qu'il n'est en sa puissance de le nous restituer; et qu'en tout événement nous ne voulons périr pour luy complaire, ainssuyvre la règle queDieumous a laissée, et que nosprédécesseurs ont si souvent practiquée. Mais en attendant que ceste assemblée se face, j'estime qu'il seroit grandement i propos d'entendre, à trois ou quatre prépara-
ti&, par lesquels unesi saincte entreprise seroit bien fort acheminée.
Le premier est la résidence des prélats en leurs diocèses^ sans qu'il y eust homme qui en fust dispensé, et mesmement en France où la planche et dispense estant faicte pour un, la conséquence induit tous les autres à vouloir passer parla. Et sur ce, ne iault espargner les Italiens qui occupent la troisiesme partie des bénéfices du royaume, ont pensions infinies, succent nostre sang comme sangsues, et ne tiennent aucun compte de résider, ains en leur cueur se moquent de nous, qui sommes si}mal advisés de ne le cognoistre point; et si nous le cognoissons, de nous retenir par leurs belles paroles et autres façons de n'y pouvoir remédier. Si le roy payoit grand nombre de gens de guerre, comme il fait de gendarmerie, et que au fort de la guerre, au lieu d'aller contre les ennemis, ils se tinssent tous en leurs maisons, ou à leurs plaisirs, n'auroit-il pas cause de dire qu'il seroit mal servi, de les casser, et bailler la soulde et estât à d'autres ? Ainsi est-il des prélats, qui, au temps des hérésies, de l'athéisme, qui croist à veûe d'œil, et qui est la plus grand'guerre que l'Église sçauroit avoir, se reculent de la bataille, ayans à &ire contre si forts ennemis, qui sont d'autant plus à craindre que ceux du roy, d'autant que ceux-cy sont spirituels et invisibles, et les autres charnels et visibles.
Le second préparatif est de monstrer par quelque acte insigne que nous avons résolu de nous réformer à bon escient, à fin que nos adversaires ne puissent dire que nous assemblons un concile pour establir nos prérogatives et privilèges, sans autrement avoir volonté de nous réformer. En quoy il me semble qu'il n'y a chose plus convenable à leur faire sentir que Ton entend y procéder de bon zèle que de tenir la main à ce que cependant il ne se face riens en l'Église par argent, à fin que ceste grande beste baby Ionique qui est avarice, laquelle a introduict tant de superstitions, tant d'abominations et tant de maux en l'Église de Dieu, donne des cornes en terre-, et trouverons par ce moyen que la pluspart des controverses qu'avons sur la doctrine se pourront par là facilement composer ; pour le moins ceux qui parlent mal de nous auront cause de se taire. Et si l'on dit qu'il seroit fort estrange que si petit
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nombre, comme maintenant nous sommes, introdnist chose de telle importance, et sans attendre la détermination de la grande assemblée, je responds que ce n'est pas introduire chose nouvelle, ains exécuter ce que Jésus-Christ nous a commandé, que les saincts conciles ont déterminé, les roys de France, qui sont exécuteurs des décrets desdicts conciles, ont ordonné, et que de nostre temps les plus grands personnaiges et les plus renommés en l'Eglise Romaine ont advisé. Geste sentence de Jésus- Christ est étemelle : Gratis accepisiis, gratis date. Les choses spirituelles se baUlent de Dieu gratuitement; il ne nous est doncques licite en Caire marchandise , ains commandé de les dispenser en la mesme sorte que les avons receues, qui est gratuitement. De là vient qu'on appelle simoniaques ceux qui font telles practiques réprouvées, et dont il y a tant d'exemples aux actes des apôtres, et en toute Tancienne Eglise, qu'il n'est besoin en faire plus long discours.
Au regard des conciles, il est tant de fois ordonné qu'il ne se feist rien par argent, que non seulement Ton a voulu en oster l'invention, mais encores pourvoir sur lesoupeçon, de sorte que ceux qui feiisoyent don aux pauvres, en consignant selon leur dévotion à l'Église leur charité, estoyent interdicts et prohibés de faire tels dons en temps qu'ils recevoyent les sacremens, de peur qu'on ne vinst à interpréter que ce fust pour la perception d'iceux, comme il se lit au concile d'Ancire, et autres subséquens. «SainctLouys, roy de France, voyant ce «désordre qui commençoit, ne feit aucun «double d'ordonner que les prélats réside- « royent en leurs éveschés, et qu'on ne porte- « rolt plus d'argent à Rome,» monstrant par là combien ceste marchandise luy desplaisoit, encores qu'il fust prince catholicpie, et des plus obéissans qui fut oncques à l'Eglise Romaine.
Le pape Paul tiers, de la maison de Famèze, de nostre temps voyant la défection que plusieurs pays faisoyent de l'Église Romaine, et craignant que ce mal se vinst à estendre par-tout , recognoissant assez qu'il y avoit des abus en FEglise, lesquels il désiroitoster et empescher, par la crierie des protestans» commanda à certains personnaiges qui estoyent les plus apparents en doctrine de leurs temps de luy mettre par escript ce qui leur sembleroit estre digne d'estre réformé en l'Eglise, y adjoustant l'ex-
communication, en cas qu'ils ne s'en acquictassent franchement et librement, et d'avantage exigeant particulièrement serment dechascun d'eux, qu'ils ne luy céleroyent riens. Entre les personnaiges esleus à donner cest ordre^ estoyent le cardinal Contarin, tant estimé par tout, et qui est assez cogneu en Alemaigne, où il avoit esté légat au temps de la grande controverse en la religion; y estoi taussi le cardinal Théatin, qui depuis a esté pape, surnommé Paul quart, qu'on estimoit des premiers de l'Eglise en intégrité de vie, et sublimité de doctrine ; les cardinaux Sadolet, et Paul d'Angleterre y estoyent aussi, dont il n'est besoin parler, pour estre assez cogneus par tout, avec cinq autres grands personnaiges esleus comme les plus sufiBsans qui fussent à Rome. Ces seigneurs, après avoir ensemble conféré, donnèrent leur advis, qui est publié par tout, contenant au premier poinct qu'en l'usage et administration des clefs, c'est à dire, de la puissance de l'Église, ne se pouvoit ny ne devoit riens prendre sans contrevenir directement au commandement de Dieu et décrets des conciles. Et toutesfois ny le pape Paul tiers, qui avoit demandé cest advis, avec tant de conjurations et fulminations, n'en feit autre chose ; ny le pape Paul quart ne tint compte de restablir ce qu'il avoit estimé estre si sainct et nécessaire du temps qu'il estoit cardinal. Je laisse ce que sainctBemard et autres saincts personnaiges en ont dict, et diray seulement que, si nous ne prestons autrement le cueur et la main à extirper ceste racine qui est mère de tous maux ,queJésus- Christ, qui est autant puissant qu'il fut onques, descendra du ciel ,et reprendra le fouet pour nous chasser du temple, ains qu'il feit les marchans. Le troisiesme préparatif est de confesser no$ faultes, qui est la première partie de la guérison, en faisant indiction de jeusnes publics, comme au vieil Testament et ancienne église estoit accoustumé de faire, lors qu'il y avoit apparence d'une grande calamité publique, comme peste, famine et guerre, où maintenant tous ces maux sont concurrens. Car quelle plus grande peste y pourroit-il avoir que celle qui tue les âmes, ny plus grande famine que de la parole de Dieu ; ny guerre plus cruelle que la corruption de la pure et saincte doctrine, qui nous veult aliéner de Dieu nostre roy, et faire perdre ce grand royaume, auquel sommes appe-
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lés par le bénéfice de Jésus-Christ? Il fi&iilt doncques recourir aux armes accoustumées des anciens, qui sont jeusnes publics, oraisons et larmes. Et sur tout prendre le glaive de Dieu qui est sa parole, dont maintenant nous n'a- ▼OQS plus que la gaine, c'est-'à-dire l'extérieur; •t ne penser plus que les mittres, crosses, rochets, chapeaux et thiarcs, qui estoyent anciennement introduits pour accompaigner l'intérieur, qui est la doctrine et bonne vie, et pour nous rendre par là plus admirables, soyent pour nous garantir du m^ris du peuple puis que l'intérieur n'y est plus, et qu'il n'y a que le masque extérieur. Et nous fault proposer devant les yeux ceste horrible sentence : que la coignée est mise à la racine, et que tout arbre qui ne portera bon fruict^ sera coupé.
Le quatriesme préparatif est que, en attendant leconcile,les séditieux soyentcohibéset retenues en sorte qu'ils ne puissent altérer la tranquillité et repos des bons, et prendre ceste maxime indubitable, qu'il n'est permis de prendre les armes pour quelque cause que ce soit, sans le ▼Quloir,commandementetpermission du prince, qui ai est seul dispensateur. Jeledy pour les piteux exemj^es naguères advenus^et dont de jour à autre en avons nouveaux advertissemens. D'une part s'est veu le tumulted' Amboise soul)$ oouleur de présenter une confession, au lieu où l'on devoit venir en toute humilité; d'autre part, y a eu des prescbenrs, lesquels, pour extirper les protestans, vouloyent faire eslever le peuple, soubs couleur d'une saincte sédition, comme «Ml y avoit rdigion qui permist que pour la planter ou retenir il fust permis d'user de sédition.
Ainsi, des deux coslés y a eu de la faulte, comme cy-devant ont esté tués des hommes soubs couleur qu'ils estoyent protestans ; au contraire, on a forcé les juges et violé la justice ordinaire pour faire délivrer des prisonniers protestans ; et ainsi soubs ce masque de religion, plusieurs ont usurpé l'authorité du magi^at de prendre les armes, ce qui ne leur est aucunement licite, ains défendu à tous. Car la fin de la loy est \ivre selon Dieu, et n'offenser personne , et la fin des armes est de faire quekloysoitobéye. Le roy doncques estant conservateur de la loy ainsi ordonnée de Dieu, par conséquent est seuldi^nsateur des armes, qui luy «on baillées pour punir les contreve-
nans à la loy. Par quoy, pour conclusion, celuy se fait roy qui les prend de son authorité, et n'estant ordonné de Dieu pour tel. Il s'ensuit que tout le monde luy doit courir sus, comme celuy qui contrevient à l'ordonnance de Dieu, qui est Testablissement du roy. Pour parvenir à cest affaire les baiUifs etsénescbanx ont commandement de faire résidence es lieux de leur charge, et les gouverneurs de visiter leurs gouvernements, à fin que, comme estans envoyés du roy, ils empeschentque soubs quelque couleur que ce soit lesarmesne soyent prises par autres que ceux à qui le roy commandera. De ce que dessus appert que le premier lien pour retenir l'obéissance du roy est d'establir la religion avec telle modération que nul n'en puisse abuser pour exécuter ses passions contre Tauthorité et but de la loy, qui est d'obéir à Dieu et au roy.
Pour venir au second poinct qui concerne le peuple obéissant, le vray moyen de le retenir est d'ouyr les plainctes qu'il peult faire, en appliquant tel remède que le mal le requiert. En quoy il y a différence entre les plainctes publiques et privées ; car si les plaintes estoieat faictes de privé à privé, je confesse qu'il seroit aisé d'y pourveoir par l'establissement des juges qui sont si bien ordonnés que le roy mesme se rend subjectaux loix qu'il exerce envers son peuple. Mais quand elles sont générales et regardent la seureté et l'altération de Testât, il faut nécessairement recourir aux anciennes ordonnances, sur lesquelles l'estat est fondé, qui n'est autre chose que les trois ordres que nous appelons les estats, à fin que chascun ayant proposé par ensemble ce qui tend à difformation, et consulté les remèdes qui sont propres, le roy pour Tamour naturelle qu'il porte à ses subjects, ordonne ce que justement est requis à l'honneur de Dieu et à la satisfaction d'un chascun : de quoy dépend la bénévolence que tous luy portent, et le contentement qui luy doit demourer, en ce qu'ayant obéy à sa vacation envers Dieu, il a retenu le gré des hommes. Et en ceste sorte, il conserve non-seulement le nom de roy et les qualités qui en dq)endent, mais encores il peult commander sans armes, puisque labénévolence des siens les induit à plus faire de gré que la contraincte ne pourroit exiger par force. Agis, le roy des Lacédémoniens, disoit que le roy pouvoit régner sans armes, quand il comman*
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doit aux siens comme le père à ses enfants.
Or, pour monstrer que les plainctes sont de telle nature qu'elles requièrent estre ouyes et examinées en rassemblée des Estats, je toucheray celle qui est générale que les surcharges extraordinaires imposées sur le peuple sont creues et multipliées de sorte que non-seulement il ne peult plus porter ce grand faix, mais encores ne peult satisfaire aux anciens devoirs. N'est-ce pas plaincte digne d' estre traictée aux Estats? Si le roy au contraire veult faire entendre la calamité des guerres qui ont si longuement duré, les despenses qui s'en sont ensuyvies, la faulte des finances et les grandes debtes qu'il a trouvées à sonadvénement à la couronne, n'est-ce pas propos digne d' estre monstre aux Estats, puisque la plu^rt du peuple d'un costé fait ses doléances, et que d'ailleurs la nécessité demoure telle qu'on ha plus de désir de le soulager que de pouvoir promptement l'exécuter? Et mesmcment que vouloir ouyr la plaincte des affligés est commencement de consolation, et faire démonstration de les vouloir relever d'oppression est une bonne partie de la guérison, laquelle pour le moins les garde de tomber en désespoir et de chercher mutation.
Si le peuple remonstre que le roy doit vivre de son domaine, faire la guerre des aydes et payer la gendarmerie des tailles, lesquelles à cest effect furent cy-devant accordées ; et que le roy au contraire face cognoistre qu'il a trouvé le domaine de la couronne quasi aliéné, la phispart des aydes engagées, et néantmoins demouré chargé de despenses accoustumées, et de debtes in&iies, pour obtenir avecque le gré du peuple que les charges estans aucunement diminuées continuent encores pour quelque temps, en attendant qu'on art exécuté les moyens qu'on invente et practiqué tous les jours pour ravoir le domaine, et descharger les aydes, pour ce pendant empescher que les subjects ne se soustrayent de l'entière obéissance qu'ils doKrent à leur roy, et les rendre de ce feict capables, y-a-il autre moyen que d'as- "sembler les estats?
S'il est par nécessité besoin de retrancher les despenses du royaume, et que ceux qui en ont la charge ne le puissent exécuter sans se attirer une envie incrédible, procédant du mescontentement de ceux qui ne se soulcient si la twofse du roy est vuide, pourveu que la leur I
soit pleine, comment se pétilt-i( tnleux né plus seurement exécuter que par l'advis de grande assemblée, puis qu'autrement peu de gens ne le peuvent faire? U faut doncques que se soit aux estats.
Si le mescontentement se trouve en tant de gens que tous les jours on cherche moyen d'altérer la seureté de Testât, ne sachant les uns en quelle disposition sont les affaires, ny le fonds des finances du roy , les autres abusans de ce prétexte pour mouvoir les simples à séditions , pour contenter les bons, et fermer la bouche aux mauvais, y-a-il remède plus prompt ny plus rcccvable que de faire entendre en pleins Estats comme toutes choses passent, puis qu'il est permis là de s'enquérir et y sçavoir la vérité?
Si les premiers ministres du roy sont calomniés comme autheurs et causes de tout le mal passé, et qui peult advenir, comme ceux qui tournent toutes choses à leur advantage, et font leur profit particulier de la calamité de tous, ya-il autre moyen pour se nettoyer de tous souspecons que de faire entendi» en telle assemblée en quel estât Ton a trouvé le royaume, comme il a esté administré, et comme ceux qui sont asseurés d'avoir bien versé ne veulent fuir la lumière , ains sont appareillés d'en rendre' si bonne raison qu'on aura cause d'en estre satisfeict?
Brief, s'il y a crierie publique soubs quelque couleur que ce soit, ou peidt-eDe estre mieux ouye qu'en assemblée générale? Et si elle est juste , d'où peult procéder le remède plus asseuré que cehiy qui sera consulté et trouvé bon par tant de gens? Et si elle est faulse, où se peult mieux effacer le souspeçon que là? Car autrement advient que bien souvent les opinions , encores qu'elles soyent fadses, s'insinuent en la teste des hommeà et les occupent si avant que h vérité aprèsn'y peult entrer. Par quoy les remèdes de les dissuader sont propres quand devant tout le monde on leur monstre qu'ils ont esté mal persuadés.
Il y a une autre considération de nécessité qui dérive des inconvéniens qui peuvent advenir, quand en ces difficultés on ne s'aide des remèdes ordinaires. En premier lieu, le roy en ses loix et commandemens n'est obéy, qui esX un des plus grands présages de sédition qui puisse estre considéré ; car d'autant que le peu-
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pie tf est escouté en ce qu'il dit estre grevé, il vient à perdre peu à peu l'espérance d' estre soulagé. Et finalement tombe en ce désespoir de se soustraire des charges qu'il portoit, sans révérer ny le commandement du roy, ny l'authorité de sa justice ; ains se dispose à tout ce qu'il peult advenir, prenant pour maxime qu'il ne peult pis avoir que la mort qui mettra fin à ses malheurs.
Les mal-contens d'ailleurs, voyant le peuple mal édifié, procurent de l'aigrir d'avantage par faulses persuasions, dont ils s'aident, remettans toute la coulpe sur le gouvernement qu'ils disent estre mal conduict , et, sous prétexte de quelque occasion qui semble avoir quelque couleur de vérité , ils y adjoustèrent une infinité de mensonges qu'ils font divulguer par les placars, libelles fameux, lettres sans nom d'autheur, et par autres moyens obliques. Ce qu'ils peuvent d'autant plus aisément persuader que le peuple estant ulcéré reçoit volontiers ce qui est conforme à sa passion; et les plus simples qui n'en* tendent le fond des affaires du roy se laissent aller à croire ce qui est divulgué par tout.
De là procède par degrés que les uns abusans du nom de religion violent l'authorité de lajustice, contreviennent auxédits du roy, for* cent les juges et font tous actes de rebelles; les autres, soubs confiance d'impunité, font assemblées réprouvées, tiennent les champs, foulent le peuple, et commettent une infinité de maux, et rejettent après la cause de tout le mal sur le faict du gouvernement, voyant que plusieurs s'en plaignent ; dont il s'en suit que les plus desbordés et téméraires parlent ouvertement, et les plus malings osent bien faire pracUques avec les princes et nations estranges, et ce pendant asseurent le peuple de liberté, ou d'autre mutation, selon qu'ils voyent qu'il y est plus disposé.
U n'est jà besoin de particulariser ce qui est dict en général pour estre chose notoire ; seulement adjousteray que si une province de ce royaume venoit à s'exempter des tailles et charges accoustumées, comme l'on en voit signification en quelques parts, il y auroit danger que les autres pays ne suyvissent leur exemple. Pour le moins, les deniers qu'on recevroit d'ailleurs ne seroyent suffisans à mettre forces pour réduire à la raison ceux qui seroyent refusans ; et mesmement que le feu estant une fois
allumé, pourroit saulter de lieu en autre, et finalement s'étendre par tout.
Parquoy, pour éviter si grand mal et si prochain péril, il semble en toutes sortes estre nécessaire d'assembler les estats. Et quand ores les causes des nécessités dessus discourues cesseroyent, encores l'utilité de convoquer telle assemblée est si grande que tout le monde la doit désirer. Car que peult-on plus souhaiter pour apprendre un jeune roy à régner, que de luy faire entendre par le menu tous les affaires de son royaume, d'examiner les meurs de son peuple, et cognoistre ce qu'il fait pour luy, et ainsi se former à mesurer la despense ; en sorte qu'il s'y porte comme le bon pasteur, lequel tond son troupeau doucement, sans autrement l'offenser, et qui prend par là une reigle d'éviter toute superfluité et luxe, voyant que ce qui sort de sa bourse hors son domaine est la substance et le sang de son pauvre peuple que Dieu a mis en sa garde et protection. De là procédera une bonne et saincte éducation, qui après produira bonnes mœurs^ et après s'ensuyvra la bonne fortune, laquelle accompaigne communément les meilleurs, et finalement s'acquerra ce grand nom de père du peuple, duquel la mémoire du roy Louys douziesme est plus célébrée et reluit pour exemple à toute la postérité que toutes les conquestes et victoires de ceux qui ont esté auparavant.
L'autre utilité est que le peuple françois ayant entendu les nécessités de son roy, et mesmement quand elles ne procèdent de son faict, n'a jamais reculé de luy subvenir de tout ce qui a esté en son pouvoir, ce que ceste nation sur toutes autres à tousjours démonstré. Parquoy l'on doit bien prendre garde que ceste promptitude et débonnaireté ne soit si mal receue et si souvent offensée qu'à la fin elle ne se convertisse en rage et désespoir.
Ces utilités sont conjoinctes avec une grande honnesteté, en ce que le roy sur ses commencemens de son règne reprend l'ancienne observance et coustume, à quoy tout homme sage aura tousjours recours, quand il verra la corruption avoir tant gaigné, que les loix ne retiennent plus leur vigueur. Car combien que le roy soit seul autheur de la loy, et qu'à luy seul appartienne de commander, toutesfois, ce qu'il ordonne en telles assemblées ha plus de force, et le peuple s'y rend d'autant plus obéis-
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sant qu'il voit ceste ordonnance estre conforme à Fadvis de plusieurs ; où, quand peu de gens y ont esté appelles, on vient à interpréter que la loy a esté forgée selon la passion d'aucuns, et sans examiner les raisons que eussent peu alléguer les absens, s'ils eussent esté ouys.
«En ceste sorte la maison de France s'est maintenue environ unze cens ans, et n'y a royaume bien ordonné qui ne suyve ceste ancienne et saincte coustume d'assembler les estats, comme l'on voit à l'Empire où l'on tient les diètes; et d'ailleurs, aux royaumes d'Espaîgne, d'Angleterre, d'Escosse, Dannemarcb, Suède, Bohème, Hongrie, et partout ailleurs, qui est une autre considération qui doit estre poisée. Car puisque tant de rois se trouvent bien de telle observance , et estiment ne pouvoir autrement maintenir leurs estats, l'on ne se peult honnestement départir de ce que nous avons si long temps gardé.
«Reste àrespondre à ceux qui ne peuvent trouver bonne telle assemblée, allégans que c'est chose dès long temps discontinuée, qui tend à diminution de l'authorité du roy , et qui surtout est dangereuse en temps de division. Si ceux qui mettent en avant la diiscontinuation de convoquer les estats, examinoyent les mauk et les biens qui en sont depuis provenus, certes ils trouveroyent que si telle observance eust eu lieu, l'on ne fust tombé en tant de calamités que nous voyons en ce temps, d'autant qu'on n'eust permis la corruption procéder si avant, sans y remédier en tout ou en partie. Car tout ainsi que, par intermission des conciles, en l'Église s'est accumulé le comble du désordre que Ton voit nous menacer de grande mutation', ainsi la discontinuation des estats a ouvert la porte à toutes inventions mauvaises, lesquelles sont augmentées de sorte que le seul moyen d'y remédier est de reprendre l'ancienne forme de nos majeurs, qui est d'assembler les estats.
« Ceux qui adjoustent que l'authorité du roy seroit diminuée me semblent ne cognoistre point le cueur des François, qui a tousjours faict pour son roy ce qu'il a peu; et d'en requérir plus, ce seroit injustice, et de l'exiger, impossibilité. C'est doncques establir l'authorité du roy et non pas la diminuer de leur proposer choses justes, puisque, sans violer le nom du roy, l'on ne peult faire autrement, et par là d'attendre XVJ" siÀcLi, La PI. et La PL
l'octroy de tout ce que le roy veult, puis qu'il a si bon peuple qui ne luy refuse riens.
« Et si l'on réplique que le roy se bride de n'avoir riens sans le consentement du peuple > je respons que puisque sans assembler les estats et sans entendre les raisons qui meuvent le prince à croistre les charges anciennes, le peuple a cy devant obéy, et sans contradiction , que devra-il faire quand il sera persuadé que la cause de la demande faicte aux estats sera trouvée juste?
« Si l'on persiste à dire que par là le peuple seroit juge s'il y auroit justice à ce que le roy demanderoit. Ton peult adjouster que , entre tant de gens assemblés, la pluspart tend au bien commun, et que le peuple est capable d'entendre ce qui est à son profict, et partant y consentir, puis que la voix du peuple est communément celle qui est approuvée de Dieu.
« En ceste sorte ont régné ceux qui ont esté auparavant dont les plus renommés ont eu tant d'esgard à contenter le peuple que, sans creues et autres surcharges, ont plus faict que nous n'avons depuis avec toutes les inventions qu'on a peu trouver pour espuiser le peuple. En quoy pour l'heure je ne me départiray de l'exemple de ce bon roy Louys douziesme, lequel, avec son revenu ordinaire, força et print tout l'empire des Vénitiens, excepté le seul corps delà ville, conquesta le duché de Milan, et donna terreur à toute l'Europe, où nous depuis, ayans faict preuve de tout ce qu'avons peu inventer pour exiger deniers, à peine avons-nous peu retenir une seule ville conquise sur nos ennemis.
« D'advantage l'on voit que la facilité d'obtenir et trouver trop aisément deniers nous rend faciles à faire trop de despenses, où nous mesurans selon nostre revenu, nous eussions retenu le cueur d'attenter sur les estats d'autruy, et les mains de fouiller si avant es bourses du pauvre peuple, dont à la fin n'avons tiré autre fruict si n'est que les nations estranges ont triomphé de nos escus, ne nous laissans que l'exemple de leurs vices.
« Aucuns ont voulu mettre en avant ce qu'advint du temps du roy Jean, où les estats réduirent le daulphin à prendre plusieurs partis indécens. En quoy je me pourrois contenter de dire que, entre tant de proficts qui sont procé- ' dés de l'assemblée des estats l'espace de plus de
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mille ans, c'est un foible argument de vouloir rompre telle observance pour un inconvénient une fois advenu ^ car de là s'ensuy vroit qu'on devroit oster les parlemens et autres magistrats, pour autant que parfois il s'est trouvé des juges lesquels ont malversé. Mais pour autant que Ton fonde Tinconvénient qui advint lors sur la division, concluant par cest exemple qu'il est dangereux de faire telle assemblée en temps de division, comme seroit au nostre, Ton peult aisément respondre qu'il y a grand' différence entre une division desjà commencée et ouverte, ou celle que l'on craint qui se fasse. Comme au premier cas estoit celle du temps du roy Jean, auquel le roy estant prisonnier, le peuple sans chef, et la guerre continuant contre les Anglois, qui avoyent esté en tout victorieux, la division estoit telle, que ceux des grandes villes tenans un party, et estans soutenus parles plus grands princes du royaume qui procédoyent de force ouverte , il estoit aisé à penser que la plus forte part acheminoit les affaires à sa dévotion. Ainsi n'est de merveilles si en telle calamité le royaume estant si afUigé et si divisé, le daulphin en l'absence du père céda à l'infélicité du temps , et à la violence de ceux qui estoyent les plus forts.
« Mais en cestuy-ci,où nous avons paix avec tous nos voisins, et le royaume demeure entier, où nul refuse obéir au roy, nul querelle son estât, nulles forces se peuvent descouvrir, lesquelles on ne peust aisément repouker , ains se trouvent seulement aucuns malins esprits qui veulent subvertir le peuple, soubs diverses couleurs et prendre par là occasion de piller, rober et s'enrichir de la pauvreté d'autruy , pour faire cesser leurs menées, et rompre entièrement leurs desseings et contenter le peuple. Le vray moyen est de faire entendre aux estats comme les affeiires sont traictés, les deniers dispensés, les nécessités qui nous ont réduict à ne pouvoir satisfiBiire à tous ceux qui demandent, le désir qu'on a de réformer l'Eglise, d'oyr et soulager tous les affligés, relever les opprimés, et entendre à toute bonne œuvre.
« Ce seroit doncques couper les racines de la division, non pas de celle qui est formée, car il n'eny apoint qui puisse produire grands effects, si l'on y entend d'heure, mais de celle qui se pourroit brasser, laquelle aisément pourroit croistre, si par remonstrances faictes es estats, ^icts, loix et pragmatiques, n'y est obvié,
comme il se feit du teolps du roy Charles buictiesme, où le royestant moindre de quhUxrze ans, et les contentions pour le gouvernement estans telles qu'on vint jusques aux armes, néantmoins les estats, après avoir recogneu leur roy, luy supplièrent en toute humilité d'entendre à ce qu'ils luy remoostroyent pour le bien de son royaume, sans user d'un seul terme qu'on peust interpréter porter contra'mcte.
«Dont par plus grande raison ils se porteront maintenant en mesmes dévotion, estant le roy hors de minorité, accompagné de la roine sa mère, de tant de princes du sang, de Testât de l'Église et de la noblesse qui ne vouldroyent tous espargner chose qui soit en eux, jusques à b dernière goutte de leur sang, pour la conservation de l'authorité du roy qu'il a pieu à Dieu leur donner, sans craindre les folles machinations de ceux qui ne vouldroyent cheminer droict ; dont la foiblesse et la mauvaise cause nous doivent asseurer que leurs efforts ne sont grandement à craindre ny à doubter, s'il y est bien tost pourven par l'assemblée des estats. *•
Le lendemain, qui fut le 24, tout le reste de la compagnie opina au mesme lieu et à mesme heure; et le commencement fut par l'admirai, et la fin par le cardinal de Lorraine.
L'admirai dict qu'il avoit voulu faire signer les requestes qu'il avoit présentées au roy le premier jour de l'assemblée ; mais qui luy fut respondu que s'il plaisoit au roy, qu'ils les signeroyent en petit ou en grand nombre, voire se présenteroyent eux-mesmes à Sa Majesté en nombre de cinquante mille pour le moins. Au demeurant qu'il ne se pouvoit trouver entre les hommes une chose plus desloyale ny plus dangereuse que de voir que le prince se craignist de ses subjects, et qu'il fust cootrainct de prendre garde contre eux; et qu'en semblable les subjects eussent craincte et mauvaise opinion de leur prince ; et que c'estoit mal ad visé de nourrir un jeune prince en ceste craincte, et de donner telle occasion à sesdicU subjecu. Et poursuyvant là dessus son opinion, conclut à la réformation des abus de l'Eglise, que la garde nouvelle fust ostée an roy, et l'assemblée des estats généraux du royaume convoquée.
Les opinions des autres furent assez communes, au reste de celle du duc de Guyse et cardinal de Lorraine. Ledictduc de Guyse fonda I son opinion sur ceux qui avoyent parlé que
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(festoit mal ad visé de nonitir en eraincte le roy , disant que ce n'estoit aux snbjects de bailler nourriture à leur prince, mesmes aujourd'huy qu'un chascun scait qu'il est de soy nourri en toute plénitude de vertu; et que quand il défaudroit aucune chose, il avoit la roine sa mère pour vraye nourriture; par quoy ce hmgaige ne deust avoir esté ainsi tenu. Et que pour le regard du renfort de sa garde, i! n'en avoit jamais esté d'advis, sinon depuis que les subjects avoyent pris les armes contre hiy, ains contre aucuns de ses ministres ; car monsieur mon frère, dit-il, ne moy n'avons jamais offensé ou mescontenté aucun pour notre particulier, et si Ton a prins occasion de quelque mescontentcmcnt, ce a esté à cause de Padministration des affiiires du royaume, qui n'est autre chose que prendre directement Fes armes contre son roy, soubs prétexte de les prendre contre ses principaux ministres. Partant qu'il ne voyoit aucune raison pour laquelle la nouvelle garde du roy deust estre ostée. Et pour le regard de la religion, il s'en remet toit à ceux qui en cela estoyent plus doctes que luy . Bien asseuroit-il, que tous les conciles du monde ne luy sçauroyent dcstoumer ny changer Fancienne forme de fairedeses prédécesseurs, principalement quant au Sainct-Sacrement. Et pour le regard de l'assemblée des estats, il s'en remettoit à Sa Majesté,
Le cardinal de Lorraine fonda son opinion sur le contenu èsdites requestes présentées par l'admirai, disant qu'il n'y avoit rien moins de la fidélité et obéissance en ceux qui les avoyent feictes. Car bien qu'ils se dissent très obéissants, c'estoit toutesfois avec condition que le roy seroît de leur opinion et de leur secte, ou pour le moins qu'il l'approuveroit. Qu'il s'en remettoit à un chascun s'il estoit raisonnable que l'on fust plustost de Popinion de tels galands, que de Popinion du roy. Et quant à leur bailler tem pies et lieu d'assemblée, ce seroit approuver leur idolâtrie , ce que le roy ne scauroit faire sans estre perpétuellement damné.
Et pour le regard du concile général ou national, il n'y avoit pas grand raison puis que ce n'estoit que pour réformer les meurs des gens d'Église, veu que c'estoit chose qu'un chascun feroitde soy-mesme facilement par le moyen des admonitions générales et particulières qui jeur pourront estre faictes. Et que te surplus
de Pestât de la religion avoit si souvent esté arresté et conclu qu'il ne falloit qu'observer ce qui en estoit ordonné , pour ce que l'assemblée de tous les conciles du monde ne scauroit ordonner autre chose que Pobscrvation des précédens.
Et quant à ce qu'on avoit dict que les suppliants èsdictes requestes se trouveroyent en nombre de cinquante mille ou plus de leur secte et opinion, le roy leur en opposeroit un million de la sienne. Qu'il estoit aisé à un chascun de voir de quel zèle estoyent fondés tels supplians par les plaquars et libelles diffamatoires qu'ils produisoy ent tous les jours contre tout le monde , dont il en avoit sur sa table vingt-deux qu'on avoit feicts contre luy, lesquels il conservoit très curieusement, comme le plus grand honneur qu'il scauroit jamais avoir, d'avoir esté blasmé par de tels meschans, et qu'il espéroit que ce seroit le vray tesmoignage de sa vie pour le rendre immortel.
Il conclud que tels séditieux et perturbateurs du peuple et du royaume fussent griefvement punis, principalement ceux qui s'eslevoyent avec armes, comme ils avoyent desjà faict. Bien estoit-il d'advis que ceux qui sans armes, et de peur d'estre damnés, iroyent au presche, chanteroyent les psalmes, et n'iroyent point à la messe et autres particularités qu'ils observent , que puis que les peines n'y avoyent de rien servi jusques à présent, que le roy devoit défendre qu'on ne leur touchast plus par voye de punition de justice, estant très marry de ce que l'on y avoit procédé par exécutions si rigoureuses, et que si sa vie ou sa mort pouvoit en cela servir de quelque chose à ces pauvres desvoyés, qu'il Pexposeroit d'un très grand courage et très libéralement. Mais que les évesques et autres doctes personnages devroyent travailler de les gaigner et corriger selon PÉvangile : Corripe fralrem tuum inter te et ipmm.
Et que cependant les baillifs et séneschaulx fussent envoyés résider en leurs charges pour punir ceux qui portoyent armes, et les évesques et curés en leurs diocèses, pour administrer et prescher les autres, et que dedans deux mois prochains ils se rendroyent résolus et informés des abus de l'Église, pour en informer le roy, à fin de regarder la nécessité d'assembler un concile général ou national. Quant aux estats générauh du royaume, qii'il en estoit
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d'advis, afin de rendre résolu et paisible un chascun de la bonne administration que le roy fait des affaires de son royaume, et de leur faire voir au doigt et à l'œil la bonne espérance de mieux.
Le lendemain, vingt-cînquiesme, les chevaliers de l'Ordre opinèrent tous l'un après l'autre au mesme lieu et à mesme heure , où le paquet couroit bien' viste, et conclurent tous à l'opinion du cardinal de Lorraine.
Le roy et la roine sa mère remercièrent très affectueusement un chascun du bon conseil que leur avoit esté donné, promettant de le suyvre, et de se gouverner selon iceluy.
Ledict cardinal leur dict qu'il feroit faire l'arrest et conclusion pour le communiquer à toute l'assemblée, et le résouldre ; aussi qu'il feroit esbaucher le surplus des affaires qui avoyent esté proposées au commencement, pour les relever de peines, et pour pareillement en faire résolution en somme.
Il fut résolu le vingt-sixiesme que les estats généraulx du royaume seroyent assemblés, et que, en défault du concile général, il auroit concile national, après qu'il fut consulté lequel des deux devoit estre le premier, ou les estats ou le concile national, et du lieu où ils se'pourroyent tenir l'un et l'autre. Il fut conclu que les estats généraulx du royaume seroyent premièrement assemblés et mandés au dixiesme de décembre prochain à Meaulx en Brie , sauf si Sa Majesté avoit une autre ville plus aggréable ; et que les estats particuliers de chascune province seroyent premièrement tenus, afin que là il fust résolu de ceux qui se trouveroyent aux estats généraulx et des doléances qu'ils avoyent à faire.
Et parce que le pape , l'empereur et les princes chrestiens estoyent à plus près d'accord du concile général, le dixiesme janvier ensuyvant assemblée des évesques et autres se feroit, là part où le roy se trouveroit, pour de là envoyer au concile général, ou délibérer sur le national au défault du général. Que ce pendant les évesques se retireroyent en leurs diocèses , tant pour estudier et se préparer, que pour faire rapport des abus; et les gouverneurs, baillifeet séncschaulx , en leurs gouvememens, baillages et séneschaulsées , pour s'informer du tout, et tenir en office le peuple. Et sans qu'on procédast plus par voye d'aucunes punitions de jus-
tice contre aucuns, sinon contre ceux qui s'esleveroyent avec armes et feroyent les séditieux, retenant toutesfois la Majesté du roy un arrest mental en son cerveau pour punir et chastîer ceux qui seroyent vérifiés estre perturbateurs du royaume.
En quoy chascun peult juger quelle mutation et changement le temps apporte en peu d'heure, la liberté d'opiner ayant esté telle recene et approuvée en la présence du roy pour le faict de la religion, conciles et estats, ei toutesfois peu auparavant punie et réprouvée.
Ce qui peut entre autres occasions inciter ledict cardinal de faire ceste réserve de l'arrest par luy appelé mental , fut pour ce que la Sa* gue, dont nous avons parlé , estant audict lieu de Fontainebleau, le lendemain qu'il y fut arrivé alla trouver un gentilhomme nommé Banna, qui avoit esté auparavant sergent major à Cazal, auquel il dict qu'il avoit rencontré à Orléans le capitaine la Roche, enseigne de la compaignie colonnelle en Piedmont, qui Tavoit asseuré de la bonne volonté qu'avoit iceluy Banna de faire service au roy de Navarre, et qu'à son retour il l'emmeneroit avec luy. L'enhorta de ne s'amuser à faire la court aux sieurs de Guyse , desquels il ne tireroit aucun bien ; qu'il y avoit une entreprise contre eux, à laquelle le roy ny eux, quand mesmes ils en seroyent advertis, ne sçauroyent remédier, dont il vint à luy déclarer et spécifier quelques choses. Quoy entendu par ledict Banna, il alla incontinent en faire récit au mareschal de Brissac, qui luy conseilla d'aller trouver le duc de Guyse, ce qu'il feit. Et luy ayant faict entendre qu'il y avoit à luy dire chose qui luy importoit de la vie et de Testât, luy déclara tout ce que luy avoit appris ledict la Sague.
Lors le duc de Guyse luy commanda de le ■ tenir secret, et entretenir tousjours la Sague; le pria de le faire cognoistre au sieur du Croq, premier eschançonde la roine sa niepce, lequel en ayant eu la cognoissance, et ayant prins le meilleur et plus viste courtaut de l'escuyrie du duc de Guyse, faillit de le prendre au sortir de Fontainebleau, pource qu'il partit de nuict, et qu'en mesme instant le sieur de Malicome, qui couroit en poste, fut suyvi par luy au lieu dudict de la Sague. Fut à ceste cause envoyé ledict premier eschançon pour l'atteindre à Estampes par où il devoit passer , ce pendant
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qu'il séjourneroit k Paris pour prendre ses despesches. Ce qui fut si bien exécuté qu'il fut par ce moyen pris à la poste dudict Estampes, et de là ramené à Fontainebleau. Lesdicts sieurs de Guy se louans Dieu de ce que Ton avoit failli de l'attraper au partir dudict Fontainebleau, pource qu'il n'avoit lors autres lettres que du c<Hmestable et du mareschal de Montmorency, et quelques autres quasi toutes d'un mesme argument, remercians le roy de Navarre et mon • sieur le prince de Condé de l'honneur qu'ils leur avoyent fieiict de leur rescrire, et de vouloir scavoir par eux des nouvelles de l'assemblée, qui avoit esté fort belle, et où ils avoyent esté désirés de tous, finalement qu'ils luy estoyent humbles serviteurs. De façon qu'on n'y trouvoit que mordre.
Mais ils furent bien plus contens d'une lettre du vidame de Chartres escripte de Paris audict sieur prince de Condé, par laquelle il luy mandoit qu'il luy estoit serviteur, et que s'il faisoit entreprinse digne pour le service du roy, qu'il y employeroit la vie. Ceste lettre veue, sans autre charge, fut incontinent despesché en poste le séneschal d' Agenois , accompaigné du prevost de l'hostel , avec lettres adressantes au président de Thou , pour luy aider à se saisir de la personne dudict vidame, ce qu'il feit dès le lendemain , qui estoit le vingt-septiesme d'aoust, qu'il l'amena prisonnier dans la Bastille.
Incontinent après ledict Banna fut confronté audict la Sague, lesquels du commencement ne se trouvèrent d'accord ; mais enfin il dict que le roy de Navarre et monsieur le prince de Condé, accompagnés de grandes forces du pays de Guyenne, devoyent, soubs couleur de venir voir le roy, passer à Poictiers, Tours et Orléans, villes qui estoyent à sa dévotion, et que jusques à Poictiers iroit au-devant de luy le sieur de Damville second fils du connestable, avec cinq ou six cens hommes d'armes. Que le connestable tenoit la ville de Paris en sa main, et la toumeroit tousjours à son désir quand il en seroit besoing. Qœ le duc d'Estampes respondroit de Bretaigne, le comte de Tende de Provence, les sieurs de Sénarpont et Bouchavanes de Picardie, et qu'estans les choses ainsi disposées, « le roy, les princes et seigneurs ne pouvoyent estre maistres et avoir raison de ceux de Guyse, qu'ils feroyent leur amas et assemblée à Or-
léans qui estoit le nombril du royaume, et ne cesseroyent jamais qu'on ne feist le procès auxdicts de Guyse.
Quatre jours après la prinse delà Sague, vindrent nouvelles de l'abbé de Savigny , lieutenant du mareschal Sainct- André au gouvernement de Lyon, faisant entendre comme il avoit descouvert et rompu l'entreprinse de l'aisné Maligny , de mettre forces et gardes dans la ville de Lyon , soubs prétexte d' y donner seur accès à tous les subjects du roy et y tenir l'assemblée des trois estats. Ledict abbé eut pour récompense dudict advertissement l'archevesché de Arles.
Ces troubles furent cause que le roy partit de Fontainebleau, et vint à Sainct-Germain, comme en lieu de plus grande seureté, et devant que partir, le cardinal de Chastillon et admirai obtindrent congé de la roine d'avertir madame deRoye leur sœur de ce qu'on imputoit à monsieur le prince son gendre, et comment le lendemain que la Sague avoit esté amené audict Fontainebleau, ÎSa Majesté avoit despeschéle comte de Cursol vers le roy de Navarre, pour le prier de mener son frère à la cour pour se justifier des choses à luy imposées, l'asseurant que s'il y venoit ne luy seroit faict mal ny tort quelconque, à fin que si ladicte dame de Roye le pensoit innocent, elle luy aidast à le persuader d'y venir, comme aussi le cardinal de Bourbon son frère y estoit luy-mesme couru en poste à mesme fin.
Ladicte dame de Roye, de ce advertie, escrivit pour response qu'elle estoit certaine de l'innocence dudict sieur prince son gendre , et qu'il n'avoit jamais faict ny pensé chose qui fust contraire au roy, et qu'elle ne devoit croire les sieurs de Guyse ses ennemis. Que c'estoit chose dure de presser un prince du sang de venir en lieu où ses ennemis commandassent. Et après que lesdicts frères eurent faict voir ladicte response à la roine, prindrent congé, et se retirèrent en leurs maisons.
La roine print son chemin par Monceaux, où ladicte dame de Roye luy envoya une lettre par un gentilhomme, contenant qu'elle pensoit bien que monsieur le prince luy estoit si obéissant parent et serviteur qu'il obéiroit à son commandement de venir à la cour. Mais d'autant que lesdicts sieurs de Guyse ses ennemis y estoyent, la prioit de ne trouver estrange s'il y
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venoit mieux accompagné qu'il n'avoit accoustomé d'estre. La roinc s'offensa de ceste lettre, et luy respondit qu'il trouveroit le roy mieux accompagné que luy, et que ce n'estoit où il folloit Tenir fort qu'au lieu ou estoit le roy son maistre.
Ce pendant le président de Tbou et autres délégués interrogèrent ledict vidame tenu estroictement ( combiai qu'il fust malade ) jusqoes à ne vouloir permettre que sa femme parlast à luy à part, ne qu'elle s'enlermast en prison avec luy pour le servir, comme elle poursuy voit instamment. La response du vidame fut tousjours que sa lettre ne parloit d'aucune entreprinse qui ne fiist pour le service du roy et son commandement, et qu'il estoit parent, ami et serviteur du duc de Guyse, mais que les princes du sang alloyent devant. Et que si le duc de Guyse avoit querelle particulière au roy de Navarre et monsieur le prince de Condé, qu'il employeroit tousjours la vie pour eux.
D'autre costé, le prévost de l'hostel avoit esté despesché pour aller prendre prisonnier à Paris Robert delà Haye, conseiller en la cour de parlement , et le mener à Sainct-Germain pour autant qu'il avoit intelligence des affaires dudict sieur prince de Condé.
Peu auparavant avoit esté aussi pris le sieur de Cany en sa maison , où ne furent trouvées que deux armures d'hommes d'armes, combien qo'on eust faict entendre au roy qu'il yen avoit grand amas. Et fut donné en garde au sieur de Genly, qui s'offrit de respondre pour luy corps pour corps.
Et pour les suspicions qu'on avoit des appellés huguenauds qu'ils faisoyent amas de gens de guerre, fat faict un édict par lequel forent faictes défenses à tous subjects, princes ou autres quelconques, de ne faire aucune levée de gens, bamois, armes, chevaux et deniers, et de non contribuer à aucunes desdictes choses , à peine d'estre déclarés rebelles de Sa Majesté.
Et adoncfut despesché monsieur le cardinal de Bourbon pour aller quérir le roy de Navarre, et ledict sieur prince de Condé ses frères.
Plusieurs processions générales publiées partout pour le bien du repos du royaume et conclusion de quelque bon concile ; et fat révoquée l'assemblée des estats de la ville de Meaux à Orléans, pour la craincte où l'on entra de ladicte ville d'Orléans : le mareschal de
j Termes député pour aller à Poictiers , accompaîgné de deux cens hommes d'armes , où l'on commença faire guet es portes jour et nuict.
La vigile Sainct-Michel le vidame présenta une requeste à l'Ordre, laquelle fat envoyée au cardinal de Lorraine, à cause de son estât de chancelier dudict ordre , pour lequel il falloit par les statuts d'iceluy qu'il en feist le rapport. La fin de la requeste tendoit à ce que , comme chevalier de l'Ordre , il ne fust jugé que par ceux dudict Ordre, et qu'on n'eust à kiy faire son procès ny le consumer en prison que pour les cas pour lesquels il mériteroit estre dorade dudict Ordre , craignant ledict vidame d'estre plus long temps prisonnier pour les autres lé^ gèretés de sa jeunesse qu'on luy voulust resveiller.
Sur ladicte requeste commença à opiner le connestable, comme le plus ancien duc de l'Ordre, et remonstra la longueur de justice tenue en France; que ledict vidame estoit d'ancienne maison, attouchoit de parenté à tous les princes du sang, luy estoit parent, fils de la fille de son cousin germain, et avoit faict maints bons services aux rois prédécesseurs ; qu'il estoit si indisposé de sa personne et de telle qualité , qu'un mois de prison hiy estoit à estimer plus long qu'à un autre d'autre eondition un an en* tier. Fut d'advis luy entériner sa requeste. Laquelle opinion fut suy vie presque de tous , non toutesfois sans altercation, le cardinal de Lorraine estimant que ledict connestable avoit voulu donner taisiblement entendre qu'injustice estoit faicte audict vidame. Et fut le débat venu plus avant, sans ce que le duc de Guyse pria son frère de se taire.
Audict jour Sainct -Michel farent créés dixhuict chevaliers de l'Ordre tout à une fois, qut n'avoit esté auparavant veu ny entendu, disant un chascun que lesdicts de Guyse avoyent procuré ceste création de chevaliers en tel nombre, pour se fortifier d'autant plus de personnes eslevées par leur moyen en ce degré d'honneur. Lors le connestable ne se peut tenir qu'il ne dist que l'Ordre estoit mis en désordre, et se retira chez luy. Entre ces dix-huict chevaliers, il y eut un Italien nommé Corneille Bentîvole , lequel avoit esté chargé d'avoir aidé au doc de Guyse de jetter un coffre à bahu sur monsieur François de Bourbon sieur d'Enguien, estant la cour à la Roche -Guy on, dont il mourut. De
qaoy kdict Bentivole s'estoit excasé envers le roy de IVavarre comme de chose advenue par jeu.
Le comte de Cursol estoit lors de retour du voyage qu'il avoit taXci par devers le roy de Navarre à Piérac, avec promesse de luy qu'il viendroit trouver le roy. Le cardinal de Bourbon arriva aussi peu après, qui donna pareille asseorance. Et après avoir entendu que le roy de Navarre estoit parti, et en chemin pour venir, vindrent à plusieurs fois nouvelles qu'il retoumoit , autrefois qu'il estoit malade , ou le contre£aisoit. Sur ce la roine donna commission au sieur de Montpesac,8éneschal de Poictou, lieutenant lors de la compagnie du duc de Guyse, pour aller à Poictiers , et y fermer les portes audict roy de Navarre et à son frère s'ik vouloyent y entrer. Le roy de Navarre ayant entendu ladicte commi66ion,manda ledict Montpesac pour de luy entendre la charge qu'il en avoit et de la part de qui. A quoi lui ayant dict qu'il avoit charge expresse du roy et de la roine de ce faire^ ledit roy de Navarre sur ce feit une despesche, attendant la response de laquelle il s'en alla à Lusignan, jusques à ce que , par la response à luy faicte, il eust entendu que ledict Mootpesac estoit désavoué de tout ce qu'il en avoit Caict , qui fiit cause qu'il passa par ladicte ville de Poictiers, où le receut ledict mareschal de Termes et ledict sieur prince son frère venu avec luy, lesquels furent conduicts par aucunes compagnies d'hommes d'armes secrettentent jusques à Loches. De quoy advertis , disoyent qu'ils s'assraroyent qu'ils n'avoyent rien attaité e&tïVce la Majesté du roy, et qu'ils mettoyent leur innocence entre les mains de Dieu seul, postposant tout le secours des hommes.
Le neufviesme octdMre, dont le lendemain le roy devoit partir dudict Sainct- Germain -en- Laye, la Sague gaigné advertit leduc de Guyse et k cardinal de Lorraine qu'ils verroyent et entéodroyent mieux la vérité de tout le faict dont on Pavoit faict enquérir, par la couverture des pacquets dudiet vidame qui furent prins avec hiy, pour autant que Fremin Dardoy, subject naturel du roy de Navarre, secrétaire du connestable, hay de ceux de Guyse ( tellement que pour l'amour d'eux la roine avoit requis ledict connestaUe de ne le mener en l'assemblée de Fontainebleau), luy avoit dict au partir qu'il flist à monsieur le prince de Condé qu'il n'ou-
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bliast à mettre dans un bassin plein d'eau les couvertures des pacquets qu'il portoit , et qu'il y liroit toutes choses par le menu.
Le secrétaire de l' Aubespine avoit de fortune gardé lesdictes couvertures, lesquelles ayans esté trempées dans l'eaue , fut cogneu qu'elles estoyent escriptes de la main dudict Dardoy. Il faisoit entendre audict sieur prince que le connestable persistoit en son opinion de ruiner lesdicts sieurs de Guyse pour leur faire leur procès, et forcer la roine et tout le monde d'endurer faire justice, sans pour cela prendre les armes ny faire aucune effusion de sang, pour ce qu'ils ne pourroyent résister à l'universel consentement de tous les estats du royaume ; mais qu'il sembloit à beaucoup de gens de bien que cela tireroit en longueur , et que, pour le faire plus court, s'il leur plaisoit estans arrivés à la cour de venir aux mains contre ceux de Guyse, qu'il se trouvoit de leurs serviteurs qui le feroyent hardiment, moyennant qu'eux accompaignés de tous les grands qui estoyent à leur dévotion voulussent faire le holà : et lors il fauldroit que le connestable le trouvast luy-mesme bcni , pour ce qu'il luy seroit force de le prendre aisément en patience. Qu'ils s'asseurassent que tes plus vaiUans hommes de ce royaume seroient de la partie.
Le roy partit le lendemain de Sainct-Germain et vint à Paris, où desjà estoyent arrivées les vieilles bandes mandées pour se venir trouver audict lieu, et furent mille hommes d'armes avec oe ordonnés pour le voyage; monsieur d'Anjou et madame sœur du roy, envoyés an chasteau du bois de Yincennes.
Le [roy, accompaigné du cardinal de Lorraine et du duc de Guyse, marcha avec ses gens de guerre en armes; et ainsi qu'il arriva à Artenay, Charles de Marillac, archevesque de Vienne, envoya un certain personnage pardevers madame de Montpensier, avec lettres de créance , pour luy dire en substance qu'elle avoit tousjours prorois de s'opposer aux entreprises pernicieuses de ceux de Guyse, si tost qu'elle auroit obtenu récompense de la succès^ sion de Bourbon , pour laquelle il luy avoit convenu dissimider, pour la puissance qu'ils avoyent de luy nuire. Mais maintenant qu'elle l'a voit obtenue , luy ayant esté baillés les pays d'Ombes et Beaujolois, elle ne se pou voit plus excuser, la nécessité estant telle que, ores que
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ladicte récompense fust à bailler , il ne faUoit plus différer , pour ce que depuis qu'il avoit prins congé d'elle à Sainct-Germain, il avoit esté certainement adverly qu'ils arresteroyent ledict sieur prince de Condé prisonnier dès son arrivée , et feroyent tellement observer le roy de Navarre qu'il ne le seroit guères moins que son frère, quoy que elle s'asseurast du contraire ; et qu'elle pouvoit bien penser que venant jusques à ce poinct , ce ne seroit pas pour après les délivrer, et que ayans disposé d'eux à leur désir, ils auroyentbon marché de celuy qui estoit cardinal et des deux autres qu'ils tenoyent pour endormis de deux gouvememens, l'un d'une poire de bon] chrestien , et l'autre d'une boite de codignac.
Que ladicte dame eust à se souvenir de ce que n'aguères elle luy avoit dict, que l'espérance des princes du sang estant une fois perdue, il ne falloit avoir son attente à la roine, spoliée de toute authorité par la dextérité desdicts de Guyse ; tellement qu'elle n'oseroit et ne pourroit leur faire résistance. Que partant il ne restoit plus qu'un seul remède propre et accoustumé en tels dangers, qui estoit d'avoir recours à l'union de la noblesse, en laquelle se trouveroit encores des La Hire, Potons, et semblables. Que le connestable, qui avoit grand'part en icelle , ne se vouloit aucunement remuer, remettant tout en l'espérance qu'il falloit avoir en Dieu qui y pourvoiroit, combien qu'il y allast du sien , ayans lesdicts de Guyse, tant par promesses que par menaces, faict dire à la Sague tout ce qu'ils avoyent voulu, jusques à luy faire déposer faulsement que Dardoy, son secrétaire, avoit esté par son commandement vers la roine d'Angleterre.
Mais ce nonobstant iceluy archevesque estoit d'advis que l'on envoyast audict connestable, pour luy faire entendre le grand péril auquel estoit Testât du royaume, el en particulier sa maison, d'autant que lesdicts de Guyse tenoyent pour crime de lèze-majesté de n'avoir révélé ce qui avoit esté conspiré contre eux, l'attribuant comme faict contre la personne du roy, encores que ledict connestable n'eust oncques consenti ny conseillé de s'addresser par voye de faict à rencontre d'iceux. Et où ledict connestable ne se vouldroit encores esmoavoir, qu'il fauldroit advertir la roine de Navarre de prendre garde soigneusement à la personne de
monsieur le prince son fils, et en oultre qu'icelle dame de Montpensier devoit donner ordre que son gendre le duc de Bouillon tinst ses deux maisons de Jannais et de Sedan ouvertes, pour y mettre en seureté les enfans dudict sieur prince de Condé, et y recevoir tous ceux que l'on pourroit surprendre et attrapper de la maison de Guyse, pour servir de représailles.
Et d'autre part despescher en AUemaigne vers les bienvueillans et* amis de la couronne, pour faire un effort tel qu'il feist penser à ceux de Guyse à leur conscience, le mal estant venu jusques là qu'il avoit besoin de cautère. Qu'il ne se falloit plus persuader ce que l'on avoit faict jusques icy, que les déponemens desdicts de Guyse seroyent cogneus tels, que à la pariin ils les précipiteroyent eux mêmes; car ils s'estoyent envahis de telle puissance et munis tellement de l'authorité royale, qu'il n'en estoit riens plus à espérer qu'une prochaine ruine et subversion, à laquelle ils marchoyent à grands pas, et devant laquelle il archevesque prioit Dieu de l'oster de ce monde, tant il portoit impatiemment et à regret de voir les armes à grand' peine retirées d'Escosse, avoir esté tout aussi tost mises au milieu du royaume , jusques à avoir faict armer le roy contre son propre sang, et ses plus fidèles et anciens subjects.
Ladicte dame de Montpensier ayant entendu ce propos, encores qu'elle fiist timide, feit donner conger audict personnage qui avoit parlé à elle pour aller aux bains d'Aspac au Liège. Lequel passant à Méru le jour Sainct- Martin ensuyvant, parla audict connestable, et peu y profita ; de quoy tirant en AUemaigne il advertit ledict archevesque de aVienne; lequel voyant les choses s'empirer, et non sans craincte de son particulier, tomba malade en son abbaye de Sainct-Père-lez-Melun, où il mourut le troisiesme jour.de décembre, aagé d'environ cinquante ans, qui fiit deux jours auparavant la mort du roy, de laquelle il sera parlé cy-après.
Ledict Marillac estant jeune advocat au Parlement de Paris, avoit esté contrainct s'absenter de ce royaume pour le faict de la religion , estant accusé d'avoir faict une apologie pour un luthérien qui avoit esté bruslé à la place Maubert. Il se retira avec un gentilhomme nommé la Forest, qui lors alloit à Constantinople ambassadeur pour le roy, où il Taccompaigna. Advint que ledict la Forest y fut tué, et ledict
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Marillac mis en son lien, où il s'acqaitta si bien au service dn roy que depuis il fut envoyé ambassadeur en Angleterre, et puis longtemps près l'empereur Cliarles-Quint, estant maistre des requestes de Thostel du roy, et puis conseiller de son conseil privé. Il avoit un frère plus ancien que luy , mort neuf ou dix ans auparavant, qui estoit advocat du roy en la cour de parlement de Paris, homme docte, éloquent et véhément censeur contre les vices du temps. Ils estoyent du pais d'Auvergne , et d^assez moyen lieu.
Le roy, dudict lieu d'Artenay, accompaigné comme dessus, fut jusques à Orléans, où les estais avoyent esté auparavant convoqués, pour y estre tenus , chascun disant qu'il s'y de<voit exécuter une grande rigueur de justice, dontlapluspart des villes, envoyant leurs délégués audict lieu, furent tellement intimidés que la pluspart des délégués refosoyent d'y aller, et ceux qui y allèrent faisoyent ce voyage en grande craincte, oyans parkr de ce grand amas de gens de guerre qui s'y trouvoit.
Le roy doncques arrivé audict heu y feit son entrée avec grand' frayeur et espouvantementdes habitans , et disoit-on que deux choses avoyent faict alleri le roy à Orléans : l'une, poorce qu'il y avoit assigné l'assemblée desdicts estais, lesquels il vouloit tenir avec main forte ; Fautre, de craincte que le roy de Navarre à sa venue ne se saisist de ladicte ville, laquelle fut à cesle fin choisie, et l'assignation auparavant baillée à la ville de Meaux pour ladicte assemblée des estais soubdain révoquer, comme nous avons dict cy-dessus.
Il fut lors délibéré et conclu que chascun seroit ccmlrainct de faire confession de foy, sdon les articles dressés par la Sori)onne l'an cinq cens quarante deux et vérifiés en la cour de parlement, sur peine de confiscation de corps et de biens. L'on estimoit que les principaux de ce conseil estoyent, avec lesdicts sieurs de Guyse, les mareschaulx de Sainct- André et de Brissac, et le cardinal de Toumon venu d'Italie, et lors arrivé par eaue à Orléans, où il fut &vorablement et honorablement receu. Et disoit-l'on que le cardinal de Lorraine s'estoit préparé pour bire la harangue des estais et avoit minuté tout ce qui y devoit estre ordonné.
Incontinent que le roy fut arrivé à Orléans,
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forent dressées gardes et sentinelles, tout .ainsi qu'il est accoustumé de faire axix villes craignans la venue de l'ennemy ; et fat de rechef mandé le roy de Navarre pour se haster et amener avec luy ledict sieur prince de Condé, son frère, avec lettres pleines d'asseurance. Une grand' salle éstoit dressée, faicte de charpenterie, en la place de l'Estape, pour en icelle estre tenus les estais.
Le roy estoit logé chez la chancellière d'Alençon, vefve du défanct chancelier et baillif d'Orléans, Groslot.
Et puis farent envoyés gens presque'par tous les cndroicts du royaume, principalement en la Guyenne, pour se saisir de ceux que l'on tenoil estre'plus souspeçonnés de ladicte religion, tant gentilshommes que autres, estant arresté de Csiire raser plusieurs maisons et chasleaux. Plusieurs commissions avec ce furent envoyées à Paris baillans pouvoir à diverses personnes d'entrer par voye de faict, et se saisir des personnes dénommées en certains rooles distribués à chascun de ceux qui estoyent à ce faire députés. Finalement, lajsurveille de Toussainctsy arrivèrent le roy de Navarre et ledict sieur prince de Condé. Au-devant desquels furent seulement messieurs le cardinal de Bourbon, leur frère, et de la Roche-sur- Yon, avec bien peu d'autre compaignie. Et estans entrés dans la maison du roy, soudain après l'avoir salué, les capitaines des gardes Chavigny et Brezay, qui avoyent la charge de s'asseurer dudict sieur prince, l'emmenèrent en une maison qui estoit marquée pour le connestable près les Jacobins, en laquelle il fat (quelque instance et requcste qu'en eust fait le roy de Navarre d'en respondre et le représenter) mené prisonnier estroiclement. El ainsi qu'on le menoit, se tournant vers monsieur le cardinal de Bourbon, qui estoit allé au-devant de messieurs sesdicls frères jusques àBlois, dict audict sieur cardinal: «Monsieur, avec vos asseurances vous avez livré vostre frère à la mort : dont il fut tellement contristé, qu'il n'eut recours qu'à ses larmes. La maison où ledict sieur prince fat mené prisonnier, fut aussi tost et en toute diligence ireillissée de barreaux de fer, fiancquée et percée, ainsi qu'est accoustumé de faire es maisons situées sur la frontière ; joignant laquelle avoit esté levé nouvellement un bastion pour la retraicte des gens de guerre à pied.
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Et quaiit au foy de Navân^e, aucmu personnages furent attiltrés podr prendre garde à l«y , et considérer ses aetions. Son ehancelier, nommé Amaury Bouchard Xantongeois, et nagnères maistre des requestesdeFhostel du ray,fot en mesme temps constitué prisonnier, et prins par le sieur de Jamac, chevalier de FOrdre.Lequel on amena avec sî grand soing et craincte de le perdre que l'on luy faisoit faire Fessay de tout ce qu'il mangeoit et prenoit, comme Ton fait aux rois et princes. Le décret de prinse de corps, en vertu duquel fut ledict sieur prmce constitué prisonnier, a voit esté proposé par le mareschal de Brissac, remonstrant que Paffaire estoit de telle importance, qu'il ne falloit recognoistre que le roy, et n'avoir respect à personne de qw^lque qualité qu'il fàst ; et là-dessus arresté et signé par le roy, les princes du sang estans lors auprès de kry , et le chanceher ; dont ceux de Guyse s'exen>ptèrent.
La diligence des sieurs de Carouges et de Renouart fiit grande ; car trente-six heures après que ledict sieur prince fut constitué prisonnier, il» se saisirent de madame de Roye, sa belle-mère, qui estoit au lieu de Anisi-le- Chastel, ensemble des papiers, dont le secrétaire Bruslard feit inventaire. La commission, pour la prendre signée et scellée, portoit que c'estoit pour les entreprinses et niachinations qu'elle avoit faictes contre la couronne : estoit mandé par icelle à tous capitaines et concierges de faire ouverture de leurs places et prisons pour l'y mettre, s'ils en estoyent par ledict Carouges et Renouart requis ; et fut ainsi ladicte dame menée prisonnière dans le chastean de Sainct-Germain-en-Laye. Et en mesme temps fut aussi constitué prisonnier Hiérosme Groslot baillif d'Orléans, chargé de négligences et connivences faictes en sondict estât, en la perquisition et punition des hérétiques, combien que peu auparavant il en eust esté purgé par arrest de la cour de parlement à Paris.
Le sieur d'Andelot, auparavant la venue dudiet sieur prince, remonstra qu'il voyoit bien qu'on avoit peu de fiance en luy, que les soldats desquels il estoit colonnel enayanscognoissance, et se sentans supportés d'ailleurs, ne luy rendoyent l'accoustumée obéissance; à Foccasion de quoy ayant prins congé du duc de Guyse, se meit avec quelques capitaines dans un basteau, et se retira en Bretaigne : et dict-
on que sans la craincte d'estonner ledict sieur prince, non eneores arrivé, il eust esté arresté. Sur ces entrefaictes , madame Renée de France, duchesse douairière de Ferrare, se retirant d'Italie en France, arriva audict Orléans, ou voyant que ledict sieur prince estoit prisonnier, dict à son gendre, le duc de Guyse, que si eUe y eust esté, elle Feust empesché ; et que ceste playe saigneroit long temps après, d'autant que jamais homme ne s' estoit attaché au sang de France, qu'il ne s'en fiist trouvé mal.
Le treiziesme jour du même mois, le chancelier, accompaigné du président Christophe de Thou, et de deux conseUlers de la cour, Barthélémy Faye et Jacques Viole, avec le procureur général Bourdin, mandé pour estre partie audict sieur prince, et le greffier civil du Tillet, pour servir de greffier à faire son procès extraordinaire, se transporta vers luy, pour Finterroguer sur aucuns articles qu'ils disoyent leur avoir esté baillés. Lequel en premier lieu leur remonstra sa qualité, et que procès ne luy pouvoit estre &ict que par le roy séant en sa cour de parlement à Paris, les chand)res assemblées. Et pour ce que nonobstant ce il luy fut enjoinct de passer oultre, il se porta pour appellant de son emprisonnement au roy, séant en sadicte cour, suffisamment garnie des pairs de France, et lesdictes chambres assemblées ; d'autant qu'il maintenoit qu'en ceste seule manière se devoit faire le procès à un prince du sai^, et non autrement.
Cest appel fut dès le lendemain déclaré non recevaMe par le conseil privé, lequel ordonna que ledict sieur prince respondroit; et suyvant ce jugement, lesdicts commissaires retournèrent par devers luy pour Finterroguer, ce qu'il ne voulut souffrir, ains appela d'eux, en adhérant à son premier appel, lequel fut derechef déclaré non recevable par autre jugement dudict conseil privé, sans oyr ny appeler ledict sieur prince auxdicts jugemens ; et appella autant de fois comme on s'efforça de le faire parler pour passer oultre à faire sondict procès. Mais autant de fois qu'il appella, autant de fois furent donnés des jugemens audict conseil de la mesme forme que les précédens. Et entre autres en fut donné un à la requeste dudict procureur général, par lequel fut dict que ledict sieur prince respondroit parde vant lesdicts commisçaires, sur peine de crime de lëze majesté,
tl5«0]
ET REPUBLIQUE, LIV. III
et néantmoins que les tesmoûoigs luy seroyent recolés et confrontés.
iÀ-desfius, madame la princesse présenta reqoeste au roy , le suppliant de distribuer pour conseil audict sieur prince son mari tels pei^ sonnages qu'il adviseroit ; qui luy fut accordé par brevet de ce expédié, signé de la main du roy et du secrétaire de TAubespine, portant injonction audict conseil (qui estoit entre autres Pierre Robert et François de Marillac, advocats au parlement de Paris) de se transporter incontinent en la ville d'Orléans. Ce qu'ayans fiiict, et après avoir eu communication du procès-verbal par les mains du greffier du Tillet, en la présence des commissaires et dudict procureur général du roy, et avoir supplié le roy de leur permettre de communiquer audict sieur prince, pour estre par luy instruits de la vérité du &ict. £t après aussi longues difficultés, leur fot finalement permis de ce faire, avec limitation toutesfois des propos qu'ils luy tiendroyent, le secrétaire Robertet et ledict grefiier du Tillet présens.
£ux vfflius en la présence dudict sieur prince, n déclara que combien qu'il cogneust lesdicts Robert et Marillac tels qu'il s'asseuroit d'eux, qu'il supplioit toutesfois le roy de luy permettre plus grande asseurance d'eux par le moyen 4u roy de Navarre, monsieur le cardinal de Bourbon, son frère, et madame la princesse sa femme; et pour cest effect qu'il luy fust permis de communiquer avec eux en telle compaignie qu'il plairoit à Sa Majesté adviser ; disant qu'il requéroit ce que dessus, principalement pour Tobéissance qu'il vouloit garder audict roy de Navarre, sans lequel il ne vouloit rien fkire. Ledict conseil privé ayant entendu ladicte requeste à la relation desdicts secrétaire et greffier, il en fut débouté, et permis seulement à ladicte dame del'asseurer, par lettres, que lesdicts Robert et Marillac luy estoient distribués pour conseil, et qu'il pouvoit communiquer avec eux en asseurance : ce qui fut exécuté le mesme jour après disner, lesdicts Robertet et greffier estans porteurs de ladicte lettre.
Et là s'estant trouvé sondict conseil, com- Hienca ledict sieur prince à dire, que l'afiliction qu'il souffiroit ne luy estoit point envoyée de Dieu pour offense qu'il eust faict contre la Majesté du roy, mais bien pour l'esprouver en son adversité. £t quant à luy, qu'ayant l'esprit
libre, et sa conscience nette et entière, il ne pensoit estre prisonnier, encores que sa personne fust arrestée ; mais que beaucoup plus il estimoit ceux-là estre prisonniers, lesquels avec la liberté du corps sentoyent leur conscience asservie et afQigée d'une perpétuelle souvenance de leurs vices et forfaicts. Puis donna à sondict conseil mémoires et instructions pour la défense de sa cause, et escrivit une lettre à madicte damie la princesse sa femme, la priant de ne s'ennuyer et contrister, et qu'elle eust à s'asseurer que Dieu seroit défenseur de son innocence.
Or estoit le roy persuadé que ledit sieur prince estoit coulpable de lèze majesté ; et ainsi que l'on avoit délibéré de le mener un jour de vendredi seiziesme de novembre hors d'Orléans, pour le lendemain (ainsi qu'un chascun disoit) foire coupper la teste au baillif d'Orléans, nommé Groslot, tomba malade d'un mal d'o^ reiUe.
Le connestable qui avoit esté mandé pour aller à l'assemblée des estats reculoit d'y aller, ayant advertissement que l'on machinoit contre luy et sa maison, combien que le mareschal de Sainct-André l'asseurast du contraire. Toutesfois, après avoir entendu nouvelles de la maladie du roy, il commença à s'acheminer, allant de Chantilly à Escouan, et d'Escouan à Paris, où il fui advçrty que ra{)ostume que le roy avoit en la teste, et se purgeoit par l'oreille, l'avoit tellement endommagé , qu'on n'avoit plus d'espérance qu'il peust guérir. Adonc il partit de Paris et s'avança.
Le roy de Navarre ce pendant n'avoit que l'admirai auprès de luy et le cardinal de Chastillon, qui estoyent là allés tout aussi tost qu'ils furent advertis de la prinse dudict sieur prince et de madame de Roye, leur sœur.
La roine estoit en grande perplexité pour aucuns qui luy souffloyent en l'oreille qu'elle devoit bien prendre garde de ne tomber es mains du roy de Navarre et son frère, et que ce pendant que le roy son fils vivoit encores, elle y devoit pourveoir. Sur guoy madame de Montpensier l'asseuroit de la bonté du roy de Navarre, le manda par son fils monsieur le comte daulphin, qu'ils vinst parler à la roine, J'advertissant qu'il ne faillist de consentir tout ce qu'elle luy demanderoil.; ce qu'il feit , et par ce moytti les .acQorda ensemble.
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Le roy alla de vie à Irespas le cinquiesme jour de décembre, ayant esté malade dix-sept jours, et n'ayant régné que seize mois et vingtcinq jours. Ainsi qu'il rendoit l'esprit, et tirant à la mort, le cardinal de Lorraine luy iaisoit dire et prononcer : « Seigneur, pardonne-moy mes fauites, et ne m'impute point celles que mes ministres ont falotes soubs mon nom et authorité. »
Incontinent après sondict décès, la roine envoya le sieur de Lansac trouver à Estampes le connestable, et Tasseurer de son amitié, le priant de s'advancer; et luy dire que doresnavant chascun feroit son office, sans entreprendre les uns sur les autres. Ledict connestable manda incontinent au mareschal de Montmorency son fils aisné, qui estoit demeuré à Chantilly pour la maladie de sa femme, de s'en venir en poste Éaire la révérence au nouveau roy, et se trouva le fils avec le père à Artenay, où parla à eux madame la princesse de Condé, laquelle ne se pouvoit contenter de ce que monsieur son mari avoit esté gardé si estroictement, et avec telle garde que quelque requeste qu'elle eust sceu faire elle n'avoit jamais peu obtenir de le voir. Et combien qu'on l'asseurast de sa délivrance, que toutesfois elle estoit ennuyée de la formalité et longueur qui y avoit esté tenue, car, après le décès du roy, il fut encores détenu prisonnier dix ou douze jours, avec un tel respect toutesfois de ses gardes qu'ils estoyent plus prisonniers que luy.
Ledict sieur prince ne vouloit sortir sans sçavoir qui estoit sa partie et par l'ordonnance de qui il avoit esté constitué prisonnier, mais chascun rejettoit le tout sur le roy défunct. Et ainsi qu'il partit, ayant esté advisé qu'il iroit tenir prison en l'une des maisons du roy de Navarre son frère, ceux qui estoyent de sadicte garde luy dirent qu'ils estoyent nais ses serviteurs, et qu'ils ne luy estoyent pas donnés pour le garder mais pour le servir et l'accompaigner par tout où il luy plairoit leur commander; et de faict il s'en alla rendre prisonnier à Han et puis à la Fère en Picardie, où il demoura jusques à ce qu'il fust mandé, comme il sera dict cy-après.
Le connestable entrant dedans Orléans commença à demander aux soldats qui estoyent à la porte qui les avoit mis là, et qu'ils y fai-
soyent. Et commença comme connestable à commander qu'ils s'en allassent, disant que c'estoit chose mal séante, qu'estant le roy dans Orléans au milieu de son royaume, on gardast les portes. Et alla faire la révérence au roy et à la roine.
Tous les desseings doncques faicts et préparés pour être exécutés à Orléans furent rompus par la mort du roy François deuxiesme, duquel le corps fut mené et conduict à Sainct- Denis par les sieurs de Sansac et de la Brosse, où il fat enterré sans aucune solennité ny cérémonie royale.
Plusieurs trouvèrent estrange que les sieurs de Guy se, oncles delà roine, n'en feirent plus de compte, et mesme le duc de Guyse , grand chambellan; dont il advint que deux jours après l'enterrement l'on trouva attaché avec deux espingles sur le drap de velours, qui estoit sur le corps dudict roy François, un petit billet de papier contenant ces mots : Où eslmessire Tanneguy du ChasieVl mais il esUAi François. Dont chascun au commencement ne faisoit que rire, mais enfin y ayant pensé de plus près, fut jugé que cest escript estoit autre que l'on n'estimoit. Ledict Tanneguy avoit esté premier chambellan du roy Charles septicsme, lequel despendit huict vingt mille livres pour faire enterrer solennellement son maistre, qui ne luy furent rendues que trois ans après. Il feit ladicte despense de ses deniers, voyant le corps abandonné d'un chascun, tous les seigneurs s'estans retirés et mis à suy vre son fils apgelé Loys onziesme, nouvellement entré en règne, et lors estant aux Pays-Bas, où il s' estoit retiré estant en la maie grâce du roy son père. Cest escript fut interprété pour un regret faict au nom du roy François, se voyant délaissé, et mesmes destitué d'un tel chambellan qui estoit ledict Tanneguy, et puis disant (comme s'il se reprenoit) qu'il ne se falloit esbahir de la bonté et devoir dudict Tanneguy, pour autant qu'il estoit François, et non estranger, voulant celuy qui avoit faict ledict escript par ce moyen attacher le duc de Guyse.
Non long temps après furent divulgués quelques vers latins faicts sur la mort dudict roy François, du roy Henry son père et de l'empereur Charles cinquiesme, qui m'ontsembléestre dignes de mémoire, et d'estre conservés à la postérité, lesquels pourtant j'ay voulu icy ad-
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jouster, la snperscription estant telle qa'il s'ensuit cy-après:
AD HUJUS TEMPORIS
MONARCHAS nPOTPEnXIKON CARMEN.
CODsUiis Christum oppugnaos et fraudibos, iogeos
Regum ille terror Carolus, Ipsis ridiculus pueris , furiosus et excors
Totus repente corruit.
Tuque Heorioe. rnaUs dam coosultoribas utens
Silis piorum sanguinem, Ipse luo vaecors inopioa cœde peremptos ,
Terrain knbuisti sanguine.
Ilenrid delnceps sectans Testigia patris
Francisais infettx puer, Clamaniem Christum surda dum negfigit aure,
Aure putrelacta corruit.
Versuli, (atui, surdi, haec spectacula reges
Vos sapere yel mori Jut)eut.
Les estats assemblés, auparavant timides et craintifs, commencèrent à prendre hardiesse et confiance, disant un chascun que ceste mort ainsi soubdainement advenue estoît un des &icts plus admirables de Dieu qui fussent advenus en ce royaume depuis long temps, ceux que Ton avoit appelles pour venir à Orléans en intention de les abbaisser, estant arrivés à propos pour y estre eslevés et recevoir le principal maniement de ce royaume, et ceux qui au contraire cuidoyent y establir et mesmes accroistre leur authorité, se trouvans y estre venus pour la délaisser et estre remis en leur premier lieu et degré. Lesdicts estats voulans d'un accord le roy de Navarre pour gouverneur, et les princes du sang pour conseil légitime du roy Charles à présent régnant, pendant son basaage,avecleconnestable, l'admirai et autres seigneurs qui avoyent accoustumé d'y estre, et que les cardinaulx et évesques fussent envoyés à leurs charges ecclésiastiques pour y vacquer, et résider selon les constitutions canoniques.
Ceux qui portoyent envie à la grandeur du roy de Navarre et princes du sang s'aidoyent envers la roine mère de ceste faveur des estats ainsi apertement déclarée pour les princes du sang; luy remonstroyent que tout cela ne tendoit qu'à l'exclure et luy oster son authorité accoustumée, de laquelle ils disoyent avoir tousjours esté et vouloir encores estre soigneux, pour la luy conserver ainsi qu'il luy appartenoit, de sorte que l'on voyoit le connestable, le cardinal, Tadmiral et le sieur d'Andelot (qui aprc^ la mort du roy incontinent estoit retourné
avec autres seigneurs) se retirer touà de la pari du roy de Navarre , et le duc de Nemours, le mareschal de Sainct- André et de Brissac avec ceux de Guyse et le cardinal deTournon faire une bande séparée, taschans se fortifier de ladicte roine, non sans craincte de voir une dangereuse esmotion.
Mais le roy de Navarre fut celuy qui se monstra le plus prompt à s'employer pourpréserver ce royaume de toute sédition et inconvénient ; car laissant tous droicts de prééminence qu'il eust autrement voulu prétendre, oublianttoutes choses passées, présenta à la roine la charge et authorité du gouvernement , si qu'elle commençant à cognoistre, ainsi qu'elle disoit, les raisons et cause de la sédition précédente et des inconvéniens qui en estoyent advenus, et combien tout le monde auroit porté mal volontiers de veoir que les princes fussent eslongnés, s'accorda avec le roy de Navarre et messieurs ses frères et ses cousins, et les conserver en tel lieu et degré qu'il sera dict cy-après. Et furent retenus les autres seigneurs d'iceluy conseil comme ils estoyent auparavant : qui ne fut toutesfois sans travailler à réconcilier ceux qui estoyent divisés.
Lors disoyent plusieurs que le nombre des gens armés misàl'entourdu roydéfunctservoit plus à autre fin que non pas pour garder sa personne, ainsi que l'on faisoit publier, au grand deshonneur et reproche des subjects du royaume, de sorte que tout le monde commençoit à s'asseurer, et rendre grâces à Dieu de la paix et tranquillité qu'il avoit par sa bonté envoyée après tant de troubles, lesquels n'avoyent cessé durant tout le règne du feu roy, lequel, encores qu'il fust rigoureux contre ceux de l'église appellée nouvelle, et que toutes choses fussent préparées sur la fin d'iceluy pour exterminer les principaux d'icelle, si est-ce que leurs assemblées pourtant ne cessèrent es maisons et lieux où ils se pouvoyent retirer, pour assister aux presches, prières et administrations des sacremens, combien que ce fust en grande craincte et à peu de compaignie, et que lesdictes assemblées souvent fussent descouvertes et plusieurs d'icelles exécutés à mort.
Et lorsque les forces furent assemblées à Orléans et que l'on n'attendoit qu'une contraincte de confession de foy avec rigoureuses exécutions à rencontre de ceux de ladicte religion ,
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furent admonestées toutes les églises appeUées réformées de ee royaume de redoubler les prières ehaseon jour diligemment, et sanctifier le jeusne cbascun en sa famille , ce qui fut exécuté, nomméHient à Paris, depuis le vingtiesme novembre jusques au premier décembre. Et pour ce faire s'assembloyeat deux ou trois iamilles ensemble, où se trou voit un surveillant qui lismt quekpie chapitre de la Bible, choisi à propos, puis par Tespaee de deux heures ou plus continooit les prières, requérans tous d'un «ueur Dieu aveeques soupirs et gémissements qu'il luy pleust délivrer sadicte Eglise de persécution. Et au regardées ministres et surveillans de ladicte ville, ils s'assemblèrent aux fêxàxbourgs Satact-Germain faisans avecqoes quelque troupe de gens le sepnblable.
Ce qui fut arresté pour le maniement et gou- ^mement de l'estat des affaires du royaume le vingtuniesme jour de décembre, estoit couché ainsi qu'il s'ensuit : «Le roy , pour le bon et prudexkt ad vis de la roine sa mère, qui désire sur toutes choses que Testât de son royaume soit conduict et mené en la dignité et avec le regard et grande considération que requiwt l'importance de telle administration, a assemblé le roy de Navarre, les princes de son sang, et autres grands et notables personnages de son privé conseil, pour prendre conseil de la forme et manière que les affaires qui doresnavant se présenteront se devront traicter. Sur quoy, par leur ad vis et délibératioa, a ledict seigneur roy déclaré et ordonné ce qui s'ensuit :
u Premièrement, il veult et entend que d'icy en avant tous les gouverneurs des provinces et capîtainesdesplaceset frontières de ce royaume esUns à la suyte de la cour, qui auront quelque chose à faire pour le regard de leurs charges et le fitict d'armes, s'addresseront audict sieur roy de Navarre pour en faire rapport à ladicte dame roine mère qui en ordonnera par l'ad vis de son coi^eil ce qui sera nécessaire. ^emUablement veult ledict seigneur que toutes les lettres et despescfaes, qui viendront de ses lieutenans généraulx et capitaines des places «ovent addressées à ladicte dame royne sa mère , qui les verra premièrement, et après les envoyera audict sieur roy de Navarre, qui les ayant veues aussi en parlera à ladicte dame , laquelle, avec son ad vis et celuy des autres princes et seigneurs du conseil, prendra ré-
solution de ce qui se devra faire. Et à fin que toutes choses soyent hors de dispute, et qu'elles soyent maniées et administrées avec plus de commodité, veult et entend aussi Sa Majesté que diascun de messieurs les connestable, grand - maistre, marescbaulx et admirai de France fassent et desservent leurs offices doresnavant avec le pouvoir, autborité et puissance qui leur est attribuée par l'érection et institu tion d'iceux. Aussi, que toutes choses concernans la justice des finances et la police de ce royaume seront traictées et expédiées audict conseil privé, ladicte dame y assistant, quand bon luy semblera ; sinon luy en sera après faict rapport. Et suy vant la délibération du conseil en seront faictes les despesches par le secrétaire d' estât, et scellées par monsieur le chancelier, et non autrement. Et avant qoe le roy signe aucunes lettres de sa main elles seront veues et entendues par ladicte dame au conseil des affaires du matin. Yeult aussi ledict seigneur, que le contrerolleur des postes mette doresnavant tous les paquets qu'il recevra entre les mains des secrétaires d'estat, chascun en sa charge, lesquels, sans aucunement les ouvrir, les présenteront tous .fermés incontinent à ladicte dame roine mère, qui les verra à part, puisles fera lire en pleine compaignie du conseil des affaires, où se prendra la résdutioQ de la response, qui devra estre faicte par le roy, accompaignée d'une lettre de ladicte dame sa mère. Pour ce que des choses que Sa Majesté a plus aucueur et en désire plus gratifier ses sTd>jects, c'est la justice, a ordonné, que le mardi et vendredi de chascune sepmaine sera tenu conseil pour les parties, où toutes requestes seront ouyes, et pourveu aux supplians en toute bonne et briefve expédition de justice et équité. Et le jeudi s'assemblera le conseil, où se traictera le faict des finances et autres choses concemans les affaires d'estat du royaume; et n'y entreront, oultre les secrétaires d'estat, que les superintendans et les deux secrétaires ordonnés pour le faict des finances et trésorier de l'espargne, et des parties casuelles non autres.
« Trois jours après vindrent nouvelles de la mort du vidamede Chartres, qui fut aux Tournelles, où il fut meaé de la Bastille, malade, et estant hors d'espoir de guérison. Aucuns de ses plus fidèles et singuliers amis dedans et hors le royaume eurent long temps un tableau pendu
en leurs cabinets mis incontinent après sa mort, qui contenoit ce que s'ensuit : • François de Yendosme» vidame de Chartres, prince de Cliabanois, d'aussi anciennenoblesse que gentiUiomme de la chrestienté, aussi bien apparent et aussi grand terrien sans nui bien faici du roy que seigneur qui ftist en France, mourut en Taage de 38 ans, avec un extrême regret de toute la noblesse françoise. Dieu pardoint à celuy qui en fut cause, car les hommes ne luy pardonneront ny à sa postérité. »
Après avoir pourveu à toutes ces difficultés, il fut résolu de tenir les estats nonobstant Tempeschement et protestation de nullité faicte par les députés d'environ quarante ou cinquante bailliages et sénescbaulsées du royaume, qui maintenoyent leur pouvoir estre expiré d'autant qu'ils avoyent esté mandés par le roy François, et envoyés par devers luy ; et qu'il leur estoit nécessaire d'avoir nouvelles procurations, mandemens et mémoires pour se présenter par devant leur nouveau roy Charles neufviesme. Et estoyent entre lesdicts bailliages et sénescbaulsées tous ceux du pays d'Aquitaine et aucuns des autres pays et provinces, faisans ensemble lesdicts bailliages presque contre-poix à tous les autres en estendue de pays, non toutesfois en nombre, eu esgard auquel ils ne faisoyent guères que le tiers, au moyen de quoy fût conclud de passer oultre, jotnct mesme qu'il fut allégué que la dignité royale ne mouroit point, et demeuroit tousjours enestre,comme représentée par son successeur.
Le cardinal de Lorraine après ceste résolution faisoit practiquer d'avoir la charge de faire la harangue au roy pour les trois estats; ce qui
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luy fut accordé pwr le clergé, et lut «ntoyé N. Griveau, chanoine de la Saincte- Chapelle par devers le tiers estât pour luy faire consentir. Auquel incontinent à haulte voix fut respondu qu'ils ne vouloyent prendre pour porter la parole pour eux celuy duquel ils avoyent intention de se plaindre ; qui fut cause qu'il se dé* porta d'en aller parler à la noblesse. Et furent choisis pour les harangueurs du clergé, Jean Quintin de la ville d'Autun, docteur régent en droict canon à Paris ; pour la noblesse Jacques de Silly, baron de Rochefort; et pour le tiers estât Jean l'Ange, advocat au parlement de Bordeaux.
Advint cependant queBueil, bastarddu comte deSancerre,fut rencontré en ladicte ville d'Orléans, et occis par René de Laval sieur de Loué, aagé der21 ans, dontcuida sortir grand trouble;! d'autant que la querelle estoit procédée de ce que ledict de Loué prétendant espouser Renée de Rohan vefve du feu sieur de Gyé, diaoit que Bueil s'estoi t vanté, pour l'empescher, qu'elle luy avoit promis, jusqu'à en parler peu bonnest^ ment, dont non-seulement iceluy de Loué, mais aussi le eonnestable et les siens se disoyent offensés. Et partant estoit soustenu de leur part en ceste querelle, pour estre ladicte dame petite niepce dudict eonnestable, et iceluy de Loué venu de ligne directe masculine du eonnestable Matthieu de Montmorency aussi bien qu'iceluy eonnestable. Et ledict Bueil au contraire porté des sieurs de Guyse, comme bien aimé et favorisé d'eux ; joinct aussi que ledict de Loué, à cause de l'attente de la succession du marquis de Nesle,querelloit à rencontre du duc de Guyse le comté de Joigny.
LIVRE QUATRIESME
Les estats doncques assemblés, et de jour à autre reeidés pour les empeschemens qui survenoyent à cause de ceste subite mutation, commencèrent à estre tenus à Orléans le treiziesme jour de décembre en la salle destinée à ceste fin. Le roy, la reine sa mère, monsieur d'Orléans, madame Marguerite, le roy de Navarre, madame la duchesse de Ferrare, les cardinal de
Bourbon, de Toumon, de Lorraine, de Chastillon et de Guyse, monsieur le prince de la Roche-sur-Yon, le connestaMe,leducdeGuyse, l'admirai, le chancelier, les mareschaux de Bris-» sac et de Sainct- André et plusieurs chevaliers de l'Ordre, et gens du conseil privé, et autres présens ; auxquels estats fut proposé par le chancelier en la matière qui s'ensuit :
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« Messieurs, Dieu qni donna la volonté au feu roy François Rassembler et semondre les estais de son royaume en ceste ville d'Orléans, a icelle continuée au roy Charles son frère nostre souverain seigneur, et à la roine mère des deux rois. Et com!)ien que par la mort dudict feu roy semblast que les eslats deussent estre interrompus, et que le changement du roy deust apporter avec soy mutation de beaucoup de choses, comme voyons souvent advenir mesmes quand les rois sont jeunes et en bas aage, qui donne occasion aux mauvais de mal faire, toutesfois, ce changement n'a apporté non seulement aucunes nouvelles esmeutes et séditions, ains a appaisé et admorty celles qui lors estoyent.
« Et, comme nous voyons à un jour obscur et plein de nuées et brouillards que le soleil à sa venue rompt et dissipe la nuée, et rend le temps clair et serein, ainsi le visage de nostre jeune roy a percé jusques au fond des cueurs des princes du sang et autres seigneurs, a chassé et osté tous souspeçons, passions et affections qu'ils pouvoyent avoir, les a pacifiés, liés et unis tellement ensemble qu'il n'y avoit maison privée, où les frères soyent si bien unis, accordans et obéissans à leurs pères, comme sont lesdicts princes et seigneurs avec leur roy leur seigneur, et entre eux, n'ayans autre chose devant les yeux que de bien et fidèlement servir ledict seigneur, luy obéyr, et à la roine sa mère. En quoy s'est monstrée grande la vertu du roy de Navarre, lequel, comme premier prince du sang, a premier monstre le chemin aux autres, et donné exemple d'obéissance.
a L'on a donné grand' louange à certains grands personnages grecs et romains, qui, estans esleus magistrats et gouverneurs de leur république, délaissoyent leurs haines et inimitiés au temps et durant l'année de leur magistrat, de peur que leur dissension ne portast dommaigeà leur république ; ceux-cy, comme bons chrestiens, se sont despouillés de tous souspeçons et autres passions, non à temps, mais à tousjours.
u Antigone fut un grand roy, successeur d'Alexandre. Un jour ainsi qu'il devisoit avec les ambassadeurs d'im autre roy son voisin des forces qu'il avoit par mer et par terre, de son grand revenu et de ses thrésors, des grands pays qui luy obéissoyent et de ses gran-
des alliances, survint son fils qui le baisa à la joue, et s'assit près de luy. Et lors fut repris le propos par ledict Antigone vers lesdicts ambassadeurs, en disant : « Messieurs, oultre les forces que je vous ay cy -devant racomptées, vous direz à vostre roy que vous avez veu le roy Antigone bien aimé et obéy de son fils. »» Voulant entendre par là que c'estoit la plus grande de ses forces. Que peult estimer nostre roy qui a sa mère, ses frères bien accordans avec luy, tant de princes du sang, ducs, comtes, barons, et autres seigneurs? Ce que nous devons recognoistre de la seule bonté de Dieu. Car quelle autre vertu pourroit faire que cent millions d'hommes obéissent à un , les forts aux foibles , les vieils et les anciens à l'enfant, les sages et expérimentés àceluyquipour son jeune aage ne peult encores avoir acquis prudence ny expérience des choses? Doncques estant le gouvernement tel, les fondemens jettes sur l'union, accord et consentement de tant de princes et seigneurs, nous devons espérer tout bien, toute paix, repos et tranquillité, attendant que nostre jeune roy croisse d'ans, de personne et vertu, qui jà commencent poindre et reluire en luy , à la diligence de très vertueuse et très sage princesse la roine sa mère ; et qu'il devienne suffisant et capable de régir et gouverner un tel et si grand royaume que cestui-cy.
« Or, messieurs, parce que nous reprenons l'ancienne coustume de tenir les estais jà délaissés par le temps de quatre-vingts ans ou environ, où n'y a mémoire d'homme qui y puisse atteindre, je diray en peu de paroles que c'est que tenir les estats, pour quelle cause l'on assembloit les estats, la façon et manière, et qui y présidoit, quel bien en vient au roy, quel au peuple, et mesmes s'il est utile au roy de tenir les estats, ou non. Il est certain que les anciens rois avoyent coustume de tenir souvent les estats, qui estoyent l'assemblée de tous les subjects, ou des députés par eux. Et n'est autre chose de tenir les estats que communiquer par le roy avec ses subjects de ses plus grands affaires, prendre leur advis et conseil, ouy aussi leurs plainctes et doléances, et leur pourveoir ainsi que de raison. Ceci estoit anciennement appelle tenir le parlement, et encores a retenu le nom en Angleterre et Escosse. Mais par ce que par mesme moyen les roys cognoissent tant des plainctes générales qui concernoyent l'uni-
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[IMl] vend, que des privées qai regardoyent le particulier, le nom de parlement est demeuré aux aodiences privées et des particuliers, qui sont toques par certains nombres de juges establis par le roy, qu'on dit pariement» les audiences publiques et générales que le roy s'est réservées ont prins le nom d'estats.
« Les estats estoy ent assemblés pour diverses causes, et selon les occurrences et les occasions qui se présenteroyent, ou pour demander secours de gens et deniers, ou pour donner ordre à la justice et aux gens de guerre, ou pour les appanages des enfans de France, comme advint au temps du roy Louys onziesme, ou pour pourveoir au gouvernement du royaume, ou autres causes. Et y séoyent et présidoyent les roys, fors que aux esUts auxquels fut traictée la plus noUe cause qui fut oncques (sçavoir est, à qui <fevoit ^partenir le royaume de France après la mort de Charies4e-Bel, à Philippes de Valois son cousin, ou bien à Edouard d'Angleterre), le roy Philippes n'y présida ; car il n'estoit encores roy, et si estoit partie.
« n est sans doubte que ce peuple reçoit grand bien desdicts esUts; car il a cest heur d'approcher de la personne de son roy, de luy &ire ses plainctes, luy présenter ses requestes, et obtenir les remèdes et provisions nécessaires. Aucuns ont doubté s'il estoit utile et proficta- Ue aux roys de tenir les estats, disans que le roy diminue aucunement sa puissance, de prendre l'advis et conseil de ses subjects, n'y estant obligé ny tenu; et aussitôt qu'il se rend trop fiunilier à eux, ce qui engendre le mespris et aUMÔsse la dignité et majesté royale. Telle opinion me semble avoir peu de raison. Premièrement je dy qu'il n'y a acte tant digne d'un roy, tant propre à luy que tenir les estats, que donner audience génénîe à ses subjects, et faire justice à chascon. Les rois ont esté esleus premièrement pour fcire la justice, et n'est acte tant royal &ire la guerre que faire justice. Car ks tyrans et les mauvais font la guerre autant que ks rois, et bien souvent le mauvais la &it mieux que le bon. Aussi dedans le seel de France n'est empreincte la figure du roy armé et à cheval, comme en beaucoup d'autres patries, mais séant en son throne royal, rendant et fiiisant la justice.
-A ceste cause, la bonne femme qui demandoit audience au roy Philippes, qui s'excusoit X VI" tiÀGLXi La PI. etU PL
à elle, disant qu'il n'avoit loisir de Fouyr, eut grande raison de luy répliquer : Ne soyez doncques roy. Et n'y a chose au monde qui tant fasse haïr les rois à leur peuple que de dénier justice. Philippes, père d'Alexandre, fut tué par Pausanias, à qui il avoit long temps dilayé de faire droict de l'injure qu'il avoit receue d'un autre. Démétrius, roy de Macédoine, peçdit son royaume pour refuser l'audience àses subjects, et mesmes pour un acte qui fut tel : Un jour, luy ayant esté présentées plusieurs requestes, et les ayant mises dans le pli de son manteau, passant sur un pont les respandit et les jetta toutes dans l'eaue sans les daigner lire; dont le peuple indigné se soubsleva, et le chassa hors de son pais.
«D'advantage,les roystenans lesestats oyent la voix de vérité qui leur est souvent cachée par leurs serviteurs. Pour ceste cause un bon et ancien autheur les admoneste de lire les histoires et livres qui enseignent comme il fault gouverner les royaumes; car par la leçon d'iceux les rois cognoistroyent ce que leurs amis ne leur osent ou veulent dire. Combien de pauvretés, d'injures, de forces, d'injustices qui se font au peuple sont cachées aux rois, qu'ils peuvent oyr et entendre tenant les estats? Cela retire les rois de trop charger et grever leur peuple, d'imposer nouveaux subsides, de faire grandes et extraordinaires despenses, de vendre offices à mauvais juges, de bailler éveschés et abbayes à gens indignes, et d'autres infinis maulx que souvent par erreur ils commettent. Car la pluspart des rois ne voyent que par les , yeux d'autruy et n'oyent que par les oreilles d'autruy, ne jugent que par le jugement et arbitrage d'autruy, et au lieu que ils deussent mener les autres, se laissent mener.
M Qui est la cause qu'aucuns bons rois, se desfians de ceux qui sont autour eux, se sont desguiséset meslés entre le peuple, incogneus, pour sçavoir et entendre que l'on disoit d'eux, non pour punir ceux qui en disoyent mal, mais pour soy amender et corriger. Le bon roy Louys douziesmeprenoit plaisir à ouyr jouer farces et comédies, mesmes celles qui estoy ent jouées en grande liberté, disant que par là il apprenoit beaucoup de choses qui estoyent faictes en son royaume, que autrement il n'eust sceu.
u Ceux qui disent que le roy diminue sa puissance, ne le prennent pas bien. Car encoresque
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le roj ne soit contrainct et nécessité prendre conseil des siens, toutesfois il est bon et honneste qu'il fasse les choses par conseil; autrement il fault osier toutes manières de conseil, comme les privé conseil, parlement et autres. Théopompe fut roy de Sparte, il créa des magistrats qui furent appelles les éphores, et ordonna que les rois ne feroyent aucune chose d'importance sans leur conseil. Sa femme le tança, luy disant que c'estoit honte à luy de laisser à ses enfans la puissance royale moindre qu'il ne Favoit receue de ses prédécesseurs. A quoy respondit Théopompe : Moindre n'est* elle, mais plus modérée. Et ores bien qu'elle fust moindre, elle sera par ce moyen de plus longue durée; car toutes choses violentes ne durent guères.
« Quant à la familiarité, elle n'a jamais nuit aux rois de France; ains sont les plus obéys entre tous les rois. Nos rois voisins sont servis à genouils et testes nues; sont-ils mieux, obéys que les nosires? Il fault baisser les yeux devant le Grand-Seigneur, comme l'on faisoit devant les rois de Perse ; en est-il plus aimé de ses subjects? Nos rois anciens, les derniers de la race de Pharamond, ne se laissoyent voir qu'une fois l'an, comme les Assyriens; et les uns et les autres vindrent à mespris vers leurs subjects et en perdirent leurs royaumes. La façon de ne se laisser voir à son peuple et ne communiquer avec luy est barbare et monstrueuse :
Nec visu racilis dcc dictu afTabiUs uUi.
« Les anciens Romains avoyent coustume que chascun en sa maison voyoit deux fois le jour toute sa famille, le matin et le soir; et estoit le père de famille salué par chascun serf deux fois audict temps, par ces mots : Ave , vale , qui valoit à dire, bonjour, bonsoir. Ceste coustume ftit délaissée quand les richesses vindrent à Rome, et le grand nombre de serfe. Galba la retint opiniastrément, comme dit Suétone. Ce qui est loué en une famiUe doibt estre trouvé bon en un royaume. Car il n'y a rien qui tant plaise et contente le subject que d'e«tre cogneu et de pouvoir approcher de son prince. Si le roy pouvoit voir tout son peuple souvent et sans son incommodité, feroit très bien de le voir et recognoistre.
- Il est vraysemblable que ceux qui tiennent l'opinion contraire parlent plus pour eux qae
pour le prince. Ce sont gens ipeult-tstra €/bà veulent seuls gouverner et conduire tout à Imut vouloir et plaisir, qui craignent leurs Caicts e^ tre cogneus par autres, assiègent le prince, ^ gardent que nul approche de hiy. Car de >oiiloir dire que toutes grandes assemblées sont à craindre, et devoyent estre suspectes, ouy aux tyrans, mais non aux princes légitimes, eomne est le nostre.
« Et si nous regardons au tea^ passé pour nostre instruction à l'advaair, nous trouverons que tous les estats qui ont esté tenus ont apporté profict et utilité aux prinœs, les ont se-*, courus à leur grand besoin, comme après la prinse du roy Jean, et en autre temps que je tairay de peur d'cstre long. S'il y a eu abus, cela est venu de Tignorance d'aucunes simples et grossières personnes, qui ne sçavoyent leur office ei devoir envers le prince, qui est le sup^ plier très humblement et obéir. Car s'il est vray, comme dit Aristote, que tout ainsi qu'il est boa et utile au seigneur de commander, ainsi est au serf d'obéir, la mesme proportion ou analogie et raison est du roy au subject; et toutes et quantesfois que l'un ou l'autre veult sortir ds son rang et Caire office de l'autre, il luy en est prins et prendra mal. Ce qui est advenu et ad* viendra tousjours, quand le subject vouidra passer oultre et commander au lieu d'obéir.
« Les demies^ estats furent tenus an comr meneement du règne du roy Charles VIII. Le roy Louys XII, son successeur, délaissa à les tenir, non pour tirer à soy plus grande puissancOt ny pour craincte qu'il eust de donner authorité à son peuple ou envie de le mal traicter; car 41 ne fut oncques roy plus populaire, ny Cent aimant le peuple, dont après sa iqort avec grande raison a esté nommé Père du peuple, mais parce qu*il n'aimoit guères mettre charges sur son peuple. Et quand il en avoit besoing, se troovoit fbrt obéissant , sans assembler les estats : aussi estoit-il soigneux de garder et conserver les personnes et biens de ses subjects, et pourveoir à leurs nécessités,8ans attendre qu'il eafust requis.
« Or tes estats qui sent assembles en /ot lieu ont esté délibérés par le £» roy à Fontainebleau, avec son eoaaeil, où estoyent phisieurs grands pnnces de eon «ang et autres grands seigneurs et gens de conseil, pour trouver moyen d'appaiser les séditions qui estoyent en ce royaume, i cause des malcoateos de la
netigfott, n ]t(i5(j[CfM à t0e fbt onMmé qtie te édîctt (kl roy senxyent giardéâ^ q«i sont contre tes Bédhifeux , pour chftstt«r eetix qui fiont assemblées Hlicites et portent armes. Et néantmof ûS pour lem* osier oe mauvais vouloir et la cause de sédition , furent admonestés les éves- ^es Wre régence en lews éveschés^ pour illec par prières M ora^ns et exempte de bonœ vie retirer ceux qui sont desvoyés de te vraye tistigion. Atwsl forent envoyés chasctAi en sa chargée, les goiiVemeurà,b«ittffeetséneschaulx, à fin de réprlnMîr tes séditieux par leur présence et authorité. Ce néantmoins depuis tedict advis et déllbératîôn prinse à Fontainebleau, aucuns n'ont délaissé de faire assemblées , tenir les ^amps, prendre villes, forcer cbasteaux et fkire choses maltfisées à slupporter, de manière ^e le iroy a esté contrainct, à son grand regret, de mettre gens sus et s'asaeurer des villes et plat pays.
h Reste k dâtbérer par quels «loyens nous pourrons appaiser ces séditions, et pourveoir qu'elles cessent à t'advenir. Les bons médecins veulent, avant tout, cognoistre la feause du mal , et Tcetle oster. Car c'est la vraye voye de bien et seuretaent gtiéHI-, et garder que le mal ne retourne. Ce nu'adviendra , si l'on n'h cure seulement que dlippai^r la douleàr. Le semblable ^t «les loix : car ceHes qui tendent seulement à pAnition ides trtmes seroyent bien pour quelque temps, mais tost après c^est à refaire, et pis queckvant. Tout ainsi que voyons advenir quand on couppe tm arbre par le pied, pouruncouppé sortent unedouzaine de rejetons de la racine qui œtolt demourée. Et partant lestbix dels Perses ont esté louées sur toutes attitrés, parce qu'elles ont esté plus faictes pour garder que les hommes ne vinssent vicieux, que pour punir les vices.
« Voyons doncques que c'est sédftion,etdoBt Hle vient, et pour quelles causes. Mais premier jesupposeray mie chose qui n'a aucune doubte : Que toute séditton est mauvaise et pernicieuse es royaurmes et républiques» encores que elle eustbomie ei timmeste cause ; car il vauli mieux i celuy qui est autheur de sédition, de souifrir toutes pertes et h^res qu'estre cause d'un si grand mal, que donner guerre civile en son pals. De cela sont loués Seipion, Rutil et Cicéron à Rome, Aristîdes en Grèce; au contraire , Masmés Alcibiade», Corlolan, les Graccbes,
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Sylla, Marins, Jules-César et plusieurs autres, qui par ambition ont préféré leur honneur et grandeur au salut et vie des pauvres citoyens et de leur république, et ont esté cause de la mort d'un nombre infini d'hommes. Sédition doncqiies est une division entre les subjects d'un mesme prince ou république, comme fut à Rome quand le peuple se sépara des nobles et du sénat ; et naguères en Allemaigne, des nobles et grands entre eux-mesmes, comme es guerres civiles de Sylla et Marins, César et Pompée. En France, du temps de Charles sixiesme entre les deux maisonsdeBourgongneet Orléans. Et du règne de Louys XI , la guerre qu'on appela bien public. En Angleterre souvent entre ceux de la rose blanche et rouge. La sédition vient presque du malcontentement que aucuns reçoivent d'estre hfijuriésoumesprisés, ou decraincte qu'on a de himière, ou du mal pour iceluy éviter et fuir, ou de grande oisifveté, pauvreté et nécessité.
» H nous faut chercher la cause de ces présentes séditions. L'injure est es biens, ou en l'honneur, ou en la personne. Nul prince ou autre seigneur peult se plaindre qu'on luy ait osté bien ou honneur depuis la mort du roy Henry ; chascunestdemouré en ses biens, estats et offices. S'ils ne sont payés de leurs gaiges, estats et pensions, c'est raison qu'ils prennent patience et qu'ils attendent la commodité duroy, comme ils feroyent d'un debteur leur voisin qui n'auroit argent en main; la pauvreté des finances en est cause, laquelle est venue des longues guerres de douze années durant le règne du feu roy Henry.
••S'ilsse plaignent qu'ils ne sont honorés et ré- (compensés selon leurs mérites, et que autres le sont plus qu'eux , qu'ils pensent que tout subject doit le service au roy du bien et de la vie, qui est service personnel, comme de subject naturel, non comme les Suysses et Aiemans qui sont mercenaires, qui ne doivent service sinon en payant, et est leur service volontaire, le nostre nécessaire. Que le roy ne tient la couronne de nous, mais de Dieu, et de la loy ancienne du royaume. Qu'il donne et distribue les charges et honneurs à qui luy plaist, tellement qu'on ne luy peult ne doit dire pourquoy. Nous sommes comme jettons que maintenant il fait valoir un, maintenanl mille, maintenant cent mille. Doncques ne devons estimer injure s'il nous refuse, ou préfère autre à nous. Luy
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voudrions-nous donner loy et mesure de nous aimer et favoriser? Si minus favoris et graiicBy minus eiiam invidiœ. Ce sont choses qui dépendent de volonté d'autre, desquelles nous devons contenter à telle mesure qu'elles nous sont données.
« Reste que ces séditieux sont en partie marrys de la paix, gens qui ne veulent se soubsmettre aux lois, ordonnances et jugemens, qui ont accoustumé vivre de rapine et labeur d'au^ truy, ne scaventou ne veulent labourer la terre, ou retourner à leurs mestiers, et qui vivent en oisiveté, cBfis inopes sui^ alieni appeienies. Les Romains usoyent d'un tel remède , que quand il advenoit sédition en leur ville, soubdain tiroyent hors la ville les séditieux, et lesmenoyent àla guerre contre leurs voisins. Les Égyptiens les employoyent à fossoyer la terre, et tirer les grandes pyramides, pour ne les tenir oisift. Les bons cappitaines faisoyent travailler leurs soldats, comme feit Marins aux fossés du Rosne, dont est venu le nom muli mariani. Après les guerres des Anglois du règne de Charles-Quint, courut grand nombre de soldats qu'on appeloit les compaignies, qui gastoyent tout le pals ; le remède fut les envoyer en Lombardie et en Espaigne.
Toutes choses sont a présent paisibles dehors, Dieu merci, moyennant la paix que nous a laissée le feuroy Henry ; tellement que n'avons à employer ceste sorte de gens^ si n'est de leur persuader de vouloir vivre en paix ; et où ils feront autrement, les chastier des peines contenues es édtcts et ordonnances.
« Messieurs, je diray un mot en général du contentement que chascun des estats doit avoir chascun endroict soy. L'homme de sa nature n'est jamais content, et jusques à la fin de ses jours désire toujours mieux avoir au changer. Les rois devroyent estre contens de leur pays et royaumes, oster l'ambition qui leur fait désirer autres nouveaux royaumes. Alexandre-le- Grand, après avoir presque conquis tout ce monde, souhaitoit qu'il y eust plusieurs mondes, comme si cestuy ne iust capable de l'ambition de ce roy, unus Peleo juveni non sufficit orbis. L'ambition de Pyrrhus fut reprise sagement par un de ses amis, auquel il disoit qu'il estoit délibéré conquester la Sicile, puis la Grèce, l'Italie, l'Afrique, l'Asie. « Et que ferons-nous, dict l'amy, après avoir conquesté
tous lesdicts pays? Nous nous reposerons, diet Pyrrhus, et vivrons en paix et repos à nostre aise. Et qui nous empesohe, respondit l'amy, de ce faire présentement, sans prendre tant de peine? » Ainsi se mocqua de Faôibition du roy» qui n'avoit fin ny raison.
« Je voudrois aussi que les rois se contentassent de leur revenu, chargeassent le peuple le moins qu'ils pourroyent, estimassent qœ les biens de leurs subjects leur iq)partiennent, tmperio, non dommio et proprietate. Aussi les sulijects l'aimassent et recogneussent pour roy et seigneur, l'aidassent de leurs personnes et biens, luy obéissent, non de bouche ou contentement seulement, et par luy &ire révérences et autres semblables honneurs, mais par vraye obéissance, qui est d^ garder ses vrais et perpétuels commandements, c'est-à-dire ses loix, édicts et ordonnances ; et ne voulussent s'esga- 1er à luy, se dispensans desdictes lois et ordonnances, auxquelles tous doivent obtir et y sont subjects, excepté le roy seul.
« L'estat de l'Église recognoisse sa grande puissance qui est sur nos âmes, la meilleure partie de nous, voire sur celle du roy, les honneurs et dignités qu'il a en ce royaume, les biais meubles et immeubles admortis par les rois, qu'il tient de la libéralitédes rois, ducs, comtes, barons, et autres personnes privées, qui pour ce font serment au roy. Se souviennent qu'ils ne sont qu'administrateurs, et qu'ils rendront compte ; se contentent de l'usage desdicts biens, et distribuent le reste aux pauvres,ne prennent or ny argent pour les saincts sacroments, et ne vendent les dioses sainctes.
«Lenoble qui pour sa noblesse a infinis grands privil^es, est exempt de toutes tailles, impositions et sui>sides, seul capable de tenir grands et petits fiefs, a justice sur les subjects du roy, puissance sur leurs vies et biens, tient les premiers honneurs de ce royaume, soit en guerre, soit en paix, connestableries, mareschaussées, grand's maistrises, bailliages, séneschaulsées et autres, tout par le don et libéralité dudict seigneur, et ne doit pour ce s'enoi^eillir, car la noblesse vient de la vertu de ses parens. Et se souvienne du diro de Platon que tous rois et princes sont venus et descendus des serfs, et tous serfs de rois; et d'autant qu'il a plus de force et puissance, d'autant doibt estre plus humain et plus gracieux, user de l'espée cou-
ET RÉPUBLIQUE, LIV. IV
tre ramaay, et à la conservation des amis et pauvres sobjects du roy.
« Le peuple se doibt contenter de sa fortune, qui n*est petite, s'il est laboureur de terre ; car c'est le plus noble estât qui soît, etdont le firuict et le grain est plus innocent que nul autre. Les rois et consuls, et les plus grands personnages anciennement nedesdaignoyent mettre la main à la charrue. La marchandise fait les grandes ridiesses, qui font honorer et estimer les hommes, les font vivre à leur aise, leur donnent moyen de bien fûre à autres. Et ne doit ledict tiers estât estre marry si les autres sont plus honorés que luy. Carcomme enun corps y a (tes membres plus honnestes les uns que les autres, et les moins honnestes toutesfois plus nécessaires. Ainsi est des hommes, desquels aucuns non nobles .sont plus nécessaires et utiles que les nobles ; aussi nulle porte d'honnemr est close andict tiers estât. Il peult venir aux premiers estais de l'Église et de la justice, et par faictsd'armes^peult acquérir noblesse et autres honneurs.
« Conclusion, si chascun estât se contente de sa fortune et biens, s'abstient du bien d'autruy et de foire injures à autres, pense plus à bien faire son estât qu'à reprendre les autres, se soubsmet à l'obéissance de son prince et de ses loix et ordonnances, nous vivrons en paix et repos.
m L'on dit que l'autre et principale cause de la sédition est la religiim, chose fort estrange et presque incroyable ; car si sédition est mal, voire et, comme dit Thucydide, qu'dle comprend en soy toutes sortes et espèces de mal; comment est-ce que la rdigion,si eUe estbonne, engendreroit le mal et l'effect ccmtraire à sa cause? D'advantage,si la sédition[est guerre civite» pire que celle de dehors, comment advientil qu'elle soit causée et produicte de la religion mesme chrestienne et évangélique , qui nous commande surtout la paix et amitié entre les hommes ?iVbfi enim diiêemioms. sedpads auihor Dmu. Et si c'est religion chrestienne, ceux qui la veulent planter avec armes, eq[>ées et pistolets, font \3i1m contre leur profession, qui est de souffrir la force, non la &ire. Et en ce dit Cbrysoitome que sommes différens desgentib, qui usent de force et contraincte, les chrestiens de paroles et persuasions.
• Ne vault l'argument dont ils s'aident, qu'ils prennent les armes pourja cause de Dieu. Car
la cause de Dieu ne veuk estire défendue avec armes : MiUe gladium tuuminvaginam.J^" tre religion n'a prins son commencement par les armes, n'est retenue et conservée par armes. Si l'on disoit que les armes qu'ik prennent ne sont pour offenser aucun, mais pour se dâTendre seulement. Ceste excuse vauldroit peultestre contre l'estranger, non contre le roy leur souverain seigneur ; car il n'est loisible au subject de se défendre contre le prince, cpntre ses magistrats, noa plus que au fils contre son père, soit à tort, soit à droict, soit que te [urinee et magistrat soit mauvais, et dyscole, ou soit qu'il soit bon. Encores sommes-nous plus tenus d'obéir au prince qu'au père.
« Ainsi ont &ict les Ixms chresttens qui ont vaincu par patience, ont prié Dieu pour les empereurs et juges qui les persécutoyent. Les payens mesmes ont cogneu cela, et ont loué ceux qui ont porté patiemment les injures qu'ils avoyent receues de leur patrie, blasmé ceux qui se vengeoyent. Et nous chrestiens, ne devons recevoir ny approuver l'opinion des Grecs et Romains touchant l'honneur qu' ils baiUent aux tyrannicides. La vérité est telle que si les hommes estoyent bons et parfaicts, ils ne viendroyent jamais aux armes pour la religion ; mais aussi ne pouvons nier que la rehgion bonne ou mauvaise ne donne une telle passion aux hommes, que plus grande ne peult estre. C'est folie d'espérer paix, repos et amitié entre tes personnes qui sont de diverses religions. Et n'y a opinion qui tant perfonde dedans le cueur des hommes, que l'opimmi de religion, ny qui tant les sépare les uns des autres. Les Juifs ont estimé toutes autres nations comme estrangères, et leurs ennemis, les autres nations, ont eu semblable opinion <tes Juib. Je laisse les Mahumétistes, qui nous ont toujours réputés leurs ennemis, et nous eux. Entre les chrestiens mesmes quelle haine a esté durant la divisi<m des arriens, et autres hérétiques? Combtende séditk)ns sont advenues, morts de personnes, brusiement de ville et autres maux infinis? Nous l'expérimentons aujourd'huy, et voyons que deux François et Angiois qui sont d'une mesme religion, ont plus d'affection et d'amitié entre eux que deux citoyens d'une mesme ville, subjects à un mesme seigneur, qui seroyent de diverses religions; tellement que la conjoncti(m de religion passe celle qui est à cause du
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{Mil* Par cMtnûlv^ là division de religion est pM grande et loingtaine qite nulle autre. C'est ce qui sépare le père du fils, le frère du frère, le mari lie la femme : iVtm vempaeem miUere^ $ed gMUum, C'est ce qui eslongne le subject de porter obéissanice à son roy, et qui engendre les rébellions.
«TertuUian, en un livre qu'il escrit à sa femme» admone{rt:e les femmes chrestiennestte ne se nmrier avec tes gentils et payens, disant qu'il n'est possible qu'ils puissent longuement Tivre en amitié, paix et repos. Que pensera, dit-il , le mari gentil, quand il verra ou orra dire que sa femme baisera en la joue le premier chrestien qu'elle rencontrera? car c'estoil la coustume des chrestiens quand ils se rencontroyalt de se baiser. Que pensera-Il quand sa femme ira aux autres maisons pour visiter ou consoler les malades ou affligés ; ou se lèvera la nuict d'auprès de ses costés, pour aller prier Dieu? certes il entrera en souspeçon d'incontinence et adultère. Et partant les Romains, qui ont esté les plus sages pollciens du monde, ont défendu et prohibé nortt sacra, novos Hfiis mthwrerp in rempahKcém, n'ont voulu qu'il y ieust tiiverse religion en une mai^ion ; mais que les eti^ fans tinssent la religion du père. Et pour ce, les JuriscohsrfteB disent que les fils de femille sont in sacriê, les émancipés non : et la femme estoit compaigne avec son mari ditmœ humàmj^uè êùmus. Les anciens eoncilesdés saincts pères ont défendu les oratoires privés, afin qu'il n'y eust qu'une Église, une f&tm et manière de religion.
«Si doncques la diversité de reHgion sépare et desjoint les personnes qui sont liées de si prochains liens et degré* , que peult-elle faire entre ceux qui ne se touchent de si près? La division des langues ne fetU la séparation des royaumes; mais celte de la rdigîon et des loix, qui d'un royaume en fait deux. De là sort lé vieil proverbe, une foy, une loy, un roy. Et est difficile que tes hommes estans en telle diversité et contrariété d'opinions se puissent contenir de v enir aux armes ; car la guerre, comme le dicl lë bon poète, suit de près et accompaigne discordé «t débat;
Et icissa gandens vadit discordia palU, Quam cum saDguineo sequitur Bellona flagcllo.
« Aeestëx^use est besoin oster la cause du Mkletydonaerqudque bon ordre par un sainci
[mi]
concile, commefotadvlsédewlèrttiwtttà Fofttainebieau , et duquel te pape nous a donné espérance, au grand et instant pourcbas et requestedu feu roy François. Cependant, mesmeurs, gardons et cons^vons l'obéissance à nostre jeune roy. Ne soyons si prompts et ikcites à prendre et suy vre noveHes opinions cha^ eun à sa mode et façon ; délibérons, délibérons long temps devant^ et nous inm raisons; car fil n'est question de peu de chose, mais du sauve* ment de nos âmes. Autl-ement, s'il est loisibte à un ehascun prendre nouvelle rriiglon À son plaisir, voyez et prenez garde qu'H n'y ait autant de façons et manières de religions qu'H y a de femtlles ou chefe d'hommes. Tu dis 4[ue ta religion est meilleure, je défends la mienne ; lequel est plus raisonnable que je suyve ton opinion, ou toy la mienne, ou qui en jugera, si ce n'est un sainct concile.
** Cependant ne muons rien légèrement, ne mettons la guerre en nostre royaume par sédition, ne brouillons et confondons toutes choses. Je vous promets et asseure que les roy et roine n'oublieront rieft pour avancer le concile; et oè ce remède feuidroit , useront de toutes autres provisions, dontses prédécesseurs rois ont usé; et messieurs te» prélats et auti^ gens d'Égli^, s'il teur plaist, femnt mieux qu'ils n'ont faict cy-devant. Considérons que la dissolution de nostre ^se a esté cause de la naissance des hérésies, et la réformation pourra estre cause de les esteindre. Nous avons cy-devant faîct comme les mauvais capitaines, qui vont assaiHîr le fort de leurs ennemis avec toutes teurs forces, kissans desprmrveus et dénués leurs logis. Il nous feult doresnavant garnir de vertus et de bonnes mOsurs, et puis les assaillir avec les ai^mes de charité, prières, persuasions, paroles de Dieu qui sont propres à tel combat. La bonnie vie, comme dîct le proverbe, persuade phis que l'oraison; le Cousteau vault peu contre l'esprit, si n'est à perdre l'ame ensemble avec le corps.
« L^ Albigeois forent une sorte d'hérétîqucfs du temps du pape Innocetoi et du wy PhMffpes Auguste. Pour lesquels retirer de leur erreurs , le pape Innocent envoya deux Siens légate de l'ordre de Cisteaux. Advint que au mesn^ie temps un évescpie d'Espaigne, grand homme dte bien, vint à Rome pour se descharger de son évesché ; ce qui lui fut relVisé par le pape, parce que ledit évesque estoit fort homme de biea,
et craignant Htten. Print ledit évesque son chemin pont retourner en Espaîgnt, passant à Itfo&tpeslier, voulut entendre comme aUolt l'af^ &tre des Albigeois, parla et communicpia avec ksdicts deux cisterciens l^ts du pape, qui hiy dirent qu'ils faisoyent tout ce qu'ils pouvoyeni, toutesfiôis ne proâetoyent guèces; et queieur advis estûît que si quelque grand personnage de quelque grande dignité et autborité vouloit ae veatir et vivre à la &çoa que presclM>yent lesdits hérétîqnes , qu'ife espéroyent par ce moyen qu'il attireroit tout le peuple à hiy *, et fisTok plus avec rexemple de sa bonne vie que eux légats n'avoyent p^i Caire par leurs prèsehes et sermons. Dont persuadé le bon évesque, print pareil et semblable habit qae lesdiots bérétiq^es, vestu d'un sac, teste et pie(k nuds, fiiisant de grands jeusnes ; et par ceste iftçon de vivre il retira dans peu de temps presque tout le peuple qui adhéroit aqxdipta Albigeois. Cela nous sert d'exemple pour monstrer quelle est la force de la bonne vie des pasteurs.
« Regardex comment et avec quelles armes iQS prédécesseurs anciens pères ont vaincu les bérétiques de leur temps. Mous devons par toos moyens essayer de retirer ceux qui sont en erreur, et ne feûre comme celuy qui voyant Fbomme ou beste cliargée dedans la fosse, au lieu de la retirer luy donne du pied; nous la devons aider sans attendre qu'on nous demande aeooms. Qui fait autrement est sans eharicé ; c'est plus bair les bommes que les vîees. Prions Dieu inoessanmient pour eux , et faisons tout ce que possible nous sera, tant qu'il ait espérance de les réduire et convertir. La douceur profictera plus que la rigueur. Osions ces mots diabdiques, noms de parts, Cnotions ei féditions; huhériens, huguenauds, papistes ; ne changeons le nom de chrestien. Regarde! combien de maux ont apporté en Italie les noms des guelphes et gibelins, les Qosdelapartde TEmpire, lesautresde l'Église. • Et parce qu'aucuns se sont trouvés, lesquels Ton ne pe^t contenter, et qui ne demandent que troubles, tumukes et confusions, qui ^e croyant (oomme il est vraysemblaUe ) en Dieu, sont eouemis de paix et repos puUic, qui plus ont besoin d'^re chastiés que admonnestés. Le roy cy-devant a esté <*ontrainct, et pounnt estre cy-après y envoyer ses forces; qui ne se ponU faire sans iravaiVer les bons et innocens
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(ce que ledict seigneur fût et fem à son granii regret). Mais la réparation est si difficile q^ faire ne se peult que les bons ne souffrent avec les mauvais. Ce que voyons advenir es punitions divines, comme éversions de villes et paîs , par peste, famine , gresle», tempestes et autres accidens.
<> Il y a beaucoup de choses qui sont en apparence dures et aigres, qui sont néantmoins salutaires, comme quand nous mettons le fea: aux granges ou bleds de nos subjects pour eoupper les vivres à l'ennemy, ou abattons la maison de notre voisin, pour arrester le cours, du feu ; par mesme façon les meilleures et plus saines médecines sont les plus amères. Si est ce que jusques icy a esté procédé si doucement, qu'il semble plus correction paternelle que punition. Il n'y a eu ny portes forcées, ny murailles de villes abbattues, ny maisons brusiées, ny privilèges ostés aux villes, comme les princes voisins ont faict de nostre temps en pareils troubles et séditions.
« Et d'autant qu'il ^t à craindre qu'aussi tost que le roy aura levé et osté ses forces, ils ne reviennent et fassent pis que devant, et que ce soit comme la guerre des Parthes ou Numides ; il est nécessaire faire de deux dioses l'une : ou que le roy tienne toujours sus une armée pour le contenir, qui seroit à la gn^nde foule du peuple et finances dudict seigneur, ou que vous, bourgeois et babitans des villes, preniez ce soing et charge sur vous, aussitost qu'appercevrez que quelcun se soubslèvera en vostre ville, le prendre, bire punir selon les édicts, ou l'exterminer qu'il n'en soit plus de mànoire. Car si nous sommes tous comme un corps duquel le roy est le chef, il est beaucoup meilleur coup* perle membre pourri que permettre qu'il gaste et corrompe les autres et leur lasse souffrir mort. S'il y avoit un bpmme pestiféré, ou infect de lèpre, vous le chassiez de vostre ville ; il y a plus grand' raison de chasser les séditieux.
« Aristote nomme un certain pays où les babitans respondoyent de la seurêté des chemins, et payoyent aux passans le dommaige qu'il avoyent receu éen briganset larrons. Tel et semblable statut e^ en plusieurs lieux d'Italie. Cela est cause que les bommes du pays sont plus prompts à tenir en seureté les chemins, à venger l'injure fûcte à autres, comme estant commune et appartenant là tous. Pareil
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et semblable est ce qu'on appeHe FAlemand en Espaigne, et es lieux qui sont près de la marine, aussitost que Ton voit le signe de feu ou fumée, chascun court à fin de chasser l'ennemy estranger. Nous devrions estre plus soigneux à chasser le domestique et familier.
« A ceste cause, messieurs, et que ceci vous touche principalement, advisez s'U vous plaist de prendre ceste charge sur vous et les corps de villes, de garder que telles séditions n'adviennent plus, les admortir et appaiser. Le roy vous mettra à ceste fin les armes en main ; considérez combien vous sera plus aisé que d'avoir les garnisons en vos maisons pour empescher les troubles.
« La ville d'Amiens et plusieurs autres qui sont en frontière, estiment à grand bienfaict, privilège et honneur de se garder eux-mesmes et leur ville contre l'ennemy, et estre exempts de loger les soldats. Le roy tiendra le plat pays en seureté par le moyen des gouverneurs, baillifs, séneschaulx,et de la noblesse, et quand sera besoing, vous aidera de leurs forces. Les gens d'Église feront leur devoir, avec prières, oraisons, et presches. Ainsi adviendra, quand chascun fera devoir pour sa part, et en tant qu'à luy touche, que Dieu sera servy et honoré, le roy obéy, et vous jouirez de vos biens en paix et repos.
« Après que vous avez entendu, messieurs, comme la maison du roy est bien composée de grands et bons conseillers et ministres, bien dévots et bien obéissans au roy et à la roine, bien unis et conjoincts ensemble , ce qui vous doibt servir d'exemple à aimer et révérer vos seigneurs, vivre entre vous avec charité et amitié, reste à vous raconter du mesnage du roy, qui est en si pauvre et piteux estât que je ne pourrois le vous dire, ne vous l'ouyr sans larmes et pleurs ; car jamais père, de quelque estât ou condition qu'il fust, ne laissa orphdin plus engagé, plus endebté, plus eropesché que nostre jeune prince est demeuré par la mort des rois ses pères et frère. Tous les frds et despenses de douze ou treize années d'une grande, longue et continuelle guerre sont tombés sur luy ; trois grands mariages à payer, et autres choses longues à réciter; le domaine, les aides, les greniers à sel, et parties des tailles aliénés. Sa volonté est très saincte de vouloir acquicter U(oy de êfis prédécesseurs; en ce^ il ne refuse
se réduire à telle mesure et espa^ne qu'un privé seroit content, pourveu que sa miyesté royale n'en soit avilie; il a recours à vous, comme à ceux qui n'ont jamais fiiilli à secourir leur prince, vous demande conseil, advis et moyen de sortir de ses afhires; ce qui vous serauplus aisé après avoir veu par le menu Testât, ou l'avoir faict voir par aucuns de vos députés. Et j'espère que l'ordre qui sera donné sera comme un reiglement perpétuel pour la maison de France, lequel les roy et roine sont bien délibérés de Caire garder et entretenir.
« La dernière partie de nostre propos sera, que les roy et roine entendent qu'avec toute seureté et liberté vous luy proposiez vos plainctes, doléances et autres requestes, qu'ils recevront bénignement et gracieusement, et pourvoiront en telle sorte que vous cognoistrez qu'ils auront plus d'esgard à vostre profict que au leur propre, qui est l'office d'un bon roy. »
Ceste proposition fut &icte en la première session desdicts estats, et rien davantage ne Alt faict pour tout le premier jour. Et pource qu'il fut ordonné aux estats de s'assembler le lendemain pour oisemblement conférer de leurs charges, procurations et mémoires, le lendemain qui estoit im sabmedi quatorziesme dudict mois de décembre, ceux de Testât ecclésiastique s'assemblèrent au couvent des Gordeliers, les députés de la noblesse an couvent des Jacobins et ceux du tiers estât aux Carmes; et fut proposé par une Ixmne partie de la noblesse et du tiers estât que la mort du roy survenue depuis que ils avoient esté députés et envoyés, sembloit avoir esteinct leur pouvoir et charge, et que si on vouloit qu'ils exploictassent en cest aflhire, qu'il estoit expédient qu'ils eussent nouveaux mandement et commission.
A quoy persistans ensemMement pour obtenir délay, présentèrent leurs remonstrances et cahiers par eux accordés et signés, au roy de Navarre. Toutesfois le vingtiesme dudict mois fut ordonné par arrestdu conseil privé du roy que lesdicts députés passeroyent oultre, pour accorder leurs cahiers, présenter et foire leurs doléances et remonstrances le plus tost que foire se pourroit; et quant au délay par eux requis, qu'ils se retireroyent pardevers le chancelier et Tévesque d'Orléans, pour foire leur rapport.
Ce foict, lesdita estats^ parlans par les trois
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personnagesdessQS nommés, estans debout Vxm auprès derautre, celuy qui estoitrpour le clergé entre deux, feireut leurs harangues et requestes chascun pour son r^rd, lesquelles nous a semblé estre bon d'insérer au long en ce lieu, tout ainsi qu'elles furent prononcées, estimant par là fidre chose plus agréable et profitable à la postérité.
Mais d'autant que lesdicts estats furent convoqués à deux fois, et à chascune d'icelle harangué par lesdicts trois estats, nous, pour obvier à redictes, et à superflue prolixité, avons advisé de coucher par escript une harangue seulement pour un chascun desdicts estats, et celle qui nous a semblé la meilleure. Qui sera cause que réserverons à insérer cy-après ceUe du tiers estât £aicte en la seconde convocation, et dirons seulement pour ce regard, que Ange, qui parla en ceste première convocation, dict pour iceluy estât.
Qu'il sembloit au peuple qu'entre les ministres de l'église trois vices puUuloyent principalement, auxquels principalement aussi Moit pourveoir; qu'iceux rejeclés ou amendés, on devoit espérer une pure, simple et humble reversion à la première sincérité de l'église. Que lesdicts vices estoyent l'ignorance, l'avarice, et la superflue despense et pompe des ministres.
Quant à l'ignorance , que commençant par ceux qui tiennent les plus haults et premiers lieux en l'église jusques aux moindres, eUe estoit si notoire, qu'U n'y avoit lieu de la révoquer] en double. Qu'aussi l'expérience monstroit, oultre le tesmoignage des ancimis, que l'ignorance estoit non seulement la mère, mais la nourrice aussi de tous erreurs. Que les anciens décrets et constitutions de l'église y avoyent voulu pourveoir, non seulement par bonnes ordonnances, mais par nouvelle érectt<m de nouveaux officiers en chascune ^lise cathédrale ou collégiale, quand furent faictes et dressées les maistrises d'escholes ; et plus firaischement, quand l'église gallicane avoit voulu que la tierce partie des bénéfices appartiendroit aux gradués nommés, et qu'en chascune église cathédrale y auroit un chanoine théologal; ce que toutesfois on voyoit n'avoir eu tant d'effect par le passé, qu'on ne veist lors la plus grande part des ministres de Féglise estre si ignorans que c'estoit la mesme igno* XVI' siicLE, La PI. et La Pi.
rance; tellement que les mœurs corrompus avoyent amené un tel desdaing de prescher et enseigner ( à quoy toutesfois ils estoyent plus appelés) qu'il sembloit estre contre la dignité d'un grand prâat, voire estre chose honteuse de prescher ou enseigner. Et prenant exemple sur les plus grands, les simples curés desdaignoyent aussi de prescher, et le £aisoyent faire par prebstres ignorans et indignes, lesquels disans les messes parrochiales, ne remonstroyent qu'une mesme chose, faisans servir un sermon en toutes saisons.
Le second vice estoit Favarice, qu'on voyoit autant ou plus notoire que l'ignorance, tant aux chefs qu'aux membres. Et le tiers, le luxe et la superflue despense et pompe des prélats, culdans par là représenter au monde de la grandeur de Dieu, et leur grande authorité; bien qu'ils la dussent tout au contraire représenter par foy et intégrité de vie. Qu'au concile de Carthage, qui fut tenu soubs le pape Innocent premier de ce nom, fiit ordonné que les évesques auroyent près le temple leur petite loge garnie de pauvre mesnage, et vivroyent petitement ; et maintenant on les voit parés et ornés comme rois, tout au contraire.
Après ledict Ange pour le tiers estât, Jacques de Silly, sieur de Rochefort, parla pour la noblesse en la manière qui s'ensuit : « Sire , Dieu tout-puissant et étemel est le vray roy, non seulement de la terre, mais de tout universellement, qui a créé et disposé chascune chose en son ordre, et y a constitué un chef et conducteur, comme un seul soleil au ciel ; et pour quelque représentation de sa grandeur et divinité, il a establi sur le peuple les rois très bons et trèspuissans, bons pour bien faire à tous, et puissans pour chastier les meschans ; dont anciennement estoyent nommés compaignonsdes dieux et enfitns de Juppiter, ce que disoit Vespasian, ordonnés étalement. Et pour différence des autres hommes, en l'Escripture Sainctesont nommés anges de Dieu, ou Dieux secondaires, ou lieutenans de Dieu, exécuteurs de sa volonté et conservateurs de ses trèssaincles loix; pour la prospérité desquels naturels du royaume fut commandé aux enfens d'Israël de prier Dieu. A eux le peuple se doibt rendre subject, comme au souverain, et aux princes et gouverneurs, en tant qu'ils sont commis et advoués des rois qui ont toute puissance. Ainsi nous Fran-
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cois vos très humbles et très obéissons subjects, j vous recognoissoas pour nostre naturel roy et souverain seigneur, et vous supplions d'avoir .pour agréable Tobéissance et fidélité de ceste noblesse, qui veult et désire fermement persévérer en la volonté de vous servir, obéir, survenir à vos affaires et employer ses biens et personnes par vostre commandement.
« Et puis il vous a pieu, sire, continuer si sainctement ceste assemblée des estats, à fin qu'ayant librement entendu d'un chascun ses doléances, vous y puissiez par vostre bon et très sage conseil pourveoir , selon que verrez estre raisonnable ; avant quo je vous déclare les nostres, je vous supplie très humblement qu'il vous plaise prendre en bonne part ce que m'est chargé vous dire.
« Sire, puisque vos jeunes ans ne peuvent perlîïettre que seul entrepreniez la charge de tant d'aii'aires, qui vous pourront survenir, nous approu oiisdetout nostre pouvoir, qu'àTeiemple d'Alexandre si grand empereur, ayez employé vostre très illustre et très vertueuse mère la roine, non seulement à vostre garde , ainsi que madame Anne à celle du roy Charles huictiesme son frère, mais aussi au gouvernement de vos affaires. Pareillement approuvons et louons que à vostre conseil ayez appelles le roy de Navarre, et autres princes de vostre sang, qui naturellement sont affectionnés et enclins à la conservation, augmentation et prospérité de vostre royaume; lequel pour bien administrer, ne pouvez faire meilleure eslection que de teisjprinces et seigneurs, de long temps expérimentés, par qui vostre noblesse reçoit plus volontiers vos commandemens.
M En quoy nous semble voir l'empereur Auguste, qui employa en son conseil Agrippa et Mécenne, l'un pour la défense de son pays , et l'autre pour le maintenir en paix ; tellement que nous espérons une tranquilité universelle, et que vous, sire, ainsi par eux instruict, nous représenterez quelque jour la grandeur non seulement d'un Charles huictiesme , ou Philippes le conquérant ou sainct Louys, qui à douze ans ou environ furent rois, mais un Alexandre, et en prudence un Salomon, qui enbas aage commencèrent à régner. Le peuple desjà craignoit Salomon, le voyant en sa jeunesse si sage. Et pour ce qu'il nous advertit que le conseil du roy est ie cueurdu roy, c'est-à-dire l'advis et délibé-
ration de son conseil, nous trouvons bonne son opinion avec celle de ceux qui dient , qu'à un roy il fault eslire des amis, pour entendre ses af^ires, tels toutesfois que le prince mesme en puisse respondre, et non ceux qui, la pluspart inclinans à leur bien, en font leur profict , au dommage du roy qui les a employés ; ainsi qu'en France voulurent faire Eude et Childéricb. Et qui pis est, en l'Empire Materne et Cléandre Frygien, lesquels, après avoir cogneu les affaires , se voulurent malicieusement faire empereurs, et conspirèrent la mort de Commode leur maistre ; ce qui ne sera jamais trouvé estrange entre ceux qui sçavent bien qu'il est fort difficile à personnes qui cherchent tant leur proQct de satisfaire à leur honneur.
« Sire, je vous feray entendre les doléances de nostre estât, après que briefvement je vous auray discouru dont il est venu. Les nobles ont esté ordonnés de Dieu pour la fidélité et obéissance de leurs rois, et la défense de leurs subjects ; dontdisoit Job, qu'il estoitcrainct comme un roy. Et en la république des Israélites furent institués septante des nobles et plus vertueux, pour estre la force de tout leur pais; et ne se trouve devant les cérémonies des sacrificateurs Chaldées et de Numa, qu'en la république y eust autre estât que celuy de la noblesse et des artisans. Et mesme Romule n'en feit que deux, puis y adjousta les cent sénateurs. Et nous semble voir le corps humain, où n'y a que deux parties principales ; la teste, qui nous représente le roy, et le cueur qui est la partie noble; desquelles si l'une ou l'autre est blessé» il n'est possible que l'homme puisse plus vivre, ou estre à son aise. Pareillement au ciel le soleil et la lune nous représentent le roy et la noblesse, tellement que quand advient ecclipse d'entre eux, toute la terre en demeure obscure.
«♦Si le roy ne s'accorde avec ses nobles, cène seront que troubles et séditions ; et quand il les maintient, ils le défendent, conservent, et sont tousjours les premiers à son secours, comme l'on dit vulgairement: Que le bon sang court tousjours à la partie blessée. A ceste cause les nobles par toutes républiques ont esté à jamais authorisés par grands privilèges d'armes et habits que les autres n'osoyent porter ; mesmes parmy les Thraces le gentilhomme seul alloit à cheval; et à Rome les femmes des nobles alloyentenlictière.
[iHt]
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« Les roîg vos prédécesseurs , par leurs ordonnances, ont continué si longuement à les y maintenir que le gentilhomme a esté ainsi cogneu, prisé et honoré. Ce quo plusieurs des autres estats ont voulu ensuy vre , soubs couleur que deux grands philosophes ont faict quatre parties de la noblesse , les uns pour estre fils des nobles , les autres pour estre potentats et grands en l'administration des républiques ; les autres pour s'estre exposés au hazard de la guerre et y avoir acquis quelque tiltre de capitaines ; et les derniers, pour avoir inventé quelqueart ou discipline. Mais ceux des trois parties en abusant ainsi , ont esté cause d'un désordre et misérable meslange entre le peuple, et de grande perte au roy de son revenu , désirant s'affranchir comme s'ils estoyent gentilhommes de nom et d'armes.
« Un autre mal est advenu sur Testât de la noMesse, et nous semble que nos prédécesseurs en ont esté cause, ainsi que celuy qui a faict le traict duquel après a esté blessé ou tué ; c'est qu'eux voyans legrandzèledeleursrois ChiWebert, Pépin, Louys septiesme,Dagobert, sainct Louys, Robert, PhIlippes-le-Bel, Charlemagne, Phiiippes de Valois et autres, à l'augmentation de la religion de Jésus-Christ, qui à bonne et jaste cause ont remis les papes en leur siège, et fcict kastir tant d'églises et monastères, dont le nom vous est demeuré de roy très chreslien , que les nobles ont faict le semblable selon leur pouvoir, et ont donné tant de biens à l'Église qu'ils ont ruiné et dissipé nos patrimoines ; et qui pis est, leur ont baillé la justice, dont la pluspart en abusent tellement que le gentilhomme en est si persécuté et chiquané, qu'ayant encofffl employé le reste du sien, il se trouve en arrière, et n'a moyen promptement comme il voudroît venir à vostre mandement, pour vous fiire le service qu'il vous doibt. Mais qu'est-il besoin de bailler l'exercice de la justice à l'ÉgKse, puis qu'elle, n'ayant les mains sanglantes, ne pe«lt faire l'exécution? Il faut donc que le prebstre regarde à son estât, qui est de prier Dieu, et non qu'il coure le long des rues pour solliciter , qu'il s'entremesie et embrouille des affaires temporelles et du monde, qu'il ne soit scandale ou fable au peuple , et n'entreprenne ks querelles, au lieu de chercher et moyenner la paix. Il se doibt contenter du revenu pour son ^ttretenement. Le prebstre doit faire son de-
voir pour la charge qu'il a prise de prier Dieu, prescher, enseigner, et administrer les autres , comme lumière et sel de la terre : quand il feroit au contraire et oublieroit sa charge, le roy y doibt employer la main de sa justice et y faire pourveoir, à l'imitation d'Hesechie roy, qui meit ordre aux évesques, aux prebstres et diacres du temple, et ordonna provision pour ceux-là qui vacqueroyent à la lecture de PEscripture- Saincte.
« Vos prédécesseurs aussi , le roy Charles septiesme par l'assemblée qu'il fait faire à Bourges de FÉglise gallicane, et le roy Louys onziesme en ceste vostre ville d'Orléans, touchant la pragmatique sanction, se meirent en ce devoir ; si bien que nous trouvons que Philippe*le-Conquérant n'a esté plus loué d'avoir banni les Jui^ de son royaume et faict la guerre aux Albigeois, ny Louys sixiesme pour avoir secouru les papes Gelas et Paschal contre Pempereur Henry ; que l'on admire Charlemaigne et son filsLôuys Débonnaire ; que l'on révère Constantin et Guillaume duc de Normandie , non tant pour avoir faict bastir des églises qu'avoir réformé l'estat de prebstrîse; d'autant que ceux qui ont la charge des âmes et choses spirituelles, il fault aussi que soyent personnes dignes de Testât, et comme disoyent Constantin et Constans, fils de Constantin, qu'ils ayent bonne ame, comme ministres de Jésus-Christ, et dispensiers des mystères de Dieu.
« Le reiglement des prebstres, sire, se peuh faire , quand les contraindrez tous , sans nul exempter, de résider sur leurs bénéfices, ainsi que desjà par phisieurs de vos ordonnances et édicts leur a esté confiniandé; et là ils communiqueront le bien des églises aux pauvres , et se mettront en devoir de faire leur estât de prescher. Telle réformation aussi sera louable et digne de roy très chrestien, quand présenterez les bénéfices à personnes capables , suy vant les arrests des conciles , et de la très saincte Église catholique : si au contraire les baillez, vous remettriez vos sobjects en phis grand trouble, abus et ignorance que jamais ; d'autant qu'ils ne pourroyent estre bien instruicts pour le devoir qu'ils ont à leur sahit , et l'obéissance que doivent à Vostre Majesté.
« Et vous, sire, en pourriez estre envers Dieu responsable , qui s'en pourroit offenser , tout ainsi que Ton Kt de Théodoric et Théodebert ,
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qui moararent misérablement pour ce qu'ils commencèrent à bailler leurs bénéfices par faveur, par argent, ou par amis ; et si seroit délaisser la principale partie de vostre estât , qui est d'estre équitable et faire justice à tous. Car il n'est assez à un roy d'estre bon s'il ne proficte à ses subjects , et s'il ne veult entendre leurs plainctes pour y remédier, comme faisoit Otho, ce qui l'esleva à l'empire ; et depuis qu'il fut empereur il estoit si diligent à l'entretenir en paix par justice qu'il ne penmettoit chose qui fut contraire à l'équité.
« £t certainement, quand le peuple se trouve content en la république , il remercie Dieu d'avoir un tel roy ou empereur ; au contraire , quand quelque malheur luy survient , il remet la cause sur ses gouverneurs, et cuide que c'est par la faulte de son prince. Ainsi s'estimoyent très heureux les sul)jects soubs le règne d'Antonin ; depuis , après sa mort , quand tant de malheurs leur survindrent, ils référoyent la cause sur l'empereur Commode. Et véritablement le peuple quelquefois porte la pénitence que Dieu luy baille pour le péché de son prince, et qu'ainsi soit, la famine n'advint-elle pas trois ans pour le péché de Saûl , et l'ire de Dieu sur le peuple pour le péché de David? Le peuple affligé n'eut-il long temps à souffrir pour son roy Achas? Yoyià comme Dieu advertit les roys à bien vivre : voyià comme les princesse doivent prudemment gouverner, et avec leurs subjects s'entretenir. C'est la Sulamithe que David aima; c'est celle prudence qui faisoit craindre Salomon ; c'est elle qui fait les princes commander, et fait que les puissans sont obéys en administrant justice, sans laquelle l'on les appelle tyrans; et tout le peuple accourt sur eux, comme feirent les Siciliens contre Denys le tyran, et les Agrigentins contre Phalaris ; comme feirent les Macédoniens, qui abandonnèrent et délaissèrent leur roy Démétrie. Et Thrasybule, après avoir banni les trente tyrans de la république d'Athènes, mtroduict la loy amnestie, c'est-àdire la loy d'oubliance des maux passés, et leur feit administrer la justice, qui est le vray moyen de bien policer et administrer un royaume ; car sans justice, sans prudence et diligence des ministres du prince, la république ne peult jamais se maintenir, ny plus ny moins que la navire sur la mer estre conduicte à bord sans pilote.
<« Les rois se servent des ministres en la jus-
tice, comme ils ont accoustnmé d'employer les capitaines aux régimens de leurs armées ; et tout ainsi que l'on ne baille point telles charges qu'à gens expérimentés, doit le prince eslire les hommes vertueux, capables, gens de bien, hommes véritables ethaissans avarice, qui nese laissentcorrompre par dons, qui ne prennent aucuns présens , ains selon les ordonnances et loix de Dieu, qui jugent justemait entre l'homme et son frère et entre son estranger, et sans avoir regard à personne en jugement, qui entendent autant le petit comme le grand. Bref, le roy doit eslire les personnes qui craignent Dieu , pour les pourveoir des estats de judicature gratuitement ; car autrement seroit vilainement acquérir par argent, ce que se doit obtenir par vertu; et le roy mesme peult estre la cause de la corruption qui s'en pourroit faire, s'il leur vendoit leurs estats, pource qu'il fault que celuy vende qui a achepté , ou qu'il se récompense. Jaçoit que le prince ne doit estre plus rigoureux envers aucun, qu'à punir telles personnes qui gastent ce qui est bon et sainct, c'est la justice, au lieu de la conserver et bien administrer; et n'y doit employer que le moins qu'il pourra d'ofiQciers, et les réduire à certain et nécessaire nombre, comme feit Auguste les sénateurs qui avoyent creu de cent par sus mille ou douze cens, dont le populace par mocquerie les nomraoit avortons, car la multitude cause tousjours confusion. Et comme vulgairement est dict, la multitude des médecins tue plustost que ne guérit le malade.
« Les Romains , au commencement de leur république, faisoyent obéir toutes les autres nations; mais depuis quils introduirent si grand nombre d'officiers, bientost elle fut réduicte à troubles et confusions. La république de Marseille fut long temps louée et en admiration, pour l'équité de sa justice ; mais depuis que le nombre des officiers creut jusques à six cens , ne feit que tomber en décadence. Ce n'est que le dommaige d'une république d'avoir tant de magistrats qui vivent aux despens du public et qui par longueur de procès nous destruîsent et engendrent infinies querelles.
« L'on vivroit en plus grande tranquillité, et la France seroit en plusgrand repos, et à vous, sire, plus grand plaisir, si vous donniez le moyen au gentilhomme d'y estre employé, comme estoit la volonté du très grand et admi
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nble roy François vostre ayeal, d'antant que les nobtesont plôs en reconunandationrhonnenr que leurs vies propres. Le remède plos promptement aussi se trooveroit par arbitres, et que les loix de Dieu et les loix municipales en chascane viUe fussent bien gardées, et qu'U n'y eust que peu de procès et d'accusations nécessaires, et tant de faux accusateurs, opiniastres plaideurs, brouillons et vermine de palais fussent suivant les loix punis ; ainsi la belle Astrée nous ramèneroit Taage doré, ainsi le bon temps reviendroit en France, ainsi revenions la tranquillité désirée du règne de Philipes le-Bel,qui, quand le palaisde Paris fut basti,8e bgeoit leans, ne craignant d'estre importuné par les solliciteurs des procès,pourcequ'ily enavoitbien peu.
«Il âtuldroitaussi, suyvant vos ord<»mances, que les confiscations ne fussent données avant la condemnation, et celles des condemnés fussent converties à oBuvres pitoyables. C'est le vray moyen de rachepter la paix publique, union et concorde entre tous estats. Ainsi nous et nostre postérité nous ressentirions devostre justice et bénignité. O bonté de Dieu! ce seroit khmii^ esclairante à toutes tes créatures; ce seroit le plaisir et profict que vos estats, sire, nousdoi vent apporter; cesontles trois estatsque Hippodame, Milésien, en sa république rechercboit; ce sontles estats que Diotimedisoitestre nécessaires pour la ccmservationdes royaumes, ce sont les trois choses que rois doivent désirer, d^avoir la religion, c'est-à-dire la netteté de leur conscience, la noblesse pour leur défense par les armes, et la justice pour la conservation de leurs subjects. Tellement que si ensemblement nous employons, chascun selon sa vacation à laquelle Dieu l'a appelle, que tous, ainsi que la trousse de Scilure bien garnie de flesdies, fortifierons ce corps de France, et la verrons plus que jamais florissante, pourveu que par vostre reiglement vous nous ostez les causes des séditions.
«Les séditions qui ont destruict toutesles rèpiddîques, et anéanti les royaumes, qui ont lalct raser les murailles des villes que la fouldre mesmes ne pouvoit accabler. La paix et le repos piddic sent les fortes nraraillesdu monde, sont les nerfedu pnnce,c'eB^'animal immortel. Entre les autres provinces et régions, sire, vous estes' le roy qui pouvez doresenavant renére tdle la France, vous estes de Dieu ordonné
pour servir à vostre peuple de père et vray pasteur; nous vous devons obéissance et fidélité ; Dieu nous a appelles et réservés pour la défiense de vostreprospérité,pourlatuitionde vos pais, et augmentation de vostre royaume ; ce que nous tous ensemble désir(His.
«Et à fin qu'ayons le moyen de vous secourir de nos forces et puissances, sire, il vous fiiult maintenir la noblesse en ses privilèges, franchises et libertés, aussi antiques que l'institution des rois, et qui nepeuvent par raison estre séparées et desmembrées de leur estât et condition sans que le prince n'offense par soymesme, diminue et affoiblisse la grandeur de sa majesté, de laquelle la noblesse est la principale colonne. Plaise vous donc, sire, (fe les nous continuer et maintenir ; si vous supplions que ne laissez esdiapper une si bonne et louable occasion que ceste si honorable compaignie ne soit en vain assemblée ; qu'il ne soit plus par les envieux de vostre couronne, et haineux de vos subjects, dict qu'en France y a plusieurs assemblées pour bonnes et justes causes, mais peu de résolution, ce que ne plaise à Dieu que maintenant advienne.»
Après que ledict sieur Rodiefort eut parachevé, il présenta une requeste par escript, de laquelle fat faicte lecture par un des secrétaires d'estat, par laquelle estoyent requis des temples pour la noblesse.
Quintin pour le clergé harangua près tout le dernier, en la matière qui s'ensuit.
«Roy très chrestien, nostre naturel et souverain seigneur, ce tiltre seul oultrepassant tous ceux que jamais prince ny monarche porta, lequel, acquis par les grandes et admirables vertus de vos prédécesseurs, vous est directement escheu pour héritage, domaine et patrimoine royal, moins aliénable ny séparaMe de vostre couronne que terres, seigneuries, villes, chasteaux ny possessions que vous ayez ; ce tant excellent tiltre, dis-je, de très chrestien fait avoir au clergé de vostre royaume ( qui suyvant vostre bon commandement se présente cy-devant vous) et luy donne non pas espérance, mais .indubitable asseurance certainement obtenir ce que Vostre Majesté luy commande et enjoint de demander, n'ayant proposé de faire à son roy très chrestien que requestes et remonstrances très chrestiennes et que très nécessaires au salut d'un chascun.
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«Et vous, madame, nostre singulière princesse roine et dominatrice, qui estes cause de eeste noble et tant insigne assemblée, jà qoasi par laps d'un bien long temps (87 ans) oubliée, vostre grande prudence qui nous a réduict, contient et conduict en union, l'expérience que sous avons de vos excellentes vertus nous asseurent aussi que par vostre douceur et bénignité vous prendrez nos très humbles remonstrauces non seulement de bonne part, ains leur donnerai bonne fin. Yops, nos très illustres seigneurs du sang de ceste noble maison de Bourbon ( pouvons nous dire saincte maison, considéré la saincte tige d'où sortent ces florissans arbres et jettons, desquels le premier et plus bault est le roy de Navarre) nous faites certainemeqt espérer et attendre une heureuse yssue et conclusion de la présente convocation, comme si présentement nous voyons là vostre atave et progéniteur sainct Louys. Nos très révérends seignenrs eardinaulx, che&, appuis et substentaeles de nostre estât, nous confortent en Fattente que nous avons d'estre bénignement ouys en nos hui^fibleset ecclésiastiques requestes et prières que nous avons à faire. Si font aussi nos autres excellens seigneurs, ducs et princes tous catboliqi^es, secteurs de Dieu, et propugnateurs de son Église romaine, conseillers assistans à la majesté de nostre roy très chrestien Charles neufviesme.
« Or, sire, puis que Dieu par sa grâce vous a mis au cueur, et divinement inspiré vostre consul (ainsi que l'autre jour monseigneur le chancelier proposa) de continuer et parachever ce que û très recommandable mémoire de vostre prédécesseur et frère,nostre feu Inm et innocent roy ( dont Dieu ait Famé ) avoit sainctement oon^mencé, à scavqir. de recognoistre $Emûlièrement par une convocation générale le grand et bonorabk peuple, duquel Dieu vous a faict roy et gouvejmeur, à fin aussi que le peuple obéissant à Dieu recognoisse en toute submission sop ^ouyeraiiv seigneur ; je suy vray Tordre, et preodray les causes qui sont insérées et contenues aux lettres de nostre feu bon roy. I^primis, lokué soit Dieu qui (comme feit en Daniel, en Samuel, en Salomon, en Josias) pareillement a suscité son esprit en deux bien jeunes rqis François, de convoquer et teiMr les trois estats de leur royaume; Tesprit par ce vous donnant à entendre, sire, vostre royaume
estre certes monarchie, toutesfoîs aucunement participant et tenant de république, soit aristocratie ou démocratie : qui est ce qui le fkit, a fcict, et fera (si Dieu plaîst) longuement durer et prospérer. Est ceste convocation quasi naturelle et toute accoustumée aux Gaulois avant qu'ils eussent Romains ny rois dominateurs; lesGrecslanomment7racvxi>Tcxcv,t(fe5lCWfarum et Gallorum omnium conventus (tut eonci^ lium. Nous prions nostre Seigneur, sire, qui en c'est endroict vous a imparti son sainct esprit, de nous assembler et faire par ensemble communiquer, que son plaisir soit aussi tousjours maintenir, et faire converser autour de vous puissance, vérité, justice et conseil. Par moyen la majorité que vous baille l'usance de France sera divmement confirmée sans avoir afE&ire d'autre régence pour minorité ; et dirons pource que le verrons:
PaTcjte natales , tlnikU, oumeraro deoram , C-rsaribus virlus conligil anie diem.
logenhun coelcste suis vdocias annb
Surgit, et igoaT» fort maie danioa morm,
« Sire, les trois estats de vostre royaume convoqués et assemblés par le passé n'ont jamais eu qu'une bouche, uncueur, et un corps, dont vous estes le chef; Torgane et la bouche estoit rÉglise ; pour le présent les deux autres demeurans tousjours en un mesme corps et soubs ua mesme chef, et voulans y demourer (ainsiqu'ils ont publiquement protesté,) toutesfois, disent^ ils, pour quelques raisons veulent parlera part. (.'Église gallicane sans grandes ou nulles causes, quant à ma personne, a prins et choisi le dernier, le moins habile, le plus rude et moins expérimenté, pour me présenter devant Vostre M^esté ; cest honneur ont ils &ict et déferé au préjugé de mes très honnorés seigneurs les révérends évesques, vénérables chapitre et clergé, mesmement à celuy de vostre fille aisnée,comme digne d'estre sur tout honorée, l'Université de vostre capitale et royale ville de Puris, sire ; de laquelle université j'ay esté par cy-devantjaiae, et suis maintenant vieil escbolier, aluHme et enfant, semper infam, veux -je dire.
«« Ne reste que de me retourner à Dieu, luy présentant l'oraison d'Ësther qoand elle voulut parler à son grand roy Artaxerxes(dit Assuérus ) pour ses frères et peuple Israâitique : Mamenlo^mei Domine, rex genlmm* tribut
semumem compositum in ore meo in conspectu régis. Après ce venant à la cause de nostre afisemblée, par les patentes de Fontainebleau du dernier jour d*aoust passé, il pleut à Sa Majesté nous faire publiquement entendre trois principales et grandement urgentes raisons qui Tout induict de généralement assembler les trois estats de son royaume, raisons véritablement conformes et correspondantes à vostre héréditaire et patrimonial tiltre de roy très ebrestien.
««La première, qui doit en toutes bonnes entreprinses précéder, est Tbonneur , la vénération, Tamour, le service de Dieu, lequel voulez et commandez plus que toutes choses estre gardé et observé en vostre royaume, qui par ce moyen florira, et vous, sire, en iceluy sur les autres, en toute gloire et prospérité. Car la promesse est infaillible qui nous dit : Primo quœrile regnum Dei eijustiiiam ejm, et omnia vobis adjicientur.
«La seconde, c'est pour oyr et examiner les grie£s, plainctes et doléances des affligés en vostre royaume, entendre les remonstrances qui seront sur ce faict , pour y donner tel remède que le mal requerra; paroles dignes de roy, que le grand roy des rois a de sa grâce esleu , pour par dessoubs luy longuement gouverner son peuple icy bas , parce que le propre ofBce de Foy est faire jugement et justice, et délivrer les opprimés par violence de la main et puissance des oppresseurs et calomniateurs.
•La troisiesme cause de ceste assemblée générale, procède d'une indicible bonté, d'une clémence inestimable, dont on ne se peult assez esmerveiUer , ny ne la peult-on assez louer en un si grand et si absolu monarche, c'est, sire, que vous avez en général convoqué tous vos subjectspour confesser devant eux ce que selon l'exigence des nécessités du royaume ils font et ont Caict pour vous , qui est autant que les vouloir mercier. Vouloir du tout répugnant, et directement contraire à je ne scay quels malins esprits soufflans aux oreilles du prince, quod omnia sunl re^is , calomnieusement interprétans du juge Samuel.
• Sire, quant à ceste cause qui dépend seulemoEit de vostre excellente bénignité, je me tairay. Toutesfoisen passant, comme pour récompense telle je diray, que par la grâce vous e^tes aussi roy d'un peuple qui, sans la pro-
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spérlté, sans la victoire, sans le salut de son souverain prince, n'a jamais voulu, non pas avoir aucun bien, mais rester ny demeurer en vie. Ce tesmoignage baillent lesautheurs Grecs et Latbis aux GauUois, de Celiis hquentes. <*Je viens à la première catholique etsaincte cause d'une tant notable congrégation, qui concerne la singulière conservation de l'honneur» révérence et vénération de Dieu, avec une entière et pleine restauration de son divin service, duquel (nous, dis-je en douleur, qui nous appelions ecclésiastiques ) sommes les premiers par trop indignement et scandaleusement esloignés; les autres aussi tous, auxquels semble que Dieu, courroucé pour leurs desmérites, vie rebelle et pleine de récalcitration, donne recteurs et supérieurs, non par sa grâce, mais par sa fureur, convenant à leurs mœurs. Ce que toui d'une voix à nostre grande confusion nous confessons et recognoissons devant Vostre Majesté, sire, et la supplions très humblement, piando jam ( quod ait Hieronimus ) regum leges non evangelia timemus^ c'est-à-dire, puis que de nous-mesmes ne nous y remettons, de nous y vouloir par saa autborité réduire : Habes reos confiienteSf
"Hultus erit f^ssis reddère iura liabor.
«(Sire, c'est l'endroict seul qu'il iaulten l'Église réparer, restituer et réformer^ etnonpas réformer l'Église, car l'Église n'a ride en soy, mAcule ny difformiié qu'il Caille réformelr^ n'a ccm'uption qu'il faille desraeiner, n'eut onc-^ quesny jamais n'aura. L'Église est l'amie tlome entièrement belle, sans si ny tache aucunei rÉglise est la chaste vierge non maeulée, non corrompue, quelle sainct Paul veult espouser, et desjà dit estre espousée à nostre Seignetur Jésus-Christ. Les ministres d'icetles fault-ilqué vous incitiez , sire , exhortiez, soUicitîez, contraigniez à ne la plus difformer ny maculer, et que leur ostiez l'occasion de ee fiaire. A l'Église ny à sa hiérarchie ne fault toucher, quia eor^ pus Christiest,
«A Vostre Majesté, sire, jà divinement in^irée, à ceste plus que néii^essaire non seulemâit utile réparation de l'Église, me semble toutes remonstrances estre vaines et superflues, un court et brief admonestementde sainct Grégoire suffira, qu'il feit à deux frères en ce ten^s là régoans vos prédécesseurs {qun vœatrefeê
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Francorum ) Txm nommé Theodoricos, et l'autre TheodebertDs, environ Tan six cent trois ou quatre, dit ainsi en l'épistre 114 du 7® livre de son registre touchant les mauvais prélats de ce royaume de France, fait à craindre qu'une bien grande calamité n'advienne au pays où telles indignes personnes sont constituées au lieu de régime. Ce que pour lors leur fat escript pensez présentement vous estre escript , et pousuyvez, sire, de nous assembler en concile, pour par nous-mesmes coguoissans nos évidentes et énormes faultes, nous réformer. Qui sera restituer Testât ecclésiastique en son entier, à sa première lumière et splendeur; qui sera comme Joas dixiesme roy de Jérusalem , veu la négligence et malversation des presbtreset sacrificateurs, avoir soin de restaurer, et en effect restaurer et réédifier actuellement les piteux démollssemens, les horribles et lamentables ruines du sacré Temple et saincte maison de Dieu.
« Yostre Majesté, sire, qui par une natureUe sienne bonté nous ouyt, et veult ouyr humainement en ce passage de réformation, prendra de bonne part les très humbles requestes et remonstrances qu'en toute obéissance luy veulent faire ( si c'est son bon plaisir ) ses pauvres et dévots orateurs les gens d'église de son royaume. Tout au commencement, sire, vous proposent et mettent devant les yeux l'exhortation du bon père Matathias à ses cinq enfans surnommés Macchabm^ glorieux princes, preux et chevaleureux capitaine de l'armée de Dieu contre les profanateurs du sainct temple, violateurs de l'antique religion de leurs ancestres pères et majeurs. Mourant le bonhomme commandoità ses enfans de bataiUer pour la défense du temple , comme avoyent faict ses prédécesseurs, et leurdisoit pour dernières paroles en testament. Souvienne vous des œuvres que vos pères et progéniteurs ont Caiictes en leur temps, et par ce moyen vous acquerrez une grande et ample louange et gloire, pareillement un nom perpétuel et immortel.
«A ce propos , sire , nous voulons dire , s'il vous plaint, que vous pensiez que Charles premier n'a point accreu ny aggrandi son nom, faisant de Carolus un Carolus Magnus, son fils aussi de Ludovicus simplement n'a faict un Ludùti- CM pius ( nom d'excellente religion ) ny Philippus secundus n'a esté surnommé ÀugmtuSf
c'est-à-dire consacré, plein de révérence et magnificence ; ny Louysneufviesmen'a pas acquis le nom de sainct, que en faisant ce dont nous voulons très humblement supplier Yostre Majesté, sire. J'ay seulement nommé ces quatre pour briefveté, sans toutesfois entendre nul exclure des autres, qui sont en nombre jusques à vous sire, cinquante cinq baptisés et chrestiens, tous ayant porté la couronne, tenu le sceptre que vous tenez et portez, s'estanssis au throne où vous estes assis, lesquels, velui omnium gentium consensu^ par dessus tous autres princes ont emporté et gaigné le prix et le nom detrès-excellens chrestiens. Ce n'a esté, sire , pour souffrir qu'en ce royaume n'eust aucun lieu dédié, sainct et sacré spécialement a Dieu, ce n'a esté pour voir et endurer qu'on profanast les églises, qu'on abattist les autels, qu'on brisast les images , qu'on innovast les saincts sacrements , qu'on chassast prebstres , évesques> religieux, et tous administrateurs d'iceux, qu'on ne tinst vœu ny promesses à Dieu, que prebstres, moin^, nonnains se mariassent, qu'on vesquit sans abstinence, continence, jeusnes et afflictions du corps, pleins de toutes licence et liberté de chair, en se retirant apertement et soubstrayant de Fobéissance ecclésiastique, taschans faire lemesme (et le feront s'ils peuvent) occultement de la civile,
«Voylà, sire, le sommaire delà Caulsement et malicieusement dicte Évangile, que nuict et jour on s'efforce par toutes voyes publiques et cachées introduire et prescher en vostre royaume. Qui n'est le chemin par où les susdicts vos senieurs son parvenus, à ce hault degré d'honneur , ayans mérité d'estre réputés et nommés par tout le monde grands, pitoyables, vénérables, saincts, et finalement roys très chrestiens. Nous vous supplions, sire, et requérons tant humblement que le pouvons , de contrevenir à ces sataniques et cauteleuses embuscades qui viennent assaillir vostre royaume soubs l'estendard de l'Évangile, auxquels vostre Majesté forte et armée de fer aussi doit résister : à ceste fin, nonautre. Dieu vousamisle glaiveenmain, pour défendre les bons et punir les mauvais.
« Nul ne peut nier qu'hérésie ne soit un mal et crime capital, et que l'hérétique ne soit mauvais capitalement (sainct Paul Tadict), ergo punissable capitalement, et subject au glaive * du magistrat. En ce cas ayez mémoire, sire.
de tous vos antécessenrs, faites- vous lire pour estude (comme faisoit Assuerus rex magnus Persidis) les histoires et annales du temps passé , par là vous cognoistrez quelle et combien forte résistance ils ont perpétuellement faict à tels grassateurs depuis Tan 499 ou l'an 500 (qui fut Tan du baptesme de Clovis) jQsques à huy, qui sont mille et soixante ans que la chrestienne monarchie françoise dure en un mesme estât de religion, soubs une foy, floubs une loy et soubs un roy *, et durera, sire, par vostre royal support, aide et confort après Dieu, qui vous récompensera de gloire et renommée in sempitemum.
«Charlemaigne en l'inscription de ses édicts, ordonnances et lettres patentes, escrivant aux provinces où il dominoit et deçà et delà les monts en grand nombre, usoit de ces mots : « Ego Carolus, gratia Dei, ejusque misericor- *• dia douante , rex et rector regni Francorum, « etdevotus sanctaeDei £cclesixdefensor,om- « nibus ecclesiasticse potestatis ordinibus seu «* secularis potentiœ dignitatibus, salutem. *»Ce tiltre se lit en un livre tant imprimé que non imprimé, commun toutesfois par les bibliothèques, qui est intitulé Capitula Carolû S'il vous plaist, sire, considérez qu'il met non sa seule dignité, roy et recteur du royaume des François, mais quand et quand met la charge de sa dignité, c'est à sçavoir, dévot défenseur, humble adjuteur de la saincte Eglise de Dieu. Telle aide, sire, telle défense nous attendons de vous, de vous {inquam) Charles neufviesme, qu'elles nous a faict Charles premier, quelles desjà par eflect nous sentons, et de jour en jour expérimentions au trop brief règne de nostre feu bon et innocent roy François second.
« Tout le clergé de vostre royaume, sire, à deux genoils, de cueur et de corps humblement fleschis devant Vostre Majesté, vous requiert de continuer, vous prie d'estre son protecteur et défenseur, vous supplie de tenir la main que la religion depuis le temps susdict jusques à présent observée en vostre royaume soit entretenue perpétuellement, sans donner lieu à secte quelconque qui soit contraire. Vostre dict clergé, sire, proteste cy devant vous Jen toute humilité que, par la prétendue réformation de l'Eglise (des ecclésiastiques falloit-il dire), ils n'entendent que rien soit imminué ou changé es articles de la foy, es saincts sacre- XVI- siscLK , La PI. et La PK
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mens et usage d'iceux , es traditions ecclésiastiques, ordonnances et constitutions des saincts Pères et cérémonies de tout temps religieusement gardées en l'Église romaine, catholique et universelle, de laquelle ils n'entendent aucunement se départir, ains veulent en icelle vivre et mourir.
*• Ce propos-cy nous incite et admoneste, sire, puis que vostre royale humanité le nous permet, de vous interpeller et demander aucunes choses grandement nécessaires et requises à l'union, paix, tranquillité, concorde et conservation de nostre ancienne religion, qui toutes dépendent de vostre authorité et puissance royale, quelle Dieu vous a de là hault permise et recommandée principalement à cest effect. Premièrement, sire, nous supplions, que si quelque fossoyeur de vieilles hérésies desjà mortes et ensevelies par impiété se ingéroit et vouloit introduire et renouveler aucune secte jà condemnée (comme sontinuniversum toutes celles de ce calamiteux et séditieux temps) et à ceste fin présentast requeste, demandast temple et permission d'habiter en ce royaume (comme se sont impudemment et par oultrecuidance ingéré naguères aux estats particuliers aucunes de vos provinces), que tel porteur de requestes, comme fauteur dTiérétiques, soit luy-mesme tenu et déclaré pour hérétique, et que contre luy, comme tel, soit procédé selon la rigueur des constitutions canoniques et civiles, ut auferatur malum de medio nostri. C'est ici l'une des vieilles et pernicieuses vexations de l'Eglise catholique, à laquelle tousjours les hérétiques et schismatiques se sont voulu esgaler et bailler un compagnon à Dieu, en érigeant église contre église , autels contre autels, temple contre temple, audace et malignité pieça condemnée par le canon apostolique 31.
uSanctus Athanasius, environ l'an 350, respondant à Fempereur Constantius {degener filius Constantini magnî) qui luy demandoit une église, et quelque certain lieu en Alexandrie pour la congrégation des ariens {quibus erat addictissimus) nous enseigne la response qu'on doibt faire à l'improbité de semblables demandeurs. C'est raison (dict Athanasius) d'obéir à ce que vous voulez, mais aussi accordez ma requeste : je demande que pareillement, aux villes par eux séduictes, et dont ils occupent
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les églises, ils nous laissent une place et lieii pour prier et nous rassembler.L'empereur,quelquedcsvoyé et perverti qu'il fust, trouva la requeste de ce sainct personnage équitable, mais non pas les hérétiques et ariens, car ils aimèrent mieux n'avoir églises en Alexandrie, ny par toute TÉgypte, que dedans leurs villes en octroyer une aux catholiques. Theodoriius Cyrensis récite ce que dessus au second livre de son Histoire ecclésiastique, chap. 12. Sozomenus en son troisiesme livre, chap. 20. Pour certain ces bailleurs de requestes, pour avoir entre nous leurs particulières synagogues, s'en déporteront plustost, que de nous accorder la pareille entre leurs reculeurs et réceptateurs ; ce qu'ils n'ont aussi pouvoir de faire, velut exiorres et fugiiivi.
** Environ quarante ou cinquante ans après, hoc est, anno Dom. cirdter 390, divus Ambrosiiis tout à plat refusa de recevoir aucuns ariens , ny de leur accorder lieu pour se congréger en la ville de Milan, dont il estoit évesque, combien que Fempereur Valentinianus secundus l'en pressast fort, ains armata quasi manu Pen voulsist contraindre. L'empereur crioit d'un costé avec ses gens d'armes : « Trade basilicam, mei namque sunt om- « nia juris. »» Ambrosius respondoit de l'autre avec ses clercs : « Nec mihi fas est tradere, nec u tibi,oimperator,expeditaccipere; quaedivina « sunt, imperatoriae majestati nec potestati suti- « jecta non sunt. «Ha sur ce composé deux traictés intitulés de Basilicis tradendis, l'un contra Auxentium^ Tautre ad Marcellinam sororem suam.
u Gamas, capitaine général des gens tant à pied que à cheval de Fempereur Arcadius, l'an 4iO ou 12, machinant contre la couronne de son roy le voulant chasser de f empire; pour couvrir son malin vouloir, et cacher sa prodition, ne trouva meilleur moyen que de ïuy demander en la ville de Constantinopfe un particulier temple pour prier (disoit-it) et chanter avec les siens , qui tous estoyent hérétï-
3ues, tels que sont aujourd'huy ces demandeurs 'églises, à sçavoir ariens. Negàntes omnlpotentiam Verbi ac divinitatem Christi, L'em-
})ereur Arcadius, craignant la puissance de ce ùrieux capitaine, le voulant appaiser, luy promit et permit lieu. Soubdain feit appeler î'archevesque Joannes C/iry50«tomw5 pour assigner
iceluy lieu ; ce qu'it refusa Éaiîre, disant a ce terrible capitaine : « Ou tu es de la religion et foy de ton roy, ou tu n'en es pas ; si tu en es , nos églises te sont toujours ouvertes, viens-y prier; si tu n'en es pas, il ne te fault donner lieu pour conventiculer en ceste ville, mais comme un traître, il te faut chasser du royaume et de l'empire. »» Se voyant descouvert, il se retira, déclarant la guerre contre son prince ; en la- €(uelle il mt bientost après malheureusement occis. Socrates, cap. 5, lib. ë\ Théodoritus, cap. 32, lib. 5 ; Sozomenus, cap. 4, lib. 8, escrivent bien au long cesie histoire, laquelle plus avant je ne discourray.
« Ces trois exemples, crins de l'antique et primitive église^ nous monstrent assez combien, et de quant long temps sont eÇ'rontés les demandeurs d'églises et temples séparés pour leurs conventicules ; ce qui leur vient par une succession directe d'hérétiques à hérétiques, conmie de père à fils.
« Autre bien humbté rec^uesté nous avons a vous faire, sire, conforme au dire de Fempereuf Justinianus en ses authentiques loix nouvelles 6 et^l23 ; mai§ les laissant, je j)rendray la semmable loy de Cha^femaigne qui plus vous doit mouvoir, comme si par vous-mesme estoit faicle au livre et lieu préallégu^ Capitula taroli^ dict au dernier chapitre de sesdictes ordonnances, épiloguant les précédentes : « Om- « nés secunoum canones et secundum patrum «♦ régulas vivere cogam, »» c'est-à-dire, je contraindray tous mes subjects à vivre selon les canons et selon les reigles des pères. Sire, pour l'honneur de Dieu,, pour l'e saïut de vostre ame, conservation de vostre règne, accroissement d'iceluy tqngissimqs m annos, gardez ceste saincteét sacrée loy, et la nous faites a tous di,- Ijgemment garder. Pxf^nëz curé et soin que nous vivions et gouvernions tous et par la reigle, discipline et institution des ^inîcts pères anciens etcjBinons de Féglise.
« aire, comme très chrestien que vous estes de nom,, et voulez estre de faict, n'endturez jamais dire de ces bons et anciens pères, auxquels nous devons nostre clîristianîsme, et selon fa doctrine desquels nous demandons vivrç , que c'estoyent bons resveurs, et les conciles par eux ordonnés et célébrés, belles resveries, pleines de contrariétés. C'est un blasphème non moins abominable que celuy de Fhérésiarche Monta-
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nos en Pan 17$, qni tels estimoit avoir esté les saincts prophètes Esaias/1È(ierémîas, Êzéchièl, et les autres ,' disoit le malheureux ^ue non par inspiration divine, mais comme gens transportés ry exaraàec, dit le grec, hors (lé sens, d'entendement et resyans ils prophétiso vent. C'est l'impiéie àeMaeédonîus en l'an 345, qui nioitle Sairict' - Esprit avec 'tous" ses èffects. A ces deux exécrables et damnés bérétiaues en tout et pair-tout ressemblent ceux qui maintenant osent calomnier les conciles antiques et saincts autheurs d'iceux , aucunes fois divers entre eux (je le confesse) pour la disparité dés temps et diversité des causes,' contraires non ; car ils sont faicts et proviennent de l'esprit en soy et à soy tousjoûrs semblable et stable in œternum. Distinguez les temps (dit sainct Augus- Im) et vous accorderez l^Escripture.
« Ceux-là pareillement sont indubitables montanîstes' qui ont osé et osent dire , prèscher et èscrire que depuis huict cens ans l'évangile de nostre Seigneur et Sauveur Jésus- Christ n'a esté jusques à présent entendue. C'està-dire que nostre Dieu Jésus-Christ a failli de promesse, nous a du tout ahandonné sans nous envoyeir l'esprit consolateur et docteur de vérité. N'est ceste maudicte hérésie nouvelle, ains (comme toutes les autres modernes) renouvelée ; commença dès le susdict Montanus qui disoit que Vesprii de Dieu n'avoit esté jamais donné qu'àluy seul, ne apostolis quîcfem, Tertulianus leur respond : V ous verrez, dict-il,que la vérité les attendoit a son sec6urs;'âutremerit elle estoi t perdue . Doncques avant qu' ils fussent nais , on évangélisoh faulsemeht, on croyoit mal ; tant de milliers d'hommes ont esté faulsemént baptises ; tant d'œuvres en fôy faulsemeht exercées ^ tant de bonnes vertus et grâces n'ont esté bien Éaiictes ny opérées; tant dé saincts et sacrés offices ont esté mal etdéceptoîreAient administrés.
« Sont passés quatorze cens ans ou environ que Tertulian respondoit pour nous aux hérétiques de son temps, pleins de telle vanterie qui a duré et dure encores maintenant ; car le propre de l'hérétique est de cuider et se présumer plus sçavoir que nul autre qui soit ou ait esté. Voyià pourquoy sont appelés ironiquement en mocquerie par les Grecs, gnostiques, c'est-àdire grands clercs, et moult côgnoissans. Tels se présument-ils estre. Certainement la langue est remplie de blasphèmes, elle est sans frein
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laschée à toute malédicence, nesciens quid ïoquatur, neque de quo loqiuitur, quand de
Suis trente ou quarante ans n'a eu honte de ire qu'à présent on entend sincèrement Tévangilé jamais auparavant entendue.
« En nos jours tant corrompus, qui entend plus entièrement l'évangile, c'est-à-dire Tinté- Çrité de vie, là salutation de l'ame, les œuvres sainctes et salutaires, Tobéissance et révérence deue à ses supérieurs, et mutuelle et fraternelle charité de prochain à prochain, l'amour et craincte de Dieu, que Fentendoyent nos perpétuellement vénérables et anciens pères de conciles assemblés soubs l'authorité de Charlemaifie cinq en nombre, Maguntinum, Jlemense, uronensSy Cabilonense et Areialense , tous congrégésdepuis l'an 810? Pault adjouter, omnium Gaïlicanorum conciliorum celeberrimum concilium Aquisgranense, quando regnarelLudovicus PiuSf environ l'an 820, avec trois livres singuliers composés par les évesques estans audit concile envoyés à Pipinus, roy d'Aquitaine, fils dudict Louys. Parla simple lecture desquels on cognoist promptement si ces bons pères estoyent ignorans de TEscripture; et ce 10 ans, 20 ans après les 800 ans cottes par ces gnostiques.
« Je me déporte d'innumbrables autres sainctes et catholiques assemblées non gallicanes et j^allicanes du depuis célébrées. Ne voulant autre chose pour ceste heure monstrer, sinon que la France, depuis l'évangile receue, ne l'a jamais ignorée. Semper caruit monsiris, par tesliioignage de sainct Hierosme contra Vigilantinum, Fun des patriarches de ces monstrueux gnostiques, et si grands clercs en Févangile. Sanctus Bemardus Clarevallensis estoit en fan 1150 après huit cens, après mille ans passés, n'entendant Févangile, que je ne sçay quels indignes d'estre plus avant nommés de profundo Gehennœ lacu profluise disent entendre. Je le croy ; mais il entendoit Févangile de nosire Seigneur et Sauveur Jésus- Christ. Véritablement, sire, si le Sainct-Esprit estoit en Basilius magnum y en Gregorius Nazianzenus, en Chrysostomus ^ et autres saincts docteurs de Féglise grecque ; s'il estoit en Cyprianus^ AmrhrosiuSy Hieronimus, Augustinus et autres saincts de l'église latine , il n'est point en ces renouvelés évangéUques ; et, s'il y est, n' estoit pomt aux susdicts glorieux amis de Dieu, fon^
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dateurs, enseigneurs et instituteurs de nostre foy et créance chrestienne ; car ils sont de parole et de faict en doctrine, en mœurs, en religion, en humble obéissance Tun à l'autre contraires.
« Sire, ce sont des raisons par lesquelles nous supplions très humblement Vostre Majesté de ne vouloir oyr ni recevoir les malins propos de ces licenlieux et profugues libertins ; plus proprement les pourrions-nous dire licentins, pour la desmesurée licence qu'ils preschent en toute chose, qui licere volunt quicquid libet : couvrans et desguisans leur abandonnée et malicieuse licence du faulx visage de chrestienne liberté contre ce que défend sainct Pierre; ne pensans (quoy qu'ils dissimulent) qu'à une anarchie, que veult dire eslre sans prince et sans roy, ne cherchans que de vivres acéphales, c'est-à-dire sans chef. Si Dieu, provoqué des péchés de nous autres ecclésiastiques, a permis (comme il faict tousjours) que ceste rébellion, schisme et sédition commenças! premièrement à son sanctuaire et à sa maison, sçavoir est contre l'Église;. si ces rebelles machînateurs d'insolites et exécrables sacremens se soustrayent de la puissance et communion ecclésiastique ; nul autre potentat ne doibt estre asseuré. « Ronces et buissons croislront sur la terre de mon peuple (dict-il), mais beaucoup plus en croislra sur toutes les maisons de la cité qui saulte et s'esjouit par-dessus les autres.» Joignons à ces divines prophéties l'expérience qui descouvre leur intention par le pays d'où les séditieux viennent, et où s'enfuyent les séditieux.
« Sire, vos très humbles et dévots orateurs du clergé de vostre royaume requièrent instamment et d'une voix Vostre Royale Majesté, que de sasupresme et souveraine puissance son bon plaisir soit, en ensuyvant la voie de ce très hault et très puissant et non moins chrestien roy Charlemaigne, de faire vivre tous les habitans et regnicoles, tant aux chefs qu'aux membres, selon les canons et reigles de nos saincts et révérends pères prédécesseurs, entre lesquels y a tousjours eu par un mesme degré perpétuelle et continue succession, sans discorde ni diversité de mœurs, de prédication ou doctrine, qui sont les deux uniques et singuliers signes de l'Église catholique; quels signes et symboles ne sont en l'Église dicte des hérétiques. Ils s'appellent Église; soit : mais j'entends l'Église que
nostre Seigneur se dict et proteste avoir en haine, et la nomme sxxhn^ta Trovu/scvopsvojv, réglise des mauvais et des malins. Par ce fault icy parler clair, et dire Église romaine et catholique, cujus fides annuntiaiur in universo mundo^ qttœ nunquam defecil, et uhique fr aires confirmavit. N'y a point d'autre église, de laquelle ils ne sont.
«« Sire, ces raisons tant idoines et concluantes meuvent le clergé de vostre royaume de vous supplier instamment ne vouloir admettre les non chrestiens en la conversation et congrégation de vos très humbles et très obéissans subjects chrestiens. Or est-il, sire, que les hérétiques ne sont pas chrestiens, ainsi que le dict et prouve clairement Tertullianus au livre préallégué; et pour ce Theodosius junior et Valentinianus ÎII, en l'an 437 , par lois et mandemens exprès, ont défendu que les hérétiques n'ayent aucunement de se nommer ou dire chrestiens, et qu'ils n'abusent de ce nom, mais qu'ils prennent le nom, et soyent appelles comme le scélérat autheur de leur meschante opinion, ariens, macédoniens, nestoriens, etc.
« Sire, doncques ne souffrez que la porte soit ouverte à ceux qui sont, en mespris et dérision de l'habitation, de leur bon gré sortis hors la maison, qui s'en sont exilés et bannis. Eux-mesmes se sont condemnés (dit l'apostre) doncques par autruy ne doivent estre absouls. Ne les fault endurer dire que leur religion est bonne, ny souffrir qu'ils la comparent à la nostre, ou qu'ils disputent contre la nostre ; car en nostre créance et religion n'y a point est et non: fondement de toutes disputations; il n'y a que est est, non non. C'est à nous qu'ils doivent croire, sans attendre concile, pour estre fondés en traditions apostoliques, en la doctrine de tous les anciens pères et docteurs de l'Eglise, en loix et constitutions de tous les saincts passés conciles. Non pas nous croire à eux, qui sont sans aucuns v ieils fondemens , ny approbation de l'antiquité, interprétans TEscripture selon leurs songes, nouvelles et fantastiques affections.
»• Ces causes nous contraignent, sire, enhardis aussi du zèle que nous vous voyons avoir à la réparation et r&stauration de la maison de Dieu, de poursuyvre plus oultre, et vous descouvrir ce que oultrageusement nous blesse, en attendant remède. Nous demandons, sire, nous supplions, nous requérons instamment
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comme chose plus que nécessaire à Tintégrité, ^àbi pure et sincère fidélité de vostre royaume, que désormais tout commerce de quelconque marchandise (livres ou autres) soit interdict, nié et défendu à tous hérétiques, sectateurs, renovateurs, fauteurs, défenseurs de doctrines ja condamnée, eo ipso, quUls sentent mal de la foy, ou qu'ils en doubtent, eo ipso, qu'ils ne suyvent droictement la reigle de croire, et de vivre, qui nous a esté dressée et baillée par réglise romaine et catholique. Ils sont excommuniés ; doncques ne fault hanter, converser, parler, marchander plus avec eux.
« Certainement telles marchandises et traffiques ne sont qu'un vray monopole d'hérésie, et sont les marchans vrais monopoleurs, vendans en gros et publiquement leurs draps et denrées, débitans latentement leurs hérésies damnables. Qui ne nous croit, il le peult voir, tant est la chose descouverte. La guerre estant ouverte contre nos circonvoisins, toutes emploites, marchandises et traictes incontinent sont inhibées et défendues. Estroit et rigoureux commandement est faict à tous du pays et party de l'ennemy de soudainement vuider le royaume ; ceci se fait, comme doibt feire, pour Passeurance de nos corps et de nos biens. Or, d'autant que rame est inestimablement plus précieuse que le corps, la guerre spirituelle, qwÂm vocal Aposiolus spiriiualianequitiœ, est incomparablement plus dangereuse que la corporelle ; et par ce devons plus soigneusement chasser loing de nous, et du tout exterminer les enroollés et militans soubs l'enseigne de ces recteurs, princes de ténèbres, trahisons et néquities du monde, qui sont les hérésies.
« L'an 430, les susdicts Theodosius junior et Valentinianus ieriius renouvelèrent aucunes lois de leurs prédécesseurs, sçavoir : de Constanlinus magnus, de ses trois fils, et d'autres en l'empire romain. Us confisquèrent les biens des hérétiques, ils les bannirent dudict empire, les rendirent du tout intestables, qui est une peine extrême, s'approchant du dernier supplice, auquel Martianus les condemne. Geste guerre est criée, publiée, toute ouverte, et sera perpétuellement entre la saincte Église romaine catholique et les profanes hérétiques, depuis Tan de nostre Seigneur Jésus-Christ 72, quo annoRomœNeroPeirum etPaulum et seinter- /fct(, jusques à ce jour, et ne finira jamais.
** A ceste cause, sire, vos très humbles et dévots orateurs du clergé de tout vostre royaume vous supplient universellement de ne plus admettre ny recevoir tels marchans à commerce qui soit. Et de ce vous requièrent particulièrement ceux de vostre duché de Bourgogne et clergé de vostre ville et diocèse d'Austun, comme les plus pernicieusement endommagés, quasi noyés de telles trop fréquentes inondations des infectéeslacunesdeGenève : «Displicet « aures vest ras et os meum foedasse vocabulo tam « probroso, sed ex Ecclesiarum prœscripto cougor.» Se joignent lesdictssupplians, et suyvent la mesme requeste que leur église en primace première et métropolitaine de vostre ville de Lyon vous fait aussi bien humblement et spécialement en ceste saincte cause. Sanctus Irenœtu, eiiam primas ecclesiœ Lugdunensis, anno salutis 160, feit le semblable, et ne voulut oncques souffrir, que entre son peuple de Lyon demeurassent les gnostiques et valentinians, qui par leurs faulses opinions pervertissoyent les simples gens et matrones (dict-il) sur la rive du Rhône. Recours au premier des cinq livres qu'il en a composés, au cinquiesme livre de l'Histoire ecclésiastique de Eusebius.
u Doncques est nostre requeste juste, raisonnable, saincte et catholique, accompaignée de l'exprès commandement de Dieu, qui vous enjoinct, sire, de la nous intériner et accorder, répétant en divers lieux et par diverses fois sondict commandement. Il parle des idolâtres et gentils aliénés de la loy. Les hérétiques entre les chrestiens sont estimés, prins et réputés pour tels ; les mots de ladicte loy de Dieu s'en* suyvent : Garde-toy bien de jamais faire amitié, d'estre confédéré, de contracter mariage avec eux, garde-toy qu'ils n'habitent en la terre, n'ayc aucune compassion d'eux. Bats-les, frappe-les jusques à internecion (qui est la mort). Et s'ensuit la raison du commandement, à fin que d'adventure ils ne te fassent pécher contre moy , si tu crois leurs opinions ; qui te sera une offense et scandale, dont s'ensuy vra ma fureur contre toy , et bientost après je t'efEaceray du tout. Sire, et vous madame, pour le salut de vos âmes, pour la manutention de vostre sceptre, gardez-vous bien de ces horribles et formidables menaces.
« Voyià, sire, ce que en toute simplicité, obédience, humilité, submission et correction, vostre clergé de France propose et remonstre
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à Yostre Majesté, touchant Thonneur et service de Difeu en vostre royaume, et pour l'extirpatîbn et abolition de ce qui luyjest contraii*e, 5çav0ir,des sectes et hérésies; le tout plus amplement et articuléement déduict et couché en son cayer, duquel attendons response. Pour l'exécution desquelles grandes et héroïques œuvres, et entier accomplissement d'iceUes, l'excuse du tendre et foible aage de vostre royale personne n'a aucun Tieu, et ne sera receue ; car Dieu vous respondroit incontinent ce qu'il respondit à son prophète Hlérémias : Noli dicere quia puer ego 8um\ ne me dis point, je suis encores trop jeune: car Daniel à douze ans condemna les luxurieux vieillards ; Samuel, beaucoup plus jeune, reprint Hély jà décrépité; Salomon, feict roy à douze ans, au mesme temps donna ce tant ardu et difficile jugement entre les deux femmes contendans de leurs enfans; Josias à buict ans fut esleu et salué roy, tout incontinent purgea le temple de Dieu, et autres lieux de son royaume poilus et infectés par certains corrupteurs et séducteurs de son peuple. T>^ous attendons certainement que l'esprit de Dieu se monstre à ce commencement estre en vous, accomplira tels et semblables actes par vous.
« Madame^ l'histoire ne sera longue du temps que Constanlinus magnus (estant régent de la Gaule, et y demourant sur la marine de Normandie et de Bretaigne) fut faict empereur, ainsi que descrit Eusebius au premier des cinq livres de la vie dudict Constantinus, et d'autres après luy, deux refielles (du commencement ariens, et depuis rien du tout) occupèrent l'Empire Oriental : Lucius, la Grèce, laThrace, l'Asie, etc.; Maxentius, la Syrie, la Palestine, Egypte, la Libye, etc. Lors estoit en Alexandrie Catherine, dame de grands biens, de nom et de grande maison, toutesfois plus renommée pour estre bien înstruicte et ferme du tout en la loy et foy de Jésus-Christ. Ce tyran Maxentius la feit disputer avec ses docteurs ariens, lesquels divinement elle confîita et vainquit en sa simple foy. Nous espérons, madame, tout ainsi que la Grèce a eu et se vante à bon droict de sa Catherine confutatrice de l'impiété ariefkine, la France pareillement aura et a desjà sa Catherine en vous, à la confusion et totale perdition de ces nouveaux ariens. C'est l'espérance que nous avons de vous, madame.
Piostre plus grande playe vous est descouverte, sire, comme à l'unique médecin envoyé de Dieu pour la guarir. Nostre première et principale doléance vous est expliquée, sire, comme à nostre singulier consolateur : c'est le mal diabolique et horrible trouble^'que nous souffrons par sectes et hérésies, nous assaillans jnfemalement de tous costés, et voulans sans pitié ruiner nostre saincte et antique hiérarchie romaine et catholique. Nous attendons remède et prompt secours. Deux poincts restent encores, que si de vostre grâce le permettez, sire, je réciteray briefvement et succinctement ; l'un concerne nos personnes ecclésiastiques, l'autre les biens qui nous sont à cause de TÉ^lise recommandés pour administrer.
« Quant au premier, je diray pour nous, et généralement se peult prendre pour tous, sire, nous recognoissons les tribulations et calamités que si longuement avons souffertes en ce royaume, nous estre envoyées de Dieu en punition de nos peschés, pour les purger et nettoyer, puis à luy nous retirer; néantmoins à peu de nous la peine a ouvert les yeux, peu de nous a faict son profict desdictes tribulations, tous les jours quelqu'un tombe en abomination de pesché, et plusieurs en hérésie. Parquoy tousjours est estendue la main de Dieu sur nous, et y a danger qu'il ne vueille continuer nos calamités temporelles, et les joindre aux éternelles. Si Hiérémias visitoit aujourd'hiiy les trois estats de vostre royaume, comme 11 visita les estats de Juda et de Hiérusalem, il pourroit faire un mesme rapport à son seigneur, et diroit : Je n'ay trouvé justice ny foy ; les prebstres, le peuple, les grands, les petits ont rompu le joug et le lien de ta loy ; tu les as affligés, et ils n'ont voulu douloir ; tu les as attraicts, et ils sont endurcis et n'ont voulu recevoir discipline.
« En cest endroict, sire, je dirai, combien que soyons pescheurs, toutesfois ne voulons-nous pas suy vre ceste obstination judaïque ; mais dès à présent en toute unité, sans division, protestons vouloir obéir à Dieu, à son Église, et à vous nostre roy souverain. Selon nostre devoir et pouvoir, vous offrons de combattre jusques à la mort, et battailler pour la gloire et prospérité de vous, des vostres, de tout vostre peuple êl royaume ; battailler, dis-je, de nos armes, qui sont larmes, pleurs, jeusnes, oraisons et prières à Dieu. Vous supplions aussi très humblement
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prendre pitié et compassion des personnes, continuellement et sans intermission battaillans et combattanspour vous. Nous]vous requérons, sire, de nous conserver et maintenir en nos privilèges et prérogatives, qui nous sont et ont esté baillées etiam par princes ethniques, pois après par empereurs chresliens, et de rechef par vos prédécesseurs rois très chrestiens largement octroyés. « Quels privilèges et immunités Vostre Majesté de sa grâce entendra particulièrement et bien au long par nostre dict cayer; puis de son authorité supresme les nous confirmera, corroborera, augmentera et amplifiera.
•• Sire, nos personnes sont en spécialité vouées, dédiées, consacrées à Dieu seul ; en signe dequoy nous a faict et faict oindre extérieurement, défendant expressément de nous toucher, ny faire aucune injure, soit de main, soit de bouche et parole, rie touchez ( dict-il ) mes serviteurs oingts, et ne soyez malins ny mal- Caisans à mes prophètes et prédicateurs. Jeroboa m exiendit manum suam contra virum Dei, quœ staiim exaruitj nec voluii eam reirahere, Nous vous supplions que ceste franchise, immunité et exemption divine nous soit entièrement gardée entre les hommes. Pour nos personnes et des nôtres, je n'ay, sire, autres choses à vous supplier. Pour nos biens, il vous plaira, sire , d'avoir esgard et donner ordre à deux humbles requestes que vostre pauvre clergé françois cy prosterné présente à Vostre Majesté (s'il ne vous desplaist, sire, prétendant quand et quand remonstrer chose requise et nécessaire au salut de Famé d'un chascun.
« Premièrement, sire, nous requérons que la saincte liberté canonique d'eslection aux prélatures ecclésiastiques soit désormais permise à PÉglise, et que chascune prenne, choisisse et eslise franchement et librement son prélat, ainsi te veult et détermine le droict divin ; ainsi est-il par les faicts, conciles, et canons arresté et défini , desquels vous estes conservateur, sire. Tostre puissance est souveraine et sans contradiction, telle nous la révérons et recognoîssons, toutesfois nous espérons que ta voulez modérer de sorte, que direz laparolle plus que nuÛe autre digne d'un souverain seigneur et prince. Cest que combien que le foy ne soit suoject a la loy, toutesfois veuit-il vivre et se gouverner soobs la loy, s'entend humaine; car, par puis-
sânce Iquelle soit elle , nul n'est exempt de la divine. De la loy, du droict, de l'équité seulement dépend vostre grandeur et authorité, sire; doncques les devez-vous garder et conserver en leur entier; la ruine de la loy, c'est celle du roy.
« La loy divine commande qu'au temple et tabernacle de Dieu nul ne soit mis ny constitué recteur, s'il n'est esleu et appelé comme fut Aaron. Jésus-Christ, commençant son Église, appella sur la montaigne la grande troupe qui le suyvoit, puis d'entre eux en esleut et choisit douze pour l'ace ompaigner et après en esleut septante. Quand Jésus-Christ fut par sa croix ignominieuse glorifié, et retourné dont ilestoit venu, ses disciples en leur administration tindrent et gardèrent le mesme ordre d'eslection ; car les onze esleurent le douziesme; subsécutivement les douze feirenteslire les sept premiers diacres en l'église. Nostre Seigneur mesme commanda aux prophètes et docteurs de l'église d'Antioche d'eslire Saulus et Èamabas pour l'affaire à quoy les vouloit employer. Le signe seul en terre de la vocation du ciel est la commune eslection.
« Estant l'églisedè Hiérusalem dispersée pour la cruelle persécution survenue après l'occision du glorieux diacre sainct Estienne, audict lieu n'estoyent demeurés que trois dés douze apostres, Petrus, Joannes et Jacobus. Les deux premiers, représentans tout lecollégedesabsens, esleurent le troisiesme en évesque de Hiérusalem. En ceste forme et manière : «Titus creatus est « episcopus cretensis , Timotheus episcopus •• ephesinus, Polycarpus smyrnensis, Clemens « romanus » . Brief, en l'église des apostres vivans ( qui a duré depuis l'an 18 de Claudius tyberius Caesar, jusques environ le 10 de trajanus , qui sont comme cent ans ), ne se trouveront évesques ny pasteurs ecclésiasti- (jues institués autrement, que per impositionem manuumpresbyteri (comme dît sainct Paul) id est congrejiationis presbyterorum quœ grœcisest x«t/5o^o7ta.f ce nous esta dire eslection. Les subséquentes apostoliques églises ont faict et gardé (e semblable.
« Tesmoignage de mon dire plus suffisant ne pourrois-je mettre eh avant, que tout entièrement Fhistoire ecclésiastique. Post. actus ApoHolorum soyent veus Etisebitis, Ruffinus SocrateSf Theodolirus, Sozomenus, theodortis
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lecior^ Evagrius schoUisticus ^ Nicephorus ^ auihores ipsi kgantur^ et devant tous les canons apostoliques 1, 14, 29, 30, 34, 76, 80. Si Ton ne veult accepter et tenir les parolles avec les actions de nostre Dieu Jésus-Christ, et de ses apostres pour loy divine ; si le consentement universel des églises appellées primitives avec l'usage et coustume n'est aussi loy divine ; je ne sçay plus qu'on pourra dire sans controverse loy divine. Nul ne double que la loy des hommes ne vueille esire précédée par eslection. Les livres en sont pleins, j'en proposeray des antiques et récentes quelques unes ; l'an 326 fut ainsi constitué aux 4 canons Nicenœ Synodi, l'an 340 SynodtM Antiochena de rechef l'ordonna, cano 23. Dautres en grand nombre faicts unanimement par toutes les provinces chrestiennes.
a Comme en l'an 536 lors la France estant en tétrarchie, c'est-à-dire régnans ensemble les quatre fils de Clodoveus, roy premier baptisé, à sçavoir : Childebertus Parisiorum, Cloiarius Suessianum, Clodamirus Aurelianensium^ Tlieodoricus Mediomatricum reges. Au second concile tenu en ceste ville d'Orléans par le commandement fut iierum l'eslection des prélats ordonnée in can. 7, en ensuy vant l'ancienne forme et constitution de l'Église (disentils ) qui nous desplaist n'estre gardée. L'an 540 Justinianus es susalléguées deux nouvelles monstre quomodo oporteai episcopos ordinari. Jà sont plus de douze cens ans passés que ces loix d'eslection furent promul^ées.
« Carolus magnus et Ludovtctis pius^ son fils, es années 800 et 830, les ont renouvelées exprime libro capitulorum Caroli^ où ils disent, episcopi secundum siatuia canonum de propria diocesi ob vitœ merilum et sapientiœ Domino eligantur. Commandent ces deux rois vos prédécesseurs que les évesques soyent prins et esleus de leur propre diocèse, ayants esgard à ce qu' ils ont mérité par leur bonne vie , sagesse et prudence ; semblables ordonnances avons-nous d'autres rois leurs successeurs jusques à vous, sire, toutes enregistrées , publiées et divulguées ; de Philippes Auguste, ayeul du roy saint Louys, circiter l'an 1 200 , dudict sainct Louys , l'an circiter 1250, de Philippes-le-Bel circiter annum 1300, de Louys Hutin l'an 1328, du roy Jean 1381, de Charles septiesme, l'an 1 4 38,de Louys onziesme ,
l'an circiter 1480. Ne iault en plus prolixes allégations de canons, loix et ordonnances consommer le temps, sire.
« Pour conclusion, nous attendons la vostre, supplions et requérons très humblement que selon ces saincts décrets, canons et reigles de nos passés bons pères, amis de Dieu, Yostre Majesté nous face et laisse vivre. Par le contemnement et transgression desquels je ne m'arresteray de dire ny raconter les misérables calamités, les horribles et indicibles maulx politiques et spirituels qui sont advenus, adviennent chascun jour, vexent, tourmentent» persécutent indignement l'Église. La commémoration de l'un suffira pour juger combien sont énormes les autres. Les détestables et damnées sectes, les exécrables et maudictes hérésies du jourd'huy soubdainement saillirent en place, que la saincte et sacrée loy de eslection fut par exprès commandement, sans autre cognoissance de cause, desplacée, j
« Qu'il soit vray, supputons le temps de l'abrogation qui fut en l'an 1517. Le mesme temps et an fut faicte subrogation de l'infernale doctrine de Luther, honor sit auribus christianis , prenant son fondement sur un certain jubilé de plénière rémission que pour lors on preschoit. Inde publica cœperunt omnia in pejus ruere, et rétro sublapsa referriy l'Eglise, la noblesse, la justice, le populaire, la marchandise, l'agriculture etiam. Par ce veux -je conclurre et affermer que si la loy de eslection revient à l'Eglise, tout incontinent hérésie s'enfuira de l'Église; et n'auront les autres estais occasion de reprendre et se plaindre de l'ignorance, négligence, dissolution, irrévérence, excès, insolence, mauvaise et scandaleuse vie de nous autres ecclésiastiques ; ny d'accuser et reprendre à bon droict les ruines, démolitions, éversions, destructions des églises, moustiers, monastères, maisons et habitations d'iceux, dégasts et consomptions immodérées des biens ecclésiastiques. Ces maux ne proviennent que pour par une chascune église ne eslire pas son recteur.
« Ne peult que vraye ne soit la prophétie de sainct Grégoire ; je la rediray pour l'importance d'icelle. Fault avoir peur qu'à tout le pays où sont tek indignes prélats d'église, n'advienne quelque extrême malheurté et grande désolation. Prenons au sens contraire argumisnt com-
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mun et bien fortfdoncques à la restitution de la saincte et sacrée loy d'eslection, tout bien, tout honneur, tout bonheur, toute postérité, toute félicité sera quand et quand restituée à vostre royaume de France. Qui est la cause pour quoy tant instamment, et avec tant et tant de paroles nous la vous demandons, sire, et nous asseurons l'obtenir, pour le désir que nous vous voyons avoir relever l'ordre et Testât ecclésiastique, de le remettre et restituer en son premier degré d'honneur , dont il est cheu lourdement, ou sans eslection ; ne remontera jamais, ny ne prendra les regnardeaux ( comme il luy est commandé ) qui rongent et démolissent la vigne de Soreth, c'est-à-dire les hérétiques qui gastent la vigne esleue par dessus toutes, qui mangent la vigne d'eslection qui est FÉglise romaine. Puis que le sanctuaire de Dieu ne se doibt posséder parhéritage,c'està-dire que succession de sang et proximité n'a lieu qui soit en l'Église , doncques il fault y venir par eslection. Puis qu'entre le prélat et rÉglise y a certaine conjonction spirituelle, beaucoup plus estroicte que n'est au mariage corporel de l'homme et de la femme, doncques fault-il qu'entre eux intervienne et soit un mutuel consentement, une réciproque volonté. Le mariage seroitautrement forcé, faicten craincte. et par autre vouloir que des parties contrahentes; quel mariage ne vallut oncques rien, est reprouvé et condemné par jugement universel du monde, malos et infelices habere solet exiitu, aiunt,
« S'il vous plaist, sire, vous considérerez en vous enquérant de ceux qui Font bien et diligemment observé si, du temps des eslections, l'Eglise et les autres estats ne se portoyent pas mieux et plus fidèlement envers Dieu et leurs princes qu'ils ne font maintenant. Par eslection on tasche du tout à trouver un bon prélat, qui dès sa jeunesse aura milité en l'Église avec sincérité de vie et bonne conversation, plein de vive foy accompaignée de bonnes œuvres ; qui sçache défendre ladicte foy contre les mal sentans, ne vivant laîcalement, charnellement et desguisé d'habits ; duquel la saincteté de vie au seul regard esteigne les péchés, et soit doctrine pour les bons et mauvais : et qui par vostre commandement aucunes fois appelle, sçache vous bailler bon et sainct conseil en vos affaires, pourveoir à ceux de l'Eglise, et rendre XVP SIÈCLE, La PI. et U PL
raison de la foy qui est en luy. Quel esleu, après son eslection, sera de rechef examiné et confirmé en France par son supérieur qui le cognoist, non pas à Rome où il est incogneu, et où l'argent de France va en vacquans, annates, courses, bulles, dispenses et autres expéditions.
« Mais ne parlant de cest inconvénient bursal, je parleray seulement du grand inconvénient de conscience. Par sentence du concile œcuménique conforme à la définition divine, a esté dict et proféré ce qui s'ensuit : «* Qui sunt au- «« thores et causa malorum pastorum, participes « erunt pœnarum quas ipsi mali pastores in « stricto Deijudiciopalientur.» La mauvaise vie du ministre est imputée devant Dieu (si est-elle devant les hommes) à celuy qui le fait ministrer et consent à son ministère ; ils seront de semblable peine tous deux punis. Sire, dis-je,'en toute humilité, vous avez à rendre compte devant Dieu de votre tant opulent et inestimable temporel, qui est un faix bien fort pesant, une villication bien laborieuse et dangereuse , sans davantage vous charger de ce grand et périlleux fardeau spirituel, qui est de pourveoir aux églises vacantes.
«Secondement, sire, nous déclarerons à vostre clémence et bonté royale un mal qui nous est fort grief, et quasi du tout nous assomme et met à bas. C'est, sire, que, ordinairement quatre, cinq et six fois l'an, voire jusques à la neufviesme, on prend et nous fait-on payer décimes du peu de temporel que pouvons percevoir de nos églises, voire jusques aux offrandes, qui ne sont du temporel ; et qui pis est, ne sont imposées pour une année seulement, et comme il falloit in necessariis funciionibus reipubUcœ, quas non detreciamus, mais sont mises sus tous les ans de sorte que d'une chose extraordinaire a esté faict un ordinaire, jusques à ériger la recepte desdictes décimes en estât gaigé et salarié par le mesme clergé.
«En est l'exécution trop plus dure et estrange que de debte civile , est si très rigoureuse que les messes parrochialles n'ont esté célébrées en plusieurs diocèses aux dimanches et autres festes commandées, tant pource que les curés fuyans la prison, par défault de payement desdictes décimes, se sont absentés de leurs paroisses et les ont abandonnées, qu'aussi par les rigueurs des exécutions précédentes.
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Les église^ sont demourécs sans ornemens, livres et calices, lesquels en aucuns lieux on a vendus scandaleusement à' Tencan, au détriment des pauvres âmes subjectes au deshonneur du roy, scandale du royaume, irritation de la majesté de Dieu contre la vostre, sire.
«* A ceste cause, n'ayaùà esgard à liostre particulier, mais du tout à vostre ame, et de ceux entre les mains desquels elle est, nous vous requérons et interpellons, sire, comme de chose qui ne se peult ny doit refuser de vous abstenir de prendre sur le clergé, soubs quelque nom, tiltre et prétexte que soit, don gratuit, décimes, clochers, emprunts, subsides, imposts, amortissemens, confirmation de privilèges, francs fiefs et nouveaux acquests,jàdeux, trois, quatre fois et tous les jours amortis, payés, et dont on a faict finance. Certainement semble (comme est la vérité) que le prince ne peult, saine et sauve sa conscience, les demander, ny les ecclésiastiques, la leur aussi saulve, les accorder.
«SainctAmbroise, quelquefois contrainct à semblables cohtributioris, réspondit : «Non equi- •t dem dono, sed non nego, invadite ; »• comme s'il vouloit dire : «Sur lès preneurs soit le péché, non pas sur înoy", qui né m'y consens. ♦• Mais, disent-ils, Christus paya le tribut etiam pour luy, non seulement pour son vicaire général Pètrus : il le paya certes, non pas qu'il le deust, mais pour ne les irriter,' ne scandalizemus eos: payons <|e peur de les scandalizer, hoc est, de tie troubler rordre publique, soubs prétexte de religion,' ce qu'il ne fault. Toutesfois, dict-il, nofus sommes fils de roy, non subjects aûi tailles où imposts d'aucuns autres rois ^ ^Christus i)ajrà, non pas àConstantinus, à Valentianus, à thèodosius, à Juslinianus.Nostre Dieu, père et créateur Jésui5-thfist,paya, non pas à Charlemaighe , non à son fils Louy s le religieux, à l'auguste et sacré Philîppes, à son nepveu Louys le sainct, vos prédécesseurs, ny à prince qui le tinst et recogneust pour père, qui tinst et recogneust l'Église pour mère ; mais il paya à un scélérat, infidèle, mécréant et sans Dieu, Cl. Tyberiiis. L'argument doncques n'est valable, ny recevable entre les chrestiens, non plus que quidiroit maintenant. Néro jadis feit emprisonner sainct Paul à Rome, y conversant pour l'exercice de son apostolat, erjo depuis a tousjours esté loisible aux autres empereurs, etiam du jourd'huy, faire le semblable in successoribus.
« Dieu, par signes évidents fajct et a faict assez cognôisbe que telles côttisations sur son Église luy desplaîseht. Elles commencèrent l'an 15 16, sont '44 aiis; la malice et af^iction de l'an subséquent a creu et a surmonté celle du précédent , dé manière que l'or et les deniers ainsi pris et' levés sur l'Église ressemblent à je ne scay quel or appelé par l'histoire romaine aurum fholosanum; chacun la sçait.
Pharaon,' par le conseil de Joseph, quand il rendit le peuple d'Egypte tributaire, déclara les possessions de ses sacrificateurs estre immunes et franches de toutes impositions régales, et en feit loy. Cyms, Persarum primus^ rendit aux presbtres judaïques et synagogiques les sacrés vases du temple de Hiérusalem, pillés par Nabuchodonosor, et portés en Babylone. Deux successeurs dudict Cyrus, Darius et Artaxerxès n'ont souffert qu'aucun tribut fust imposé sur les ministres et lévites du temple dé Hiérusalem. Que devez-vous faire, sire, sur ceux du temple de Jésus-Christ?
« A un rôy très chrestien je ne proposerois pour exemple rois non chrestiens, s'ils n'estoyent nommés en l'Escripture ; qui nous donne par ceci lieu d'un argument commun, dict a minore ad majus : si les princes infidèles, de leur nature et nourriture cruels et tyrans, Pharao, Cyrus, Darius, Artaxerxès, en tout et par-tout ont favorisé et supporté les terres et possessions sacerdotales , par plus forte raison les rois fidèles et' chrestienis en doivent autant faire. Je crains autrement (ce n'est ma crainte sans couleur) ne regina Austri surgat injudicio ûum generdtione ista, et condemnet eam.
«Baltbasar, riepvéu de Nabuchodonosor, n'ayant porté la révérence qu'il devoit aux choses à Dieu sacrées, veit en escript bientost contre la paroy de sa salle : Mené, Thecel. Pheres. Oza estendit la main à l'arche, dont Dieu ne fut content ; ne fut-il d'Ozias douziesme roy de Juda. Ce grandement craignans tous les princes chrestiens, par leurs loix et ordonnances ont af&anchi, faict libres et immunes les presbtres et clercs, ièùr'famille et leurs biens, de toutes exactions, charges et angaries non nécessaires à la tuition et conservation du public. Les alléguer toutes en poinct, et mettre en avant, seroit perdre le temps; je me contenteray de trois de vos prédécesseurs , sire, desquels ne devez dégénérer, Clodoveus,
ehristianorum regum prtmus, an. 509, Carolus magnus, et son fils, tudovîcûs Pius. Ces deux dernières escriptes inter capitula taroli.
« Quant au j)reiïiier, Clovis ayant dressé une grosse armée contre Alaricus, rex Goihorum, hérétique, infect de l'impiété d'Arius, occupant Acquitaine,Thoiose, Languedoc et autres opulentes provinces trans fluvios Rhodanum et (rarumnam, devant que de marcher feit assembler trente-trois évesc(ues en ceste ville d'Orléans, où lors tënoit là chaire un appelle Eusebius dicitur Aurelianense concilium primum. L'ordonnance de ce bon et très chrestien roy touchant la discipline militaire de ses gensdarmes et protection des gens d'Église, est contenue es patentes qu'il escrivit auxdicts évesques, tenans ledict premier concile, en ces parolles :««Omni exercitui nostro praBcî]f)imus, « ut nullus ad aliquid surripiendum de ministerio • ecclesiarum conetur. Item, ut nullus de cleri- «cis, vel qui cum clerîcis in ipsorumdomo consis- •tunt aliquam violen tîam vel damnum patiatur .n Disoit ce bon roy : Nous ordonnons, statuons et commandons à tous gens d'armes suy vant nostre camp et exercite, ne s'efforcer de prendre ny desrober chose qui soit du ministère, ny pour aucan service des églises ; nous défendons c(ué les clercs ou autres habitans en la maison des clercs, souffrent dommage ou violence par nos gens d'armes.
«De rechef, sire, nous vous requérons ihtd humblement que requérir pouvons, de nous octroyer et bailler une telle sauvegarde, sans laquelle ne fault parler de résidence. L'ordonnance de Charlemaigne dit : « Nous statuons et ordonnons que les biens de TÉglise de nostre temps, ny de celuy de nos enfans(quî seront, SI f)ieu plaîst, nos successeurs) n'endurent, ne portent ou souffrent aucun détriment, jacture ou division.» Peult-on voir ny souffrir division ou jacture plus grande que d'un bien consistant en dix j^arties (qui font le tout) en baîller tous les ans les quatre parts, lés six, les huict, les neuf trop souvent. Chartes premier ne lés cxigeoit pas, et, par ce il fut nomfné dévot défenseur et protecteur delà saîncte Église de Dieu : et à la fin, pour ses rares et illustres vertus, eut knom de Caro/u5 ma jnus.Chariesneufvicsme ne le fera pas , parquoy se nommera Charles amateur du clergé, Carolus clerophilus ; et à la fin,
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slflleuplaist, nous h A\rons Carolus maximus.
« L'autre ordonnance dit et commande ce qui s'ensuit :, « Selon l'authorilé canonique et constitution de l'empereur Louys,nulpresl}tre soit contrainct, à cause des biens ecclésiastiques, payeraucun cens, tribut, redevance ou rédhibition quelconque;temporèlle.»» tels sont lesédicts de vos majeurs, sire, touchant la liberté de l'Eglise et franchise des personnes ecclésiastiques ; ayez-les en mémoire : « Mementote opefum u patrum vestrorurti quse fecerunt in genera- « tionibussuis,ethabebitisgloriàm maximam.» Recevez, sife,bèni^nement les très humbles requestes de vos très humbles orateurs du clergé de ce royaume ; faites-nous remettre et nous entretenez en nostre pristine Bberté et franchise; faites-nous jouir de nos anciens privilèges tant en nos personnes qu'en nos biens ecclésiastiques. Ce que vous nous ferez, sire, vous le ferez à celuy duquel nous sommes spéciaulx ^rviteurs et ministres, qui, fiar nous, à l'exemple des' hotïs presbtres hiérémias et Onias ( continuels intercesseurs ^our la sainete cité et peuple de Dieu), de bon cueur et souvent aussi interpellé, vous en fera spéciale rétribution, et vous donnera le céleste glaive d'or , en vous disant : Prends ce glaive , don vehant Spécialement de Dieu , f^aV lequel tu vainci^as et jetteras du tout à bas les adversaires de mon peuple (flsrael, ' c'est-â-di^e les infidèles et pervers hérétiques, trôublans la sainete hiérarchie de mon antique romaine et catholique Église Israël , qui seule voit et cognoist Dieu, qiiœ sola Deoperpreces et oratiùnes mas proevalet 5 qui est la signification de ce mot Israël.
« Ot , sire , pour ce que l'Église est la seule nourrice , mère et maistresse de vertu , et que de là seule vertu non de nature vient la noblesse , PÉglise ne ^eult oublier de vous prier aUssî poùrceuxqu'i procèdent et viennent d'elle, pour les vertueux nobles de vostre royaume , sîre , vous i^equérant que vous les ayez à supporter, avancer et honorer devant tous autres, autant que peuvent mériter ceux qui d'un franc et volontaire courage ne craignent de s'exposer à tous dangers et périls évidens pour l'honneulr et exaulsement de Vostre Majesté. Vous devez aimer et soigner les trois eslats, sire, sur lesquels, comme sur trois colonnes, est assis et posé vostre thforié royal ; et beaucoup la vertueuse noftïessè, qtii jbur et nuict à vostre sim-
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pie mandement expose son bien et sa vie pour vous obéir. Encores , sire , vous supplieronsnous très humblement pour ce tant bon et tant obéissant peuple françois, duquel Dieu (vostre père et le leur aussi) vous a faict seigneur et roy ; prenez en pitié , sire, et soublevez un peu les charges que dès long temps ils portent patiemment. Pour Dieu, sire, ne permettez que ce tiers pied de vostre throne soit aucunement foulé, meurtry ny brisé.
<« Supplions en mesme humilité, sire, puis que les rois régnent par justice, et les subjects en sont conduicts, que désormais les offices de judicature soyent baillés gratuitement à gens de sçavoir et d'équité, hommes de vertus, hommes saiges. hommes craignans Dieu, aimans vérité, ayans en haine Tavarice , tels que Dieu veult estre les juges. Et les constitués présidens, conseillers, lieutenans, baillifs, séneschaulx, officiers, et vos procureurs pour juger dessoubs vous, et gouverner ce tant honorable et grand peuple : lesquels puissent bien desrompre toute iniquité, n'ayans que Dieu (qui jugera de leurs jugemens en dernier ressort) devant les yeux. Qui ne lairront croistre les séditions, les audaces, les hérésies soubs leur pusillanimité , connivence ou m^le-volonté ; ayans faict profession de leur foy telle que nous remonstrons par nostre cayer ^ autrement ne soyent admis ny receus, ains soyent desmis, dégradés et confus, sentans le contraire. Dieu vous a faict roy, sire, non à autre fin que pour faire droict à un chascun, et administrer justice. Vous avez prinset tenez de Dieu vostre royaume gratis. En le vous donnant, il vous a quand et quand donné puissance et authorité de juger vos subjects , œuvres non moins dépendans de luy seul {ergo non moins spirituelles) que les autres nommées au dixiesme chapitre de sainct Matthieu.
« Parce je vous diray , sire ( tousjours protestant d'humilité), ce que lors nostre Seigneur dict à ses Apostres : gratis accepistis la puissance de nous juger, j^ra^w date. Faisant autrement, sire, le mandement de Dieu n'est observé, le transgresseur est mortellement blessé : en danger que à l'un sera dict : Lepra Naaman tibi ; à l'aufre : Pecunia tua tecum sit inperditionem,
« Voulant faire fin, sire, je ne puis prendre meilleure ne plus saincte conclusion que l'ex
maistre, docteur, directeur, instructeur des rois ; luy qui est souverain et grand dominateur de l'université, estant là hault, vous a faict icy bas en ceste noble et florissante région gal- Uque son lieutenant général pour la régir et gouverner soubs luy, selon ses ordonnances, loix et édicts ; puis en tenir et rendre à la fin compte. L'ordonnance qu'il vous fault garder en vostre gouvernement , sire, vous est enseignée par Moyse, redicte et répétée par autres , tous spéciaulx ambassadeurs, messagiers et singuliers serviteurs de Dieu, comme s'ensuit :
«Le roy premièrement apprendra des lévites et presbtres à craindre Dieu, à garder ses commandemens et cérémonies ; son cueur ne s'eslèvera point en orgueil, et ne s'enflera contre ses frères ; il n'aura multitude de femmes ny de chevaulx en sa cour ; il ne fera desmesurément amas d'or et d'argent ; il sera tousjours droict, équitable et juste , sans fleschir par affection , ny décliner à dextre ou à senestre. Sur-tout qu'il se garde bien de ramener le peuple en Egypte, se confiant à sa cavalerie; c'est-à-dire qu' il prenne diligemment et soigneusement garde que le peuple, pour quelques gens d'armes que soit, ne laisse la religion en laquelle premièrement a esté institué pour en suy vre une autre. Le roy qui vivra de ceste manière régnera longuement , et ses enfans après luy. C'est le texte de l'ordonnance , sire , à laquelle fault obéir.
« Esayas, admonestant le roy de son office, la répète et dit : « Le roy régnera en justice, fera tousjours et pensera chose digne de prince ; son conseil fera jugement , et n'évacuera le famélique de sa réfection,ny l'ayant soif de son boire. » Par Ezéchiel, après avoir construit un nouveau temple , institué nouveaux lévites , et faict un nouveau roy, comme pour le troisiesme édict (qui est péremptoire) , vous fait annoncer le semblable et vous dit : <• Le roy ne prendra rien par violence du bien, de l'héritage, de la possession du peuple, sera content de ses possessions. » Ce n'est Aristoteles, ny Plato, sire, Isocrates, ny Xénophon, qui baillent ces instructions et admonestemens aux rois. C'est la parole de Dieu qui dure et durera perpétuellement et ne passera jamais ; laquelle par sa divine grâce quand vous accomplirez, sire, lors biendévo-
près commandement de Dieu, seul instituteur , i tcment l'Eglise pour vous priera , la noblesse
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vaillamment combattra , et le peuple hmnble' ment obéira. Quand aurez de bons prélats, sire, leur saincteté de vie , leur exemple invitera les gens d'église et lays à bien et catholiqoement vivre. Quand aurez de bons juges en vos cours et sièges , les vices seront purgés et ne croisiront en obstination ; vostre royaume par exaltation de la foy et reigle de justice demeurera très chrestien. Et quant à vous, sire , serez obéissant à Dieu , à son Eglise , tous vos subjects obéissans à Dieu , à son Eglise et à vous : de manière que ce ne sera qu^un cueur , une ame, un vouloir , un mesme esprit et savoir. Et en ceste façon vivans , commencerons paradis en ce monde ; pour lequel entièrement et perpétuellement obtenir , avons très asseurées arres au très précieux Sacrement et sacrifice de Faute] . n
Plusieurs ayans entendu la harangue dudict Quintin furent bien esbahis, ne s'attendans pas qu'il la deust faire telle, pource qu'il avoit esté autresfois souspeçonné, voire poursuy vi pour le faict de la religion, et contrainct s'absenter hors la ville de Poictiers,pour y avoir faict une harangue en public bien d'autre sorte que celle qu'il venoit de faire. Aucuns disoyent que ceux qui le blasmoyent en cest endroict ne considéroyent pas que sa leçon luy avoit esté donnée par escript, laquelle aussi il prononça en lisant, rayant escripte entre ses mains, sans faire aucun geste ne mouvement accoustumé aux harangueurs, ayant pour tesmoings et contrerolleurs de ce qu'il lisoit les principaux prélats du clergé, cardinaux et autres. Toutesfois , si est-ce que tel acte ayant esté faict par luy , il mourut bien peu de jours après, desplaisant de voir plusieurs escripts publiés à l'encontre de luy. Et pource qu'en sadicte harangue il avoit dict que tous ceux qui avoyent présenté et présenteroyent requestes au roy pour ceux de la nouvelle religion devoyent estre punis comme fauteurs d'iceux, estant ledict Quintin, lorsqu'il haranguoit en ladicte assemblée vis-à-vis de l'admirai, sur lequel chascun tout aussitost commença à jetter les yeux.
Ledict admirai le lendemain en feit plaincte au roy et à la roine, pour l'injure qu'il disoit luy avoir esté faicte par ledict Quintin en telle compaignie, n'ayant esté rien faict par luy que parie commandement et adveu de leurs Majestés, lors (ju'il receut et présenta à Fontaine-
bleau la requeste de ceux de ladicte religion. Sur quoy appelé ledict Quintin, il s'excusa sur les mémoires qui luy avoyent esté baillés, mais que pour satisfaire audict admirai il déclareroit en la mesme assemblée qui se feroit pour remercier le roy de sa response aux estais, qu'il n' avoit entendu parler aucunement dudict admirai en sadicte harangue, ce qui fut faict comme nous verrons cy-après, dont ledict admirai se contenta.
Les députés des bailliages protestans persistèrent en leur requeste auparavant présentée à part des autres, tendant à ce que l'assistance qu'ils Êiisoyent à ladicte assemblée ne préjudiciast à la nullité prétendue par eulx, et que ce qu'ils en faisoyent n'estoit que pour obéir au bon plaisir du roy.
Ceux qui estoyent députés des pays du Daulphiné et Bourgongne, dont les ducs de Guyse et d'Aumale estoyent gouverneurs, taschèrent d'avoir la harangue dudict sieur de Rochefort, auparavant qu'elle fiist par luy prononcée, pour essayer d'y faire mention honorable des sieurs de Guyse en qualité de princes; ce que ne fut faict, au moyen de l'empeschement [au contraire presque de toute la noblesse, ne le voulans permettre tous les députés des bailliages protestans, disans qu'ils n'assisteroyent à ladicte harangue, s'il y avoit aucune parole dérogeante aux loix et establissement du royaume. Qui fîit cause, avec quelques autres occasions, que lesdicts députés forent appelées séditieux, et mesmes accusés envers la roine de luy vouloir oster sonauthorité et gouvernement, et qu'à ceste fin seule ils demandoyent les estais remis à une autre fois, pour avoir nouveaux mémoires et nouvelles instructions.
Quoy entendu par eux, ils se présentèrent au conseil, auquel la roine estoit, et là remonstrèrent par Raguier vidame de Ghaalons député de la noblesse du bailliage de Sens, parlant pour tous ses compagnons et luy, qu'ils estoyent très humbles et très obéissans serviteurs du roy; et particulièrement dédiés et affectionnés au service de la roine, pour ce que, oultre ce qu'ils luy devoyent, comme à la mère du roy, elle en voyoit plusieurs d'entre eux là présens, lesquels, pour les rigueurs par cy-devant tenues au faict de la religion, eussent abandonné leurs maisons, parens et pays
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satis la confiance et appuy qu'ils avoient iôui- Jours eàj^éré trouver en Sa Majesté, Fauthorîté de laquelle partant fls devroyent par ][)Ius forte raison désirer et conserver que nuls autres. Ce qu'il promit (^e luy et sesdicts compaignon^ hiy feroyent cognoistre par effect, estans renvoyés pour faire nouvelle assemblée en leur^ iailJiages, la suppliant ce pendant de ne vouloir âdjouster foy à ceux cfm les appeloyent' séditieux. «Que pleust àDieu, Madame, disoitfl, que ceux qui nous baillent ce tîl«-e ne fussent non plus perturbateurs de ce royaume, et rion plus engraissés de là substance d'iceluy, que nous naturels subjects et très fonciers aè ce royaume, ne ^rétendans que ïa conservation de l'honneur de fiieu et l'authorité du roy avec le repos et tranquillité de tous ses subjects.»
La roine ïéur dîct pour responsè cfu'ellè les èstîmoit bons et loyaux subjects et serviteurs du roy, et d'elle; et que ceux qui les avoyent appelés séditieux l'avoyent faict conditionnellement, s'ils vouloyent entreprendre chose contre le rôy et Sa Majesté.
Ce pendant il fut mandé par le roy à tous ]^ifélat^ et éveèqbes de son royaume de se préparet et ^acheminer pour se trouver en la viffe de Trente, où se devoît tenir le concile; et fut commandé' à tous juges et officiers qu'ils eussent à mettre en liberté de corps et de biens toxti ceut qui seroyent emprisonnés pour le ftict de \i rèfigiûn', et défenses faictes à tous stitjects de nie s'entr'ihjurîei^ et ^e reprocher leur religion, à peine de la vie.
n fut en Ce temps qfuelque bruict que te duc de Nemodts tehoit secrètement quelques soldats dans la ville et fiuxbourg (f Orléans et que c'estoit pour faire entreprinse contre le roy de Navarre; qui fiit éausé' que kdict roy en feit plaiîncfe à la roine, et se feit mieux accompaîgtKer que auparavant. Et estant au soir au lo^é' du fôy, lé connestàble voyant qu'il àrrestoît longuement éi la chambre <fe la roine et Celle de madame de Montpensier, s'en alla nhettt^ à la porté dudict logis, l'attendant audictlieu; et cjuand il descendît se présenta à lûy , et Faccompaigna jusques dans sa chambre luy disant qu'il mourroit à ses pieds pour son service. Et puis s'en estant retourné en son logis, suivi de grand nombre de noblesse, le lendemain vint attendre ledict roy de Navarre
à Fissue de son logis, monté sur un cheval d'Espaigne,bîen suyvî et accompaigné. Ledict roy descendit de son logis et monta assis sur un cheval d'Espaigne, et ainsi allèrent eux deux seuls à cheval au logis du roy, tout le reste de la hoblesse, amis et serviteurs, desquels ils estoyent accompaîgnés èstans à pied, le logis dudict roy de Navarre n'estant plus de deux cens pas distant de celuy du roy.
La roine sur ce ordonna aux capitaines des gardes de s'enquérir et chercher par toute la vffle et faolxbourgs s'il y avoit quelques soldats cachés, ainsi qu'on lu^ avoit rapporté. Le drfc de Nemours ce pendant, assisté du duc de Guy se et autres de leur part, se présenta au roy, et là se justifia. Lès habitans de ladicte vflle ne demandoyent pas mieux que de s'employer en cest affaire pour se venger du mauvais traictement que ils disoyent avoir receu du vivant du feu roy, jusques 4 avoir faict vivre les soldats à discrétion en leur ville, et de faict s'offrirent au roy de Navarre, qui n'y voulut entendre.
Durant ce mesme temps le comte et comtesse de Cursol, aidés de Fadmiral, meirent au service du roy de Navarre l'évesque dTAuxerre Philippe de Lenoncourt, lequel cherchoît à s'appuyer, en intention de mettre le duc de Guy se en procès pour la terre de Nantuèil, naguères par luy acquise de son mary, comte de Nantuèil, père dudict évesquè.
Ainsi que ceux qui estoyent délégués pour visiter le cayer des estais eurent faict leur rapport d'iceluy au conseil J)rivé du roy, le roy de Navarre et le chancelier furent aux Cordeliers pour parler aux estais assemblés audit lieu, auxquels le roy de Navarre de rechef feit entendre les debtesdu roy, les pria de s'employer à le secourir au payement d'icelles, offrant les leur faire voir par le menu, ainsi qu'ils avoyent requis. Et adjousla que s'ils trouvoyent par les comptes qui leur seroyent communiqués, aucuns dons immenses à luy faicts, qu'ils se soubsmetlbit à ïa repétition d'icéux, disant qu'il s'asseuroit bien qu'il ne s'en trouveroit point. Mais ce proJÎ)os ne fut agréable à tous, et entre autres aux sieurs de Guyse, mareschal de Saiiict-Àndré, ny à tous ceux qui pensoyent avoir part à la succe^ion de la duchesse de Valentinois.
Pinablement, toutes choses exécutées, fut ad-
visé de remeiire les estais au premier jour du mois de may prochain ensuyvant, pour purger la nullité prétendue par les députés des bailliages proteslans. Et fut ordonné que , pour donner advis des tnoy e^is propres pour tirer commodément deniers pour l'acquit des débtes du roy que les estais particuliers en chaque province s'assembleroyent , et deux députés de chacun des treize gouvememens du royaume tant seulement viehdroyent se trouver à l'assemblée générale assignée en la ville de Ponthoise, tant pour éviter aux frais que à la confusion d'une par trop grande muhitude de personnes. Quelques jours auparavant, le cardinal de Lorraine , voulant se retirer et s'absenter de la cour, prinl occasion de ce faire sur la résidence qu'il disoit aller faire en son archevêché de Reims.
S'ensuit la harangue faicte par ledict Quintin lorsque les estais prindrent congé du roy, laquelle suffira pourtbutcs: «Sire, Vostre Majesté, vive et parfaicte image des rois très chrestiens vos prédécesseurs, aussi la douceur et bonté qui se monstre et reluit en voslre royal visage conjoinct avec la puissance que Dieu par sa souveraine grâce vous a impartie, vous appelant à dominer en si haulle monarchie. Ces trois choses, sire, font que cesle présente compaignie ecclésiastique, ensemble tout Je reste du clergé qui l'a cy vers vous envoyée, se promet et asseure que, comme il appartient à un roy très chrestien, vous pourveoirez à tout ce qu'en humilité, parun désir de voir les choses réduictes à bon estât, vous a bien amplement remonstré parparoUes et aussi par eécript, depuis le temps qu'il vous à pieu luy donner audience. Satisfaisant à l'office et devoir de roy qui est délivrer ses subjects de mal et pauvreté, maintenir sa seigneurie en richesse et prospérité, et de petite la rendre grande. Appuyé ledict clergé ceste sienne confiance sur voslre prudence et bénignité, madame, laquelle il cognoit vous estre aussi donnée de Dieu, singulièrement et à fin que luy soyez seure conduicte et addresse, pour ces grandes et scandaleuses tempestes, dont il est quotidiennement agité, le mener à bon et heureux port.
u Supplions très humblement à Yos Majestés d'avoir ceste persuasion que nous partons de ce lieu (puis qu'il vous plaist nous Ucentier) avec délibération de faire tel debvoir en nos charges
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que Dieu, lequel ne se courrouce, et ne ^ t|çnt jamais tant ofTensé qu'il publié sa miséricorde» quand on se retire à luy comme on doit, appaisera l'ire <|u'il a eu sur son Eglise et contre l'opinion et expectation des hommes ses ennemiis, la rendra, de contemnée et comme vaincue, triomphante et victorieuse; car lors la faveur céleste tant plus se manifeste, quand plus on se void destitué de secours terrien. Mesmes en ce temps où il a pieu à la divine clémence vous inspirer, madame, à tenir la main à ce qui concerne son honneur, l'entretenement de la religion, la paix et tranquillité de tous les estais de voslre royaume, faisan^ cesser tous tumultes et séditions.
« En quoy vous, nos seigneurs et princes très illustres du sang, et vous spécialenaent^ trèsvertueui roy de Navarre, luy assistez, voulans tousjours maintenir Testât ecclésiastique en son ancienne splendeur, ainsi que quasi par obligation héréditaire estes tenu et devez faire. A la perfection duquel sainct œuvre nos très révérends seigneurs, cardinaux, premières colonnes de l'Eglise, accompaignés du catholique et chrestien conseil du roy, n'ont oublié ny prélermis chose digne de leur function. Sommes asseurés que vous, messieurs de là noblesse! avez le cueur assis en sibonehdroict,à l'exem^ pie et imitation de vos nobles ei vertueux ancestres, que de pareille affection vous constituerez protecteurs et défenseurs, non seulement de ceste monarchie gallique, mais encores de rÉglise romaine et hiérarchie catholique; en laquelle eux et vous avez religieusement vescu jusques icy, voire sans espargner pour la défense d'icelle vos facultés et propre vie.
<« Et en ceste bonne volonté et déli|)ération vous accompaigneront messieurs du tiers estât» lesquels ont tousjours persisté en la fidélité et obéissance de l'Église, comme vrais enfans dHcelle, et de Voslre Majesté, sire, comme vos naturels et très humbles subjects. Ce que nous espérons qui sera par vous, messieurs, à jamais et de mieux en mieux accompli et continué ; de sorte que nous tous soubs vostre heureux et florissant règne, sire, espérons vivre et prospérer en telle union et concorde que l'honneur de Dieu et de son Église sera inviolablement maintenu et conservé, Voslre Majesté fidèlement obéye, honorée et servie; et le clergé, exerçant le sainct ^ministère, où il est appelle,
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s'efforcera pai^ saine doctrine et exemplarité de bonne vie d'estre lumière à ceux desquels ils ont la charge, tellement que, en imitant leur saincte conversation, chascun se rangera concordément par une foy soubs une loy et soubs un roy . Et vous, sire , comme mineur, vous, madame, comme mère , demeurerez en la spéciale protection et défense de Dieu ; auquel comme roy des rois, et qui est pardessus toute puissance et authorité humaine, nous ferons continuelles prières pour la grandeur et prospérité de Vos Majestés, et pour la conservation et augmentation de vostre royaume. Supplions très humblement Vostre Majesté ne se trouver ennuyée de nos longues demandes, soit qu'elles vous ayent esté présentées par escript, soit qu'elles vous ayent esté dictes de bouche, car nous avons eu tousjours tant cher Thonneur de Dieu, l'exaltation de sa saincte foy, et l'expression de nostre dévotion envers Vos Majestés, que plustost nous a semblé moindre la déclaration et le narré de ce que nous sentons, que le tesmoignage que nous rend nostrejconscience. Cela servira d'une légitime excuse envers Vos Majestés, s'il s'est rencontré quelque longueur ou obscurité, n'ayans jamais entendu , ceux pour qui j'ay cest honneur, de parler ou dire chose qui offensast, ou en aucune façon taxast aucuns
particuliers; ny de nous, messieurs de la noblesse, moins d'aucun particulier de vous nos seigneurs du conseil du roy ; vouans à Dieu et consacrans nos intentionsà vous, sire,età vous, madame, nos obéissances, et à vous, nosseigneurs du conseil, tout service, à tous universellement affection vraye, paternelle et réconciliation de frères chrestiens, à fin que en tout et partout Dieu soit honoré et servi. »
Voylà tout ce qui fut faict et arresté en ceste première convocation et assemblée des estats tenus à Orléans. Et quant à la requeste présentée pour avoir des temples, elle estoit fondée sur l'impossibilité de pouvoir réprimer une si grande multitude d'hommes, et empescher qu'ils s'assemblassent au moins en lieux occultes et cachés, et quelques-unsfaisantssemblantd'estre des leurs, n'apportassent d'autres meschantes et nouvelles doctrines non receuesen ce royaume. Sur ladicte requeste fut ordonné que le tout seroit remis à l'assemblée des estats assignés à Ponthoise; et néantmoins fut escript à tous les juges démettre en surséance toutes poursuytes faictes pour le faict de la religion, et mettre en pleine délivrance ceux qui tenoyent prison pour raison d'icelle, en les admonestant de vivre catholiquement à l'advenir.
LIVRE CINQUIESME
Durant que les susdicts estats se tenoyent, et environ le commencement d'iceux, fut occis par inconvénient monsieur le marquis de Beaupréau, fils unique de monsieur le prince de la Roche-sur- Yon, qui fut grandement plainct, pour estre prince d'aussi grande espérance qu'il en fut point long temps y avoit de son aage, n'estant que d'environ douze ans. Cest infortune advint courant à cheval avec plusieurs autres jeunes princes et seigneurs, qui accompagnoyent le roy, le cheval dudict sieur marquis estant tombé par terre, et brisé d'un fort courteault qui le suyvoit de près, sur lequel estoit monté le comte de Maulevrier Henry de la Marche, ne l'ayant peu si tost retenir qu'il ne
passast oultre. U fut lors remarqué de plusieurs qu'en moins de six sepmaines estoyent morts le premier et le dernier prince du sang de quinze qu'ils estoyent.
Peu de temps après, il fut arresté au conseil privé que, pour soulager les finances du roy, les gentilshommes domestiques de sa maison et gens de finances se contenteroyent delà moitié de leurs gaiges, et que les pensions seroyent diminuées du tiers, exceptées celles des estrangers dedans et hors le royaume, soubs couleur qu'ils n'auroyentautre moyen de vivre. Surquoy ceux qui avoyent crédit et authorité auxdicts estats feirent remonstrance au roy de Navarre que tout l'argent donné aux estrangers vivans
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en ce royaume durant la paix estoit inutilement employé, pour ce que le roy n'avoit affaire d'estrangers que pour la guerre ; et que les anciens rois s'estoyent contentés de mettre la garde de kurs corps entre les mains des Escossois anciens ennemis des Anglois, sans que Ton y tinst aucuns pensionnaires. Et depuis que la maison d'Austriche commença à traicter alliance avec la maison de Bourgogne, que les rois avoyent foict leur garde à pied des Suysses, ennemis héréditaires de ladicte maison d'Austriche, et à eux baillé pensions tant de paix que d'alliance générales, qu'il estoit expédient de payer, et aussi aucunes particulières, esquelles il estoit besoing d'user de modération; car tout aussi que les Suysses pour gens de pied estoyent une bonne partie des forces du roy, aussi avoyentils plus de besoing de nostre espaule pour se défendre contre ladicte maison d'Austriche, de laquelle ils détiennent le nom, les armes et la sépulture de leurs ancestres. Et au regard des Alemans, qu'ils avoyent à rechercher le support du roy et avoir son amitié, autant et plus que le roy avoit besoing de la leur; estant bon et ntile de les entretenir en amitié sans y faire dépense, si ce n'estoit à aucuns colonpels et capitaines de reitres et lansquenets, qui en temps de guerre pourroyent amener au service du roy ce que seroit nécessaire de ceste belliqueuse nation. Quant aux Italiens, dont ne se pouvoit retirer bataillon de gens* de cheval ny de gens de pied, ainsi que mesmes confessoit le oiareschal Strossy , qui disoit que c'estoit assez si de sa nation l'on pouvoit tirer quatre ou cinq bons chevaux légers, et autant d'arquebouziers ; que tant s'en blloit que tous les princes d'Italie deussent avoir pensions aucunes, que mesmes ils devroyent payer protection au roy; lequel, advenant mesmes qu'ils fussent subjugués par le roy d'Espaigne, n'en pouvoit tirer que profict; d'autant que ceste riche, puissante et sage seigneurie de Venise seroit par la contraincte de se jetter de plus en plus entre les bras du roy, n'estant un seul estât en Italie duquel il se deust soucier que de ladicte seigneurie, laquelle ne demande et ne veult mesmes sou&rir que aucuns des siens soyent pensionnaires de l'estranger. Et ne falloit craindre que le roy eust &ulte de moyens d'entrer en Italie, pays amateur de nouveUetés et changemens, toutes les fois que ladicte seigneurie de Venise l'y appelleroit, et XVIB SIÈCLE y La PI. et La PJ.
que le roy tiendroit entre ses mains le marquisat de Saluées, membre du Daulphiné, Tende, Cental et autres terres dépendantes de la Provence, situées delà les monts; desquelles le duc de Savoye avoit intérest que les rois de France ne se dessaisissent point pour se maintenir en réputation avec le roy d'Espaigne, ce pendant qu'il détenoit le duché de Milan. Que le roy se maintenant avec les Suysses et ladicte seigneurie de Venise, alloit à pied ferme de son royaume jusques en Turquie, sans que toute l'Italie luy sceust nuire en son royaume.
Au regard du pape, qu'il devoit recognoistre et se souvenir des bienfaicts receus de France par ses prédécesseurs; qu'il seroit toujours en la puissance du roy, avec l'ayde et assistance de ladicte seigneurie, de le remettre dans le patrimoine de TÉglise, comme treize papes avoyent jà esté remis en leur siège par les François; que s'il estoit ingrat, et mettoit en oubly tant de bénéfices et ne vouloit servir que de sangsue en ce royaume, demander éveschés et biens pour ceux de sa nation, et faire cas d'un chappeau rouge qu'il donnoit bien à un gardeur de singes, et que les hommes d'entendement et bonne part mesprisoyent aujourd'huy, il se trouveroit des Nogarets de Sainct-Félix, qui, pour moins que la seigneurie deCauvisson« le chastieroyent.
Tendans les dessusdicts, pour conclusion de leurs propos, à ce que non seulement l'on deust retrancher les pensions aux estrangers tout ainsi qu'aux François, mais aussi que le roy se devoit saisir de tous les estats, pensions, bénéfices et offices que tenoyent les Italiens de ce royaume, et que cela luy vauldroit mieux que le meilleur estât qu'il sçauroit conquérir audict pays d'Italie, en renouvelant l'ordonnance qui a autrefois banni tous lesltaliensde ce royaume; s'asseurant bien que la roine, qui n'estoit moins que naturelle Françoise, pour avoir eu cest honneur d'estre femme et mère du roy, et ne vouloit grandeur que celle de ce royaume, trouveroit mauvais que ceste nation, de laquelle la France n'a affaire, sinon pour luy commander et l'asservir, ttrast la substance des subjectsdu roy, soubs couleur d'une espérance d'attirer quelquefois les François en leurs maisons.
Le roy de Navarre ne fut d'advis de mettre ladicte remonstrance en avant, ains la remettre à une autre fois, et moyenna néantmoins que la
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compâlgnîe des Escossois, potir servir d'elenip!e à toutes les autres estrangères, fust cassée; ores que lesdicts Escossois estans en France soyenl tenus et reptiles par privilège ispêcial seuls de tous les estrangers pour naturels sdbjects. Et fut ainsi cassée ladlcte compaignie, combien qu'elle Aist tesmoignée par Tadmiral (qui Tavoit veu bien faire) pour Fuûfe des meilleures de toutes celles des ordonnances du roy. En quoy ledict roy de Navarre fut facilement suy vi de tous ceux qui n'airaoyent point la religion dicte réformée , pour ce que la pluspart d'icelle en estoit , et rtiesmement le comte d'Haran leur capitaine, duquel il a esté parlé cy-dessus.
Nogarel de Sainct-Félix, duquel a esté parlé, estoit gentilhomme de Languedoc, et chancelier de France ^ lequel voyant son maistre, Ife roy Philippe-le-Bel, indignement traicté par le pape, et la liberté de l'Eglise gallicane par tay oppressée, passa les monts en diligence, et se faisant suyvre d'une bonne troupe de gens d'armes françois que Charles de VaUois, frère dudict roy Philippes avoit laissés en garnison dans la cité d'Arèce en Tuscane, entra dans la ville d'Agnanine, où il print ledict Bonifiice dans sa maison paternelle, et le feit mourir ; en récompense duquel service, ladicte ville de Cauvisson, et autres seigneuries situées atldict pays de Languedoc, furent données andict iNogaret pour luy et les siens.
Le roy ayant pourveu aux estats tenus à Orléans, ainsi que nous avons dict, partit lecinquiesme de février dudict lieu pour s'en aller à Tontainebleau,où fut mandé monsieur le prince de Condé pour s'y venir trouver. Cependant le pape Pie quatriesme, ayant entendu nouvelles du concile national arresté pour eslre tenu en ce royaume, s'estoit advancé d'adviser au conseil général et l'avoit faict publier pour estre continué à Trente, en la manière accouslumée. A rencontre duquel Paulus Vergerius, grand ministre pour un temps des "papes précédens, et depuis quelques années s'estant du totït séparé de l'Église romaine, escrivit de la ville d'Ausbourg, où ilétoit, des lettres en langage Italien aux évesquesdltalie, mandant paticelleS en substance qu'il avoil vu la bulle du concile nouvellement publiée, laquelle lisant il affermie qu'il avoit ploré, et de cueur et des yeux, avec gémissemens pour plusieurs poincts qu'il y avoit trouvé^très énormes, lesquels ne ten-
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doyent à autre fin qtf à déeèvoir cl ^bvertUf les ^lises du Fils de Dieu, et les réduire aux ténèbres et à l'ignorance où elles souloyent estre puis quarante ans en ça. Les prie de vouloir de bien près considérer le déshonneur et le dommage que avec ce concile on cherchoit de fitire au Père étemel, au Fils et au Sainct-£^ prit, et à toutes les églises réfbrtnées , le ^ple se voulant servir de lews (personnes à cieste fin, comme de passevolans, ainsi qu'on dict en Italie. Et qu'ainsi soit, dict-ft, le Fils de Dieu , Jésus-Christ» est venu enseigner une doctrine du tout en tout parikicte et Absolue, si que jamais ne fut ouye une doctrhie semblable ; or estil advenu que les hommes de ce monde, par un jugement chamd, la répétant insufftsante let imparfeicte, et en changeant et dépravfemt aujourd'hui tme partie, demain une autre, et Iny adjoustant de leur cerveau quelque autre chose, finalement l'a voyent réduicte à tel poinct qu'elle n'estoit phis doctrine du Seigneur. Partant la voulant restituer en sa première pureté, envoya il y a quarante ans un commencement de sa lumière, lequel estant peu à peu aecreu avoit esclairé une gfan<fte partie du monde ; attendu que pour vray soubs rotoéissanfce de la papauté celle divine iloctrine tie s'enseîgnoit point, qui avoit esté enseignée par Jésus-Christ, mais bien une autre toute changée, toute contrefaicte et très chamcSle. <Ju'ett ce poinct estoit la vraye «sovTce qui t^u^t M gniui troti- Me au monde.
u II semble , dtsoit-H après, que vostre pape die à présent qt!*?! y veult pourveoir e» faisant un concile où vos révérentes seigneuries ayent à venir et dire leur opinion. Que s'il estoit ainsi que vous deussiez y comparoistre comme vrais juges, et que vous deussieî ouyr les raisons de €hrist et de nous , nous aurions espérance que les choses devroyent aller bien pour autant que l'esprit du Seigneur feroit entendre à ceux q«i iie sont point de vostre ttoirtbre que nous di' sons la venté quand noui^ souârtienons que fat doctrine est changée, et que l'on a donné à taanger du venin au lieu tie la manne. Et pleusft ikDieu que vous vinssiez à cestecognoissancd Mais, quoy! 'par la |>uMîcat1tMl fi semble bien Ile prime face à cil qui n'fentend pas la cause que vos révérentes seigneuries doivent Ut venir pour l'entendre et en juger selon leur oonsci^ce. Mais la$! il n'en est pas ainsi.
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«Le pape coDBoupde que vous veniez ^Trente, et, quand vous y 9er«z arrivés, incontinent vons serez conduicU pour aller oyr quelque dispute de cordeliers, ou autres de leur ^rte» sans que jamais à un seul d^s nostres il vous sojt permis de parler, et vous dire la vérité. 0 Dieu, ô pauvre Église de Christ, 6 queUe grande arrogance et tyrannie ! £n qurès vous verrez de cérémonies et brouilleries un grand nombre; mais ce que plus importe est que vous serez puis après Qonduicts (hélas I 6 vous misérables, si aussi vous y consentez) à vous seoir en Téglise cathédrale de Sainct-Yigle, avec un beau pavillon à Tentour et une belle mittre en la teste^ dans de belles chaires que le cardinal de Trente a faict venir de Milan ^ et là d'un lieu assez hault vous seront leus les décrets que le pape mesme, homme du tout ignorant, aura patriotes à sa mode avec le conseil de quelque cordelier estant à Rome, et vos révérences sérénissimes n'auront autre chose à faire que d'encUner la teste mittrée, et dire plac^t^ c'est-à-dire, il iM>us plaist bien, et ainsi les approuver, comme s'ils avoyent esté laicts par vous-mesmes après avoir bien eacouté et bien entendu la cause. 0 Dieu ! ô Dieu! 6 Dieu! quelle chose horrible est celle-là I Et puis le pape divulguera par tout le monde que les évesques ont déterminé et diffinyauconcitequelesluthériensont.letort, lesquels demandent la réformation de la doctrine} de Girist, qui a esté toute souillée ; et toutesfois ce n'auront esté les évesques, ains celuy qui demeure au mont Vatican près du Tybre. «Il est certain que de tout le mal qui naistra d'un tel concile oiasqué et très pestilentieux, de tout le sang respandu, et autres très grands nuiubL que les guerres ont accoustumé d'apporter, vos révérences sérénissimes en viendront à estre la principale cause, voire sera comme si elles -mesmes avec leurs propres mains avoyent taillé les hommes en pièces, avoyent brusié les terres et pays, et faict tous autres mescbans maulx qui se font en guerre. «• Par la publication de ce concile autre n'est appelle pour y venir sinon celuy qui est de l'obéissance romaine, et toutesfois il est appelle général. Nous en sommes totalement exclus, quoy que nous soyons chrestiens, avec toutes nos églises ; qui me fait dire que si le pape vouloit qu'en effeet vous deussiez user de vostre propre jugement et satisfaire à vostre con*
spience, il n'en feroit ainsi ; mais ne voulant point qu'il en soit en vostre pouvoir de lire ny d'escouter sinon une partie sans vous informer des deux, ainsi que font les bons juges, il n'y a point de double que le bon pape ne se vueille servir de vos révèrent es seigneuries comme d'autant de tuyaulx d'orgues qui jettent hors le vent et la mélodie, si le vent leur est départi par le maistre joueur, lequel s'il ne leur est donné demeurent muets et inutiles d'eulx-mesmes.
«Je vous prie en oultrede considérer un peu et vous informer bien de ce que feit le pape Paul ni et Jules III, derniers décédés. Iceux forgeoyent des ordonnances et décrets à leur poste, puis les envoyoient à Trente, avec exprès commandement qu'on n'eust à statuer autre chose que cela mesme qu'ils commandoyent. Ce que je sçay pour tout certain , pour ce que du temps du pape Paul, moy-mesme, lors évesque, estois àTrente, dont je fus dédiasse pour ce que j'estoy souspeçonné de m'en être prins garde, dont ils craignoyent que je ne le vinsse à manifester, encores que alors j'en entendois bien peu. Et n'y a celuy qui maintenant ne scache que toutes les diffinitions faictes premièrement à Rome par le commandement du pape ne soyent puis après envoyées au légat, pour tenir la main à ce que les théologiens ayent à suyvre en leurs disputes celuy mesme ordre et formulaire qui leur est envoyé, dont est ensuyvi que Ton dit maintenant: Que le Sainct-£sprit vient à Trente enclos dedans une valise.
«J'ay esté encores plus de quinze ans de vostre ordre épiscopal, et jusques à ce que, ayant abandonné le pape, je me soye retiré en la pure Église de Jésus Christ, la doctrine duquel quand je viens à parangonner selon qu'elle est embrassée en nos églises, avec la doctrine à laquelle le pape ccmtrainct cruellement les hommes de consentir, pour certain je voy qu'il y a aussi grande différence que du paradis à l'enfer. Dont véritablement je ne remercie point tant d'aucune autre diose mon Dieu, mon père très bénin, que de ce qu'il luy a pieu, par sa miséricorde, de m'eslever comme un pesant iaix, eten despit de ma chair me transporter icy. Et ainsi luy plaise-il conduire vos seigneuries comme jour et nuict je le prie à joinctes mains. « Si avant quarante ans, et devant que par l'esprit du Seigneur la lumière de l'Évangile fat allumée en tant de parties du monde, quelque
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commencement du schisme, et quelque division contre l'Église romaine fust advenue en aucune contrée de l'Europe, par adventure en un tel cas (je dy par adventure) une telle publication que celle de présent eust peu avoir lieu, attendu que la traffique des papes, n'estant encores descouverte, n'eustesté estimée si meschante et si énorme. Mais il y a bien à dire de ce temps-là au temps de présent, qu'une si grande partie de la Germanie, telle comme un chascun sçait, estant commedésensorcelée par la gratuite bonté de Dieu, crie la mesme voix qu'il y a environ cent ans passés que la Bohème crioit, mais beaucoup plus heureusement. Elle crie, dis-je, que la doctrine de Jésus-Christ luy a esté changée par la papauté, et pour ce courageusement s'employe à la restituer, et mesme l'a quasi maintenant restituée en plusieurs lieux, ne voulant plus participer à celle des papes.
u La mesme aussi a faict une grandeipartie du pays des Suysses, et la plus grand'part de celuy des Grisons. Semblablement aussi Genève, avec une partie de la Savoye. Toute l'Angleterre et TEscosse, et les villes qu'on appelle maritimes, lesquels aucuns comprennent soubs la Germanie, et les royaume de Suèce, de Gotie, de Dannemarc, et le duché de Prusse, et la Livonie, et la Transsylvanie, Brief tous ces royaumes et provinces par l'authorité de leurs rois, de leurs princes et magistrats s'en sont retirés, et n'ont plus rien à faire avec le pape, ains avec Christ, vray chef de FÉglise.
«Il y en a aussi d'autres qui n'osent encores se manifester si publiquement, leurs rois et magistrats n'y consentans ouvertement. Comme en Italie, en la France, en l'Espagne, en THongrie, en la Dalmàtie, en la Bohème, en la Poloigne majeure et mineure, en laLithuanie,et en la Ruscie ; èsquels lieux il y a jà innumérables oreilles et yeux ouverts, et une grande cognoissance de l'Évangile et de Jésus-Christ par la grâce de Dieu.
« Ceste publication faicte par le pape et ses trente cardinaulx soubssignés avec luy, contre toute forme accoustumée, préjugent nostre doctrine et la condemnent comme hérésie, sans appeller aucun des nostres. Et seulement est dict que là se transporteront les évesques, par la bouche desquels le pape prononcera sa ccndemnation. N'est-ce pas là une fort gracieuse publication, en laquelle nous sommes chargés
de très villain oultrage, et exdus du concile appelle général, et auquel sont appelles seulement nos adversaires? Fut-il oncques une telle généralité, hors de laquelle est exceptée une si grande partie du christianisme, comme est celle qui embrasse la doctrine réformée?
« Iladjouste qu'il veult continuer et poursuyvre celuy mesme concile que le pape Paul et Jules troisiesmes ont encommencé, et non en recommencer un nouveau. Que chaultil, ou qu'il en commence un nouveau, ou qu'il poursuyveet reprenne celuy qui est jà commencé, s'il le veult faire seulement entre les siens, et selon qu'il luy viendra en teste de commander de jour en jour, et puis faire la guerre? U revient tout à un ou de poursuyvre le vieil, quand ainsi ouvertement il fait entendre qu'il ne veult point qu'il y ait d'autres que ses propres évesques. Et pour ce, sans aucun respect et considération de ce qu'en pourra dire le monde (car de Dieu il ne luy en chault) il commande à tous patriarches, archevesques, évesques et abbés qui sont en la papauté, que là ils ayent à se trouver; puis un peu après il admoneste les rois et les princes qu'ils fassent diligence d'y envoyer les prélats, c'est-à-dire, tous nos adversaires et ennemis de nostre doctrine.
u Quant à ce qu'il déclare par sadicte publication qu'il voudroit bien que les rois et les princes peussent estre au concile en personne, ou pour le moins qu'ils y envoyassent pour ambassadeurs gens de bien, gens graves et prudens, cela est dict de sorte que quiconque entend la cause n'en pourroit recueillir autre chose, sinon que c'est une manifeste tromperie. Yeu la loy qui a esté faicte touchant la célébration du concile, laquelle commande que les seuls prélats doivent avoir la voix décisive; c'est-à-dire puissance de juger et difiinir, et que les rois et les princes ne la doivent point avoir, ains seulement estre là assistans et spectateurs de la comédie.
«Et le pape Jules troisiesme, en sa publication , sans rien desguiser dit ouvertement qu'ils y doivent estre seulement comme assistans. Mais qui lit la publication du pape moderne semble qu'elle donne à entendre que les rois et les princes et les ambassadeurs qui soyent gens de bien, graves et prudens y peuvent aussi dire leur opinion, comme ce seroit le devoir. Mais cela est teu et dissimulé gentilment pour déce-
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▼oir et donner crédit au concile. Et semble qae les rots et les princes ou lears ambassadeurs soyent pour y avoir lieu à décider, et toutesfois ne Tauront point ; et en cela ne leur servira de rien la prudence, la gravité et la piété, dont ils pourroyent abondanmient estre ornés, pour ce que telles belles vertus ne sont nen estimées es conciles, s'il n'y a une mittre.
u Mais ores fort à propos Toccasion se présente d'addresser ma paroUe à vous autres trente messieurs les révérendissimes. Il est dict en un ▼ostre livre premièrement imprimé à Venise Fan 1517, puis à Coloigne Tan 1557, dont le filtre est : Rituum ecclesiastieorum 55. Rom. Ecclesiœ lihri ires, c'est-à-dire, trois livres des cérémonies ecclésiastiques de la sacrosaincte Eglise romaine; au premier livre en la section 14, chap. 2 : Que pour statuer et dif&nir, là doibt estre le pape, et le sacré sénat descardinaulx. Voylà les propres parolles. Je vous demande doncques par quelle occasion le pape ne vous envoyé tous maintenant au concile avec les patriarches, archevesques, évesques et abbés; là vous entendez que la loy y est , laquelle si elle ^ne vous y mande comme cardinaulx, pour le moins elle vous y devoit mander comme évesques, ayans entre vous, qui estes soixante en nombre, environ cent éveschés des plus riches, et aux plus fameuses cités de TEurope, cy un, cy deux, cy trois, cy quatre ou plus. Sus donc, que respondez-vous à cela? pensez-vous qu'il suffise pour satisfaire que vous ayez soubscript à la bulle? Si vous estes tous, peu exceptés, sans lettres, au moins quant aux Sainctes Escriptures, telle excuse ne sera point receue ; poar ce que par la mesme raison ny devroyent aussi estre envoyés les évesques, la plus grand' part desqueb est sans aucune cognoissance de la théologie.
« Mais prenez bien icy garde, en un mesme chapitre il est escript que les princes ne doivent avoir voix diffinitive aux conciles ; et cela ne s'est voulu exprimer en la publication. Puis il est dict par vostre loy, que vous y devez aller, et y avoir voix ; et toutesfois la publication s'en taist, et ne dit point que vous y deviez aller. Je reviens doncques à demander dont procède cela. Je diray ce que j'en ay entendu moy estant à Rome. Le pape n'est point asseuré des cerveaux de vos révérendissimes seigneuries, et craint qu'icelles mesmes, estans esloignées du
maistre de l'eschole, ne vinssent à user de quel- ' que nouvelleté, renversans les choses sans des- . sus dessoubs, voyans autour d'elles plusieurs pauvres évesques, et en on concile lequel a puissance sur les prmces. Et ceste est la vraye occasion par laquelle il ne semble pas bon au pape qu'il soit seur de vouloir observer sa loy.
« Comment se fait cela que cestuy vostre pape moderne proclame et dénonce tous ceux estre exclus du concile, qui point ne sont des siens. Et toutesfois son prédécesseur dict expressément en une sienne instruction, laquelle nous avons et fut donné au cardinal Caraffe, quand il fut envoyé en Flandres au sérénissime roy d'Espaigne, qu'il vouloit qu'au concile ceux qui se sont eslevés encontre l'Église romaine fussent oys. Pourquoy donc cestuy vostre Pie quatriesme a une opinion si diverse et si contraire à celle de Paul troisiesme, lequel vouloit qu'audience fust donné à la partie adverse, et cest autre ne le veult point? Icy consiste le tout, que nous ne devons point estre exclus, et que vos prélats ne doivent estre tenus comme serviteurs et esclaves; ains faire tout bon devoir de conférer et disputer, et puis statuer et décréter ensemble avec nous, selon leur conscience et non selon ce qui leur sera mandé de dire. Au bout de ladicte lettre y avoit une traduction de la loy des papes sus mentionnée, touchant ceux qui ont voix délibérative aux conciles, avec certaines petites annotations que je n'ay voulu obmettre : estant ladicte traduction en la manière qui s'ensuit.
«( Es conciles vénérables, saincts et sacrés, avec lesquels nostre foy et la droicte reigle de vivre a esté purgée et confirmée, nous ne lisons point que autres soyent entrevenus que les évesques et abbés pour avoir à décider les matières, et ceux seulement se soubscrivoyent aux décrets. Nous appelons avec ce nom d'évesques aussi les archevesques, pource que ceste est la supresme dignité en l'Église de Dieu. Les autres véritablement qui sont de degré ecclésiastique inférieur, et les princes séculiers estoyent présens pour conseiller et instruire, mais non pouvoir eux-mêmes décider; ains seule* ment y avoir voix consultative ou délibérative, et non difRnitive. Là donc sera es conciles pour décideret déterminer l'évesque de Rome, comme gouverneur de toute l'Église, pasteur du trouppeau du Seigneur et évesque souverain de tous
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ks évesqoefl. Le sacré sénat des cardinaulx, les patriarches, primats, archevesqnes, évesques, abbés auxquels non imméritoirement ont esté adjoincts les généranlx des frères mendians, finalement tons les prélats, lesqueb, selon la forme des juremens, quand ils sont promeus à dignité, sont obligés de venir aux conciles. Les autres y pourront aussi entre venir pour conseiller, pour disputer et instruire comme nous avons dict. Toutesfois, point ne s'asserront es publiques sessions, sans estre vestus de vestemens sacrés pour dire leur opinion. **
Cfôte traduction a esté prise du chapitre second de la section quatorziesme, au livre intitulé : Riiuum ecelesiasticorum SS. Rom. Ecckêiœ.
Ce pendant la religion dicte réformée fut receue en la ville de Valence en Daulpbiné, dont sourdirent de grandes persécutions faictes à rencontre de ceux de ladicte religion, exercées par le sieur de la Motte Gondrin, lieutenant pour le roy en Tabsence du duc de Guyse audict pays, qui feit trancher la teste à quelques ministres et mourir plusieurs habitans de ladicte ville, entre autres, un ministre nommé du Val, auparavant de l'ordre des Carmes, et long temps prisonnier à Champigny-sus-Vote en Tou raine. Ceux de Vienne en Daulpbiné aussi receurent la doctrine de ladicte religion, dont plusieurs semblablement furent punis par mort. £t la ville d'Orenge, peu de temps après, receut aussi ladicte doctrine.
Estans les électeurs et princes dVMemaigne protestans assemblés à Neumbourg, pour conférer et parler ensemble de Topinion que chascun d'eux avoit délibéré de constamment défendre et retenir, à cause de plusieurs propos mis avant et tenus devant Fempereur Ferdinand et autres qui se pouvoient accorder de la religion et doctrine comprise en la confession I»*ésentée à l'empereur Charles V à Auguste en 1530. Fut résolu en ladicte assemblée de déclairer (ce qu'ils feirent par une lettre et confession par eux envoyée à l'empereur) qu'ils persistoient unanimement en ladicte confession, de laquelle estoyent encores tesmoings Philip pesle lantgrave de Hesse et Wolfgang , prince de Anthard, vivans encores et ayant esté présens à la présentation d'icelle ; offrans lesdicts électeurs et princes de plus amplement déclairer et esclaircir leur dicte déclaration et con-
fession par fondement de la Sainete Escripture, si elle estoit débattue, toutesfois et quantes qu'il en seroit besoing. Ainsi qu'ils estoient là assemblés arrivèrent les ambassadeurs du pape, lesquels parlèrent à ladicte assemblée en la manière qu'il s'ensuit :
•( Le souverain évesque estant appelé au très sainct et sacré gouvernement de TÉglise, incontinent pour s'acquitter du devoir de sa charge de pasteur a eu ce principal soing que les mœurs corrompues fussent corrigées et amendées, à fin que TÉglise demourast en bonne paix et tranquillité, et que toutes les nations peussent tomber d'un mesme accord. A quoy ne voyant autre remède propre, que la célébration d'un sacré concile universel, et par meure délibération, et de l'authorité qu'il a de Dieu, ordonné etassigné icelui concile pour estre tenu à la feste de Pasques prochaine. Et à ce que les princes en fussent advertis, et qu'eux-mes« mes aussi, joincts et unis par bonne volonté et affection à la sollicitude pontificale, entreprinssent mesme soing et diligence de procurer ensemble la tranquillitéde la Germanie; nousavona esté par luy (comme très affectionné à la nation germanique, repos et union d'icelle) esté délégués et envoyés ses ambassadeurs pour aller prier, exhorter et supplier un chascun d'assister à ce concile, auquel chascun sera bénignement ouy. Et en oultre pour requérir lesdicts princes de permettre que ceste saincte entreprinse succède et sorte tel efiTect que l'Église soit entièrement remise en paix et concorde. Estant prest au reste le très Sainct Père de bailler auxdicts princes un saufconduict en forme bien ample et telle qu'on scauroit la désirer, enhortant la saincteté d'iceluy un chascun desdicts princes d'envoyer là ses ambassadeurs avec bien amples mémoires et mandemens, à fin que par le moyen de leur faveur et bonne affection tous les différends de l'Église (en laquelle on voit autant d'opinions que de testes , et autant d'évangiles que de docteurs) puissent bientost estre appaisés, et qu'à icelle Église par ce moyen soit rendu son honneur, et en icelle finalement une mesme foy tenue, et un mesme Dieu de tout servi et adoré. Ayant l'un des ambassadeurs ainsi harangué, celuy qui l'acconapaignoit parla après luy en ceste manière.
« Princes très illustres, ayant Tun et lautre de nous pareils mandemens du Sainct Père, je a^
r^teray ce qne par moA compaignon vous a esté etpofeé pour déclarer ks calamités de TÉglise; car il ti'y a personne qai ignore jusques à quel poinct ettie en soit venae Tun mal naissant de Tantre, Touvetture estant faicte aux ennemis du nom chrestienvi qu'il est nécessaire d'y ponrveoir.
« Cela requièrent les dangiem«ro{qK)rtQnité du temps le suade, et la bénignité H affection du père sainct vous y provoque; de &ço1^que jamais ne se présenta et ne peult se présenter meilleure occasion d'accord , la république ehrestienne estant paisible, et un père très saint par la grâce de Dieu donné, lequd a une singulière aiîection aivec les princes, et un iBerveilleux soing des âmes et du restablissement de la paix et tranquillité de TÉglise. Voylà que chascun de nous avoit à vous proposer et dire. » La response des électeurs et princes des protestans fut telle qui s'ensuit :
•» Les illustres électeurs du sacré empire romain, les princes, ambassadeurs et conseillers ont commandé respondre à vostre proposition , par laquelle vous avez déclaré le mandement du pape à leur grandeur, grâce et courtoisie, ainsi qu'il s'ensuit : qu'ils ne doubtent point que plumsars gens doctes, saiges et religieux de tous aages et estats de la terre, n'ayent jade long temps désiré meilleur estât en l'Église, et mesmes qu'ils ne facent prière à Dieu, à fin que la ▼raye doctrine soit enfin restituée, et les cruels et nneschans abus quijy sont entrés soyent par qjudque bonne correction ostés. Ce que les papes devoyent principalement avoir en recommendation, lesquels se sont dès long temps magnifiquement attribué le tiltre de l'Église; ils se sont |4i» tost occupés à assemblés par une cupidité et envie de régner, et à semer des superstitions en l'Église, qu'en glorifiant la gloire de Dieu guénr les maladies qui y estoyent. Ce qui n'est pas caché à tous les gens de bien, et faoit que plusieurs qui sont obligés au pape, s'ik ont quelque prudence le confessent ainsi.
« S'esmerveiflent aussi les très illustres électe«%, princes et ambassadeurs des autres, de queHe opinion d'espérance mexk 4e pape a envoyé cesie légatkm, et voulu leur indire le concile et les appeler à Trente ; car vous et luy n^ignorez point quelle religion tieimem les estats de r Empire qui sont de la confession d'Auguste. Ils ont estécontrainctsde réformer leurs
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Églises selon la vraye doctrine de l'Évangile, et se séparer de la eompaSgnie de ceux qui, en op* primant la doctrine céleste, cherchent plus tost leur gloire que celle de Christ.
« Pour ceste cause iceux très illustres princes veulent que le pape et vous entendiez qu'ils ne recognoissent point l'autheur du siège romain, et que, par tesmoignage indubitable, tant du droit divin qu'humain, ils ont certaine asseuranee que les princes romains n'ont pouvoir -d'indire>le concile; car la raison et tous escripts tant divins qu'humains tesmoignent assez qu'il n'appartient à celuy par le moyen duquel les différends et distractions sont venus en l'Église, et qui cruellement oppugne la vérité d'estre juge, et vouloit appoincterlesdict s différends. Et afferment lesdicts illustres princes estre par vostredicte proposition injustement blasmés, de n'avoir nulle foy certaine ; mais que maintenant il y a autant d'évangiles que de docteurs , et autant de religions que de volontés; car il se trouve une claire confession présentée à Auguste à l'empereur Charles cinquiesme Tan mil cinq cens jtrente, où non seulement sont contenus les articles de la foy ; mais aussi, par plusieurs escripts cy-devant publiés, la vérité de la doctrine càeste a esté par eux esdarcie et espendue.
« Or les plainctes de tout le monde tesmoignent assez de quelles faultes l'Eglise romaine est maintenant abbreuvée, et combien la vraye doctrine de l'évangile est opprimée de cruels abus et superstitions, de sorte qu'elle ressemUe plus à la religion ethnique que ehrestienne ; et d'autant que lesdicts princes se sont séparés de l'Église romaine, n'estans induicts de témérité ny curiosité, ou mauvaises passions, mais par le commandement de Dieu, par lequel il ordonne qu'il fault fuir les idoles, ils veulent constamment persévérer en leur opinion, sans souffrir leur estre baillé aucune loy par le pape; car ils ne recognoissent autre authorité ny jurisdiction que celle de l'empereur César Ferdinand, duquel les ambassadeurs ont promptement dict l'espérance et volonté qu'il a de la célébration du concile général et œcuménique.
<* Et quant à ce qui vous toudie particulièrement, leurs grandeurs vous prient bien fort croire que, si vous n'eussiez eu charge de la légation du pape, estans ven^B des! hoiuieste
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famille de Venise, comme vous estes, ils vous eussent preste toute faveur, honneur et amitié, tant parce qu'ils aiment ladicte république de Venise, que aussi d'autant qu'ils estiment que, pour la grandeur et honnesteté de vostre race, et rhonneur de vostre doctrine et sapience, vous estes très dignes d'estre favorisés et bien recueillis. »
Monsieur le prince de Condé estant à la Fère, et ayant esté mandé pour se trouver à Fontainebleau, comme nous avons dict cy-dessus, y arriva en poste, accompaigné au partir de Paris, par où il passa, de cent chevaux et plus : ne voulut toutesfois arriver audict lieu de Fontainebleau, sinon accompaigné du comte de la Rochefoucault et du sieur Sénarpont; où estant venu, dès le lendemain entra aux affaires et conseil privé du roy. Et là, après quelques remonstrances, ayant interpellé le chancelier de dire s'il sçavoit que aucunes informations eussent esté faictes à l'encontre de iuy, lequel respondit que non ; ledict sieur prince ayant esté déclaré par un chascun dudict conseil qu'il n'y avoit celuy qui ne le tinst pour sufGsamment purgé, se meit en son rang et lieu accoustumé audict conseil, qui fut le treiziesme jour de mars. Et là fut déclaré par le roy en la présence de la roine sa mère, des princes dé son sang et gens de sondict conseil, que ledict sieur prince Iuy avoit rendu tesmoignage, et faict deue preuve de son innocence, dont il s'estoit suffisamment informé; manda à la cour de parlement de le recevoir ; permis à Iuy de poursuy vre en icelle autre et plus ample déclaration et tesmoignage de sadicte innocence. Et à fin qu'elle fut cogneue par-tout, fust ordonné que le jugement dudict conseil seroit publié et enregistré esdictes cours, et les doubles et copies d'iceluy envoyées pardevers les ambassadeurs qui estoyent près des princes estrangers.
Suyvant ce ledict sieur prince quatre ou cinq jours après s'en alla à Paris; et incontinent après advint que le roy de Navarre feit ses plainctes à la roine de ce que Iuy ayant tant déféré, jusques à ne Iuy avoir débattu le gouvernement du royaume, néantmoins il se voyoit mesprisé, estant postposé au maniement et administration des affaires du duc de Guyse, lequel avoit la garde des clefs du chasteau, et en toutes autres choses Iuy estoit préféré. Que ce Iuy estoit un grand dcsplaisir de voir celuy
estre eslevé par-dessus Iuy en sa présence, qui tousjours Iuy avoit esté adversaire, tant du règne du roy Henry, d'auprès duquel il l'avoit tousjours esioigné le plus qu'il avoit peu, que du temps du roy François dernier décédé. Et que s'il dissimuloit le tout pour lamour d'elle, moins devoit-on abuser de sa bonté. Pour conclusion que ledict duc de Guyse demeurant auprès du roy, il n'y pourroit demeurer, et qu'il falloit que l'un ou l'autre s'en allast hors de ladicte cour.
A quoy Iuy fut dict par la roine qu'elle tascheroit de Iuy agréer en toutes choses raisonnables ; mais que de chasser sans occasion le duc de Guyse, ayant estats et charges en ladicte cour qui requéroyent sa présence, il n'y avoit aucun propos *, joinct qu'elle voyoit bien que, Iuy accordant aujourd'huy un poinct, demain il Iuy en faudroit accorder un autre, et n'auroit jamais faict, cognoissant ses façons de faire, duquel elle disoit recevoir sans cesse plainctes semblables. Que toutesfois pour le contenter, et bire cesser la jalousie qu'il avoit sur ledict duc de Guyse à cause des défis du chasteau, qu'elle les feroit apporter en sa chambre par les capitaines des gardes, combien qu'il appartinst audict duc de Guyse, comme grandmaistre, d'en avoir la garde, ainsi comme le connestable exerçant ledict estât en avoit usé.
A quoy ledict roy de Navarre dict que ce n'estoit comme grand-maistre que le connestable avoit commandé aux capitaines des gardes de Iuy porter les clefs du chasteau, ains comme connestable, puisqu'il estoit connestable; estant audict estât de commander par tout où il se trouvoit aux armes ; et que si le grand-maistre l'avoit faict, ce avoit esté n'y estant point le connestable.
En somme, ce différend vint jusques là que ledict roy de Navarre se botta le lendemain, prest à partir, ses mulets estans allés devant à Melun ; tous messieurs les princes du sang (encores que monsieur de Montptnsier le feist à regret) ne pouvans bonnement se séparer d'eux ; le connestable, tous ses enfans, les sieurs de Chastillon et autres prêts aussi de partir avec Iuy, de façon qu'il ne demouroit audict Fontainebleau que les sieurs de Guyse, si ledict partement eust esté exécuté; lequel on disoit ne devoit estre plus Iping qu'à Paris, pour audict
ET REPUBLIQUE, LIV. V
Ueu faire déclarer le gouvernement luy estre deu et appartenir.
La roine ennuyée de voir ceste soudaine entreprise, pour reQq>escher, manda par le conseil du cardinal de Toumon le connestable, pour venir parler à* elle ; luy feit dire par le roy en la présence de deux secrétaires d'estat là appelés, pour faire registre de ce qui seroit dict, qu'estant iceluy connestable le premier officier de la couronne, duquel Sa Majesté avoit besoing pour estre près de sa personne, il luy commandoit de ne Fabandonner en la nécessité qu'il estoit. Ce qu'ayant esté prononcé par le roy, arresta tellement ledict connestable, qu'il n'osa entreprendre de partir d'avec luy ; combien que le roy de Navarre l'eust faict semondre deux et trois fois de sa promesse par le mareschal de Montmorency son fils aisné, qui estoit delà compaignie, de partir avec luy. Qui fut cause que le roy de Navarre rompit son entreprise, et renvoya quérir ses mulets.
Cedifférend,divulgué par-tout , fut cause que incontinent courut un bruict à Paris que la roine portoit les sieurs de Guyse contre le roy de Navarre et les princes du sang; au moyen de quoy ceux qui se devoyent assembler en ladicte ville pour faire l'assemblée particulière des estats, ainsi qu'il se &isoit par-tout ailleurs, s'advancèrent de la faire ; et en icelle vindrent à traicter du gouvernement du royaume, destitution et establissement de plusieurs aux prindpales charges et estats, reddition de comptes par ceux de Guyse, de Tadministration par eux Caicte des finances du roy François dernier, et malversations prétendues avoir esté par eux commises, mesmes du temps du roy Henry, répétition des dons immenses faicts tant à eux qu'au mareschal de Sainct- André, la duchesse de Valentinois, ses gendres et autres ; etque défenses cependant leur fussent faictes den'entrer au conseil privé ; le connestable en ce compris, avec ceste clause toutesfois : «S'ilyescheoit. «» Combien que par la résolution de l'assemblée générale faicte à Orléans, le poinct du gouvernement de Testât leur eust esté nomméement défendu et mandé derechef par exprès de n'y toucher; mais ce nonobstant ils passoyent oultre, disans que tout cela devoit estre traicté par les estats, et que le iaict du gouvernement du royaume pour sçavoir à qui il appartiendroit, ne gisoit au consentement des princes du XVI« SIECLE, La PI. et La PI.
sang ; et d'autant plus s'advançoyent-ils de parachever ladicte assemblée, qu'ils estimoyent par là attirer toutes les autres villes à faire le semblable.
Ce que la roine ayant entendu, fut troublée; et ne trouva moyen plus propre pour y remédier que de s'accorder avec le roy de Navarre. Pria le connestable de s'y employer; tellement qu'un nouvel accord fut à la parfin faict entre elle et ledict roy de Navarre, par lequel il fut déclaré par exprès lieutenant général du roy, représentant sa personne par tous ses pays et terres de son obéissance, et que la roine ne feroit rien sans l'advis et consentement d'iceluy ; avec quelques autres poincts arrestés et promis de bouche par la roine audict roy de Navarre, dont il se contenta. Et fut l'accord rédigé par escript, et signé de tous deux, avec ceux du conseil, et mesme du duc de Guyse, lequel dès lors commença à s'humilier devant le roy de Navarre plus qu'il n'avoit accoustumé auparavant. Et Ait mandé monsieur le prince de Condé estant à Paris, pour venir signer et confirmer ledict accord.
Puis fut dépesché le mareschal de Montmorency gouverneur de l'Isle-de-France, personnage cogneu, saige en conseil et résolu en effect, pour aller en personne fiiire de nouveau assembler lesdicts estats particuliers en ladicte ville, et pour amender doucement ce qui avoit esté faict pour le regard dudict gouvernement. Il y feit eslire et choisir par les deux bailliages certains députés, tels que la roine se tint bien servie de luy, sans l'offense ou mescontentement du roy de Navarre.
Entre les ambassadeurs de la pluspart des princes chrestiens qui vindrent se condouloir de la mortdu feu roy, comme il est accoustumé de faire, et congratuler le nouvel advénement à la couronne du roy Charles , vint en ce temps de la part du roy de Dannemarch un chevalier nommé Georges Gluck, qui auparavant plusieurs fois estoit venu et séjourné en France ; auquel le roy de Navarre ayant donné à disner, luy dict, etpriad'asseurer le roy son maistre, que devant que l'an fust révolu il feroit prescher par-tout le royaume l'Evangile. De quoy ayant rendu grâces à Dieu ledict Georges Gluck, et loué l'entreprinse dudict roy de Navarre, le supplie de vouloir prendre garde et pourveoir à ce que la doctrine de Calvin et
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des SnyâSfô ne ftwt récéne, aina celle de Mar- ; ti Q Luther et protestans , que non seulement son dict marstre, mais aussi le roy de Suère et plusieurs autres princes et potentats tenoyent en estendue de pays, non guères moindre que celle quirecognoissoitTÉgiise romaine. SurceledicI roy de Navarre luy dict pour response que ; Martin Luther et Jean Cahrin estoyent en différend avec le pape de quarante articles, et d'ac- , cord ensemble de trente huict, ne demourans , que deux articles çn controverse entre eux : , qu'il se falloit joindre d'une part et d'autre contre l'oppression du pape, pour, l'ayant une fois desfaict, reigler et composer puis après le différend qui resteroit entre eux, et remettre l'Église chrestienneen sa première splendeur et pureté.
Le connestable ayant moyenne l'accord susdict entre la roine et le roy de Navarre, estima avoir bonne part avec l'unet l'autre, pour avoir faict chose agréable à tous deux. Mais quand il veit un cbascua manger de la chair librement en ce temps qui estoit le temps caresme, la chair estant vendue presque publiquement, faire les presdies au veu et sceu de tous en la chambre de monsieur le prince de Condé et de l'admirai, hors le chasteau au commencement, et puis après dans iceluy, et que la roine déclara son intention estre que le roy, elle et tous ceux de sa court ouyssent prescher dans la grand salle dudit chasteau l'évesque de Valence, il se persuada qu'il y avoit quelque secret te entreprise et accord pour le faict de la religion entre ladicte dame et le roy de Navarre ; et lors commença à se desplaire. U fut une seule fois, et le duc de Guy se aussi, ouyr l'évesque de Valence, auquel il dict qu'il se contentoit de ceste fois, et qu'il n'y retourneroit plus. Ledict évesque pour response luy dict qu'il prioit Dieu que sa parole peust profiter en tous endroicts.
Le lendemahï alla ledit connestable et ledict duc de Guy se, joinet avec eux monsieur le duc de Montpensier, le mareschal de Sainct- André et autres, au sermon d'un Jacobin qui prescboit pour le commun dedans la chapelle de la basse cour; et dès lors peu à peu s'aliénèrent ainsi les uns des autres, et cpmmença le connestable à s'aigrir contre l'admirai sonnepveu pour autant qu'il faisoit apparente profession de la religion dicte réformée.^Iceluy connestable in-
cité principalement par Magdeleihe de Savoye sa femme, du tout ennemie et adversaire de ladicte religion, et d'ailleurs comme indignée de voir les parens du costé dudict connestable plus eslevés que les siens. Ce qu'entre autre» choses elle luy faisoit entendre estoil que ledict admirai l'avoit frustré du fruict du service par luy fait à la roine, l'accordant avec ledict roy de Navarre, d'autant que, au desceu et contre l'intention dudict connestable, il avoit sollicité la roine de vouloir, en faveur dudict roy, maintenir et advancer ladicte religion en ce royaume.
Que luy, comme premier ofGcier de la couronne, et issu non-seulement du premier baron, mais aussi du premier chrestien de France, ne devoit endurer la diminution de l'Église romaine , l'ancienne devise de la maison de Montmorency estant : Dieu aide au premier chrestien.
D'autre costé le mareschal de Sainct- André, homme cault et malicieux, remonstroit audict connestable que ce qui avoit esté proposé par les estats de répéter les dons immenses avoit esté malicieusement procuré par ledict admirai, pour tenir son oncle en bride, se doubtant bien qu'il ne vouldroit consentir à sa malheureuse entreprinsede changer la religion ancienne de ce royaume, que partant luy, qui estoit nay si grand, ayant manié de si grands affaires, gouverné l'estatduroyaume par quarante ans, et presque toute la chrestienté, ne se devoit ainsi laisser mener au détriment de Féglise catholique.
£t sur ces entrefaictes, Melchior des Prés, seigneur de Montpesac, amena à propos son beau-père Honorât de Savoye, comte de Villars, beau-frère dudit connestable, irrité contre ledict admirai, pour avoir esté adverty qu'il avoit improuvé ses actions au conseil du roy, concernantes l'exécution par luy faicte contre ceux de ladicte religion, au voyage qu'il venoit de faire en Languedoc, où il estoit lieutenant du roy en l'absence dudit connestable, de laquelle lieutenance il se deschargea bientost après sur le vicomte de Joyeuse, naguères évesque d'Alby ; ledict comte estant touché d'une mesme jalousie qu'estoit sa sœur la connestable contre les parens de son mari.
Le mareschal de Montmorency, prévoyant de loing quelque grand orage devoir advenir,
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et désirant ne perdre un seul de ses parens, amis et servitears , de quelque estât et religion qu'ils fussent, toucha en toute humilité et révérence au connestable son père quelque mot de ce qui luy sembloit estre bon, pour le divertir de se diviser de l'une des plus grandes parties de ses forces, et luy feit remonstrer par un tiers qu'il ne devoit laisser ses certains amis, pour joindre sa fortune avec celle des incertains et de nouvel reconciliés. Qu'il ostoit l'un des plus grands appuis de sa maison, quand il se séparoit de monsieur le prince de Condé, ses nepveus de Chastilion, du comte de la Roche- Ibucault, et autres faisans profession de iadicte religion réformée, et n'en acqaéroit pourtant la bonne grâce du roy de Navarre, ny paradventure celle de la roine. Que le plus expédient estoit de laisser luyter ceux de Chastilion contre ceux de Guyse, et que ce pendant ilgardast les gaiges. Que s'il avoit la religion et le service du roy en telle recommendation qu'il devoit avoir, qu'après que ceux de Chastilion auroyent abbaissé ceux de Guyse, comme véritablement ils feroyent, lesdicts de Guyse ayans tant entrepris qu'ils avoyent concité la baine de tous lesestats à rencontre d'eux, que alors sa suffisance, expérience et bonté le feroyent arbitre de la réformation de TÉglise, de laquelle il ne devoit maintenir les abus, estant le premier officier de la couronne, et encores moins estant successeur du premier clirestien de France. Qu'il ne devoit pas prendre à injure ce qui avoit esté dict à Paris par les estats, luy n'ayant administré que soubs rois notoirement majeurs ; et qu'il avoit eu si peu du roy Henry qu'il n'y avoit juge qu'il ne luy adjugeast davantage, attendu la grand' charge par luy soustenue en son service, ayant payé de sa bourse un million de francs pour la rançon de luy, ses trois enfans et autres siens serviteurs et amis. Et que par l'extraict de la chambre des comptes il «e vérifioit qu'il n'avoit pas eu en dons du feu roy son maistre la septiesme partie de ce qu'avoit eu le mareschal de Sainct- André, tant s'en falloit qu'il en eust eu autant que ceux de Guyse et la duchesse de Yalentinois. Et que son fils aisné avoit dâibéré sur son partage du vivant de luy son père, ou après sa mort, satisfaire à cest endroict aux estats, avec lesquels il estimoit avoir tant de laveur, et la cause estre si juste, qu'on n'y trouveroit que
louange et gloire pour icduy connestable et sa maison.
A tout cela ledict connestable ne respondit sinon qu'il ne se pouvoit faire mutation de religion sans un changement d'estat; et qu'il estoit bon serviteur du roy, et de tous ses petits-maistres, (entendant parler de messieurs sea frères). Qu'il n'avoit pas peur qu'on luy feist son procès, mais qu'il n'endureroit point qu'on improuvast les actions du feu roy son maigre, pour rhonneur de Sa Majesté; et qu'il désiroit que ses nepVeux de Chastilion se monstrassent aussi bons chrestiens d'effect comme ib faisoyent de bouche *, en pardonnant à ceux qui les avoyent offensés.
Un jour après le cardinal de Chastilion et l'admirai le vindrent trouver en sa chambre à son lever, et luy dirent, entre autres choses, qu'ils protestoyent devant Dieu ne vouloir non plus de mal à ceux de Guyse qu'à eux-mesmes, mais qu'ils ne permettroyent jamais de tout leur pouvoir qu'ils eussent authorité et moyen sur eux pour leur mal faire, ayans une fols cogneu leur mauvaise volonté, et que luy, d'autant qu'il estoit plus grand, s'y devoit d'autant plus opposer.
Pour tout cela il ne peut estre desmeu de son entreprinse ; car oultre ce que sa femme et les autres susdicts luy crioyent incessamment aux oreilles que c'estoit faict de l'Église s'il ne se unissoit d'amitié avec ceux de Guyse, la duchesse de Yalentinois (qui dès devant la prison du roy François premier avoit eu grande amitié avec luy, et depuis la mort du feu roy Henry l'avoit reprise plus grande que devant) par lettres et messagers Ten soUicitoit journellement.
Qui fut cause que le mareschal de Montmorency, ayant assisté aux estats à Paris, ainsi que nous avons dict cy-dessus, s'en alla trouver sa femme encore malade à Chantilly, sans plus vouloir retourner à ta cour. Et ledict connestable et duc de Guyse avec monsieur le duc de MoQtpensier feirent Pasques à Fontainebleau ensemble, et le soir le connestable donna à souper audict duc de Guyse, prince de Joinviile, et mareschal de Sainct-André ; dont plusieurs s'esbahirent. Et le lendemain ledict connestable partit de la cour pour s'en aller en sa maison pour feire les nopces du sieur de Thoré son cinquiesme fils avec l'héritière de la maîsûn de Hmnières. Et bientost après le duc
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de Gayse s'en aUa chez loy à Nanteuil, de façon qu'ils avoyent souvent nouvelles l'un de l'autre, pour n'y avoir distance de l'un à l'autre plus de cinq lieues.
Les partialités à cause delà religion ainsi estans de plus en plus descouvertes tant à la cour qu'ailleurs, il advint (comme il estoit nécessaire pour la malignité des hommes) que plusieurs injures et oultrages s'en ensuy virent, les uns et les autres s'entre injurians par ces mots de huguenauds et de papistes. Et d'autant que l'on disoit que l'amiral s'estoit faict fort de planter la religion nouvelle en ce royaume, sans qu'il en advinst aucun trouble, d'autant plus s'estudièrent aucuns à susciter nouvelles émotions , et mesmes àce qu'elles commençassent à Beauvais, évesché du cardinal de Chastillon, et en sa présence, comme il advint au^L fériés de Pasques, ainsi qu'il disoit à un conseiller de la cour de parlement de Paris, nommé Pajot, estant en sa maison épiscopale, qu'il remercioit Dieu de ce que sa cité avoit esté toujours trouvée paisible^ car à Tinstant s'éleva une telle mutinerie que, pour rq>paiser, il fut besoing que le mareschal de Montmorency y allast avec main forte, comme gouverneur du pays. Advint après le semblable à Amyens, Ponthoise et plusieurs autres villes, èsquelles y avoit des prescheurs faisans tout devoir pour enflamber davantage lesdictes émotions ; et entre autres en la ville de Paris, un minime, nommé frère Jean de Han, de la religion de ceux qu'on appelle bonshommes, près de Paris.
Par quoy furent publiées et envoyées lettres patentes du roy à tous les juges royaulx de ce royaume, par lesquelles furent faictes défenses de ne s'entre-injurier aucunement par lesdicts mots de buguenauds et papistes, et en oultre de n'enfreindre ou violer la seureté et honneste liberté dont chascun doit jouyr estant retiré en sa maison et domicile, ou celle de ses voisins et amis, sans qu'il fust loisible à aucun en petite ou grande compaignie d'entrer es maisons pour rechercher et troubler autruy soubs prétexte des édicts prohibitifs d'assemblées illicites ou autre occasion, laissant cela à la justice. Et estoit mandé en oultre de mettre hors des prisons tous ceux qui y estoyent mis pour le faict de ladicte religion auparavant la dernière ordonnance faicte pour leur délivrance : et que ceux qui s'estoyent absentés de France pour ledict
&ict depuis l'advénement à la couronne du feu roy François peussent retourner en toute liberté de leurs biens et personnes, pourveu qu'ils voulussent vivre catholiquement et sans scandale. Et où ils ne voudront foire , de pouvoir vendre leurs biens et se retirer aveciceux. Mais pource que lesdictes lettres ne furent addressées ny envoyées à la cour de parlement, elle empe«cha de tout ce qu'elle peut l'effect du contenu en icelles. Et envoya à ceste fin remonstrances au roy, par lesquelles elle luy feit entendre :
Premièrement, que lesdictes lettres avoyent esté addressées aux baillifs et senescbaulx de ce royaume, mesmes auprevost de Paris : avoyent esté publiées par-tout, horsmis en la ville de Paris, en laquelle ledict prévost avoit différé faire ladicte publication jusques à ce que ladicte cour eust délibéré sur icelles, ainsi qu'est accoustumé de faire. Que toutes lettres en forme d'édict, «ignamment celles qui sont commandées pour le reiglement de la justice, ont accoustumé estre présentées en la cour de parlement, pour, après avoir délibéré sur icelles, estre leues , publiées et enregistrées , s' il se trouve qu'elles se doivent passer sans aucune difficulté, ou pour en faire remonstrances auparavant la lecture et publication. Que c'estoit chose insolite et non aecoustumée de présenter telles lettres, et icelles envoyer aux baillifs et senescbaulx que premièrement elles n'eussent passé par ladicte cour de parlement. Quand quelques lettres avoyent esté expédiées sans l'addresse à ladicte cour, et que l'on les avoit révoqué en doubte , que l'on n'y avoit eu aucun esgard, et n'avoyent esté tenues pour loy ny ordonnance. Supplioit, suyvant ce que jusques icy avoit esté gardé, que toutes lettres pareilles à celles dont est question fussent au préalable addressées à ladicte cour, qu'aux baillifs et senescbaulx, lesquels font serment de garder les ordonnances leues et enregistrées en icelle cour. Qu'on pouvoit cognoistre l'inconvénient qui pouvoit advenir, Taddresse estant faicte aux baillifs et senescbaulx, et la publication faiicte par eux : par ce que se pourroyent faire remonstrances qui seroyent trouvées sainctes et raisonnables, et par ce moyen l'on révoqueront ce qui auroit esté publié et enregistré par lesdicts baillifs et senescbaulx. Que appel pourroit estre interjette des jugemens desdicts baillifs et senescbaulx, qui auroyent fondé leursjugemens sur lesdictes let-
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très , lesquels pourroyent estre révoqués en double, pour n'avoir esté iesdictes lettres leues, publiées et enregistrées en ladicte cour, selon Tusance et commune observance de tout le temps gardée.
Passant oultre, qu'il sembloit queTonvoulsist par Iesdictes lettres approuver diversité de religions en ce royaume , ce qui n'avoit esté jamais faict depuis le roy Clovis premier jusques à aujourd'huy . Car combien que Ton trouve par les histoires et annalles que les empereurs et rois, mesmes les papes, soyent tombés en quelques erreurs, et se soyent séparés de l'union de l'église catholique jusques à avoir esté déclarés hérétiques et schismatiques, toutesfois, par la grâce de Dieu ne se trouvoit aucun des rois de France estre tombé en cest inconvénient. Et quand quelques erreurs s'estoyent eslevées en quelque partie de ce royaume, commedu temps des Albigeois, y avoit esté résisté en telle sorte, que tout le mal avoit esté entièrement extirpé. Tellement que les rois de France avoyent continué le nom de roy très chrestien, lequel ils ont retenu, et duquel ils sont honorés et révérés par toute la chrestienté. Que ce seroit chose pernicieuse et de mauvais exemple si ceux qui ont esté baptisés en la foy de leurs prédécesseurs, et qui y ont vescu, voyans aucuns se forvoyer et se séparer de la religion jà accoustumée,neleur pouvoyent ce impropérer pour blasme, à fin de les inviter par ce moyen de eux retireret vivre en la foy en laquelle ils avoyent esté baptisés. Et semMoit que l'impunité et licence que voudroyent prendre ceux qui interpréteroyent Iesdictes lettres à leur sens, serviroyent de feindre nouvelles religions, et autant de religions que de fantasies, et de se séparer de l'unité de la religion ancienne, sans jugement de TÉglise, chose damnée et réprouvée par toutes les lois et constitutions anciennes, et par le moyen de laquelle sont advenues les subversions des royaumes et empires.
Le motif desdictes lettres estoit que quand on ne pourroit aucune chose se reprocher pour le foict de la religion, l'on estîmoit que les séditions commenceroyent à cesser; mais qu'il estoit à craindre que, cuidans esteindre le feu, comme l'on en avoit bonne volonté, on n'en allumast davantage, et que les esmeutes et séditions fussent trop plus que civiles et intestines, quand l'on verroit que sans craincte aucune de
peine l'on se pourroit séparer de l'unité de la religion et vivre à son libéral arbitre. Et sembloit n'y avoir meilleur moyen d'appaiser les séditions sinon d'en oster la cause, et couper la racine qui estoit la division de la religion. Et quand il plairoit au roy faire profession de sa foy, et foire dire et déclarer par-tout qu'il veult vivre et mourir en la foy en laquelle il a esté baptisé, et en laquelle ses prédécesseurs roys ont vescu; et qu'il entend que tous ses subjects facent pareille profession et déclaration, sur telles peines qu'il sçauroit trop mieux adviser y auroit grande espérance, moyennant la grâce de Dieu, que tous ses subjects vivroyent en ce royaume en grande paix et tranquilUté.
Que Iesdictes lettres portoyent que l'on entend estre séditieux ceux qui par ces mots de papistes, de huguenauds, etc. Par là sembloit que Ton voulsist faire une secte de papistes et huguenauds, et que l'on opposoit les papistes aux huguenauds, qui est un nom nouvellement inventé, que l'on donne à ceux qui se sont séparés de l'ancienne religion. On pourroit trouver estrange que l'on voulsist opposer ce mot de papiste aux huguenauds, et estoit un nom in* usité en France, qui n'avoit accoustumé estre mis es lettres patentes ny autres; et par ce mot de papistes on avoit tousjours estimé le pape pour chef et vicaire de Dieu en terre, pour le regard de la spiritualité.
Que« par Iesdictes lettres, on défendoit aux privés d'aller foire assemblées pour endommager ceux qui se trouveront es maisons, et les empescher d'user de Thonneste Hberté qu'ils pouvoyent avoir, délaissant aux magistrats la coertion de ce qui se trouveroit mal faict esdictes maisons. On trouvoit merveilleusement bon que la force et cognoissance de cause fussent ostés aux privés, et très raisonnable de ne molester ceux qui se trouveroy ent es maisons soubs prétexte de quelques conventicules, et que ceux qui feroyent le contraire devoyent estre griefvement punis. Mais il sembloit que l'on n'avoit assez suffisamment exprimé par Iesdictes lettres ce que par les édicts précédens avoit esté statué et ordonné, et aussi par toutes les loix et constitutions anciennes. Et qu'il seroit bon que par Iesdictes lettres fussent faictes défenses à toutes personnes, de quelque qualité ou condition qu'ils fussent, de faite aucunes assemblées ou conventicules, soit de jour ou de nuict, et de
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ne se trouver en aucuns presches privés et ailleurs que aux églises et lieux où l'on avoit ac- <M>ustumé prescher, par ceux qui seroyent approuvés par les évesques diocésains; et que les maisons seroyent confisquées suy vaut les édicts précédens; et que les juges tinssent la main à ce que tels conventicules cessassent. Et pour donner occasion au peuple de ne s'eslever aucunement, que Ton proposast prix à ceux qui dénonceroyent et surprendroyent les conventicules et presches privées, sur peine d'estre déclarés calomniateurs et d'estre punis du dernier supplice, sans aucune espérance de grâce et miséricorde, s'ils ne prouvoyent ce qu'ils auront dénoncé à justice.
Que par lesdictes lettres estoit permis à ceux qui se seroyent absentés pour le faict de la religion de pouvoir retourner, pourveu que cyaprès ils voulussent vivre catholiquement et sans scandale, et leur estoit permis faire le profict de leurs biens. Que l'on ne peult trouver mauvais que ceux qui voudront retourner à pénitence n'y fiissent receus pourveu qu'il n'y eust ny feintise ny simulation, et que ce ne fiist pour te recouvrement de leurs biens et craincle de la perte d'iceux. Que trois choses estoyent grandement à considérer sur ceste cause. La première, le grand scandale et perturbation qui pourroit advenir en ce royaume. Car se pourroit trouver des presbtres, moines et monfatles qui se seroyent mariés à Genève et ailleurs, rctournans en ce royaume avec leurs enfans et femille; etseroit chose prodigieuse et monstrueuse de veoir ce que l'on ne veit jamais; et pourroyeni mettre en procès et faire querelles à leurs parens, à fin d'emporter quelques biens. La seconde, sur ce mot catholiquement y qui pourra engendrer grandes difficultés ; car ceux qui vivent selon la religion nouvelle voudront dire qu'ils vivent catholiquement : ceux qui ont vescu selon la religion ancienne soustiendront le contraire. Pource seroit bon de déclarer que c'estoit que vivre catholiquement, et ordonner que le roy avoit entendu de ceux qui vivent selon la religion ancienne, en laquelle il entendoit vivre comme ses prédécesseurs y ont vescu. Latroisiesme considération, que si ceux qui ne veutent vivre catholiquement pouvoyent vendre leurs biens , et les emporter hors ce royaume, ce seroit contre les ordonnances qui prohibent le transport des deniers hors ce
royaume, mesmes pour en aider aux ennemis du roy et de la couronne.
Le roy partit de Fontainebleau pour aller à son sacre, et passa par la Brie droict à Monceaux, et delà à Nantueil, où il trouva le duc de Guyse, lequel peu de jours auparavant y avoit receu lettres de Jacqueline de Rohau marquise deRoutelain, le priant de vouloir que son fils le duc de Longueville servist de grand chambellan audict sacre, tout ainsi qu'avoyent accoustumé de Caire ses prédécesseurs. Ce que ledict duc de Guyse luy accorda, s'il vouloit servir en sa place. A quoy n'ayant voulu entendre ledict duc de Longueville, feit icduy duc de Guyse servir son fils le prince de Jainville en son lieu, tout ainsi qu'avoit faict au précédent sacre le marescfaal de Sainct-André : chose qui aida bien à esloigner l'alliance par mariage qu'il espéroit faire de luy duc de Longueville et de sa fille ; avec ce que ledict duc de Longueville environ ce mesme temps refusa de l'accompagner à la messe, déclarant ne le pouvoir faire sans l'offense de sa conscience. Ledict duc de Longueville aussi à la vérité n'a voit eu aucune opinion dudict mariage mis en avant par ladicte marquise sa mère durant la prison d'iceluy, pour le danger auquel elle se voyoit d'estre recherchée pour le faict de la religion, voulant par ce moyen se mettre en quelque seureté et franchise.
Ledict duc de Guyse désiroit ceste alliance pour, entre autres choses, assopir par ce moyen quelques différends qui estoyent entre eux, procédans de ce que le bastard de monsieur Louys duc d'Orléans, fils du roy Charles le quint, pour les grans services par luy faicts à la couronne, dont sa postérité a tousjoursesté depuis singulièrement recommandée. Eut pour prérogative (encores qu'il fust bastard) le comté de Longueville, et autres terres de la couronne, qui luy furent baillées comme en appanage, pour luy et ses hoirs masles ; tenant luy et sa dicte postérité le premier rang après les princes du sang, sans aucune controverse. Et pour autant que ceux de sa maison , ny comme princes du sang, ny comme pairs, ne pouvoyent entrer es cours de pariement, ny assister à plusieurs assemblées royailes, les rois restablirent, en faveur dudict bastard d'Orléans, Testât de grandchambellan, auparavant supprimé, à fin que lesdicts sieurs de Longueville y eussent par ce
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moyen entrée, assis ara pieds du roy à canse de leur ofQce, sans que cest estât ait oncques esté depuis donné à autres qu'à ceux de ladiete maison jusques à ce que le dernier duc de LongueviUe décédé durant le temps du roy Henry dernier, le due de Guy se, au lieu que feu son père s'estoit contenté de Testât de premier chambellan, second et inférieur àjceluy degrandchambellan, qui a voit esté par l'espace de six vingt ans et plus entre les mains desdict^ sieurs deLongueville, s'en feit premier pourveoir sur eux par ledict roy Henry. Entreprenant enoultre de précéder, et faire seconder la maison de Longueville à la sienne, pour autant qu'il estoit duc et pair, et ledict sieur de Longueville seulement duc : bien que le duché de Longueville eust esté érigé auparavant celuy de Guyse , qui estoit cause de quelque différend entre lesdictes maisons , lequel par le moyen dudict mariage eust peu estre esteinct et enseveli.
Le roy doncques estant arrivé à la ville de Reims, se trouvèrent à son sacre treize pairs, nombre excédant celuy que le vulgaire estime ne devoir estre que de douze, et l'invention d'iceux estre de la maison de Charlemaigne. En quoy il s'abuse, pour ce que leur commencement se doit attribuer à la maison de Hue Capet, la postérité duquel en a toujours usé à la discrétion, quelquefois en nombre de sept, autrefois d'unze, et pour le plus de dix-sept; sans toutesfois que le nombre des ecclésiastiques ait esté plus grand que de six. Plusieurs rois, jaloux de communiquer cest honneur à autres qu'aux princes de leur sang, n'ayans voulu avoir aucun pair séculier que de leur maison; et les autres, s'en soucians moins, ayans laissé tenir la dignité de pair indifféremment à plusieurs, desdaignans quasi que les princes du sang prinssent ce tiltre, estans nais pairs et pardessus les autres.
Qui fut cause que la roine fut estimée avoir faict très sagement audict sacre ( ce qu'elle n'avoit avec regret osé faire au sacre du dernier roy François ), qui fat de faire accoustrer son second fils monsieur Alexandre duc d'Orléans en pair, marcher et estre assis pardessus tous les autres pairs ; les enians desquels ne le sont, sinon d'autant qu'ils succèdent en la terre à laquelle la pairrie est affectée, n'estant autre chose qu'un simple tiltre de dignité, qui n'a que trois privilèges: Tun, d'assister comme
premier aux cérémoniea des sacres et eouronnement des rois habillés à Fantique, pour re^ présenter la vénérable majesté des anciens rois; l'autre, d'avoir leurs causes commises en première instance au parlement de Paris, en ce qui concerne leur pairrie ; ce que ont les princes du sang en tout ce qu'ils tiennent en appanage; le tiers, que l'un d'entre eux ne peult estre jujgé que par ses frères pairs, que le roy Charles sixiesme leur ottroya l'an 1346. De tous lesquels privilèges le moindre des princes du sang jouit, et de plus encores, comme chascun sçait; ceste prudence ayant esté retenue par nos rois, de bailler beaucoup moindre puissance et authorité aux officiers de la couronne héréditaires, que non pas à ceux qui sont par eux esleus et choisis à vie seulement.
la séance desdicts pairs audict sacre fui chose bien remarquée, pour monstrer que les princes du sang pairs doivent toujours tenir rang au-dessus des autres , sans regarder à l'antiquité de la réception et non de l'antiquité de la pairrie, estroictement observée entre ceux qui ne sont princes du sang. Ce mesme reiglement ayant esté auparavant confirmé par arrest du parlement de Paris, entre monsieur de Montpensier et le duc de Nevers au mois de juing 1541 ; par lequel fut dict qu' encores que ledict duc de Nevers fust le premier reçeu pair, ce néantmoins ledict sieur de Montpensier, comme prince dusang, le précéderoit en la présentation des roses accoustumée d'estre faicte en iceluy par les pairs. Quoy nonobstant le duc de Guyse toutesfois entreprit de précéder audict sacre mondict «eur de Montpensier; et de faict se meit entre le roy de Navarre et luy, comme il avoit faict au dernier sacre du roy François, et auparavant luy son père au sacre du roy Henry, qui fut plus attribué à quelque particulière faveur, que non pas à autre juste et raisonnable considération.
Le cardinal de Lorraine feit audict lieu plaincte à la roine pour tout le clergé, disant que les édicts donnés pour le faict de la religion n'estoycnt aucunement gardés, ains estoycnt du tout tenus à nonchaloir; que les assemblées de la religion nouvelle se faisoyent plus qu'elles ne s'estoyent encores faictes au veu et sceu d'un cbascun, les juges s'excusans sur maintes lettres qui leur estoy eut envoyées, par lesquelles il sembloit que l'on voulast tolérer lesdictes
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asemblées, et oublier du tout la rigueur du passé; que pendant le colloque arresté pour reigler les différends de la religion, Sa Majesté ne devoit permettre que rien fust innové ; et que pour y deuement pourveoir, il estoit requis de &ire une loy inviolable, et à ceste fin assembler en la cour du parlement de Paris les princes, seigneurs et autres du conseil privé du roy, pour, le tout y solennellement traicté, garder puisaprès inviolablementcequi y seroit arresté. Ce qui fut trouvé bon, et conclud d'ainsi le faire.
Aucuns disoyent que ledict cardinal prévoyant bien que l'assemblée des prélats arrestée n'apporteroit aucune certitude aux différends de la religion, il y vouloit pourveoir par un moyen qui luy sembloit plus certain et asseuré, en ayant desjà conféré et faict conférer aux principaulx de ladicte cour de parlement, desquels il s'asseuroit.
Peu de temps après furent lettres patentes addresséesaux présidensdeTbou et Séguier,pour présider aux estats tenus particulièrement pour la prévosté et vicomte de Paris, et y assister aucuns présidens aussi des comptes et cour des aydes, avec quelque nombre de conseillers desdictes compaignies, pour tenir la main auxdicts estats et les contenir dans lés limites prescrites-, qui estoyent seulement d'adviser aux moyens de survenir aux grandes debtes du roy. Mais d'autant qu'à ceste assemblée y eut opposition formée par la noblesse, portant la parole pour icelle Ruzé, advocat en parlement, avec protestation de nullité, donnant à entendre que ladicte assemblée se &isoit contre la forme et libertéaccoustuméedesestats, auxquels on n'avoit jamais accoustumé de voir présider Tordre de la justice ; fut enfin ladicte assemblée parachevée sans aucune résolution certaine, sinon que chascun rejetta le payement des debtes du roy sur le clergé.
La cour de parlement vaquoit ce pendant au jugement du procès de monsieur le prince de Condé estant à Paris , et avec luy la dame douairière de Roye, le sieur de Cany et Robert de la Haye, conseiller en ladicte cour ; ledict sieur prince s'estant long temps auparavant présenté en ladicte cour en la compaignie de monsieur le cardinal de Bourbon, son frère, toutes les chambres assemblées, ayant, là remonstréàicelle que son emprisonnement, prac-
tiqué par ses adversaires soubs un faulx prétexte, avoit esté trouvé estrange , et devoyent les hommes entrer en admiration de la providence de Dieu tout-puissant, par la seule clémence duquel il avoit esté préservé des aguets de ses ennemis, et faict cognoistre son innocence avec un exemple perpétuel : que les artifices des calomniateurs profitent bien peu à rencontre de ceux qui ont mis leur espérance en luy, et qui l'ont invoqué à leurs secours pour leur invincible protecteur.
Puis il adjousta qu'il avoit toujours désiré que sa cause fut cogneue et jugée par ladicte cour, qui estoit le vray temple de la justice françoise, et du corps de laquelle il estoit, comme prince du sang; et qu'il penseroit se faire grand tort s'il n'y représentoit, comme au plus célèbre théâtre du monde, le droict et l'équité de sa cause contre la calomnie de ses ennemis, à fin que le tout y fust jugé et décidé par un honorable et mémorable arrest, digne de l'accousiunée gravité et saincteté de la cour ; la suppliant de luy garder son honneur, qu'il avoit toujours estimé beaucoup plus cher que sa propre vie. Ce faict il se retira, après avoir requis que Pierre Robert son advocat, assisté des autres advocatsde son conseil, fust ouy en sesremonstrances, à fin que ladicte cour peust estre amplement informée de l'entière vérité du &ict.
Adonc Robert print la parole, et remonstra comme il avoit pieu à Dieu essayer monsieur le prince avec le mesme essay dont sa divinité avoit souvent voulu user envers ses plus loyaux et fidèles serviteurs, c'est à scavoir par affliction, laquelle il envoyoit souventesfois à ses bien-aimés, mesmes à ceux qui estoyent eslevés en hault lieu, pour deux principales raisons ; l'une, à fin que les rois et illustres princes, qui tiennent les grands gouvernements de ce monde recognoissent n'avoir puissance ny grandeur d'ailleurs que la grandeur et de la puissance de Dieu ; de la seule grâce duquel dépend leur entière ruine, ou la conservation de leur estât; l'autre, à fin que l'innocence de ceux auxquels sa divine majesté a faict la grâce de les prendre en sa protection apparoisse et se monstre d'autant plus belle et luisante par l'espreuve de son contraire : tout ainsi qu'on voit foire la vraye espreuve de l'or estant es* sayé dans la fournaise.
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Après ce discours, leqael est plus au long recueilly es registres de la cour, Robert récita ce qui avoit esté £iict en la ville d'Orléans par le chancelier et par les premiers commissaires ; et mesmes les appellations que monsieur le prince avoit interjectées d'eux, et comme elles avoyent esté jugées sans estre ny relevées ny plaidées, et sans qu'il eust esté ouy en ses causes d'appel, ny par sa bouche, ny par conseil. £n somme, après longues altercations, qui furent débattues avec les gens du roy,la conclusion dudict Robert fut qu'il pleust à ladicte cour ordonner au procureur général délay compétant pour fournir de toutes les charges et informations qui pouvoyent avoir esté faictes à rencontre dudict sieur prince. Et si par lesdictes informations qui seroyent mises par devers ladicte cour il ne se trouvoit chargé de chose qui méritast une procédure extraordinaire, qu'en ce cas, sans faire plus long procès par interrogatoires et recollement, il fust procédé sur-le-champ à la déclaration de son innocence ; mais au contraire, si la cour trouvoit quelques charges par les informations qui luy seroyent présentées, qu'il luy pleust, avant que d'y adjouster foy, ordonner que les tesmoings seroient répétés par son authorité, sans laquelle toutes les proc^ures qui avoyent esté fiûctes contre ledict sieur prince devoyent demeurer nulles, comme faictes par juges incompétans et n'ayans pouvoir de ce faire ; d'autant qu'à la seulle dicte cour, qui est le siège des rois et la cour des pairs de France, appartient d'instruire et juger les procès criminels des princes du sang, lors que leur honneur est révoqué en doubte.
Sur lesquelles nullités ledict Robert insista longuement, à fin de faire entendre que si ledict sieur prince n'a voit voulu respondre devant les premiers commissaires, ce n' avoit esté pour se ressentir d'offense quelconque en sa conscience, car ceux qui sont appuyés, disoit-il, sur l'asseurance qu'ils ont en eux-mesmes de leur intégrité et de leur preudhommie, n'ont accoustumé de craindre la kce des juges. Encores moins en refusant l' interrogatoire des commissaires avoit il entendu désobéir à la majesté du roy, veu qu'il luy avoit tousjours rendu telle obéissance qu'il avoit occasion d'en estre content. Mais | bien avoit-il refusé de respondre devant tels i commissaires pour ne faire tort aux princes du XVP siicLi, La PI. et La PI.
sang [de France, qui de long temps ont ce droict acquis de ne pouvoir estre jugés en ce qui touche leur honneur ailleurs que par le roy> leur souverain et chef de leur maison en ladicte cour de parlement, en laquelle seule est le siège du roy et de ses pairs.
Sur le débat de ces nullités, les gens du roy prièrent ledict sieur prince de se contenter du jugement qu'il avoit obtenu au conseil privé le treiziesme jourde mars précédent rdisans qu'ils n'en accorderoyent pas seulement la publication et émologation, mais encores qu'ils la requerroyent instamment, ne fust-ce que pour les oster d'une difficulté en laquelle ils se disoyent estre tombés, pour ne scavoir quelle qualité ils devoyent prendre, ou de demandeurs ou de défendeurs.
Après longues disputes sur ces qualités, fut finalement résolu, puisque monsieur le prince avoit esté jugé innocent par le roy et son conseil privé, et qu'il ne désiroit sinon une plus ample déclaration de son innocence par le jugement de ladicte cour, pour un perpétuel tesmoignage de son honneur , que la qualité de demandeur en déclaration d'ÛMiocence luy demeurerait, et la qualité de défendeurs aux gens du roy. Et au surplus que ladicte cour, les chambres assemblées, verroit toutes les informations qui se trouveroyent contre ledict sieur prince, à fin que s'il ne se trouvoit par icelles aucunes charges contre luy, il fust promptement déclairé innocent ; mais au contraire, s'il y avoit charges, qu'il fust procédé suyvant les ordonnances, et en ce cas les qualités changées, selon que ladicte cour verroit équitable, en continuant ses premières poursuytes.
Sur ce fut ordonné par ladicte cour que toutes les charges, informations et autres procédures faictes à l'encontre dudict sieur prince, et qui se trouveroyent en la ville de Paris, soit es mains du greffier du Tillet ou d'autres, seroyentmisespardeverselle. Et finalement intervint arrestdiffinitif du treiziesme jour dejuing, après que deux jours auparavant ledict sieur prince avoit encores, pour plus grande seureté et tesmoignage du jugement qui interviendroit, requis au roy, en son conseil tenu le matin, estant lors aux faulxbourgs de Sainct-Germain-lès- Paris, que tous ceux de sondict conseil, et mesmes les secrétaires d'estat, eussent à déclairer s'ils n'avoyent rien entre leurs mains qui
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peust servir au procureur général contre luy, à fin d'avoir et obtenir pleine et entière déclaration de son iimocence, telle qu'il espéroit et s^en asseuroit.
Et sur ce, après avoir tous ceux dudict con* seil affermé, par serment preste entre les mains du roy et de la roine mère, qu'ils n'avoyent rien pardevers eux, et ne sçavoir qu'il y eust autres informations, charges et procédures que celles qui estoyent entre les mains dudict procureur général du roy, par ledict arrcst qui s'en ensuyvit, fut ledict sieur prince déclaré pur et innocent des cas à luy imposés, son recours à luy réservé contre qui il appartiendroit, pour telle réparation que la qualité de sa personne le requeroit, et ordonné que ledict arrest seroit Icu et enregistré en toutes les cours souveraines de ce royaume, lequel fut proncmcé par le président Baillet, les huis ouverts, toutes les chambres assemblées, en robbes rouges, en la grand' chambre du plaidoyé, assistans, du costé des conseillers laiz, le roy de Navarre, messieurs les cardinal de Bourbon, duc de Montpensier et princede la Roche-sur- Yon, et, avec eux, les ducs de Guyse, de Nevers et de Montmorency connestable de France, les mareschaulx de Sainct- André, de Montmorency, et autres. Et du coslé des clercs, les cardinaulx de Lorraine, de Chastillon et de Guyse.
Au mesme instant furent aussi prononcés les arrests de la dame de Roye, du sieur de Cany et de la Haye; et mesme du défunct Vidasme de Chartres. Tous lesdicts arrests portans une mesme déclaration d'innocence et réservation que celuy dudict sieur prince de Condé.
Peu de jours après, le roy, la roine mère et tous ceux de sondict conseil furent, suyvant ce qui avoit esté arresté auparavant en ladicte cour de parlement pour adviser aux différends de la religion, en ce qui concemoit le faict d'estat avec les présidens et conseillers d'icelle. là fut sommairement proposé par le chancelier qu'ils estoyent là assemblés pour donner àdvts au roy de quelque bon remède et propre à pourveoir aux troubles et esmotions que Pon voyoit pulluler et multiplier de jour en Jour en ce royaume, à cause de la diversité des opinions au faict de ta religion ; à ce que ses subjects peussent estre maintenus en tranquillité et repos soubs son obéissance. En quoy il n'estoit question d'entrer au mérite du faict de
la religion, ains seulement au £rict politique, ce qui appartenoit à la religion estant remis au concile national, auquel appartenoit d'en traic^ ter. -Pria un chascun d'estre brief en son opinion.
Et après que tous eurent dict leur advis l'un après l'autre, se'' trouvèrent les opinions e^e parties en trois, toutes différentes l'une de l'autre, d'autant que l'une d'icelles tendoit à surséance des peines jusques à ta détermination du concile ; l'autre à punition de mort; Fautre à renvoyer la cognoissance à la jurisdictîon ecclésiastique, avec défenses sur peine de confiscations de corps et de biens de fiaiire aucuns conventicules et assemblées publiques ou privées» avec armes ou sans armes, où se feroyent presches et administrations de sacrefnens, en autre forme que selon l'usage observé par l'Eglise Romaine. Laquelle fut en fin trouvée passer la première (qui estoit la plus grande après ) de trois voix. Ce qui ne fut touiesfois sans plusieurs altercations, quand l'on vint à recueillir lesdictes opinions, aucuns éew conseillers blasmans l'extraict d'icelles qui en avoît esté faict par le greffier du Tillet qui les avoit recueillies, les autres disans que l'on y convptort aucuns , qui estoyent survenus deptirs les opinions commencées , lesquels ne dévoient estre comptés , ny mesmes avoir opiné seloii Fobservance de l»iicte cour.
Toutesfols, fut à la parfin dressé un édiet du mois de juillet appelle pour eeste catse depuis l'édict de juillet : par lequel fut ordonné de vivre en union et amitié sans plus se provoquer par injures ou conviées, ne esmouvoir ne estre cause d'aucun trouble ne sédition , soubs couleur ou prétexte de quekpie religion que ce fust , et ce sur peine de la hart; de ne faire aucuns enroolemens , signatures , ou autres choses tendantes à faction , conspiration , ou partialité ; et aux prescheurs de n'user en leurs sermons ou ailleurs de parolles scandaleuses, ou tendantes à esmotion. A eux enjoinct se contenir modestement, et ne dire chose qui ne fust à l'instruction et édification du peuple , et le maintenir en repos , sur mesmes peuies. La cognoissance desdictes séditions attribuée en souveraineté aux juges établis par les sièges présidiaux ^ appelés jusques au nombre de dix , pour le moins. Tous conventicules défendus , sur peine de confiscation de corps et de biens , privé» ou publicSt
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avec armes <m sans armes , où se te*oyent prescbes et administrations des saeretnens en autre forme que selon Tusagereceuen l'église catholique , dès et depuis la foy chrestienne receue par les rois et prélats de France. La cognoissance pour le feict du crime de k simple hérésie^ délaissée aux gens d'Église. Et au cas que le prévenu ou accusé dudict crime fiist par lesdicts juges délivré au bras séculier, que l'on ne pourroit lui imposer plus grande peine . que Iny interdire la demeure et habitation du royaume. Le tout par manière de provision JQsques à la détermination du concile général , ou de l'assemblée des prélats prochaine à faire. Grâce, pardon et abolition octroyée à tous pour toutes les faultes passées procédantes du feict de la religion , en vivant paisiblement et catholiquement selon l'église catholique et observation accoustumée. Enjoinct de punir tous faulx délateurs. Défendu de porter harquebouzes et pistolles , fors aucuns exceptés par l'édict.
Il fut derechef advisé en ceste grande compaignie de faire appeler les prélats de ce royaume , pour adviser audict faict de la religion, et derechef arresté qu'il seroit baillé sauf-conduict aux ministres de la religion appelée nouvelle, pour venir seu rement etestreouys sur la confession de leur foy; d'essayer s'il y avoit moyen de les convaincre par la parollede Dieu, selon qu'elle avoit esté exposée par les docteurs des premiers cinq cens ans après nostre Seigneur. Auquel dernier article inclinèrent tous d'autant plus volontiers que le cardinal de Lorraine promettoit et asseuroit de vaincre lesdicts ministres par les susdictes armes, et n'en Youloit user d'autres.
La roine, pleine d'espérance par une telle promesse et offre, et sçachant bien que les estats qui se dévoient bien tost tenir la presseroyent de nouveau de bailler des temples que l'on luy avoit jà demandés, feit convoquer lesdicts prélats pour s'assembler à Poissy près St-Germainen-Laye, au mois de juillet.
Peu auparavant le sieur d'Escars fut rappelé parle roy de Navarre, lequel auparavant avoit esté esloigné de luy pour avoir esté vériOé par lettres escriptes de sa main qu'il taschoit de s'insinuer en la bonne grâce de ceux de Guyse aux despens de son maistre. Plusieurs personnes s'esbahirent de ce rappel, et entrèrent en suspicion d'an prochain changement, ledict d'Es-
cars estant cogneu pour un dangereux ministre. Et pour ce plusieurs désirèrent que l'admirai (qui dèslors que le roy estoit allé au sacre s'en estoit allé à sa maison) revinst à la cour, pour estre près du roy de Navarre ; ce qu'il feit ainsi que l'on estoit sur la fin des opinions dudict édict de juillet.
Ce pendant que l'on vacquoit à l'édict susmentionné où peu au précédent, fut traicté accord touchant le faict de la religion entre le duc de Savoye et ceux des vallées de Piedmont appelés Vaudois , qui fut le cinquiesme jour du mois de juin. Pour lequel mieux entendre, nous réciterons briefvement le difTérend auparavant survenu.
U fault donc entendre qu'en Piedmont y a une vallée loingtaine du mont Vesule, environ cinq ou six milles, qui est nommée la vallée de Luceme d'une petite ville située au commencement d'icelle, en laquelle y a aussi une petite vallée nommée la vallée d'Angrongne, laquelle a prins son nom d'une petite rivière qui passe par le milieu. A ces deux sont conliguês deux autres vallées, à sçavoir la vallée de Perosse, ainsi nommée d'une ville qui y est, et la vallée Sainct-Martin. Or en ces vallées y a deux villea et villages, esquelles publiquement depuis six ans auparavant on avoit presché l'Evangile. Oultre ce, les habitans d'icelles pouvoyent estre environ quinze mille : duquel nombre en avoit environ huict ou neuf mille qui estoyent suyvans la religion appelée nouvelle.
Ces gens (parlans des hommes seulement) ayans dès leur enfance vaqué au labeur de la terre, au gouvernement du bestail, et à autres choses semblables, n'estoyent aucunement exer cités au faict de la guerre; au moyen de quoy, partie pour cela, partie aussi pour la difficulté de s'assembler, pour la distance des lieux, difficilement pouvoyent résister aux violences qui leur estoyent faictes. Or les villes, villages et chasteaux qui y sont, combien qu'ils ayent leurs gentilshommes, barons ou seigneurs particuliers, néantmoins ils recognoisscnt tous le duc de Savoye pour leur prince et seigneur souverain. Le duc doncques avant que de venir de Nice en Piedmont, par plusieurs fois et par le moyen de ces gentilshommes, avoit faict advertir ceux de ces vallées qu'ils donnassent congé et renvoyassent leurs ministres, receussent la messe et la rdigion du pape^ autrement qu'ils seroyent poh
DE L'ESTAT DE LA RELIGION
nis comme désobéissans et rebelles. Par quoy mandèrent à Nice un homme exprès, lequel présenta au duc leur confession de foy, avec une requeste.
Le sommaire de la confession estoit : « Qu'ils croyent tout ce qui est contenu au vieil et nouveau Testament; acceptant le Symbole des Apostres, le Nicène, et celuy d'Athanase , les quatre premiers conciles générauk et libres , et tous les anciens docteurs, en ce qu'ils se conformeroyent à la paroUe de Dieu. •» Le sommaire de la requeste estoit : « Qu'il se contentast les laisser vivre en icelle, et ne les vouloit contraindre à faire chose aucune contre leur conscience, et qu'ils estoyent prests à corriger les faultes que par la parolle de Dieu leurs seroyent monstrées en leur religion ; et qu'il considérast qu'ils ne luy faisoyent si grande instance de ce pour petite occasion. Car depuis plusieurs centaines d'ans telle doctrine avoit esté conser^'ée entre eux, comme facilement pou voyentmonstrer par plusieurs anciennes escriptures qu'ils ont pardevers eux, qui de père à fils leur en sont demeurées. Et finalement, que quant à leurs vie et coustumes et à l'obéissance qu'ils doivent tant à luy que à autres seigneurs légitimes, qu'il envoyast qui bon luy sembleroit de ses gens pour en faire deue information, et trouvant qu'ils ne fassent leur devoir, les punist selon l'exigence du cas avec toute sévérité. Car quant à eux, qu'ils feroyent cognoistre qu'ils aimoyent justice de tout leur cueur, et qu'ils vouloyent non-seulement luy estre obéissans, mais très subjects.»
Toutes leurs escriptures parvindrent entre les mains du duc, mais ayant près de soy plusieurs instigateurs contre eux, il ne les receut en bonne part , et ne furent envers luy d'aucune efficace. Car dès lors il feit crier à son de trompe que, soubs la peine de cent escus pour la première fois, et pour la seconde, de la gallère perpétuelle, qu'aucun n'eust à aller ny assister aux prédications des ministres des vallées. Il ordonna pareillement au prévost qu'avec l'aide de ses archers il ailast par tout exiger les peines, et les faire prisonniers. Et non seulement fut donnée telle commission à cestuy-cy, mais aussi à tous les gentilshommes et ofQciers de tout le Piedmont.
Oultre ce, vint à Carignan un nommé le collatéral Curbis, lequel commençant à faire bou-
cherie d'iceux, furent prins un nommé Marcellin et Jeanne sa femme, lesquels furent bruslés tous vifs environ huict jours après. Eux estans menés à la mort, la femme alloit exhortant son mary , disant : « Ayez bon courage, mon frère , car aujourd'huy nous irons ensemble en paradis, n
En ce mesme temps fut prins aussi maistre Jean, ministre de Sainct-Germain, lieu de la vallée de la Pérosse, lequel mené à l'abbaye, un mille loing de Pinereul, là fut mis à mort, ayant constamment respondu à l'inquisiteur Jacomel, homme réputé superbe et meschant. Le semblable advint au ministre de Meaune, lequel, peu de temps après qu'il fut prins, fut bruslé à petit feu à Suse.
Estans doncques les choses en ces termes, et s'augmentans journellement les poursuytes à rencontre d'eux , ils entreprindrent de soy défendre. Car, oultre les exécutions, il y avoit des larrons des villes circonvoisines qui venoyent sans commission les piller et ouUrager, lesquels à l'exhortation des ministres ne faisoyent aucune résistence. Ayant doncques délibéré de faire teste, et s'estans rencontrés quelques fois en escarmouche , les choses allèrent tellement pour eux qu'en peu de jours il en demeura soixante morts, sans que nul d'eux eust aucun moindre mal. Laquelle chose entendue par le duc, il commanda qu'on ne feist plus de telles courses; et envoya le sieur Raconis et le sieur de la Trinité, hommes principaux de sa cour, pour composer et acquiescer avec ceux des vallées. Mais par ce que leur intention estoit de chasser les ministres et faire recevoir la loy du pape, le peuple n'y voulut consentir aucunement, de sorte qu'ils s'en retournèrent sans rien faire. Au moyen dequoy, le duc estant venu en Piedmont, il envoya le sieur de la Trinité avec environ quatre ou cinq mille hommes, la pluspart harquebouziers , et aucuns gens de cheval, contre les vallées, avec ordonnance, que ne voulans recevoir la religion du pape, ils meissent tout à feu et à sang. L'armée doncques arriva à Lucemele dernier d'octobre, qui fut le jeudy.
I^ samedy après, qui estoit le deuxiesme de novembre 1560 le matin, donnèrent l'assault à Angrongne, qui est la première frontière. Les ennemis estoyent environ mil cinq cens , tous harquebouziers, contre lesqueb ceux de la ville
à grand peine estoycnt trente, lesquels s'opposèrent à la première poincte estans là de garde, armés la plus grande part de frondes et d'arbalestes. Or ce pendant que ceux cy soustindrent le premier assault , il survint un nombre de ceulx des vallées prochaines, tellement qu'ils pouvoyent estre deux cens oo environ, lesquels en bref tournèrent leurs ennemis en fuyte, et en tuèrent plus de soixante , avec perte seulement de trois de leurs gens.
Peu de temps après, attendu qu'ils n'avoyent rienfaictà Angrongne, ils assaillirent la Combe et Tagliaret, qui font deux villettes situées de l'autre costé d' Angrongne plus en dedans la vallée de Luceme. Et jaçoit que le nombre de leurs ennemis fust grand, ils furent néantmoins tellement repoulsés et mis en fuyte, qu'il en demeura bien une trentaine, sans les blessés.
Parquoy le sieur de la Trinité, comme homme astut et fin , cognoissant la difficulté de Tentreprinse, se tourna aux ruses et finesses de la guerre, comme il avoit par coustume , et à tenter autre moyen que par armes. Parquoy il envoya quelques gens pour leur donner espérance de paix, et d'obtenir un intérim et surséance, s'ils délaissoyent les armes, et envoyoyent hommes au nom de la commune , tant vers le sieur de la Trinité, comme vers le duc, pour demander pardon des choses commises, et en payant finalement seize mille escas. Toutes lesquelles choses furent faciles à persuader au peuple, lequel ne désiroit que paix, et avoir quelque peu de respit en tant et si grandes afflictions. Au moyen dequoy déposèrent les armes en une maison de la commune, lesquelles tout incontinent furent saisies et saccagées des soldats. Aucuns ambassadeurs desdictes vallées allèrent au sieur de la Trinité et aussi au duc, pour luy jurer hommage, et obtenir la surséance comme leur avoit esté [HTomis, lesquels demeurèrent bien environ deu^ mois à Yerceil, durant lequel temps on exigeoit rigoureusement la composition, de laquelle fut payé la moitié content, et de l'autre moitié ils s'obligèrent par public instrument de la payer à un temps certain et accordé.
Après toutes ces choses , et pendant qu'ils pensoyent obtenir ce qui leur avoit esté promis , ils furent menés un jour en une sacristie du sieur de la Trinité, où estoit assis le duc et l'ambassadeur dupape, et une grande multitude
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de gens de toutes qualités, et là les ayans faict mettre à genoils, on leur feit crier mercy, et demander pardon premièrement au duc, puis au pape en la personne de son ambassadeur, et promettre avec toutes solennités qu'à Tadvenir ils seroyent très obéissans en toutes choses à l'un et à l'autre, et le tout au nom des vallées desquelles ils estoient envoyés. En venu desquelles promesses si solennellement faictes, le duc tout incontinent feit faire commandement à ceux des vallées qu'ils eussent à licentier leurs ministres, accepter les prescheurs qu'il leur envoyeroit, et aller à la messe. Parquoy s'estans apperceus de l'inconstance de leurs ambassadeurs, et du tour à eux faict, refusèrent totalement vouloir obéir à commandement si injuste, attendu que tout ce que leurs gens avoyent faict, ils l'avoyent faict par propre légèreté, et non qu'ils eussent telle commission ; et qu'ils s'offroyent obéir à leur seigneur es choses qui luy appartenoyent, mais que quant à la religion, ils prétendoyent qu'on leur accorderoitde pouvoir vivre comme ils avoyent faict par le passé, jusques à ce qu'on feroit un concile général et libre , et qu'à ceste occasion ils s'estoyent taillés de si grande somme d'argent.
Laquelle response ne fut point plustost parvenue aux oreilles du duc, qu'il y renvoya l'armée, qui fut au mois de janvier dernier. Laquelle arrivée, commença tout incontinent à brasier les maisons, et à mettre à sac tout ce qu'ils trouvoyent, et n'y avoit mal qu'ils ne commissent. A l'occasion de quoy ceux desdictes vallées furent contraincts eux retirer au plus hault des montaignes avec leurs femmes, enfans, et ce qu'ils peurent sauver de meubles et victuailles, délaissans tout le reste à la rapine et flamme de leurs ennemis, et ne voyoit-on par tout autre chose que feu qui brasioit maisons, arbres, et granches, où les pauvres gens avoyent serré la provision de leur bestail, sans que l'on veist une femme seule lamenter, ainsi qu'il a esté récité par ceux qui en ont escript, ains que voyans leurs maisons flamboyer de loing, remplies de joye et allégresse, elles disoyent : *«0 que bénict soit Dieu qui nous favorise tant, que de nous faire endurer toutes ces choses pour sa saincte querelle. Que l'antechrist estime que la cendre de nos maisons est celle que nous luy jettons dedans les yeux. *»
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Parquoy le peuple se trouvant en ces afOictions et d^espoîr, ayans reprins courage, délibérèrent retourner pour eux défendre jusques à la mort, et posèrent les gardes aux lieux où il esloît nécessaire, fortifièrent quelques passages , empeschèrent les chemins, et finalement pourveurent à tout ce qui leur sembla nécessaire pour la défense, estant résolus vouloir plustost mourir, qu'accepter la messe. Et pour abbréger, les choses en vindrent jusques là , qu'en plusieurs fois qu'ils avoyent combattu , il demeura de leurs ennemis bien environ mille, et dès leurs environ quarante.
Entre ceux de leurs ennemis qui furent tués, y avoit aucuns capitaines dont le duc faisoit grand compte , et desquels il s'estoit servi es guerres qu'il avoit en Piedmont contre le roy , du nombre desquels fiit le seigneur Charles Truchet, un des gentilshommes de la vallée Saincl-Martin. Cestuy-cy estoit l'un de ceux qui plus avoit affligé ceux desdictes vallées, lequel estant homme de grande stature, et courageux à merveilles, s'asseura un jour avec cinq compaignies de gens de pied, qui pouvoyent estre mil hommes et plus, de venir du costé de derrière de la vallée jusques sur la plushaulte cime de la montaigne d'Angrongne, laquelle chose il peut faire sans empeschement aucun. Car ceux desdictes vallées ne craignoyent point de ce costé-là, pour l'extresme difficulté des lieux. Estant donc arrivé au hault, il commença à festoyer ses gens de paroUes, et à distribuer par promesses le pillage.
Or ceux desdictes vallées qui estoyent environ trente à la garde d'une montaignette, au dessoubs laquelle regardoit l'entrée de la vallée, voyans la montaigne prinse , et leurs ennemis qui descendans sembloyent voiler , après avoir faict leurs prières , partie d'iceux leur allèrent à rencontre, l'autre partie se meit à sonner les cors pour advenir ceux qui estoyent loingde venir au secours. Il fut combattu quelque petite espace de temps, pendant lequel survindrent ceux desdictes valléesde toutes parts, tant qu'ils pouvoient estre au nombre de deux cens , lesquels se portèrent tellement que,mettans leurs ennemis en fuyte , en tuèrent beaucoup , sans qu'aucun d'eux receust mal aucun, excepté un seul. Et parce que leurs ennemis avoyent laissé sur la cime de la montaigne une grosse garde, Us se résolurent l'aller décUasser. Mais sur cela
ils s'apperceurent qu'une autre bande estoit descendue bien avant d'autre costé vers un fort appelé le Pra del Tomo (qui estoit à ceux desdictes vallées). Parquoy délaissans le premier dessein, allèrent assaillir ceux -cy de flanc à l'impourvue , et les dissipèrent tellement que fuyans ne sçavoyent où aller.
Pendant ces choses venoyent au secours du peuple desdictes vallées des lieux de Villaro , Bobio, etTagliaret bien environ cent hommes, lesquelsdeloinget des lieux plus haults avoyent veu comme les choses estoyent passées ; parquoy couppèrent le chemin tant aux premiers qui furent rompus , comme aux seconds , et à ceux de la garde de la montaigne. Lesquels aussi s'estoyent mis en fuyte, ayans veu la desfaicte de leurs gens , et sans un ministre qui s'y trouva eust esté faicte encore plus grande boucherie. Or le capitaine Truchet, lequel avoit amené et conduict ses gens, receut au combat un grand coup de pierre à la jambe ; parquoy se faisoit mener par deux soldats, auxquels il avoit faict grandes promesses, s'ils le pouvoyent sauver ; mais estant apperceu d'un de ceux desdictes vallées qui gardoit les bœufs là auprès, il receut un autre coup de pierre avec une fronde si grand entre les deux espaules qu'il tomba comme mort par terre ; tellement qu'estant abandonné des siens fut par ce bouvier tué de son espée propre.
Adonc, pour le dernier remède de défense contre les pierres et arquebouzades qui venoyent d'enhault, trouvèrent une invention de certaines targes de bois , lesquelles estoyent de telle grandeur , qu'un homme seul estoit tellement chargé d'une d'icelles , qu'il ne pouvoit porter autre chose ; mais se couvrant d'icelles servoit de rempart aux autres qui le suy voient. Parquoy ils armèrent de ces targes environ trente hommes , lesquels ils faisoyent aller devant , à celle fin que tout le camp se peust seurement approcher. Quand ceux desdictes vallées les veirent venir à eux, ils commencèrent à cesser de combatre de front, et soy toumans de flanc, commencèrent à charger sur ceux qui estoyent descouverts , de telle sorte que, combien que ce jour4à tout le camp fust tout en un ( qui estoit d'environ quatre mille piétons) et que ceux desdictes vallées ne fussent à peine deux cens , ce néantmoins ils les meirent enroutte,et en occirent une grande partie.
[IWl]
Et enfin, une matinée après , ils assaillirent Tagliarel à Timpouryne , pour de là aller plus seurement à Pra del Tomo; et au commencement estant Tassault soubdain , ils tuèrent environ treize personnes , tant hommes , femmes que enfans» la pluspart desquels ils trouvèrent encor au lict, et le reste qui s'enfuyoit en chemise. Mais à la parfin estant la chose entendue par tedict peuple s'estant assemblés,ils repoussèrent tellement leurs ennemis que nul de ladicte armée n'eut depuis volonté d'y retourner. Au moyen de quoy on commença à capituler et traicter accord entre ledict duc de Savoye et eux, en la manière qui s'ensuit :
« Que l'on expédiera lettres patentes de son Altesse par lesquelles apparoistra qu'il fait rémission et pardonne à ceux des vallées d'Angrongne, Bobio, Yillaro, Yalguichard, Rora , Tagliaret , la Rua de Bonnet confin de la TourSainct-Martin,Pérosse,Roccapiata, Sainctr Barthélémy et à tous ceux qui leur pourroyent avoir donné aide, des fauites qu'ils pourroyeiit avoir commises , tant pour avoir prins les armes contre son Altesse , comme contre les seigneurs et gentikhommes particuliers, lesquels il reçoit et tient en sa protection et sauvegarde. Qu'il sera permis à ceux d'Angrongne, Bobio , Villaro, Yalguichard, Rora (membres de la vallée de Luceme ) et à ceux de Rodoret, Marcele, Maveillan et Salta (membres de la vallée Sainct-Martin), de pouvoir faire congrégations, fisiire prescher, et autres ministères de leur religion es lieux accoustumés. Qu'il sera permis à Yillaro ( membre de la vallée de Lucerne ) faire le mesme, et ce seulement jusques à ce que sou Altesse face faire un fort audict lieu ; et se faisant ledict fort, il ne leur sera permis Caire prédications ou assemblées en tout le circuit dudict lieu , mais il leur sera licite et pourront faire édifier un lieu propre à cela , en quelque endroict là près qu'il leur semblera commode du costé devers Bobio. Et sera toutesfois permit aux ministres venir audict circuit visiter les malades, et exercer autres choses nécessaires à leur religion , moyeniuint qu'on n'y presdie ny iace assemblée, A Tagliaret, Rua de Bonnet confin de la Tour, sera permis preacher et f Jre assemblées es lieux accoustumés, moyennant qu'on neutre pour ce faire au reste des confins de la Tour. Qu'il ne sera loi- «îble aux soadicts membres des vallées de Lu-
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cerne et Sainct-Martin venir au résidu des confins d'icelles , ny au demeurant du domaine de son Altesse,ny passer les limites pour faire prédications , assemblées ou disputes , ayans seulement liberié de ce faire en leurs confins. Et en cas qu'ils fussent interrogés de leur foy, leur sera loisible de respondre, sans encourir peine aucune réaile ny personnelle. Sera permis faire le semblable à ceux de la parroisse de Pérosse, * qui à présent sont fugitifs pour cause de ladicte religion, et qui souloyent faire assemblées, prédications et autres ministères selon leur religion au lieu appelé le Puys, moyennant qu'ils ne viennent aux autres lieux et confins de ladicte parroisse. Sera permis à ceux de la parroisse de Pinachia de la vallée de Pérosse, et lesquels à présent sont fugitifs pour cause de ladicte religion, et qui souloyent aller es prédications , assemblées et autres ministères d'icelle religion , de faire le semblable seulement au lieu appelé le grand Diblone. Sera permis à ceux de la parroisse Sainct-Germain de la vallée de Pérosse, et à ceux de Roccapiata, qui de présent sont fugitifs pour ladicte cause de religion, et en icelle persistent , d'avoir un seul mU^stre , lequel pourra l'un jour prescher au lieu Sainct-Ger' main dict Ladormilleux, et l'autre jour à Roccapiata au lieu appelle Yandmi tant seulement. Sera permis à tous ceux des villes et villages desdictes vallées qui de présent sont fugitiÊset persistans en ladicte religion, nonobstant quelconque promesse ou abjuration faicte avant ceste guerre contre leurdicte religion, de eux repatrier et retourner en leurs .maisons , avec leurs familles, et vivre selon icelle, allans et venans es presches et assemblées qui par leurs ministres se feront es lieux susspécifiés, moyennant qu'ils observent tout le contenu cy dessus. Et par ce que plusieurs desdictes villes et villages habitent hors les limites de la prédication, ayans besoin d'estre visités, ou d'autres choses, selon leurdicte religion , il sera permis à leurs ministres qui habiteront dans les limites, sans préjudice d'iceux, les visiter et aider deuement des ministres qui leur seront nécessaires, moyen- , nant qu'ils ne facent prédications ny assemblées suspectes. Par grâce spéciale sera permis à tous ceux de la vallée de Meaune, et à ceux de Satnet- Barthélémy , voisins de Roccapiata , qui sont fugitifs et persistent en ladicte religion , pouvoir jouir paisiblement des ^aces et libertés
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accordées aa prochain précédent chapitre^ moyennant qu'ils observent tout ce que les susdicts promettent d'observer. A tous les susdicts fugitifs et persistans en leur religion , tant des terres desdictes vallées , que de Roccapiata , Sainct-Barthélemy, et de Meaune, seront restitués les biens jà confisqués , moyennant que ce ne soit pour autre cause que pour la religion • et pour la guerre présente et passée. Sera permis à tous les susdites pouvoir recouvrer par voye de justice, de leurs voisins, leurs meubles et bestail, mais que ce ne soyent soldats : et ce qui se trouvera avoir esté vendu, leur sera aussi permis de le recouvrer par voye de justice , moyennant qu'on restitue et rende le pris qu'il aura esté vendu , et le semblable sera permis à leurs voisins à rencontre d'eux. Aux susdicts seront confermées toutes les franchises, immunités et privilèges tant généraux que particuliers, tant concédés des prédécesseurs de son Altesse, comme tous ses autres subjects. Seront tenus les susdicts desdictes vallées faire un roolle des noms et surnoms de tous ceux desdictes vallées qui sont fuilifs pour la religion, tant parjurés que autres, à celle fin qu'il soyent remis et maintenus en leurs biens et familles, et qu'ils puissent jouir des grâces et bénéfices que leur prince et seigneur leur faict. Et par ce qu'il est notoire à un chascun que le prince peult faire des forteresses en son pays, ainsi qu'il luy plaist, sans qu'on luy puisse contredire , toutesfois, pour oster tous souspeçons de l'esprit des susdicts Vaudois, est déclaré que si d'icy à quelque temps son Altesse vouloit faire un fort au lieu de Villaro , ledict lieu ne sera contrainct faire les frais, sinon en tant que bon leur semblera pour aider amiablement à leur prince. Lequel fort estant faict ( Dieu aidant ) on y pourvoyra de gouverneur et capitaine , lequel n'attentera autre chose que le service de son Altesse, sans intérest des habitans tant des biens que des consciences. Sera loisible aux susdicts, avant que licentier les ministres qu'il plaira à son Altesse qui soyent licentiés, d'en choisir et faire venir d'autres en lieux d'iceux , moyennant toutesfois qu'ils ne choisissent M. IVfartin de Pragela ; et ne pourront aussi changer de lieu en autre desdictes vallées aucun d'iceux qu'on aura licentiés. En toutes les parroisses desdictes vallées où l'on preschera se feront assemblées et autres ministères d'icelle religion;
l'on célébrera des messes, et autres offices à l'usage de Rome ; mais les susdicts ne seront contraincts y aller ny assister ny prester aide ou faveur à ceux qui célébreront tels offices , et ne sera donné aucun empeschement à ceux à qui il plaira d'y aller par les dessusdicts. Sera remis et donné aux susdicts irrévocablement par son Altesse toutes despenses par luy faictes en ceste guerre ; et aussi des huict mille escus que les susdicts des vallées restoyent pour les seize mille qu'ils avoyent promis en la guerre passée; commandera que les contracts soyent annulés et anéantis, qui à ceste cause ont esté faicts. Seront rendus et restitués tous les prisonniers qui se trouveront estre entre les mains des soldats , payant toutesfois rançon raisonnable selon leurs biens , se remettant au jugement et taille de messieurs de Raconis et de la Trinité. Et seront relaschés sans rançon tous ceux quiparlesdictsseigneurs seront jugés mai prins : faisant pareillement relascher sans aucune rançon tous ceux desdictes vallées qui, à cause de leur religion, et non d'autre , seront détenus es gailères. Finalement à tous les susdicts des vallées susdictes, et à ceux de Meaune, Roccapiata et Sainct-Barthélemy, de quelque degré, estât et qualité qu'ils soyent ( mais qu'ils ne, soyent ministres ), sera Ucite et permis de pouvoir converser et habiter en commime conversation avec les autres subjects de son Ahesse. Et pourront demeurer , aller et revenir par tous lieux et pays de son Altesse; vendre, achepter et traffiquer en toutes sortes de marchandises , en tous lieux et pays de son Altesse,comme dessus, moyennant qu'ils ne preschent , facent assemblées ou disputes , comme nous avons dict. Et que ceux qui sont des limites n'habitent hors d'icelles, et ceux qui sont aux villes et villages desdictes vallées ne demeurent hors d'icelles , ne de leurs confins. Et que ce faisant ne seront molestés aucunement , et ne seront faschés ny destourbés réallement ny personnellement ; ains demeureront soubs la protection et sauvegarde de son Altesse. Oultre ce, son Altesse envoyera ordonnance, moyennant laquelle sera pourveu à tous empeschemens,inconvéniens et mauvaises conspirations des meschans ; de sorte que les susdicts demeureront paisibles en leur religion.
« Et pour observation de toutes les choses susdictes, George Monastier, scindic d'Angron-
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gne, et ambassadeur d'icefles vallées; Constantio Dialestini, autrement Rembaldo, scindie de Yillaro; Pirrone Arduino, envoyé de la communîté de Bobio; Michel Raymondet, envoyé de la communité de Tagliaret et de la Rue de Bonnet conCn de la Tour ; Jean Malanotte, envoyé des particuliers de Sainct-Jean ; Pierre Paschal , envoyé de la communité de la vallée Sainct- Martin; Thomas Romain de Saiuct-Germain^ envoyé de la communité dudict heu, et de toute la vallée de Pérosse : promettent pour eux et leurs communités respectivement que le contenu des capitulations susdictes sera inviolablement observé ; et , en cas d'inobservance , se soubsmettent à telle peine qu'il plaira à son.
Altesse, promettans pareillement faire approuver et confermer ladicte promesse par les chefs de maisons desdictes communités. L'illustre seigneur monsieur de Raconis promet que son Altesse ratifiera et approuvera les susdictes capitulations aux susdicts en général et particulier, à l'intercession de la sérénissime madame la princesse, et de sa grâce spéciale. Et en foy de ce le susdict monsieur de Raconis a confermé les présentes capitulations de sa main propre, et se sont soubssignés les ministres au nom de toutes lesdictes vallées; et ceux qui scavent escrire au nom de toutes leurs communes. A Cavor, le cinquiesme jour de juin mil cinq cens soixante un.
LITRE SIXIESME
Estant ainsi le duc de Savoye empesché après ceux de ladicte religion, le roy Philippe d'autre costé faisoit en tous ses pays une merveilleuse punition de tous ceux qu'il pouvoit trouver de cesté religion, jusques à faire mettre le feu aux maisons ausquelles ils s'esloyent assemblés et renfermés, et jetter les autres dedans l'eaue, et roesme jusques à en faire exécuter à mort des plus grands seigneurs du royaume d'Espaigne, le cardinal de Granvelle, auparavant appelé évesque d' Arras, y faisant par toulunincroyable devoir. Toulesfois si est-ce que tous ceux des Pays-Bas estans de ladicte religion ne laissèrent pourtant de présenter d'un commun accord leur confession de foy au roy d'Espaigne, et de la publier par tout avecque une remonstrance aux magistrats desdicts pays, leur remonstrant par icelle combien c'estoit chose dure et inique que déjuger et condemner auparavant que d'ouj r, n'estant possible d'entendre ledroict d'une partie à laquelle l'on dénie l'audience. Supplians à ceste cause le roy et ses magistrats de les vouloir entendre, et en ce faisant de recevoir leur confession ^ laquelle bien leue , suffisoit pour leur monstrer que ils estoy ent condemnés par injustice ; laquelle ils disoyent venir de deux genres d'hommes transportés de contraires affections, et tous deux néantmoins tendans à ce but de forcer par importunité les sentences des juges, pour s'en servir à leur
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cruauté : les uns poulsez d'un zèle inconsidéré appuyé sur un erreur commun et invétéré ; les autres poulsés d'une certaine crainte qu'ils ont de l'Évangile contraire à leur impiété, avarice, ambition, paillardise, homicides, yvrongneries, et autres meschancetés, auquel partant ils résistoyent de leur pouvoir. Que c'est une grande oultrecuidance à l'homme de oser condamner comme coupable celuy qui ne se console et ne s'appuye que sur Jésus- Christ et sa parolle, pour maintenir les ordonnances forgées des hommes. Que auparavant que sévir en leurs personnes, il falloit les contraindre d'estre hérétiques par le texte de la Bible ou de l'Évangile, sans opposer pour toute raison des feux , couper les langues, et fermer avecques agraphcs les bouches de ceux qui ne désirent que monstrer leur doctrine estre fondée sur laferme pierre qui est Jésus-Christ, la parolle duquel est le seul glaive spirituel, qui y doit et peult remédier.
Quant à leur confession de foy, qui estoit longue, pour ce qu'elle se peult ailleurs voir au long, nous dirons seulement qu'elle portoit en substance : Qu'il y avoitaine seule et simple essence spirituelle, laquelle nous appelons Dieu éterneljincompréhensible, invisible, cogneu par le monde, créé, conduict et gouverné d'iceluy; et plus manifestement encores par sa parolle. Que tout ce qui est contenu en la Saincte Escripture estoit creu par eux, non tant pour
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ce que TÉglise Ta receo et approuvé telle, que pour ce que le Saint-Esprit le tesmoigne ainsi au cueur des croyans ; et se devoit bien chascun garder d'y adjouster ou diminuer, brouillant la sapience humaine parmy la sapience divine, tout homme estant menteur, et sa sagesse ne pouvant estre assubjeclie à Dieu en essence et substance, et trois personnes, Père, Fils et Sainct-Esprit, chascun en sa substance distincte, et sa propriété à part. Que Dieu, après avoir créé le ciel et la terre, ne nous abandonne à Tadventure, mais nous conduict par sa providence. Qu'il a créé l'homme de la terre, faict et formé à son image et semblance bon, juste et sainct, et tout parfaict. Que, par la désobéissance d'Adam, le péché originel a esté espandu au genre humain sans qu'il soit aboli par le baptesme; combien qu'il ne soit toutesfois imputé à condemnation aux enfans de Dieu par sa grâce. Que Dieu par sa merveilleuse sagesse et bonté s'est luy-mesmes mis à chercher l'homme lorsqu'il s'enfuyoit de luy, et depuis a accompli la promesse feicte aux pères anciens par la bouche des saincts prophètes, en envoyant son propre Fils et éternel au monde, au temps ordonné par luy, vray homme, avec toutes les infirmités de la nature humaine, excepté le péché; et qui a esté le grand sacrificateur, et s'est présenté en nostre nom devant son Père pour appaiser son ire avec pleine satisfaction, en s'offrant luy-mesme sur l'autel de la croix, et espandant son précieux sang pour la purification de nos péchés, ainsi que les oracles des prophètes le contenoyent. Que par la grand' cognoissance de ce grand mystère le Sainct-Esprit vient apparoir en nostre cueur par une vraye foy, laquelle embrasse Jésus-Christ avecques tous ses mérites, et le faict sien, et ne cherche plus rien hors de luy; comme sachant que tout ce qui est pour nostre salut est en luy, et qu'il n'est demi Sauveur. Que les cérémonies et figures de la loy ont cessé à la venue de Jésus-Christ, et les ombrages ont pris leur fin ; et que l'usage partant en doit estre osté entre les chrestiens, nousdemourant la vérité et substance d'icelles en Jésus- Christ, en qui elles ont eu leur accomplissement. Que nous n'avons aucune approche vers Dieu, sinon par un seul médiateur et advocat Jésus- Christ, n'estant possible d'en trouver un plus' amy, ayant mis sa vie pour nous lors ses ennemys ; ne qui tant ait de crédit et de puissance
an ciei ne en la terre, ne qui si tost soit exaulcé que le Fils de Dieu bien aimé. Que partant l'invocation des Saincts procède de desfiance de Jésus-Christ, et ignorance de luy, seul voye, vérité et vie. Qu'il y a une seule Église catholique et universelle des fidelles, attendans leur salut par Jésus-Christ, laquelle est dès le commencement du monde, et sera jusques à la fin, et n'est située, attachée ny Umitée en un certain lieu ou certaine succession de personnages ; ains est espandue et dispersée par tout le monde ; joincte néantmoins et unie de cueurs et de volontés en un mesme esprit par la vertu de la foy. Qu'il se fouit séparer selon la parolle de Dieu de ceux qui ne sont point de ceste Église, pour se ranger à celle, les marques de laquelle sont : la pure prédication de la parolle de TEvang'dc, la pure administration des sacremens comme Christ les a ordonnés, la discipline ecclésiastique pour corriger les vices; et pour abbréger. quand en tout on se reigle selon la pure parolle de Dieu, tenant Jésus-Christ pour le seul chef. Que Dieu, ayant esgard à nostre infirmité, nous a ordonné des sacremens pour sceller en nous ses promesses, et nous estre gaige de la bonne volonté et grâce d'iceluy envers nous ; et aussi pour nourrir et soustenir nostre foy. Que partant ils sont signes visibles de rÉghse invisible, par lesquels Dieu besoigne en nous par la vertu de son Esprit ; et ne sont des signes vains et vuides, ains ayans Jésus- Christ pour leur vérité, sans lequel ils ne seroyent rien. Qu'il n'y en a que deux, le sacrement de baptesme au lieu de la circoncision, par lequel sommes receus en l'Église de Dieu, et séparés de tous autres peuples et religions estranges, dédiés à Dieu, portans sa marque et son enseigne. Que le ministre nous baille seulement ce qui est visible, et nostre Seigneur donne ce qui est signifié invisible, à sçavoir les dons et grâces, lavant, purgeant et nettoyant nos âmes de nos ordures et iniquités, renouvelant nos cueurs, et les remplissant de toute consolation et asseurance de sa bonté paternelle, nous vestant le nouvel homme et despouillant le vieil, avec tous ses faicts: et ne doit ce sacrement estre réitéré, et profitable aux petits enfans. Que le sacrement de la saincte Cène a esté institué par nostre wSeigneur pour nourrir et substanter ceux qu'il a desjà régénérés et entés en sa fomille, qui est son Eglise ; lesquels
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oïit deux vies, Fune charnelle et YaxAre spirituelle, i^ue à ce pain Christ a ordonné un pain terrestre et visible, qui est sacrement de son eorps, et le vin de son sang, pour nous testifier; qu'ainsi que nous prenons et tenons le saerement en nos mains, et le mangeons en nos bouches, et sustante nostre vie, aussi vrayement par foy recevons-nous le vray corps et le vray sang de Christ, nostre seul Sauveur, en nos âmes pour nostre vie ^irituelle; ce qui est mangé estant le propre et naturel corps de Christ et son propre sang. Mais la manière par laquelle nous le mangeons n'est pas la bouche, ains Tesprit par la foy. £t par ainsi Jésus-Christ demeure tousjours assis à la dextre de Dieu, et ne laisse pourtant de se communiquer à nous par foy en une manière à nous incompréhensible. Que ce banquet est une table spirituelle en laquelle Christ se communique à nous avec tous ses biens. Que le méchant prend bien le sacrement à sa condemnation, mais non pas Christ, qui est signifié par iceluy, et est la vérité du sacrement. Et pourtant nul ne s'y doibt présenter qu'il ne se soit bien esprouvé soymesme. Que toutes les inventions des hommes et brouilleries adjoustées audict sacrement sont à rejelter, et se fault contenter de Tordre institué par Jésus-Christ. Que l'ordre politique des rois et magistrats est de Dieu, et nécessaire, à fin que le desb(»rdement des hommes soit réprimé, et tout se conduise par bon ordre entre les humains, et pour oster et ruiner l'idolâtrie et faulx service de Dieu, le royaume de l'Antéchrist, et avancer celuy de Jésus-Christ. Que ehascun doibt estre subject aux supérieurs, payer les tributs, les avoir en révérence, et prier Dieu pour eux. Que au temps ordonné de Dieu, Jé9i»-Christ viendra du ciel corporellement et visiblement, comme il est monté avec grande gloire et majesté, pour se déclarer estre juge des vivans et des morts, mettant en feuet en flamme ce vieil monde pour le consommer.
La royne d'Ecosse douairière de France ce pendant vint de Champaigne , où elle estoit en caresme passé, trouver la cour auxdicts faulxbourgs de Sainct-Germain , pour prendre congé et 8*en aller en Ecosse. Et ayant accompaigné et suyvi le roy à Sainct-Germain-en-Laye, Ait conduicte par les sieurs de Guy se et autres de leur maison et suy te, jusques à Calais où elle passa la mer , accompaignée entre autres du
sieur de DamviUe , qui ne pleut guères au roy de Navarre et donna à penser à beau(^oup de gttis, Oullre ce qu'elle fut douée d'un riche douaire, elle eut vingt mille livres de pension, et emporta avec soy de riches bagues.
Le duc de Guyse estant de retour de Calais en grande compaignie, parla incontinent après de se réconcilier à monsieur le prince de Coudé; lequel, se trouvant petitement accompaigné, envoya Dausquerque, son chambellan, vers le maresehal de Montmorency , qui ne tarda de le venir trouver, accompaigné d'environ soixante gentilshommes. Mais il trouva que deux heures avant son arrivée l'accord entre luy et ledict duc de Guyse estoit passé et rédigé par escript, tel qu'il s'ensuit :
« Aujourd'huy , vingt-quatriesme jour d'aoust mil cinq cens soixante-un, le roi estant à Sainct- Germain-en-Laye, désirant la pacification du différend qui estoit entre monseigneur le prince de Condé et monseigneur le duc de Guyse, a, pour cet effet, assisté, et avec le bon et prudent e<Miseil de la roine sa mère , faict assembler en sa présence le roy de Navarre, messeigneurs les cardinaux de Bourbon et de Lorraine, d'Armaignacy de Chastillon et de Guyse; les ducs de Montpensier et prince de la Roche-sur- Yon ; les ducs de Nivemois, de Nemours, de Longueville,de Montmorency, connestable, et d'Estampes, le chaneeKer, le sieur de Sainct-André et de BrissaCy mareschaux, le sieur de Chastillon, admirai de France , beaucoup d'autres seigneurs de son conseil privé et chevaliers de son ordre; en présence desquels, après avoir faict appeler et venir en ladicte compaignie mesdicts sieurs les prmce de Coudé et duc de Guyse, adressant sa paroUe à ladicte dame sa mère, a dict: «Madame, j'ai faict assembler ceste compaignie pour l'accord du différend qui est entre monsieur le prince de Condé et monsieur de Guyse, qui s'accorderont, comme je pense , pour le bien de mon service et de ce royaume. Et, à fin que mondict sieur le prince demeure esclaird de l'opinion qu'il en a eue ^ vous, mon cousin de Guyse, luy direz ce qui en est. » A quoy mondict sieur le duc de Guyse a iaict response : << Sire, puis qu'il vous plaist que j'esclaircisse monsieur le prince de l'opinion qu'il ha, je luy diray ce qui en est.» Et parlant à mondict sieur le prince a dit : « Monsieur, je n'ay , ni ne voudrois avoir ^is en avant a^«
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cune chose qui fust contre votre honneur, et n'ay esté autheur, motif, ne instigateur de vostre prison.» Sur quoy monsieur le prince de Condé a dict : « Monsieur , je tiens pour meschant et malheureux celuy et ceux qui en ont esté cause. »» Et là-dessus mondit sieur de Guyse a respondu : «« Je le crois ainsi ; cela ne me touche en riens. »» Ce fait, le roy les a priés de s'embrasser, et, comme ils étaient proches parens, de demeurer bons amis ; ce qu'ils ont faict et promis. Dont et desquelles choses a Sadicte Majesté commandé à nous, ses secrétaires d'estat , faire ce présent acte. Ainsi signé de TAubespine et Bourdin. »»
Aucuns mêmes des plus proches dudict mareschal voulurent le calomnier de ce que ledict sieur prince avoit eu addresse à luy , et qu'en moins de vingt-quatre heures il l'estoit venu trouver si bien accompaigné ; combien que depuis qu'il eust dict son opinion en l'assemblée faicte pour l'édict de juillet, qui ne fut suyvant le contenu en iceluy, il se fust retiré à l'Isle- Adam en intention de n'aller à la cour ne à Paris , quoi qu'il en fust requis, comme il feit par plusieurs fois. Mais le connestable dit qu'il avoit faict son devoir , tant pour ce que ledict sieur prince estoit prince du sang, que pour ce qu'il avoit cest honneur de lui estre allié, pour avoir ledict sieur prince espousé la lille de sa cousine germaine. Néantmoins iceluy connestable s'estoit soigneusement employé à faire ledict accord, duquel la roine montrant la joye qu'elle en avoit receue, en feit au soir un festin. Il y eut assez qui furent d'advis que ledict sieur prince ne devoit traicter cest accord à tout le moins si tost, fondés sur ce qu'ils disoient bien prévoir que le connestable , ayant une fois mis fin à cette querelle et ne voyant plus rien qui l'empeschast pour se déclarer de tous poincts pour ledict duc de Guyse, il ne fauldroit à s'advancer de s'unir apcrtement avec luy contre tous ceux qui faisoyent profession de la religion maintenue par ledict sieur prince.
Nous avons dict ci-dessus comment les estais commencés à Orléans avoient esté remis au mois de may ; depuis, pour les empeschemens survenus, ils furent reculés au mois d'aoust ensuyvant au mesme lieu de Ponthoise, auquel ils avoient esté assignés. £n ce lieu fut dressé le cayer desdicts estats par les députés des gouvernements, pour auxquels faire consentir
d'approuver l'accord passé entre la royne et le roy de Navarre pour le faict du gouvernement, fut besoing que le sieur du Mortier y allast premièrement et puis l'admirai, et que le roy de Navarre mesmes en parlast et s'y employast à bon escient. Car il y en eut aucuns qui osèrent maintenir que depuis que le roy sainct Louys avoit renouvelé la loy salique , il ne s'estoit veu que roine mère eust eu l'administration du royaume durant la minorité du roy. Mais puis qu'ainsi estoit , que ceux auxquels principalement il appartenoit de s'y opposer s'y condescendoyent, qu'il falloit expérimenter quel seroit l'événement du premier essay. Et de faict, ne fut le consentement par eux preste sans quelque protestation contenue en leur cayer, qu'ils vindrent présenter en la grand'salle estant sur le portail et entrée du chasteau de Sainct-Germain-en-Laye , où fut feicte l'assemblée desdicts états, auxquels estoyent le roy assis en son throne royal, ayant à sa main gauche la roine mère et puis madame sa sœur à main droicte, monsieur d'Orléans et le roy de Navarre assis sur sièges plus bas, et au-devant d'eux sur deux escabelles le connestable à main droicte, et le chancelier à main gauche ; le duc de Guyse comme grand chambellan n'ayant siège, ains estant bas assis sur le marche-pied du roy, avec le baston de grand-maistre entre ses jambes; que aucuns trouvèrent dès Orléans mal séant de voir le baston accoustumé d'estre porté hault en signe de commandement sur la maison du roy, estre mis entrelassé soubs les cuisses, disans que si le lieu des estats n'estoit le lieu où ledict baston peust estre signe de commandement, que le mieux donc eust esté ne le y avoir du tout.
U y eut quelque différend à la séance, pource les princes du sang ne voulurent permettre que les cardinaulx fussent assis au-dessus d'eux, excepté monsieur le cardinal de Bourbon, qui se meit au-dessus de monsieur le prince de Condé, son frère, avec déclaration par lui faicte que c'estoit en qualité de prince et non de cardinal. Les cardinaulx de Chastillon et d'Armaignac se contentèrent de s'abbaisser au-dessoubsdes princes du sang ; mais le cardinal de Tournon, doyen des cardinaulx, le cardinal de Lorraine et de Guyse, se retirèrent hors ladicte assemblée, disant ledict cardinal de Guyse en sortant, pour ceux qui demouroyent, qu'il y avoit
des cardinaulx qui faisoyent honneur à leurs chapeaux, et d'autres qui en estoyent honorés.
Chascun donc estant venu audit lieu, et après avoir esté sommairement proposé de la part dudict chancelier comment l'assemblée desdicts estats avoit esté remise en ce temps et lieu pour y estre continués, et que chascun eust à librement proposer ce que bon luy sembleroit; le lieutenant général en la chancellerie, et vierg de la ville et cité d'Autun, nommé M. Bretaigne parlant pour le tiers estât, feit sa harangue en la manière qui s'ensuit:
« Le seigneur Dieu me veuille assister par son Sainct-Esprit, et par iceluy me conduire tellement que tout ce que je diray soit à son honneur et gloire, et à vostre contentement, au nom de Jésus-Christ, son Fils, nostre sauveur. Sire, Dieu tout-puissant, qui vous a créé et constitué roy pour nous, face, par son immense bonté, grâce et miséricorde, vos jours longs et heureux, et que voyiez durant vostre règne en toute amour, dilection et charité vos subjects rendre louange, gloire et honneur au roy des rois et seigneur des seigneurs, duquel toutes bénédictions, prospérités et félicités procèdent.
« Avant que descendre au poinct principal, Sire, ne veulent oublier vos très humbles subjects la recognoissance qu'ils vous doivent comme à leur roy, souverain seigneur et prince naturel, offrent à Votre Majesté toute fidélité, obéissance, leurs biens et personnes, et vous supplient très humblement de votre grande bénignité et humanité les ouyr et pourveoir en leurs plainctes et remonstrances. De mesme affection se retirent et addressent à très vertueuse, très excellente et très illustre princesse la royne vostre mère, la prians en toute humilité y impartir son office et faveur, et de mesme intégrité, prudence et vigilance que cy-devant a monstrée (par-là faisant reluire et paroistre raflection maternelle qui doit vaincre et surpasser toutes autres) persévérer et continuer au régime et administration des affaires de vostre royaume , avec très vertueux, très sage et très magnanime prince le roy de Navarre, vostre oncle ; desquels la bonté, probité de vie, conseil, grandeur et haults-faicts sont tant recommandaUes et louables, qu'il n'y a celuy qui ne se sente bien heureux les veoir vous assister et nos seigneurs les autres princes du sang.
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Louent Dieu grandement de l'union et concorde qui est entre la roine vostre mère, et le roy de Navarre, vostre oncle , ensemble de l'intelligence parfaicte de nosdicts seigneurs princes du sang; s'asseurans que de telle union, concorde et intelligence, le bien et repos public sera maintenu et conservé.
« La coustume est de tout temps usitée. Sire, à la tenue de vos estats, déduire devant Votre Majesté, en toute liberté et seureté, les vices, faultes et abus qui ont cours en vostre royaume par une licence effrénée des mauvais, à fin que de vostre authorité, prudence et conseil y soit remédié et pourveu. Ce qui succédera heureusement soubs telle union, paix, concorde et providence de nos seigneurs princes du sang avec la roine vostre très honorée mère, assistée de monseigneur le chancelier (quem meriiosuœ professionis lectissimum et integerrimum nominaverimy omniumqae scieniiarum et disdplinarum parentem), et volontiers luy porterois tesmoignage de plus ample ' honneur et louange, qui méritoirement luy est deue, n'estoit sa présence qui me commande différer à autre temps»
« Telle entreprinse de discourir et ramener devant vous les abus qui régnent en vostre royaume ne peult estre que saincte et louable, combien que soit de dtfficile exécution : d'autant que par telle voye les bons sont maintenus, préservés et défendus de l'injure des malins, et la malice des meschans réprimée et cohibée. Moins semble impertinent y conjoindre le but et desseing des hommes en cette pérégrination, le naturel service et obéissance que vous doivent vos subjects, et le vostre office envers eux.
« Je pourray donc, prince très débonnaire (sans mesprendre ne offenser aucunement contre Vostre Majesté, que Dieu ne permettra à jamais par moy vostre très humble subject estre irritée), rapporter et dire ce que nous, vos très humbles subjects du tiers état, par longue habitude, conversation et expérience en avons apprins, et mettray peine de mon pouvoir à le déduire succinctement, craignant vousfascher, la roine vostre mère, et le roy de Navarre vostre oncle, nos seigneurs les princes du sang, et la très illustre et très notable compaignie qui vous assiste -, y joinct que je suis certain Vostre Majesté estre sufBsamment informée de tek discours, et que la répétition prolixe vous
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pourroit plustost apporter eirnuy que comentement et plaisir.
« Toutes républiques, monarchies et royaumes dès leur naissance et commencement pour leur durée et stabilité ont eu loix et coustumes, par la force et vertu desquelles, comme une reigle donnée aux hommes, ont esté maintenus et conservés : et, au contraire, où le mespris et contemnement est advenu, la ruine a esté prochaine, comn>e le pouvons voir es histoires des Assyriens, Mèdes, Grecs, et Romains : les uns ruinés et destruicts par trop grande licence aux vices; les autres par affection partkultère d'aucuns potentats postposants toutes lois et sanctions à leurs appétits immodérés. Ce mal n'entrera en vostre royaume, sire, quand les loix sainctes seront tousjours devant vos yeulx, ferez nourrir et instruire vostre peuple en la crainte et amour de Dieu tout-puissant.
«♦ Vos estais qui représentent vostre peuple, consistent en trois membres : les uns comprins soubs le mot de clergé, les autres soubs la noblesse, et le tiers, pource qu'il est composé de subjects de divers functions et charges, et n'ha aucune propre domination, est entendu et signifié par un nom nimiéraire du tiers estât. Ces trois membres ont leurs offices divisés les uns des autres : de façon que le subject du clergé est d'estre ententif et addonné au service divin, prières et oraisons à nostre Dieu, prédications de sa saincte parolle et administration de ses saincts sacremens; du noble, avoir les armes et sa personne disposée pour en user à vostre service contre les ennemis et perturbateurs de vostre royaume, toutes et quantes fois que Vostre Majesté le veult et ordonne, et non autrement ; et le subject du tiers estât, comme très nécessaire pour le démené de nostre vie, labeur perpétuel tant d'esprit que de corps, en diverses functions et offices, qui accompaignent vosdicts subjects.
M Ces trois toutesfois sont si nécessaires Pun à l'autre que, divisés et séparés se trouvent grandement affoiblis, voire réduicts en disette et nécessité commisérable, dont aussi Vostre Majesté, ladicte division advenant, n'en peult remporter que dommaige et intérest, veu que la concorde du peuple accroist à la grandeur et richesse de son roy. L'union d'iceux estats sera perpétuelle, et non autrement, quand chascun membre fera l'office et devoir auquel est
appelé. Premièrement, celuy qui se vendique et attribue le nom d'ecclésiastique doit estre de bonne vie et mœurs, aux sainctes lettres bien versé, entendu et érudit,et non affectionné aux biens et possessions.
« Amples preuves, tesmoignages et authorités nous sont laissées de ce que dessus es escriptures sainctes et prophanes. Il est escript au Deutéronome : Les sacrificateurs lévites et toute la lignée de Lévi n'auront point part ne héritage avec Israël, mais ib mangeront les sacrifices faicts par feu. Ils Sauront point d'héritages au milieu de leurs frères, car le Seigneur est leur héritage, comme il leur a dict.»» Sainct Matthieu à ce propos : «Allez (dit Jésus-Christ à ses Apostres), preschcz, guérissez les malades, nettoyez les ladres; vous l'avez reccu pour néant ; ne possédez or ny argent ny besace par le chemin : car l'ouvrier est digne d'estre nourri. »» Sainct Marc et sainct Luc rapportent mesme précepte et commandement de nostre Dieu : «Nul serviteur (dit Jésus-Christ aux Pharisiens ) ne peult servir à deux maistres : car il en hayra l'un, et aimera l'autre; ou il se joindra à l'un, et méprisera l'autre. Vous ne pouvezserviràDieu etaux richesses. »» Sainct Paul aux Corinthiens : «Voici pour la troisiesme fois que je suis prest d'aller à vous, et ne vous seray point en charge ; car je ne demande point les choses qui sont vostres, mais vous mesmes. Tite vous a-il affrontés que je vous ay envoyé? «
« Quant à la sincérité de conscience et doctrine, cela est plus que nécessaire, autrement ils seroyent indignes de leur profession, et ne pourroyent exécuter la charge par eux acceptée. Osée le monstre apertement : « Pour ce que tu as débouté la science, dict-il, je te débouteray que tune facelasacrificature.wMalachias profère le semblable : «Les lèvres, dict-il, du sacrificateur garderont la science, et de sa bouche on demandera la loy , pourtant il est messager du seigneur des armées.» L'apostre à Timothée : «Il fauh que l'évesque soit irrépréhensible, mari d'une seule femme, veillant, prudent, modeste, hébergeant volontiers les estrangers, propre à enseigner, non point addonné au vin, non bateur, non convoiteux du gaing deshonneste, ayant le secret de la foy en pure conscience ; et qu'il soit premièrement esprouvé, estant trouvé irrépréhensible. »» Les dispositions canonises en nonibrç infini sont à ce conformes.
ET RÉPUBLIQUE, LIV. VI
« Parles authorités sus alléguées sont admonnestés les prestresde ftiir et éviter le vice d'ignorance, comme une peste, selon que dit Ysidore, mère nourrice d'erreurs. Sainct Hiérosme déclare que les parties en l'office du presbtre consistent non-seulement à enseigner la parolle de Dieu, mais aussi de réfuter et contredire les errans, et ceux qui maintiennent le contraire ; ce qui ne peult estre accompli sans grande érudition et doctrine. Voylà les loix, sire, qui font reluire en toute splendeur Testât ecclésiastique; lesquelles mesprisées et contemnées , n'y a doubte que décadence d'icelay n'advienne; et fault par nécessité, quand l'ordre est inverti, la forme immuée et l'observance des loix négligée, que confusion suy ve de la transgression et mépris de sa saincte ordonnance. Les exemples sont fréquens, notoires et manifestes, à mon grand regret, et dommalge ineçtimable de vos subjects.
« De la doctrine, je croy que la pluspart confessera ingénuement qu'elle est désirée en eux, et qu'ils traictent aucune partie de leur charge plus tost par mercenaires que non pas en personne. Des bonnes vies et mœurs, on voit quels monuments et tesmoignages nous en demeurent, plus de superfluités et dissolutions en aucuns, que de saincteté et modestie. Vostre Majesté, sire, peult sçavoir les grands biens, chevances et seigneuries qu'ils tiennent et possèdent de la libéralité de vos prédécesseurs et plusieurs de vos subjects. En cela donc qui ne voit la loy du seigneur estre pollue et contemnée, et que le nom ecclésiastique n'est propre ny convient aux ignorans? Continuans, sire, aux plus amples droicts et facultés, ils ont en leur main et puissance toutes jurisdictions, haulte, moyenne et basse ; la moindre desquelles est aliène de leur profession, pour ce qu'elle est deue entièrement au magistrat qu'il vous appartient constituer, et non à autres.
« La jurisdiction porte avec soy sollicitude de jugemens et biens temporels ; et quelquefois à raison de la haute justice, cognoissance sur la vie ou mort des hommes. Et néantmoins la charge du ministre ecclésiastique consiste en contemplation, lecture et interprétation du Sainct Évangile, prédication d'iceluy et administration des saincts sacremens; ce qu'il ne sçauroit prester ny accomplir s'il s'occupe aux affaires populaires, jugemens et décisions de controverses humaines. La censure ecclésiasti-
que purement spirituelle leur doit suffire, comme elle est^portée par les évangelistes. «Si ton frère a péché envers toy, dit Jésus-Christ , va et le repren entre toy et luy seul; s'il t'escoute,'tu as gaignéton frère, mais s'il ne t'escoute, prens avec toy un ou deux, afin qu'en la bouche d» deux ou trois tesmoings toute parolle soit ferme; que s'il ne les escoute, dy-le à l'église, et s'il n'escoute point l'église, qu'il te soit comme payen et péager. »•
« Jésus-Christ, nostre rédempteur, donne à cognoistre suffisamment que autre espèce de jugement n'appartient aux ministres de l'église, comme sainct Luc tesmoigne : Quelqu'un de la trouppe, dict-il, s'addresse au Seigneur et luy dict : Maistre, dis à mon frère qu'il départe avec moi l'héritage ; et le Seigneur luy respondit : 0 homme, qui m'a constitué juge oupartisseur sur vous ? voyez et vous gardez d'avarice; car la vie d'un chascun n'est point en l'abondance des choses qu'il possède, n Sainct Matthieu nous enseigne par autre passage le semblable. «Les princes des peuples, dit Jésus-Christ, seigneurient sur eux, et les grands usent d'authorité sur iceux; mais qui vouldra estre le plus grand d'entre vous soit vostre ministre ; et qui vouldra estre le premier entre vous soit vostre serviteur. »
« Venant au poinct et chef principal concernant les possessions et chevances que tiennent lesdicts ministres de l'Église, s'il veulent maintenir que licitement ils le peuvent et leur est permis en jouyr par leurs mains de disposition canonique, leur conviendra se contenter d'un seul bénéfice ou dignité. Et si par mesme authorité ou dispensation seront vaincus de feulte par eux faicte en l'administration desdicts biens. Premièrement il est certain que les deux tiers de chascun desdicts bénéfices doivent estre convertis et employés à œuvres pitoyables et bonnes ; l'un à la nourriture et aliment des pauvres, et l'autre à la réparation des édifices, et mai-sons mouvans desdicts bénéfices, et à telle faveur les biens y affectés ont esté donnés et départis, desquelles fondateurs, se confians en la preud'hommie et conscience desdicts ecclésiastiques, comme vrais dispensateurs premièrement créés, les auroyent laissés en leurs mains et puissance, cuidans eslire personnes les plus ydoines et capables pour faire ladicte dispensation. Mais le temps ayant apporté corruption
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de mœurs et vie autre que des prédécesseurs, comme est la condition de toutes choses humaines ne demourer à perpétuité en mesme estât. Ceste distribution de biens commune est hors d'usage, et abolie, et les revenus des bénéfices faicts certains, desquels usent et jouyssent les ministres de l'Église comme de leur propre bien.
« Cela nous donne argument, sire, et nous induict à supplier Vostre Majesté d'y pourveoir, pour la confirmation et preuve de ce que dessus, il y a des passages à suffisance. Sainct Hiérosme à son nepveu: «La gloire de l'évesque et honneur, dit-il, est de pourveoir aux pauvres, l'ignominie et deshonneur du prebstre, travailler et s'addonner à ses propres richesses et les convertir à son seul profict. » Sainct Amboise à ce mesme propos: «L'Eglise, dit-il, a de l'or et des richesses, non pas aux fins de les garder, mais pour les employer et dispenser à la nourriture des pauvres.» Soubs ceste considération de toutes parts sont répréhensibles, et ne peuvent éviter en tout événement la distribution desdicts deux tiers à œuvres pitoyables, et est à craindre grandement que Tire de Dieu ne tombe sur ceux qui ont autrement administré lesdicts biens, et qui ont toléré ladicte administration , combien ([ue de Dieu puissance leur fuçt donnée pour yobsister.
« Jérémie, voyant la nonchalance et incurie des pasteurs, profère telle sentence de l'éternel: «Malédiction, dit le Seigneur, sur les pasteurs qui destruisent et dissipent le troupeau. Vous avez dispersé mes brebis, et les avez poussées hors et ne les avez point visitées. Voyci, je visiteray sur vous la malice de vos œuvres, et rassembleray le résidu de mes brebis, et susciteray sur elles des pasteurs qui les paistront. » Ezéchiel sur ce propos: «Malédiction, ditle Créateur, sur les pasteurs qui se paissent eux-mesmes, et les ouailles ne sont pas repeues; vous n'avez point conforté celle qui estoit foible, et n'avez point guéry celle qui estoit malade, et mes brebis ont esté esparses et dévorées des bestes par faulte de pasteurs.
« Certainement il y a grand péril en telle négligence et contemnement de l'office quechascun pasteur doit faire et exécuter, et non moindre en la rétention des biens destinés à autre usage, que celuy où sont employés. Nous avons pour exemple admirable la punition quenostre Dieu tout-puissant feit à Nadab et Abiu, enfans
d'Aaron. Nadab et Abiu prindrent chascun son encensoir, y mirent du feu pour faire perfumigation, offrirent devant le Seigneur du feu estrange, lequel il ne leur avoit commandé, parquoy yssit feu du Seigneur qui dévora, et moururent en la présence du Seigneur. Autre exemple peult estre amené à ce propos contenu aux actes des apostres. Ananias avec sa femme Saphira vendit une possession, et retint une partie du pris par le consentement de sa femme, et en apporta autre partie qu'il meit aux pieds des apostres, pour raison de laquelle défraudation, et de complot faict ensemble de tenter l'esprit de Dieu, cheurent à terre, et rendirent l'esprit.
« Que diray plus? Considérons ce qu'advenoit aux enfans d'Israël quand ils réservoyent la manne de Dieu envoyée au jour subséquent, autre que le sixiesme, qui leur estoit commandé la garder pour raison du sabbathjour de repos : la manne incontinent estoit corrompue, putride et pleine de verms. Là usoit nostre bon Dieu de grande douceur et mansuétude en la correction des transgresseurs, pardonnant aux personnes, et les enseignant de croire en sa puissance à la putréfaction de la manne. Craignons donc l'indignation de l'Éternel, et que la malédiction contenue en Esaye ne soit accomplie sur nous : «Malédiction sur les enfans rebelles, dit le Seigneur, qui prennent conseil et non de par moy, et cachent le secret et non par mon esprit, à fin d'assembler péché sur péché.
«Tous ces exemples, Roy très débonnaire, servent pour convaincre de faulte ceux qui n'ont converty les biens par eux possédés ainsi, et à l'usage qu'ils sont destinés et de Dieu ordonnés. Vous voyez à présent comme les ministres de l'Église se sont enrichis et munis de possessions et chevances, de la liberté de vos prédécesseurs et subjects ; lesquelles impossible a esté esbranler ou mouvoir de leur mains, tant ils ont esté provides soy parer et armer de loix et dispositions inhibitives d'aUénation ; de manière que par succès de temps, si telles loix ont lieu, autres plus amples biens pourront venir à leur puissance ; car il n'y a celuy des deux autres estats qui ne vende et aliène, faisant de jour en jour autres nouveaux maistres et possesseurs.
« Et vous pouvez cognoistre, sire, les forces, pouvoirs et facuUés de Testât ecclésiastique,
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rorigine, source et moyen de Tamas d'icelles ; pareillement ce que sentirez raisonnable pour vous soulager et subvenir en vos affaires, à la moindre jacture toutesfois qu'il sera possible élicier et extraire des moyens présentés à Vostrc Majesté. Le second estât compris soubs le nom de noblesse doit sçavoir et sentir ses forces, et selon icelles vous offrir. Ne peuvent vos très humbles subjects du tiers estât remonstrer autre chose pour leur regard, sinon qu'ils désirent les voir vivre en la craincte de Dieu, amour de leur prochain, et suyvre la vertu qui est vray lustre, ornement et source de no» blesse.
«Quant à la justice, plusieurs plainctes et remonstrances jà ont esté faictes à Vostre Majesté aux estats tenus en vostre ville d'Orléans, et sur-tout vous a esté remonstré et faict cognoistre comme ignorance, ambition et amour de deniers y sont entrés, chose réprouvée et prohibéededroict divin et humain. £t convient que les magistrats soyent esleus et choisis selon le conseil de Jéthro domié à Moyse, quand il ordonna les magistrats. Cela est escript en l'Exode : » Tu pourvoiras d'entre tout le peuple d'hommes vertueux et craignans Dieu, d'hommes véritables, hayssans avarice, et les constitueras juges sur Israël.*» Les premières et principales bultes de telle ambition et avarice proviennent du faict de ceux qui indifféremment reçoivent toutes personnes, moyennantfinance, laquelle seule domine, maistrise, et ouvre la porte aux estats et offices.
« En tant qu'il touche vostre peuple et subjects du tiers estât, dient qu'ils se ressentent grandement de l'injure du temps , et calamité des années passées, à raison des continuelles guerres qui ont eu cours en ce royaume l'espace de vingt ou trente ans ; sans lesquelles ont esté travaillés d'infinis subsides, tant ordinaires que extraordinaires, creues sur iceux, augmentation de gabelles, solde de cinquante mille hommes de pied, le taillon, les vingt livres sur chascun clocher du royaume, huict escus levés sur les officiers royaux, six sur les advocatsde parlement,qnatre sur les bourgeois, vefves et artisans,deux escus sur les autres ad vocats,practiciens, notaires, etsergens, emprunts, non emprunts, francs fiefs, nouveaux acquests, deniers levés après la journée Sainct-Laurens , aliénation du domaine, aydcs, gabelles, érection des bu- XVP siicL», La PI. et U PI.
reauxde la foraine, finances receues d'offices tant anciennement que nouvellement érigés, la suppression d'aucunsd'iceux, deniersde confirv mation, autres deniers prins et levés sur les communs et propres aux villes, deniers levés des consignations, vaisselles d'or et d'argent billonnées, munitions de guerre, vivres pour les camps et armées mises sus depuis trente ans, chevaul]^ et hamois d'artillerie, assiette d'estappes, fourniture, vesture et nourriture de soldats, solde et payement des soldats en plusieurs villes, salpêtre, pouldre fournis par le peuple, fournis par le peuple, gaiges d'officiers, gendarmerie, gens de pied non payés, suppression de la traicte foraine, deniers de convoy en Bretaigne, et plusieurs autres sommes infinies soubs divers noms ettiltre^tendans àmesmes fins d'avoir derniers de vos subjects.
«Au moyen desdictes charges insupportables se trouvent vos pauvres subjects tant languides, exténués et affaiblis, qu'à présent, sire, ne leur reste autre chose à vous offrir et présenter, qu'une bonne et loyale volonté. Se sont à diverses fois examines et fondés tous leurs pouvoirs aux affaires de Vostre Majesté, mais à grand regret se trouvent desnués du moyen de vous aider et secourir; vous supplians très humblement que vostre bon plaisir soit différer et remettre le secours qu'en attendez jusques à autre temps que ils auront repris leurs premiers pouvoirs, par tous devoirs qu'ils feront tant en labeur, industrie, espargne, sobriété, que bon traictement qu'ils recevront de Vostre Majesté.
« Ne se peuvent persuader, veu les grands subsides sur eux levés durant les règnes des rois Henry et François vos père et frère (de bonne mémoire), que soyez demeuré redevable de si grande somme. Et réduisans en mémoire ce que les histoires anciennes, tant saintes queprofanes, nous ont peu laisser de l'antiquité pour tesmoignages de leurs haults faicts, trouvent qu'il n'y eut oncques monarque, roy ou prince souverain qui soit demeuré debteur de si grande et excessive somme que le feu roy Henry vostre très honoré père, quelque longueset continuelles guerres que lesdicts monarques ayentsousteimes,ou bien entreprises pour Faugmentation des bornes et Umites de leurs royaumes et empires. Et à vray dire, la debte est si grande et excessive que qui voudront
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espuiser tous les thrésorg de vostre royaume, et rechercher vos subjects parliculièrement, à grande peine et diCQcullé se trouveroit or et argent en leur puissance concurrent à ladicte ^Olnme.
« Et quoy que cela semble dur etdiCQcileà croire, est encores plus ennuyeux à vos subjects Tentendre, qui n'ont pouvoir esgal à leur volonté. Cela les induit à croire que si grande somme de deniers levés sur vostre peuple n'est entrée entièrement en vos coffres, ny convertie au profict de vos prédécesseurs, ains par donations immenses et autres moyens sont de* meures pour partie entre les mains d'aucuns particuliers, les maisons desquels on voit reluire au détriment de vos subjects. Pour reparer telle administration, et faire qu'à Tad venir Ton ne tombe en tel abysme de debtes, vous supphent très humblement ordonner aux financiers et superintendans de vos finances, qui les ont mianiées et dispensées durant les règnes susdicts, rendre et tenir compte de leur dicte administration devant tels del^ués qu'il voijis plaira choisir ; les députés de vos estais y assistans, que.chacune province et gouvernement nommera. Par oe moyen, seront refroidis et révoqués ceux qui pourroyent à Tadvenir commettre mesme faulte.
« Ne reste plus, roy très débonnaire, que de Hionstrer en quoy gist et consiste vostre office envers vos suhjects, qu'il vous plaira recevoir en bonne part et équanimité, et n'Imputer à aucune ottltrecuidance ou témérité mon entreprinse, mais bien une volonté que j'ay et auray toute ma vie dédiée à l'honneur de jDieu et vostre service. Nostre Dieu tout puissant vous j9l constitué roy et prince souverain^ur nous, de quelque estât, qualité et condition que soyona; vous a cliargé par telle onction ,bénédic tion et a<ithorité,de régir, enseigner et juger vostre peuple. Le Seigneur dit au roy David : Tu reges, iu peuces, iujudieabis populum meum. C'est don^ vostre office gouverner, juger, faire instituire jet enseigner vos subjects en la cognoissai^ç^, craincte et amour de Dieu par laprédiç.9iti^ Kjie la saincte parolle.
« Or ces trois poincts sont si ooadunés ^t conjoincts,qu'ilsnepeuventestre séparés, voire de telle connexité, que l'un confessé et accord les autres suyvent: ï'un bien exécuté etaccomply , est satisfàict aux autres. Il est impossible de
bien régir et gouverner vostre pçople $an$ instruction et jugement, ne l'instruire et juger, que par puissance, prééminence et auUiorité joincte et annexée à vostre sceptre et couronne. Avant que Saul premier roy de Judée fut oingt et constitué roy sur Israël, Samuel gouvernoit le peuple soubs le seul tiltre de juge, lequel vieil et plein d'ans voulyt subroger en son lieu et function Joël et ^^ia ;ses enfaos. Et voyais les Israélites qu'ils ne cheminoye^t es voyes de leur père, mais déclinoyçut après l'avarice, et corrompus par dons pervertissoyent le jugement, ne les voi^lurcAt souffrir, dennandèrent à Samuel un roy pour les juger ; lequel conseillé de Dieu, coijnbien q^^ cesie parolle luy dcspleust, leur octroya sigoiilcatipn premièrement faicte selon le cojjamandemçnt diviu du droic^ d^ roy, qu'il requéroit sur eux. ^ dès lors continuèrent les rois la domination ;5ur leurs peuples. Yoylà comme le roy a Je jugement sur ses subjects, poinict très néeessaire pou,r régir et go.uver^, et sans lequ^ serpil impossible contenir son peuple en oiuice.
«Vray est quele faict principal* pfus préi ieux el salutaire cpnsiste en rinstructioo.etprédica* tion de laparoUe de Dieu, qui jest la viande et nourriture de l'ame. |?our vo^s y maintenu- et acquicter de jtelle charge dev^t Dieu est nécessaire et jexpédient, à l'exomple des bons roys^ comme David, £i;échia;5 et f osias de faire qu'en vostre royaume le vray et drpict service du iSeigneur soit administré. Josias, fij^s d'Amon, avoit huict ans quand il commença à régner : l'an di^esme.de son règne, et dix^huictiesmede ^n aage, pii trouvé le livre de vie, caché €;t recelé longuement par l'impostuf e des mauvais. Il fut soignci^x entendre et scavoir le contenu en iceluy, et grandeo^ent indigné que plustost M n' avoit esté .trouvé, pour les iniquités, transgressions et offenses précédemment faictes contre la luy, délaissa )1^ trac et chemin de I^anasses et Amon, s^ ayeul ^t père, et chemina es voyes duSeigneur, de façon q^'il luy fut agréa- We et son r^ne heureux. Cela est mopstré amplement au quatriesme livre des Rois.
«• Or, sire, vous voyez Içs divisions et di^çorde|5 qui pullulent çn vostre royaume pour lefaict de ladicte religion, .ppcques roy ny monarq .je ne fut mieux occasionné de regarder au livre de vie, sçavoir et cognoistrela loy y co^itenue et la faire observer, que vous estes à pré-
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ietït Et eértàlneftiènt cela dépend dé vostrè «atbori(é, prééminence et office, fl est èscrlpt an Déutéronortie : Qae le roy doibt lire la loy et ordonnance de Dieu, k fln de le craindre et ré* vérer. La religion et amour de Dieo apporte avec soy tonte nnion et concorde, conserve en intégrité les royaumes et monarchies, est mère nourrice de paix et amitié entre les hommes ; et est de telle force/vertu et vigueur, que semée et imprimée aux cueurâ des hommes en toute fermeté et constance, les rend prompts à exposer leurs biens, vies et personnes pour la maintenir, de manière que le père se lève et dresse Contré son enfant, le frère contre son frère, et souffrent toutes persécutions de grand artouf et affection qu'ils ont à ladicte religion. Cela nous est monstre clairement en sainct Matthieu, où Jésus-Christ le prédît à sé$ apostres.
« Les opinions diverses que tiennent vos subjects ne proviennent que de grand zèle qu'ils ont au salut de leurs âmes Les deux parties (dont l'une suit l'Église romaine, Fautre se dit suivre FÉvangile en sa pureté) confessent un seul Dieu et celuy qu'il a envoyé Jésus-Christ, son fils; mais le recognoissent par moyens fort divers et différens. D'autant que ceux qui se dient tenir le parti de l'Évangile croyent ne pouvoir communiquer aux Cérémonies de TÉglise romaine sans jacture dé leur salut ; fautre partie se promet mesme condemnation , si elle contrevient aux cérémonies introduictes en ladicte Église romaine.
« A cela, sire, donnerez ordre facilement s'il plaist à Vostre Majesté faire cesser toute perséeution contre les prévenus et accusés pour le faict de ladicte religion ; ne permettant qu'ils soyent travaillés et molestés en leurs biens, offices ou personnes. Et pour tollir et estreindre ladicte diversité d'opinions, restituer et remettre ladicte religion en sa première splendeur et pureté de la primitive Église ; vous plaira indire et assigner un concile national, libre et légitime, de seur accès et retour, en octroyant à ces fins sauf-conduict à toutes personnes qui y voudront assister ; auquel concile, comme le précellent et oingt de Dieu vous plaise présider, avec nosseigneurs les princes du sang, vos vrais légitimes et naturels conseillers, gens doctes, de bonne vie et mœurs, à ce convoqués, et non autres y ayant intérêt particulier pour y donner voix délibérative.
« Mais pour autant, sire ,'qu'il ne suffit donner ordre pour Fadvenir s'il n'est pourveo au mal présent, vos très humbles subjects sont d'advls qu'il est expédient permettre à ceux de vostre peuple qui croyent ne pouvoir communiquer en saine conscience aux cérémonies de FÉglise romaine, qu'ils se puissent assembler et convenir en toute modestie publiquement en un temple ou dutre lieu à part, soit privé ou public, en plein jour et lumière, pour là estre instruictset enseignés en la parolle de Dieu, faire prières et oraisons en langage vulgaire et intelligible pour la rémission des péchés, union de FÉglise, prO>spérité et manutention de vostre estât royal, la roine vostre mère, le roy de Navarre vostre oncle, nosseigneurs les princes du sang, et pour la nécessité de vos subjects. Par ce moyen chascun sera conduict à bonne fin, formera ses vie et mœurs selon FÉvangile, et à repos et tranquillité. A faulte de quoy, et que par vous, sire, fust différé y pourveoir, est à craindre grandement que partie de vos subjects ne tombent en nonchalance et mescognoiSsanee de Fhonneur et gloire de Dieu
« Nous n'ignorons, très débonnaire prince, que telles assemblées sont blasmées par aucuns qui supposent plusieurs mesfaicts y estre perpétrés. Pour à quoy obvier, fermer la bouche aux mesdisans, et faire punir aigrement tous délinquans qui s'y trou veroyent, commanderez s'il vous plaist à vos offBciers et magistrats d'y assister, et surtout avoir Fœil auxdictes assemblées pour vous informer de ce qui aura esté faict, sçavoir etcognoîstresi Fhonneur de DieE y est blessé et vostre authorité royale offensée. Le bon Gamaliel fut d'advis que les Juifs s'abstinssent de faire injure ou violence aux apostres, preschans la loy évangélique et Jésus-Christ crucifié, sous la raison et remonstrance que, si leur doctrine estoit de Dieu, elle demoureroit à jamais, nonobstant tous les efforts humains ; et, au contraire, si elle estoit des hommes, qu'elle périroit dé soy -mesme avec ses aulheurs, comme jà estoit advenu de Theudas et Judaa Galiléen, faux prophètes.
«Autre raison vous peult mouvoir, sire, pour ne permettre les consciences de vos subjects estre contrainctes, que de toutes ses créatures raisonnables FEternel demande le cueur et affection intérieure principalement ,lequel ne peult intervenir ny estre offert et présenté quand Q
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est contrainct. Si donc ceux de vos subjects qui ne veulent communiquer aux cérémonies de l'Eglise romaine sont tirés à leur regret et contre leurs consciences auxdictes cérémonies, vient à inférer par conséquence nécessaire que Tœuvre, encores que de soy-mesme fust bon (ce qu'ilsnient), toutesfoisnepeult plaire ny agréer à Dieu. David le monstre apertement, le cueur repenti et humilié et qui a regret d'avoir péché est sacrifice plaisant à Dieu. Sainct Paul aux Romains : «Tout ce qui n'est defoy,dict-il, est péché.» Plus aux Colossiens : «Quelque chose que vous faciez , faites-le de courage , comme au Seigneur, et non commeaux hommes.*» Sainct Matthieu : «Ce peuple, dit Jésus-Christ, s'approche de moy de sa bouche , et m'honore des lèvres , mais leur cueur est loing de moy.*» Sainct Paul aux Corinthiens : «Si je parle le langage des hommes et des anges , et que je n'aie point de charité , je suis comme l'airain qui résonne, ou la cymbale qui tinte.» Mais qu'est-ce autre chose charité qu'une bonne affection intérieure qui provient de nos cueurs?
«Autre raison pourroit cstre cy amenée : que les condemnés pour le faict de la religion sont déclarés hérétiques , laquelle cause , si tant estoit qu'elle fust vraye , perdroit l'ame avec le corps; et, au contraire, si c'estoit la vraye loy de Dieu que l'accusé maintient et défend, injustice et iniquité accompaigneroyent ledict jugement. Qui seroit chose par trop répréhensible. Sainct Paul accusé par Tertulle devant Félix , juge et gouverneur en Judée : Je te confesse bien ce poinct , dict-il , que selon la voye qu'on dit secte ou hérésie je sers ainsi au Dieu de mes pères, croyant à toutes les choses qui sont escriptesen la loy et es prophètes. Pour le premier chef, concernant la condemnation, Dieu nous défend laisser périr ou perdre les errans , et commande par exprès aux pasteurs chercher la brebis qui vague et erre , et la réduire et ramener au troupeau , déclarant qu'il vauldroit mieux dix mille cités estreabysméeset éverties, qu'une seule ame perdue et jugée à peine éternelle.
« De quelque part donc que l'on se puisse incliner, doivent les chrestiens procéder par admonitions fraternelles de Dieu ordonnées, rapportées amplement es évangélistes. Innocent quatriesme, parlant de l'admonition fraternelle, dit ces mots : « C'est le but et intendit de la dis-
cipline ecclésiastique qu'aucun ne périsse , mais qu'ayant honte et vergongne de sa faulte, il amende sa vie et face fruict. Il est de l'office du prince, en tant que nature humaine le porte, inviter et suivre la douceur et mansuétude de Jésus-Christ ,lequel nous commande venir à luy , et apprendre qu'il est doux et clément.» Sainct Matthieu : «Venez à moy, dict le Seigneur, vous tous qui travaillez et estes chargés , et je vous soulageray. Prenez mon joug sur vous , et apprenez de moy que je suis débonnaire et humble de cueur, et vous trouverez repos en vos âmes : car mon joug est aisé et mon fardeau est légier. »
« Or toutesfois , je n'entens par ce propos oster au magistrat la puissance du glaive contre les hérétiques, séditieux et perturbateurs de la tranquillité publique, quand ils seront atteincts et convaincus pour tels par laparollede Dieu bien et sainement entendue, lesdictes admonitions et exhortations chrestiennes préalablement faictes et accomplies.
« Quant à la permission de s'assembler es temples , sire, aucune division et tumulte n'en adviendra entre vos subjects, mais bien un repos public et extinction de toute sédition populaire. Caïus César, comme rapporte Josèphe au livre des Antiquités des Juifs , a bien permis contre la loy et sanction universelle prohibant toutes assemblées particulières et conventicules , que les Juifs se peussent assembler en certain lieu des villes et cités, et là continuer l'observance de leur religion ancienne. Anthonius Pius,Marcus Anthonius Verus, ont donné mesme permission, meuzde ceste seule raison que les chrestiens ne conspiroyent, ne machinoyent aucune chose au détriment et désadvantage de la république. Adrian Sévère voyant grand nombre de chrestiens par chemin, qui inopinément s'estoyent trouvés devant sa face, leur dict: «Où allez-vous, pauvres misérables, n'avez- vous pas licols pour vous pendre? »»Luy respondirenten toute humilité qu'ils ne l'avoyent offensé ny mespris contre Sa Majesté , et qu'ils adoroyent le Dieu vivant. Ceste response luy fut tant agréable, qu'il ordonna cesser toutes persécutions, et leur permit continuer en leur religion.
«Trajan, empereur romain, adverty du grand nombre des chrestiens qui adoroyent le Dieu tout-puissant, peuple néantmoins de son empire et dition, délégua Pline-Ie- Jeune pour aller
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es lieux où estoyent Icsdicts chrestiens, les expagner et chasser pour cause de ladicte religion. Ledict délégué, accompaigné de plusieurs gens d'armes arrivés sur les lieux , trouve les chrestiens en grande dévotion qui invoquoyent le nom de Dieu, sans faire injure, force ou violence à personne. Dont esmeu ledict ambassadeur s'abstint de son enlreprinse, et ne feit oultrage aux chrestiens; retourna devers l'empereur, et feit récit de sa légation. Icelle entendue , fut joyeux et content , ordonna dès lors qu'aucune injure ne leur seroit faicte. Le bon empereur Nerva défendit par édict général toute inquisition sur la religion et vie des hommes. Alexandre Sévère, empereur romain, tant recommandé par les histoires, combien qu'il fust payen, permit que les chrestiens eussent un temple dans Rome , ville capitale de sou empire.
« Plusieurs empereurs chrestiens, comme Théodose ,Const anlin et autres, ont donné mesme permission. N'y a donc péril ou danger en l'octroy et concession desdicts temples ; et semble à vos subjects que devez incliner en ceste partie, et embrasser cest œuvre charitable, par lequel retiendrez ceux qui sont vostres , pour en tirer service fidèle et loyal. Y a-il personne qui sente mieux le mal que lafDigé? Aux malades est le médecin nécessaire , et non aux sains et bien disposés. Nous commande le Seigneur de porter les infirmités les uns des autres.
« Je ne doubte point, prince très vertueux , que la pluspart ne ramène icy pour défense et fondement des cérémonies de l'Eglise romaine, Fancienne possession et observance de si long temps continuée ; mais en religion formée à nous laissée et transmise par les fidèles secrétaires de nostre Seigneur Jésus-Christ, les longues possessions n'ont force ou vigueur. Et si cest argument avoit lieu, ce seroit une semence pour nourrir les Juifs et Turcs infidèles en leur mescréance ancienne. N'est donc besoing s'arrester ou amuser à la longitude de temps, pour y asseou* aucun jugement de vraye ou faulse religion. Le temps est une créature de Dieu à luy subjecte, de manière que dix mille ans ne sont une minute en la puissance de nostre Dieu. Remémorez pour exemple de ce faict ce qui est escript en Genèse concernant la promesse faicte à Adam et Eve de l'advénement et nativité de Jésus-Christ. La promesse ne fut accomplie de
trois mille huict cens nonante sept ans après. Ainsi, nostre Dieu révèle et baille à temps et quand il luy plaist ses grâces et bénédictions. Chose qui nous est occuhe, secrette et cachée.
« Je conclueray, prince souverain, que toute réformation sera bien et deuement faicte, si les ministres de l'Eglise se contiennent en leurs offices, exécutent leurs charges et fiinctions, preschent et annoncent la parolle de Dieu en sa pureté, sans y substituer mercenaires : jouxte la défense de Jésus-Christ nostre Sauveur. Le bon pasteur , dit le Seigneur , met sa vie pour ses brebis : mais le mercenaire et celuy qui n'est point pasteur, à qui n'appartiennent point les brebis ; voit venir le loup , et laisse les brebis , et s'enfuit: et le loup les ravit et espart.
« Pareillement commanderez que tous gentilshommes se comportent en toute modestie et douceur avec vos autres subjects. Que tous magistrats et juges ne se laissent vaincre et corrompre d'ambition , vaine gloire et présens. Ferez aussi rejetter et débouter tous poursuyvans estats et offices par moyens indeus , ne souffrant qu'ils soyent venaulx , et principalement de judicature , ny conférez à ignorans de mauvais nom et conscience , en cela confirmant la voye d'eslection jà par vous accordée à vos derniers estats.
« Vous, madame, mère d'un si grand roy, vous roy de Navarre, et autres nos seigneurs princes du sang, vrais colonnes et défenseurs invincibles de ce royaume postposez toute chose pour aider et secourir nostre prince et monarque par vos bons advis, prudence et conseil. S'asKeurent, très débonnaire prince , que par telle réformation verrez le siècle doré renouveler, vostre sceptre royal florir sur tous autres, toute amour et dilection des vostres, l'esprit de Dieu venir , vos haults faicts et entreprinses augmenter de jour à autre à vostre grandeur et haultesse. Pour laquelle prieront incessamment vos très humbles subjects, et qu'il luy plaise vous illuminer et assister à toutes vos actions.
« Vous supplient très humblement vos subjects, sire, leur faire ce bien, grâce etfaveur, qu'ils reportent à ceux qui les ont délégués le fruict de leur délégation. Ce qui adviendra, quand plaira à Vos Majestés donner responses conformes à leurs supplications et remonstrances. Le roy des rois et seigneur des seigneurs, le Fils du Dieu vivant Jésus-Christ nostre rédempteur,
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vueille mettre en vous la clémence de Moyse, la piété de David et là sapiencé de Salomoii. Ainsi soit-il. Louange à Dieu et gloire à tousjours mais, auquel est le règne et la puissance.»
Voylà ce qui fut harangué pour le tiers estât. Quant aux autres, nous n'en faisons mention icy, pour éviter à redictes et longueur superflue, ayant inséré au livre précédent celles qui furent faictes pour la noblesse et pour le clergé à Orléans. Et, au regard de ce que en la harangue prochaine a esté parlé des moyens présentés au roy pour la subvention et payement des debles du roy sur le clergé, lesdicts moyens contenus au cayer présenté par le tiers estât estoyent tels :
Premièrement, de faire rendre compte aux comptables et ceux qui avoyent ordonné des finances, ne pouvant penser ledit tiers estât qu'il n'y eust de grands abus qui se pourroyent vérifier. Et ce pendant, que tantauxdicts comptables que autres ordinateurs, et ayans eu le maniement et surintendance d'icelles finances, mesmès estans du conseil privé du roy, fust interdict l'accès audict conseil, et l'exercice de leurs offices jusques à ce que lesdicts comptes fussent rendus ailleurs qu'en la chambre des comptes, et en la présence des déhgués des estais, et le reste et débet qui se trouveroit fust payé.
Et que principalement l'on eust esgard à la révision des comptes de ceux qui avoyent receu les emprunts particuliers des sommes de huict, six, quatre et deux escus, vingt livres pour clocher, munitions, de vivres, fournitures d'estapes, et autres pour la guerre, deniers levés sur les villes closes après la journée Sainct- Laurens, et de tous autres deniers extraordinaires levés sur le peuple. Que les deniers des pensions excessives et donations immenses fussent répétés sans excepter personne, fors la roine mère, d'autant qu'il se cognoissoit évidemment que lesdits deniers n'avoyent esté employés à l'usage auquel ils estoyent destinés pour la subvention des affaires dudict seigneur. Que le nombre de sa maison fust retranché. Que le revenu entier fust pris de tous offices, bénéfices et dignités ecclésiastiques, non desservies actuellement et en personne par les personnes et titulaires d'iceux, les Rhodiens comprins, et les hospitaliers de Saint-Jacques ; les deniers distraicts nécessaires pour l'entre-
tenement du service du bastiment et aulmosneé selon les fondations. Tous les fruicts aussi des bénéfices litigieux , et que les collateurs ont accoustumé de prendre pendant la litige, et prendre avec ce et faire lever ce qui demeurera de Tobit des évesques et moines. La despouille desquels les successeurs des évesques, abbés et prieurs s'applicquoyent par usurpation.
De prendre en oultre sur les bénéficiers résidens actuellement en leurs bénéfices un quart des bénéfices, estans au-dessus de la valeur de cinq cens livres jusques à mille livres; de ceux de mille livres jusques à trois mille livres, le tiers; sur ceux au-dessus de trois mille livres jusques à six mille livres , la moitié ; sur ceux audessus de six mille livres jusques à douze mille livres les deux tiers. Et que à ceux qui tiendront douze mille livres et au-dessus, leur fusl délaissé quatre mille livres par an , le surplus prins pour acquitter les debtes, n'esloît que lesdicts bénéficiers fussent évesques , archevesques, primats et cardinaux, auquel cas seroitpris le surplus de six mille livres, à quoyse trouveroit monter le revenu desdits éveschés. El en tant que touche les archeveschés et primaces,le surplus de huict mille livres. Et pour le regard des cardinaux, le .surplus de douze mille livres. Et quant aux chartreux, célestins, mathurins et moniales, que le surplus de leur entretenement et nourriture soit pris, ensemble leurs thrésors, attendu qu'à eux n'appartenoit acquérir et posséder biens excédans sommes nécessaires pour leur dicte nourriture, aliment et aulmosnes y fondées.
Et, où tout ce que dessus ne suffiroit, ou bien ne fust en tout suyvi, de vendre au plus offrant et dernier enchérisseur les héritages , maisons, jardins, places, masures et autres pourpris de bastimens, assis au dedans des villes et faulxbourgs, appartenans auxdits ecclésiastiques, et les deniers qui en provien* droyent estre employés au susdict payement et acquict des debtes. Que tous les biens et héritages immeubles desdicts gens d^ église et commandeurs, par eux baillés à vie ou à longuei années, demourassentà perpétuité aux preneurs d'iceux en toute propriété, ou autres à leurs refus, en payant par eux les droicts assignés, charges ou rentes qu'ils dévoient aux gens ecclésiastiques à cause desdicts héritages, en baillant certaine somme de deniers pour la
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provision de perpétuité desdicts baux, ayant esgard à ladicte rente ou cens. Qu'en ce faisant se trouveroyent facilement deniers par les preneurs, en considération de ladicte perpétuité qui les rendroit propriétaires desdicts héritages; et néantmoins jouyroyent les preneurs et ayans-cause le temps de leurs baux et vies.
Plus, que toutes rentes foncières, ou autres redevances portans profict ou non, en cas de contract ou de mutation de personne, consistans en argent, bled, vin, ou autre chose deus aux gens d'église sur maisons et héritages assis au dedans des villes closes, ou faulxbourgs d'icelles, fussent déclarées racheptables, nonobstant tout amortissement octroyé aux gens d'église, et les deniers qui proviendront desdictes ventes estre employés à l'acquit et payement desdictes debtes.
Tous lesdicts moyens furent ainsi proposés au roy pour en choisir les plus commodes. Et estoit en oultre adjQusté à iceux que ledict seigneur pourroit s'aider des vaisseaux, pierreries et ornemens précieux d'or ou d'argent estans es temples et églises du royaume, à l'exemple des rois Clovis, Martel, sainct Louys, prédécesseurs ; à tout le moins ce pendant les faire inventorier et mettre en seure garde pour la conservation d'iceux. Et, pour l'exécution de ce que dessus, qu'il seroit requis que tous lesdicts bénéfices fussent baillés à ferme par les officiers du roy, présens ou appelés les eschevins et autres administrateurs des villes, au plus offrant et dernier enchérisseur, avec bonne et suffisante caution. Et les fermiers tenus d'apporter à leurs frais les deniers de leurs fermes è^ mains des personnages à ce establis jusques au parfaict payement des debtes.
Que si tous ces moyens ne sembloyent bons ou suffisants, un autre plus prompt et plus facile se présenteroit pour moyenner deniers*: asçdvoir de vendre le temporel des gens d'église mouvant de leurs bénéfices, soubs la réserve toutesfois d'une maison principale qui demeurera aux prélats, chapitre et collège titulaire, et autres bénéficiers, pour leurs habitations. Et les deniers provenants de ladicte vente, pour portion suffisante et concurrente estre employée audict acquit et payement des debtes; le surplus mis à profict, dont en estroit revenu annuel qui seroit distribué et départy
auxdicts prélats et bénéficiers par les eschevins et administrateurs desdictes villes, lesquels s'y obligeront à ceste fin.
Et audict cas de vente et subhastation du temporel de l'Eglise, que lesdicts bénéficiers et autres du clergé fussent préférés, en baillant semblable prix que le plus hault et dernier enchérisseur; et après eux les gentilshommes et autres personnes ayans succédé aux fondateurs et donateurs de partie dudict temporel.
Et pour informer le roy suffisamment que ledict moyen surpassoit tous les autres en profict et commodité, qu'il venoit à noter que le revenu du temporel desdictes églises revenoit pour le moins à quatre millions de livres, sans toucher à la réserve susdicte desdictes maisons. Lesdicts quatre millions et revenu annuel taxé et estimé à la raison du denier trente, la pluspart estant en baul te justice, revenoit en achapt à six vingt millions de livres. Laquelle somme serpit plus facile de trouver d'icelle aliénation que de tous autres biens, pour ce que chascun désire posséder terres et seigneuries, es quelles y ait jurisdiction, droict et profict casuel et fortuit, auxquels pourroit avec ce ledict seigneur roy attribuer encores plus noble tiltre ou jurisdiction pour les j*endre plus requises et de plus grand prix.
Que ceux du clergé n'y ressentiroyent aucune perte ny intérest, ca^r seroit pris desdicts six vingts millions de livres quarante huict millions pour estre délivrés à profict et intérest , lesquels à raison du denier douze feroyent lesdicts quatre millions de livres de revenu annuel pour eux. Dont le payement leur seroit continué sans intermission par gens solvables et cautionnés, qui apporteroit un autre bien public, pour autant de diminution des intérests qui ont accoustumé d'estre pris aux banques, et ailleurs par les subjects pour subvenir à leur nécessité. Que lesdicts quarante-huict millions distraicts, comme dict est, pour tenir lieu audict clergé de quatre millions de livres pour son revenu annuel, restcroyent pour le roy soixante douze millions de livres, dont quarante-deux seroyent employés pour lesdictés debtes, rachapts et retraicts du domaine. Se trouveroyent plusieurs créanciers contens de prendre des héritages dudict clergé pour argent, en payement ou rachapt de leurs deniers desboursés au profict du roy.
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Finalement, que, toutes les debtes solues et acquitées, demoureroit encores de net la som- | me de trente millions de livrés, laquelle seroit bon et expédient de mettre es mains des villes principales et capitales du royaume, pour en \ accommoder les subjects à rente et intérest rai- { sonnable; et que tel moyen feroit croistre et ! augmenter les commerces, trafiques et marchandises, et donneroit occasion à Tadvenirde soulager le peuple. Que desdicts trente millions, le roy tireroitde profict cinq cens mille livres de revenu annuel, qu'il pourroit faire employer aux fortifications des villes frontières, entretenement et soulde de la gendarmerie. Et aussi par le moyen que dessus, se recevroit autant d'accroissement du ban et arrière-ban et nombre de bons vassaux.
A la fin desdicts moyens ainsi présentés, ledict tiers estât supplioit le roy de diminuer les tailles excessives levées sur eux , et icelles réduire à la raison du temps du roy Luoys douziesme. Supprimer et abolir les bureaux de la foraine, establis au royaume, permettant toutes marchandises entrer et sortir en iceluy franchement et librement ; et ne lever plus de deniers des confirmations des offices royaux , attendu qu'ils ne doivent estre venaulx; telle invention ayant esté mise sus puis cinquante ans, et n'estre tournée au profict du roy, ains d'aucuns particuliers.
Déclara en oultre ledict tiers estât avec les autres , qu'il ne pouvoit mieux faire, que de consentir l'accord passé entre la roine et le roy de Navarre. La supplia de continuer le gouvernement et administration receue par elle de la personne du roy pendant son bas aage , avec un bon conseil de bons et louables seigneurs, gens doctes et expérimentés, sans que en iceluy fussent receus le père et le fils , ou les deux frères ensemblement s'ils n'esloyent princes du sang, ne aucuns ecclésiastiques, en quelque dignité qu'ils fussent constitués, ne ceux qui avoyent manié et dispensé les finances du royaume, jusques à ce qu'ils en eussent rendu compte, et payé le reliquat.
Qu'aucune guerre offensible ne fust entreprinse, n'aucun nouveau subside mis sus durant le temps de ladicte administration, sans le consentement des estats, lesquels ils supplioyent le roy de convoquer et faire tenir de deux ans en deux ans, à fin d'ouïr les plaintes de ses
subjects, et y remédier selon le cas occurrent.
Que les moyens doulx et benings fussent tenus au faict de la religion , l'édict de juillet révoqué, sans toutesfois pardonner aux séditieux, libertins, anabaptistes et athéistes, ennemis du roy et de la république. La religion remise et restituée en sa première splendeur , et les abus extirpés par un concile national libre et légitime, ainsi qu'il avoit esté jà promis, auquel tous les articles révoqués en doubte seroyent décidés par la paroUe de Dieu, et auquel il pleut au roy de présider avec messieurs les princes du sang, et bailler sauf-conduict à tous ceux qui s'y voudroyent trouver.
Etde permettre ce pendant, pour éviter toutes séditions , et autres inconvéniens, qui procèdent des assemblées particulières ( lesquelles n'est possible d'empescher) que ceux qui ne peuvent en leur conscience assister aux cérémonies de l'Église romaine se peussent assembler publiquement en quelque temple, ou autre lieu ordonné , afin de ne faire rien qui ne fust au veu et sceu de tous, toutes particulières assemblées de jour et de nuict par ce moyen empeschées et défendues. Qu'en chascune église cathédrale, le revenu d'une prébende soit baillé à quelque précepteur pour instruire la jeunesse, et es lieux où il n'y a point d'église cathédrale , que sur le revenu du bénéfice plus prochain de la valeur de cinq cens livres par an, iust prinse la somme de deux cens livres pour cest effect.
Que nulles personnes fussent justiciables des personnes ecclésiastiques, la juridiction ecclésiastique remise es mains du roy, et administrée par ses officiers. Et conséquemment à ce que chascun feist mieux son office, que les officiers du roy s'abstinssent des bénéfices ecclésiastiques, et les bénéficiers aussi des offices royaux et politiques, et par exprès les gens des cours souveraines, sur peine de privation de leurs offices, à faulte de s'en desmettre dedans trois mois. Et que les causes des misérables personnes seroyent décidées tantes cours souveraines que es sièges présidiaulx, et autres jurisdictions royales gratuitement, sans aucuns frais et salaires pour les juges, advocats, procureurs, sergents, et le droictduseau es chancelleries. Avec plusieurs autres articles, dont je ne feray icy plus long récit, poin^ce que les cayers de chascun des trois estats sont mis en garde en chascun des treize gouvememens de
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ce royaume, où ils se peuvent voir, avec les respoDses fifiiictes par le conseil du roysurchascun article qui se publieront. Ce qui a esté mis en surséance, jusques à ce qu'il plaira au roy fordonner.
Ce pendant aucunes ordonnances faictes sur iceux ont esté publiées et imprimées, enregistrées es cours de parlement ( contre ce qui a esté accoutumé de faire ) pour contenter les délégués des estats, lesquels ne se tenoyent pour satisfaicts autrement. Elles ne furent toutesfois autrement vérifiées et receues, comme l'on faict les autres édits , non qu'il n'y ait beaucoup de bons articles et bien nécessaires, mais d'autant que ce qui est résolu aux estats n'a accous* tumé d'estre autrement vérifié par les cours souveraines, et aussi qu'il y a plusieurs poincts esdicts articles non accoustumés de passer par les cours du parlement, comme ce qui concerne les tailles, aydes, gabelles, et autres subsides.
Le clergé feit offre, pour le payement des debtes du roy , de continuer pour six ans le payement de quatre décimes, qui seroyent employées à cest effect. Et avec ce fut mis un impost de cinq sols sur chascun muid de vin entrant es villes closes de cedict royaume, pour estre levé durant ledict temps de six ans, et non plus.
Le pape Pie ayant faict publier le concile général, comme nous avons dict cy-dessus, envoya environ ce temps, et auparavant que le colloque de Poissy fust commencé, son légat le cardinal de Fcrrare ( accompaigné de plusieurs moines), oncle de la duchesse de Guyse, et frère du feu duc de Ferrare. Ledict cardinal tenant en France soixante mille escus de revenus en bénéfices, et oultre ce estant protecteur de France à Rome, prenant pour raison de ce cinq pour cent de toutes les expéditions consistoriales pour son droict et subside mis sus puis peu de jours, et par luy estroictement exigé sur l'Église gallicane. EÎitre autres choses, il layavoit esté donné en mandement bien exprès de ne permettre que rien ne fust déterminé ny décis en ceste assemblée, ains tenir la main que le tout fust renvoyé au concile général ouvert au lieu de Trente, ce qu'il sceut très bien exécuter.
Or pour autant que, entre autres articles ar-
restés aux estats, il avoit esté ordonné que les XVI'siàcLE, La PI. et La PI.
bénéfices de ce royaume seroyent conférés par les ordinaires, chascun en son diocèse , et non plus par le pape, et que aucunes dispenses ne seroyent receues, il y eut grande difficulté à recevoir le pouvoir dudict légat , le chancelier remonstrant qu'il ne pouvoit rien faire contre ce qui avoit esté si franchement résolu et conclud par lesdicts états. Mais ce i^onobstant ledict légat donnant à entendre qvie, estant allié de la maison de France, ce luy seroit un grand reproche et déshonneur d'estre le premier légat refusé en icelle , offrant de ne s'ayder dudict pouvoir, et s'en retourner tost après la vérification d'iceluy. Fut commandé au chancelier d'en sceller les lettres, ce qu'il feit, après plusieurs altercations entre ledict légat et luy, et avoir mis de sa main soubs le seel d'icelles lettres ces mots : me non conseniiente^ c'està-dire moy non consentant , lesquelles veues par ladicte cour furent refusées, et dict qu'elle ne pouvoit et ne devoit les recevoir, qui est la response accoustumée d'estre faicte es choses que elle juge estre plus desraisonnables.
Dès son arrivée , il trouva la cour autrement disposée qu'il n'eust voulu, pour ce qu'il y eut des pages et laquais si pétulansque de crier au regnard après son porte-croix, tellement qu'il luy convint s'en abstenir. On feit imprimer à son vitupère une effigie estrange du feu pape Alexandre sixiesme son grand-père, avec l'histoire de sa vie et de sa mort par escript au-dessoubs, parlant de la mère dudict cardinal en mesmes termes que fait le poète Pontanus, qui fut incontinent défendye. La mémoire de sondict frère ne luy servit de guères de faveur, pour les grands deniers qu'on disoit qu'il avoit tiré de ce royaume, mesmement à la rupture de la trêve, dont a esté parlé cy-devant, veu qu'il estoit homme lige du roy par obligation passée par Borso d'vEst premier duc de Ferrare pour luy et tous ses successeurs ducs, desquels cestuy estoit le quatriesme, et ce en recognoissancede l'honneur que sa maison receut, luy estant permis de escarteler ses armes de fleurs de lis, dont il y a acte solennel es Chartres du roy. Ledict cardinal toutesfois ayant trouvé à son arrivée ces difficultés, s'en sceut si bien desveloper, qu'il ne laissa de parvenir à ses desseings, ainsi qu'il sera veu cy-après.
Le vingthuictiesme du mois d'aoust mourut en la ville de Paris Jaqueline de Longvi, du-
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chesse de Montpêfisler, qui laissa un fils, monsieur te comte daulphin d'Auvergne François de Bourbon, et trois filles, Françoise, Anne et Loyse. L'aisnée fut peu devant ta mort du roy Henry mariée à Robert de la Marche duc de Bouillon, opportunément pour luy conserver le gouvernement de Normandie par la faveur de ladicte dame sa belle-mère. La seconde fut par elle rappelée d'Espaigne, où elle estoit aimée et honorée près la roîne Elisabeth, pour la marier à Henry de Clèves comte d'Eu, et par mesme moyen Tasseurer du gouvernement de Champaigne, après la mort du duc de Nivernois son père, qui mourut peu après; pour empescher que ceux à qui le feu roy François premier Tavoit tiré des poings par grand artifice, et baillé à monsieur d'Orléans son fils pourFimportance dudict gouvernement, ne trouvassent moyen d'y rentrer.
Elledésiroit que le duc de Longueville espousast la troisiesme, destinée par le père à estre religieuse à Fontevrault, au grand regret de ladicte dame , ainsi qu'elle feit entendre à son mary par ses derniers propos, ne luy celant ce dont il Favoit auparavant souspeçonnée, qu'elle estoit de la religion dicte réformée ; ce qu'elle avoit bien faict parolstre durant sadicte maladie (qui fut longue), elle estant à Fontainebleau, et le roy à Reims pour son sacre, où elle demanda un ministre de la religion pour conférer avec luy du faict de sa conscience. Malo luy ayant esté envoyé , qui luy refusa de luy administrer le sacrement de la cène, qu'elle demandoit,pour autant qu'elle estoit seule, et n'y avoit autre pour communier avec elle. Remonstrant ledict Malo qu'iceluy sacrement n' estoit institué pour estre particulièrement administré, comme estoit bien le baptesme, ains pour estre communié à plusieurs fidèles ensemblement, dont toutesfois elle ne se pouvoit contenter, voulant en toutes sortes faire déclaration de la religion en laquelle elle vouloit mourir.
Si elle eust plus longuement vescu, Fon estime que les troubles ne fussent tels survenus que depuis ils survindrent , pour ce qu'elle estoit d'une part fort aimée (et creue de la roine, et d'autre, le roy de Navarre se sentoit fort obligé à elle, qui servoitd'un lien pour les unir et entretenir en paix et amitié. Elle estoit femme de bon entendement, et clair-voyante au j âf&ires mesme d'estat.
Or, ainsi que les prélats de France estoyent assemblésàPoissyprèsSaînct-Germain-en-Laye, pour ad viser tant An faict delà religion, que aussi pour regarder le moyen de contribuer argent par eux et autres ecclésiastiques pour Fac* quiet des debtes du roy, ainsi que par lettres expresses à eux addressantes il leur avoit esté ordonné. Plusieurs de la religion dicte nouvelle, lors et depuis appelée réformée, commencèrent à s'assembler audict lieu, selon la foy et saufconduict qui leur avoit esté baillé par le roy, pour proposer librement tout ce qui appartiendroit à la vraye religion, paix et tranquillité du royaume. Lesquels, pour commencer à faire Fouverture dudict colloque, présentèrent une requeste au roy, contenant quatre poincts. Le premier, que lesdicts prélats et autres ecclésiastiques n'eussent à entreprendre Fauctorité de juges sur eux. Le deuxiesme,que le roy avec son conseil eust à présider audict colloque et conférence. Le troisiesme, que toutes leurs difficultés et controverses eussent à estre décidées et terminées par la seule parolle de Dieu. Le quatriesme, que tout ce qui seroit déduict, conclud et arreslé audict colloque eust à estre recueilli par notaires et greffiers, dont d'une part et d'autre Fon seroît d'accord, et auxquels foy entière seroit adjoustée. Sur ceste requeste fut respondu que le roy en communiqueroit à son conseil, non pour difficulté qu'ony feist, mais à fin de communiquer ladicte requeste auxdicts prélats, et de leur consentement, s'il estoit possible, conduire et acheminer Faffaire.
Ainsi que là dessus plusieurs remises se faisoyent,disans aucuns que les dicts de la religion nouvelle estoyent de long temps condamnés comme hérétiques, avec lesquels il ne falloit disputer, et autres propos semblables. plusieurs de ladicte religion arrivoyent, non seulement de toutes les provinces de ce royaume, mais aussi d'autres pays circonvoisins et loingtains. Entre lesquels les principaux furent Augustin Marlorat, François de Sainct-Paul, Jean Raymond Merlin, Jean Mallo, François Morel, Nicolas Tobie, Théodore de Bèze, Claude de là Boissière, Jean Boquin, Jean Tirel, Jean de là Tour, Nicolas des Gallards ; avec lesquels se vint joindre Jean deFEspine, homme docte, s'estant long temps auparavant tenu caché en France , qui lors renonça publiquement i FÉglisè romaine, et soubsigna à la doctrine desdicts de
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la religion appelée réformée. Et après aussi arriva Pierre Martyr Florentin, docteur et professeur de théologie en l'eschole de Zuric premier quanton des ligues, mandé pour se trouver audict colloque, homme jà vieil et grandement renommé.
Ce pendant lesdicts prélats estoyent empescbés à la dispute de plusieurs questions entre eux proposées, c'est à sçavoirde ce qui est requis de faire aux évesques, de la dignité des églises cathédrales, des chanoines et de leurs exemptions, des curés et de leur institution, fioit par présentation, soit par collation ordinaire, de la portion canonique, des presbtres moindres et de leur nombre effréné, de la réformation des monastères, des commendes, de l'incompatibilité des bénéfices, et autres semblables.
Or incontinent après l'arrivée dudict de |Bèze, advint ainsi qu'il estoit allé faire la révérence à la roine, estant lors en la chambre du roy de Navarre, qui avoit mandé ledict de Bèze pour venir, que le cardinal de Lorraine prient commença à Tenhorter d'estudier à la paix et concorde, tout ainsi (disoit-il) qu'il avoit faict cy devant à le mçttre en trouble; qu'en ce faisant ce seroit un moyen de le pacifier. Bèze luy respondit qu'il n'avoit jamais eu ce pouvoir de troubler un tel et si grand royaume, et moins encores de volonté de ce faire, comme ses escripts en pouvoyent tesmoigner, et espéroit qu'au colloque qui se devoit faire il le feroit encore mieux paroistre.
Adonc la roine commença à luy parler de ses livres, qui fut occasion audict cardinal de dire qu'il avoit veu un livre duquel on disoit ledict de Bèze estre autheur, et auquel il avoit leu une chose très absurde, à sçavoir que maintenant il falloit chercher Jésus Christ en la cène, tout ainsi qu'il estoit auparavant qu'il eust revestu nostre chair et fust nay de la Vierge. « J'ay aussi entendu, adjousta-il, s'addressant audict de Bèze, que vous avez escript en quelque lieu que Jesus-Christ estoit à chercher en la cène comme au bourbier et fange, usant de ces mots latins, in ccefia ut in cœno, dont plusieurs illec présens se sentirent grandement offensés. Si les livres dict de Bèze estoyent icy présens, je. pourrois plus certainement respondre s'ils sont miens; mais loutesfois quant au premier poinct, il semblerait véritablement qu'il y eust quelque
absurdité, ainsi que poonsîeur le cardinal Je récite : mais bien veu çjt ep tendu ce qui est devant et ce qtii s'ens .il après, il se trouvera estre très véritable. Mais au regard du second, il est meschant et blasphème, et suis certain qu'il ne se trouvera escript en mes livres, ny en aucun des nostres. »»
Ce dernier poioct donc délaissé, le cardinal reprenant le premier, dict : « C'est une estrange chose de vouloir maintenir que nous n'avons rien davantage que nos pères anciens, et comment es.t-ce qu'ils pouvoyent parier de la chair de Jésus-Christ devant qu'il fust faict homme?» Adonc de Bèze commença à demander au cardinal si depuis la création du monde il n'y avoit pas tousjours eu quelque Église : puis, si l'Église n'a pas tousjours esté dicte Église dès le conmiencement du monde, par celi^y qui a esté médiateur entre Dieu et les hommes; et si Jésus-,Chri5t, vray Dieu et homn;ie, n'estoit pas celui médiateur. Ce que ayant par luy esté accordé : « Doncques, dict de Bèze, la communion des fidèles avec Christ n'est à restreindre au temps auquel il a conjoinct réalement la divinité avec nostre nature : car ce <j[ui n'estoit encores selon l'ordre de nature a esté néantmoins tousjours présent par la vertu et efficace de la foy. N'est-il pas dict que Abraham a veu le jour de Christ, et qu'il s'en est esjouy? Et sainct Paul dit que nos pères ont mangé t,me mesme viande spirituelle, et beu un mesme breuvage spirituel que nous, à sçavoir Christ. »» Ce que ledict cardinal ayant accordé, ajousta ce qui est escript en l'Apocalypse : que l'aigneau avoit esté occis dès la création du monde.
De là ledict de Bèze estant venu à traicter
Îiuelques différences qui sont entre le vieil et e nouveau testament, de ceste question comme il est de coustume, s'en engendra une autre de la présence du corps de Jésus-Christ, en la cène. «Nous ne sommes d'accord, dict le cardinal, en l'exposition de ces mots : c'est mon corps, n — « Je le confesse dict de Bèze, et me desplaist que nous ne pouvons mieux nous en accorder, ce que j'aime mieux franchement confesser que le dissimuler.» — «J'enseigne aux enfans de mon diocèse, dict le cardinal, quand ils sont interrogués que c'est du pain en la cène de respondre qiie c'est Iç corps de Jésus- Christ. Réprouvez-vous cela?» — «Non, dict de
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Bèze; car c'est la parolle du Christ. Mais Ton demande comment c'est que le pain s'appelle corps de Jésus-Christ, car tout ce qui est n'est pas d'une sorte et manière. •»
Et lors il toucha quelque chose des manières de parler sacramentales. A quoy le cardinal ne répugnoit grandement; au contraire il s'arresta seulement sur ces mots : «La pierre estoit Christ, » allégué par ledict de Bèze, luy alléguant au contraire ce passage : « La parole a esté faicte chah*. » Ce qui est dict de la communion hypostaiique , dict de Bèze, diffère grandement de la sacramentale. Brief ceste question, adjousta-il, peult estre comprise et décidée en quatre poincts. Le premier est des signes ; le second, de la chose signifiée ; le tiers, de la conjonction des signes avec la chose signifiée; et le quatriesme, de la participation des signes et de la chose par eux signifiée. Quant au premier, nous sommes en cela d'accord, dict-il, que en la cène vous ne mettez pour les signes que les accidens, et nous y mettons la substance du pain et du vin, ainsi que la nature des sacremens le requiert, et toute l'Escripture l'enseigne. »
Le cardinal interrompant à cest endroict le propos : « J'estime quant à moy, dict-il, que je pourrois défendre la transsubstantiation, mais que les théologiens toutesfois s'en fussent bien aisément peu passer ; et n'estime point que pour ce regard il doive avoir division entre les églises. *>
— « Quant au second, dict de Bèze, suyvant son propos, nous ne disons pas que le mérite de la mort et passion de Jésus-Christ nous soit signifié par les signes du pain et du vin; mais que le vray corps attaché à la croix, et le vray sang espandu pour nous ; et finalement que Jésus-Christ vray Dieu et homme nous est offert par ces signes visibles, à fin que nos cueurs et nos entendemens eslevés par foy au ciel, où il est maintenant, le contemplent spirituellement, et jouissent de tousses biens et thrésors à la vie étemelle ; et ce aussi certainement et véritablement que nous voyons, nous prenons, mangeons et beuvons les signes corporels et visibles. *•
A quoy le cardinal s'accorda, déclarant que ce luy avoit esté chose agréable d'avoir entendu ce propos, pour ce qu'il avoit ouy dire que la doctrine de luy et de ses semblables fiist autre.
u Quant au tiers poinct, dict de Bèze, il y a grande différence entre l'eaue commune, et l'eaue de laquelle nous sommes lavés au baptesme; entre le pain et le vin duquel communément nous usons, et celuy qui nous est baillé en la cène; car l'eaue du baptesme, et le pain et le vin de la cène sont sacremens, c'est-à-dire, signes et tesmoignages visibles du corps et du sang du Seigneur. Mais nous ne disons que ce changement se face en la substance des élémens, mais en ce qu'ils sont changés à autre usage que celuy qui est naturel; pour ce qu'estant destinés à la nourriture du corps, estants faicts sacremens, ils représentent ce qui paist nos âmes. D'advantage nous n'attribuons pas ceste mutation sacramentale à la vertu des parolles prononcées, ny à l'intention de celuy qui les prononce, mais à la vertu et puissance de Dieu, la volonté et ordonnance duquel nous est déclarée par sa parolle. Par quoy d'autant que la chose signifiée nous est offerte et donnée du Seigneur, et ce autant véritablement que les signes nous sont offerts, d'autant pour ce regard, et non autre, est à recognoistre la conjonction des signes avec la chose signifiée. Et par ce moyen le corps et le sang de Jésus- Christ, en tant qu'il nous sont véritablement donnés et communiqués, nous sont présens en l'usage de la cène, non pourtant qu'il faille dire que ce corps soit soubs le pain, ou au pain, ou avec le pain, ou bien en autre lieu qu'au ciel, auquel Jésus-Christ est monté, et y est contenu selon l'humaine nature jusques à ce qu'il vienne juger les vifs et les morts. »
Sur ce poinct le cardinal tesmoigna de rechef qu'il ne mettoit en avant la transsubstantiation, et qu'à la vérité il falloit chercher Christ au ciel, entremettant néantmoins quelque propos de la présence réelle selon l'opinion des Alemans, et confondant l'un avec l'autre, de sorte qu'il monstroit bien qu'il n'estoit assez versé en cest article, ainsi que luy-mcsme confessoit, disant qu'il avoit employé la pluspart de son temps en autres choses. « Je confesse, dict de Bèze, que nous ne sommes d'accord en ce tiers chef et article avec quelques uns des Alemans; maisen cela, grâces à Dieu, nous accordons-nous que nous condamnons tous d'un consentement la transsubstantiation, et tout ce que par conséquent s'ensuit d'icelle : et confessons la vraye communication du corps et du sang d'une
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mesme manière .*» — « Confessez-voos donc , dict le cardinal, qmë vrayement et substantialcment nous communiquons an corps et au sang de Jésus-Christ? >* — «• Cest le quatriesme et dernier chef, duquel il reste de parler, dict de Bèze.
«Nous disons en somme que les signes visibles, qui naturellement sont mangés et beus, sont touchés de la main ; mais que la chose signifiée, à scavoir le corps et le sang de Jésus- Christ, sont vrayement et sans fard et déception offerts à tous: et que toutesfois ils ne peuvent autrement estre receus que spirituellement et par foy, car ils ne se prennent et ne se reçoivent de la main ny de la bouche, la conununication néantmoins demourant autant certaine que ce qui se voit des yeux, et se touche de la main; ores que le mystère de ceste communication et vertu du Saint-Esprit ne se puisse comprendre par nos entendemens. »
Le cardinal déclara qu'il luy estoit satisfaict par ses raisons et moyens, et Tafferma en parolles expresses, conviant ledict de Bèze de Je voir, à fin que plus souvent il peust conférer avec luy, pour chercher ensemblement quelque bonne voye et ouverture d'accord. Le lendemain le bruict courut, non seulement à la cour, mais aussi à Possy, et jusques aux pays loingtains, que de Bèze avoit esté vaincu^ et réduict par le cardinal de Lorraine au premier colloque faict entr'eux.
Ainsi que plusieurs remises et longueurs se faisoyent à la response de la requeste susdicte présentée par ceux de la religion dicte réformée, ils allèrent finalement supplier les princes du sang qu'ils fussent ouys, et signamment que les conditions qu'ils avoyent demandées leur fussent octroyées; mesmement de n' estre jugés par les prélats, à fin qu'ils ne fussent juges en leur cause, requérans response leur estre baillée par escript. Ce que leur estant desnié, ils furent à la roine, la suppliant très instamment de faire droict à leur requeste. Elle leur feit response que nullement lesdicts prélats ne seroyent leurs juges, et que un secrétaire d'estat leur seroit baillé pour notaire et greffier. Que si eux-mesmes vouloyent recueillir par escript ce qui seroit déduict au colloque, ce dont ils se pourroyent accorder, et qui demeureroit en controverse, l'arrestant jour par jour, faire le pourroyent; et mesmes protester publiquement de ne vouloir leurs difficultés estre décidées
par autre preuve que de l'Escripture; et que le roy avec les princes du sang seroit présent à leur conférence et dispute. Qu'ils eussent au reste à s'y porter modestement, sans rien chercher que la gloire de Dieu, de laquelle elle estimoit qu'ils fussent studieux et amateurs. Que de leur en bailler aucune chose par escript il n'estoit expédient pour plusieurs raisons^ mais quMl leur seroit baillé quand en seroit besoing : les admonestant de ne se confier moins en ses parolles que à l'Escripture; que il estoit malaisé mesmes avec l'Escripture d'empescher de décevoir celuy qui ha intention de tromper.
Ainsi qu'ils sortirent ayans receu ceste response, les docteurs de la Sorbonne entrèrent, supplians la roine de n'ouy r ceux de la nouvelle religion ; que si elle avoit arresté de les ouyr, que à tout le moins elle ne permist que le roy y assistast, pour le danger qui pourroit estre si en ce bas aage il estoit infecté de leur perverse doctrine, de laquelle malaiséement puis après il pourroit estre destoumé ; qu'eux estans pieçà condenmés d'hérésie ils ne devoyent estre oys. La roine leur feit response qu'elle ne feroit rien qu'avec conseil, et qu'ils pourroyent entendre que l'affaire ne seroit traictée à l'opinion de ceux de ladicte religion.
Le lendemain neufviesme jour de septembre s'assemblèrent à Poissy, au grand reffectoir des nonains, le roy, monsieur le duc d'Orléans son frère, madame Marguerite sa sœur, la roine, les roy et roine de Navarre, monsieur le prince de Condé son frère , ei autres princes du sang et sieurs du conseil où estoyent assemblés les prélats susdicts, cardinaulx, archevesques et évesques, jusques au nombre de quarante ou cinquante présens, avec plusieurs autres pour les absens et délégués des chapitres. Il y avoit d'une part et d'autre du long de la salie deux bancs, sur lesquels estoient assis les prélats ; à scavoir du côté dextre, les cardinaulx de Tournon, Lorraine et de Chastillon, les archevesques de Bordeaux et d'Ambrun, et plusieurs évesques de suyte, selon leur antiquités et prééminences: au senestre estoyent les cardinaulx d'Armignac, Bourbon et Guyse, et les autres évesques. Il y entra grand nombre de théologiens accompaignans lesdicts prélats, et autres gens mesmement de robbe longue. Puis après les ministres susdicts, douze en nombre, et environ vingt délégués des églises entre -
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reat, et, à Jto q^l^ la commune ne se jettast sur jBUJ^, i}^ furent conduicts de Sainct-Germain jusques audiqt Ueu par des arct^ers de la garde di^ roy.
Faisans tpqs lesquels silence, le roy commepça à dire qu'un chascun estjoit assez ad verty des troubles qui estoyent eijL ce royaume, et qae pour ce il ^voit faict faire assem^ée en ce lieu pour ré^ormjçr les choses qu'ils verroyenjt y estre à réfprmer, sans p^sion quelconque, py j'egard ancup (^u particulier intérest, paai^ seulement de rhonpeur de pieu, 4e l'apqui^ des consciepjces .et du ^epos du public. « Ce .que je désire, disoit-il, tapt, que j'ay délibéré que vous ne bpugiez 4e ce lieu jusqu'à ce que vous y ayez donné si t^on ordre que m.e/s sub-
i'ects puissient désormais vivre en paix et unioi^ 63 unjç avec les au]t^çs^ comme j'espère que vous ferez. Et ce faisant me donnerez occasion de vQ^s avoir ep Ja raesme protection qu'ont |su les rois mes prédécesseurs. »
Le roy après com.mapda à mopsieur le chancelier déclareyr pilus au long son intention à la jcompaignie, et le feit asseoir sur une escabelle assez avant en la salle vers le costé droict. Lequel, obéissajfit à .ce qi;^e luy estoit commandé, exposa auxdicts prélats çissemblés la cause qui avQit meu Iç roy de les assembler ; leur remons- Jtra que ses pr^écç^seurset luy ^voyent essayé par tous moyens l^nt de force que de douceur a réunir spii pei^ple, qui estoit si malheureusement divisé par la diversité des opinions, et jque l'un et l'autre desseing n'avoit que bien
i)eu proficté, tellement qu'à la division qui jà ong temps estoit commencée, estoit encores survenue une inipiitié capitale entre ses subjects, de laquelle, si Dieu n'y donnoit quelque prompt et brief remède, l'on ne pouvoit attendre qu'entière ruine et subversion de cest estât. Et pour ceste cause, suy vant ce que les anjciens roys avoyent faict se trouvans en pareille nécessité, il les avoit faict appeler pour levir communiquer le besoin qu'il avoit d' estre en ceste affaire conseillé et secouru ; les priant, autant que possible, d'advi^er avant toutes choses comment l'on pourroit appaiser Dieu, ,qui certainement estoit irrité, et en quelle manière l'on pourroit oster et desraciner tout ce qui l'a ÇQurf-oucé et offensé. Et s'il estoit trouvé qu'en la manière de le servir, par la paresse et avarice de ceux qui en ont eu la charge,
fîu^ent esté introduits quelques ^^ contre sa parolle, contre l'ordoimance de ses aposlres et des anciennes constitutions de FÉglise, il les prioit, d'autant que leur apthorilé se pouvoit estepdre , y voubir mettre la main si avant que leurs ennemis perdissent l'occasion qu'ils avoient prinse de mesdire d'eux, et distraire le peuple de leur obéissance. Qu'ils regardassent aussi tout ce qui pouvoit réformer, et leur vie, et l'administration de leur chargç.
Et d'autant que la diversité des opinions estoit le principal fondement des troubles et séditions, le roy avoit, suyvant ce que jà auroit esté arresté par les deux assemblées, accordé un sauf-conduict aux ministres de ladicte secte, espérant qu'une conférence avecques eux amiable et gracieuse pourroit grandement proficter. pt pou^ ceste causée, il prioit toute la compaignie de les recevoir, comme le père fait ses enfans, et prendre la peine de les endoctriner et instruire. Et s'il advenoit le contraire de ce qu'il avoit espéré, et qu'il n'y eust moyen de les réduire, ny de nous réunir, pour le moins ne pourroit-on dire cy-après, comme l'on a faict par le passé, qu'ils ayent esté condamnés sans les ouyr. Et de ceste dispute bien et fidèlement recueillie d'une part et d'autre, la faisant publier par tout le royaume telle qu'elle auroit esté faicte, le peuple pourroit comprendre qu'avec bonnes, justes et certaines raisons, et non par force ny par authorité, ceste doctrine auroit esté réprouvée et condamnée. Promettoit Sa Majesté que, comme ses prédécesseurs rois l'avoyent esté,aussi seroit-il en tout et par-tout protecteur et défenseur de son Église.
Adonc le cardinal de Tournon, président en ceste assemblée, comme plus ancien et doyen du collège des cardinaulx, et primat de France à cause de son archevesché de Lyon, respondit, remerciant Dieu de la grâce qu'il luy faisoit et à la compaignie, de se voir assemblés pour un si bon eflect. Il remercia pareillement le roy, la roine et les princes du sang de l'honneur qu'ils faisoyent à ceste assemblée d'y vouloir assister et faire proposer choses si siainctes, comme avoit déduictes monsieur le chancelier, tant doctement, sagement et ^ien qu'il n'estoit possible de mieux.
Au surplus qu'il s'estoît préparé pour respondre aux poincts principaux portés par les lettres à eux envoyées, à un de s'assembler en
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ce lieu, pensant qu'on les deust proposer et en avoyentarrestémémoires ; mais qu'estans maintenant proposées plusieurs autres choses de grande importance auxquelles ne pourroit promptement respondre, et quand bien le pourroit, il ne le voudroit entreprendre seul sans l'advis de la compaignie, à raison de ce il reqnéroit que ledit chancelier baillast sa proposition par escript, et qu'il lui fust donné loisir d'en délibérer. A quoy luy fut respondu par ledict chancelier qu'il n'estoit besoing la bailler, et que chascun Tavoit peu entendre. Le cardinal insista au contraire qu'il eust à la bailler, mesmement pour la monstrer aux. autres évesques qui n'avoyent esté du commencement, et qui venoyent de jour à autre. Mais à ce, ledict chancelier finalement ne voulut entendre. Ce faict, estant commandé aux ministres dessusdicts de parler, Théodore de Bèze, esleu de tous les autres pour ce faire, dict et parla en la manière qui s'ensuit :
«Sire, puisque l'issue de toutes entreprises et grandes et petites dépend de l'assistance et faveur de nosire Dieu, et principalement quand il est question de ce qui appartient à son service et qui surmonte la capacité de nos entendemens, nous espérons que Vostre Majesté ne trouvera mauvais ny estrange si nous commençons par l'invocation du nom d'iceluy, le suppliant en ceste façon : Seigneur Dieu, père étemel et tout-puissant, nous confessons et recognoissons devant ta saincte majesté que nous sommes pauvres et misérables pécheurs, conceus et nais en iniquité et corruption, enclins à mal faire, inutiles à tout bien, et que de nostre vice nous transgressons sans fin et sans cesse tes saincts commandemens ; en quoy faisant, nous acquérons par ton juste jugement ruyne et perdition sur nous. Toulesfois, Seigneur, nous avons desplaisir en nous-mesmes de l'avoir offensé, et condamnons nous et nos vices avec vraye repentance, désirans que ta grâce subvienne à nostre calamité. Vueilles doncques avoir pitié de nous, ô Dieu et père très bénin et plein de miséricorde, au nom de ton fils Jésus- Christ, nostre Seigneur et seul rédempteur; et, en etTaçant nos vices et macules, eslargis-nous et augmente de jour en jour les grâces de ton sainct esprit, à fin que, récognoissants de tout nostre cueur nostre injustice, nous soyons touchés de desplaisir qui en-
gendre droîcté pénitence en noù^, laquelle hôus mortifiant, à tous péchéi^ {iroduise fruicis dé justice et innocence qui te soyent agréables par iceluy Jésus-Christ, nostre Seigneur et seul sauveur.
« Et d'autant que ce jour d'huy il te plaîst favoriser tes pauvres et inutiles serviteurs jusques là que de leur donner moyen de pouvoir librement, et en la présence du roy que tu ad establi sur eux, et de la plus ilhtstre et noble compaignie du monde, déclarer ce que tu leur as donné à cognoistre de ta saincte vérité, qu'il te plaise , continuant le cours de tes bontés et miséricordes, ô Dieu et père des lumières, tellement illuminer nos entendemens , guider no^ affections, et les formera toute docilité, et tellement conduire nos parolles qu'en totïte sincérité et vérité, après avoir conceo, selon la mesure qu'il te plaira nous départir, les secretà que tu as révélés aux hommes pour leur salut, nous puissions, et de cueur et de bouche , mettre en avant chose qui puisse servit à Phoùneur et gloire de ton Sainct Nom, à la prospérité et grandeur de nostre roy et de tôuà ceui qui luy appartiennent, avec le repos et consolation de toute la chrestienté, et nomméement de ce royaume. Sefgneur et père Tout-Puissant, nous te demandons toutes ces choses au nom et en la faveur de Jésus-Christ, ton fils nostre Sauveur, comme luy-raesme nous a appris de les demander, disans: <• Nostre Père qui es es cieux, etc.» Ceste prière ainsi faite à genouils, s'estant levé debout il continua comme il s'ensuit:
« Sire, c'est un heur bien grand à un fidèle et affectionné subject devoir la face de son prince, d'autant qu'icelle luy représentant comme la majesté de Dieu visible, faire ne se peult qu'A n'en soit grandement esmeu, pour considérer le devoir de Fobéissance et subjection qu'il luy doit. Car est ans tels que nous sommes ,ce que nous voyons à l'œil, pourveu que l'œil soit bon , et la chose responde à ce qu'on a conceu, est de beaucoup plus grand efîect que ce qui est considéré par nous avec une simple et nue appréhension d'esprit. Et s'il advient que non-seulement il puisse voir son prince, mais aussi qu'il soit veu de luy, et qui plus est écousté et finalement receu et approuvé, alors véritablement a-il receu une très gr&nde satisfaction et àingulier contentement.
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« De ces quatre poincts , sire , il a pieu à Dieu, usant de ses secrets jugemens, qu'une partie de vos très humbles et très obéissans subjects ait esté long temps frustrée, à son très grand regret, jusqu'à ce qu'en usant de son infinie miséricorde, et donnant lieu à nos pleurs et gémissemens continuels, ils nous a tellement favorisés que ce jour nous apporte le bien, jusques icy plustost désiré qu'espéré, de voir Vostre Majesté, sire, et qui plus est,d'estre veus et oys d'icelle en la plus illustre et noble compaignie qui soit au monde /Quand doncques nous n'aurions jamais receu autre bien, et n'en recevrions par cy-après, si est-ce que le reste du cours de nos ans ne pourroit satisfaire pour suffisamment en remercier nostre Dieu, et rendre grâces condignes à Vostre Majesté.
M Mais quand nous considérons avec cela que ce mesme jour non seulement nous fait ouverture, mais aussi nous convie, et par manière de dire d'une façon tant bénigne, tant gracieuse et tant convenable à votre royale débonnaireté, nous contrainct à tesmoigner tous ensemble le devoir que nous avons à confesser le nom de nostre Dieu, à déclarer l'obéissance que nous vous portons, force nous est de confesser, sire, que nos esprits ne sont capables de concevoir la grandeur d'un tel bien, et nos langues encores moins suffisantes à exprimer ce que l'affection leur commande. Telleittent, sire, qu'une telle faveur surmontant toute éloquence humaine, nous aimons trop mieux confesser nostre imbécillité par un vergongneux silence, qu'amoindrir un tel bienfaictpar défault de la parolle.
u Toutesfois, sire, nous souhaitons encores le quatrième et principal poinct, c'est à sçavoir que nostre service ce jour d'hui soit receu de Vostre Majesté pour agréable. Ce qu'aussi nous espérons obtenir, s'il advient, et Dieu vueille qu'ainsi soit, que nostre venue apporte une fin, non point tant à nos misères et calamités passées, desquelles la mémoire s'en va comme esteinte par ceste heureuse journée, qu'à ce qui nous a semblé tousjours plus grief que la mort mesme, sçavoir est aux troubles et désordres survenus en ce royaume pour le faict de la religion, avec la ruine et perdition d'un grand nombre de vos pauvres subjects.
«• Or y a-il plusieurs occasions qui jusques icy nous ont empesché de jouyr d'un si grand
bien, et qui encores aujourd'huy nous feroyent perdre tout courage, n'estoit que d'autre costé plusieurs choses nous fortifient et asseurent.
« Il y a premièrement une persuasion enracinée au cueur de plusieurs par un certain malheur et par l'iniquité des temps, que nous sommes gens turbulents, ambitieux, addonnés à nostre sens, ennemis de toute concorde et tranquillité. Il y en peult avoir aussi qui présument que, encores que ne soyons du tout ennemis de paix, ce néantmoins nous la demandons avec des conditions tant rudes et aspres que nous ne sommes nullement recevables, comme si nous prétendions renverser tout le monde pour en faire un autre à notre façon, et même de despouiller aucuns de leurs biens et facultés pour nous en emparer. Il y a encores plusieurs tels ou plus grands cmpeschemens, sire ; mais nous aimons trop mieux que la mémoire en soit ensevelie, que renouveler les vieilles playes en les récitant maintenant que nous sommes sur le poinct, non pas de faire doléances et plainctes , mais de chercher les plus convenables et prompts remèdes.
M Et qui nous donne donc une telle asseurance au milieu de tant d'empeschemens? Sire, ce n'est aucun appuy de chose qui soit en nous, veu que nous sommes en toutes sortes des plus petits et contemptibles du monde. Ce n'est point aussi, grâces à Dieu, vaine présomption ny arrogance , car nostre parure et vile condition ne le porte pas. C'est plustôt, sire, nostre bonne conscience qui nous assure de notre bonne et juste cause, de laquelle aussi nous espérons que nostre Dieu, par le moyen de Votre Majesté, sera le défenseur et protecteur. C'est aussi la débonnaireté desjà remarquable en votre face, paroUe et contenance. C'est l'équité que nous voyons et expérimentons estre empreincte en vostre cueur, madame ; c'est la droicture de vous', sire , et des illustres princes du sang. C'est aussi l'occasion toute manifeste que nous avons d'espérer que vous, nos très honorés seigneurs de conseil, vous conformans à une mesme volonté, n'aurez moindre affection de nous octroyer une tant saincte et nécessaire concorde que nous avons de la recevoir. Et quoy plus? Il y a encores un poinct qui nous entretient en bonne espérance; i c'est que nous présumons, selon la reigle de
um
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cbaiité, qtie vous , messieurs, avec lesquels nous avons à conférer, vous efforcerez ptustôt avec nous, selon notre petite mesure, à esclarcir la vérité qu'à Tobscurcir d'avantage ; à enseigner qu'à débattre; à peser les raisons qu'à les contredire ; bref, à plustost empescher que le mal ne passe plus oultre, qu'à le rendre du ^ tout incurable et mortel. Telle est l'opinion que nous avons conceu de vous, messieurs , vous priant au nom de ce grand Dieu, qui nous a icy assemblés, et qui sera juge de nos pensées etde nos parolles, que nonobstant toutes choses dictes, escriptes ou faictes par l'espace de quarante ans ou environ, vous vous despouilliez avec nous de toutes les passions et préjudices qui pourroyent empescher le fruict d*une si saincte et louable entreprinse ; et espériez de nous, s'il vous plaist, ce que moyennant la grâce de Dieu vous y trouverez, c'est à sçavoir on e^rit traictable et prest à recevoir tout ce qui sera prouvé par la pure parolle de Dieu.
«•Ne pensez que nous soyons venus pour maintenir aucune erreur, mais pour descouvrir et amender tout ce qui se trouvera de défault, ou de nostre costé ou du vostre. N'estimez que nous soyons tant oultrecuidés que nous prétendions de ruiner ce que nous sçavons estre éternel, c'est à sçavoir l'Église de nostre Dieu. Ne cuidez que nous cherchions les moyens de vous rendre pareils à nous en nostre pauvre et vile condition, en laquelle toutesfois, grâces à Dieu, noustrouvons un singulier contentement. Nostre désir est que les ruines de Jérusalem soyent réparées ; que ce temple spirituel soit relevé^ que ceste maison de Dieu, qui estbastie de pierres vives, soit remise en son entier ; que ces troupeaux tant espars et dissipés par une juste vengeance d^ Dieu, et nonchallance des hommes, soyent ralliés et recueillis en la bergerie de ce souverain et unique pasteur.
•Voylà nostre dessein, voylà tout nostredésir et intention, messieurs; et si vous ne l'avez creu jusques icy, nous espérons que vous le croirez quand nous aurons, en toute patience et mansuétude, conféré ce que Dieu nous aura donné. Et pieust à nostre Dieu que, sans passer oultre, au lieu d'argumens contraires nous puissions tous chanter un cantique au Seigneur et tendre la main les uns aux autres, comme quelquesfois est advenu entre les armées et batailles toutes rainées des mécréans mesmes et infidèles; XVIE «ÈcLE, La PI. et L« PI.
chose grandement honteuse \yo\xT nous si nous faisons estât de prescher la doctrine de paix et de concorde, et ce pendant nous sommes les plus faciles à estre desjoincts, et les plus durs et difficiles à rallier. Mais quoy? ces choses se peuvent et doivent souhaiter par les hommes^ mais c'est à Dieu à les octroyer, comme aussi il fera, quand il luy plaira couvrir nos péchés par sa bonté, et déchasser nos ténèbres par sa lumière.
« Et sur ce propos , sire , à fin qu'on cognoisse que nous entendons de procéder en bonne conscience, simplement, clairement et rondement, nous déclarerons en sommaire, s'il plaist à Yostre Majesté nous en donner congé, quels sont les principaux poincts de ceste conférence; en telle sorte toutesfois que. Dieu aidant, nul ne aura juste occasion de s'en trouver offensé. U y en a qui estiment et qui persuaderoyent volontiers aux autres que nous ne sommes discordans que de choses de petite conr séquence, et plustost de choses indifférentes, que des poincts substantiels de nostre foy. U y en a d'autres tout au rebours qui, par faulte d'estre bien informés de ce que nous croyons, présument que nous ne sommes d'accord en rien qui soit, non plus que Juifs ou Mahométistes. L'intention des premiers est autant à louer que l'opinion des derniers à rejecter, comme nous espérons qui apperra par la déduction des propos. Mais, pour certain les uns ny les autres ne nous font ouverture d'une vraye et ferme concorde. Car si les derniers sont creus, l'une des parties ne peult subsister qu'en ruinant l'autre, ce qui est inhumain à penser, et très horrible à exécuter. Et si l'opinion des premiers est receue, il fauldra que plusieurs choses demeurent indécises, desquelles il sortira une discorde plus dangereuse et dommageable que jamais.
« Ainsi donc, nous confessons, ce qu'à peine pouvons-nous dire sans larmes, nous confessons, dis-je, qu'ainsi que nous accordons en quelques-uns des principaux poincts de nostre foy chrestienne, aussi sommes-nous différens en une partie d'iceux. Nous confessons un seul Dieu en une mesme essence infinie et incompréhensible, distinct en trois personnes consubstantielles et égalles en tout et par-tout, c'est à sçavoir : le Père non engendré, le Fils éternellement engendré du Père, et le Sainct-Esprit
DE L'EgTAT DE LA. REW(5<QN
procédant du Père et du Fils, Noqs confes«o|[Ui un seul Jésua-Chrisl vray Dieu et vray homme, «an* contusion ny i^paration des deo^ naturea, ay des propriétés dMoëlles. Nous confessous qu'en tant qu'il est Lomme, il n'est point fils de Joseph, mais a ^asté e^m^eu par la vertu secrette du &inct-£sprti an ventre de la Uen heureuse vierge Marie, vierge* dis-je, devant et après Tenfontement. P^ous confessons sa nativité, sa vie, sa mort, sa sépulture, sa descente wa%. en* fers, sa résurrection et son ascension, cofAme elles sont oontenues au sainct Évangile. Nous croyons qu'il est là hault au ciel, assis à la dexire du Père^ 4ont il ne bougera qu'il ne vienne juger les vi£s .et les morts. Irions croyons au Sainct-Ësprit, qui nous iiUumine, nous console, et nous soustient. Nous croyons qu'il y a une saÂncte Église catholique, c'est-à-dire universeUe, qui est la coo^paignîe H copimunauté des Saincts, hors laquelle il n y m point de salut. DkMift nous afi»eurons de la rémjiision gratuite de JQOS péchés au sang de Jésus-Christ^ par la vertu duqujel, après que ces piesmes corps ressuftcités auront esté rejolnois à nos ^tmes, nous jouirons avec Diai^ 4e la v^e bienr heureuse et éternetie.
* Comment donc, dira iquelqu'un, ne yoylà pas las articles de nostre fby? En ^9y donc ;9omHies-nou8 disowdans? Premièrement, en rinterprétation d'une partie d'iceux ; secondement, en ce qu'il nous semble (et si nous «ommes trompés en cest endroict« nous serons irès «ises 4e le «ognoiatre) qu'on ne s'est contenté des dessusdicts Articles« ^s que long temps y a qu'on n'a cessé d'adjouster articles sur articles^ «comme si h religion chrestienne ^estoit un édifice qui ne fust jamais aclievé. ^ous diaoQS d'avantage que^ qui a estébasti 4e nouveau, aeiaja m que nous pouvons cognoistre, n'a toujours esté J>asti 3ur- les anciens fondeinens; icttpar constéqueo^ difforme f^lustost J'édifice qu'il jae luy .sert de parigu^e et orne- -Bkent £t •touteatois on s'est bien souiwnt jplus Anneaté.ii oesac^ssoices qu'au ,principjetl. V.oylà (somme un sommaire de ce que nous croyons et enseignons. MajiS à fin^ue nos^re intention soit encores mieuK entendue, nous déduirons ces poinot^ «par le menu.
u Nous disons donc et espérons maintenir en toute sobriété par les tesmoignagesdes Sainctes- J^riptures (|ue le vray Dieu, auquel il nou^
fault croire, est despouillé de sa parfaicte justice, si on pense opposer à son ire et juste jugement autre satisfaction ny purgation en ce monde , ou en l'autre , que ceste obéissance toute entière et accomplie, qui ne se trouvera ^n autre qu'en un seul Jésus-Christ. Et pareillement que si nous disons qu'il nous quicte seulement une partie de nos debtes, d'autant que nous payons l'autre, il est despouillé de sa « parfaite miséricorde. De là il s'ensuit, autant que nous en pouvons juger, que estant question de sçavoir à quel lîltre nous avons pa- " radis, il fault du tout s'arrester à la mort et passion d'un seul Jésus-Clirist noslre Sauveur et Rédempteur, ou bien, ^u'au lieu du vray Dieu on adoreroit un Dieu estrange, qui ne seroit parfaictement ny Juste ny miséricordieux.
« De là aussi dépend un autre poînct de très grande conséquence touclmnt l'office de Jésus- Christ. Car si luy tout seul n'est entièrement nosire salut , ce nom tant précieux de Jésus , ç'çst-à-dire Sauveur qui a esté annoncé par l'ange Gabriel, ne luy seroit propre. Semblablement s'il n'est nostre seul prophète, nous ayant pleinenient déclaré la volonté de Dieu son père pour nostre salut^ premièrement par la bouche des prophètes , puis après en personne en la plénuude des temps, et conséquerament par ses fidèles apostres; s'il n*est aussi ïe seul Chef et roy ;^rituel de nos consciences; s'il n'est aussi noslr^ seul sacrificateur éternel, selon Tordre de Melchisedech, ayant par une seule oblatîon de soy-mesme une fois falcte et jamais réitérable, réconcilié les hommes ii Dieu, et maintenant seul intercédant au c1elj)our nous jusques à la co.nsommation du monde ; t)ref, si nous ne sommes du to^t complets en luy seul , oe nom et liltre de Messias ou de "Christ, c'est-àdire oinct et dédié de Dieu son père à cest effect, ne luy appartiendra pqînt.
«5i doncques on ne se voidoit contenter de sa seule parolle fidèlement preschée, ef depuis enregistrée par les prophètes et apostres, il serdit dépossédé de son estât de prophète ; il seroit aussi dégradé de son estât de chef et de roy spirituel de son Église, si on vouloit faire nouvelles loix aux consciences ; et de son estât de sacrificateur éternel par ceux qui entreprendroyent de l'offrir de rechef pour la rémission des péchés, et qui ne se contenteroyent de Va-^
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voir pour sêul tntercesMur «t tdvooat tti ciel entre Dieu et les bmines.
«fin traMedine lieu, notisnesomiyiesd'âccoiid^ »y de la dilBnition, ny de Torigine, ny des cf* fiècts de k foy, qm mms appeloiis, hifrH Minet Paul , josOfiaiitei et par laqueHe seule nous crayons que Jésus-^^hrtst avec toas ses biens notis est appliqué. <lnant a«x iMmnes ttavres, s'il y en a aocQns qui estiment que nom les mesprisions, ils sont très mat infof^ mes; car neus ne séparons non fins h foy de la charité qne la chalenr et himîère est sé^ ^rée da fed. Et disons avec sainct Jean, en sa première t^noniqne, qne celny qvi dKqn'il cognoist IHtm et n*obsénre ses oommandemens se^ desment sey-nieBme par sa propre eonsGîenoe, et en toute sa ^.
«Mais an snrphfô, nous eenfessons nondement qne vmxB sommes diseordaMs en trois pHndpaox peîncts sur «este matière : Le premier est tooëbant l'origine et première source d«it les bonnes ceuTres procèdent ; le s^ond , quelles elles sont^le troisiesme, à quoy elles sont bonnes. Quant a« premier, nous ne trouvons autre fFranc arbitre en Tbomme que celuy qui est affranchi par la seule grâce de nostre' Seigneur Jésus-Christ, fH disons que nostre nature, en Testât auquel eHe est tchwbée, a bcsoing d'estre avant toutes choses, tion pas aidée et soustenue, mais plustost tuée et amortie par la vertu de Ffisprit de Weo, d'autant que h grâce la trouve non pas seulement navrée et débilitée, mais du tout destiUiée de force et contraire à tout bien, voire morte et pourrie en péché et corruption ; et faisons cest bonneur à Dieu de ne vouloir point partager avec hiy; car wws attribuons, et te commencement, et le milteu, et la fin de nos bonnes œuvres à h seule grâce et miséricorde tficcttry besongnasit en nous. Quant au second poinct, nous ne recevons point autre reigle de justice et d'obéissance deï^ant Dieu que tes cofumandemens d'îceluy, comme 8s sontescripts et enregistrés en sa saincte parole ; auxquels nous n'estimons qu'il soit WsiMe à <»réatuTe quelconque d'adjouster ou diminuer pour obliger les consciences. Quant au troisiesmepoinct, c'est à sçavoir à quoy elles sont bonnes, nous confessons qu'en tant qu'elles procèdent de l'esprit de Dieu besongnant en notw, puisqu'elles procèdent d'une si bonne source, ^es tloivent
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estre allées bonnes, oombien que û Dieu les vouloit examiner à la rigueur, il y tiOQveroît par trop i redire.
» Nous disons aussi qu'elles sont bonnes à auMusage4*au<ant'quepariceitenostre Dieu est glorifié, tes hommes sont attirés à sa cognoissance^ et nous sommes aasefurés que, l'esprit de Dieu estitfit en nous {ce qui se cognoist par ses efifeets), nous sommes du nombre de sesesleus et prédestinés à salai. Mais quand il est question de sçavoir i quel tiltre la vie étemeUe nous apparttent, nous disons avec sainct Paul que is'est un don gratuit de Dieu; et non point rê* compense deue à nos mérites. Car Jésus-Christ en cest esgard nous justifie par sa seute justice, nous estant imputée ; tKius sanctifie par sa sente aaincteté, nous estant eslargie; et nous a ra^ cheptés par son sacrifice unique qui nous est aloué moyenna*t une vraye et vive fey par la seule grâce et libéralitéde nostre Dieu. Tous ces thrésors nous sont communiqués par la vertu du Sainct-Esprît, se servant pour cest effect de k prédication de ia parolte de Dieu et de l'administration de ses saincts sacremens, non point qu'il en ait nécessité, veu qu'il est Dieu tout puissant, mais d'autant qu'il luy plaist de se servir de ces moyens ordinaires pour créer fit nourrir en nous ce précieux don de foy, qiii est Comme ta seute main, pour appréhender, et comme te seul ^-aisseau pour recevoir Jésus-Christ en salut avec tous ses llffésors.
«Mais nous ne recevons pour parolte de Dieu que la doctrine escripte es livres des p«>phètes et apostiies, appelés le Vteil et Nwvea» Testament. Car par qui serons-nous acertwiés de nostre sahit, smoft par ceux qui «ont te»moings Sans hulte reproche? Et quant aux escripts des anciens docteurs et aux otmoites, devant que tes recevoir sans aucun contrediot, il feuMroit premièrem«it qu'tm les accordast entièrement avec TEscrrptwe; et purs aussi entre eux-mesmes, veu que l'esprit de Dteu n^t jamais Contraire i soy-mesme; ce ^foe noÉs croyons que vods, messieurs, n'entrepreftdm jamais de faire ; et quWîd vous l'auriei «itrepHs, vous nous pardomierez, s'il vous plaint, si jamais nous ne croyons qu'il se puisse Wnt, que nous ne te voyons ptar eflfect. Quoy donc? sommes-nous de la race de ce malheureux Cam fils de Noé, qui descouvrit la vergongne de um
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père. Notis estimods-iious plos doctes que tant d'anciens docteurs grecs et latins? Sommesnous si oultrecuidés de penser que nous ayons les premiers descouvert la vérité, et de condamner d'ignorance tout le monde universel? A Dieu ne plaise, messieurs, que nous soyons tels ; mais vous nous accorderez, à nostre advis^ qu'il y a eu conciles etconciles, docteurs et docteurs, veu que ce n'est de maintenant qu'il y a €u de faulx prophètes en l'Église de Dieu, comme les apostres nous en advertissent en plusieurs lieux, et nomméement en la première à Timothée , quatr iesme chapitre et , aux Actes des A postres, chapitre vingtiesme.
«* Secondement, quant à ceux qui sont receua, puisque toute Isb vérité qu'on y sçaurolt trouver doit estre nécessairement puisée des Escriptures : quel plus certain moyen trouverons-nous de proufiter en leurs esprits qu'en esprouvant le tout sur ceste pierre de touclie, et considérant les tesmoignages et raisons de l'Escripture, sur lesquels ils se trouveroyent avoir fondé leur interprétation? Certainement nul ne peult ny doit leur attribuer plus qu'eux n'ont requis. Or voylà les propres mots de saînct Hiérosme sur l'épistre aux Galates : «La doctrine du Sainct- Esprit est celle qui est déclarée es livres canoniques, contre laquelle si les conciles ordonnent quelque chose, c'est une chose illicite.» Et sainct Augustin escrivant à Fortunatian : «< Nous ne devons , dict-il , avoir les disputes des hommes, quelques catholiques et grands personnages qu'ils ayent esté, en mesme degré que les escriptures canoniques ; qu'il ne nous soit licite, sauf la révérence deue à tels personnages, réprouver et rejecter quelque chose en leurs escripts, si d'aventure il se treuve qu'ils ayent autrement jugé que ne porte la vérité, estant entendue, moyennant la grâce de Dieu, ou par nous ou par autres. " Tel suis-je es escripts des . autres, et veulx aussi que les lecteurs des miejas s'y portent ainsi. Autant en a-il escript en l'épistre cent douziesme, et pareillement au second .Kvre, chapitre trente-septiesme, contre Cresconius. Sainct Cyprian aussi n'en a pas autrement escript, disant : «< Qu'il ne nous fault regarder à ce qu'un tel ou un tel a faict devant nous; mais à ce qu'a faict Jésus-Christ, qui est devant tous. Telle est aussi la reigle que baille sainct . Augustin escrivant à sainct Jérôme , et en un Autre lieu, quand il dispute contre ceux qui se
vouloyent aider du concile d'Arimin : «Ne nous fondons, dict-il, ny moy sur le concile Nicène (qui est toutesfois le plus ancien et approuvé), ny vous sur le concile d'Arimin, maisarreston»nous aux Sainctes-Escriptures. » sainct Chrysostome n'a esté d'autre advis en son exposition seconde sur sainct Matthieu, homélie quarante-neufviesme : « Car aussi l'Eglise est appuyée sur le fondement ^des prophètes et des apostres. *>
« Ainsi donc, pourconclusion, nous recevons l'Escripture-Saincte pour une entière déclaration de tout ce qui est requis à nostre salut. Et quant à ce qui se trouvera es conciles ou livres des docteurs, nous ne pouvcms ny devons empescher que ne vous en puissiez aider, et nous aussi, pourveu qu'il soit fondé sur exprès tesmoignage de l'Escripture. Mais, pour l'honneur de Dieu, ne nous amenez leur nue authorité, sans que le tout soit examiné sur ceste pierre de touche; car nous disons avec sainct Augustin, livre deuxiesme de la doctrine chrestienne, chapitre sixiesme : « Que s'ily à quelquedif&culté en l'interprétation d'un passage, le Sainct-£sprit a tellement tempéré les Sainctes-Escriptures que ce qui est dict plus obscurément en un endroict est dict ailleurs très clairement. «• Voylà quant à ce poinct, lequel j'ai déduict un peu plus amplement, à fin que chascun entende que nous ne sommes ennemis ny des conciles, ny des anciens pères, par lesquels il a pieu à Dieu enseigner son Église.
« Il reste encoresdeux poincts : c'est à sça voir la matière des sacremens, et la discipline ou police de l'Église. Quant au premier, il est vray qu'il mériteroit bien d'estre traicté bien au long, pour les difficultés qui en sont atyourd'huy en la chrestienté; mais pource que je n'ay maintenant entrepris.de disputer, ains seulement d'exposer les poincts principaux de nostre confession, je me contenteray de déclarer en sommaire ce que nous en tenons. Nous sommes d'accord, à notre advis, en la description de ce mot sacrement; c'est à sçavoir que les sacremens sont signes visibles , moyennant lesquels la conjonction que nous avons avec nostre Sei^ gneur Jésus-Christ ne nous est pas simplement signifiée ou figurée, mais aussi nous est véritablement offerte du costé du Seigneur, et conséquemment ratifiée, scellée, et comme engravée par la vertu du Sainct-Esprit en ceux qui
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par une vraye foy appréhendent celui qui leur est ainsi signifié et présenté. J'use de ce mot : signifié, messieurs, non point pour énerver ou anéantir les sacremens , mais pour distinguer le signe d'avec la chose qu'il signifie en toute vertu et efficace.
« Nous accordons, par conséquent, qu'es sacremens il fault nécessairement qu'il entrevienne une mutation céleste et supematurelle. Car nous nous ne disons pas que l'eaue du sainct baptesme soit simplement eaue, mais qu'elle est un vray sacrement de nostre régénération, et du lavement de nos âmes au sang de Jésus- Christ. Pareillement nous ne disons pas qu'en la saincte cène de nostre Seigneur, le pain soit simplement pain , mais sacrement du précieux corps de nostre Seigneur Jésus-Christ, qui a été livré pour nous; ny que le vin soit simplement vin, mais sacrement du précieux sang qui a esté respandu pour nous. Cependant nous ne disons pas que ceste mutation se face en la substance des signes, ains en l'usage et en la fin pour laquelle ils sont ordonnés. Et ne disons point aussi qu'elle se face par la vertu de certaines paroUes prononcées, ny par l'intention de celuy qui les prononce; mais par la seule puissance et volonté de celuy qui a ordonné toute ceste action tant divine et céleste, duquel aussi l'ordonnance doit estre récitée hault et clair, en langage entendu et clairementexposé, à fin qu'elle soit entendue et receue par ceux qui y assistent. Yoylà quant aux signes extérieurs. Venons maintenant à ce qui est testifié et exhibé du Seigneur par ces signes.
M Nous ne disons point ce qu'aucuns, par faulte de nous avoir bien entendus, ont estimé que nous enseignons : c'est à sçavoir qu'en la saincte cène il n'y ait qu'une simple conmiémoration de la mort de nostre Seigneur Jésus. Nous ne disons point aussi que nous sommes fiaicts en icelle participans seulement du fruict de la mort et passion d'iceluy; ains nous conjoignons l'héritage avec les fruicts qui nous en proviennent, disans avec sainct Paul en la première au Corinthiens, chapitre dixiesme:« Que lepainquenous rompons, selon son ordonnance, est la communication du vray corps de Jésus- Christ, qui a esté livré pour nous ; et la coupe dont nous beuvons est la communication du vray sang qui a esté respandu pour nous-, voire en ceste mjssme substance qu'il a prinse au ven-
tre de la Vierge et qu'il a emportée d'avec nous au ciel. Et je vous prie, messieurs, au nom de Dieu, que pouvez-vous donc chercher ny trouver en ce sainct sacrement, que nous n'y cherchions et trouvions aussi?
«J'entends bien là-dessus que la response est toute preste; car les uns demanderont que nous confessions que le pain et le vin sont transmués, je ne dis pas en sacremens du corps et du sang de nostre Seigneur Jésus-Christ ( car nous l'avons desjà confessé), mais au propre corps et propre sang de Jésus-Christ. Les autres], peult-estre , ne nous presseront jusques là, mais requerront que nous accordions que le corps et le sang sont réellement et corporellement ou dedans, ou avec, ou dessoubs le'^ain. Mais sur cela, messieurs, pour l'honneur de Dieu, escoutez - nous en patience sans estre scandalisés, et despouillez pour un temps toute l'opinion que vous avez conceue de nous. Quand l'une ou l'autre de ces deux opinions nous sera monstrée par la Saincle-Escriplure , nous sommes prests de l'embrasser et retenir jusques à la mort. Mais il nous semble, selon la petite mesure de cognoissance que nous avons receue de Dieu, que ceste transsubstantiation ne se rapporte à l'analogie et convenance de nostre foy, d'autant qu'elle est directement contraire à la nature des sacremens, èsquels il fault nécessairement que les signes substantiels demeurent pour estre vrais signes de la substance du corps et du sang de Jésus-Christ, et pareillement renverse la vérité de la nature humaine et ascension d'iceluy. Je dis le semblable de la seconde opinion, qui est de la consubstantiation , laquelle, oultre tout cela, n'a nul fondement sur les paroUes de Jésus-Christ, et n'est aucunement nécessaire à ce que nous soyons participans du fruict des sacremens.
** Si quelqu'un là-dessus nous demande si nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène, nous respondons que non. Mais si nous regardons à la distance des lieux (comme il le fault faire quand il est question de sa présence corporelle et de son humanité distinctement considérée), nous disons que son corps est esloigné du pain et du vin autant que le plus hault ciel est esloigné de la terre, attendu que quant à nous, nous sommes en la terre et les sacremens aussi; et quant à luy, sa chair est au ciel tellement glorifiée que la gloire, comme dict
im
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saiûct Augustin, ne Iny a point osté la nature d^un vray corps, mais PinQrmité d'iceluy. Et si quelqu'un veult conclurre de cela que nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène, nous respondons que c'est mal conclu; car nous faisons œst honneur à Dieu que nous croyons, suyvant sa paroHe, qu'encores que le corps de Jésus-Chrîst soit maintenant au ciel et non ail* leurs, et nous en la terre et non ailleurs, ce nonobstant nous sommes faicts participans de son corps et de son sang par une manière spirituelle et moyennant la foy, aussi véritablement que nous voyons les sacremens à l'œil, les touchons à la main, les mettons en nostre bouche, et vivons de leur substance en ceste vie corporelle.
« Voylà en somme, messieurs, quelle est nostre foy en cest endroict; laquelle, ainsi qu'il nous semble (et si nous sommes trompés, nous serons très aises de Tentendre), ne faict nulle violence aux mots de Jésus-Christ, ny de sainct Paul ; ne deslruit la nature humaine de Jésus- Christ, ny l'article de son ascension, ny l'ordonnance des sacremens; ne fait ouverture à nulles questions et distinctions curieuses et inexplicablesi ne dérogue nullement à la conjonction de nous avec Jésus-Christ, qui est la fin principale pour laquelle ont esté ordonnés les sacremens, et non point pour estre ny adorés, ny gardés, ny portés, ny offerts à Dieu. Et finalement (si nous ne sommes déceus), fait beaucoup plus d'honneur à la puissance et parolle du Fils de Dieu que si on estime qu'il faille que son corps soit réellement conjoinct avec les signes, à ce que nous en soyons faicts participans.
a Nous ne touchons point au reste de ce qui concerne l'administration du sainct baptesme; car nous croyons que nul de vous, messieurs, ne nous veult mettre au rang des anabaptistes, lesquels n'ont plus rudes ennemis que nous. Et quant à quelques autres questions particulières sur ceste matière, nous espérons, avec l'aide de Dieu, que les principaux poincts estans vtridés en ceste amiable et doulce conférence, le reste se conclurra de soy-mesme.
« Quant aux autres cinq sacremens qu'on appelle, vray est que nous ne leur pouvons donner ce nom jusques à ce qu'on nous ait mieux enseigné les Saincles-Escriptures. Mais ce pendant nous pensons avoir rcstabli la vraye con-
firmation, qui gist à catéchiser «t instruire ceux qui ont esté baptisés en leur enfance, et généralement toutes personnes, devant que les admettre à la saincte cène. Nous enseignons aussi la vraye pénitence, qui gist en vraye recognoissance de ses faultes et satisfaction envers les parties offensées, soit en puMîc ou en particulier, en l'absolution que nous avons au sang de JésushChrist, et en l'amendement de sa vie. Nous approuvons le mariage, suyvant l'ordonnance de sainct Paul, en tous ceux qui n'ont le don de continence, à laquelle aussi nous ne pensons estre licite d'astreindre personne par vœu ny profession perpétuelle, et condamnons toute pailkfdise et lubricité en parolles, en gestes el en faicts. Nous recevons les degrés des charges ecclésiastiques selon que Dieu les a ordonnés en sa maison par sa saincte parolle. Nous approuvons tes visitations des malades comme une principale partie du sacré ministère de l'Évan* gile. Nous enseignons avec sainct Panl de ne juger personne en la distinction des jours et des viandes, sçachans que le royaume de Dieu ne gist en telles choses corruptibles; mais ce pendant nous condamnons toute dissolution, exhortans les hommes sans fin et sans cesse à toute sobriété, à la mortification de la chair selon la nécessité de chascun, et à prières assidueHes.
« Il reste le dernier poinct concernant l'ordre et police extérieure de Testât ecclésiastique, duquel nous estinaons qu'il nous soit licite, mes^ sieurs, de dire, avec vostre consentement, que tout y est tellement perverti, tout y est tellement confus et ruiné, qu'à grand' peine les meilleurs architectes du monde, soit qu'on considère l'ordre tel qu'il esl aujourd'huy dressé, soit qu'on regarde la vie et les mceurs, y peuvent-ils recognoistre les vestiges et marques de cest ancien bastiment, tant bien reiglé et compassé par les apostres. De quoy vous-mesmes pouvez estre bons tesmoings, y ayant travaillé ces jours passés. Bref, nous laisserons ces choses assez cogneueS) et qui vallent mieux teues que dictes.
«* Et pour conclusion de ce propos , nous déclarons devant Dieu et ses anges, devant Vostne Majesté, sire, et toute l'illustre compaignie qui vous environne, que nostre intention et désir n'est, sinon que la forme de l'Église soit ramenée à sa naïfve pureté et beauté, en laquelle jadis die fut tant florissante du temps des apostres
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de nostre Seigneur Jésus-Christ. £t quant aux choses qui depuis y opt esté adjousiées, que celles qui se trouveront superstitieuses, ou manifestement contraires à la parolle de Dieu, soyent du tout abolies ; les superflues soyent retranchées ; celles que l'expérience nous a appris attirer les hommes à superstition soyent ostées. Et s'il s'en treuve d'autres utiles et propres à édification, après avoir meurement considéré les anciens canons et aul horités des Pères, qu'elles soyent retenues et observées au nom de Dieu selon ce qui sera convenable aux temps, aux lieux et aux personnes, à fin que tout d'un accord Dieu soit servi en esprit et vérité, soubs Tostre obéissance et protection, sire, et des personnes que Dieu aura establies soubs Yostre Majesté pour le gouvernement de ce royaume. Car s'il s'en trouve encores qui pensent que la doctrine dont nous faisons profession destoume les hommes de la subjection qu'ils doivent à leurs roys et supérieurs, nous avons, sire, de quoy leur respondre en bonne conscience.
«i II est bien vray que nous enseignons que la première et principale obéissance est deue à nostre Dieu, qui est le roy des rois, et seigneur sur tous seigneurs. Mais au reste, si nos escripts ne sont suffisans pour nous purger d'un tel crime à nous imposé, nous alléguerons, sire, îexeraple de tant de seigneuries et principautés, et mesmes des royaumes réformés selon ceste mesme doctrine ; lesquels, grâces à -Dieu, nous pourront servir de bons et suffisans tesmoignages pour nostre descharge. Bref, nous nous arrestons en cest endroict à ce qu'en dit sainct Paul au treiziesme chapitre de FÉpistre aux Romains, là où parlant de la police temporelle, 11 enjoinct expressément que toute personne soit siAjecte aux puissances supérieures ; voire dit sainct Jean-Chrysoslome sur ce passage : « Quand tu serois apostre ou évangéliste, pour ce que telle subjection ne dérogue au service de Dieu.» Que s'il est advenu, ou advient cyaprès que quelques-uns, se couvrans du manteau de nostre doctrine, se trouvent coupables de rébellion au moindre de vos officiers, sire, nous protestons devant Dieu et Vostre Majesté, qu'ils ne sont des nostres, et ne sçauroyent avoir plus aspres ennemys que nous, selon que nostre pauvre condition le peult porter.
« Pour conclusion, sire, le désir que nous
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avons d'advancer la gloire de nostre Dieu, l'obéissance et service très humble deu à Vostre Majesté, l'affection que nous avons à la patrie, et nomméement à l'Église de Dieu, nous a conduicts jusques en ce lieu, auquel nous espérons que nostre bon Dieu et père, continuant le cours de ses bontés et miséricordes, vous fera pareille grâce, sire, qu'il feit au petit roy Josias, il y a maintenant deux mille deux cens et deux ans ; et que soubs vostre heureux gouvernement, madame, assistée*de vous, sire, et des autres très excellens princes du sang et seigneurs de vostre conseil,- l'ancienne mémoire de la tant renommée roine Clotildeserarafraischie, laquelle servit jadis d'instrument à nostre Dieu pour donner sa cognoissance à ce royaume. Telle est nostre espérance, pour laquelle, sire, nous sommes prests d'employer nos propres vies, à fin que vous faisans très humble service en une chose si louable et si saincte, nous voyons le vray siècle doré, auquel nostre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ soit servi tout d'un accord, ainsi que tout honneur et gloire luy appartient à jamais. Amen, n
Icy de Bèze et sa compaignie fleschirent le genouil à terre, puis relevé il poursuyvit, en présentant la confession de foy des Églises de France au roy, comme il s'ensuit :
« Sire, il plaira à Vostre Majesté n'avoir esgard à nostre langaige tant rude et mal poli, mais à l'affection qui vous est entièrement dédiée. Et d'autant plus que les poincts de nostre doctrine sont clairement et plus au long contenus en ceste confession de foy que jà nous vous avons présentée, et sûr laquelle se fera la présente conférence, nous suppUons très humblement Vostre Majesté nous faire de rechef ceste faveur de la recevoir de nos mains, espérans, moyennant la grâce de Dieu, qu'après en avoir conféré en toute sobriété et révérence de son nom, nous nous en trouverons d'accord. Et si au contraire nos iniquités empeschent un tel bien, nous ne doutons que Vostre Majesté, avec son bon conseil, ne sçache bien pourvoir à tout, sans préjudice de l'une ny de l'autre des parties, selon Dieu et raison. »
Or, ainsi que ledict de Bèze, parlant du sacrement de la cène, vint à dire que quant à la distance des lieux le corps de Christ est esloigné du pain et du vin autant que le plus hault ciel est esloigné de la terre, cela fut trouvé s^i
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hôilyeàu et estrange entre les pi^élats, que soubdain ik èommeneèrent tous à nmrmurer et faire un grand bruict ; lequel toutesfois estant aucunement appaisé, de Bèze ne laissa de passer oultré jusques à la fin.
Et atyânt achevé de dire, le cardinal de Tournon, tout tremblantde courroux, print, comme primat et président de ladicte assemblée, ad nom d'icelle la parolle, s'adressant au roy : luy remonstrant comme par son exprès commandement ladicie assemblée des estats avoit, pour luy obéir, consenty que ces nouveaux évangélistes fussent ouys, non toutesfois sans scrupule de leurs consciences, prévoyans qu'ils pourroyent dire, comme ils avoyent faict, choses Indignes de l'oreille d'un roy très chrestien, lesquelles pourroyent, et non sans cause, avoir offensé plusieurs gens de bien qui estoyent autour de Sadicte Majesté. Que ladicte assemblée, se doubtant qu'il en adviendroit ainsi, luy avoit donné charge de le supplier en ce cas très humblement de ne vouloir aucunement croire ny adjousier foy ny aux sens ny aux parolles que celuy qui avoit parlé pour ceux de ladicte nouvelle religion avoit dictes, et de suspendre le .jugement qu'il en pourroit faire, jusques à ce «qu'il eust ouy ce que ladicte assemblée entendoit lây felre remonstrer au contraire; par où elle t^èroit que Sadicte Majesté et toutejrhonora- We compaignie, dont elle estoit assistée, pour- Iroit cognoislre la différence qu'il y a entre le •mensonge et la vérité. Le suppliant leur vouloir donner jour pour cest effect; y adjoustant que, sans le respect qu'ils avoyent eu à Sadicte Majesté, ils se fussent levés en oyant les blaspbesmes|et abominables parolles qui avoient esté proférées, et n'eussent souffert qu'on eust passé oultre. Et que ce qu'ils en avoyent faict, avoit esté pour obéir au commandement de Sadicte Majesté, la priant très humblement de persévérer dans la foy de ses pères, invoquant la Vierge Marie et les benoists saincts et sainctes de paradis qu'ainsi peust-il estre.
jU raine respondit que l'on n'avoit rien faict ea f eif i que par la délibération du conseil et adf^n dfi la cour de parlement de Paris, et que ce ^^cfttoit point innover ou muer, ains pour appaiser les troubles procédans de la diversité d'oipinions en la religion, et de remettre les forivoyés au vray chemin.
Le lendemain de Bè^e esçrivil à la roine en
la manière qpi s'ensuit : «^ j^acfatmë, conune ainsi soit que vostre très humble serviteur Théck dore de Bèze ait occasion de craindre que Vostre Majesté ne soit demeurée peu satisfaicte d'une parolle qu'hier il prononça sur la matière du sacrement, laquelle, à son grand regret, fut trouvée fort estrange par messieurs les prélats, ce considéré il supplie très humblement Vostre Majesté d'entendre plus amplement ce que pour lors il n'a peu assez exprimer, à cause du bruict qui s'esleva, de sorte que sa conclusion ne fut entendue comme il eust bien désiré, et comme il avoit proposé.
« Madame, ce qui m'a baillé occasion de tomber en un tel propos, c'est qu'il y en a plusieurs qui estiment, par faulte de bien entendre nostre confession de foy, que nous voulons forclorre Jésus-Christ de la saincte cène, qui seroit une impiété toute manifeste; car nous sçavons,^graces à Dieu, que ce tant précieux sacrement est ordonné du Fils de Dieu, à fin qu'en nous faisant de plus en plus participans de la substance de son vray corps et de son vray sang, nous soyons de tant plus unis et incorporés avec luy, pour en tirer la vie éternelle. Et de faict, s'il estoit autrement, ce ne seroit point la cèoe de nostre Seigneur.
«* Ainsi, madame, tant s'en &ult que nous voulions dire que Jésus-Christ soit absent de sa saincte cène, qu'au contraire nous scaurions aussi peu porter un tel sacrilège que personnes qui soyent au monde. Mais il y a grande différence de dire que Jésus-Christ est présent en la saincte cène, en tant qu'il nous y donne véritablement son corps et son sang, et de dire que son corps et son sang sont conjoinets avec le pain et le vin. J'ay confessé le premier, qui est aussi le principal ; j'ay nié le dernier, pour ce que je l'estime directement contraire à la vérité de la nature humaine du corps de Jésus-Christ, et à l'article de l'ascension, comme il est couché en l'Escripture-Saincte, et déclaré par tous les anciens docteurs de l'Église.
« Je n'allégueray icy plusieurs passages et raisons; mais seulement, madame, je supplie très humblement Vostre Majesté de considérer en vous-mesme quelle opinion nous apprend à porter plus d'honneur à la parolle et ordonnance de Dieu, ou celle qui fait croire que nous ne pouvons être participans du corps de Jésus- Christ, s'il n'est mis et conjoinct réalemeat et
de faict avec le sacrement; oa bien celle qui nous enseigne qu'encores que le corps d'icelîiy réside maintenant au ciel et non ailleurs, ce néantmoins, par la vertu spirituelle d'iceluy, et moyennant une vraye foy , nous qui sommes en terre, et qui croyons en luy , sommes faicts participans de son vray corps et de son vray sang, aussi certainement et véritablement que nous voyons de nos yeux et touchons à la main les saincts sacremens visibles du pain et du vin qu'il a ordonnés à cest effect.
•• Madame, si ceste déclaration, laquelle de long temps est enregistrée en mes livres, et que je n'eus hier le moyen de donner assez à entendre, peult satisfaire Yostre Majesté, j'auray une singulière occasion d'en louer Dieu bien grandement. Sinon je prendray la hardiesse de requérir encor ceste faveur, que je puisse plus amplement en satisfaire de vive voix à Yostre Majesté, mesmement, si mestier est, en la présence de ceux desquels jugerez que je puisse recevoir enseignement et doctrine, comme celuy qui en a grand besoing, et qui ne désire que d'apprendre de plus en plus, pour avoir moyen de faire très humble service à Yostre Majesté au restablissement d'une tant saincte union et concorde.
« Voyci les propres mots que j'ay prononcés, desquels se sont offensés messieurs les prélats :
•« Si quelqu'un là-dessus nous demande si nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène , nous respondons que non. Mais si nous regardons à la distance des lieux (comme il le fâult faire quand il est question de sa présence corporelle , et de ^on humanité distinctement considérée ) , nous disons que son corps est esloigné du pain et du vin , autant que le plus hault ciel est esloigné de la terre, attendu que, quant à nous, nous sommes en la terre , et les sacremens aussi ; et quant à luy , sa chair est au ciel tellement glorifiée que la gloire, comme dit sainct Augustin, ne luy a point osté la nature d'un vray corps, mais l'infirmité d'iceluy .
« Et si quelqu'un veult conclurre de cela que nous rendons Jésus-Christ absent de sa saincte cène, nous respondons que c'est mal conclu ; car nous faisons cest honneur à Dieu que nous croyons suy vaut sa parolle,qu'encores que le corps de Jésus-Christ soit maintenant au ciel et non ailleurs , et nous en la terre et non
XVP siicLB , La PI. et La PI.
ET RÉPUBLIQtJÉ, LiV. VI.
ailleurs, ce nonobstant nous sommes faicts participans de son corps et de son sang par une manière spirituelle, et moyennant la Foy, aussi véritablement que nous voyons les sacremens à l'œil, les touchons à la main, les mettons en nostre bouche, et vivons de leur substance en ceste vie corporelle.
Yoicy les mots de sainct Augustin au Traicté cînquiesme sur sainct Jean: «Quand Jésus-Christ disoit : Yous ne m'aurez tousjours avec vous , il parloit de la présence de son corps ; car selon sa majesté , selon sa providence, selon sa grâce invisible, ce qu'il a promis ailleurs est accompli : Je seray avec vous jusques à la consommation du monde. Mais selon la nature humaine qu'il a prise, selon qu'il est né de la Yierge, selon ce qu'il a esté crucifié et enseveH, selon ce qu'il est ressuscité ; ceste sentence est accomplie: Yous ne m'aurez point tousjours avec vous. Pourquoy cela? Pour ce que, selon son corps, il a conversé quarante jours avec ses disciples, et eux le suy vans de veue, et non point allans après, il est monté au ciel, et n'est plus icy .« Le mesme sainct Augustin en l'épistre à Dardanus : «En tant qu'il est Dieu il est partout: en tant qu'il est homme il est au ciel. *»
« Yigilius, évesque de Trente , qui a escript contre l'hérésie d'Eutyches environ l'an cinq cens, use de tels mots : « Le fils de Dieu est desparti d'avec nous, quant à son humanité ; mais quant à sa divinité , il nous dit : Je suis avec vous jusques à la consommation du monde. Il est avec nous et n'y est pas ; car il n'a pas laissé ny abandonné, quant à la divinité , ceux qu'il a laissés , et desquels il s'est desparti quant à son humanité. Car quant à la forme de serviteur qu'il a enlevée au ciel d'avec nous , il est absent ; mais quant à la forme de Dieu , qui ne despart point d'avec nous, il nous est présent. Item, quand sa chair estoit en terre, certainement elle n'estoit point au ciel; et maintenant pour ce qu'elle est au ciel , pour certain elle n'est pas en terre ; voire et en est tellement absente que mesmes nous attendons que celuy que nous croyons estre avec nous en terre , en tant qu'il est la parolle, vienne du ciel selon la chair. Item, l'unique Fils de Dieu qui est aussi faict homme , est comprins en un lieu , par la nature de sa chair , et n'est comprins en nul lieu par la nature de sa divinité, n
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Pendam ces emre6iictes,fes prélats s'assemblèrent, et prenans conseil avec aucuns théologiens et canonistes de la response quMls devoyent Caire à la harat)gtie dudict de Bèze , le cardinal de Lorraine commença à dire : « A la^ mienne volonté que cduy-là eust esté muet, ou que nous eussions esté sourds.*» Et, après longue délibération, la conclusion fut de ne respondre qu'à deux chefs mis en avant par ledict de Bèxe, sans parler des auires : à sçavoit à celuy de l'Église et celuy de la cène. Pu» fut mis en termes de dresser une confession de leur foy, laquelle ils soubscriroyent tous, et présenteroyent ensemble avec leur response. Et si les ministres refusoient de l'approuver , que sentence de condamnation seroit solennellement prononcée à rencontre d'eux , et fin par cemoyen mise à leur colloque et dispute. Ce qu'aucuns d'entre eux ne peurent approuver, et y résistèrent de tout leur pouvoir ; qui ne fut sans entrer en grande contention.
Les ministres d'autft part délibérèrent de supplier le roy qu'il luy pleust ne permettre que le colloque encommencé ftist ainsi interrompu ; et mesmes quelesditsprélatsentreprinssent Pauthorité de juges sur eux ; qu'ils n'avoyent encores que simplement proposé les articles de leur foy , saas avoir allégué aucuns argumens pour les soustenir, lesquels cy-après pourroient estre dédoicts par le tesmoignage de l'Escripture. Et que si Sa Majesté permettoit qu'iceux prélats prononçassent en ceste affaire jugement àieur plaisir, il adviendroit qu'il seroit frtistré de son attente, qui estoit de trouver quelque remède pour composer les troubles.
Et lut à ceste fin présentée requeste, suy* vant laquelle le seiziesme jour dudict mois de septembre, le roy présent , luy assistant la roine sa mère , le roy de Navarre et autres princes du sang et grands seigneurs, le cardinal de Lorraine commença sa harangue en la manière qui s'fensuît :
«« Sire, nous vous recognoissons pour twwtre souverain et naturel seigneur, et sommes vos très humbles et très obéissans subjects et servi-
teurs, et à la fldflRté qtie nous vous avons jurée et sainctement promise nous ne contreviendrons jamais. A nostre exemple doncques, et selon la doctrine de Dieu que nous vous annonçons, vous auditeurs, et tout ce qui est soubs vostre conduicte en ce royaume très chrestien, soye« subjects à toute police et ordre humain , pour l'amour de Dieu, soit au roy, comme au souverain , soit à ceux qui soubs luy tiennent les premiers lieux près sa personne, ou bien autres par luy establts par les provinces , chascun selon sa charge ; comme à ceux qui sont envoyés de par luy à la vengeance des malfaicteurs , et à la louange de ceux qui font bien : car telle est la volonté de Dieu qu'en faisant bien, vous fermiez la bouche jt Tignorance des hommes fob.
«Tout ce propos est de l'apostre sainct Pierre, lequel il conclud par ces quatre mots : Craignez Dieu et honorez le roy ; comme s'il disoit: honorez le roy pour ce qu'il fault craindre Dieu. C'est luy par lequel les rois régnent, et ceux qui sont pour décréter loix ordonnent choses justes ; par lequel les princes commandent , et les puissans jugent la terre. Et de ce qui vouldra chercher la source, il est nécessaire qu'il confesse que du Seigneur Dieu est donnée toute-puissance et la vertu et force vient du Très-Hault. C'est luy, dit David, qui donne le sauvement aux rois , et instruit mes mains à Combattre, et fait servir mes doigts à la guerre. Brief, estant ainsi que toute supérieure et haulte puissance est de Dieu, principalement celle des rois est ordonnée de hiy, à laquelle si quelqu'un fait résistance, il s'oppose à son ordonnance, et s'acquiert damnation. Soyons doncques à Yostre Majesté fidèles et obéissans subjects, voire pour la conscience > non -seulement pour ne provoquer vostre courroux.
« Ce nonobtant souvienne vous , sire, que non - seulement vous estes ministre de Dieu et de nostre Seigneur Jésus-Christ, mais aussi de son Église, laquelle vous nourrissez et conservez : vous en estes fils et non seigneur, membre et non chef, comme par son prophète jà de long temps nostre Dieu advertit l'Église, qui devoit estre assemblée des Gentils, dict Esaye : «Les rois
DE UESTAT DE LA RELIGION, ETC
seront tes nourrissiers , et se soubsmettront à te faire honneur et service. Les rois te seront amenés, et t'obéiront; et la gent et le royaume qui ne te servira point, périra ; et y sera faict tel dégast qu'il ne s*y trouvera aucune demeure.»» Ce que les premiers et plus anciens de nos saincts évesques ont bien osé escrire, et en pleine face protester à leurs puîssans et redoubtables empereurs , sans qu'ils Tayent trouvé mauvais. Sainct Ambroise parlant de Valentinian empereur le jeune, et de Justine sa mère , dîct ainsi : «Quel tiltre plus honorable se pourroit attribuer l'empereur que d'estre appelé fils de FÉglise?»» Ce que se dict sans offense et avec grande grâce. Car l'empereur est dedans l'Église, et non au dessus.
« Et luy-mesme en une requeste à cest empereur présentée a refusé soubs §on jugement disputer avec Auxentius, évesque arien : «Pource, disoit-il, qu'en la cause de la foy en PÉglise les évesques jugent les laiz, et non les laiz en leur consistoire jugent des évesques. Et ce, dict-il, nul ne révoquera en doubte,qui entendra le cours bien ordonné des Escriptures divines , ou qui vouidra suy vre les anciennes bonnes coustumes et observations : selon lesquelles, qui est-ce qui vouidra nier que les évesques en la cause de la foy n'ayent accoustumé juger des empereurs chrestiens, non les empereurs des évesques? En ce consistoire Jésus- Christ n'a accoustumé de tenir lieu de partie, ains juge. S'il fault traicter avecques luy, j'ay apprins que :ce doit estre en l'Église , ce que mes majeurs ont faict. S'il fault conférer de la foy, ceste conférence doit estre avec les presbtrès.»»
«Ainsi a esté gardé soubs ce grand empereur Constantin, qui sans aucune restriction permit aux ecclésiastiques le libre jugement es matières de la foy , et ne voulut oncques juger des plainctes privées faictes d'aucuns évesques au concile de Nice. C'est Dieu, dit-il, qui vous a constitué presbtres, vous a donné la puissance de juger de nous, non à moy de juger de vous ; il est seul vostre juge, et vous ne devez estre jugés des hommes. Bien suyvi en ceste saincte opinion par Valentinian le senieur, disant : U ne m'appartient point de juger entre les évesques, où il est question de la foy, ou de quelque ordre ecclésiastique ; celuy doit juger qui n'est pOint différent en charge, ne de^droict^dissem*
blî^ble, sçavoir est les presbtres des j^esbtres- <« £n ce mesme temps et de mespie liberté presjchpit devant l'cmpefeuriValens Grégoire Nazii^nzène, et luy disoit : ** L'ordonnance de Jésus-Christ vous a a$subjecti à ma puissance, el k ma jurisdiction; vou« n'estes pas seul qui impérez, aussi faisons-nous en plus grand etparfalci empire ; si nous Ae voulons soubsmettre l'esprit à la chair, et les choses célestes aux terrestres. Reçoy doncques, ô empereur, ceste voix plus libre. Je sçay que ta es ouaille de mon troupeau, tu l'as du bienfaict et grâce de Jésus-Christ. »» Mais à quoy sert ceste confér^ce de dignités royale ou sacerdotale, à nousmes^ mement qui n'avons oncques, ny nos prédéoes-^ seurs expérimenté de nos très cbre^tien» roia aucune indeue entrepriAse , et qui sommes et succédons aux estats de ceux desquels ladeue obéissance ne fut oncqqes à lev^rs^ rois <)émée, voire débatue?
a Soit doncques, sire, le premier discouvsde ceste proposition à ceste fin principalement, que par iceluy nous laissions à tous clairement tesmoignage combien nous vous révérons, honorons, et combien nous voulons que de nous, et de toqs ceux qui sont soubs nos charges il vpus soit fidèlement obéy. Soit aussi déclaration manifesta de l'authorité que Dieu nous a, lai^^ en li^ conduicte d^ ames; en la doctrine de nostre foy, et ce soubs vostre protection ; à fin que nç ip'aipusant plus à rien, je viwme à vous faire ^tendre mi^ charge, et paf qui je suis commis.
u Sire, en ceste compalgaie par vostre com^ mandement assemblée, qous sommes bon nombre d'arcbevesques et évesques, auxquels ont, esté les mains imposées par leurs métropolitani» et comprovinciaulx, et par la grâce de Jésus- Christ, le Sainct-Esprit donné, nommés par les rois vos prédécesseurs, lesquels succèdent au droict de leur peuple, à eux sç rappojrtans , et entre leurs mains s'estans desmis de tout ce qui est nécessaire à leur conduicte ; sommes receus au veu et consentement de nos clergés et des peuples qui soat soubs nous, après nostre institution faicte par nos saincts pères les papes et sainçt-siége apostolique; lequel nous recognoissons pour nostre supérieur, et sont tooa ces signes et marques accompaignés d'une succession depuis le^ apostres jusques à nous tr^
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*» II y a aussi bon nombre de presbtres envoyés par les évesques absens, et par les chapitres et clergés, comme aussi des docteurs de Paris, que je nomme par honneur, et d'autres universités fameuses, et à tous je suis inférieur d'entendement, de sçavoir et de bien dire ; et néantmoins par tous ordonné vous faire entendre chose à laquelle , grâces à Dieu, nous sommes d'un cueur, d'une ame et d'une foy soubs un Dieu et soubs un chef nostre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ, soubs une mesme Église catholique son espouse ; à luy nous servons en esprit, à luy nous, en une mesme intention et prière, fléchissons les genoils de nos cueurs, nous l'adorons, et par luy nous demandons les grâces et dons du Sainct-Esprit ; et n'avons aucune tache d'idolâtrie, quelque chose ^ qu'on nous vueille imposer.
« Or entendez, sire, le sommaire de ma légation. Il y a maintenant huict jours que par vostre ordonnance expresse furent introduicts en ce lieu nombre de personnes qui se sont séparés long temps a de nous à nostre très grand regret, faisans diverse profession de foy, et ne se voulans assubjectir à nos observations; et par leur dire ont monstre quelque désir d'apprendre et estre instruicts, rentrans en ceste leur patrie , et en la maison et assemblée de leurs pères, lesquels quand ils vouldront recognoistre, ils seront receus et embrassés pour enfans. A eux nous ne voulons aucune chose reprocher, mais compatir à leur infirmité; non les rejetter, mais rappeler ; non les séparer, mais les réunir ; à fin que tous d'une mesme bouche nous portions honneur à Dieu et père de nostre Seigneur Jésus-Christ. A eux doncques en toute charité et esprit de douceur nous respondons que nous sommes très aises de la profession qu'ils ont faicte des articles du symbole à tous chrestiens commun, et souhaitons de bon cueur que, comme ils conviennent au langage, ils fussent d'accord au sens et en l'interprétation.»
Ayant ainsi commencé, sa proposition fut de parler seulement de deux poincts, pource que de s'arrester à un chascun, il disoit qu'un jour entier n'y sulïlroit. La déduction de ces deux poincts fut fort longue^; et, pour en dire la substance sommairement, celle du premier fut de réprouver ceux qui disent que l'élise n'est que de|5 esleus^ plusieqrs passages 4e TEscripture
mis en avant pour vérifier qu'en Vaire du Seigneur il se trouve tousjours de la paille et du folng, que néantmoins l'Église ne peult faillir ; et si quelque partie de l'Église venoit à errer, qu'il falloit préférer le corps encores sain à un membre corrompu; et si le mal gaignoit qu'il falloit lors s'appuyer sur l'antiquité, et retourner aux premières et principales églises, entre lesquelles toute l'antiquité avoit eu recours à la romaine, recogneue estre la première de la chrestienté. Que si en l'antiquité il se trouvoit erreur en quelque lieu particulier de l'Eglise, il falloit opposer les anciens décrets des conciles et universels à l'ignorance de peu de personnes; et si en iceux conciles ne se trouvoit rien, qu'il falloit diligemment rechercher les sentences escriptes et accordantes de tous les anciens approuvés en rÉglise catholique; et sur-tout faire place au tesmoignage de l'Escripture. Et que pour n'avoir tenu cest ordre les ariens s'en estoyent mal trouvés, et seroyent aussi ceux qui vouloyent juger un festu en l'œil de leur prochain , et ne veoyent pas un chevron au leur.
Au regard du second poinct, qui fut touchant le sacrement de la cène, où il insista longuement à iceluy, et remonstra que luy et lesautres prélats du clergé avoyent un extrême regret, et tel qu'il ne se pouvoit dissimuler, de veoir que le très sainct et sacré sacrement de l'eucharistie, que nostre Seigneur nous avoit laissé pour un lien d'union et de sa paix, par une certaine curiosité de chercher plus hault qu'on ne devoit, fust faict un argument, non seulement d'un différend et altercation, qui estoit pour n'avoir jamais fin, mais aussi un vray chemin de perdre entièrement, ou bien esgarer la vérité et le fruict que l'on en doit avoir, qu'il disoit consister en quatre poincts ; le premier, en l'union et la réconciliation que devons avoir et faire ensemble, estant escript que plusieurs nous sommes un mesme corps, participans d'un pain et d'un calice. Le second, l'union avec Jésus -Christ, estant dict: Qui mange ma chair et boit mon sang, il demeure en moy, et moy en luy. Le troisiesme, la rémission de nos péchés, le sang précieux ayant esté respandu pour cest effect. Le quatriesmc, l'attente de la vie étemelle, suyvant ce qui est escript: Qui mange ce pain, il vivra éternellement. Tout le contraire advenant çn ceste dispute, c'est à scavoir
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division entre les uns et les autres, séparation d'avec Dieu, privation de la rémission des péchés, et de l'attente de la vie éternelle.
Que la division de ceux de l'Église nouvelle estoit telle sur ce poinct qu'il estoit aisé d'en inonstrer huict opinions, et plus, toutes diverses et contraires; et qu'il estoit bien meilleur de persévérer au sens que Dieu dès le commencement de l'Église catholique avoit baillé tel, pour le dire en peu de parolles, que le vray et vif corps de Dieu et nostre Seigneur Jésus- Christ et son vray sang est en ce sainct sacrement présent, et y est receu conformément à ce qu'il a dict : «» Cecy est mon cofps, cecy est mon sang. »
« Lesquelles parolles (disoit-il) si elles ne valent autant qu'elles disent et sonnent, pourquoy sont-elles mesmes et du tout semblables redictes par trois évangélistes, et par l'apostre sainct Paul? Pourquoy, après le dire de sainct Matthieu, premier des quatre évangélistes, sainct Marc, sainct Luc, et sainct Paul n'ont escriptde la façon que tant de temps après nos sacramentaires l'ont voulu exposer? Veu mesmes que ce n'est pas contre leur coustume qu'en chose de beaucoup moindre poix eux-mesmes aucunesfois l'interprètent, et aucunesfois l'escript de l'un est par l'autre esclairci? Le sainct martyr et philosophe Justin, Apologie 2, à l'empereur Anthonin, disant que les apostres nous ont apprins en leurs escripts , appelés évangiles, ceste sacrée viande que nous appelons Euehanstie estre la chair, et le corps et le sang de nostre Sauveur Jésus-Christ. Qu'en cest endroict il y avoit bien plus ; car à fin qu'en ce peu de parolles : Hoc est corpus meumy dictes par sainct Matthieu et sainct Marc, il ne de- Bttourast rien dequoy doubter, sainct Luc Tavoit exprimé par ces parolles, ne laissant aucun rdoubte ny ambiguïté : « Cecy est mon corps, lequel est livré pour vous » ; comme s'il disoit : non point un corps mystique, comme est dicte ^'Église par sainct Paul, mais le corps de chair de Jésus- Christ vray certainement, et conceu par l'ouvrage du Sainct-Esprit du très pur sang de la très sacrée et perpétuellement vierge Marie. Ce corps auquel le jour d'après qu'il disoit les parolles en sa cène, il nous devoit réconcilier par sa mort à Dieu son père.
« Qu'il y avoit en ces parolles l'histoire escripie, claire, vérilaWe et sans double, lecom-
mandement tout clair et ouvert, le testament lequel a esté confirmé par la mort du testateur, et par ce valable, lequel n'a deu estre si obscur qu'il laissast ses héritiers en dispute et procès de sa volonté tant esclàrcie par les mots du Testament, par lequel nous sopim^s héritiers de Dieu, cohéritiers de Jésus-Christi Que tel estoit l'universel consentement de nos vieux et saincts Pères assemblés es conciles généraulx, tesmoigtié par leurs escripts dispersés par toutes les églises en tout temps, à commencer depuis les plus anciens ; tous enseignansleur auditoire avant que communier à ceste saincte table, de ne rien totalement doubter de la vérité du corps et du sang de Jésus-Christ, et ne faisant difficulté de dire que de la main du presbtre se donne et reçoit non seulement ce que s'y voit, qui est sanctifié par celuy qui le donne; mais aussi ce que s'y entend, la sanctification sanctifiant le recevant, le corps sans double de nostre Seigneur, que sainct Paul escript nous avoir esté par le Père faict sanctification.
«Nous croyons donc, adjoustoit-il après, et confessons jouxte et selon le dire de l'Escripture et des Saincts Pères, le corps et sang de Jésus-Christ par l'ineffable opération de la grâce de Dieu et vertu de son Sainct>£sprit estre en ces saincts mystères présent exhibé et receu, nous passans des manières de parler de si grande chose, telles que par iceUes nous semblions faire icy nostre Seigneur sensible, mais soubs signes visibles les choses invisibles;; nous y sont livrées. Nous abstenons aussi de vos manières de parler telles, par lesquelles au contraire nous puissions sembler icy seulement représenter nostre Sauveur absent, comme enun jeu de tragédie ou comédie. Certes, la manière et façon par laquelle icy se présente à nous, s'y donne, y est receu et participé, est secrette, non humaine ou naturelle, non toutesfois moins vraye; nous ne la tenons par sens, par raison ou nature, mais par foy : par laquelle, comme nous enseigne le sainct concile de Nice, des quatre premiers le premier, non trop bassement attentif aux élémens , visibles, mais l'esprit eslevé considérons par foy en ceste saincte, sacrée table mis et posé l'aigneau de Dieu ostant le péché du monde ; et .vrayement nous y receyons son précievï\ corps et sang,
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<* Or en valoit-il mieax suyvre le conseil des anciens, fermement croire aux paroUes du seigneur Dieu, laisser à Dieu de ce sien œuvre le inoyen,Iavoye, la science qu'en chose si haulte j penser ou proférer ce mot judaïque quomodo, , mot, dis-je, d'incrédulité et perdition aux Juils , et Judaïsants. Croy, disent les Saincts Pères, sur ces paroles répétées : Hoc est corpus meum. N'en doubte point si elles sont vrayes, ains reçoy par foy le dire du Sauveur : car puis qu'il est vérité, il ne peult mentir. Merveilles, frères, et choses admirables sont dictes de ce sacrement, foy y est nécessaire, raison superflue, science se fonde sur raison, la foy surauthorité. Que le croye donc la foy, et l'entendement ne le cherche. Par quoy il fault croire simplement ce qui ne se peull scruter utilement. Plus seur, dis-je, estoit ainsi humblement sentir et parler; mais puisqu' aucuns si haultemeut en sentent, et plus qu'il ne nous semble en estre de l^esoing s'en enquèrent tant et de si près, nous pressans de k manière; or sus, où ils nous tirent malgré nous, suyvons-les volontairement. Ils ne dissimulent pas que griefvement eux et les leurs ne s'offensent de ce mot, corporaliter, en ceste manière; mais je les tiens gens trop versés aux anciens, pour pouvoir excuser ny l'y avoir trouvé ; car tel mot et ses semblables prou souvent se rencontrent à ce propos. Par quoy meilleur estoit modestement les interpréter que de les prendre en si mauvaise part.
« Les Pères donc grecs et latins nient les chrestiens avoir avec Jésus-Christ habitude, union ou conjonction seulement par vive foy et pure charité, ou qui revient à un que nous soyons seulement par fiance, espoir et dilection, religion, obéissance et volonté spirituellement à luy joincts et unis ; ains veulent d'avantage que spécialement par la vertu et efficace de ce sacrement deuement et dignement receu réallement et de faict, Jésus-Oirist s'y communique à nous par vraye communication et participation de sa nature et substance de son corps et sang ',et que vrayementil habite en nous, comme desjànous avons dict, que ces choses prinses et perceues font que nous soyons en Jésus-Christ, et Jésus- Christ en nous, selon qu'il dict: « Qui mange ma chair, il demeure en moy , et moy en luy.»» Pour laquelle demeure, union et conjonction de luy avec nous, et de nous avec luy, plus ex-
primer et nous recommander, ils n'abhorroyent point ces adverbes, subtantialiler, noturaliter, corporaliier.
« Spécialement sainct Hilaire use à ce propos de ce mot camaliter, c'est-à-dire jouxte et selon la vérilé de la substance et nature de la chair, du corps et du sang de nostre Seigneur Jésus-Christ; tellement qu'en rien ailleurs tant ou plus qu'icy a lieu, et est.vray et acçomply ce que dit sainct Paul : « Quod sumus « Christi comparticipes, concorporales, addo (ut «ita loquar)consanguinei, quia membra sumus « corporis ejus, de came ejus, de ossibus ejus ; » que nous sommes de mesme chair et sang avec hiy , membres de son corps, de sa chair et de ses os. Et nous usants aucunes fois après et avec eux de ces termes, ne sentons pas pourtant, ou disons que la raison et manière de ceste tant familière et intime mansion, union et conjonction de nostre Sauveur avec nous et de nous avec luy, soit par ce naturelle, substantielle, corporelle ou charnelle ; ains, nous la confessons au contraire, plus (si dire sepeult) que supernaturelle, supersubstantielle, spirituelle, invisible, ineffable, spéciale et propre à ce sacrement; vraye nonobstant, et non seulement figurative ou significative. Et quant à ta présence, aussi peu, etencores moins la disons-nous locale, circonscriptive, diffinitive et subjective, ou d'autre manière physique ou naturelle.
« Puis : Et ne répugne à cecy aucun article de nostre foy, spécialement celuy de l'ascension de nostre Seigneur sur tous les cieux, et session d'iceluy à dextre de Dieu son père; lesquels articles vous estes les premiers, que je sçache, de mémoire d'homme, avoir opposé et faict combattre la présence de nostre Sauveur en la cène. Pas si subtils, ingénieux ou curieux n'estoyent les Saincts Pères ; ains simplement et humblement preschoyent le Fils de Dieu ensemblement avoir eu sa chair quand il monta au ciel, et nous l'avoir laissée en ces sacrés mystères, estre icy, estre là : Sursum Helias, deorsum Hélice, dict l'un d'eux; et beaucoup mieux qu'Hélie qui, ravy en l'air, laissa et jetta son manteau à son disciple.
«Ils prioyent aussi en ta célébration de ce sacrement : « Qui es là sus assis avec le Père, et icy converse in visiblement avec nous, daigne nous de ta puissante main bailler ton corps
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immacolé et sang précieux. 0 miracle ! s'escrioyent-ils, 6 bonté de Dieu! celuy qui en haoltestassis avec le Père, en mesme article de temps est entre nos mains, se donne à tous qui le veulent recevoir, et fait ce à veue ouverte de tous les assistans, sans esblouissement aucun ou illusion , dont je ne voy pas qu'lcy n'y eust faulte, si les choses y représentées n'y estoyent aussi présentées. »»
« Ils disoyent nostre Seigneur avoir eslevé au throsne divin ce qu'il nous exhibe à manger, et la terre nous estre ciel quand encores icy sommes ; ce corps royal au ciel qui y est digne d'honneur souverain, nous estre proposé en terre, et monstre à voir, à toucher, à manger. Ils induisoyent Jésus-Christ ainsi parlant en ceste sacrée table à ceux qui l'y venoyent recevoir : *• Mange-moy, boy-moy , je t'ay là sus au ciel et çà bas en terre; je suis à toy joinct et uny, non simplement ou tellement quellement je suis de toy receu, mais je suis à toy distribué beu et mangé.» De sorte que si grande union et conjonction est faicte entre nous, qu'ainsi unis et joincts, nous ne sommes esloignés Tun de l'autre d'aucun moyen ou intervalle, comme de deux faicts un.
«• Us consoloyent ainsi FÉglise icy pérégrinante : Espouse amiable, tu as en terre ton époux au sacrement, qui l'auras au ciel sans couverture ou voile, et icy est la vérité, mais icy palliée ou voilée, et là manifestée. Ils osoyent bien ainsi parler à l'espoux : Dont nous vient cecy, doux Jésus, que petits vers nous trainans sur terre, nous, pouldre et cendre, t'ayons devant les mains et les yeux; et ce pendant tout et entier tu es assis à la dextre du Père, qui en un mesme moment d'heure, depuis l'orient jusques à l'occident, depuis septentrion jusques à midy, tu es présent, et à tous assistant, un en plusieurs, toy-mesme en divers lieux. Dont vient ceci? Certes non de nosti^e devoir ou mérite, mais de ta volonté et l)on plaisir, et de ta douceur.
« Ils préparoyent le presbtre devant célébrer, de ainsi s'addresser à nostre Seigneur: De quelle contrition du cueur, fontaine de larmes, révérence et tremeur, chasteté de cueur, purité d'esprit devons-nous célébrer ce céleste et divin sacrifice , où ta chair en vérité est prinse , où ton sang en vérité est beu , où les choses suprêmes sont joinctes aux infimes, les divines aux humaines. En vérité, qui ainsi dogmatisent
et preschent, pas ne doubtent le corps de nostre Seigneur jà passé tant de centenaires d'ans receu là-dessus , y estre, et tous ensemblement nous estre icy en ce sacrement présent, présenté et exhibé. Aussi peu songeoyent-lls ledict corps de nostre Seigneur descendre du ciel, s'en remuer, en partir , estre attraict dehors, comme bien dict l'un d'eux : Non quod tpsum corpus assumptum ex cœlo descendais etc. avec lesquels nous pensons si peu l'en faire descendre, l'arracher de la dextre paternelle, et à tous indeus tels termes , qu'au contraire plus que tous les jours en ce sainct mystère nous faisons profession de la foy, que nous avons de ces articles chantans : Qui sedes ad dexteram Pains, misère nobis, eiSursumcorda^ habemus ad Dominum, Et toutesfois on nous impose telles et tant indignes absurdités, comme si nous sentions qu'en ce sacrement, nos Christum Dominum cœlo vel dimoveremus^vel eliceremus, vel etiam descendere faceremus. Comme ainsi soit que les mesmes nos scholastiques en. dogmatisent le contraire.
« De pareille bonne foy nos parties veulent tirer à soy sainct Augustin l'alléguant ad Dardanum, ores qu'ils ne puissent ignorer, en ayant veu toute l'épistre entière ( comme je n'en fey double) n'y estre faicte aucune mention de ce sainct sacrement. Et pour autant que tant souvent ce sainct homme en a ailleurs et presché eLescript, plustost de totfe autres passages d'iceluy en falloit tirer la sentence touchant ce propos, que d'icelle épistre, ce que nous respondons pour le présent, non pas que nous n'ayons encores d'autres solutions.
« De pareille simplicité nos parties ont îcy, c'est-à-dire bien loing d'Alemaigne, et comme contre la loy médisant aux sourds, impugné ce que nous ne défendons, à sçavoir la consubstanliation, laquelle pour n' estre receue en nostre Église gallicane, nous laisserons soustenir aux princes et prédicans du sainct Empire, qu'on appelle protesians , qui pour le moins en ce conviennent avec nous contre ceux que la Germanie, comme nous, appelle sacramentaires, que jouxte selon et suy vant les très claires, les très vrayes, les très puissantes parolles de nostre Seigneur, jusques aujourd'huy constamment ils retiennent et maintiennent en ce sacrement la présence et communication du corps et sang de nostre Seigneur Jésus-Christ.
ire
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« Or je viens à ce que vous avez tant iey dict que ailleurs escript de ce sacrement, oultre et plus que la confession par vous au nom de tous présentée ne porte et contient. Si vous n'estimez Jésus-Clîrist estre en ce monde quant à sa chair depuis son ascension, plus que devant son incarnation*, si vous n'en croyez autre corps que visible, ores que sainct Augustin, que voulez estre vostre, tant souvent l'appelle invisible; si vous ne le pensez estre autrement , combien de plus efficacement en l'usage des sacremens qu'en la prédication de sa parolle, si vous estimez estre choses pareilles se vestir de Jésus- Christ au baptesme, et manger son corps et boire son sang en sa saincte table, si brief, vous ou autres l'attachez ou logez tellement seulement au ciel , qu'aucunement on ne le cherche en la terre, et ainsi non plus in ccena, quam in scena, imo quam in camo (ce qui n'est de besoin de dire en françois de peur des infirmes). Nous au contraire enseignez que la cène se célèbre en ce monde çà bas, et non là sus au ciel, et n'estans pas tant aigus , subtils, ingénieux, que nous puissions comprendre chose vrayement et en substance absente de ladicte cène, y estre nonobstant vrayement et substantiellement exhibée et receue. Brief y estre et n'y estre pas, de peur de dépouiller et évacuer les sacrés signes de choses seulement figurées ou représentées, et non présentes ou présentées, de les séparer, absenter et esloigner d'autant que le ciel de la terre, à fin qu^en autant de parolles je vousresponde : nous sommes autant loing de vostre opinion en ce cas, que le plus hault ciel du plus profond de la terre.
«* Or voyentet en jugent tous ceux qui mesurent les choses de nostre religion comme elles doivent estre mesurées par théologie , et non par philosophie, lesquels de nous plus attribuent à Jésus-Christ nostre Seigneur et Dieu , ou entre vous autres qui maintenez le ciel où il est monté estre un certain lieu aux cieux, qu'en celuy seul selon le corps et ailleurs ne peult estre, ou nous, qui pour le croire estre au ciel ne laissons pas de le croire estre partout où sont célébrés ses saincts mystères, du moyen autrement et plus avant ne nous enquérans, que de sa tout-puissante parolle. Face le Dieu très bon et très grand que , comme la première hérésie entre les disciples de son fils nostre Sauveur print telle occasion de sa pa-
rolle en ce cas comme dure, que'plusieurs durs en murmurant s'en allèrent arrière, et plus ne le suyvoyent; aussi ceste nouvelle et dernière controversie, ceste guerre, dis-je, sacramentaire,qui tant souvent se renouvelle, nous oste tout moyen d'accorder ensemble, ou moyenner et addoucir les choses à meilleur repos de nos corps et âmes , et plus grande tranquillité du royaume; sur-tout ne nous trouble ou empesche nostre réformation présentement comme nous avons peu commencée, tant à nous et à nos troupeaux nécessaire. Mais beaucoup plus luy plaise nous garder qu'en ces derniers jours, et très périlleux temps, n'advienne ce qu'un homme de grand nom et estime entre nos parties, dissuadant à un sien compaignon dès le commencement de remuer ceste ordure ou tragédie, luy prédit, et quasi devina qu'elle menaçoit d'une horrible mutation, non seulement les royaumes et empires , mais mesme toute l'Église.
«« Il me semble vous avoir plus ennuyé par ma longueur que je ne voudroye, mais non tant persuadé que je désiroye. Que si vous voulez sans authorité ou raison continuer, et n'en croire nulle saison des années passées, tant proche vous la puissiçz trouver de la mort de nostre Seigneur depuis la primitive jusques à vostre séparation, dont de toutes nous vous donnons le choix. Si sans cause , pour soustenir si juste querelle vous sommes réellement odieux, et qu'ainsi par confession publique vous vous sépariez que ne soyons dignes de vostre regard, de vivre ou loger avec vous, ny en mesmes temples ( j'ay horreur le disant ) faire prières et sacrifice à Dieu, et administrer les sacremens, à tout le moins de ce différend ne refusez l'Église grecque pour juge, si tant vous abhorez la latine, c'est-à-dire romaine, recourant à une particulière, puisque l'universelle vous desplaist. Que diray-je grecque? Croyez-en la confession augustane, et les églises qui l'ont receue, de toutes incontinent vous vous trouverez convaincus.
«♦ Que si vous ne trouvez lieu avec ceux qui se sont séparés de nous, et qu'avec eux estans d'accord quasi de tous autres poincts, en cestuy-cy de ce précieux sacrement vous ne pouvez convenir, quel espoir autre que de paroHe pouvons-nous avoir que vous soyez pour accorder avec nous, qui différez et en ce, et en
tant d'autres' poincts? Et si. vous aimez vostre opinion ainsi seule , devenez par effect solitaires ; si de nostre foy et de nos actions vous voulez si peu approcher, soyez aussi de nous plus esloignés, et ne troublez plus les troupeaux desquels vous n'avez nulle charge, ny nulle légitime administration selon Tauthorité que nous avons de Dieu. Et donnant loisir à vos nouvelles opinions de vieillir autant, si Dieu le permet, comme ont faict et nostre doctrine et nos traditions ( car nous opposons la prescription du sens des Escriptures, avec plus de raison que l'on ne faisoit du temps de TertuUian ) cela sera cause de restituer la paix à tant de consciences troublées, et laisser vostre patrie en repos.
« En quoy, sire, nous vous supplions tous très humblement au nom de Dieu, de qui vous avez ce que vous estes, de vouloir tenir la main, et qu'il vous plaise demeurer en ceste saincte profession de foy, laquelle nous vous avons maintenant annoncée, selon que l'Église universelle a tousjours enseigné, et jouxte la parolle et ordonnance de Dieu. Et en ce faisant ressuscitez en vous et faites revivre les grâces que Dieu a mises en saincte religion en très grande abondance, non-seulement en vostre grand'mère la roine Claude, et en vostre mère la roine Catherine nostre souveraine dame, non seulement, dis-je, en ce grand et sage roy François premier, vostre grand-père, en ce bon et tant aimé roy Henry vostre père, en ce bien conditionné roy François vostre frère, mais aussi en tant de rois tous vos prédécesseurs, tous nos souverains seigneurs depuis ce premier roy Clovis jusques à vous, desquels nul n'a desvoyé de la saincte foy catholique , nul ne s'est trouvé abandonner la religion de ses pères, et tous vous ont par succession transmis ce nom de très chrestien, et de premier fils de l'Église. Face Dieu très grand et très bon que de vous en semblable intégrité le reçoivent vos successeurs, et que sur vous, sire, et sur vos subjects nostre Dieu n'exerce la puissante main et les vengeances de ses justes jugemens.
« Et vous, madame, puis que tout ce royaume yous a déféré toute l'administration durant la minorité de nostre roy et souverain seigneur, gardez-nous ce gaige si précieux, et le nous çende^s, venu en ses ans, de roesme religion et XVJB fiiciB, ù ?l Cl La PI,
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foy qu'il vous est baillé, et que jusques icy vous l'avez si soigneusement instruict. Ce sera faire non moins que ceste saincte roine Clotilde,que l'on vous a proposée à imiter, laquelle, par ses sainctes institutions fut cause d'amener le roy Clovis son mary à la religion chrestienne. Et vous, madame, en icelle retiendrez le roj vostre fils bien instruict selon l'intention et volonté du bon roy Henri vostre mary.
«• De par luy doncques, madame, et en son nom, puis qu'après Dieu nous n'avons rien qui vous soit plus cher, par vostre commi:^ne et à jamais perdurable et indissoluble amitié, nous vous supplions très humblement en cest endroict, comme en tous autres , suy vre et exécuter ses sainctes volontés, et ne permettre qu'ainsi sa mémoire soilcondemnée, et de ce grand roy François vostre beau-père, qui vous appela à ce grand et heureux mariage de son fils ; et qu'ils soyent totalement frustrés de leur intention en l'instruction de leurs enfans.
« Nous ne doubtons qu'en ce faisant vous ne soyez bien assistée du roy de Navarre et de nos seigneurs les princes du sang, lesquels ne vouldront dégénérer de leurs très chrestiens progeniteurs. Cela mesme vous conseilleront ceux qui ont cest honneur d'estre du conseil du roy, et les pairs, et les officiers de France, tous nourris et avancés par ces bons rois, et qui ont sceu leur volonté. Et non seulement, vous illustres et très chrestiens auditeurs, vous vous montrerez en ce faict vrais chrestiens et fidèles à Dieu, mais très loyaux et affectionnés subjects de vostre roy, en quoy nous espérons tous, aydant Dieu, que tout ce royaume se trouvera uny.
« Et pour conclusion, sire, nous tous d'un cueur et d'une voix, et pour toute l'Église gallicane vouons à Dieu et vous prometton^v solennellement de jamais ne nous départir de ceste saincte vraye et catholique doctrine, laquelle nous mettons peine d'annoncer en nos églises, et pour icelles soustenir nous n'espargnerons tout nostre sang et nos propres vies, comme aussi serons-nous tousjours prests ne nous oublier en rien où il soit question de vostre service, et de la manutention de vostre couronne, n
Après que le cardinal de Lorraine eut achevé, les prélats se levèrent et s'assemblèrent tous à l'çntour du roy, auquel le cardinal de Tournoa
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parla bricfvement, en confirmant et approuvant de la part de ladicte assemblée ce que ledict sieur de Lorraine avoit dictet exposé à Sa Majesté, et offrans de le signer si besoin estoit de leur propre sang, et protestans de vouloir vivre et mourir en ceste Iby et créance, comme estant conforme et selon la volonté de nostre Seigneur Jésus-Christ, et de la doctrine de nostre mère saincte Église son espouse; suppliant très humblement Sa Majesté de le vouloir ainsi croire , et y adjouster pleine foy, et persévérer en la religion catholique en laquelle ses prédécesseurs àvoyent vescu.
Et, au reste, que si ceux qui s'estoyent séparés et divisés de ladicte Église, se vouloyent recognoistre, ou soubscrire à ce que ledict sieur cardinal de Lorraine avoit exposé, îlsseroyenl recueillis , et plus amplement ouys es autres poincts où ils disoyent aussi vouloir estre instruicts; autrement, que toute audience leur devoit estre déniée, et que Sa Majesté les devoit renvoyer et en purger son royaume. De quoy il la supplioit très humblement au nom de ladicte assemblée des prélats, à fin qu'on ne veist n'y eust en ce royaume très chrestien qu*une foy, une loy et un roy.
Quand ledict cardinal de Lorraihe e«t paradbevé, Théodore de Bèze feit requeste instante au roy qu'il pleust à Sa Majesté de luy permettre de respondre sur le champ aux articles mis en avant par ledict cardinal, la imémoire de tous ses argumens leur estant fraische et récente ; joinct que luy et les autres ministres craignoyent de n'avoir plus l'opportunité de respondre s'ils perdoyent ceste -cy, pour ïe bruict qui se faisoit que les prélats avoyent délibéré de ne traicter plus ce jour passé avec eux "que par condamnations et excommunications.
La roine ayant sur le champ délibéré avec le conseil, dont les principaux estoyerit les cat-dinaulx susdicts, et aucuns des autres préfats, feit dire auxdicts ministres qu'ils eussent à se letbrer, et qju'une autre fois Jour leur serolt a^ signé pour venir respondre.
A l'occasion de quoy ledict de Bèze et ses compaigoons ministres, voyans qu'après plusieurs jours passés on ne s'advançoit en Hen, présentèrent requeste au roy, tendant àceque, Qîs qu il avoit pieu à Sa Majesté les appeler de
tant îoîngtains et divers ^pai^fe, s6u\)SÏa cbnduiete et asseurance d'une paroïle royale, aux fins de remonstrer îes erreiii*s H abus plantés de long-leïnps, et jà entacrtiés en ilÉglise pair le pape et 'fees supposts, et \è moyen de les exterminer du totit, ^ est la seule parolte de Dieu, glaive flamboyant', et pat taèsniè moyen pour en cènféret atnVaWeitoent 'et featemellettent avec lesdlts préfats là venus tout expressément potir ceste mes^è èa\ise 'dé ï)1eu, toufchant die pï-ès Son hôïïneùt et fèstaWrAtîdn de sa saincte Éelise ôp^Vittiéè, et presque du tout accablée et ditfotméé pat fe tyt'àhnite et invasion dè& ministres de Sathân , et loups ravissans <J[tlî l'ont dlespoùiUée de ^on nAïf et Naturel ornement, et l'ont desguisée par traditions hnnialneîs, i^ni né tèhdfeùt tju'à Ik sùbWerger et noyer, et à abblitde désétislà terre Ife précieux et saint ttbih èè feôh espoui J^éSûs-thrist; le tout tnené et cttndulcl ^àr la rtisé, èorisell et ayde de Sathan , de sbrtë qiie pour le jour d'huy elle n'avoit plus tjùe le seul bibto d'Église, estant dtspôttÛlée de àeé blèti*,tp3ii ^bnt lesbieiié des pauvreé, desquels àe âsont iekn|pkhésfeetix c|Ùl faulsement oht iïs^it^i lé ttlllt Ùe prélats et éves<pieSdepbiS le temps qtié là papauté à levé là creste en Ftthîvefs; et qde é'est l'bfflee dû rôy chresllèn de ]f>rendfé ïe bôUclier et les armes pour défeiid^e la feâûsé de érfuy qui l'avoitestâblyettcetht^stièr5yal,ct (}tie, |)âr les exemples atiéchias et Josias , et entres rois amateurs de Dîeu, Il estbit obligé d'employer tout Son sens et entendetaént, foWe et puissance potii* le rélâblîssêiTient dé là parolle de Dieu et de son divîti éei^viciEf; et (|u'â luy seul, comme chef et feapltàlhé de tant dé pauvres âmes plongées es àbysmei^ et léhèbfes d'Ignorance, ayans leur espérâiide et fecouri en lay après Dieu, prîftéipalèment âppàrlenoit d'y pourvoir. Que s'il piiétioit ceéte querelle en main & bon escient, s'il ptodttriSîi l'honneur de Dieu estre gardé inviolablëiiiënt , sa saincté parolle estre pfeSchée paf fotit éôri royaume, terres et S^etgncftlHeS, c(tfil ferait le devoir d'un bon et cathoR(|ue ro^ ehrè^llen, il senlli'oif là bénédiction de Dieu sur tA per^tÉaë, il verroît tforir son sceptre en prospérité et ^àndenr, expérlmenteroit la deué et fldèfe dbéiSsance de tous ceux sur lesquels ce bon Dieu l'avoit eslea roy.
Ladicte requeste fondée sur telles et plusieurs
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semblables ijemonstrt^ïces eX doléapi;^ tvi répétée et itérée par plusieurs fois, et à la parfin respondae, non toutesfois sans^ande difficulté et empeschement faict au contraire, et fut ar.resté que le colloque se çarachèveroit avec lesdicts minislres, mais non, plus en publiCi ains en lieu privé tant seulement.
Suyvant ce, estant reculé le colloque jusques au vingl-quatrie^me jour dudict mois , ayans esté mandés lesdicts ministres estans à Sainct- Germain, se présentèrent devant la roine assistée des rois et roine de P<avai:re et autres princes et siei^rs, du conseil, là estans aussi lesdicts prélats et théologiens, et les douze ministres seulement, peu d*autres receus à y entrer.
Là convnença le cardinal de Lorraipe à déclarer en peu de parplles q^e césie assemblée avoit esté faicte pourouyr ce que les ministres vouldroyent dire sur ce que par luy avoit esté proposé auparavant. A quoy de Bèze se levant au nom de tous ses compaignpns ministres, et de toutes les églises françoises, appelées par eux réformées, dict en ceste manière :
« Madame, après avoir invoqué le nom de nostre Dieu, à ce qu'il )uy plaise nous assister d'une grâce spéciale en une affaire si grande conséquence, et nous despouiller de toutes opinions et passions particulières, plantant en nos cueurs au lieu d'icelleç une droicte cognoissance de sa vérité, avec un vray désir de la mettre en avant à l'honneur de son sainct nom, à Padvancement de vostre grandeur, et repos de toute la chrestienté, et nomméement dé c^ royaume, nous respondrons briefvement à ce qu'il pleut naguères à monsieur le cardinal de Lorraine nous déclarer sur deux poincts tant seulement de nostre confession, par tro^s fois présentée à Vostre Majesté; c'est à sçavoir sur ce qui concerne l'Église et son autjiorité, et puis sur la saincte cène de nostre Seigneur Jésus-Christ.
« Vray est que, si nous eussions eu ce bien de pouvoir respondre sur le champ, lors ((ue nous avions la mémoire fraiscbe de ce que nous avions ouy, ou bien d'avoir en nos mains et considérer la susdicte harangue, nous eussions peu respondre plus distinctement de poinct en poinct, et peult-estre plus pertinemment ; mais, quoy que ce soit, nous en dirons ce que Dieu nous donnera, à fin qu'oa entende de quoy
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nous pouvons estre desjà d'accord, et pareiUemçï^t les poincts qui sont encores en différend, de^uels nous supplions nostre Dieu que« selon ses grandes miséricordes, il Ijiy plaise nous accorder. Ainsi donc quant au premier poinct de^ l'Église, nous traicterons trois poincts : le premier est, que c'est que l'Église ; le second, quelles en sont les marques : le tiers« quelle est son authQrité.
« Qr, c'est une chose sans difficulté que ce nom d'Église, q\ii est grec, est tiré d'un autre mot, qui signifie autant qu'appeler d'un lieu en un autre. Mais nous trouvons en l'Escripture qu'il y a deux manières de vocation: l'une est conjoiacte avec l'efQcace du Sainct-Esprit, de laquelle il est parlé au huictiesme de Tépistre aux Romains, quand il est dict que Dieu justifie ceux qu'il a appelés; l'autre, combien qu'elle soit de mesme la première par dehors, est toutesfois de nulle vallue quant au salut ; non point que ta faulte vienne de Dieu, ma\s des ho/nmes, qui veulent estre sourds, suyvant ce qui est dict en commun proverbe: « Qu'il n'y a pire sourd que celuy qui ne veult entendre. »» Et de ceste vocation a parlé le Seigneur, quand il dict : « Qu'il y en a beaucoup d^appelés, et peu dechosis. « Voylà pourquoy conséquemment il fault que ce nom d'Église, signifiant la compagnie de ceux qui sont çongrégés par la voix de Dieu qui les appelle, s^ prenne en deux sortes ; car estant pris géné^ ralement pour tous ceux qui font professioa extérieure de respondre à Dieu qui les appelle» il n'y a point de doubte que plusieurs hypçcrites et réprouvés n'y soyent comprins. Et do nostre part, jamais, grâces àDicu, nous n'avons parlé ny escript autrement, veu que c'est une chose trop clairement exprimée en l'Escripture, et confermée par une perpétuelle expérience. Mais s'il est question de prendre ce mot d'Église plus proprement et plus estroictemeni (comme souventes fois il le fault faire) alors disons-nous qu'il ne comprend que l'assemblée des esleus et prédestinés de Dieu.
- Et, à fin qu'on entende que nous n'avons point forgé ceste manière de parler, et moins • encores ceste doctrine, quand il est dict que rÉglise est le corps du Seigneur, os de ses os» chair de sa chair, voire mesmes jusques à luy attribuer le propre nom de Christ, en conjoignant le chef et les membres, comme fait T^i^
DE L'ÈSÎAT ÛE LA RÊLlÔIÔJî
El56l]
postre escrivant aux Corinthiens : « Comment seront les réprouvés comprins en ce nombre , attendu qu'ils sont membres du diable? >* Car c'est chose impossible d'estre membre de Christ et du diable tout ensemble ; ce qu'aussi sainct Augustin a très bien noté , nomméement au livre dixiesme, chapitre 21, contre Cresconius. De ceste distinction du nom d'Eglise le mesme autheur a usé sur le psaume 64, quand il dict que rÉglise, qui est signifiée par Hiérusalem, a pris commencement par Abel, et Babylone par Caïn. Et ce néantmoins, au premier livre du Baptesme contre les donatistes, chapitre 16, prenant l'Église, en la signification plus générale, dict que celle qui a engendré Abel, Enoch, Noé, Abraham et les prophètes a aussi engendré Caïn, Ismaêl, Dathan et autres semblables.
« Pour conclusion doncques, nous prendrons ce que le mesme sainct Augustin en a escript au mesme traicté, livre 7, chapitre 51, ce qui est aussi récité 24, q. 1. C. omnibiAS consideratisy là où il est dict qu'il y a deux manières d'hommes quant à l'Église. « Car, dict-il, les uns sont membres de Christ et la vraye ÉgUse, et tellement de la maison de Dieu, qu'ils sont de la maison mesmes; les autres sont bien en la maison de Dieu, et si n'en sont point; car ils sont comme la paille avec le froment jusques à ce qu'ils en sortent. » Or, de ce propos vient ànaistre une question, c'est à sçavoir si l'Église est invisible ; ce qu'il semble qu'il fault conclurre, attendu que Dieu seul peult cognoistre ses esleus, joinct que nous disons que nous croyons la saincte Église, et ce qui se croitnese voitpoint. Maisdecelails'ensuit un grand inconvénient, si on en parle ainsi simplement et nuement. Car s'il est ainsi, à quelle compaignie se pourra-on ranger, et quel moyen tiendra-on pour avoir salut, si on ne cognoist l'Éçlise pour s'y adjoindre, veu qu'en la seule Eglise Jésus-Christ desploye sa vertu et force salutaire.
«* U est vray, monsieur le cardinal, si j'ay bonne mémoire, que vous alléguastes encores un autre inconvénient, duquel nous ne sommes point salisfaicts ; c'est à sçavoir que, si l'Église estoit invisible, nous ne cognoistrions pas mesmes nostre roy; ce que nous ne pouvons entendre, pour ce que l'Escripture nous enseigne de recognoistre nos supérieurs, et leur obéir en tout et partout ( sauf l'honneur que nous devons au seul Dieu), quand mesmes ils se-
royent infidèles. Mais cela soit dict comme par incident.
«< Je reviens à mon propos. Mous disons donc qu'encores que la vraye Eglise soit comme invisible, au respect de ce que nous avons dict , toutesfois ; quand il est question de cognoistre à quelle compaignie nous nous devons associer et conjoindre, nous avons certaines marques, c'est à sçavoir la pure paroUe de Dieu, et sincère administration des sacremens; lesquelles marques sont claires et appércevables, tellement que, là oiTelles sont, là ne devons-nous douter que ne soit la vraye Église de Dieu ; et nous fault selon la reigle de charité tenir pour fidèles tous ceux qui font profession de la pure religion, sinon que Dieu eust descouvert leur feintise. Et de cela sainct Paul nous a donné bon exemple, quand il appelle les Corinthiens et les Galathiens saincts et fidèles, et leur attribue le nom d'Église en général, combien qu'il y eust entre eux de grandes faultes, tant en l'ignorance de la doctrine qu'en leur vie. Ce qu'il a axissi déclaré ailleurs , disant que tous ceux qui retiennent le fondement ne bastissent pas toujours d'or ou d'argent ou de pierres précieuses, mais aussi de foin et de paille. Voylà donc comme nous parlons de l'Eglise, sans en faire une chose imaginaire et fantastique, et sans donner occasion, à nostre advis, de nous mettre du nombre de tels frénétiques que jadis ont esté les cathariens et donatistes, et de nostre temps encores ces furieux anabaptistes, contre lesquels ceste manière a si souvent esté débattue par ceux de nostre part.
«Je viens donc maintenant aux marques et tesmoignages de l'Église, laquelle il est besoin de bien sçavoir remarquer, puisque hors d'icelle il n'y a point de salut, et qu'il n'y a chose que Sathan nostre ancien adversaire s'efforce de, plus desguiser. J'ay dict qu'elle a deux marques certaines et infaillibles : c'est à sçavoir la pure prédication de la parolle de Dieu, et sincère administration des sacremens. Aucuns y adjoustent la discipline de l'Église et les fruicts de la prédication ; comme à la vérité il fault que toute assemblée pour se maintenir soit policée par quelque supérieur qui soit obéy ; mais d'autant que nos iniquités sont souventesfois cause que ces deux marques n'apparoissent point, voylà pourquoy nous nous contenterons des deux premières.
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« Quant à la parolle, qu'elle soit certaine marque de TÉglise, il appert par ce qu'iceUe parolle est comparée à la semence, tant par Jesns-Christ que par sainct Pierre. A raison de quoy aussi sainct Paul a dict qn'il avoit engendré les Corinthiens au Seigneur, à sçavoir par la prédication de la parolle. Et pour ceste caose entant de passages est aussi nommée pasture et nourriture, suyvant ce qu'a dict le Seigneur, que ses brebis entendent sa voix, et non point celle de l'estranger. J'adjouste les sacremens, d'autant que le Seigneur n'a pas seulement voulu nous enseigner par les aureilles, mais aussi par les yeux et par les autres sens corporels ; et pourtant a vouln que les sacremens fussent tesmoignages et seaux certains et visibles de l'union de ses enfans, premièrement avec luy, et puis aussi entre euxmesmes. Yoylà pourquoy il a esté dict sous la vieille alliance, que l'incirconcis seroit exterminé d'entre le peuple de Dieu -, et pour ceste cause aussi falloit-il que tous les chefis de famille comparussent pour le moins trois fois l'an en Hiérusalem, pour tesmoigner par mesmes sacrifices leur unité de foy et religion.
«« Et depuis, quand la muraille d'cntredeux a esté rompue, les gentils et les Israélites ont esté réduicts en un corps, non seulement par la prédication, mais aussi par le baptesme et par le sainct sacrement du corps et du sang du Seigneur. Et suyvant cela Jésus-Christ a dict aux apostres : «Allez, endoctrinez toutes les nations (voylà la parolle) les baptisans au nom du Père, du Fils, et du Sainct-l^prit ( voylà les sacremens). f» Car avec le baptesme il nous fault conjoindre ce que dit sainct Paul, qu'il a aussi baillé quant à la cène, après l'avoir receu du Seigneur. Cest aussi ce qu'il dit en un autre endroict, que l'Église est fondée sur le fondement desprophètes et apostres, c'est-à-dire sur Jésus- Christ, qui est la substance de la doctrine prophétique et apostolique. Ainsi fault entendre un autre passage du mesme apostre, auquel il dit que rÊglise est l'appuy et colonne de vérité, c'est-à-dire que la paroUe de Dieu, qui est la vérité, comme il est escript en sainct Jean, soustient et appuyé l'Église, suyvant l'exposition de sainct Jean Chrysostome, ou bien pour ce qu'elle est coUoquée en l'église comme en un lieu ferme et éminent, d'autant que Dieu monstre sa puissance en icelle à tout croyant, comme sainct
Paul le déclare aux^Romains, premier chapitré. Voylà donc les vrayes et visibles marques de l'Église, appelée pour ceste cause la mère des croyans, engendrés et nourris en icelle de la vraye et incorruptible pasture.
« Or, s'il y a prédication de la parolle et administration des sacremens, il fault bien aussi conclurre qu'il y a des pasteurs et docteurs, auxquels ceste charge soit commise, suyvant ce que ï'Escripture en tesmoigne par-tout, et nomméement en ce gue sainct Paul escript aux Corinthiens, aux Ephésiens, à Timothée et àTite. Voylà pourquoy aucuns adjoustent une troisiesme marque : c'est à sçavoir la succession ordinaire depuis le temps des apostres. Sur quoy nous respondons que une telle succession est grandement à priser, pourveu qu'elle soit bien considérée et appliquée, comme les anciens s'en sont souvent aidés contre la nouveauté des hérétiques, comme il se voit en Tertullian,Irénée et sainct Augustin contre les manichéens et donatistes.
«Mais d'autant qu'on en fait un bouclier contre nous, comme si nous estions inventeurs de choses nouvelles, il est plus que nécessaire qu'on entende ce que nous en tenons. Nous disons qu'il y a une succession de doctrine, et une succession de personnes. Quant à celle de la doctrine, nous l'advouons comme une marque infaillible de la vraye Église, suyvant ce que nous en avons dict. Car, nonobstant que la doctrine évangélique ne soit en elle-mesme plus digne de croire pour son ancienneté, et qu'il advienne souvent par nos iniquités et par une juste vengeance de Dieu qu'elle semble qu'elle soit autant nouvelle aux hommes qu'elle leur devroit estre familière et accoustumée], ce néantmoins le tesmoignage d'une succession ancienne et continuelle sert beaucoup envers les hommes pourl'authoriser d'avantage.
m Quant à la succession personnelle , nous l'advouons aussi; mais sous condition qu'elle soit conjoincte avec celle de la doctrine prophétique et apostolique, pour le moins es poincts substantiels et fondamentaux, et non autrement. Et notez, s'il vous plaist, messieurs, que je parle notamment ^de la doctrine, et non point des mœurs; car encores qu'il soit requis d'estre entier en doctrine et en vie, pour estre bon et vray pasteur, si est-ce que pour ignorance, ou pour diversité d'ooiniou es poincts de la doctrine qui
Itô
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ne sont sabstantiels, et aussi pour les mœurs, nous ne laissons de tolérer un pasteur pour pasteur, pourveu qu'il retienne le fondement. Nous sommes enseignés de parler ainsi par le dire de nostre Seigneur Jésus-Christ, lequel adict,que en tant que les scribes et pharisiens estoyent assis sur la chaire de Moyse, il falloit faire ce qu'ils enseignoyent, et non pas ce qu'ils faisoyent.
« Lequel passage sainct Augustin escrivant sur sainct Jean, traicté quarante-sixiesme, déclare devoir estre entendu des mercenaires, qui ne laissent d'avoir saine doctrine, et non point des faux prophètes, desquels Jésus-Christ aussi a dictau contraire : «« Gardez- vous du levain des pharisiens. » «« Estans,dit sainct Augustin, assis sur la chaire de Moyse, ils enseignent laloy de Dieu, et pourtant Dieu enseigne par eux; mais s'ils veulent enseigner leurs propres doctrines^ n'escouleznynefeitescequ'ibdisent. » Ce que le mesme autheur expose encores plus amplement au sermon quarante-neufviesme,Dc verbis Domini. Ainsi donc, messieurs, pour revenir au poinct,pour ce que les faulx prophètes peuvent succéder aux véritables, et les loups aux vrais bergers, voylà une raisonpéremptoirepourquoy nous réputons la succession personnelle nonseulement non recevable, mais aussi du tout à condamner, comme donnant couleur à mensonge, sinon que la succession de la doctrine y soit adjoustée pour fondement.
» D'avantage, si ceste succession personnelle estoit simplement tenue pour marque infaillible de l'Église, ilfauldroit nous monstrer quelque promesse de Dieu, par laquelle il eust astreinct sa grâce à certains sièges ou régions, ce que nous ne pensons qui se puisse trouver en la nouvelle alliance ; mais bien qu'il y aura tousjours une Église catholique, c'est-à-dire universelle, d'autant que les membres particuliers en sont espars çà et là par le monde universel, selon qu'il plaist à Dieu exercer ses jugemens sur ceux qu'il retranche du tout, ou qu'il chastie pour un temps ; et desployer ses miséricordes sur ceux qu'il entretient de bien en mieux, ou qu'il appelle de nouveau à sa cognoissance. Car en quelques endroicts le Seigneur usant de sa juste vengeance semble tout raser, jusques à n'y laisser aucune trace d'église, comme il en est advenu au pays de Barbarie, et en la pluspart du Levant , et en d'autres pays il laisse encores
quelque trace d'église, couple ao\;is le voyons es églises de Grèce, et |)Ius près de nous encores. D'autre part aussi, le Seigneur quelques f pis ne fait qu'entrecouper ceste succession personnelle de pasteurs, comme il est advenu en Antioche du temps de Samosatenus, et en Alexandrie du temps du bannissement d'Athanase , et en tant d'autres églises du temps que les hérésies ont eu la vogue.
«Mesmes, sans chercher les choses plus avant pour le présent, il y a eu interruption de succession personnelle, pour le moins du tçmps que. Honorius premier tenoit le siège, environ Tan 623, condemné pour l'exécrable hérésie d'Eutyches environ l'an 681. Et du temps du pape Jean vingt-deuxiesme, semblablement condemué pour hérétique, sinon qu'on voulust dire que les hérétiques notoires fussent pasteurs. Oultre ce. qui est advenu du temps de la papesse Jeanne, environ l'an 854, et durant tant de sehisme& d'antipapes qui se lisent es histoires.
« Par ces raisons, je conclus que, sanss'arrçster à la succession personnelle, pour bien cognoistre l'Église, il fouit tousjours venir à la pureté de la doctrine et sincère administration des s^cremensi de sorte que ceux-là sont à tenir pour vrais successeurs des apostres, lesquels esta^s légitimement appelés bastissent sur le fondement d'iceux, soit qu'il y ait eu une perpétuelle succession personnelle, soit qu'elle ait esté pour quelque temps interrorppue, ou mcsmes, qu'ils soyent les premiers annonciateurs de l'Évâ^ngile en quelque lieu; comme, au contraire, ceux, ou qui ne preschent point du tout, ou qui, au lieu de la doctrine apostolique, preschent la leur, encores qu'ils allégassent mille prédécesseurs consécutifs, ne doivent estre ouys pour pasteurs, mais fuis comme loups, par l'exprès commandement de JésuS'Christ et de ses apostres.
« Mais dira, quelqu'un, esl-ildict pourtant qu'il soit permis à chascun d'annoncer la doctrine et administrer les sacremens?Non certes; car il fault que toutes choses se facent par bon ordre en la maison de Dieu, comme dit l'apostre. Qi^ sont donc les vrais pasteurs? Ceux qui sont légitimement appelés. Il reste donc ae sçavoir quelle est la vocation légitime, et qu'on entende ce poinct. Nous disons qu'il y a une forme d,e vocation ordinaire, et une extraordinaire. Celle est ordinaire en laquelle est gardé Tordre que Dieu a establi en TÉglise, En cest ordre il y »
premièrement l'examen cie lia doctrine et de ïa vie, puis après l'eslection légitime, et finalement rimposition des mains. Ceci ise voit en plusieurs passages de FEscripture estans mis et conjoincts ensemble, comme l'eslection de sainct Matthias et dès sept diacres es Actes des Apostres, avec ce qui en est escript es épistres de sainct Paul à Timothée et à Tite. Voylà donc la vocation ordinaire, de laquelle il est aisé à recueillir que celle est extraordinaire, en laquelle (nonobstant que elle soit légitimée par l'authorité de Dieu) ou l'une de ces deux choses défault, ou les deux , ou toutes les trois. Or, que le Seigneur ait souventesifois usé de telles vocations extraordinaires, il appert par toute l'Escripture. Car qui a imposé les mains à Moyse pour consacrer Aaron ? et qui a oinct en Testât de prophète Esaye, Daniel, Amos, et plusieurs autres? et quand est advenu cela, lors que ceux qui tenoyent Tordre en leurs mains en ont abusé ? Lors, dis-je, a-il fallu que Dieu ait mis la main extraordinaîrement à son œuvre, non pas pour amener confusion en sa maison, mais pour corriger ceux qui, soubs ombre de leur succession ordinaire, avoyent tout renversé et perverti. Et qu'ainsi soit, je m'en rapporte aux escripts des prophètes s'addréssans principalement contre les sacrificateurs. Si là-dessus on réplique cjue tels personnages ont eu ce néantmoins quelque tesmoignage extérieur miraculeux et céleste de leur vocation, je respons que cela est bien vray en d'aucuns, mais non pas en tous, sinon qu'on vueitle deviner ce qui n'est nullement apparent par autre tesmoignage. Car mesmes je ne sçay s'il se trouvera guères de prophètes de la race d'Aaron, ou î^uxquels les mains ayent esté imposées pat" la façon ordinaire. Si on allègue aussi qu« les susdicts |)rophètes se sont contentés d'arguer et de re|)rendre, sans vouloir se mesler (les sacrifices, je respons en premier lieu que cela ne se trouvera véritable par-tout. Car Samuel, qui n'estoit de ta race d'Aaron, ains seulement de Choré, a sacrifié en Mispa, comme il est escript, iSaim. 7« chapitre. EtElieGalaadite a sacrifié en Carmel, comme il est escript au premier des Rois, 18® chapitre.
• Secondement ce n'est pas merveilles si les prophètes de ce temps-là n'ont estendu leur commission extraordinaire jusqu'à circoncire et sacrifier, veu que ceste charge estoit assignée pour béritaçe à la race de Lévi ; ce qui n'a
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point de lieu aujourd'hui. Voylà, messieurs, ce que nous appelons Église, et ce que nous sentons des marques d'icelle, et de la vocation des pasteurs. Desquelles choses, si vous voulez faire application ou à nos églises ou à nos personnes, nous espérons, avec Taide de Dieu, en monstrer si bonnes enseignes que nul n'aura juste occasion d'en doubter, suyvant la paroUe de Dieu, et ce qui en est véritablement escript, comme il nous semble, en un traicté qui se trouve entre les œuvres de sainct Augustin, intitulé «» Dialogue des soixante -cinq questions , ♦» en la question dernière.
- Maintenant, venons à parler de l'authorité de TÉglise. Il appert par les choses susdictes que nous ne déroguons en rien aux précieux et haults tiltres que le Sainct-Esprit luy attribue. Mais nous disons qu'elle est tellement le corps du Seigneur qu'elle est encores en partie en son pèlerinage, attendant la pleine jouissance de son chef. Telle est la maison de Dieu, mais qui se bastit encores, et croist de jour en jour; elle est gouvernée par Tesprit de Dieu, mais combattant encores contre la chair ; elle est purifiée, mais c'est pour estre petit à petit amenée à ceste perfection de beauté, où n'y aura tache ny ride quelconque; elle cognoist Dieu, mais c'est en partie. Et quand je parle ainsi, messieurs, je croy que vous recognoissez les propres mots de Tapostre. Èref, nous confessons, que hors TÉglise il n'y a point de salut, et qu'iceluy ne desplôye sa vertu vivifiante ailleurs qu'en ses membres, desquels Tunion et rassemblée s'appelle TÉglise. Mais la question est de sçavoir si en ce moqde elle peult errer, et sî elle est par-dessus TEscripture, ou bien entièrement subjecte à icelle. Sur cela, je respons que c'est une chose hors de doubte que les membres d'icelle en particulier peuvent errer, et errent tous les jours tant en la doctrine , qu'es mœurs, suyvant ce que dit sainct Paul, que nous cognoissons en partie; et sainct Jean, que sî nous disons que nous n'avons point de péché, nous nous décevons nous-mesmes.
« Or, si quelqu'un veult excepter de ce nombre les anciens docteurs, il nous pardonnera si nous ne Ten croyons pas ; car certes il nous seroit aisé d'assembler plusieurs tesmoignages des faultes qui se trouvent es plus grands et plus anciens (ce que soit dict sauf la révérence deue à leur excellente piété et doctrine) ; mais
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nous ne voulons nous y arrester, tant pour rhonneur que nous leur portons, et à bon droict, qu'aussi d'autant que si j'ay bien entendu le dire de monsieur le cardinal, il n'est d'advis, non plus que nous, de les recevoir sans exception. Voylà ce que nous sentons des membres de l'Église en particulier, desquels toutesfois l'imperfection n'empesche point que l'Église n'en soit composée; car petit à petit ils profitent tant en cognoissance de Dieu, qu'en amendement de vie. Mais si on considère les parties de l'Église plus généralement, comme elle est distribuée en divers diocèses et provinces, dirons-nous qu'elles puissent errer? De rechef, s'il m'en souvient, monsieur le cardinal fut naguères d'advis que mesmes les églises particulières et les conciles provinciaux peuvent errer, et ont erré souvent; et de faict cela est confermé par une si longue expérience, qu'à nostre advis nul homme de bon jugement n'en peult douter.
« Il reste donc de considérer toute l'Église en son universalité. Mais en quel sorte? car la considérant en la représentation d'un concile universellement, premièrement il n'y a pas grande apparence d'estimer que toute la vertu que le Sainct-Esprit desploye en l'Église soit restreincte à un certain nombre de prélats,"qui ne sont pas tousjours les plus doctes ny les meilleurs, encores qu'ils représentent toute la multitude de ceux qui les ont envoyés. Car combien de fois adviendra-il qu'une simple personne aura plus d'intelligence pour un coup que le plus docte de toute une compaignie? Et pourtant a-il esté dict long temps a par une glose au chapitre : Significasti de electionibtis, qu'il fault plustost croire à un homme privé qui soit fidèle, et qui ait meilleure authorité ou raison, qu'à tout un concile, ou au pape; et mesmes en ce grand concile Nicène, à quoy tint-il que la loy du célibat, qui a depuis amené tant d'ordures en l'Église, ne fust dès lors establie? A un seul Paphnutius, comme dit l'histoire.
« D'avantage, quand a esté assemblé un concile si général, qu'une grande partie non-seulement des plus sçavans et plus saincts personnages, mais aussi des prélats, ne soit demeurée derrière? Et qui nous asseurera que les absens ne puissent avoir aucunes fois plus de révélatipn c[ue les préseng? Oultre toiit cela, vous
sçavez, messieurs, combien il y a de temps qu'une horrible confusion règne en l'Église, et principalement es plus grands estats et dignités de prélature; de sorte que la plus grande désolation de la maison de Dieu est à l'endroict qui deust estre le plus entier et mieux orné. Pour le moins, long temps y a que les exemples en ont apparu, et que les bons évesques en ont jette des soupirs si haults et si clairs que nous les oyons encores. Et de faict, ce qu'en escript sainct Bernard es livres de la considération, et au sermon 33, sur les Cantiques, et encores au sermon de la Conversion de sainct Paul, n'est pas moins notoire que véritable. « Hélas ! Seigneur, dict-il , ceux qu'on voit aimer les premiers lieux en ton Église, et tenir la principauté, sont les premiers à te persécuter; ils ont pris l'arche de Sion ; ils ont occupé le chasteau, et puis ont par puissance mis toute la cité en feu,
« Cela soit dict, messieurs, non point pour injurier personne, mais pour monstrer que les vocations principales en l'Église, estans de si long temps si confuses et desreîglées, il est impossible de bien conclurre que les conciles universels, qui ont esté depuis un long temps congrégés d'une multitude si mal qualifiée, ayent esté conduicts par le Sainct-Esprit jusqu'à ne pouvoir errer. Un ancien sacrificateur (duquel je ne voudroy faire mention en ceste compaignie, si ce n'estoit qu'on allègue son exemple à ce propos) a bien prophétisé, combien qu'il ne vallust rien ; mais nous ne lisons pas qu'il n'ait point erré avec sa compaignie en condamnant Jésus-Christ. Joinct que le Sainct-Esprit en cest endroict a prophétisé, et non pas luy, qui ne scavoit qu'il disoit, et qui parloit estant meu d'un esprit tout contraire, c'est à scavoir Jésus-Christ le fils de Dieu.
«« D'avantage, si un concile universel a receu ce privilège de ne pouvoir errer, ny en la reigle de la doctrine, ny en la forme des mœurs, nous demandons de quel temps est daté ce privilège ; car il n'y a jamais eu qu'une foy et qu'une mesme Église. Or qu'il y ait eu de l'erreur en l'Église ancienne soubs la vieille alliance, les prophètes le tesmoignent ouvertement, et les histoires en font bonne preuve. «Tous leurs spéculateurs, dit Isaye, chap. 56, sont aveugles; iU ne sçavent rien, ils sont tous chiens muets; » et Jérémie, chap. 6 : «Depuis le prophète jusqu'au sacrificateur, tous sont faulsçté, » Et à fiii qij'or\
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ne restreigne point ceci à la vie des particuliars, il est dict expressément au chap. U du mesme prophète : «« Ils prophétisent choses faulses et une vision mensongère. » Et en Isaye, chapitre 29 : « Que la sapience des sages périra, et Tentendement des prudens s'esvanouira ; que Dieu fermera les yeux des prophètes et des principaux. » Et en Ezéchiel, chap. 7: «Que la ïoy périra du sacrificateur.» Et de faict, qui a condemné les prophètes, comme Jérémie, Michée, voire le propre Fils de Dieu, et, après luy, lesapostres, sinonles assemblées des prélats disraël? Si là-dessus on respond que ces choses sont advenues du temps de la vieille alliance , je respons que ce n'est pas assez dict, ny pertinemment respoudu; car la conclusion sera tousjours ferme que rassemblée des prélats de rËglise, quelque universelle qu'elle soit, a souvent esté gouvernée par l'esprit d'erreur plustost que par le Sainct-Esprit.
«Secondement, si nous venons à la nouvelle alliance , sainct Paul n'a-il pas expressément admonesté toute l'Église en la personne des Ephésiens : « Que les loups sortiroyent du milieu des pasteurs, et que le fils de perdition sera assis au temple de Dieu? » Et de faict, en conférant les conciles les uns avec les autres , il se trouvera tant de contrariétés entre eux-mesmes que force est de confesser que le Sainct- Esprit n'y ait pas tousjours eu audience ; ains que Sathan s'est pieçà transfiguré en la lumière des conciles généraux pour désigner sa Caulseté. n y a un passage exprès de cela en sainct Augustin, livre 2, Du Baptesme contre les donatiiieSy chap. 31, lequel j'alléguay en ma première harangue, et que j'allégueray de rechef, et pour cause. Là il est dict expresséement que les épistres des évesques particuliers sont corrigées par les conciles provinciaux, et les provinciaux par les universels , et les universels premiers amendés par les derniers quand, par quelque expérience des choses, ce qui estoit clos est ouvert, et ce qui estoit caché est mis en évidence.
« A ceci fut respondu par monsieur le cardinal en sa harangue, que cela s'entendoit des choses externes qui se peuvent et doivent varier selon que la nécessité le requiert. Mais considérant le tout de plus près, il se trouvera que ce mot emendari présuppose une faculté commise et puis corrigée. Joinct que si ceste XYI* iiicLE , La PI. et La PL
response estoit recevable,ilfauldroit direle semblable des épistres des évesques et des conciles provinciaux. Ce qui est directement contre l'intention de sainct Augustin, qui dispute en cest endroict-là non point de quelque police extérieure, mais d'un point de doctrine; c'est à scavoir de l'opinion de sainct Cyprian et du concile d'Afrique, touchant la rebaptisation.
« SI on allègue aussi un autre argument accoustumé, c'est à sçavoir que, si nostre Seigneur a promis d'estre au milieu de deux ou de trois assemblés en son nom, à plus forte raison il se trouve en un concile universel, nous concédons que cela est à présumer, mais il y a différence entre une présomption et une nécessaire conclusion. Car puisque la malice des hommes vient souventes fois jusqu'à ce poinct d'abuser du nom de Dieu, pour establir mensonge, tels peuvent avoir Dieu en leur bouche^ qui ont son ennemy en leur cueur ; et l'imbécillité de l'entendement de l'homme estant si grande qu'elle se voit ordinairement, oultre une infinité d'affections désordonnées qui nous bandent les yeux, nous disons que celuy qui n'a autre fondement que l'advis des hommes, et l'apparence extérieure d'un concile, est plustost en danger d'estre trompé qu'autrement.
« Quoy donc? voulons-nous que la doctrine de rÉglise soit incertaine puis qu'elle peult errer? Rien moins. Car nous confessons qu'encores que nous ne cognoissions qu'en partie, comme dit sainct Paul, et qu'en cest esgard erreur soit toujours meslée parmi vérité, si est-ce que Dieu ne permet point que la vérité des poincts substantiels de nostre salut soit jamais tellement ensevelie en toute son Église qu'il n'y ait toujours quelque nombre, maintenant plus petit, maintenant plus grand, lequel entende ce qu'il faut entendre, et suyve ce qu'il faut suivre, comme nous voyons estre advenu du temps d'Hélie en Israël, et de la captivité de Babylone, et de la venue de Jésus- Christ, quand à grand' peine y avoit-il un Zacharie, une Élizabeth, un Joseph, une vierge Marie, un Siméon, une Anne prophétesse qui cogneussent et eussent la droicte intelligence de l'accomplissement des prophéties parmi tant de scribes , pharisiens et sadducéens. Telles interruptions doncques en l'Église de Dieu, procédantes de l'iniquité des hommes, sont ainsi comme un orage ou comme un brouillard,
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qu'il fait esvanouir puis après par le soleil de sa paroile quand il luy plaist, et selon qu'il dispense les secrets de ses jugemens et de ses miséricordes. Voulons-nous aussi condemner les conciles anciens? A Dieu ne plaise. Car mesmes vous savez que s'il est question de se reigler par iceux, vous changerez plus de choses que nous, et vous y avez travaillé ces jours passés ; mais seulement nous requérons que l'Escripture soit la pierre de touche pour examiner tout ce qui se fait et dit en l'Église.
« Si cela vous semble estrange, je vous prie, messieurs, de considérer ce passage tant célèbre de sainct Augustin escrivant à Maximin, arien, livre ii, chapitre 14 : «* Y a-t-il un concile universel plus approuvé que le premier appelle Nicène ? Je crois que non. Et quel est le concile d'Arimin? un concile rejette et condamné à bon droict.» Et da quoy dispute là sainct Augustin? d'un principal article de foy et desjà plusieurs fois tout résolu, c'est à sçavoir de la consubstantiation du fils de Dieu. Ce pendant voylà sainct Augustin qui tesmoigne que sa partie n'est astreincte au concile Nicène, ny luy aussi au concile d'Arimin, mais qu'il veult combattre par les Escriptures, qui sont, dict-il, tesmoings communs aux deux parties.
« Or, là-dessus si on allègue l'obscurité des Escriptures, il nous fault bien confesser ce que dit sainct Paul: «Que Thomme naturel necognoist point les choses de Dieu ; *> et ce que dit sainct Pierre:- Que les Escriptures ne sont point d'une particulière interprétation.» Maisce pendant si ceste obscurité des Escriptures est si grande qu'elles ne nous puissent esclairer d'ellesmesmes, d'où vient cela que Jésus-Christ ne nous renvoyé ailleurs quand il dict : « Sondez les Escriptures. » Et d'où vient qu'Abraham, estant requis par ce malheureux riche d'envoyer quelqu'un de l'autre monde pour advertir ceux de cestuy-cy: « Ils ont, dict-il, Moyse etles prophètes; s'ils ne les croyent, ils ne croiront non plus quand quelqu'un des morts ressusciteroii.» Oultre cela, qu'eussent faict ceux qui n'ont eu que les escripts des apostres devant qu'il y eust commentaires escripts par les anciens? Là -dessus il me souvient, monsieur le cardinal, qu'en vostre harangue, vostre advis a porté de recevoir pour ferme interprétation et pour tradition apostolique ce qui a esté tousjours receu en l'Église, et par-tout, et de tous.^
Mais qui nous asseurera de ces trois poincts? certainement nul, à mon advis; car il se trouvera une infinie diversité es livres des anciens, voire mesmes en quelques articles de foy.
« D'avantage s'il fault venir à ce mot tousjours et de touSf par miel temps commencerons-nous sinon par l'Église apostolique? et qui seront les premiers en compte sinon les apostres, desquels l'histoire a esté si fidèlement escripte par sainct Luc, et qui se peult aussi cognoistre par leurs escripts?
a Et ainsi donc, messieurs, pour conclusion, d'autant que toute vérité vient de Dieu, lequel a pris pour ses truchemans, en ce qui concerne nostre salut, les prophètes et les apostres, nous révenons toujours à ce fondement des Escriptures. Nous ne rejettons ce pendant l'advis des conciles ny des Pères; mais c'est en tant qu'ils conferment leur dire par bons tesmoignages d'icelles Escriptures ; lesquelles, comme dit véritablement sainct Augustin es livres de la doctrine chrestienne, sont tellement attrempés par le Sainct-Esprit, que ce qui est dict obscurément en un lieu et très clairement dict ailleurs, avec plusieurs autres reigles de bien entendre l'Escripture, qui sont contenues esdicts livres de sainct Augustin de la doctrine chrestienne, et autres qui ont traicté ceste matière.
« Si est-ce qu'il reste encoresune difficulté à vuider, qui gist en ce que plusieurs ont pensé que la volonté de Dieu, touchant tout ce qui est requis à nostre salut, ne nous a esté du tout escripte par les évangélistes et apostres. Mais si cela avoit lieu, je vous prie, messieurs, de considérer quelle ouverture sera faicte à mettre en avant toutes les resveries qu'on vouldra. Et de faict, nous voyons que ce a esté le passage par lequel Sathan est entré pour dégaster la vigne du Seigneur.
<« Ce pendant nous ne nions pas que devant Moyse Dieu n'ait gouverné son Église par visions et révélations, et que les apostres n'ayent planté les églises de vive voix devant que leur doctrine ait esté escripte. Mais pourquoy estce que, croissant la malice des hommes avec le nombre, et, au contraire, descroissant leur vie, le Seigneur a voulu que ceste doctrine' fiist enregistrée en langage commun et entendu de tous? A-ce pas esté à fin d'obvier à ceux qui sçavent orner leurs resveries du tiltre de tradition, ou de révélation, ou de coutume? Or, si
ceste doctrine n'est escripte qu'en partie, de quoy servira ce remède? Certainement sainct Jean ne parle pas ainsi desEscriptures, quand il dict que les choses qu'il a escriptes sont escriptes à fin qu'en les croyant on ait la vie; ce qui seroit faulx s'il y avolt quelque autre doctrine nécessaire à salut. Sainct Paul aussi desclarant l'usage de l'Escripture, et voulant endoctriner, en la personne de Timothée son fidèle disciple, tous les ministres de rÉglise de Dieu, n'eust pas dict qu'elles rendent l'homme de Dieu, c'est-à dire le ministre de la parolle de Dieu (ou mesmes. si vous voulez, tout homme fidèle), parfaict et accompli, s'il y falloit adjouster encores quelque chose non escripte. Ce pepdant nous ne doutons point qu'il n'y ait eu de tous temps des traditions non escriptes touchant Tordre et manière de faire. Mais pource qu'on a abusé long temps a de ce nom, il fault tnontrer qu'elles sont recevables, ce qui ne se- ' ra malaisé de faire, si on se propose deux poincts pour en fiiire droict jugement, c'est à scavoir si elles sont conformes à la doctrine et propres à édification. Car c'est une chose toute asseurée que les apostres ny vrais pasteurs n'ont jamais dressé manières de faire qui fussent directement ou obliquement contraires à la vraye doctrine, ny pareillement qui destoumassent les hommes tant soit peu du service spirituel. Quand donc ceste reigle sera gardée, alors sera-il aisé de discerner la doctrine d'avec les traditions, etlesfeulses traditions desvrayes. u Et vous pouvezscavoir,mes8ieurs, combien Tertullian , en son Traicté des escriptures, a trouvé estrange le dire de ceux qui ont estimé que les apostres ont laissé quelque chose à enseigner, ou de bouche, ou par escript de ce qui est requis à nostre salut. Je dîray d'avantage, t'est à savoir que cela mesmes que les apostres se trouveront avoir fait en cest endroict n'est pas tousjours perpétuel, non pas qu'ils ne soyent tesmoings sans reproche, mais pource que selon la reigle de charité ils ont donné quelque chose à l'infirmité des Juifs, comme en ce qu'ils ont ordonné des choses estouffées, et de ne manger point de sang. Et en ce que sainct Paul a enseigné et praticqué luy-mesme en Timothée, et en sa personne, lesquelles choses n'auroyent aujourd'huy lieu, sinon en ensuyvant la reigle générale de s'accommoder au rocbain es choses indiiférentes. Et telles Cho-
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ses aussi se peuvent recueillir d'autres manières de faire qu'ils ont accommodées à leurs temps, comme quand il est parlé du baiser, et d'avoir la teste descouverte en signe d'authorité ; qui sont choses du tout contraires à la manière de faire aujourd'huy entre plusieurs nations, entre lesquelles il seroit trouvé fort estrange que les hommes s'entrebaisent, ou qu'un homme baisast une femme autre que la sienne, comme aussi aujourd'huy parler à teste descouverte est signe d'une condition inférieure. « Toutes ces choses doncques doivent estre considérées devant que fonder une coustume comme apostolique, à fin de n'abuser de l'authorité ou coustume des apostres pour troubler les Églises, comme nous voyons qu'il est advenu depuis le temps des apostres pour la feste de Pasques ; et du temps mesmes des apostres touchant ceux qui abusèrent de l'authorité de l'Église de Hiérusalem, pour mesler le judaïsme avec le christianisme, comme il est escript en l'histoire des Actes des Apostres. La il fut ordonné qu'on ne chargeroit les consciences de nul joug. Comment donc estimerons-nous que les apostres ayent inventé tant et tant de Gémonies, èsquelles puis après on a mis la rémission des péchés et les mérites, veu qu'ils ont faîct une si expresse protestation au contraire, et n'ont pas mesmes voulu donner lieu aux cérémonies mosaïques, desquelles Dieu luy-mesme estoit autheur? H y a long temps que sainct Augustin s'en est plainct escrivant à Januariùs, mais il n'y a point de doubte
Sue s'il eust esté en un tel temps que le nostre, en eust bien parlé autrement. En somme donc, nous requérons que FEscripture, qui est toute claire en cest endroict, discerne entre les traditions bonnes et mauvaises, sainctes et profanes, profitables et nuisibles, nécessaires et superflues.
« Ces poincts estans vuidés, il est aisé de décider ceste question si l'Église est par dessus l'Escripture; qui me semble une question aussi impertinente que si on demandoit si l'enfant est par dessus son père, la femme par dessus son mari, voire l'homme par dessus Dieu. Et de faict, jamais la vraye Église ne fera procès à Dieu en une telle querelle, mais passera tousjours condemnation. Et ne sert
rien de dire que l'Église est devant l'Escripture ;
car encores qu'ainsi soit, si est-ce que ceste
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parolle, qui depuis a esté escripte, est tousjours plus ancienne, veu que par elle a esté conceue, engendrée et nommée TÉglise, comme dict a esté. On allègue sur ce poinct le dire de sainct Augustin : « Je ne croiroye point à TEscripture, si FauthoritéderEglisenem'esmouvoit;»» mais il falloit considérer que sainct Augustin parle là de soy-mesme, comme manichéen. Quand donc deux parties seront en débat de la vérité d'un instrument, à qui aurons-nous recours que au notaire qui en garde le registre? Mais ce pendant ce n'est pas à dire que le registre soit fondé sur le tesmoignage du notaire, qui ne laisseroit pas d'estre véritable et authentique, encores que l'homme vivant n'en rendist tesmoignage. Autant en fault-il respondre à ceux qui pensent que l'authorité des livres canoniques n'est fondée que sur ce que l'Église en a déterminé, comme ainsi soit qu'il se trouvera des déterminations des conciles en cest endroict toutes diverses; ce qui pourra estre plus amplement déduict en la mutuelle conférence. Or, il me suffira d'alléguer oultre tout ce que dessus, une seule raison accompaignée de Tauthorité de quelques anciens biens approuvés.
«La raison est telle, Jésus-Christ luy-mesme a tant honoré la doctrine des prophètes qu'il avoit envoyés, qu'il a prouvé sa doctrine par leurtesmoignage.SainctPaulasouffertqueceux de Thessalonique feissentle semblable, comme il est escript Actes 17. Sainct Pierre loue expressément ceste manière de taire. Il ne Éault point donc que ceux qui se disent vicaires de Jésus-Christ et successeurs de sainct Pierre et de sainct Paul, refusent pareille condition.
« Au reste, voylà que dict sainct Hiérosme chap. 9,livre2 sur Hiérémie : «Il ne fault suivre l'erreur ny de ses pères, ny de ses ancestres, ains l'authorité des Escriptures. » Et sainct Chrysostome sur le 24 de sainct Matthieu, homélie 49 : «Celuy qui veultcognoistre quelle est la vraye Église de Christ, comment la cognoistra-il en si grande confusion de telle ressemblance, sinon par les Escriptures?» Item au mesme lieu : « Ceulx qui sont en Judée, qu'ils 8*enfuyent aux montaignes ,] c'est-à-dire que ceux qui sont en la chrestienté se retirent aux Escriptures. Et pourquoy est-ce qu'en ce tempslà tous les chrétiens se doivent retirer aux Escriptures? P'autant q^e depuis Iç temps quç
l'hérésie a occupé les Églises, on n'a peu avoir certaine probation de la vraye chrestienté, et ne peult estre autre refuge aux chrestiens voulans cognoistre la vérité de la foy, sinon les Sainctes-Escriptures. Quiconque donc veult cognoistre quelle est la vraye Eglise de Jésus- Christ, comme la cognoistra-il sinon seulement par les Escriptures?*» Item, le Seigneur, cognoissant si grande confusion devoir advenir es derniers jours, commande que les chrestiens qui veulent prendre la fermeté de vraye foy n'ayent refuge à nulle chose sinon es Escriptures ; autrement, s'ils regardent aux autres choses, ils seront scandalisés, et périront, n'entendans point que c'est de la vraye Église ; et par cela trébuscheront en l'abomination de la désolation laquelle se tient au sainct lieu de l'Église.
« Et sainct Basile, en la somme neufviesme de ses Morales, chap. 22 : « Si tout ce qui n'est point de foy est péché, comme dit l'apostre, et la foy vient de l'ouyr, et l'ouyr est par la parolle de Dieu ; tout ce qui est hors l'Escripture divinement inspirée, est péché.» Item, en un sermon de la confession de foy : « Si Dieu est fidèle en tous ses propos, et tous ses mandemens sont fermes et establis à jamais, estans faicts en vérité et droicture, c'est manifestement se destoumer de la foy, et un crime d'orgueil, de rejetter quelque chose de ce qui est escript, ou d'introduire quelque chose qui ne soit point escripte. »
« Jusques icy, madame, j'ay respondu amplement, et selon la mesure de la cognoissance que Dieu nous a départie, au premier poinct de la harangue dernière de messieurs les prélats, concernant Testât et authorité de TÉglise de nostre Seigneur; sur quoy nous sommes encores tous prests d'entendre tout ce qui nous sera monstre par la pure parolle de Dieu. Il reste l'article de la cène, duquel je me déporteray, s'il plaist à Vostre Majesté, tant pour vous avoir desjà par trop retenue, avec toute l'illustre compagnie, que pour le désir que nous aurions que ceste conférence fust commencée et suivie avec un meilleur ordre. Joinct qu'en parlant sommairement d'une matière qui a esté jusques icy tant obscure et enveloppée, il est malaisé que beaucoup de paroUes n'eschappent. quelque véritables qu'elles sqyent, qui ofien-. sept lescueurs de ceux qui les oyent. Toutes^
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fois, s'il plaist à Yostre Majesté que nous passions plus oohre, nous sommes prests d'en dire ce que le Seigneur nous en a donné à cognoistre, nous soubmettans tousjours à ce qui nous sera monstre par les Sainctes-Escriptures et, supplians très humblement Yostre Majesté d'estre persuadée qu'après la gloire de Dieu, auquel nous servons, il n'y a chose que nous pourchassions de plus grand désir que le repos de Vos Majestés, et de tout ce royaume. »»
De Bèze ayant achevé de dire, le cardinal de Lorraine feit signe à Claude d'Espense, théologien de la Sorbonne, l'invitant de parler.
D'Espense adonc ayant dict, par manière de préface, comme dès long temps il avoit désiré ceste opportunité et moyen de pouvoir conférer ensemble, et combien il avoit esté contraire aux cruels supplices desquels l'on avoit usé contre ceux de ceste religion , dict qu'il recognoissoit tout ce qui avoit esté dict de l'Église, de ses marques et succession d'icelle, estre véritable; que s'ils eussent dès le commencement ainsi parlé, que la controverse n'eust esté telle qu'elle estoit advenue.
Or, quant à ce, dict-il, qui a esté déduict de la succession de l'Église, je me suis tousjours esbahi de l'authorité de qui, et par qui appelés, vous estes entrés en l'Église, et prins la charge d'enseigner, veu que vous n'estes point entrés par la voye ordinaire, et n'estes institués par les ordinaires, ny receu l'imposition des mains d'iceux. Faisant un recueil par là qu'ils n'estoyent pasteurs et ministres légtimes. «Car vous ne pouvez (disoit-il) alléguer que vous soyez venus par succession ordinaire, et encores moins par extraordinaire, d'autant qu'elle se doit prouver par miracles, ainsi que Moyse excité de Dieu pour délivrer son peuple, ou bien par quelque tesmoignage de l'Escripture, comme sainct Jean, la vocation duquel fut prouvée apertement par le tesmoignage du prophète Malachias. L'une et l'autre vous défault, donc il s'ensuit que vostre ministère n'est légitime.
• Et quant aux traditions de l'Église, et l'interprétation des Escriptures sainctes, il est cer- Um que si quelque dispute en survient, qu'il fault recourir aux successeurs ordinaires, comme à ceux auxquels le Sainct-Esprit est promis, et qui à ceste fin sont ordonnés de pieu, comme l'on peult voir par l'exemple des J^viles, le^^els anciennement il falloit avoir
pour conseil et arrest, sans qu'il fust loisible décliner ny à dextre ny à senestre de ce qu'ils avoyent une fois dict.
«Que nous avions plusieurs choses par tradition que nul ne révoque en doubte, à sçavoir : Que le Père n'a esté engendré, que le Fils est consubstantiel, qu'il fault baptiser les enfans, que la vierge Marie demeura vierge après l'enfantement, et plusieurs autres semblables par conséquent ; ce qui nous a esté baillé de main en main par nos pères, ores qu'il ne soit escript, n'est pourtant moins certain et approuvé que s'il estoit tesmoigné par l'Escripture. Tout ce qui a esté ordonné par les conciles universels est certain et arresté, ne pouvant iceux conciles errer en ce qui est de la doctrine.
« Et ce que vous avez allégué de sainct Augustin que les conciles préeédens se corrigent et s'amendent par les suyvans n'est oncques advenu en ce qui est de la doctrine, et n'y a eu que trois conciles tenus du temps de sainct Augustin, à sçavoir le concile de Nicène contre les ariens, celuy de Constantinople contre les macédoniens, et l'éphésien contre Nestorius principalement ; desquels nul n'a esté depuis corrigé. Au regard de ce que vous avez déduict de l'histoire de Paphnutius, c'est chose doubteuse, et qui ne sert à propos. »
De là il vint à ouvrir le propos de la cène ; et, après avoir dict quelque chose de la présence du corps de Jésus-Christ en icelle, il feit lecture de quelques endroicts escripts aux livres deJ. Calvin, taisant le nom de l'autheur, disant qu'il s'esbahiroit bien s'ils y contredisoyent.
L'on estima que ce qu'en faisoit d'Espense, estoit pour agréer au cardinal de Lorraine, taschant par le moyen de ce propos de la cène trouver bonne occasion d'interrompre le colloque, et mettre les ministres en débat avec les Alemans.
Ainsi que de Bèze vouloit respondre, un moine blanc se présenta nommé Sainctes, ardent et eschauffé pour combattre et disputer, lequel répéta avec parolles aiguës et piquantes tout ce que d'Espense avoit jà dict suffisamment, afTermant en oultreque les traditions sont appuyées sur un fondement plus seur et ferme, que non pas l'Escripture; car l'Escrip-. ture- Sainct e, disoit-il, se peult tourner çà et \h^ par la variété des interprétations. Et sainct Cypri^n, soubs ce prétexté, fivoit esté déceq avec
DE L'ESTAT DE LA RELIGION
les Africains, en ce qu'ils disoyent que Jésus- Christ n'a voit pas dict : « Je suis la coustume,» mais : «Je suis la voye, la vérité et la vie ; »» de laquelle sentence les hérétiques n'avoyent depuis cessé d'abuser.
Il allégua le tesmoignage de Tertullian au fi\Te des Prescriptions des hérétiques, disant que de Bèzeavoit impérieusement et sottement parlé, tadmonesiant de bien voir et revoir le passage, où il dict que les hérétiques plastrent les Éscriptures, et par leur audace esmeuvent aucuns par ce moyen ; et que pourtant il ne fault pas recourir à icelles, ny fonder sur elles le combat, n'estant aucune victoire, quoy que c'en soit, certaine à espérer d'icelles.
Puis adjoustaqueDieUjOultreson intention, nous avoit baillé sa doctrine par escript, citant à ce propos Chrysostome contre Manichée, au proesme du livré.
La-dessus de Beze respondit modestement que tous ces longs propos ainsi diversement répétés, éstoyentpeu propres pourun tel colloque et dispute, pour en tirer quelque bon fruict et moyen de la paix et concorde que l'on cherchoit ; et que de tous tels amas et redictes n'estoit à espérer sinon confusion ; supplia la roine d'y ordonner pour i'advenir quelque meilleur ordre.
Pour doncques premièrement satisfaire à ce que d'Ëspense a voit dict, qui s'esbahissoit comment luy et ses compaignons avoyent pris la charge d'enseigner et prescher, vcu qu'ils n'avoyent point receu l'imposition des mains par ceux qui ont la puissance ordinaire de ce faire: «*Ce n'est pas, dict-il,la principale marine delà vocation légitime que l'imposition des mains ; les marques principales et comme substantîales sont l'inquisition des mœurs et de la doctrine, et ï'eslection, qui sont les voyes ordinaires, auxquelles, si l'imposition des mains défaùlt, la vocation n'est pourtant à estimer moins légitime. Nous sommes eslus et confirmés pasteurs et ministres, offerts et receus aux Églises solennellement, lesquelles ont approuvé nostre ministère ; et si nous n'avons receu l'imposition des mains et ne sommes institués des ordinaires, il ne s'en fault esbahir, si, les choses estans confuses et désordonnées en FÉglise romaine, nous, ny ceux par lesquels nous sommes institués, n'avons voulu attendre l'imposition de ceux, les vices des-
quels, la superstition et fauste doctrine est par nous réprouvée; car en vain eussions-nous demandé d'estre approuvés de ceux qui persécutent la vérité contre ceux qui la maintiennent.
«« Il est certain que les prophètes n'ont point eu anciennement de plus grands ennemis que les sacrificateurs, s'estans retournés de la saine doctrine, et ne faisants leur devoir. Les prophètes doncques, excités de Dieu à rencontre d'eux, leur demandèrent-ils approbation ou confirmation de l'authorité et charge que pieu leur avoit baillée? Et toutesfois l'on ne peult dire d'eux qu'ils se soyent ingérés en exécutant leurs charges au danger de leur vie, ce qu'il nous a aussi convenu faire, et aux nostres en ce temps.
« Et ne fault dire que les miracles soyent tousjours nécessaires pour la preuve de la vocation extraordinaire; car ce que nous lisons de Moyse, et des signes et miracles qu'il a faîcts, n'a pas esté commun à tous. Qu'ainsi soit, quels miracles ont faict Isaïe, Daniel, Amos,Zacharie,pour prouver leur vocation? Sainct Paul a-il attendu l'imposition des mains pour faire la charge qui luy estoit commandée de Dieu? Et ayant voulu prouver sa commission et puissance d'apostolat, il ne s'est tant aidé d'alléguer les miracles par luy faicts, que de mettre en évidence le fruict qu'il avoit faict par sa prédication et conversion de maints peuples et nations, si que, escrivant aux Corinthiens, il disoit qu'ils estoyent le sceau de son apostolat, ce que nous pouvons dire en semblable de tant de pays, royaumes, et provinces, ayans receu TÉ vangile par nostre prédication, malgré tous les empeschemens que l'on y a sceu faire au contraire; et ne pensons qu'il nous faille demander autre meilleure confirmation de nostre ministère , la vertu et efBcace de Dieu se mariisfestant assez en nous, à laquelle ny les liens, ny la prison, ny le feu, ny les bannissemens, ny la mort n'ont sceu donner empeschement. »»
— «« Voire mais, dict d'Espense, faites-moi apparoir d'un seul exemple qui depuis quinze cens ans soit semblable au vostre. » — « Tout ce qui est advenu, dict de Bèze , n'est pas escript par les histoires; mais ores qu'ainsi fiist qu'il n'y eust un seul exemple semblable, toutesfois il n'est inconvénient que Dieu face quelque chose de ce temps qu'il n'ayt faict cy-devant.
« QoaDt aux traditions» c'est une chose bien estrange de les esgaller, voire dire qu'elles sont plus certaines que l'Escripture, à cause de la diversité et variété des interprétations. Car quel fondement restera-il de nostre foy, si nous entrons en ce doubte? Quoy que les hommes puissent faire, si £ault-il demourer résolus en ce poinct que la vérité demeurera tousjours stable, encoreà que pour quelque temps elle semble estre obscurcie, et ne fault pourtant délaisser de recourir à icelle, encore que les hérétiques en abusent.
« Et quant au lieu de TertuUian, que Sainctes m'admoneste de bien voir et revoir, je l'ay veu et reveu aussi certainement que je sçay bien qu'il a faulsement allégué sainct Chrysostome ^ auquel ne se trouvera ce qui luy a attribué oontré vérité. Nous ne voulons pas nier que Tertullian ne se soit abusé en quelques endroicts; et toutesfois, le lieu allégué bien entendu, et pris garde à ce à quoy il tend, il sera aisé de le souldre ; pour ce que le but luy estoit proposé de monstrer qu'il ne falloit disputer en vain contre leshérétiques,ainsi que sainctPaul dit que après leur avoir remonstré une et deux fois leur erreur il les falloit délaisser. Mais monstrez-nous à quels hérétiques il avoit lors affaire, lesquels convaincus par la parolle de Dieu résistassent encores au contraire, et quelles traditions c'estoyent qu'il alléguoit à rencontre d'eux.
« Premièrement donc, il falloit nous convaincre par la parolle de Dieu, à fin que, nous monstrans que nous sommes en mesme erreur, nous en puissions estre retirés ; car, de vouloir simplement s^arréter à la tradition, laquelle n'est apostolique, ne fondée sur leur doctrine, ne seroit autre chose que d'ouvrir la porte à mille impostures, et renverser à la parûn toute la certitude de l'Escripture. Et pourquoy est-ce que Tertullian dit par manière de reproche aux hérétiques, en ces termes, qu'ils croyent sans escripture contre FEscripture, sinonipour les enseigner, que c'est à la vérité d'icelles qu'il fault recourir, et convaincre par elles les erreurs?
« Or, si les traditions et cérémonies que nos adversaires nous mettent en avant aujourd'huy estoyent apostoliques, l'Église en auroit usé de tout temps; mais puisque nous pouvons monstrer par les histoires leurs autheurs, il ne se
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peult dire qp'elles çoyent venues des ^pos^es- Gertes, Tertullian résiste à ceux qui disoient toutes choses n'avoir pas esté escriptes et enseignées par les apostres, à fin de faire ouverture aux nouvelles traditions, comme révélées parle Sainct-Esprit. «Usontaccoustumé de dire» dict-il, que les apostres n'ont pas sceu toutes choses, estans agités d'une pareille rage, par Iftquelle ils disent au contraire qu'ils ont sceu toutes choses, mais qu'ils n'ont à tous enseigné toutes choses ; reprenant en ce faisant en l'un et en l'autre Jésus-Christ d'avoir envoyé de^ apostres, comme non sufiis^mmept instruicts ou finets. Qui est celui qui peult croire à bon escient que ceux qu'il a envoyés pour estre maistres et docteui^ ayent ignoré quelque chose?»
« II fault donc nous retirer aux apostres, lesquels Jésus-Christ a envoyés pour nous instruire et enseigner. Et comment ppurra-il apparoir de leur doctrine, sinon par leurs escript^? Poji^tant ont ils esté oinçts du Seigneur, à ûd, qu'ys nous enseignassent toutes choses salutaires, et non pour nous laisser en doi4>te et incerjLains?
<« Le passage de Chrysostome allégué se peult par mesme moyen facilement dissouldre, auquel est dict en ceste manière : «Christ n'a riep laissé par escript aux appstres ; » et pour ceste cause n'a-il voulu qu'ils aye^t rien laissé par escript? Non. Mais pour ce les a-il exuieignés et illuminés par le Sainct-Esprit, à fin que sa doctrine mise par escript demourast éternellement. Yoire mais ils ont enseigné plus qu'ib n'avoyent escript. Nous n'allons au contraire ; mais nous disons que ce n'est chose qui appartienne à nostre salut ; car tout ce qui pouyoit appartenir aux cérémonies et à l'ordre et po* lice ecclésiastique, ils l'ont peu enseigner de voix. Mais pour ce que ce sont cbo;5^ qui peuvent prendre changement selon le temps et lieu auquel l'on est, il a tallu y asservir les consciences.
« Au regard de ce qui a esté diçt de ces mots: non engendré, consubsiantiel^ iriniié, haplesme des enfans et autres semblables , encore que ces noms ne soyent exprimés en l'Escripture, si est-ce que le mesme sens et la substftnce d'iceux y est suffisanmient exprimée, de laquelle lesdicts noms en ont esté depuis tirés, i»
Sur ce, après maintes interruptions et débats entremeslés par ledict Sainctes, qui disoit que
DE l'ËSTAT DE LA RELlClON
la virginité de la vierge Marie, après Tenfantement, ne se pouvoit prouver par TEscripturet ny que les enfans dussent estre baptisés , l'un et l'autre toutcsfois fut prouvé par tesmoignage de l'Escripture ; mais non pourtant délaissa-il d'argumenter et crier à la façon de la dispute sorbonique. Ce qui fut peu agréable à toute l'assistance.
Et ainsi que plusieurs d'entre eux parloyent ensemblément avec confusion, le cardinal de Lorraine se mettant entre deux, comme estant ceste question assez débattue, l'interrompit, et feit cesser la dispute d'icelle; qui fut cause que les docteurs de la Sorbonne, ayans eu le dernier, se persuadèrent d'avoir eu la victoire. Puis après vint à parler du sacrement de la cène, protestant au nom de tous les prélats de ne passer oultre jusques à ce qu'ils fussent d'accord de ce poinct avec les susdicts ministres; pour ce, disoit-il, que c'est le principal article pour lequel la chrestienté est en trouble ; adjoustant que lesdicts ministres estoyent cause qu'il Calloit par nécessité commencer tout premièrement par ceste dispute, pour autant qu'au premier colloque ils en avoyent si clairement déclaré leur opinion, que le bruict en estoit partout le royaume, et que la harangue par eux faicte estoit jà imprimée et divulguée par-tout.
Il commença doncques par la confession d'Auguste, demandant s'ils la vouloyent soubscrire; lesdicts ministres demandèrent d'autre part s'ils la vouloyent en tout approuver. A quoyledict cardinal n'ayant donné response, leur monstra l'opinion de quelques ministres, qu'il disoit luy avoir esté envoyée, et demanda s'ils y vouloyent soubscrire, les priant avec instance de ce faire. Ce que l'on dict qu'il faisoit cautement à fin que, s'ils refusoyent de ce faire, il les meist en combat avec lesdicts Alemans; et s'ils l'approuvoyent, que comme ayant obtenu la victoire il eust triomphe d'eux.
Lors de Bèze, pour éviter ses embusches, si telles à la vérité elles estoyent préparées, respondit que luy et ses compaignons estoyent là venus pour défendre leur confession de foy, et qu'ils n'avoyent autre pouvoir ny mandement de leurs églises ; et partant requirent qu'il leur fiist loisible de suy vre l'ordre d'icelle, à fin que toute la dispute et conférence fust suyvie et tenue par bon ordre, et qu'il peust mieux par ce moyen apparoistre en quoy ils pourroyent estre
ensemblément d'accord. Que l'ordre naturel et le moyen plus propre pour venir à qudque concorde requéroit que les poincts plus aisés et plus faciles fussent les premiers traictés^ et qu'estant ainsi que les sacremens dépendent de la doctrine, ce seroit faire au rebours que d'en traicter premièrement. Mais non pourtant en fut il faict autre chose, car ledict cardinal demeura ferme en son opinion.
Lesdits ministres craignans que ce ne fust pour les contraindre d'interrompre d'eux-mesmes le colloque, et en jetter le tort sureux, demandèrent qu'on leur baillast l'escript que Ton vouloit qu'ils soubsignassent, pour en délibérer ensemblément. Lors fut par eux produict une copie de l'article de la cène du Seigneur, extraicte de ladicte confession d'Auguste, ainsi que ledict cardinal disoit, qui estoit tel : « Nous confessons que le vray corps et le vray sang de Jésus-Christ est véritablement, réalement et sacramentalement au sacrement de l'Eucharistie, et tel offert et receu par ceux qui communient et le reçoivent,** et baillèrent avec ce quelques confessions de foy d'aucuns ministres de Wittemberg, faictes dès l'an cinq cens cinquante-neuf. Et fut ainsi mis fin au colloque de ce jour, et remis au premier jour.
Les ministres s'estant retirés, et depuis résolus, après avoir invoqué Dieu, de recevoir toutes conditions à eux offertes, encores qu'elles leur semblassent iniques , plustost que de donner occasion aucune d'estimer qu'ils eussent esté cause d'interrompre le colloque, ainsi qu'ils estoyent prests d'aller au lieu désigné, la roine leur manda que le colloque estoit remis au deuxiesme jour après ensuyvant.
Ce pendant vindrent nouvelles que la confession de foy des dessusdicts ministres de Wittemberg avoit esté envoyée avec lettres missives par eux escriptespar Bauldouin, professeur en droict, et un nommé Rascolio , cuidans les arrester par ce moyen, comme par un préjugé; et disoit-on que iceluy Bauldouin devoit luymesme venir en peu de jours avec les ministres de Hildeberg et Wittemberg, qu'il menoit avec soy, en espérant de les faire combattre avec ledict de Bèze et ses compaignons, n'ayant promis peu de soy au roy de Navarre, auquel il avoit persuadé qu'il avoit trouvé un bon moyen pour facilement appaiser les différends de la religion.
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Et de Gûct, il vint dorant le coDoqae, sans tonteafois amener avec soy aucuns ministres, s'es* | tant hasté, pour pendant iceluy présenter un livre latin de l'office et devoir à tenir par Thomme chrestien durant le différend de la religion, s'estant bien persuadé que parce moyen il seroit le bien venu. Il Caisoit monstre dudict livre comme d'un thrésor propre pour moyenner la paix et tranquillité que tant soigneusement roncherchoit, parlant d'iceluy comme voulant donner à entendre à un chascun qu'il en estoit l'autbeur ; le louant néantmoins avec telle modestie, feincte et contre&icte que, niant en partie, et en partie confessant, il faisoit entendre, ou plustost persuadoit, que non seulement il avoit esté faict à son instigation et poursuyte, mais qu'il estoit celuy même qui l'avoit faict. Et bien qu'il eust ccste opinion de soy que par ce moyen il seroit incontinent appelle et ouy au colloque, ayant donné à entendre à maintes personnes de grandeur et qualité qu'il soavoit le moyen de composer tout le différend qui estoit en ce royaume pour le faict de la religion, il advint toutesfois qu'il ne fut appelé d'un costé ny d'autre, pour la suspicicm que les uns et les autres eurent de sa légièreté et inconstance, s'estant monstre pour et contre en ses précédentes actions; qui mettoit.un chascun en craincte et deffiance qu'il n'y eust quelque trahison feincte et cachée.
U avoit peu auparavant soufflé aux aureilles do roy de Navarre qu'il avoit trouvé un bon moyen pour recouvrer son royaume de Navarre, luy prodoysant des co|^ies de quelques vieilles Chartres, par lesquelles il l'avoit mis en bien grande espérance dudict recouvrement; qui fut un premier commencement d'appast si bie» continué et suy vi de près par aucuns, qu'à la parfin ce bon roy et prince, trop prompt et facile à croire, en fut misérablanent séduict et abusé, comme nous dirons cy -après. François BauMouin en sceut bien faire son profict pour une Ixmne somme de deniers qu'il en tira, avec la charge de son fils bastard, qui luy fiit donné pour Finstroire aux lettres, avec une pension de mille à douze cens livres.
Il ne peut dissimuler le despit qu'il avoit oonceu contre les ministres, lesquels il estimoit seuls avoir esté cause de ce qu'il n'avoit esté appelé en public pour dirp son advis sur le moyen qu'il avoit à proposer pour la padfica- > XVI" siÈGLBy La PI. et La PL
tion de la religion, conforme au livre qu'il avoit publié deux jours après, qui fut le vingtsixiesme dudict mois.
Les susdicts ministres furent mandés pour estre plus amplement ouys. £ux doncques assemblés, de Bèze ayant escript ce qu'il devoit dire, par Tadvis commun de luy et de sescompaignons, leut et récita en public ce qui s'ensuit:
« Madame, à la dernière fois qu'il vous pleut nous donner audience, nous feismes déclaration, selon la grâce que nostre Seigneur nous a donnée, de l'article qui avoit esté mis en avant» touchant l'Église, les marques etauthorités d'icelle; en quoy nous avons tellement suyvi la paroUe de Dieu, que chascun, comme nous es* timons, a eu occasion de se contenter de nostre response. Mais en Ueu d'approuver ce qui avoit esté dict par nous, ou de monstrer par l'ËscriptureSaincte ce qui mériteroit correction, on nous a demandé en quelle puissance nous administrons la parolle de Dieu et les saincts sacremens. Et là-dessus rien n'a esté espargn^ pour rendre nostre cause plus odieuse. Nous ne scavons à quelle intention cela a esté mis en avant ; car, en premier lieu, nous ne nous sommes pas ici présentés pour administrer la parolle de Dieu ny les saincts sacremens; par quoy il n'estoit aucun besoin de nous demander en quelle puissance nous le voulions faire.
« Si l'on nous dict que c'est pour nous faire rendre raison de ce que nous avons faict par le passé, il falloit considérer que nostre compaignie est de deux manières de gens : les uns servent de ministres hors de ce royaume, es lieux où leur volonté est receue ; à ceux-là ne peulton demander pourquoy ils sont ministres? U y en a d'autres qui preschent en ce royaume, lesquels vous n'avez pas appelles pour leur faire rendre raison de ce qui est passé quant à leur vocation, mais seulement pour conférer de leur doctrine; autrement, ce seroit un commencement de faire leur procès, à quoy nous sommes asseurés, madame, que vous n'avez pas pensé. Si c'est par une manière de conférer, soubs correction, il n'y avoit pas grand propos, et cela ne pouvoit servir qu'à nous faire entrer en une matière, de laquelle nous ne pouvons sortir sans, offenser et irriter messieurs les prélats; à quoy, nous n'avons pensé ny ne voulons donner oc-, casion à personne d'interrompre ceste saincte.
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èl chfestléhne cèhvtk cncô?nffiè*icéé. Et à fflï , que Fou cognoisse que nous rïe parldns saris , grande raison, à toutes les fdfs que deux par- , fîes cdfivl^nhent pour entrer en conférence; si Ptine démande : « 'En vertu de ^6y faites- Vous éëlà? w l'autre iày demandera le liertJblable; et ainsi il ^erà martai^é que, Mr ceà dëbiàiides réciproques , Il ne sùrvïehrië Quelque tiiiàensioti.
«• Or, laissant à part messieurs les prélats de ce î^ôyaume, lesqdds iie vodldris offétiser, figurons-riôus Un évesque qui tlotis demandast : •Soubs ^el tiltre preschez-vous et admitiistrez les sâîricts saeremèns? »• nrttis Itiy demanderions réciprôquèmeiîït s'il a esté eslèu des anciens de l'Église à laquelle il est député pbur évesqtlè; s'il a e^té demandé par le {)étople ; s*il y a eu information {nrécédénte de sa vie, de ses iKîeur^'ët de sa doctrine. Il diroit ouy ; mafs on sçait Wèn tout le contraire, et nous nous eh remettons à la conscience de ceux qtil rioiis es- <ioutent, qui ^çavent comme il ^h va. Et s'il Aous disoit : « Vous n'estes pas mlntâtres, parce que vous n'avei pas Timpositiou des ttiàins, »» floifslu'y respondrlonfe : «♦ Vous n^estes pàis éves- ^e, pour ce qu'en Voélre itistîtutlttb otit été ôbmis te pôiïicts subàtanliels et commandés de dMict divfei, sur lesquels on ne ^\x\i di^pëti- 5er. » Et, ^i la dispute s'eschaiïffoît d'àVàniàge, nous ]f)'asserIons plus oultre, et pourrions user de tëll(*s paroHes : « Vous n'avez qiie l'un des fbincts teqilfs à î'institutidn, qui efet rîm|)Ositîon des mains. Si ledéfauhdete^uy-là (cbriinA'é vouk ësttnlëz) notik*prîve de pOuvbir estre mlnSstrëà, par le dêfault des deux âtittres vOûs le ^ere!z Hf^oînfe que nous. Le contîte de ChaWêdolno, qui e^ l'un des quatre généraux, ordonne q'ue trrfta sit ordindlio du presbtrè qtfi n'a esté député spéci^ilement àû service de qu* ^e tègliàle : « Irrita, AMI, îh ihjUnùtH ordi- Minlis; ^ Il plus forte raison le ^poiiWdns-noùs dlbe à l'cVësque qui disputer oit âVëc riôus, quàbd lëà dëuk îWinfets éSàëritlëls lui défellferit, C(Jhti*fe Fbrddtmaricë del'AfJÔtre, 1 . THn: 3. A. Til. 1 . b.
« W, Voitey lïti tbtfe poinct ^l nôtis fait grand thaï de dite, et toutesfoi* tioU'S ^n iibriiïriés contraincts, à fln de monstrerli toute CeSffe éompàigirië que si cëste dîspuUe de la YOCéiti<M cstoit une fois ouverte, éWe ^erdt ^râYidetneitt diangereiise. Si nous tlèmandions à un tel éve^ qile de qui c'est qu'il a rteceu ceste Imposition ] <tes mains, et s! kh ne luy a rien cousté, que
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dir*(nt-ll? n <»tt)ic q^e nm, S\ ribte Iwy'a^mfedrons qui lui a imposé les mhins, If diroit : «* Ce sont les évesques, par l'authorité tpA leur a èâtér donnée. » Et si nous leur demandôtis : « Com* bien avez-vous âchepté ceste atrthorité?* il dira qu'il ne l'a pas dcheptée, mais qu'il en a donné tant de mîttierâd'èseuii, c'éârt-à-dii^ : «Je if ay pas achepté le {Miii, mais ffiy aehepté te* Bled, n Or, ceste disp«^, i^ oép la venk décider jWr les conciles et cahons de l'Ëgttse, feroit rougir une infinité d'évesqiieS et tfutdnt de curés. Eu laquelle; madame,' nous n'avons voulu entrer, afin de n'offenser per S6irhe. Bi deci soit dicti non pas pour y entrer, »y pour revenge, mais feulement pour voiis bonstrer, madame« qtie é\ hbtiB fb^ës briefs es réspon^es^ ee fat pbnr le désir que mrt» aviotifede tràictër cesàfftilres en toute doucetjr.
«« Et quant à l'article de Ta âftindte eène dv Seigneur, nOlis n'eft voulusmefi dernièrement parler plujs avants ayàns respect à plusieurs de ceste ccmipai^nte, qtil tt'ontpas accoustumé d'en ouyr parler si 'avant; qu'Hs ne se scandafiseut fàblle^eiit quand tl's oyéni quelque cbosè qui leur Semble n($uvette. Et isilmerions mieux qti'its lèntebdis^nt le lau^aige tfes anciens docteurs de f Église que le nostre^ atctendv mesihement que ïnonsiebr le cardinal de Lorraine s'estoit obWgé, par (iromesse piibltqi^^ de nous instruire et enseigner^ néramémetn sur cest article, par te j^ttjHes des docteurs qui ont éscrifit leà premiers cinq bens aiis> telfemem que noiis eii estiwii «préparés et avec Die» et avee ïious-f!iei5ttîe*ï^ receveur la irôWère, B*il rrowe estoit monstre que Jvisquès i<^y elle tk)US éust esté cadieë.'Ot, pour 'èatt^feire à noétre attente et & celle d'uhe partie de h chfestierité, on nous a pr^sé l'article du sainct isacrement, i*etrâLnChé des ptti^ principraox et nécessaireê [k)iriëts, ^t nous ktt-ondicl : ** Signe» tda, sinon nous ne ^sSë^ofts oblffe. • «l tïO'tts vous estions préifent^'S prisoftnteris ^p^S^ nous ïaire rfostre procès^ ertcores ne dtrîeà-vb^ pas : «Sî^ ^ez feela; Mnon nous vous cOndamtîètfs.^ Vosti^ estât, mes^eùrs, vbds oblij^e 3e ^rler autrement, et vous cciîftttikrtde de ¥ious mbnSti*ér nofe erreurs S^l y eft k^, et vèull q^e vbus stoyez poieniesexKortàyH in^êotftir^sëhà ceux qui ont besoingde doctrine et qui soiit près de rendre raison de leur iby par l'Escriptore ; et si la feçon de nous coiHhmner est nouvelle^ les
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moyens dç^^plç op ^ qsç sejwblpmeftcpçiç? jf}^ e^tranges, comme nous diropis tantp^f .
« l)Jadan\e, pgi^ somipes ijçj pf éçjçijs 4ev^ vous pour deux fin^ principaje^ : Fif^ç c'esj pour readre raison et à Dieu, et ^ vous, çt à tout le monde, de nosfre foy j Fautr/ç, poijr servir § Dieu, au roy et à vou^, çn tQj^^ l^ moyens à nous possibles, poi^r app^i^çr Jes trouWçs qui sont susqtés au faiçt d,e la religion. Si vous nous ren V9y e? sans nous ayoj r dpij;?^ çt quf conférer amiablement, il nç noju^ç sjera jrien fajicfi qi?i ne soit publié par toute la çhresti^ntç. Cç ne sera paslje mpyen^d'appaiser les trou)^l^§, et ceux quile ijiçttent enavfLDt le sçjavçnjt Jj.iep. §i vous n'aviez affaire au à npus qui sommes ici présens, il n'y auroit pas grand dangef, selon le monde, d'en userc^mçiç Top y(^udpit; pais i,l vous plaira considérjçr aue nous ^mm^^ ip dp la part d'un milliop de pçrsQpng;^ qui §pnt en qç royaume, en Suysse, en Pologne, eç ^Hem^jgne, en Aijig^çtçrj^ et enEscosse, quyi.^t,tçpde;it tqu3 qpelque bonijp résolution d,e ce^e a§§em\)j,ée , et entenc^roi)t qu'au lieu ^e çoi^férer, cpaipxe l'on avoit promis, on nous baille la di^^ie^t^e parr tie d'un article, etdictron : "§ignez,cel?i, sj^on nous ne passerons point pultre;» etquaï^^bi^ nous l'aurions signç., quauroit-on gaigné? Ceux qui nousont ejnvoyespard^Çli vçuidroient sçavoir ^i npijp avçps estjé ^çpçtrainçt^ j[j^ force, ou convaincus ^ar bonis ç^t çer^aio^ ^gumens.
«Parquoy ijous vous suï)plipns,m{^d^,iïie,,de
ne point i^p ter rompre^es^e bonne (puyre, et nous
bailler des pei;sonnes^qui ne fac.çnt point cçn^
science d^ conférer avec nous; autj^mgnt Vos^
tre Majesté poult ^uger d'elle-mesme çpmbiçp
ceste manière 4e prçic^er, qu'pn vç^ult .me.tlije
en avapt, apportera ije scandale. Et tp\jtes|6is,
ÇQur ne ,c|^mourer sans responsp à qç ,qiii
nous a esté pr9ppsé , pous declarpç^ qup ^(ipup
ajijprouvpns tout ce qui a esté dict par ^po-
sjeur a'Espense, au rivrede M. Jean Ca(vip,
qu'il nous a baillé, sans autren^ent^n cpnfçrer.
«Et quapt àj'article quempnsieur Ip cardinal
nous a baillé, il est certain que ce n'est qp'un
extraiçt^et déclaratipn de la confession d'Àus-
boprg, en qqoy il y a beaucoup de choses à co^i;
sidérer: c'est qu il fauldroit nous communiquer
toute la confession ; car il ne seroit point rai:
spnnal)le de npus présenter une Jigne d'article,
et laisser tout le demeurant. D'avantage U laul-
droit que nous sceussions si monsieui; le cardinal la présentpit de soy-mesme (ce qujç tiOuteSf- Spis npps ufi pré^i^mqiops , mais nous dfisjrppp ppi?s çstrç testifié), ou si c'est de l'aut^pril^ de jgaessieurs Içs prélats que Ton nous prppose la .(^pfejçsjion d'Ausboprg, et pous en assurer tel- Je^xcn^t qpe nojps puissipp^ Ijlbreajent çqif^v&c ensemj^fie ; car pw là au mpins, nous reme^cierjpp$ I^ieu djç ce que monsieur le cardp^ 4e ^rraine etlçs a;u,tres pf^^eront cpndea;matjp^ 4e la transsîubst^ptiation, laquelle est réproi^yéç par le comptin accord de tputes les égÙsiçsréforDaées, tant en Allem^-igne qu'ailleurs. _Ç.t sii'ony,e.U|ltqute nous signions quelque cljpjsp, il est raisonnable que monsieur le çardiç^ ^P Lpr/ain^ signe ausgi ce qu'il i^ous présenté au npm <j^e 1^ çoippaignie, à fin que nos égjiff §çs q^fl ;aou3 oflCt envoyé.s icy yoyenjt et çop gjpois^eat qc^e nous ne conféroiis ppi^ ep l|air .ç.t en yai^n.
t» Que si ijjonsifiujr le cardinal 4e Lofi;aiAç Cjpntinue encest^ volonté d'approcher de la^confesisiop des ^temans toute entière, ^ou? espérpi^ quç Dieu nous çipprochera et nou^ (jonjoindra à up si bpn poincjt que vous en serez coplente, et que son nom en sera glorifljé par tpq^ le wopdp. Et ,çe pendant, madame, nouç disons que no.9itre seigneur Jésus-Christ ejst aj l'usage de JLa saJu;icte cène , c;? laquelle il npqij pjéspntç , .^(ïïioj^ et exhibe vérijLahleçQ^nt sffp. cprjf3 çtsoja s^ par l'opéraAion du Sainçt-Espfit,,et^e]Dpus recevons, mangeons, et J)eu7 vpns spLritUe^enûienjt et par foy (je propre ,corg^ qui est mort pour ^ws, et cç propre s|ing .qui a estjé i^^^p^duppurnous, ppurestreosde ses ps, çJL cjbfi.ir de sa chçiir, à fin d'e;n estrç vivifi^., çtt percev/)if top^t ce qui est requis pour npstfje ^uL
« Et/si cel^ ne vc^^ciixtenjte, D(i^dame, et qu'il ^U bfi^ping de plus gr:aAde dépl^at^on {(^ojom^ çqi^es il est 4aJDige;)ceu^ ^t^alaiçé de parl^ d*uA si graqd rqy^tèyre ay,ec peu de parplles ),, s'il plaist à ppp\isieur Je,ça.rdinal de Lorraine 4f iepij^ ce qu'il a promis, qui est de vi^itpr enseï))^^ lés Escrij^tp^^-Sfiinctes.jÇt les anciens 4o^t,eqfy5 de rigjise, en tant qp'ilsspnt conformes a ic^e, ^ s'il plaist.àVostre Majesté d'establir(corame vpu;^ le pouvez faire 4e voslre aulhorité ) ur^e bonnp fprme,4e,p9njf^r^ïîce, de certains députés, disputans par ordre, ayant les livres eji présence, avec secrétaires pour recueillir e,t mettre le tou(
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en forme bonne et authentique, nous vous ferons cognoistre, madame, avec l'aide de Dieu, que nous ne spmmes point icy venus pour troubler le monde, mais pour accorder une saine doctrine. Car ayans en premier lieu revestu ce sainct sacrement de ce dont il a esté despouillé, et Tayans deschargé de tant de choses qu'on y a adjoustées, nous ne prétendons autre chose et ne désirons rien plus affectueusement, sinon qu'il soit restabli en son entier. Et pour parvenir à ceste fin, madame, nous dédions et consacrons en toute humilité à Dieu, à Vos . Majestés, et au repos de la chrestienté, et nommément de ce royaume, nos esprits et nos propres vies. »♦
Les prélats et autres ecclésiastiques se sentirent fort poincts et attachés pour cest escript ainsi leu et proposé, et principalement de ce qui avoit esté récité en la première partie d'iceluy contre la dignité, authorité et prééminence de leur succession et vocation. Sur ce le cardinal de Lorraine tout esmeu dict que tout alloit bien, puisqu'ils avoyent osé envahir et blasmer non-seulement la dignité sacerdotale, mais la régale aussi, voulant dire qu'ils damnoyent par ce moyen le concordat faict entre le roy François premier et le pape, receu aux cours des parlemens, par lequel les eslections des évesqueset abbés estoyentostées; comme si lesdicts ministres vouloyent rejetter toute la faulte sur le roy si nul d'entre eux n'estoit entré en sa charge par la voye d'eslection, d'autant qu'ils se disoyent estre nommés et establis par le roy en icelles, auquel le peuple avoii transféré tout son droict ; que partant s'ils vouloyent réprouver leur vocation, qu'ils avoyent à s'addresser au roy, les loix duquel ils estoyent venus débattrede pais estrangeren ce royaume. Adjoustant ledict cardinal qu'il voyoit bien que lesdicts ministres estoyent ignorans de la voye et manière par laquelle ils estoyent institués publiquement, un chascun appelle par le son des cloches, et qu'ils devinoyent et parloyent de ce qui leur estoit incogneu.
De Bèze là-dessus respondit que tout cela faisoit paroistre le renversement du vray ordre à tenir en Testât ecclésiastique avoir esté tel que les roys avoient esté contraincts de mettre la main à une si horrible confusion engendrée de l'ambition, avarice et brigues indignes des chanoines, moines et semblables, à laquelle, I
comme à une vieille maladie, rfavoit esté possible pour le temps d'y pourveoir autrement que par leur oster le droict d'eslection, duquel ils avoyent meschamment par «si long temps abusé. « Et quant à ce qui concerne la forme solemnelle, de laquelle les évesques et pasteurs ontaccoustumé d'user, un chascun sçait assez, dict-il, quelle farce que l'on y joue ; dont nous ne voulons autre chose dire, n'estans tombés en ce propos que par incident, sans avoir délibéré d'y entrer plus avant, mais seulement pour monstrer que nostre ministère excité du seigneur Dieu au milieu de ceste dissipation et confusion extresme de TÉglise est légitime, et néantmoins vilipendé et mocqué sans cause. «
— « Le commencement d'injurier est venu de vous, dict le cardinal de Lorraine, jusques à vous ruer sur nos roys. Nous n'entreprenons point sur ce qui est du vostre, mais vous entreprenez sur ce qui est nostre. Nous ne sommes pas esgaux vous et nous, il s'en fault beaucoup. »» Puis il vint à reprendre le propos de la confession d'Auguste, pourquoy il ne la vôuloit soubssigner.
Ils respondirent qu'il n'estoit pas raisonnable de leur faire ceste demande, pour ce qu'euxmesmes ne l'approuvoyent en tout; mais cpxe s'ils la vouloyent souscrire les premiers, qu'il y auroit moyen de facilement s'accorder ensemble. D'avantage qu'ils ne sçavoyent si c'estoit au nom commun de tous, ou bien au nom d'un seul privé que cest escript leur lut présenté.
<( EgOf dit le cardinal, nuUius addictus sum jurare in verba magistri, c'est-à«4ire , je ne suis astreinctde jurer en la parolle d'aucun maistre ; par quoy je ne soubscris, ny à ceux qui ont faict ceste confession d'Auguste, ny à vous, estant prcst néantmoins de soubscrire et à eux et à vous, si vous dites ce qui est de vérité. Au reste , mes frères qui sont icy présens me peuvent tesmoigner que je qc vous ay rien dict ny présenté que de leur commun advis ; ** lesquels, ayant ledict cardinal jette les yeux sur eux d'un costé et d'autre, ne feirent signe d'y consentir, ny de y dissentir aussi.
« Puis doncques, dict de Bèze, que vous ne voulez soubscrire ladicte confession, il n'est pas raisonnable de nous demander que nous la soubscrivions. »»
Ce propos ainsi terminé, ledict cardinal commença à reprendre le propos^ du sacrement de
la cène, et meit lesdicts ministres en dispute avec les docteurs et canonistes, qui estoyent li de sa part ; car Chasque prélat estoit venu accompaigné des* siens, ainsi quMls ont accoostumé. Et ledict d'Espense avoit esté précepteur aux lettres dudict cardinal, et advancé aussi par luy en bénéfices.
D'Espense commença le premier de mettre en avant la présence corporelle de Jésus-Christ en la cène, de telle sorte qu'il mettoit le corps enclos dans le pain, disant que s'il n'estoit avec le pain, il ne pou voit autrement estre mangé, et blasmoit lesdicts ministres comme estans contraires à ce que leur précepteur Calvin (monstrant un sien livre) leur avoit enseigné. Eux au contraire dirent qu'en rien ils n'estoy ent di^cordans d'avec luy , et protestèrent de soubscrire à ce qui estoit audict livre.
Il pesoit ce mot de substance, duquel avoit osé ledict Calvin. Ils respondirent qu'ils avoy ent accoustumé d'en user pour oster à un chascun l'occasion de penser qu'ils ne voulussent là feindre quelque corps imaginaire, ou bien une réception et communion d'iceluy fantastique ; que nul toutesfois ne pouvoit estre faict participant d'iceluy, autrement que par foy et la vertu du Sainctr-Esprit.
Là-dessus Pierre Martyr, excellent en doctrine, et ayant singulièrement traie té ceste matière, déduict en langage italien, ne sçachant parler françois, plusieurs choses servantes mesmes à tout ce qui avoit esté auparavant allégué par lesdicts cardinal et d'Espense, tant pour le regard du faict du sacrement, que pour tout ce qui avoit esté dict de l'authorité des conciles, et émendation d'iceux.
Et ainsi qu'il continuoit de dire fort doctement, et jusques en admiration de toute l'assistance, ledict cardinal dict qu'il ne vouloit avoir affaire à autres qu'à ceux de sa langue; non toutesfois qu'il n'entendist très bien la langue italienne, et que ledict Martyr ne fust clairement entendu de tous. D'Espense lors donna ceste louange audict Martyr, qu'il n'y avoit eu homme de ce temps qui si amplement et avec teOe érudition eust escript du faict du sacrement que luy.
Ainsi que les ministres vouloyent respondre, il y en eut un Espaignol de la part des prélats qui estoit jésuite, lequel demanda audience; ce que luy estant accordé, tout ^son propos fut
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presque injurieux et plein de mesdisance ; si qu'il fut peu agréable à toute la compaignie. Il s'arresta principalement à divertir un chascun d'ouyr plus les ministres, disant que leur erreur estoit assez convaincue et manifeste, les appelans singes et regnards ; concluant qu'il les falloit envoyer au concile de Trente ouvert par le pape, auquel chascun auroit libre accès ^ asseurant mesme que sauf-conduict leur seroit baillé pour y aller; que c'estoit le lieu auquel il falloit renvoyer toutes les controverses et disputes de la foy et de la religion; de laquelle ny les femmes, ny les gens de guerre, ny autres qui n'y sont ^exercités, ne peuvent estre juges idoines.
Mais estant entré au propos de la cène , il se monstra en cela ridicule à toute la compaignie, que voulant prouver la présence du corps y estre, promettoit l'enseigner par ceste similitude : que c'estoit tout ainsi comme si un prince, après une victoire obtenue contre son ennemy, ordonnoit des jeux estre faict s tous les ans en mémoire d'icelle, par lesquels la guerre et la victoire qu'il auroit eue seroyent représentées , et mises devant les yeux d'un chascun ; et que si celuy qui joueroit le personnage de ce prince vainqueur esmouvoit grandement le cueur des assistans, d'autant plus seroit un chascun esmeu si ce prince mesme y pouvoit estre veu en personne ; qu'en ceste manière Jésus-Christ instituant la mémoire de sa passion, y avoit voulu présider et assister luy-mesme.
Veulent à mettre fin à son propos, il incitoit la roine contre lesdicts ministres, avec souspirs et plainctes, faisant semblant de plorer, luy et quelques autres qui estoyent avec luy.
De Bèze adonc dict que ledict jésuite avoit parlé en telle manière, comme si luy ^de Bèze et ses compaignons estoient convamcus d'hérésie ; qaais puisqu'ainsi estoit que nul ne les en avoit encores convaincus, qu'il jésuite eust à se réserver à luy et ses semblables tels conviées, lesquels il^e cognoissoit aucunement appartenir à soy ny à ses compaignons. Et quant à l'advis et conseil qu'il avoit baillé à la roine d'eulx, qu'elle n'en estoit si despourveue qu'elle eust affaire au sien ; qu'elle et les princes entendoy ent assez ce qui estoit à faire, et par quel moyen il falloit pourveoir au bien et au repos public. Au reste, quant à ce qui touchoit le faict de la cène, qu'il n'avoit rien appris de luy, si-
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non qn^il en avolt faict une farce, de laquelle il vouloit que Jésus- Christ fast le principal basteleur ; qui éstoit un propos inepte et indigne d'estre dict et entendu.
Et puis laissant là TEspaignol, il vint à d'Espense et dict :« Au regard des mots exprès de Christ hoc est corpus meum, et le consentement des évangélistes que vous nous alléguez, les mesmes évangélistes ont dict : « Cecy est mon sang du Nouveau-Testament ; »• et puis en une autre sorte : «Le calice est le Nouveau-Testament en mon sang ; »» ce qui ne se peult entendre sans figure, que j'ay monstre estre une façon de parler sacramentale, ainsi que fait sainct Augustin en une sienne épistre escripte à Boniface vingt-trois en nombre : «Si les sacremens, dit-il, n'avoyent quelque semblance aux choses desquelles elles sont sacrement, elles ne seroyent pas sacrement; par ceste semblance elles reçoivent souvent le nom des choses qu'elles représentent, n Tout ainsi doncques qu'en quelque manière le sacrement du corps de Christ est le corps de Christ, et le sacrement du sang de Christ le sang de Christ; ainsi le sacrement de la foy est la foy , et ne peult estre la inanière de parler sacramentale sans figure.»
— «Si ainsi est, dict d'Espense, que la figure soit avec nos sacremens, ils ne seroyent guères différensdes sacremens du Tieil Testament, lesquels estoyent figuratifs ; car nous disons qu'ils ^estoyent figures et ombre de la vérité, laquelle nous a esté manifestée en Jésus-Christ ; autrement il fauldra dire qu'ils estoyent figure de la ISgure, ce qui seroit très absurde »»
Les ministres nièrent ceste conséquence, disahs « que les figures instituées de Dieu ont tousjours regardé à la vérité, de laquelle les Pères anciens estoyent aussi participans, mais de loing devant l'advénement de Jésus-Christ, et «depuis iceluy venu ; de sorte que nous ne disons plus que nous soyons soubs les figures, mais bien qu'il nous est encores besoing d'avoir des «ignés visibles et des sacremens, tant que nous serons détenus en ce corps ; annuels nous dirons estre une manière de parler figurée ou sa- <;râraentale, laquelle n'empesche pas qu'avec iceux nous ne jouyssions aussi de la vente.
«Finalement nous sommes d'une mesme opinion avec sainct Bernard, quand il dit: «La vérité i;n'eçt présentée, mais c'est en sacrement.' L'ange est engraissé de la graisse de froment.
et saoulé du grain seul ^ ipais qmtnj' ^ i^oy, il fault cependant que je me contente de l'escorce du sacrement, du cuir mort et excrément de la chair, de la paille, de la lettr^ et du voile de la foy. n Puis après : «Mais de quelque abondance d'esprijt que ces choses puissent estre engraissées, si est-ce que d'un mesme et pareil contentement et liesse ne peuvent estre receus l'escorce du sacrement et la graisse du froment, la foy et l'espérance, la mémoire et la présence, le temps et Tétemité, le miroir et la face, la forme de serviteur et Fimage de Dieu. » Par lesquelles parolles il est assez démonstré que nous sommes véritablement faicts participans de la vérité, mais que nous n'en jouyssons epcores pleinement d'autant que nous avons encore^ besoin du sacrement^ de l'escorce et du voile.»
Ce colloque ayans pris fin avec d'Espense, deux autres docteurs de Sorbonne se présentèrent, l'un desquels mettoit de recbef en avant ces mots hoc est corpus meum. Et ainsi qu'il demandoit ausdicts ministres que c'est qu'iU pensoyent estre signifié par ce pronom hoc , ils respondirent que le pain estoit signifié, et le corps de Jésus- Christ déclaré; à fin que nous entendions que le pain est le signe du corps ; ce que lesdicts ministres s'efforcèrent de prouver par Tauctoriti des Pères. Les docteurs de Sprbonne insistoyent au contraire, et disoyent que par les reigles de granimaire ce prjonom ne pouvoit se référer au paii)^ mais que c'estoit un individu vague, et que le corps estoit démonstré seulement, comme si quelqu'un disoit : « Cecy estde rhuiUe, cecy est du miel, cecy est un bastiment. »
Les ministres remonstrèrent qu'une telle interprétation répugnoi.t à la nature du sacrement, auquel si l'ysage défault, ou s'il est réduit à néant, ou tenu pour nyl, il délaisse de pl\is estre sacrement ; ef. qu'il n'y avoit onçques eu un se^^l des Pères, qui eust usé decempt çontrouyé: individu vague.
Ceux de Sorbonne satisfaicts, ainsi que les uns et les autres crioy,enj. rejfjçtans une ^npesme chose, le temps se passe en ces afgumçntations jusques au soir, J'un d'entre eux disant à de Bèze, en le menaçant du doigt : « Si nous tp, tenions en no^tre eschole.»»
Et ainsi que les ministres affermoyent qu^ tous les anciens Pères estoyent d'accçrd avec eux, le cardinal de Lorraine print sur sqy de
iBonstrer, et leur marcpmt qicore certain passage de sainct Augustin^ et cTàiutres âoeiens, par lesquels leur epioioa estoit renversée ,. ce qu'il ne fef t depuis. Par là aufeuns jugèrent que lediet cardinal voutoit remettre la dispute pour estre faiete de là en avant par escript, craignant qu'elle ne fost trop clairement entendue par les princes et seigneurs qui là estoyent; mais elle ne fut depuis &icte en une &çon ny en Tautre en ceste assendrfée.
Et fut b manière de conférer ensemble lors changée, estans cinq d'une part et d'autre députés po«r ce &ire, àsçavoir : Jean de Montluc, évesque de Talenee, Févesque de Sées nommé du Val, de Saltgnae et Bouteiller, abbé, et d'£spense, docteur, avec Pierre Martyr, Tb. de Bê2e, Augustin Marbrât, Nicolas des GaUards et Jean de FEspine. Fut accordé entre eux de Tordre qui y seroit tenu, du lieu, du temps, et des greffiers et notaires, pour rédiger par esr cript leurs disputes. Et dès ce meame jour, qui estoit le dernier de septembre, ils commencèrent à entrer en colloque, désirans fort les minislresi que tous ieâ articles par eux proposés en leur confession de foy fussent traictés par quelque bon ordre; ce que tous eonfessoyent estre raisonnable. Mais pour ce que la dispute estoit demourée sur le poinct de la cène, les députés des prélats furent d'advisque le mieux estoit de le poursuyvre; à ceste cause le tendelaain ils reprindrent ce poinct de la présence du corps de Jésus-Christ en la Cène, et après aroir CaicI lecture du passage escript en un vieil exemplaire grée de Cyrillus, évesque de Hiérusalem, et là-dessus avoir esté longuement disputé, finalement ils tombèrent d'accord de rarticle qui d'^auH : <• En tant que la foy rend les choses promises présentes, et que la foy prent véritablement le corps et le sang de nostre Seigaeiir Jésus-Christ, par la vertu du Sainct -Es^ist ; en cest esgard nous cionfessons la préMN^ du <3orp6 et du sang d'iceluy en la saiiiete cène, en laquelle il nous présente, donne et e&blbe véi^taUement la substance de son corps «t de son s^g, par l'opération 4e sonSaâôct-E^rit; y recevons et mangeons spirilueUeBoent et par foy ce corps qui est mort powr nous, pour estre os de ses os, chair de sa chûr, à On d'en estre vivifiés^t percevoir tout ce qui est requis pour nostre salât. *»
jîefl députés de la part des prélats le^r com-
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muniquèrent ceàt article , mais ils ne fe vbularent approuver; par quoy le lendemain en fut proposé un autre auxdicts ministres, auqud y avoit quelque peu de changement, en ce qu'ieeluy attribuoit à la paroUe ce que le premier attribuoit à la foy, que les ministres ne votAurent recevoir pour Tambiguité, laquelle ils disoyent pouvoir engendrer scores plus grand erreur et doubte, à laquelle il falloit obvier, pour pourveoir à la tranquillité des consciences , pour laquelle ils estoyent assemblés.
Mais pour ne s'arresler aux parolles, lediet article fut changé et accordé du consentement de tous les députés, en la manière qui s'ensuit, que les députés desdicts prélats promettoyeni leur Cadre trouver bon. <• Nous confessons que Jésus 'Christ en sa cène nous présente, donne et exhibe véritablement la substance de son corps et de son sang par l'opération du Sainct- Esprit ; et que nou3 recevons et mangeons spirituellement et par foy ce propre corps, qui est mort pour nous, pour estre os de ses os, et chair de sa chair, à fin d'en estre vivifié, et percevoir tout ce qui est requis à nostre salut. Et pour ce que la foy appuyée sur la parolle de Dieu fait et rend présentes les choses prises, et que par ceste foy nous prenons vrayement et de iaict le vray et naturel corps et sang de nostre Seigneur par la vertu du Saiuct-Esprit^ en cest esgard nous confeiteons la présence du corps et sang d'iceluy en sa saincte cène. «>
Ce faict, les députés d'une part et d'autre se retirèrent pour en conférer càascnn à ceux qui les avoyent commis, ta Kherté d'y pouvoir adjouster et déclarer d'un costé et d'autre retenue en son entier. Aucuns de la part des prélats approuroyent grandement ce qui avoit esté résolu, jusques à combattre, comme si ce fussent esté les ministres mesme» là présens ; mais après avoir esté monstre aux. docteurs de la Sorbonne et antres, i^ changèrent d'q[>inion ; lesdicts députés demouransnéantmbins en leur, opinion avec leidiots ministres, se faisans forts iceux doutés de la faire trouver boiHie auxdicts prélats ; ce qu'ils ne peufent toutesfois faire, ains demourèrent en opinion envn*s eux de s'entendre ave<i le^licts miiiîstrfs ; lesquels ayans par ce moyen, perdu fespéramee de phia se. pouvoir assembler, envoyèrent auxdicts députas la déclaration de l'i^ide par ma, accordé, teUe qui s'ensuit : « Nous a&nnoni que
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nulle distance des lieux peult empescher la eommunication que nous faisons au corps et au sang de Jésus-Christ, pour ce que la cène du Seigneur est une chose céleste; et ores qu'en terre nous prenons de la bouche le pain et le vin, et les vrais signes du corps et du sang, toutesfois, par foy et par Taide du Sainct-Esprit nos entendemens ( desquels ceste viande est principalement) eslevés au ciel, jouyssent du corps et du sang présent. Et pour ce respect aussi nous disons le corps se joindre véritablement au pain, et le sang au vin ; mais non autrement que sacramentalement, c'est-àdire non selon le lieu ou situation, mais pour ce qu'ils signifient efficacement que Dieu le donne à ceux qui communient fidèlement, et que par foy ils le reçoivent véritablement.
«Par ces choses il appert en quel sens nous parlons de la présence du corps de Ciirist en Tusage et action de la cène ; car nous n'y recevons ny transsubstantiation, ny consubstantiation, mesmes en rejettons toute manière de présence, par laquelle le corps de Christ est maintenant cherché ailleurs qu'au ciel. Nous usons de ce mot de substance, pour enseigner que nostre foy n'est transportée en quelque corps feinct ou fantosme, ny aussi en la seule vertu de la passion, ou en ses seuls mérites, que toutesfois nous confessons estre avec la spirituelle manducation de la chair de Christ; mais qu'elle est portée au vray et naturel corps du Fils de Dieu, conceu et nay de la vierge Marie, crucifié et ressuscité pour nous, et maintenant résident es cieux jusques à ce qu'il vienne juger les vife et les morts.»
Voyià quelle fut l'issue de ce colloque, les députés des prélats mal receus d'iceux, n'estans plus retournés ny autres en leur lieu, combien que les ministres susdicts eussent souvent requis de passer oultre, sans pouvoir entendre autre response, sinon que lesdicts prélats s'en vouloyent retourner, remetlans le tout au concile de Trente; tellement qp'ayans advisé ensemblement sur la finance que le roy leur demandoit, qui fut de sept décimes, ^chascun d'eux se retira.
Et environ ce temps arrivèrent à Paris J. André, Jacques Buclin et Baltasart, ministres envoyés de Thubinge au roy de Navarre, par le ducde Wittemberg; et Michel Dillier, Pierre Bocqnîn, docteur théologien par Iç comte Pa-
ktin^pour estre présens audlct cdloque; ee qui avoit esté faict aux pourchas de quelques^ uns, attirans à eux ledict roy de leur costé^ estimé pour lors favoriser encores à la religion des princes protestans. Les dessusdicts-dès long temps attendus, ayans entendu la fin estre mesme audict colloque, ne passèrent oultre et ne feirent rien sçavoir de leur venue aux ministres qui estoyent à Poissy. Jacques Buclin susdict mourut ce pendant de peste en ladicte ville de Paris, environ la fin du mois d'octobre.
Aucuns, et principalement ceux qui avoyent pourchassé de faire venir les dessusdicts d' Alemagne, demandoyent et désiroyent fort que la dispute de la cène du Seigneur fust recommencée entre lesdicts ministres d'une part et d'autre, à fin que les ayans mis au combat les uns contre les autres, l'on se peust retirer dudict coUoque avec risée desdicts ministres. Ce qu'ayans senti ceux qui estoyent venus d'Alemagne bien délibérés auparavant de combattre, se retirèrent doucement en leurs maisons et pays.
L'évesque de Valence J. de Montluc, duquel nous avons parié cy-dessus, feit en ceste assemblée quelques remonstfsances doctes : et, entre autres, parlant de l'office de l'évesque, disoit librement : «Celuy qui nous dit que nous sommes les bergiers du troupeau de Jésus-Christ qui a esté si chèrement achepté, et qu'il nous est permis de nous aider du laict et de la laine dudict troupeau, celuy-là est le bienvenu; mais nous ne voulons pas entendre que comme bergiers il nous faudra rendre compte de toutes les âmes qui périront par nostre faulte. Nous estonppons nos oreilles à ceste sentence formidable que le grand bergier a prononcée : Sanguinem ejus de manu tua requiram; c'est-à-dire : Je rechercberay le sang de ta main.
Nous recevons volontiers ceste parolle : « Vous estes le sel de la terre, sans passer oultre, pour n'ouy r pas ce qui s'ensuit : Quod si sal tnfaluatum fuerit, nihil valebitnisi ui ejickUur foras ^ et conculcetur ah omnibtM; c'est-à-dire : Si le sel est sans saveur, il ne sert plus de rien sinon' pour estre jette dehors, et estre foulé aux pieds. «•- Nous maintenons nostre authorité par ces mots : Qui vos audit, me audit, qui vous ouyt, me" ouyt ; mais nous ne voulons pas ouyr. Quomodo audient sine prœdicante ? Comment pourront-^ ils ouyr sans prescheur? Et nous desplaist
quand on dit ce qoe dit Isaye : Canes muti non valenteê UUrare, chiens muets ne pouvans abbayer. Et sainct Paul : Vœ mhi si non evangelisavera l Malheur sur moy si je n'évangélise! et semblables. Nous sommes les ouvriers ^ gardiens de la vigne de Dieu pour en tirer profict, mais ^ous devons penser à ceste parole : Mahs maie perdet^ et dabit vineam suam aliis agricolis II ruinera les mauvais, et baillera sa vigne à d'autres vignerons. A Texemple de TAsie, de l'Afrique, de la Grèce et de la Hongrie, où il y avoit de trois à quatre mille évesques.
« Il nous e^ aisé de prévoir la subversion de nostre estât, ledanger est descouvert à un cbascun.» Et commençant par la résidence: <« C'est un article, disoit-il, toist accordé, mais qui ne sera exécuté. Le semblable s'est fiedct puis long tanps; aussi à bon droict sommes-nous appelés par Damase putains effrontées, pour ce que nous baillons nos troupeaux en garde au mercenaire. L'empereur Justinian et autres s'en sont ennuyés jusques à y avoir pourveu. Ce que je dis pour monstrer qu'il n'est pas impertinent que les princes quelquefois nous sollicitent à faire ce à quof nous sommes obligés.
«Et pour respondre aussi à ce qui a esté dict que monsieur le chancelier a baillé des lettres si estranges et indignes d'estre passées soubs un tel seel, leur commandant de se tenir en leurs diocèses sur peine que l'on saisira les meubles de leur logis, mais il est trop mieux séant audict seigpneur chancelier de faire soubs l'adveu et «ictorité du roy telles ordonnances, qu'au parlement de Paris d'avoir ordonné par arrest que tous les évesques vuideroyent la ville dedans certain temps, sur peine que l'on mettroît les meubles sur le quarreau. U est à ceste
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cause {)e^ing d'adjouster à vos advis delà résidence une peine rigoureuse contre les transgresseurs.»
Il passa oultre aussi, parlant de la prédication requise, des habits et vestemens, de l'administration des sacremens, Visitation, cènes, conciles provinciaux, et choses semblables ; desquelles pour lors fut traicté en ladicte assemblée, déclarant les abus et remèdes qui luy sembloient estre nécessaires en toute liberté.
Et le trentiesme dudict mois les prélats s'estans départis sans faire autre chose, alléguans qu'il &Iloit aller au concile où le pape les appeloit, fut ainsi finie ladicte assemblée, sans apporter autre fruict, après avoir esté toutesfois assemblés par l'espace de trois mois ou environ.
Ainsi que ces affaires se traictoyent, le nom du roy Charles de Yalois (selon l'opinion du vulgaire, car selon vérité venans les rois à la couronne, ils perdent le surnom de l'appannage) fut tourné par aucuns en telle sorte, que sans perdre ny adjouster une seule lettre fut trouvé : Va chasser Vidole et en autre sorte : chassa leur idole , sur quoy furent faicts quelques vers que je n'ay voulu obmettre d'insérer en ce lieu :
Do Seigneur la Tdx Giiaduhault pôle: - Charles de Valois, Va chasser l'idole.
A cesie parolle Charles de Valois Chassa leur idole Et leurs foukes lotx.
Roy qui haïr dois Chose ioique et foUe, Puis que tu cogDois Ce qui nousaflblle,
jooe donc ton rooUe, Charles de Valois, Va chasser l'idole Du peuple françois.
Tous ces dieux d'einpoix DepasteetdecoHe, Me sont d*aQCuo pois En la sabicte eschoto.
A ceste parolle Charles de Valois Chassa leur idole De pain , pierre et bois.
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TAUT DE LA RÉPUBLIQUE QUE DE LA RELIGION
SOUS LE RÈGNE DE FRANÇOIS IL ]pA^ REGNIER HE L4. PliAlSTÇHE.
»^Q^9®id9<5BB|B
Outre cft qu'ordinairement la fin des rois est le çcDMaençement dçs remueraens des royaumes, la mort du tout inopinée dji roy Henry deuxiesme, et Testât auquel il laissa son royaume ne pouvQîeat faillir de faire ouverture aux grandes et plus qu'estran^es calamités depuis survenues les unes sur les autres, et lesquelles, continuans encore aujourd'huy, deviennent peu à peu irremédiaUes. La vraye cause s'en trouvera aux dissolutions extrêmes des grands et petits, lesquelles commencèrent à se desborder, estant le roy François premier parvenu à la couronne^ jeune prince plein de son vouloir, et gouverné par une très mauvaise femme, Loyse de Savoye, et coQseiUé par un sien chancelier, feu Anthoine éa Prat, Tun des plus pernicieux hommes qui furent oiicques.Etdès lors eussent couvert et noyé tout Testât de France, n'eust esté que Tambition de Tempereur Charles, cinquiesme du nom, ne permit à ce roy (prince de Son naturel non moins généreux que voluptueux) de vaquer du tout à ses plaisirs et délices. A luy succéda Henry deuxiesme son fils, prince de doux esprit, maiç de fort petit sens, et du tout propre à se laisser mener en lesse. Sous lequel Tambition et Tavarice de ceux qui le possédotent remplirent de sang TAUemagne et TItalie, meirent en vente et comme au plus offrant les loix et toute justice, espuisèrent les bourses des pauvres et des riches par infinies exactions, dont infimes calamités s'ensuyvirent.
Ce roy fut çhastié dû ^^ déportçmçn^ :premièiment par ^ paix ^pn moiaç dommageable que honteuse pour la France, quelque couverture qu'on prinst de^ mariages de ses sœur et§4e; et Çnalemeat en sa propre personne, quand estaut mortellement navré d'unesclat de lance qui le frappa dans'Tœil, le dernier jour de juin 1559, comme il couroit eja lice conU^'e le comte de Montgommery, duquel coup i)( mourut le dixiesme du mois suivant. La comédie de ses grande appareilis fut tournée en une très piteusç tragédie, qui en a depuis engçndré tant dC autres que pous n'en pouvons, çncore voir la fin. M,£^js, s,urtout, ^l^ux crimes par trop horribles , et loute^foi;* contr^^ires Tun à l'autre (à sçayoir Tatlj^éisme et la magiç, dont Tun nie toute divinité, T3,ut,re met le diable au lieu de Dieu ) , passèrcijit dès loçs bien avant en la France, principalement entre ceux qui faisoient leur compte qu'en persécutant très asprement les luthériens, qu'ils appelloyent pour lors, ils feroyeni deux coupsd'uue pierre, couvrant leur impiété , et s'agrandissant des confiscations. £t ce qui ^iggrava en œ fiiict Tire de Dieu, fut que la cognoissance des bonnes lettres (moyen singulier ordonné de Dieu pour apprendre à le cognoistreduement,et par conséquent pour la conservation du genre humain) ayant esté ramenée en France par Iç roy François, plus anobly par cela que pour autre chose advenue de son temps, se tourna aux esprits malins et cu-
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Téi créatures, ne craignant rien plus une mauvaise consdence qu*ùn juste gouvernement.
Quâht aux feccléMastiques,les plus grands brusleurs leur efetoyent les pilliers de la foy Le surplus, qui est le tiers estât qu'on appelle, estolt tellement matté, it^u'il n'avoit ny sentiment ri^ mouvement. Tous ceux-cy estoyent attendant, comme pauvres esclaves, entre les mains de qui ils tomberoyent, tant pour la Jeunesse du roy, il'ayant ebcbres atteint dix-Sept ans et \p\ ne prometloit rien de soy à Tadvenir, qtie pbur estre du tout abolie Tauthorité des estats, qut sur-tout en telles occurrences avoient accoustumé de pourvoir aux affaires. Or y avolt-il deux bandes principale^ en la cour : l'une de ceux qu'on appeloît connestablistes, Fautive de ceux de iGuyse. Car quant aux princes du sang, auxquels i! attotichoît prlticlpalement de refetablir l'ordre accoustunàé, Ils estoyent û lascfaes qu'ifs h'avoyent esgard ni au pubfic hi à !eur partîciiUer . La roine mère, italienne, florentine, et de là race de Médîcis, et qui plus est, ayant depuis vingt-deux ans eu tout loisir de considérer les humeurs et façons de touteà ces gens, regardoit ce jen , et sceut si bien empoigner l'occasion, qu'elle gaigna finalement la partie, |iar feS moyens que je diray. Quant à Anne de Montmorency , connestable, encore que fl n'y eust "homme au monde à qui elle ftist tant redevable, comiAe â celuy lequel seul proprement avoit moyenne ^on mariage, et depuis empes- Aé que, koiiÈ prétexte de sa stérilité, elle ne fust répudiée , si désirolt-elle qu'il ftist reculé, sÇacbmt qu'il estoit ce qu'il estoit, à savoir premier officier de la conronne , homme entendu plus qu'homme de te monde es affaires du royaume, et teflement hautain que jamais U ne la sbuffflroît monter ju^ques ou elle prétendolt. Elle estôît auséi àdvfeiliè qu'incontinent aprè* la blesseure du roy, il avdit envoyé vers Henry de Bourbon, roy de Navarre, comme premiet prince du sang , pour le soHîciter de venir en cour tenir te degré qui lui appartenoît, durant le bas âage du roy, faisant en cela un acte d'un vray François et d*homme de bien , combien qu'il soit vraysemblâble qu'il avoit aussi esgard à son particulier. Le moyen defefchassergisolt à se rendre assez forte pour hiy foire peur, et puis à se haster de se mettre la première en possession. Pour ce faire, considérant que c'estolt une chose nonviftè'eti France, que de voir
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tieux, edocciisiond« lotite teescBahceté, ce qui s'est trouvé principalement en certains grande esprits adonnés à la poésie françoise, qui lors ▼indrcnt k sourdre comme par trouppes; les escrits desquels ords et sales , et remplis de blasphèmes, sont d'autant plus détestables ^'ils sont emmiellés de tous allècfaemens qui peuvent fiiire glisser, non seulement en toute lilaine et puante lubricité, mais aussi en toute horrible impiété, tous ceux qui les ont entre mains. Dieu doncques ayant frappé ce chef en premier lieu, lequel toutesfois estoit peut-estre (hors mise la qualité de roy) des moins coulpabUtt de ces fautes, il falloit aussi que lès membres fassent chastiés; ce que le Seigneur commença blentostà faire par eux-mesmes; et dure eiusor à présent ce chastiment, Unt tout les uns acharnés sur les autres à la ruine inévitable de tMil le eorps, si Dieu n'y pourvoit luy-mesme Mttitost. A cela se trouvèrent les choses du tout disposées par le décès inopiné de Henry, lequel ayant finalement apperceu l'ambition et avarice insatiable de ceux de Guyse, qui lui avoyent fait rompre les trêves si solennellement jurées, dont estoyent cttsoyvîes tant de pertes irréparables, avOit entièrement résolu, après avoir achevé eei mariages, et renvoyé les estranlgers, de les déchasscr arrière de soy, comme rtne peste de son royaume. Mais Dieu s'en vouloit encore servir comme d'înstrumens de sa vengeance, rompant entièrement cesle délibération et plusieurs autres, par ces te mort entrèvenoe. D'autre part, quant à la noblesse, une bonne partie ne demandoit qu'à se reposer en sa maison , après tant de travaux , ne se soudant beaucoup dix public ; Tautre partie estoit divisée par factions, cbascun regardant à soustenîi- le pârii de ceux de la grandeur desqn^s ils estimoient que leur advancement dépendoît. Les officiers de cour faisoient de mesme, et se tenotent prests pour suyvrele vent qui souflîerolt. Quant à Testât de justice, et nommément des pariemen^, tout y estant vénal jusques à la conscience, hors mis quelque petit nombre de gens de bien, à qui il estoit à grand* peine loisible de soupirer, et ipi se trouvo^ent encore estonnés de la tyrannie exercée en la précédente mercuriale, le reste y ayant esté fourré par les menéeset pratiques des gouverneurs du feu roy, cbascun d'eux, regardoit à fortifier de conseil et tous autres moyens ceux desquels ils estoient
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une roine veuve, et sur tout estrangère, entreprendre le principal gouvemementdu royaume de son aulhorité privée , en quoy elle pourroit avoir de grands empeschemens, si elle avoit en teste toutes ces deux bandes ; elle résolut premièrement d'en mettre l'une de son costé, à sçavoir ceux de Guysc, qu'elle s'asseuroit de manier à son appétit, comme ceux qui luy seroyent non moins redevables que si elle les avoit ressuscites du tombeau, les avançant si haut alors qu'ils faisoyent leur compte d'estre du tout abattus. Davantage, elle jugeoit sagement qu'à toutes aventures, s'il advenpit mescontentement ou trouble aucun pour cela qu'elle entreprenoit, la coulpeseroit toujours plutostrejettée sur eux que sur elle. Et si les cognoissoit finalement si audacieux, sur-tout en la nécessité où ils estoyent réduits, qu'il n'y avoit rien qu'ils n'entrcprinssent, à son adveu, ainsi qu'elle l'avoit résolu ; aussi luy fut il aisé de mettre le tout en exécution, ayant le roy son fils à leur dévotion, marié à la roine d'Ecosse, niepce de ceux de Guyse, s'appellant haut et clair les oncles du roy. Et pour couvrir le reculement du connestable, elle print une couleur fort propre, à sçavoh* qu'il avoit dict quelque temps auparavant au roy, comme en se raillant, qu'il s'esbahissoit qu'il n'avoit enfant qui luy resemblast aucunement, hors mis sa fiUe bastarde avouée, et mariée au mareschal de Montmorency , fils aisné dudict'.connestable; ce qu*elle fiiisoit semblant de prendre fort à cueur, comme s'il l'eust voulu taxer de mauvais gouvernement de sa personne. Elle n'avisa aussi moins dextrement à donner ordre que le mariage de madame Marguerite, sœur du roy, avec le duc de Savpye, nonobstant le misérable estât où le roy estoit, se parachevast, afin qu'il ne restast aucune occasion de trouble par dehors, qui luy donnast empeschementau dedans.Et fut faict ce mariage dans la chapelle des Tournelles, sans solennité aucune. Davantage, pour mieux encore s'assurer de tous les potentats d'Italie, il ne iut oublié de promettre de faire tout ce qui seroit possible pour l'extermination des hérétiques. Et quai)it au roi de Navarre, sans lequel il n'estoit à présumer qu^ les autres princes du sang entreprissent rien, outre ce qu'elle et ceux de Gayse cognoissoyent trop son naturel pour le craindre, elle avoit praticqué tellement ses plus favoris , et sur tout d'Escars et Pévesque de ,
Mende , que rien ne se povivoit bastir en sod conseil , dont elle ne fust adv^tie mieux et devant que luy-mesme.
Ces choses ainsi projettées et dressées quasi en un instant (comme tout esprit ambitieux est ententif à toutes occasions, et Dieu se faisoit dès lors une entrée à ses justes jugemens, dont nous ne voyons encore la fin), le roy Henry n'eustplutost la bouche close, que François duc de Guise, et Charles cardinal de Lorraine son frère, s' estant saisis de la personne du roy, et de messieurs ses frères, les menèrent au Louvre, se laissant aussi aisément conduire les deux roines, en délaissant à la garde du eorps les princes du sang, les coonestable, mares^ cliaux et admirai de France, avec plusieurs chevaliers de l'Ordre et grands seigneurs, qm n'estoyent de leur retenue. Là, ils délibérèrent dès lors de façonner le roy à leur mode, sans permettre qu'aucun approchast de sa personne, et encores moins luy parlast, sinon en la pré^ sence de l'un d'eux, avec si bonne garde qu'ils ne le perdoient de veue. Et à fin de donner couleur à ce nouveau changement et maniement d'affaires qu'ils vouloyent introduire, comme si leur intention estoit de remettre toutes choses en bon estât, ils rappellèrent soudainement le chancelier Olivier (homme réputé de très grande preud'hommie, et à bonne enseigne, si . elle eust duré jusques à la fin), qui avoit esté chassé à l'occasion de Diane de Poitiers. Car ils savoyent qu'il estoit grandement souhaité des gens de bien en ceste charge, et que s'ilsestoyent motifs de son retour, il seroit d'autant ■ plus obligé à ployer l'eschine sous eux et à . leur complaire, en recognoissaoce de ce bienfait ; en quoy ils ne furent trompés.
Olivier arrivé, comme si ce fiist pour luy gratifier, Diane fut chassée, et luy fit-on rendre les clefs des cabinets du roy, ensemble ses précieuses bagues, qui furent mises en aussi bonne main, à sçavoir de la nouvelle roine et du cardinalson oncle. Outre plus, la roine mèrel'avoit tellement à contre-cœur, qu'elle luy vouloit , bien faire pis, et la ruiner etdespouiller du tout , de ses grands thrésors et richesses, comme à jamais femme en France, de son mestier, n'en \ avoit tant amassé. Dès son jeune aage» elle racheta de son pucelage la vie du sieur de Sainct- Vallier son père, et depuis, par un malheur fatal de la France, estant en l'automne de son
SOUS FRANÇOIS IL
àoâ
aage, a voit possédé le roy Henry, tellement que de grande séneschalle eue devint duchesse de Yalentinois de nom, et roine quand à Fauthorite, au grand deshonneur du roy Henry et dom* mage de la France. Car elle avoit sucé le sang et les mouelles du peuple, ruiné une infinité de maisons par confiscations, et toutesautres voyes^ eu du roy les escus à monceaux, vendu les offices et bénéfices, exigé et attrapé parci et par là une infinité de biens ; et ce par le moyen et industrie de tous les plus meschans gamemens du monde, que pour ce elle entretcnoit à son service, et lesquels elle récompensoit abondamment des plus beaux estats et offices du royaume, fust de judicature, des finances ou autres. Toutesfoîs Olivier ne servoit que de couleur. Car la vraye cause du courroux de la roine estoit Festrange traitement qu'elle avoit receu d'elle et à son occasion, luy ayant comme desrdoé son mari par Fespace de tout son règne, au veu et au sceu de tous.
Si faut-il remarquer, en cest endroict, des choses fort estranges ; car, en premier lieu, la roine mère, quelque juste occasion qu'elle eust de monstrer Feffect de sa colère sur ceste vilaine, et par ce moyen acquérir juste louange et réputation, monstra que l'ambition surmontoit la jalousie en un esprit tel que le sien, et pourtant aima mieux se contenter de médiocre vengeance, pour ne perdre le moyen de la maison de Guyse, seul escalier par lequel elle montoit, que poursuyvre ses vengeances jusques au bout. D'autre costé, ceux de Guyse, encore qu'elle leur eust servi de pont et corps et d'esprit, aimant mieux estre ingrats que perdre le vray moyen de leur grandeur, eq)érant aussi d'efhcer tout le passé envers le peuple en se gouvernant ainsi, condescendirent aisément À la volonté de la roine. La duchesse de son costé, comme femme rusée s'il en fust oncques, sceut bien se servir du moyen qu'elle s'estoit préparé de longue main, àsçavoirduducd'Aumale, Fun des frères de Guyse et son gendre, auquel elle remonstra que, combien qu'il fust (mcle du roy, si est-ce que de long temps U ne pourroit avoir de luy soixante et dix ou quatre vingt raillé livres de rente, qu'elle luy gardoit, et qui ne luy pouvoyent fuir après sa mort. •Considérez davantage (disoit-elle) que le car- \ dinal et duc de Guyse vos frères sont de nature taut taquine et avare qu'ils ne vou3 avanceront
jamais, et prendront plustost tout pour eux, comme vous avez veu par expérience qu'ils ont faict, jusques à contredire aux dons que le feu roy vous faisoit.»» Ce qu'ayant gousté le due d'Aumale, il feit aisément que la roynese ecMir tenta de la traicter plus doucement, moyeur nant certain eschange du chasteau de Chenonceauxsur la rivière du Cher, près Amboise, qu'elle avoit eu du roy, à celuy de Chaumont sur Loyre, que ladicte dame luy achepta.
Jean Bertrand, garde des sceaux, &it de la main de ceste grande séneschalle, fut déferré du tout. £t d'autant qu'il avoit, pris de nouveau le chapeau de cardinal, on s'aida de ceste occasion pour Fenvoyer finir ses jours à Rome, ce qu'il ne peust empescher, quelque remonstrance qu'il feist faire de son aage et de ses services, non seulement au roy, mais à la maison Guyse, de laquelle il s'estoit toujours rendu esclave, ce qu'il offroit continuer le reste de ses jours, s'employant mesme au procès de du Bourg (comme cy-après il sera dict) de tout soa pouvoir, pour gratifier au cardinal.
Quant àd' A vanson,conseiller du privé conseil, , combien qu'il fust de la mesme facture, si fut-il de la retenue, tant à fin qu'on ne peust dire le conseil du feu roy avoir esté du tout changé» que pour recognoistre homme propre à tout cela à quoy qu'ils le voudroyent employer. Toutesfois, ceste continuation estoit interprétée en diverses sortes par les clair-voyans, veu mesme que d'Avanson avoit descouvert au pape leur secret du voyage d'Italie, et empesché par ce moyen leurs desseings. Mais tous venoient à cefpoint, etcouroit le bruict commun qu'ils savoyent tant d'affaires les uns des autres qu'il n'estoit encore temps propre à ceux de Guise de le chasser du tout Bien luy ostèrent-ils la superintendance des finances. Et davantage, cognoissant plusieurs personnages tant propres à remuer mesnage que difficilement ils en eussent peu dresser de semblables, ils les entretenoyent et les employoyent aux plus difficiles charges.
Le mareschal SainctrAndré venu de bas lieux, et demeuré sans appuy depuis la mort du roy, estant de sa part en grande détresse, pour avoir frappé de tous costés, et ne s'estre rangé qu'à demy avec ceux de Guise, lorsqu'ils estoyent les plus forts, employa tous moyens a les praticquer; et ce d^autant plus diligemment
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qii*fl craîgnoit que, son criédi't perdu, il ne Iny fftilust desgorger la pluspart de soixante ou ^aatre-vingt milfe livres de rente qu'il avoit Ùtée^ de plusieurs personnes; par moyens exïfsàd etsoué la fiiveur de son inaistre, sans en aroir comme rien payé; et nommément des biens de ceux de la religion^ sur lesquels il s'estOft tant plus volontiers rué, qu'il les cognoîssoit eslongnés de pouvoir poursuivre leurs droicts. Il craignoit Aussi d'estrc poursuivy d'autres grandes sommes de deniers )pkr luy empruntées, et lesquelles on n'avoit jusques alors osé répéter, k cause de sa faveur. *ïl felt donc reraonstreir à ceui de Guyse les grande^ terres qu'il ^ossédoit, et qu'il n'àvoït qu'une seule fille, laquelle s'il leur plaisoit donner k l'un des puisnésdu duc de Guyse, fl leur en bàillepoit dès lors la possession, en mariage faisant, et n'en retiendrolt que l'usufruict, lequel dureroit peu, parce qu'il s'en alloit mourant ; que ifïl survenoît autres enfims, ils seroyent pourveus en bénéfices. Ces offres csioyent faictes, moyennant qu'il fust maintenu par eux en ses esiats et digiiités; leur promettant, en ce faisant, user de si bon mesnage, qu'avec leur aide il s'acquitteroit aiséinent de ses plus liquides debtes, et supprimeroit les autres. Ce qui fut accepté par eux, et partant fut-il ratppelé et remis comme devant.
Il y a une c«usttime en Frtmce, que les rois estant parvenus à la eotironne, tes cours souveraines dépotent des plus apparens d'entre CHX, pour aller gratifier le liouvd advénement ; €t lors fis entendent à bouche k qui ils se devront adresser puis après pour les affaires. Suivant ceste coustîime, les parlemens ayant envoyé ceux qulbjugëoyent devoir estre les pfus agréables au roy, il feur fit entendre que ses deux oncles, le cardittaî de Lorraine et le duc de Guyse» av(yyent la charge entière de tout; et commanda que Pon s'addressast doresnavant à eux en tout ce qui concemoft son service, et du royauttie-, et qu'on leur obéîst cemm^ à luymesme. Cela entendu par le connestablé, qui avoH reçéu ce mesme honneur du ffeu roy Henry, il ftit esmeu de double passion, l'une de voir ses ennemis mortels colloques en son lieu ; et l'autre de ce qu'ils s'estoyent emparés de l'exercice^ qtti appartenoit à ses estàts de connestablé et grïnd-maistre de France. Mais ce qui plus nedoid^ son ennuy, c'estoit que les i
Espagnols et estrangers estoyent spectateurs de ce changement, de luy, dis-je, auquel îk àvoyent eu auparavant toute addresse. En quoy apparut plus clair que le jour le peu de fermeté qui est eii là feveuir de la cour ; veu que ceSte authorité, qui semblé aucunes fois pouvoit faire trembler et le ciel et terre, est souvent changée en un moment. Tooteàfois, ce Vieil routier, accoustumé de long temps à diverses mutations, ^'y porta si discrètement, qu'on é'appercevoit peu de son mesconlentemerit, et trou\ a moyen d'avoir honneur en ce àiii luy éstôît Bk-âséé pour son déshonneur. Car, voyant qu'oii ïuy prqikroît quelque chose )|)ire, environ huîct jours après la mort de Henry, ayant disné de grand matin, et appelle tous ses parens et gentilshommeâ en asset grand nombre, il alla au Lonvire^ sous couleur de vouloir rendre le cachet dû roy, pour surprendre le roy au dtsner, et sentir sa conception naturelle et naîfvc, avant qu'il eust été autrement instruit. Mais cèuX de Guyse, adverlis de ia venue par gens quMls avoyent ordinairement aux guets, taAt pour ouyr ses propos que pour remarquer ceux qui s'addresseroyent à luy, luy furent au-devant par derrière, en sorte qu'il fut frustré de son intention. Entré qu'il fat en salle, à l'issue dt disner du roy, il usa de la mesme privauté dont il souloit user avec le père en propos et devis familiers. Adonc ledit seigneur, environné des deux frères, ayant eu le signal du cardinal, se levant de sa chaire, print le connestablé par la main, et le mena en sa chambre, suivi tant de ceux de Guyse que des enfans et neveut du connestablé ; lequel ayant prins la paroDe hiy dict : ** qu'après avoir pour veu à ce qui estoît requis pour les obsèques du feu roy, son bon seipieur et maistre, il n'avoit voulu faillir de luy venir faire la révérence, et en .luy rendant le cachet qu'il avoit pieu audit ffeu roy lui bailler, par mesme moyen luy présenter ses enfans et neveux, à ce qu'fi pleust à Sa Majesté les confirmer en leurs estais et charges, desquelles ils s'acquitteroient aussi fidèlement, comme ils avoyent fait par le passé ; et quant à lUy . . . »»' Sur ce mot, le roy l'arresta court, et Itiy dit «qu'il accordoit sa demande, j3rincîpalement envers l'admirai de ChastiHon, duquel il espéroît se servir. Et quant au reste, sachant le bon devoir et les grands services qu'il avoit faicts au feti roy son père, et la singulière amitié que lui por.
toit ledict seigneur, U leconfirmoit aussi e^ ses estais, et vouloit quUl jouist de ses pensions sa vie durant. Mais d'autant qu'il désiroit soulalager sa vieillesse, laquelle ne pourrpit à Tavenir porter les peines et travaux.de sa suite, il avoit parti en deux les principales charges de son royaume. Et ne cognoissant personnes tant capables ny si expérimentées à la conduite et maniement de ses a£Eaires que ses oncles le cardinal et le duc de Guyse, et qu'il n'y avoit gens auxquels il se deust tant fier ny qui eussent plus de soin de la conservation de son estât et grandeur, il avoit baillé à Fun la charge des finances et celles d'estat, et à l'autre le commandement sur ce qui concemoit le faict de la guerre, pour sur le tout adviser et ordonner comme ils verroyent estre bon. Au reste , il le retenoit près sa personne et de son conseil, le priant l'en servir aussi fidèlement qu'il avoit toujours fait ses prédécesseurs. Que s'il se trouvoit lassé, ou mal disposé à sa suite, il pourroit aller s'esbattre chez luy, et quand il voudroit retourner, il seroit toujours le bien venu, n Le connestable le remercia très humblement de ce qu'il lui avoit pieu, non seulement lui accorder seç requeste$ si libéralement, mais aussi avoir tel soing de son vieil aage pour le descharger des pesantes et difficiles charges que le feu roy son père luy avoit commises. « Aussi estoy-je venu, disoit-il, de feit exprès vers Vostre Majesté, pour la suppUer qu'ayant esgard à mon indisposition, elle m'en voulust entièrement descharger, et me permettre de me retirer en ma maison, pour finir le reste de mes jours en repos, et prier Dieu pour mon seigneur et maistre ; cpnsidférçz que mes plaies et vieu^L jours sonjt mal convenables avec les jeunes ans de Vostre Majest»é, pour porter le travail dçs voyi^es qu eUe fera çà e^ là. Et qpant à cç qu'il plaît à Vostrç Ma^é n^e retex?ir de son conseil, je la ^upplip aiUssi m'en excuser, d'autant que deu^i ç^ioses ne te m^e peuvent peripettre : Tupe, d'estxe souoii^ à ceux auxquels j'ai t^c^jofirs^ çompiandé; et l'autre, qu*esitant plein de jours et qua^i radotaoi, ce dict-on, v^n c^n;s^il hij pourroit de peu ou rien servir. Je ne dis pas que s'il survenoit afEaire où ma présence fût requise, je n'y employé et vie et bien avec celle de mes entan^, y estant doublement obligé comme à mon roy et naturel seigneur." Ce faict, il alla voir la rolne mère.
SOUS FRANÇOIS II. a©7
à laquelle il tint seD8J)^bles proposa qu'i^, roy. Mais sa response fut totite ^utre, coQUBe l'on dict, qu'il ne s'attendoit. Car elle luy reprocha le propos mentionné cy-dessus ; adjoustant que si elle faisoit son devoir, elle luy feroit trancher la teste, pour s'estre tant oublié de toucher à l'honneur d'elle et de ses enfans. Mai3 qu'elle avoit en si grande recommandation cq que le feu roy son seigneur et mary avoit aimé, que pour l'amour de luy elle oublieroit volontiers son injure particulière; l'asseurant w reste de le maintenir, et qu'elle ne sou^iroit aucuij^tort luy estre faict. Au surplus, son advis estoit qu'il ne méprisast les cogitions que le roy luy avoit proposées, attendu qu'on n^ 1q vouloit assujettir d'être ordinairement à la cour; mais pourroit quand bon lui se^ibl^Qijt ^r et venir. Le çonnestable ne demeura muet, maifl^ tenant l'accusatiçn estre fausse; ^ s^ppUant au surplus de ne prester tellemeojt te$^ oreilles aux mesdisans qu'elle n'en réservast une pour ouyr l'accusé ; aya^t plustost esgard et souvenance de ses fidèles services faicts k elle et au royaume qu'à ses ennemis, qui ne chercbpyent que sa vie pour ses biens , lesquels toutesfois ne seroyent si aisés à luy oster qu'ils pensoyent, tant il s'estimoit homme de bien. 44nsi donc, le connestable ( après avoir toutei^ois, quelques jours après, condu|jc( ^on maistre au tombeau) se retira en sa maison, mais avec telle suite que Cjelle dû roy semblojt petite auprès de ceste-cy, de quoy ceux de Guyse conceurenjt grande jalousie. Ce néantmoins, cela les garda pour lors de rien entreprendra contre celuy qu'U;s savoyent avoir acquis tant d'amis durant sa pro^écit^, que mal aisément pourroyent-ik en avoir le dessus, sinon avec le temps>
Quant aux princes du sang, après que du çofpmencement le roy leur eut monstre autant de bon visage que ceux de Guyse pensèrent estre propre, tant pour les çmipieller que pour en acquérir quelque bonne réputation du peuple, ils ne furent non plus soufferts près sa personne. Car la roine ^i ceux de Guyse , ne voulant avoir teb coippagnpns, tirouyèrent moyen de les envoyer au ioin, sous couleur de quelques honprables charges. Le prince de. Condé fut envoyé en Flandres pour la confirmation (jle la paix, et pour entretenir amitié et alliance avec le roy d'Espagne. Et combien q^u'il eust peu 4e inpyen d^ dépendre après si:
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longues guerres, si luy fallut-il entrer en nouvelle despense selon sa grandeur, sans estre aidé du roy que de mille escus. Après luy le prince de la Roche-sur- Yon y fut envoyé porter Tordre du roy, et à son retour ordonné avec le cardinal de Bourbon pour conduire la sœur du roy en Espagne. Brief, ils escartèrent si bien çà et là les autres princes et seigneurs, que ils demeurèrent maistres tout seuls. Cela faict, il fut aisé à la roine et à ses instrumens de venir à bout du demeurant. Car, quant aux parlemens, leur ancienne splendeur estoit desjà esvanouye peu à peu, depuis que les offices de judicature avoyent esté rendues vénales, et qu'il ne fut plus question de procéder par eslection, ny d'appeller les juges des provinces, et les fameux advocats réputés et cogneus amateurs de la république, au lieu desquels on y avoit fourré ceux qui apportoyent le plus d'argent , ou les solliciteurs des courtisans , et les advocats favoris des grands, qui en avoyent fait leurs juges. Ainsi estoit-il desjà advenu qu'avec ces vermines, les enfans des plus grands usuriers, avaricieux et e^acteurs, avoyent rempli le nombre, et corrompu tout droict divin et humain; vendu par le menu ce qu'ils avoyent acheté en gros, ou eu pour récompense ; déclaré les secrets de la cour contre leur serment , et en somme tellement villené la justice, qu'elle se devoit plustost appeler une caverne de larrons, que l'orner de cest excellent et précieux nom de justice. Pourtant fut-il aisé à ceux de Guyse de ranger ces cours à leur dévotion, tenant les uns en bride, et remplissant les autres de très grandes espérances. Et de vray ceste toile avoit esté par eux tramée dès le vivant de Henry, en disposant de tous estats à leur plaisir, de sorte qu'il n'y avoit coing du royaume qui ne fust i^rci de leurs gens. Quant au conseil des affaires, de tout temps on n'y a appelle que ceux qu'on a voulu; et finalement, quant au conseil privé, après s'estre asseurés du" chef, qui est le chancelier, la roine mère de sa part ne s'en donna grand' peine, et voulut toutesfois nommément que le cardinal de Tournon y fust rappelle, duquel elle avoit telle opinion, qu'il luy sembloit les affaires ne pouvoir mal aller quand il s'en mesleroit ; ce que ceux de Guyse toutesfois eussent volontiers empesché. Mais quand ils se remirent devant les yeux l'ancienne inimitié de luy et du oonnestable, en sorte qu'ils
estoyent incompatibles, et le cognoissant ennemy mortel de ceux de la religion auxquels ils délibéroyent faire la guerre, Ils trouvèrent bon qu'il fust incontinent révoqué de Rome, où il avoit esté comme relégué, en telle sorte toutesfois qu'ils luy feirent cognoistre que c'estoit par leur moyen, afin qu'il leur demeurast plus obligé, et que soubs sa couverture leurs menées fussent mieux conduictes.
Ayant ordonné du conseil du roy, et iceluy pourveu de gens desquels ils se fioyent, ils se meirent aussi à dresser les estats de sa maison (charge appartenant au grand-maistre). Et afin d'y colloquer leurs domestiques, ils ostèrent partie des officiers du feu roy, qui de tout temps estoyent continués de père en fils, et les cassèrent soubs ombre de bon mesnage ; comme aussi ils renvoyèrent partie des autres en leurs maisons avec demi-gages pour pension, combien que Testât nouveau des officiers domestiques qu'ils establissoyent excédast de beaucoup Tautre nombre , tant il y eut de nouveaux pourveus. Bref, il n'y demeura un seuf connestabliste, horsmis ceux qui, à la première provision, s'estoyent allés ranger et offrir à leur service.
Les provinces du royaume et les villes de frontière furent aussi garnies des leurs, et ceux qui ne leur sembloyent propres, destitués ; et fiit mandé à tous gouverneurs et chefs de guerre et des villes d'obéir au duc de Guyse comme au roy mesme. Les finances pareillement furent maniées par les plus favoris du cardinal, et furent advertis tous les parlemens qu'il avoit la superintendance sur la politique. Sonmie, la souveraine authorité tomba es mains de ces deux personnages pour disposer de toutes choses à leur plaisir; la roine mère toutesfois, tenant tousjours la bride, à laquelle furent donnés les deniers provenans de la confermation des offices et privilèges des villes et communautés, ce qui ne fut toutesfois sans que ceux de Guyse eussent part au butin, combien que telles sommes ne se deussent exiger de droict, sinon le royaume eschéant en ligne collatérale. Mais pour adoucir un peu ceste exaction, les escus qu'on avoit payés du temps du roy Henry pour estre réduits es coffres de Diane, forent changés en livres.
Ces choses se brassèrent et exécutèrent en partie à Paris, en partie à Sainct-Germain-en- Laye, par un accident survenu au cardinal, lequel sortant un grand matin de la maison de la
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beDe Romaine, courtisane renommée du temps de Henry, logée en la cousture de Saincte -Catherine, avoitfailli d*estre maltraité par certains miBans, qui cherchent volontiers les chappes cheutes à Tentour de telles proyes. De quoy estonnée, sa saincteté, se persuadant et donnant à entendre que les hérétiques luy dressoyent des embusches, traîna la cour à Sainct- Germain, etfiitcause que laroine mère, ne voulant , quoy qu'il en fiist , abandonner le roy son fils tant soit peu, rompit la coustume auparavant inviolable, qui portoit que les roines, advenant le décès de leurs maris, ne départoyent de la chambre de quarante jours, et ne voyoyent clarté du soleilny de lune, que leur mary ne fût enterré. Tost après, estant despartis les estrangers , il fiit faic t édic t défendant tout port d'armes, et spécialement les pistoles et bastons à feu, sous grandes peines, révoquant toutes les permissions particulières et précédentes, octroyées à qui que ce fust, s'il n'a voit nouvelle confermation du roy , de sorte que ceux de Guy se et les leurs demeurèrent seuls armés. Davantage, ayant à suspects les habillemens qui couroyent alors, comme les manteaux longs et les chausses larges ( et de faict aussi estoyent-ils par trop excessii^, car le manteau alldit jusques sous le gras de la jambe, et sans manches, et les hauts de chausses estoyent d'une aulne et demie de large, ou cinq quartiers), ilsmeirent en faict au conseil privé d'en défendre l'usage, d'autant que là-dessous se pouvoyent aisément cacher des armes. Et disoit-on que le carduial avoit ceste matière d'autant plus à cueur, qu'un nécromancien luy avoit pronostiqué à Rome qu'il seroit tué d'un4)aston à feu par l'envie qu'on luy porteroit, et pour les ennemis qu'il feroit en France, estant eslevé au plus haut degré d'honneur. Ce qui le tenoit en géhenne et luy causoit grandes inquiétudes ( vray salaire de ceux qui vont aux devins), lors mesme que tout ployoit sous luy.
Parmi tant d'affaires, le cardinal dès le commencement, pour tenir promesse aux ducs d'Albe et de Savoye, avec lesquels la ruine de ceux de la religion estoit jurée, et pour s'appuyer sur le bras spirituel, se délibéra de poursuivre très instamment les prisonniers, et tous autres notés pour le faict de la religion. Et de faict, dès le 14 de juillet (quatre jours seulement après la mort de Henry ), la commission desju- XVI- SIÈCLE, La PI. et La PI.
ges délégués pour le procès des cinq conseillers de parlement mis prisonniers par le commandement dudit roy Henry, fut reconfermée par lettres- patentes du roy. En vertu desquelles ils furent contraincts à respondre , et d'autant qu'entre tous Fumée ne plaisoit aucunement au cardinal, et moins encore au mareschal Sainct* André, pour ne leur avoir (comme on disoit) autresfois voulu prester sa conscience. U fut si bien recommandé qu'on l'alla caresser après du Bourg. Les articles du procureur-général estoyent : S'il avoit pas mangé chair aux jours défendus; s'il avoit pas marié une chambrière des a femme avec un presbtre ; retiré en sa maison une femme bannie par arrest et pour cause de la religion , et esté aux assemblées des hérétiques ; ce qu'il desnia comme iaussement controuvé , et se plaignit aigrement d'avoir pour juge le président Sainct-André , son ennemy mortel, accusateur^ dénonciateur et solliciteur, et qui estoit luy-mesme accusé d'infinies meschancetés et faulsetés contenues en ses causes de récusation, lesquelles il offroit prouver.
Jehan Bertrand, cardinal, et peu devant garde des sceaux, pour gratifier au cardinal de Lorraine, et essayer par ce remède de rompre son voyage de Rome, feit toute diligence de juger l'appel interjette par du Bourg ( vivant encores le roy Henry) de la sentence de l'évesque de Paris qui l'avoit déclaré hérétique. Et combien qu'on luy eust remonstré qu'il ne le pouvoit foire, attendu qu'il avoit présidé aux jugemens précédens, si ne laissa-il de passer oultre et confermer ceste sentence, alléguant pour défense que lors qu'il jugeoit et présidoit, c'estoit en qualité de garde des sceaux et chef de la justice de France; mais qu'adonc il le condamnoit comme archevesque de Sens. De laquelle sentence du Bourg appella de rechef, comme d'abus. Or se faisoit-il de merveilleuses m^ées pour l'opprimer , et entre autres choses , commandement avoit jà esté foict à ses deux Arères (qui estoyent en la ville pour solliciter pour luy ) de la vuider dedans trois jours, sur peine de l'indignation du roy , et d'estre privés de leurs estats , afin que tout secours humain luy fîist osté.
Estant donc du Bourg ainsi ramené de la Bastille en la conciergerie du palais , le premier président et ceux de la grand'chambre vouhirent juger l'appel comme d'abus. Mais il pré-
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senta contre eux , cl toeshrt (Contre le présidteni nommé le Maistre , des causes de récusation, contenant blasmes très déshonnestes et dignes de vtiMh gibets , requérant en outre conseil luy estre administré. Le cardinal, adverty de celé» afin de faire proniptement jtîger l'appel , «t esvanouir les causes de récusation, mena au parlement le chancelier Olivier, et plusieurs maiâtres des requestes , choisis à sa dé\ otton. D« Bourg mandé ne s'estonna de cest appâtai, aine persistant remonsira au cardinal qu'il s'esbahissoit comme luy, quiestoit son ennemy mortel , partie accusateur , et principal solKciteur, se rangeoit ainsi sm nombre de ses juges. Sur quoy,1tiy blêmissant s'excusa, Fasseurant qu'H estoit son meilleur amy. Toutesfois, puis qu'il avoit telle opinion de luy, il s'en déportoit volontairement. Finalement , ses causes de récusatitMn furent, par arrest prononcé par Olivier, ^édar ées admissîMes , et ordonné qu'il aurolt conseil, ce qui luy avoit esté auparavant desnié, de sorte que le cardinal se trouva tout confus. L'advocat MartUac luy ftit baillé, lequel meit toute peine de le faire desdire, luy alléguant que sans cela il ne pourroit -éviter la morl; ce ^pie n'ayant peu faire, il l'anrena à ceste nécessité qu'il lelaisseroit plaider sans l'interrompre, puis il diroit après ce qoe bon luy semWeroit. Estant donc venus devant les juges, l'adrooat i^evnonslra le méri<« de la cause, la manière de l'emprisonnement 'non jamaispraticquée, et encore moins la façon de procéder de Bertrand, qui n'avt)ft eu aucune honte ny v«rgongne de jouer deux personnages ou trois , en pr^idant ti asfsfstawt aux trois jugenjenspréoéëent». En quoyïion seulement apparaisaoyem tes causes î^d^m très évidentes , mais atissf la millité ûes sentefnces et arnest, en sorte qci'il fattoit nécessairement recommencer tocft le procès, casser «t aflrmulter*o«tes«eB procédures, veu que nuRe fermaUté^ justice n'y avoit est^ gardée. Mir|s au «lieH 'de 'conclure «l 'soïi appel , il acquiesça, recouramt à la miséricorde du roy et de ia cour, roafessMit sa partie avoir grièvcwient oiïeiiÉlé Dieu et saincte mère Église, irrité le roy , et s'esire motislré iiH>bédiem à son éveeq^ie , anquel et à la saincte Église romaine il désiroit estre réconcilié. Sur >çooy 4m Bourg qui «stoit présent, se voulant opposer, Mariilac it signe ma. présidesis, désirant luy sauver la vie parce looyen; lesqueh, au lie« de luy donner au-
dience, et savoir s'il avoueit so» odvocat, le renvoyèrent incontinent en sa prison. Mais pei^ dant qu'ils avisoyent de députer deux d'entr'eux pour faire entendre sa conversion au roy, et luy demander sa graee , voici arriver un bulletin escrit et signé de du Bourg , par lequel il désavouoit les conclusions de sob advocat, persistant en ses causes d'appel, et en saeonfessioo de foy Caicte devant le roy , laquelle il estoit prest de coniermer par l'effusion de son saAg en la mort , comme estant , disoit-il , foodée sur la pure parolie de Dieu, lequel il supplioit très humblement luy pardonner, tant de n'avoir interrompu son advocat, comme aussi d'avoir esté induit par la feintise d'aucuos à \ouloir interpréter et coulourer ceste «ienne confession de foy , sur quoy ils avoyeni arraché quelque chose de ses mains; naais qu'après avoir pensé à la vérité , il trouvoit avoir esté grandement «éduit, ce qui le feiâoit i«v6air et demeurer ferme en ses premiers propos- Cela veu par la cour, Ms en advertirent le roy, qui leur manda de le juger incontinent. Par aiasi y eut arrest de bien jugent mad appelle. Soa recours fut à l'appel devant le primat de Lyon. De là s'ea- «uy virent des hruicts qiieiki Bourg s' estoit desdit, qui re^jeuissovent les uns et faschoyent les «utres. Mais ceci venu à ses a^ireilles , il s'en «ixcusa grandement par «neépislfre qu'il addressoiti ses frères «et membres de l'élise de Paris, leur rendant raison deson faict, et les priant de ne s'en scandaliser, car il espéroit. Dieu aidant, de demeurer ferme jiAsques à la fim. Et quant à ce qu'il recouroit ainsi aux jugemeos des supposts du pape , il disoit que ce n'estoit Aucune- «leat pour approuver leur Église, ny aussi pour prolonger sa vie par sui>terfuges ; mais pour avaîr par <ee moyen d'autant phis^'opportunité 'de faire eogaoistre sa religioa , et profiter en plusieurs Heux autant ^'il. pourroit , et à fin d'ester tooie occasion de penser qu'il se précipitast , et qu'il fiist cause de sa mort devairt le temps , s'il oubliait «quelque ehose qui peust 4ieripir à sa fustificatioa. Car quanta luy il se Bentoit si i)ien fortifié par la grâce de Dieu, que l'ilieureide sa mort luy estoit chose souhaitable, laquelle il aflieBidrà avec toute joye. Cependant il 6'escouioit beaucoup de 4emp$ , qui causoit au cardiiiial et aux ennemis de du Bourg un fort grand ennuy et despit , car ils n'avoyent rien plus recommandé.
Voylft restât auquel esioyânt rédultâ eeuxida la religion, par ceste poursuite violente» ae* compaignée d'infinies captures qu'on faisoit par tous les endroicts du royaume; de sorte que leur condition estoit empirée par la mort de Henry^ plustost qu'amendée. Lsur recours fut premièrement de pri^ Dieu» et en second lieu d'envoyer devers le prince de Coodé la dame de Roye sa belle-mère et j'admirai^ non ennemis de la religion, ei qui estoyent Lors à la cour, à VilUers-Coste-Ri^s, pour les supplier d'avoir pitié d'eux ^ prendre leur cause en main^ el tant faire envers la roint mère, qu'ils fessent ouys en leurs justifications, en quoy ils avoyent espérance, parce qu'elle leur avoit fait auparavant quelque démonstration de bonne volonté, et promis, vivant Henry, la Caire cognoistre si «Ue en avoit le moyen. Ces personnages, combien qu'ils n'eussent lors grande auth<Mrit<^, promirent toutesfois de s'employer selon leur pouvoir, pour tant faire qu'ils fussent ouys. Toutesfois leur advis estoit qu'ils escrivissent à ladicte dame, ce qui fiit faict. La lettre portoit que : •• vivant ie feu roy Henry, et de iong temps, îts avoyent beaucoup espéré de sa douceur et bénignité, en sorte qu'oultre 1«6 prières qui se faisoyent onibMrirement po«r la prospérité du roy, 4is prioyent Dieu particulièretnenft qu'il luy pleust fo fortifier tellement en son esprit , qu'elle peust «ervir d^une seconde Estber. Mais que présentement, puis qu'elle esloit mère du roy, qui luy remettoit du t0iit ses aflaiires, ih avoyent cenoeu meilleure espérance , et s'addressoyent à eMe, pour la su^ier très humfblement Jes Imtc jouir des frurcts de leur attente, et »e permettre oe nouveau règne ^tne souillé 4u sang innoomt, lequel avok ta*m crié devait Dieu, qu'on s'estoit bien peu appercevoir son ire avoir esté embrasée; pour laqudie esieindre il n'y avoit autre moyen que de donner relasche aux pauvres affligés, tct les escouter en leurs justifications, fin quoy faisant, Dieu prenéroH le soin de ses enfens et d'eHe, et augmenteroit teur règne en toute prospérité. » Geste dame, qui d'un costé se voyott le chemin ouvert pour estaîMir son auilborité de plus en phis, tant pour ce qu'on s'a^ressdit à elle, que pour le nwyyen qu'on luy donnoit de savoir tous les secrets de ceœt (te la religion, fust pour les ruiner par eux^nesmes, ou pour les
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avoir à sa dévotion en un besoing, usa d'une merveilleuse ruse en eest endroict. Car, feignant en premier lieq, comme elle a toujours &ict^ qu'elle estoit irritée de ce que la mort de son feu seigneur et mary luy estoit ramentue de telle façon : ** Hélas l dict-elle, de quoy estce qu'on ma menace ? Car comment pourroit Dieu me faire pis qu'il a fait, m'ayant osté ce ce que je prisois et aimois le plus. *» Toutesfois peu après, comme aucunement rappaisée, elle leur donna plus gracieuse response, promettant au prince, à la belle-mère d'ic^luy et à l'admirai de faire cesser la persécution, pourveu qu'on ne s'assemblast, et que cbascun ves^ cust hccrètement et sans scandale. Ce qui l'esmeut à cela, ce forent certaines lettres et remonstrances à elle envoyées le 26 d'aoust par un gentil-homme qui avoit servi la feue roine de Navarre, qui se souscrivit Yillemadon, auquel ladicte dame avoit autresfois privément conféré de ces affaires, et mesmes des poincts de la religion. £n œs lettres il lui ramentevoii comme, du temps de sa stérilité, il n'avoittenu à eeux-là mesme desquels maintenant die s'asseuroit, qu'dle ne fust répudiée; etqiie lops elle avoit eu son recours à Dieu, lisant et goustant sa paroHe et chantant avec grand plaisir les psaumes traduits en rime francoise, eotr« lesquels elle avoit choisi comme pour soy le 1 4 1 , eneoros qu'il ne iust de la traduction de Uarot, commençant j
Vers r^erael , des oppreasés le pèi« , Je m'eu ira^ , luy moDsiraot l'impropëre Que Ton me Cail ; et luy feray prière a haute voix , qu'il ne jette en arrière «esptteox crfs ; car en luy seul f espère.
Environ lequel lemps, Dieu hiy «ivoit donné son fits aisné q«e plusieurs autres enfans avoyent suivH. Il vouloit aussi qu'il luy souvinst comme te cai>diiMil avoit mis en usage, au lieu des psaumes, certaMs vers lasctfe et impudiques d^Herace et autres poètes infâmes, depuis lequel changemem tant de malbeuns lay estoyentadvenustesuns^urlesautpes, et l'exhortoit finalement, si elle ne vouloit tomber du tout en ruine avec Testât du royaume, à «e desfaire de tels<monstresd%ommes et n'endurer que ceux qui n'estoyent de la maison, et n'avoyent aucune part en l'héritage occupassent par dol et violence la puissance du roy etd'eUe^
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et que, soubs ombre du nom et d'elle, ils saccageassent et meurtrissent les enfans et légitimes peuples du royaume, reculant et mettant soubs les pieds les princes du sang; mais qu'au contraire elle fîst que tout allast selon Tesleclion de Dieu, et que les princes du sang qui estoyent leurs meilleurs et plus fidèles serviteurs luy fussent en honneur; finalement qu'elle advisast de conduire ses enfans en la voye du bon roy Josias. Voylà, dis-je, la lettre de Villemadon qui esmeut grandement la roine mère à penser à ses affaires, conjecturant que les princes du sang n'estoyent ainsi mis en avant, qu'ils ne fissent jouer ce jeu aux autres, ce qui pourroit rendre la partie forte où elle ne gagneroit rien, si elle tenoit trop roide d'un costé. Et pourtant, délibérant soubs main d'entretenir en quelque opinion de soy, tant les princes que ceux de la religion, et s'addressant pour cest effect à madame de j^Montpensier qu'elle savoit estre aucimement de leur party, et qui estoit au reste de ses plus privées amies, elle fit semblant de se plaindre de ce gouvernement qu'elle appeloit tyrannique, comme estant transporté aux estrangers, se plaignant du reculement du connestable, et du mespris auquel elle se voyoit ; promit avec le temps toute faveur à ces pauvres gens; brief , elle fit en sorte qu'ils la pensoyent tenir à leur dévotion, dont nous verrons les contraires effects cy-après. Je viens maintenant aux autres affaires de Testât.
Ceux de Guyse, non contens encore de se voir si haut eslevés, s'ils n'avoyent du tout terrassé ceux qui leur pouvoyent faire teste, s'advisèrent, pour y parvenir, d'un moyen qui pourroit mesme les faire trouver fortsongneux du public, et par conséquent rendre leur gouvernement agréable au commun, faisant lettres de révocation de toutes aliénations faictes tant à vie qu'à temps, fust pour récompense de services ou autrement, excepté les venditions dont les deniers avoyent esté employés aux grandes et urgentes affaires du roy, sans aucun desguisement, et l'appanage et usufruict des duchesses de Sa voye et de Ferrare, filles de France, et la dot de la feue royne Léonor, duquel jouissoit Marie, infante de Portugal. Le reste réuni au domaine et receptes ordinaires dudict sieur; chose qui despleut grandement à beaucoup de princes, grands seigneurs et per- .^onnes nptables qui se voyoyent frustrés de
I leurs bienfaits ; voire et d'autant plus que ces ! gouverneurs et leurs favoris avoyent telles lettres de déclaration qu'ils vouloyent.
J'ay dit cy-devant comme le connestabte, sentant approcher la mort de Henry, avoit envoyé au roy de Navarre, pour incontinent s'acheminer à la cour, à fin de se saisir de bonne heure du gouvernement du royaume, avant que ceux de Guyse s'en fussent du tout emparés. Mais ce prince, peu désireux d'honneurs et de maniemens d'aifaires, n'en fut autrement esmeu. Il se souvenoit aussi que le connestable avoit eu fort peu d'esgard à luy au traicté de la paix dernière, et pourtant n'osoit encore se fier en luy, et craignoit que ce message fust plustost pour sonder son intention, que pour bien qu'il luy voulust. Par quoy il ne se hasta aucunement, et donna loisir aux autres de s'insinuer en sonlieu. Mais se sentant continuellement resveillé par son frère le prince de Condé, celuy de la Roche-sur- Yon et autres grands seigneurs, il y entendit de plus près, joinct qu'on remonstroit la conséquence qui s'en pourroit ensuivre à eux et leur postérité, oultre le mauvais exemple qu'il laisseroit pour l'advenir, et le reproche qu'il auroit à jamais d'avoir laissé le gouvernement du royaume aux estrangers, l'avarice et ambition desquels estoyent tellement cogneues qu'ils ne se contenteroyent de telle authorité au royaume, puisque le ciel et la terre n'estoyent sufiisans à les saouler. A quoy on adjoustoit que ce remuement de toutes choses et principalement des gouverneurs des provinces et villes de frontière, considérée l'indisposition du roy, et qu'ils manioyent les finances à leur gré, rangeoyent la justice à leur dévotion, et commandoyent seuls aux forces, présageoit quelque plus triste changement.
Ayant donc communiqué ceste affaire à ceux de son conseil ( les principaux desquels estoyent Jamac; l'évesque de Mende, bastard du feu chancelier du Prat , maistre des requestes de la maison du roy, et chef dudit conseil; d'Escars, son chambellan , principal favori , et auquel il déceloittous ses affaires et secrets, comme aussi ce d'Escars faisoit les messages d'amy ; et Boucbart , aussi maistre des requestes du roy et chancelier dudit sieur) , eux voyant une chose de laquelle il ne leur pouvoit que bien advenir si elle sortoit son effect ( comme on les asseu-
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roît, s'ib se hastoyent avant que les autres eussent loisir de prendre pied et terre ferme au maniement des af&ires), luy donnèrent conseil de s'acheminer à la cour le plus diligemment qu'il seroit possible, et d'amener le plus grand nombre de gentilshommes qu'il pourroit,à fin que s'il y avoit quelque résistance , comme elle estoit à craindre du costé du duc de Guyse, homme de cueur et hazardeux, ils se pussent aider de ses Gascons attendant que plus grand renfort luy vinst, s'il enestoit besoin. Mais la chose ne fut plustost conclue que ceux de Guyse n'en fussent advertis par d'£scars , qui vouloit avoir deux cordes en son arc, et avoit tousjours faict mestier et marchandise du secret de son maistre. Cela les fit estonner du commencement, et se tenir sur leurs gardes, faisant faire un édict avec plus estroites défenses que jamais de porter armes et pistoles sur. peine de la vie. £t au lieu qu'ils s'estoyent rendus difficiles et de nul accès , quand ils virent qu'ils avoyent affaire d'hommes, ils commencèrent à caresser et appeller les gens de service, et à leur promettre de grands biens pour tenir leurparty . Ils ne faillirent aussi d'envoyer secrètement vers d'Escars et iViende,pour les prier de destourner leur maistre de son entreprise. Pour ce faire , l'un avoit promesse d'estre conseiller au privé conseil , et d'entrer aux affaires, et l'autre d'estre chevalier de l'Ordre avec cinquante hommes d'armes, oultre plusieurs autres grands biens qui leur estoyent promis; lesquels estats ils pourroyent accepter (disoyent ceux de Guyse) sans que leur maistre s'en doutast : d'autant que c'estoit la coastume en France d'avancer près des rois les favoris des princes , et que ledit seigneur leur maistre penseroit par ce moyen estre grandement gratifié de voir en honneur ses deux spéciaux serviteurs.
D'Escars donc et Mende, qui estoyent rangés à ces promesses , venans à la cour avec leur maistre, lequel avoit à sa suite nombre de gentilshommes d'eslite, petit à petit commencèrent à mettre de l'eau en son vin , et sans le sceu de Jamac, luy meirent en avant qu'il se falloit meurement et sagement conduire en une afoire de si grande conséquence ; et ce d'autant plus que les &its de feu monsieur de Bourbon luy estoyent et devoyent estre comme un clair miroir. Davantage , ils luy ramentevoyent qu'il avoit à perdre , et que ses ennemis ne cher-
choyent que nouvelle occasion de luy courir sus ; comme en semblable le roy d'Espagne l'espioit de si près, que s'il luy advenoit de rien entreprendre par force ( surtout estant entremeslé le fait de la religion), il se pouvoit asseurer d'estre aisément destruit sans espérance de ressource à luy ny aux siens, lesquels avoyent les reins trop foibles pour entreprendre telle chose. A ceste occasion doncques , leur advis estoit que plustost il taschast d'avoir par douceur la faveur qu'il pourroit que de rien bazarder par trop haut entreprendre ; et qu'il devoit estre tellement clos et fermé en cela que cependant nul ne sceust sa conception , entretenant ceux de la religion en telle espérance que quelquesfois illeur aidast et parlast pour eux, en ce qui ne luy pourroit porter nuisance , leur baillant entre deux vertes une meure, afin que s'il estoit pressé il se peust prévaloir de leur" secours, si on le recherchoit de trop près ; mais qu'il falloit surtout qu'il gardast de se laisser aller à quelque autre remonstrance . tant bien coulourée fust-elle, et quoy qu'on luy sceost amener au contraire. «Car, disoyent-ils , sire, c'est la manière de faire de ceux qui se trouvent offensés , de chercher par tous moyens la vengeance, et se munir de grandes et hautes remonstrances persuasives et pleines d'affections pour parvenir à leurs desseings. Tout ainsi que ceux qui veulent esbranler et mettre bas un rocher font provision et préparent toutes les machines nécessaires. «Voylà comme ce prince, autrement peu eschauffé, fut entièrement refroidy. Estant donc arrivé à Poitiers , il monstroit avoir le meilleur courage du monde , qui fit que beaucoup de grands seigneurs et princes luy allèrent au-devant, et entre autres le prince de la Roche-sur- Yon.
Les ministres aussi des principales villes du royaume, et spécialement de Paris , Orléans et Tours le vindrent trouver , lesquels il receust bénignement, et entendit leurs remonstrances tant en général qu'en particulier. Le sommaire d'icelles estoit que Dieu ne l'avoit pas seulement délivré de la main de ses ennemis pour son bien et profit particulier, mais aussi l'avoit miraculeusement conservé par sa providence pour maintenir et défendre la vraye et pure religion, accablée par les ennemis de vérité ; et pour es< tablir en France levrayetpur service de Dieu, à quoy il devoit entendre, puisque de droict il
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ivoit esté appelléan gouvernement du royaume pendant la minorité du roy. A ceste occasion ♦ et puisqu'il apparoissoit manifestement que Dieu Tavoit choisi et esleupour réparer les ruines de son Église, ils n'avoyent peu moins Caire pour le devoir de leurs charges, que d'aller devers Sa Majesté luy remonstrer ce grand et inestimable bénéfice de Dieu, afin qu'en vraye recognoissance d'iceluy, il quittast entièrement Fidokitrie et faux service qui régnolt encore en sa maison ; et qu'au lieu d'iceluy il establist la vraye rdigionet piété, laquelle il ne devoit plus tenir cachée puisque Dieu luy avoit baillé si bon et asseuré tesmoignage de son assistance ; comme aussi il se devoit entièrement reposer sur la providence d'iceluy, pour n'estre abandonné de luy en si saincte entreprise. Ils disoyent davantage que tous les fidèles chrestiens de France qui avoyent embrassé la réformation de l'Évangile avoyent les yeux fichés sur luy , et s'attendoyent par son moyen d'cAtenir quelques bonnes trêves et relasche de l'oppression continuelle par eux soufferte depuis quarante ansî et qu'au lieu que toute défense et audience leur avoit esté jusques alors desniée, il les feroit ouyr en leurs justifications. Par quoy ils le supplioyent ne les frustrer d'une si bonne et saincte espérance, ains les faire jouir du fruit d'icelle; autrement, il se pouvoit asseurer d'encourir l'ire de Dieu , lequd ne l'en laisserait longuement impuni. Car tout ainsi qu'il Favoit préservé miraculeusement pour l'employer à une si excellente charge , aussi le sauroit-il bien trouver pour le mettre en exemple de son juste jug«ttcnt , s'il mesprisoit et desdaignoit un si grand bien.
Il donna sur cela boftoe espérance, les asseurant qu'il n'alloit à la cour pour autre chose que pour poiirvotrau faict delà religion et establir le pur service de Dieu^ car autrement il estMt si peu curieux d'honneurs et convoiteux de maniemens d'affaires, que le séjour en son p«rîs,etla simple conduicte de sessubjects luy estoit plus délectable. Bref, il les asscuroit de leur faire obtenir ce qu'ils demandoyent , et y employer tout son crédit et faveur sans rien desguiser. Ques'iln'abandonnoitsitostlamesse, il prioit d*estre supporté , pour ce qu'en ce faisant il n'auroit plus moyen de rien feire pour eux , comme deqà il estoit beaucoup soupçonné et scandalisé par ses ennemis. Us répliquerait
que s'il vouloit avoir Dieu propice et favorable, il ne falloit marchander avec luy; et qu'il avoit assez cogneu son assistance, sans en douter pour plus longuement temporiser. i
Estant approché de la cour, il envoya son mareschal des logis et fourriers à Sainct-Gerraain-en-Laye préparer ses logis, qui se monstrèrent assez fascheux , d'autant qu'on ne leur bailloit chambres au chasteau selon la grandeur de leur maistre, et au village encores moins de quartier pour sa suite. Mais pour ce (comme dict a esté) que ceux de Guyse se tenoyent asseurés qu'il n'witreprendroit rien de nouveau , ils tindrent peu de compte des remonstrances de son mareschal , ains le renvoyèrent avec paroles hautaines, voire jusques àestre dict par le duc de Guyse qu'il luy couslcroit la vie et de dix mille hommes avec , avant qu'on luy ostast le lieu et le logis que le roy luy avoit baillé près sa personne. £t ainsi ne craignirent ceux de Guyse de faire cognoistre leur authorité avec le mespris du Navarrois, en sorte que ses gens furent contraincts de retourner au-devant de luy sans avoir logis; ce qu'ayant entendu, il fit démonstration de quelque mescontentement^mais pour cela il n'en fut autre chose.
Les. roys de France ont ceste coustume en leur grandeur , que voulant caresser quekfuos princes ou seigneurs leurs favoris, sachawt l'heure qu'ils doivent arriver, ils leur vont audevant par courtoisie, feignant aller à la dtasse et les rwicontrer d'adventure, ce qui est estimé pour l'un des plus grands honneurs et faveurs ; car, à la veuede tous, le roy retournant les entretient de propos amiables. Les dames fimt aussi le plus souvent le pareil. Mais rien de tout ceci nefïit faict au roy de Navarre, quelque espérance qu'on luy en eust donnée. Ains le roy fut mené par le duc de Guyse à la chasse par chemins tout contraires. Et ainsi, le Navarrois arriva au chasteau sans que nul luy fost audevant de tous les courtisans, où il trouva son logis tant peu préparé que ses cofiCres estoyent en pleine cour, sans qu'on sceust o« les rangar hors du chemin des passans.
Descendu de duival, il alla droit en la diambre de la roine mère, où estoit le cardinal de Lorraine , lequel ne s'esmeut ni avamca 4' un seul pas pour luy aller au-devant. Au contraire, îlsouffritqu'ilJevinstchercherelcares8er,aprês avoir fait Ut révérence à ladictie dame ; encores
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le receut-il assez eslrangement , de quoy plusieurs s'esmerveiUoyent,d'autant qu'ils n'attei^ doyent rien moins que ce prince se voulust ainsi abaisser, mesme au temps quMI sembloit devoir commander à tous. Il eut le mesme recueil à la venqçdu roy. Car luy ayant esté audevant jusques à l'entrée du chasteau, et fait la révérence, ceux de Guyse tindrent si bonne mine, que nul ne s'advança ; mais ce fut à luy de les aller embrasser , ce qu'estant remarqué , chacun en parloit diversement ; et surtout , cela despleut aux gentilshommes de sa suite, cuidans que ce fiist faute de cueur, à l'occasion de quoy la pluspart se retira à Paris : car aussi n'avoyent-ils poi^t de logis à la cour. Les autres estimèrent cecy avoir esté fait par le roy de Navarre selon la coustume des courtisans , qui reculent pour mieux sauter, et rient coustumièrement à ceux qu'ils voudroyent avoir baisé morts ; et que c'estoit pour mieux pourvoir à ses affaires, et les conduire doucement et par grande prudence. Et pour ce que ses gens luy allèrent rameiitevoir qu'il n'y avoit point encores de chambre au chasteau pour luy , et qu'on ne savoit où retirer ses hardes , le mareschal Sainct- André , là présent , luy offrit la sienne ; ce qu'il accepta contre Fespérance de l'autre.
Le lendemain, il s'attendoit qu'on l'envoyeroit quérir pour se trouver au conseil des affaires; néantmoins, il en fut deceu, et encore moins envoya Ton voir qu'il faisoit. Par quoy Jarnac et autres seigneurs des siens prindreat de là occasion de l'esguillonner, d'autant qu'on luy bailloit matière de se plaindre en toutes sortes ; mais il les remettoit de jour à autre, les paissant d'espérance. Et encor qu'ils luy remonstrassent qu'kV enfourner se font les pains cornus, que ses adversaires se fortifioyent et s'enorgueillissoyent de sa longueur, que son authorité en diminuoit envers tous les estrangers qui voyoyent telles indignités, et qu'autrement il luy eust esté meilleur de demeurer en ses pays, où estant lo'm on Teust toujours redouté, il advouoit bien toutes ces choses, leur promettant faire merveilles ; mais ils n'avoyent les talons plustost tournés, que l'autre conseil ne Farrestast tout court, en sorte que venant devant ceux de Guyse, il leur faisoit d'autant plus de caresses et courtoisies qu'ils se monstroyent rudes et difficiles en son endroict.
Finalement, au bout de trois ou quatre jeurs^
le roy le retira à part et luy tint les mesme* ou semblables propos qu'au connestable, pour le regard du maniement de ses affaires, lesquelles il avoit entièrement remises en ses oncles le cardinal et duc de Guyse, son frère ; en sorte que qui luy voudroit complaire, il falloit leur obéir en tout et partout, comme à luy-mesmes. Et quant à luy, il entendoit qu'il eust les mesmes pensions et estats qu'il avoit du vivant du feu roy son père, le priant de s'y porter, comme il avoit tousjours fait, et que quand il viendroit à la cour, il seroit tousjours le bien venu.
Le roy de Navarre ne luy fit autre response, sinon qu'il seroit bien aise de voir ses affaires tousjours conduictes par bon conseil, le remerciant de la bonne volonté qu'il luy portoit; aussi n'avoit-il en son royaume un plus affectionné et fidèle parent que luy, et qu'il feroit tousjours cognoistre par effect le désir qu'il avoit de luy faire service. Ayant déclaré ces propos aux gentils-hommes qui les suivoyent, chascun jugea qu'il n'entreprendroit rien, puis qu'il avoit laissé escouler tant de belles occasions. Par quoy voyant le mauvais visage qu'on faisoit aux uns et les menaces feictes aux autres, plusieurs grands seigneurs se retirèrent ; entre lesquels Jarnac, homme fort ad visé, estant du nombre des menacés, trouva moyen de se racointer avec ceux de Guyse, qui ne s'ymonstrèrent difficiles, en sorte qu'abandonnant ce premier party, il servit à Tautre. Ce qui fut trouvé estrange, attendu qu'il estoit retenu et advoué pour parent de la maison de Vendosme ; mais il s'excusoit sur ce qu'il n'estoit asseuré d'estre maintenu par le Navarrois, qui, se voyant de jour à autre mesprisé de ses adversaires, et abandonné des siens, faisoit tout ce qu'il pouvoit pour les retenir et contenter, alléguant que ce n'estoit faulte de bonne volonté, mais que la cour luy estoit contraire, et qu'il n'avoit trouvé aucun qui voulust prendre son party, par quoy il attendoit la venue du connestable et de l'amiral. Mais quand ces seigneurs eurent entendu comme il s'estoit porté mollement aux moindres choses, craignant qu'il feist le mesme aux plus grandes et principales, ils ne s'avancèrent d'aller à la cour.
Ayant donc séjourné quelques jours, il print congé du roy pour aller à Sainct-Denis faire le dueil du feu^roy, selon leur^^coustume. iiC-
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qael accompli par quelques jours en grande solennité, appareil et despense superflue, il print la roupte de Paris, là où, accompagné de son frère, le prince de Condé, et de peu de gens, il alloit secrètement par les maisons sonder la volonté, et prendre l'advis de ceux des présidents et conseillers qu'il cognoissoit ses plus affectionnés, poiir savoir comme U se de voit conduire, tant à demander le lieu qui luy appartenoit en la cour, qu'à faire assembler les -estats, selon l'ancienne couslume. Mais il trouva les iftis froids et mal disposés, les autres du tout contraires , et les autres pleins d'excuses, sur la crainte qu'ils avoyentdc la violence de ceux de Guyse ; si que le peu de chaleur qui luy estoit resté fut incontinent esteint, en sorte qu'il .se proposa de tout laisser. Toutesfois il ne peult manier ses affaires si secrètement que ceux de Guyse n'en fussent advertis, ensemble de ceste dernière résolution, dont leur orgueil s'enfla davantage, espérant, ce coup rompu, que tout leur iroit à souhait, puisque ce prince n'a voit peu rien obtenir de ce parlement, lequel ils avoyent tant gourmande qu'ils doubtoyent de sa bonne volonté, et craignoyent qu'il ne cherchast occasion de revanche ; partant, afin que leur authorité fust du tout con-. fermée, selon leur advis, et que rien ne défaillist pour ceste affaire, ils arrestèrent incontinent de sacrer le roy, d'autant qu'asseurant son estât en la présence de tous, jusques au premier prince du sang, qu'ils avoyent ainsi aisément dompté, c'estoit asseurer leur authorité. Le sacre donc fut faict avec toutes les anciennes cérémonies, par le cardinal de Lorraine, archevesque de Reims, en la présence du roy de Navarre, et de tous autres desquels on se servoit comme de personnages à jouer une farce ; mais c'estoit à bon escient qu'on se jouoit du connestable, à l'endroict duquel la roine mère fut si impudente , qu'elle se servit mesmè de deux de ses nepveux, à sçavoirdu cardinal de Chastillon et de l'admirai, pour luy persuader de résigner son estât de grand-maistre au duc de Guyse, auquel toutesfois l'année précédente le roy Henry Tavoit rudement refusé, quand après les nopces du roy, lors dauphin, avec sa niepce, roine d'Escosse, il avoit bien esté si oultrecuidé de demander cet estât, soujs ombre qu'en ces nopces il avoit servi de grand-raalstre, estant le connestable et grand-
maistre lors prisonnier entre les mains du roy d'Espagne , demande à la vérité par trop indigne et pleine d'impudence. Mais à ce coup il trouva qu'il feit ce message pour luy ; pour ce, disoit la roine, que cest estât est aussi bien inutile au connestable, et que ce sera un moyen de faire ces seigneurs bons amis, joinct qu'on baillera pour récompense à son fils aisné un estât de mareschal de France ; qui fut l'amorce qui feit recevoir ceste commission aux deux des susdicts. Le connestable, qui sa voit devant tous ces jeunes courtisans ce que cela valoit, trouva ceste procédure mauvaise au commencement ; mais finalement, se laissant aller à ceste eschange auquel sa maison ne perdoit rien, résigna bien Testât de grand-maistre entre les mains du roy, mais purement et simplement, et non en faveur dudict de Guyse, déclarant assez qu'il ne cédoit en rien à son adversaire, ains qu'il obéissoit à son roy avec récompense très honorable, se monslrant trop plus généreux en peu, qu'un plus grand^que luy n' avoit faict en beaucoup. Et sceut d'abondant si bien pourveoir à ses affaires que, sans se fier à une expectative de cour, son fils aisné tout ensemble fut pourveu d' estât de mareschal, extraordinai rement establi, avec suppression du premier estât de mareschal qui vaqueroit.
L'admirai , nepveu dudit connestable, alfant au sacre du roy, qu'il trouva à Nanteuil, maison aussi loyalement appartenant au duc de Guyse que plusieurs autres, avoit cuidé eslre surpris par une estrange ruse d'iceluy de Guyse» lequel, pour le remettre en mauvais mesnage avec le prince de Condé, qui avoit espousé sa niepce Léonor de Roye, la perle des princesses de nostre temps, luy feit entendre, comme s'il n'eust encore oublié leur ancienne amitié, que le prince avoit pourchassé de le despouillerdu gouvernement de Picardie ; ce que n'ayant créa l'admirai , et mesmes depuis ayant cogneu estre faux, parce que le prince mesme luy en dit, il délibéra de se défaire de ce gouvernement, prévoyant que ledit de Guyse prétendoit, n'ayant peu parvenir à son premier desseing, à luy faire recevoir une honte , ne luy faisant fournir ce qui estoit requis pour les fortifications de la frontière de Picardie; afin que le roy visitant ses places, en prinst occasion de l'en démettre avec qvielque note de déshonneur. Voylà pourqyoy , voulant aussi gratifier le prince de Condé j
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duquel il estoit si proche allié, il résolut de s'en déffaire. Ce qu'ayant faict entendre au roy, et pareillement à la reine sa mère, d'autant, di- 80it-il, que son autre charge d' admirai estoit plus que suffisante pour l'occuper; luy remonstrant aussi combien ce gouvernement seroit bien séant au prince de Condé, comme originaire du pays, de si long temps gouverné par ses prédécesseurs. Cela fut trouvé bien fort estrange, attendu que les autres courtisans tout au contraire, avoyent accoustumé de demander estât sur estât. Et de fait la roine mère hiy portoit afGection, pour le cognoistre homme rond, pour s'en servir sans craindre aucunement qu'il entreprinst rien par ambition, dont elle le cognoissoit estredutout vuide, joinct que die estoit contente aussi d'avoir tousjours deux cordes en son arc, et de tenir bridée l'authorité qu'elle donnoit à ceux de Guyse. Il fut donc à la fin prins au mot quant à la résignation de son estât, mais non quant à en pourveoir le prince, quelque poursuite que luy-mesme en fist ; car le mareschal de Brissac enfutachepté par ceux de Guyse, au soustenement desquels dès ceste heure-là il se dédia.
Ce qui pressoitle plus de ceux de Guyse estoit que, nonobstant leurs menaces d'un costé, et leurs praticques de l'autre, ils ne pouvoyent empescher qu'on ne commençast à murmurer contre eux tout ouvertement, tesmoing un escript en rime, qui fut semé entre autres contre Charles de Lorraine, cardinal, et que j'ai bien voulu insérer mot à mot, d'autant qu'il m'a semblé assez bien basti.
Ainy , ne tr<^iive pas estraoge , Si en tlUnt au poDC aa Change^ Pour escus, ducas et salus, On te paye d'un Carolus.
Car fon peut voir fliear de ce règne Où si bonne police règne / Que tel qu*ott estf molt le plus , Est sufaject k un Carolus.
On voit mathématiciens, Les plus doctes musiciens , Vénestriers et sonneurs de luths , 8e donner à un Carohn.
D'honneurs les plus ambitieux , Ou de biens avaricieui .
Les plus avides et goulus , Sont gorgés, par un Carolus.
XVl« SIÈCLE, La PI. et La Pi.
Ceux qui ont es règnes passés, Force grands ihrésors amassés , Afin que l'on n*en gronde plus , Les laissent à un Carolus.
Tel , au rang des plus grands seigneurs , Déparioii faveurs et honneurs ,; Qui est en sa maison reclus , Pour n'avoir pas un Carohis.
Le riche à force de ducas , Ne fera pas si bien son cas Que feront les plus irupclus, S'ils ont pour eux un Carolus.
L'estraoger ou le domestique , Fugitif pour quelque pratique , Recouvre honneurs et biens tollus , s'il peut cbevir d'un Carolus.
Si vous voulez, sans oiseleurs , Des oyscaux de toutes couleurs Prendre bien mieux qu'avec la glus , U no vous Caut qu'un Carolus.
Les inventeurs de tous malheurs « Les larrons et plus grands voleurs , Et les gens les plus dissolus , Sont maintenus d'un Carolus.
Ke'pensez pas aller en cour ,
Pour faire aux grands seigneurs la cour :
Car de faveurs serez exclus ,
Si vous n'avez un Carolus. *$
Pour au roy demander office , Quelque estât , ou bien bénéfice , U n'y a rien qui serve plus Qu'avoir en main un Carolus.
Tous contrats , accords et traictés , Quelques sermens qu'on ait prestes , Sont facilement résolus , Ayant eu main le Carolus.
La loy , le droict et l'ordonnance De Dieu , n'ont lieu en notre France ! Car mesme les arrests conclus , Sont rescindés d'un Carolus, '.
Bref , amy , pour le faire court , Je t'asseure qu'au temps qui court , '' Trois as ne font point tant au flus , Que fait en France un Carolus.
Tels escripts firent penser à la roine mère et à ceux de Guyse qu'il falloit s'acquérir des faveurs partout, qui fut cause que tout d'une volée on fit dix-huict chevaliers de l'Ordre, et la pluspart d'apparence, si on fait comparaison d'iceux avec la canaille qui y a depuis esté receue indifféremment ; et toutesfois dès lors com-
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mença ce dicton : Que le collier de Tordre (jadis tesmoignage de chevalerie bien esprouvée et sans reproche ) estoit devenu un collier à toutes bestes; se riant la Florentine de tout le respect de Tancienne noblesse françoise, qu'elle deffaisoit par elle-mesme. Mais ce qui les tourmentoit le plus, c'estoit ce nom des trois estats, la vraye bride de la tyrannie, desquels estais il se parloitfort. Pour y remédier de bonne heure, ils donnoyentàeûtendre auroy que quiconque parloit de convoquer les estats estoit son ennemy mortel, et coulpable de lèse -majesté. Car, donnant ceste ouverture, son peuple voudroit bailler la loy à celuy duquel ils la doyvent prendre, et seroit son conseil tellement changé que on le tiendroit à jamais comme sous la verge, tellement qu'il ne luy resteroit rien d'un roy , sinon le tiltre seulement. Bref, que cela seroit faire injure à sa prudence de luy vouloir bailler tuteurs et curateurs, veu qu'il avoil desjà assez d'aage et d'expérience pour gouverner et soy et son peuple, et cognoistre si ceux de son conseil se porteroyent bien et droictement. Partant, il ne le de voit aucunement souffrir, non plus que les praticques et menées que les princes faisoyent pour advancer ceste affaire ; en quoy ils estoyent soustenus et sollicités des hérétiques, pour l'espérance qu'ils changeroyent la religion de l'Église romaine et de ses Pères, à la mode des nouveaux chrestiens, mais s'il les vouloit croire qu'ils avoyent bien le moyen de chastier leur témérité. Quant à la roine , elle estoit en meame ou plus grande peine, présupposant que, si les loix du royaume avoyent lieu, elle seroit réduite à telle raison que d'avoir simplement la garde des personnes de ses enfans pupilles, sans maniement d'un seul denier qui ne passast par l'advis du conseil , ramassé de tous les coings du royaume, et lequel ne la respecteroit aucunement, mais luy tiendroit la bride si courte que condition ne luy pourroit advenir plus contraire à son authorité et grandeur, laquelle ceux de Guyse promettoyent bien maintenir, si elle les portoit aussi de sa part es charges que le roy leur avoit baillées, ce qu'elle leur promit estroictement. £t de faict, oultre les menées secrettes tendantes à ce que , si force estoit que ceste assemblée se feist, comme il y fallut venir à la fin, ce fust tout au rebours de l'intention de ceux qui la' demandoyent ; au mesme temps qu'elle faisoit bon' visage aux .
princes, et entretenoit ceux de la religion de bonnes espérances, elle en escrivit à bon escient au roy d'Espagne son gendre, se plaignant du roy de Navarre et des princes , comme la voulant, par le moyen desdits estats, réduire à la condition d'une chambrière, et troubler les affaires du royaume, qu'elle disoit estre autrement bien disposées. Cela fut cause, que ledit sieur roy d'Espagne, pour rompre de bonne heure tels desseings, escrivit une lettre au roy son frère (qui fut leue en plein conseil, et au nez du roy de Navarre ) , par laquelle il luy mandoit avoir entendu qu'aucuns mutins et rebelles s'efforçoyent d'esmouvoir des troubles, pour changer le gouvernement du royaume^ qui avoit esté si sageinent establi, de bon nombre de conseillers, par le feu roy Henry son bon frère et beau-père, et comme si le roy sonbeaafrère n'estoit capable de luy-mesme l'administrer, et en bailler la charge à ceux que bon luy sembleroit, sans y interposer autre consentement ne recevoir loy de ses subjects, ce qu'il ne devoit aucunement souffrir ; que, de sa part, il employeroit volontiers toutes ses forces à maintenir l'authorité d'icduy et de ses ministres, voire luy cousteroit sa vie, et à quarante mille hommes qu'il avoit tous prests, si aucun estoit si hardi d'attenter au contraire. Car il luy portoit telle affection, disoit-il, qu'il se déclaroit tuteur et protecteur de luy et de son royaume, comme aussi de ses affaires, lesquelles il n'a voit en moindre recommandation que les siennes propres. Sur cela, le roy de Navarre, combien que d'ailleurs il eust jà conclu de ne rien entreprendre, et qu'il fust certainement adverty que ceste menée estoit faicte exprès pour le tenir en' craincte, et que le roy d'Espagne avoit assez de besongne taillée en la guerre d'Afrique qu'il alloit entreprendre, fut tellement intimidé, que pour vivre et avoir paix, il alloit recherchant ceux de Guyse, leur faisant la cour (si ainsi faut dire) plus que jamais; comme aussi de leur part ils sçavoyent bien tenir leur gravité, feignant se soucier peu de ce prince, lequel sentant le roy Philippe avoir fait voile en Espagne, et craignant qu'il entreprist quelque chose sur ses pays, cherchoit toutes occasions de s'en retourner en Béarn; ce que sçachant ceux de la religion, ils le sommèrent de promesse avant son parlement ; mais il ne dit ni feit rien pour eux. Quant à ce partemènt du roy d'Espagne, il
m va ainsi. S'estaot trouvé yictorieux par tant d'exploicts, et par une paix si avantageuse sur la France, il se proposa de tenter fortune contre le Turc , et d'essayer d'estendre les bornes de 9a domination es parties de l'Afrique. Pour quof faire , ayant kvé une forte et puissante année, de l'eslite de ses vieilles bandes, et tiré à soy quelques vieux soldats françois, sous l'espérance de les faire riches, il les envoya par la voy e de l'Italie s'embarquer à Gennes, à fin d'al- 1er droict en Afrique , et luy de sa part se meit sur l'Océan, tant pour estre plustost en Espagne, à fin de pourveoir au reste de ses affaires, que pour ne se vouloir fier au François, en demandant passage par le royaume. Estant donc embarqué avec grand nombre de navires , et toutes les plus précieuses bagues et joyaux que le feu empereur Charles cinquiesme, son père, avoit peu acquérir en toute l'Alemagne et l'Italie, durant son règne et magnificence, avec les riches tapisseries et omemens qui avoyent esté faits à grands frais et despens es pays de Flandres , ainsi qu'il arrivoit au p<Mrt de Sainct- Jacques en Galice, il s'esleva une tourmente si grande que de tout ce magnifique esquippage, amassé de si longue main et avec tant de travaux, rien n'arriva à sauveté ; ains fut la mer bérllière de tous ces riches thrésors, à la veue des Espagnols, qui en menoyent un merveilleux dueil. Et quant à luy, ceste tourmente l'espargaa si peu, qu'à peine peut-U mettre un pied dans une barque que le navire dedans lequel il estoit n'enfoneeast au profond de la mer, tant estoit grande la fureur d'icelle et des vents. En somme, le danger duquel il estoit sorty luy fit oublier une teUe perte , disant tout hault qu'il cogooissoit que Dieu l'avoit réservé à ceste seule fin d'exterminer les luthériens, et croyoit que s'il n'eust eu ceste résolution et entière fermeté que Dieu Teust fait périr); avec ses bardes. Ceux de la religion, au contraire, prenoyent cela à leur advantage, et disoyent que tout ainsi que Dieu avoit ehastié le roy Henry, encores qu'il procédast contre eux par ignorance, et à l'appétit de certains cardinaux , aussi ce prince avoit eu cest advertissement pour se convertir à Dieu ^ sinon qu'il se pouvoit asseurer que c'estoit un commencement de douleurs, et que Dieu le scauroit bien trouver pour luy Cidre de rechef sentir la pesanteur de son bras. Yoyià queHe fut son arrivée en Espagne, pré-
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sage de la ruine qui luy vint test après en la guerre d'Afrique.
il a cy-devant esté fait mention des poursuites qu'on faisoit contre ceux de la religion, et comme l'on ne donnoit aucune relasche au conseiller du Bourg ayant interjette appel devant le primat de Lyon, qui lors estoit le cardinal de Toumon, Or, pour vuider cest appel, et à fin que les juges délégués dudit cardinal primat y peussent phis commodément vaquer, il fut amené en la Bastille. Toutesfois les diligences du cardinal de Lorraine ne peurent tant faire que ceste affaire ne prist plus long traict qu'il ne vouloit, d'autant que sur ces entrefoictes, et ainsi qu'on estoit après à recouvrer les mandats, survint le temps de vacations qui empescha que leur sentence ne peut estre confermée par la cour. Ceste poursuite précipitée fut cause que ceux de la religion de leur église de Paris escri virent de rechef à la roine mère; « Que sur son asseurance de faire cesser la persécution, ils s'estoyent de leur part contenus selon son désir, et avoyent faict leurs assemblées si petites que Pon ne s'en estoit comme point apperçeu, de peur qu'à ceste occasion elle ne fiist importunée par leurs ennemis de leur courir sus de nouveau ; mais qu'ils ne s'appercevoyent aucunement de Teffect de ceste promesse, ains sentoyent leur condition estre plus misérable que par le passé, et sembloit, veu les grandes poursuites contre du Bourg, qu'on n'en demandast que la peau, comme aussi ils avoyent entendu de bonne part ses ennemis s^en estre vantés. Quoy advenant , elle se pouvoit asseurer que Dieu ne laisseroit une telle iniquité impunie, veu qu'elle cognoissoit l'innocence d'iceluy, et que tout ainsi que Dieu avoit commencé à chastler le feu roy, elle pouvoit penser son bras estre encore levé pour parachever sa vengeance sur elle et ses enfans, et seroit le tesmoignage de son jugement si manifeste qu'il ne pourroit aucunement estre desguisé, ny dissimulé ; que la procédure contre du Bourg se trouvoil de toutes personnes si estrange que si on attentoit plus oullre contre luy et les autres chrestiens, il y auroit grand danger de trouble et esmotions, et que les hommes, pressés par trop grande violence, ne ressemblassent aux eaux d'un estang, la chaussée duquel rompue, les eaux n'apportoyent par leur impétuosité que ruine et dommage aux terres vdLnnes. Non que cela advinst
par ceux qui, dessoubs leur ministère, avoyent embrassé la réformatioh de FÉvangile (car elle de voit attendre d'eux toute obéissance), mais pour ce qu il y en avoil d'autres en plus grand nombre cent fois, qui, cognoissant simplement les abus du pape et ne s' estant encore rangés à la discipline ecclésiastique, ne pourroyent souffrir la persécution, de quoy ils avoyent bien voulu Pad vertir à fin qu'advenant quelque meschcf, elle ne pensast iceluy procéder d'eux. »»
La roine mère, trouvant ceste lettre fort aspre et dure, respondit aussi durement en ces termes : « Et bien, on me menace cuidant me faire peur, mais ils n'en sont pas encore où ils pensent. » Toutesfois, estant pourchassée et continuellement sollicitée par le prince de Condé, la dame de Roye et l'admirai, et feignant de céder à leurs persuasions, disoit n'entendre rien en ceste doctrine, et que ce qui l'avoit paravant esmeue à leur désirer bien estoitplustost une pitié et compassion naturelle qui accompaigne volontiers les femmes, que pour estre autrement instruite et informée si leur doctrine estoit vraie ou fausse. Car quand elle considéroit ces pauvres gens estre ainsi cruellement meurtris, bruslés et tourmentés, non pour larrecin, volerie ou brigandage, mais simplement pour maintenir leurs opinions, et pour icelles aller à la mort comme aux nopces, elle estoit esmeue à croire qu'il y avoit quelque chose qui outrepassoit la raison naturelle. A ceste occasion, elle désiroit de communiquer privéement avec quelqu'un de leurs ministres, ce qui estoit venu par autre occasion. Le faict est tel : l'admirai la voyant souventes fois en grande destresse (ce sembloit) par la mort du roy Henry son mari, entre autres propos, il l'admonestoit d'avoir recours à la prière et se consoler en la parolle de Dieu, où elle trouveroit une ferme consolation, sans s'amuser à la doctrine des moynes et docteurs de rÉglise romaine, qui plustost par leurs sophisteries amenoyent les consciences en im désespoir qu'à une vraye consolation ; que pour recevoir ceste consolation, il estoit nécessaire de communiquer avec quelqu'un des ministres de léglise réformée; et que si elle le trouvoit bon, il s'asseuroit de. luy en faire venir un de l'église de Paris, qui la contenteroit, et que Sa Majesté en auroit autre et meilleure opinion que auparavant. Ce que la roine mère feignant de trouver bon, elle le pria le vouloir faire venir,
l'asseurant qu'il ne luy seroit fait aucun mai ny desplaisir. De fait, à voir les contenances de la roine, il sembloit qu'elle eust singulière affection à ceste conférence. Pour à quoy parvenir Ton se servit de la dame de Roye, qui fit en sorte qu'un ministre de l'église de Paris s'achemina à un petit village près de Rheims, pendant le sacre du roy François II son fils. Il séjourna un jour entier, attendant l'opportunité de pouvoir conférer avec la roine, qui y estoit lors, sùy vant ce qui en avoit esté arresté. Ce qui fut empesché à l'occasion que ce jour elle fut visitée par plusieurs cardinaux et autres seigneurs estant venus au sacre. Au moyen dequoy ce ministre s'en retourna àParis; sans pouvoir rien avancer, d'autant que ladicte dame ne voulut estre apperceue vouloir conférer avec les ministres de la religion, ni leur porter faveur. Et dès lors ceux de la religion perdirent Tespérance qu'ils avoyent conceue de ceste princesse; laquelle leur feit beaucoup de maulx, en lascbant la bride aux persécutions, incontinent après esmeues contre eux, ainsi qu'il s'ensuit : Régnant encore Henry, un orfèvre de Paris, nommé de Russanges, apostat de ceste religion, etdcsmis de sa charge de surveillant pour avoir esté trouvé en larrecin des deniers des pauvres, avoit par despit décelé leurs assemblées au président Sainct-André et au sorbonnîstedeMouchi, se faisant appeler Démocharès, député inquisiteur de la foy par le cardinal, et avoit mesme baillé par escript les noms et surnoms de tous les plus riches et apparens de ladicte église, mesmes de tous les ministres et anciens, pour l'espérance de participer au butin. Ceste entreprinse fut retardée par la mort intervenue de ce prince. Ce que le cardinal voulant fremettre sus, il fut d'autant plus esmeu à ce faire, qu'il entendit que telles assemblées se faisoyent par toutes les provinces du royaume en plus grande hardiesse que devant. Car, oultre ce qu'il estoit extrêmement acharné contre eux , il pensa ceste licence estre au mespris de luy et de son frère. Partant ayant pris argument sur la promesse faicte à l'Espagnol au traicté de la paix, il ne voulut plus tarder à se venger de ses prétendus outrages. A quoy aussi resguillonnoit le désir d'acquérir renommée, et de posséder entièrement les ecclésiastiques qui luy estoyent du tout nécessaires, afin d'aplanir le chemin aqit entreprinses pr(\jetée5 de longue main par
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lay et son frère. Or, se proposoit-il de venir aiséement à chef de ceste entreprinse contre ceux de la religion qni estoyent àParis, à cause de l'entière obéissance que luy rendoit nonseulement le parlement et la justice ordinaire, mais atissi tout le corps de la ville en général et en particuKer. Et s'attendoit que la grandeur de ccst exploicttiendroit toute la France en telle craincte, que l'on ne songeroit à faire aucune résistance ailleurs, quand ils viendroyent à passer oultre, après avoir ainsi matté ceux de Paris. Cela fut cause qu'on publia des édicts tout nouveaux plus rigoureux que jamais, lesquels on rafraischissoit souvent , contenant défenses de faire aucunes assemblées, et de s'y trouver, à peine d'estre envoyé au feu, sans autre forme de procès. Promesses aussi estoyent faictes aux délateurs de la moitié des confiscations, avec autres grands sallaires ; commandement aux commissaires des quartiers de Paris d'estre diligens à recevoir les accusations, et saisir ceux qui seroyent déférés, et de rechercher les maisons de jour à autre, et faire rapport de leur diligence. Et à fin de ne rien laisser arrière pour les vacations du parlement ( ainsi qu'il a esté dict), puissance fut donnée par lettres-patentes au lieutenant criminel du Chastelet de juger sans appel ceux qui seroyent amenés devant luy, et à certains autres conseillers que l'on savoit estre capitaux ennemis de ceste doctrine, expressément choisis et esleus par le cardinal, qui accompaignoit les lettres dudict seigneur des siennes très affectueuses, portant menaces aux défatllans, et promesses de grands biens à ceux qui y employeroyent leur industrie et diligence, toutes choses cessantes.
Les curés et vicaires dfis paroisses dénonçoyent excommuniemens contre tous ceux qui cognoistroyent aucuns luthériens et ne les déféroyent, exhortoyent le peuple par toute sorte de persuasions de ne s'y espargner, et avoir l'œil chascun sur son voisin , proposoyent impunité aux accusateurs, si leur accusation n'estoit bonne et recevable. Bref, on cherchoit tous moyens possibles pour descouvrir ces hérétiques, jusques à adjousterde grandes promesses à ceux qui s'y monstreroyent vaillans. L'entreprinse de Russanges ayant longuement traîné par la mort de Henry ainsi intervenue , a ne sceut se porter si finement qu'il ne fast découvert en prat icquan t de l'aide, el se vantant
des grandes promesses à luy faictes. Car ne pouvant rien faire seul, il fit tant que d'attirer à soy deux compaignons, à savoir un Claude David, aussi orfèvre, frère d'un huissier de parlement, et un certain George Renard, tailleur d'habillemens. L'un d'eux devoit servir d'accusateur, et les autres de tesmoings, puis^ qu'autrement on ne pou voit attrapper ces héré^ tiques pour leur faire procès. Ce Renard avoit esté prévenu de ce crime durant la grande persécution faicte l'année des placards , il y avoit environ vingt-huicl ou trente ans, par le baillif Morin , et estant mené au supplice , avoit tant faict qu'il sauva sa vie, pour avoir promis d'accuser ses compaignons; ce qu'il feit, et meit des plus grands de Paris en peine. Depuis s'estant réconcilié à l'assemblée secret te dudict lieu, il cognent tous les principaulx. Mais quand la persécution retourna, craignant estre puni comme relaps, pour de rechef éviter la mort, il se retira auxsusdicts président Sainct-André et Démocharès par le moyen d'icçluy de Russanges. A ces trois fureiît adjoincts deux autres tesmoings, le fait desquels va ainsi.
Il y avoit à la porte Sainct-Yictor un peintre et un guiternier qui introduisirent chascun im apprentif esdites assemblées. Advint quelque temps après, que ne pouvant avoir argent d'eux pour leur apprentissage, et les ayant battus pour leurs faultes, ils les chassèrent : de quoy les mères despitées, sçachant la manière de vivre de leurs maistres, les menèrent confesser et avoir absolution. Les presbtres ayant sceu leur secret, en advertirent Sainct-André et Démocharès, qui les retindrent, sans permettre qu'aucun parlast à eux, et les sceurent si bien emmieller et traicter de toutes sortes de viandes;, * voire jusques à les ennivrer de ces bons vins théologaux, quenon seulement ils tirèrent d'eux tout ce qu'ilssçavoyent, mais aussi les attirèrent tellement à leur cordelle , qu'ils promirent de dire tout ce qu'on voudroit. Si qu'à leur délation plusieurs personnes, voire mesme des familles entières, furent prinses en un jour, et par le moyen des uns et des autres toutes les assemblées de la ville, et les maisons où elles se faisoyent, furent descouvertes.
Et d'autant qu'il y avoit plusieurs captures à faire, oultre ce que les juges de Chastelet et les commissaires départirent tous les sergens par bandes et cantons, il fut aussi mandé de la
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cour aux maistres du guet, et aux arcbçrç cfe la ville de leur assister, fust de jour ou de nuict; lesquels, avec tous les bedeaux des jurisdictioos ecclésiastiques et subalternes, faisoyent assez p'and nombre. Du commencement, à fin de n'effaroucher personne , ils "firent semblant de rechercher quelques voleurs et larrons, et furent quelques jours rodant çà et là, saps toutesfois entrer en aucune maison suspecte de U religion, ny mesme approcher du (aul3j)ourg 8ainct-Gern>ain-des-Prés, qui estoit sur tous autres recommandé, pour ce qu'on Testimoit une petite Genève, comme ils en parloyçnt eor tre eux. Ceux de la religion s'estant ainsi r^sseurés, tout en un coup ce faulxbourg fut as^^iUit et commença Ton en la rue des Marets près le pré au Clercs, chez un nommé le Yisconte, qui rptiroit coustumièrement les allans et venans 4e la religion, et principalement ceux qui venoyent de Genève et d'Alemagne, en la maison duquel aussi se faisoyent souvent de grandes assemblées. Et à fin de le surprendre mangeait de la chair aux jofirs défendus , comme il en avoit la réputation , ils dressèrent leurs embusches par un jour de vendredy chez les accusateurs, et nommément chez un clerc 4a greffe criminel, nopmé Frété, caut et rusé en ces matières, s*il en futoncques. Aussi estoit -il dressé de la main du feu président Lizet, en sorte que quand on ne pouvoit tirer tesmoignage ^t confession suffisante des accusés de ce crime, on mettoit ce fin Frété aux cachots avec eux, lequel sçavoit si bien contrefaire Tévangéliste, que le plus subtil et ad visé tomboit en ses filets, et par ce moyen on en avoit faipt mourir beaucoup. Frété donc ^ alléché de la despouille de ses voisins, ppujr les avoir de (ong temps remar(}ués, retira chez soy quarante ou cinquante sergens en part, qui y estoyent entrés à la file. Et sur les onze heures estant arrivé Thomas Bragelonne, surnommé le Camus, conseiller au dhastelet ( je le nomme ainsi à la différence de son frère lieutenant particulier ), avec deux ou trois commissaires de plus envenimes contre ceste doctrine, la maison du Visconte fut incontinent environnée et rudemenj assaillie. Mais combien que de quinze ou seize personnes qui estoyent à table , il n'y en eust que quatre qui fissent teste ( car les autres se sauvèrent par-dessus les murailles et à travers champs), si firent-ils une telle résistance,
^'estimant attaqués par brigands e\ voleurs), que tous ces sergeps furent mis e^ ro\)pte,^t 1^ plus hardi si viveipent blessé , qu'on penaoit qu'il ^ dçust oiourir une douzaine pour le ippins ; ce qui leur vint par contre espérance, car ils faisoyent leur compte de prendre, piller çt cfnprisonner, et non d'estre battus. En ce conflict, Bragelonne et ses commissaires ^ept ep grand danger d'estr^ tués ; et n'ens^ esté cç Yiscûnte, c'çstoit faicf deu:i^. Le malheur toipba sur 1^ Idessés, qui n'eur^t part au butin, ains ouvrirent seulemeut te passage à (çurscompaignous qui Içur vindrent sur le soir pour renfort. Cependant tes çombattans ( du npipbre desquels estoyen^ deux frères, gentilsbomoies d' Anjpu , appelles Soucelles ) eurent loisir de s^ sauver, e( les autres de la religion deç maisous prochaines eurent aussi temps de se retirer, quittant leurs maison^ à|a iperci des juges et sergens qui y trouvèrent richesses d'or et d'argent monnoyé, principalement chez ce Visconte, où ces hostes avoyent laissé leur argent en garde. Et par ainsi furent menés prisonniers, la femme d'iceluy, ses petits ^fans, et son père, homme vieil et caduc : emportant devant eux, coipme eu triomphe, un chapun lardé, et de la chair crue qui estoit au ganlemanger; car de cuitp, il ne s'y ep trouva point. Cela estoit pour )es reudre davantage odieux aux yeux du peuple. Aussi receurent le père et la belle-fille tel mal traictepient, qu'ils moururent en prison, en grande pauvreté et langueur. Ils pripdrent aussi prisonnier un personnage qui avoit esté baillif de Sainct-Agnan, en une maison prochaine, où logeoit un gentilhomme nommé la Fredonnière» qui avoit aussi quitté la place, et y envoyoit cest advocat pour empescher le ^accagement de ses meubles : mais comme il contestoit par trop au gré des sergeps et commissaires, il fut souspeconné et à l'instant fouillé, et trouvé saisy de certains mémoires de grande conséquence , contepa^t des remonstrances au roy et à ses estats, tant pour la religion que pour Testât politique : qui fut cause qu'on le ^rda estroictement, et le chargea l'on de crime de lèse-majesté. Bourdin, procureur général du roy, ayant veu ces mémoires, les envoya au cardinal, et dict depuis, en oompaignie, privée qu'ils estoyent divinement bien faicts, et que ces fbls4à avoyent de merveilleusement bonnes raisons, toutesfois q^ a{^-*
quées, et que e'estoit dommage qu'ils n'employoy^t leurs esprits ailleurs qu'à ces resveries coateatieuses de la religioo.
Ayaot Brageioime et tes cooiinissaires trouvé afi joQmal du Visoonte que certains deniers qu'ils avoyent prins appartenoyent aux gentildMHnmes du roy de Navarre, et autres gens de nom, ils se persuadèrent que ceux-là ne laisseroyent perdre leur bien tégèr^nent, et qu'ayant osé le défendre en plein jour, ils pourroyent retourner la nuîct, et teur donn^ une charge pius aspre. Pourquoy ne voulant quitter ce butin , ils firent venir à leur secours plus de quatre ou cinq cens hommes de pied et de cheval tous armés à Uanc, qui firent le guet quatre ou cinq jours et nuicts, pen&nt qu'on vuldoit la maison des absens, et les fit-on tant boire de ces vins de provision du Yisconte, qu'ils se battoyent entre eux-mesmes, en sorte qu'il y en eut un tué d'un coup de pistole.
Ces juges et pillards tout ensen^le, ne sentant pkis de résistance, estendtrent leurs poursuites par tous les endroicts de la YiHe, là où pareillement les suspects avoyent abandonné leurs nuisons. Mais leurs meubles furent si bien remués par ces officiers de justice , que c'estoit à qui se reprocherott avoir ehascun jour mieux butiné, comme à vray dire, les coings des rues estoyent tellement fiîrcis de meubles à vendre, que durant les fuites de Paris pour craincte de la guerre, ni en autre temps, ils ne furent oncques à tel marché. Dequoj ne voulurent perdre leur part les conseillers de Cbastelet, à sçavoir Rohnd Poussemye', Jacques Rapovel, Guy AppoUo, Guillaume Yersoris , Nicolas Langlois; et les commissaires Jean Martin, Guillaume du Chemin, Jean Divonneau, Jacques de Sens et Tristan Cossian. Bref, on ne pouvoit aller par Paris sans passer à travers gens de pied et de cheval armés à blanc qui tracassoyent çàet là, menant prisonniers hommes et femmes, petits enfans et gens de toutes qualités. Les rues aussi estoyent si pleines de charrettes chargées de meubles qu'on ne pouvoit passer, les maisons estant abandotmées comme au pillage et saccagement, en sorte qu'on eust pensé estre en une ville prinse par droiet de guerre, si que les pauvres devenoyent riches, et les riches pauvres. Car avec les sergens altérés se mesloyent un tas de gamemens qui ravageoyent le reste des sergens, comme
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glaneurs. Mais ce quiestôit le plus à déplorer, c'estoitdevoir de pauvres petits enfanAqui dëm^uroyent sur le carreau, crians à la faim avec gémissemens incroyables , et alloyent par les rues mendians, sans qu'aucun osast les retirer sinon qu'il voulust tomber au mesme danger; aussi en faisoit-on moins de compte que de chiens, tant ceste doctrine estoit odieuse aux Parisiens. Pour lesquels davantage aigrir et acharner, il y avoit gens par tous les coings d«B rues (je ne scay de qui envoyés) et ressemblant à pauvres ou moynes crottés, qui disoyent à ce pauvre peuple crédule que ces hérétiques s'aAsemUoyent pour manger les petits enfans , et pourpaillarder de nuict à chandelles esteincteSt après avoir mangé le cochon an lieu d'ut! agneau paschal, et commis ensemble une ini« nité d'incestes et ordures infâmes : ce qui estoit receu comme oracle. Bref, ce spectadë dura long temps, en Aorte que ces manières de gens avoyent fait comme une habitude ordinaire d'aller de jour et de nuict tecoager maisons, au sceu du parlement, lequel cqpekidantfermoit les yeux.
La clameur de ces affligés parvenue à la cour, la rdne mère envoya scavoîr que c'estoit, à laquelle on renvoya certains escripts en rime françoise, trouvés chez le Yisconte, faisant mention de la mort advenue au roy Henry par le juste jugement de Dieu, èsquels aussi ladicte dame estoit taxée de trop déférer au cardinal. £t à fin que tout le coips de ceux de la reUgioa fost trouvé coulpable et non quelque particulier, et qu'on rendist leur doctrine tant plus odieuse envers iceiie dame, on adjousta d'àbondaHt certaines informations faites et dressées par l'industrie du président Sainct- André et Démodiaràs, sous la déposition de ces deux jeunes enfans, dont il a esté cy-dessus faict mention, qu'ils tenoyent sous leurs ailes, contenant entre autres choses, qu'en la place Maubert, en ïk maison d'un avocat nommé Trouillas, s'estoyent faictes plusieurs assemblées de luthériens; «lire lesquelles, le jeudi devant Pasques, (qu'on appelle absolut) y en avoit esté feicte une de grand nombre d'hommes, femmes et filles, environ la minufict, là où après avoir presèbé, fait leur sabath, mangé un cochon au lieu de l'agneau paschal, et la lampe qui leur esclairolt esteincte, ehascun s'accouplaavec sa chacune, et qu'entre autres femmes ils recogneurent celle
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dudict avocat et deux siennes belles et jeunes filles, l'une desquelles s'estant rencontrée avec un d'eux, il la cogneut pour deux ou trois fois pour sa part. Ces choses ainsi dextrement agencées et envoyées au cardinal avec les deux tésmoings, n'amendèrent la cause de Soucelles, qui estoit à la cour poursuyvant la restitution de ses bardes, cbevaux et argent pris chez le Visconte; carencores qu'à la prière et instance du roy de Navarre, le roy luy eust quicté et remis les meurtres qu'il pensoit avoir faicts en ce conflict, on trouva nouvelle occasion de le charger de ces libelles diffamatoires, d'autant qu'il se mesloit un peu de poésie ; pour quoy, au nez du Navarrois, Soucelles estant entré en la salle du roy, et remarqué par le cardinal, fut par son commandement pris prisonnier, et envoyé avec grandes et seures gardes au bois de Vincennes, là où il trouva le jeune comte d'Aran, escossois, pour l'envie que luy portoyent ceux de Guyse, à cause de l'évasion du comte d'Aran son aisné, et de la guerre d'Escosse, dont cy-après sera parlé : et Coiffart, baillif de Sainct Agnan, ayant esté trouvé saisi des susdictesremonstrances. Et furent ces deux, à savoir Soucelles et Coifl'art, d'autant phis recommandés que Ton pensoit qu'ils avoyent voulu mettre le roy de Navarre en besongne pour remuer mesnage, et que l'on espéroit descouvrir plusieurs secrets par eux. Le cardinal, de sa part ne laissa dormir ses informations. Car ayant au poing le sac où elles estoyent, et à sa queue les deux enfans, il alla trouver la roine mère, et avec exclamations incroyables, luy deschiffra de poinct en poinct le contenu d'icelles, n'oubliant rien pour rendre ceux de la religion les plus maudictes et abominables créatures qui eussent esté dès la création du monde. Mesmes, afin de ne rien laisser en arrière, elles furent par luy enrichies de toutes les pollutions desquelles se souillèrent jadis les anciens hérétiques Psalliens, Gnbstiques, Euchytes, Messaliens, Borborites, Origénistes et autres que Satan a autrefois suscités pour obscurcir la lumière de l'Évangile, quand elle fut du commencement preschée en cachette, à cause de la persécution que leur jEaisoyent les empereurs payens et idolâtres. Et à ce que ces preuves ne peussent eslre calomniées, et à fin qu'on cogneust tant mieux cnoimilé du faict, le caidinal prcsentoit les
tesmoingsqui les avoyent véues, et qui avoyeùt vescu de mesmes, comme il disoit : « Ces informations ayant esté envoyées par ces gens de bien de juges, auxquels le roy en avoit donné commission, desquelles (disoit-il) vous devez estre armée et munie, pour prévenir ceux qui vous parleront en la faveur de ces monstres infâmes, m'asseurant, madame, que leurs desguisemens sous ombre de religion ne pourront jamais trouver place en vostre endroict. Et que par conséquent au lieu de trouver mauvaise la procédure faite contre eux, vous jugerez qu'ils ont esté trop gracieusement traictés. »»
La roine, ayant entendu le dire du cardinal, et veu les tésmoings, qui par leur silence et visage asseuré sembloyent le confermer, fat merveilleusement aigrieetestonnécijoinct qu'on y mesloit des choses qui touchoyent son authorité, ensemble l'honneur du feu roy son mary. Mais le pis fut, que le chancelier Olivier se chargea volontairement de veoir ces informations, et pour complaire à ceux de Guyse, en fit luy^<fnesme le rapport au roy et à son conseil, dans le parc de Yilliers-Coste-Rets, avec des contenances et propos qui démonstroyent qu'il avoit ceste matière grandement affectée; ce que plusieurs gens de bien trouveront fort estrange, attendu qu'il savoit trop mieux comme les choses estoyent passées, pour avoir luy-mesme blasmé et détesté telles calomnies. Par quoy dès lors on estima que la France auroit beaucoup à souffrir, puisque le chef de la justice, et celuy de l'intégrité duquel on atlendoit beaucoup, estoit si manifestement rangé à la dévotion de ceux de Guyse ; luy, dis-je, qui, s'estoit du temps des rois précédens opposé à la tyrannie et oppression de justice, sans aucune craincte. La roine donc manda aux Parisiens de continuer les poursuites commencées jusques à ce que ces méchans fussent du tout desracinés; en quoy elle fut promptement servie. Les poursuites donc furent redoublées, en sorte que tous ceux qu'on pouvoit cognoistre et appréhender furent, ou mis en prison, ou exécutés à mort.
Davantage, la roine ayant trouvé à part quelques siennes damoyselles qui favorisoyent ceux de la religion, leur déclara ie rapport à elle faict de ces informations, auxquelles elle disoit adjouster telle foy que si elte sçavoit pour tout certain qu'elles en fussent elle les feroit
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mourir, qndqne amitié oa dvenr qu'elle leur portast. Les! plus familières et advisées d'entre elles insistèrent tant contre elle, que de la faire condescendre à oo!r ces enfans, dont il luy fut fort aisé de cognoistre Tencloueure, car estant vivement enquis des poincts esquels on ne les avoit point recordés, il apparoissoit manifestement qu'ils avoient esté apostés et pratiqués : ce qu'aussi ils confessèrent tacitement à l'une d'elles, qui feignoit trouver bonne leur procédure. Ce nonobstant. la roine ne fit cesser la poursuite, tant pour recommander sa chasteté envers le peuple, que pour la crainte de desplaire au cardinal, qui. avoit ceste matière grandement affectée. Et d'autant qu'il y avoit eu de la résistance à Sainct-Germain-des-Prés, luy et le duc de Guyse son frère en prindrent occasion d'envoyer par les maisons prendre toutes les armes, jusques aux cousteaux, et de les porter enl'hostel de Clisson (lequel ils s'estoyent aj^inroprié et iceluy nommé de leur nom de Guyse), afin que sans aucun inconvénient on parachevast ce qui avoit esté commencé, et qu'ils eussent nombre d'armes au besoin. En toutes lesquelles poursuites les noms de ceux de Guyse trottoyent comme avant l'authorité souveraine. Car il n'estoit question ni du roy, ni de sa mère, ains disoit-on le cardinal avoir commandé ceci, et le duc de Guyse cela. Et à ce qu'aucune faveur ne fîist f&icte, il y avoit tousjours un gentilhomme ou serviteur d'iceux pour accompaigner les juges [et commissaires par la ville, à fin d'espier quelle diligence et devoir ils feroyent.
Pour retourner à cest advocat Trouillas accusé, sachant son innocence, et que tout cela luy avoit esté dressé par l'envie |>articulière que luy portott le président Sainct-André; encores que luy et les siens se fussent absentés comme plusieurs autres pour crainte de la persécution, et qu'il y eust un merveilleux danger pour ceux qui paroissoyent : toutesfois il ne peut estre retenu que luy, sa femme et ses filles n'allassent, au milieu de ces grands feux, se rendre prisonniers en la conciergerie du palais, pour se justifier des actes exécrables à elles imposés. Mais au lieu d'en estre enquises par commissaires du parlement, on commença de leur faire procès sur le faict de la religion, et de les interroger de leur foy : à quoy elles ne voulurent respondre que préalablement l'autre XVI- «làcLB, La PI. et La PI.
faict ne ftist vuidé, et qu'elles en fussent ou convaincues ou déclarées innocentes. La cour les voyant fermes en cela, feit visiter les filles par plusieurs chirurgiens, sages-femmes, et à diverses fois. Mais il ne se trouva visiteur, hormise une vieille matrone, qui ne les jugeast entières ; encores n'osoit ceste-là résoluement asseurer qu'elles fussent corrompues par attouchement d'hommes ; et finalement leur demanda pardon après leur délivrance, déclarant comme, et par qui elle avoit esté subornée, luy ayant dict que c'estoit une œuvre méritoire de charger telles gens à tort ou à droict, estant desjà les plus exécrables du monde. Sainct-André cependant et Démocharès faisoyent toutes les diligences possibles de dresser d'autres tesmoings, d'autant que leur honneur y pendoit.
Les deux enfans aussi leur furent recollés et confi-ontés, mais il en advint tout autant comme devant la roine et ses dames. Car la court cognut en eux tant de variations et entortillemens de propos, avec certains regards et contenances, que cela seul justifioit du tout ces pauvres filles. Bref, on ne sceut asseoir sur leurs dépositions aucun jugement, encore que les juges députés y travaillassent avec toute diligence, et que ceste affaire leur fust très recommandée, tant pour le désir qu'ils avoyent tous ensemble d'accabler ceux de la religion à quelque prix que ce fust, que pour sauver l'honneur du cardinal, du président Sainct- André et des sorbonistes, qui avoyent mis ceci en faict. Cela estant divulgué partout, on attendoit avec merveilleuse dévotion quelle en serait l'issue. Car ceux qui n'estoyent préoccupés d'aucun préjugé disoyent ouvertement l'accusation estre vraye ou fausse : si elle estoit vraye, que punition exemplaire en devoit estre faicte plus grande sans comparaison que d'un simple crime d'hérésie ; d'autant qu'il y avoit parmi cela des pollutions et détestables infamies ; si elle estoit fausse, que les tesmoings ne pouvoyent éviter la mort ; et néantmoins on voyoit en liberté et les uns et les autres : ce qui n'estoit sans grandement taxer les juges.Tant y a toutesfois que l'issue n'en fut autre, sinon qu'elles demeurèrent comme ensevelies en prison, et n'en fussent jamais sorties que condamnées comme hérétiques, sans un édict dont il sera cy après fait mention, en vertu duquel, sans leur . faire droict sur ceste calomnie, eues furent dé-^
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îivrées comme par force. Car ïêfle estoît îorèïâ justice de France, et lek les exercices de plusieurs du parlement, îesquets délaissant toutes autres choses, vaquoyent ordinairertieïit à ces affaires. Et de vray les rnoùches et e^îoïis cy-dessus déclai^és, ainsi Nommés par lès jugefe délégués, avec quelques autres (Jue le cardinal y eraployoit, aggravèrent grahdemient là poursuite; tellement que depuis Te mOis d'àoust jusqu^en mars il n'y avoît que captures et emprisonnemens, pilleriés de maisons, proclamations à ban, et exécutions de cexit de là religion, avec très cruels tourmeris ; et loutesfois, parmi telles tempestes, ils ne discontiftuèretit leurs prédications et tout autre exeYclCe de leur teUgion, tant ils estoyent éschauffés. Entre cetix qu'on feit lors mourir à Paris pour ceste querelle,.furent un serviteur d'un Nicolas Ballon, peu auparavant exécuté pour ceste tnesme cause; Martin Marie, la dame de la 'Caîllè, un charpentier, Martin Housseau, tterre MÏIlet, Jean Geoffroy, oiiltre grand ndtnhre d'àuttiîs qui furent envoyés mourir settiblablénierit auX lieux de leur nativité ou capture.
Comme à Paris ils se monstrôyëtit ftfrt dïligens à exëcuierles màifidemens de ceux de Guy^e contre telles gens, lés autres paWeiriehs et juges né faillirent de tes seconder, l^hon qd^aticmls Jfes surmbnlèreht eïi nombre : ent^e atltres deux de Thoulouze et d'Aix en Pfovence, 4 cda és- ^guillohnés doublement par le cardinal d' Armaî- «nac qui taschoit d'entrer eti c'rédit, et par le légat du pape en Avignon, intrfne sdllidteur du pape, si que chacuù s'^achairnoit après à qui inieux mieux. Or, de s'arrestéràtoutelslefep'àtticularîtés dé§ pailettiens, fl m^ '$émfcle que tie seroit ënnùyèr les ledèurs. Suffisse "seiilèmeftt que j'âtlègue lés prôVistoris dfe inkgi^rats provinciaùlx, et que ïVâriçofs AtibetH,'Hc*titenahtgénéral de 1à séhesdhaticée de Poictôu, hdûs enseigne comiïië dhasctm d'eux tràvaîHoit diligemment en ce négoce. Car ié vhtgt et trdislesme fte sepleitibre , ètir les rettion^ti*ancés j tldi; ciairës ^é Jfeaîn baAfiër, Jean Pàldi^tre, ï*hilipîf)e Arembért et George Crësse, advocatk et "ptociiretirs du roy audit siège, et mésmemetit'pttàr obvier, dîsoyent-îls, aux scandales, feédîtion's, conventions publiques, et empeischerTefenlotîôn du peuple, par lé Ynôyeh des prédictftidtts et fausseis doctrines qu'on puWioit en plusieurs lieux de leur séne£chau(^ée, défenses forent &ic-
tcfe d'y faire àdcfdiiê^ a»dttftWes','€txte porter armes offiensi ves ou défensives; énjotectà tou&ceox qui n'auroyent jtiste «a«rSe de^etneofèrà Pwètiers, de vtiider dans v*ngt W qmxrt beul^s, stàx hosf éi^ de fKfttet iftikdM» yyfBder» les mtm et detheûreâ de feû^ p««iâkÂ^nàires n loeatsires, eft de refepondiîe die Wftr* pwwmtUM; inhibé à tous de lie sottfMr ïiy pfifertttièWHe en leurs paroisses d mafeoïis atlctiné '(i^iréâiektoii de mi*i ùTstreïs, sotis-mihlsfreS Où ft^rv^jtflans, ay rfé leur preStèr con^ rfy Aide, feS tewvohr, «Hmenter, donriét feu fty éàtiér, itj lnwr preftter aucun c/tece d^uiimnfté ; Mis éstott permis à toutes personhefe de leS*preàdfe à« coiçs et de lés mener frifeonttfert àéx pged royaux, 8sm pour ce eSti* "pifh à fmiè tmÉfm déiïonciateurs ny autremttit, et ce 'à fin d(e leàr fafîfc j)r6cès, et estfe feottllre eux ptàtMé exfraordinairemëht, càttita^ totiv^ë «éditiewt, p«rttirtmtie^urs ^ étinéthis'ëix roy « de fa dhose ptMlque 5 maiidëmerit ftUt à toùfe i*el^euris,l*iwms, chàtélainfe, Ifatfe jUî^tldliTS et'atftTéi tiyattit fttife m ladite ^hcfscham^, ^ à letits ôfBder», d'empèschëflësdtetés'prédîcaWonif,Wori-iSW*étoenteft leurs pafoîSStes, hïHlà «1 *t6ts 1ïtrt¥€«s iimt €l endrdîcTs ; prendr'e fcfe doghiati^m, m tieperniettre preschef Wfti'és ^e ceiix qui feront apparoir àt préalable rih cotigé de févès^e diocésain, ou de ises grkfldô viMii'èls : 1ë totrt ^ifr peine dé côrifièéartoh de ^éorps et de'Mefts, ^ d^estfe punis cdm^e'tJràrfWèut^ et tfecélettfis dés ennemiis publics ; dàiralita^, èttiè tou^ mânttfe etTîàbîtarts dèÇoîctiéfis et de la sétiëàchauftée, allassent à la messe, et asslstàs^lënt à la par6chîâle, à ititi le ttttfnft (te tfcis dIfttWiéhes fun, stliVaritte cdiiàlïtutWf» *e TÉ^, -et les fô- Idhdionls talfëfe atlparavkrtt, •et y liSSeht ttHér ledi^ femttefe, ërtfans, seirvîteuft et ftirtiBës. ^Ue les cufês et Vicâfîres dès paraisses Assent Vegistrt des àssî^tis, ^^s Seroytfnt tenus fcafllér éh "main de jui^tîce, par t^iaciin ^nây ^ la ^*hain'e, et révéler ceux ÉfuiA'y aurôfesit tsSiîsté, lesquels pour la dé^bêiSBattide Séroyent •jWs iu <5ofps dt iheftés prtéônniérfe aui jwtefectîoite des jiiges'drairi!iiî*e%, pdtlr éSti»e tôotta *ëux prcfcMé cdÈhtne de WiS6tt/f^t^éBleittMWt*it ^jôin(H% f ôutés^e^ttiéë'de ¥èvtkr a jtMiee, 'flédkns trois jotlrs apifl» làpdlili«rttoô de» présentes, le nom de ceux qu'ils Satiroyent, tant par ouïr dire qu'autreinent, estre dogmatisans ^t fréqu^tans les sermons qui se font es awem-
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Wées de jaw et de npict, çt flp s^entent mal dç la foy et religiop d^restiew?! çatholiflue et ro- ]paauie, içur peine d'estre pvniç comme fauteurs et complices; et qu'à ces te fin les censures et guérimonies obtenues, à la requête du procureur du roy, s^rpyent publiées au prosne de la gra^^ me^se ^e cjiafuiiedeçdicteçparaissjes, ^ 1^ manière ^çco^stmnée, et le tout publié à son de trompe et çry p^bUç pçtr les l|ieux accoustuqaçs, à|ip quenul çi'gn prétendist cauçe d'ignorance, çt que tous* \e^, autfçs pfficieri? feissent rp§P^Ctivei)[ie^t J^rder ladite ordonnance sv|r lç§ peines de droict.
Yoyla, dig-je, Je fpnni|l?ire ordinaire des juges subalternes, pour leqyel exécuter chasçun s'employoit diligemment, et surtout les gens d'église ne dormoyent p^. Car pour intimider le peuple, et Fanimer davantage contre les autres, c'estoit merveille^ des accusations qu'ils produi^yept contre eux, les changeant dç tous les incestes et villenies q^ie l'ofi ^çauroit dire et penser. La populiace ausçi aisée à esmouvoir, principalement qu^nd il est quei^tipn de |a religion, eî^écutoit ses vengeances ; de sorte que c'esioit f^ courjr à ceu^ qui avoyent des ennemis, quand Ijsi porte d'iu^punité fut ouverte.
U fL e§té dict qpe le roy de Nayarre, ^yant senty le roy f^bilippte arrivé en Espagne, craignit meryejlleijsement qq'i] luy dpnna^ quelque v^m^e, d'aut^i^t qu^Û n'y ayoit aucune paix* ne guerre eAtre cto. Voyant donc Je mespris ^uquel U estoit i |a pour, et le peu de moyen par luy te^iq à r^çq^rer soo lieu et rang, en sorte qu'il estoit moqué de toyis costés, cela faisoit qqesaps cesse U cherclipit tous les moyens de ^ retirer en s,es pays ; en quoy ceux de Cuyse luy firent ce plaisir, p.our naiet^x le ppurfpener, de luy dpqner la çhargjç, jçivec son frère le cardinal de pourbop et le prince de la Rocheftqr-Yop, de fpeper Eli$^eib> §œur du roy, roarijèe à l'E^agnql, pour la rendre sur la fi-ofitière de France et d'Espagne. Par quoy prenant aon congé, il alla devanjt ^ire les prepar?itlfe à recevoir et bien tracter ladicte dao^e en sea pay?.
En ce mesme tenip^, p?ir le moyen d'un procureur nommé Purent, ^ qui fut adressée une lettre par mesgarde, laqiielle U porta soudainement au président S^ipct- Abdré , fut descouvert que quelques amis du conseiller du Bourg ta§choyent à le sauver de la prison, lequel ^ <iestc
cause fut restreint jusques à estre mis dans la cage de fer, attendant qu'on en eust adverty le cardinal. Et pour ce que Wostradamus, astrologien et invocateur de diables, avoit mis en ses
S^ronost ications d'adoncques : ic bon Bour^ sera oin, le cardinal voulant avoir la peau de ce personnage ,;espris de crainte, luy feit redoubler ses gardes, de sorte que si quelques-uns passant par devant la Bastille s'arrestoyent là, on les retenoit prisonniers, ou les menaçoit-on si tant soit peu Ils regardoyent la place. En ouhre, il fut mandé aux juges délégués du primat de Lyon de l'expédier hastivement, ce qu'ils firent et, confirmant les sentences précédentes, le renvoyèrent au bras séculier, dont fi appela de rechef comme d'abus. Et combien que, par les anciens privilèges du narlement, nul du corps d'iceluy ne puisse esire jugé en matière criminelle que séant la cour et les chambres assemblées, et qu'il restast peu de temps jusques à la Sainct-Martin d'hiver, si est-ce que le cardinal ne voulut tant attendre, ains lettres-patentes furent décernées à certains présidens et conseillers choisis à sa dévotion, par lesquelles leur estoit mandé, toutes choses cessantes, de juger ledict appel et luy faire et parfaire son procès, encore que la cour ne fnst assemblée, et nonobstant quelque privilège au contraire. Ces lettres signifiées à du Bourg le 24 d'octobre, il demanda du papier et de l'encre pour faire sa response. Et pour ce que l'huissier luy présenta seulement demi-feuille, et qtfil en demanda deux ou trois entières qui luy furent desniées, de là les juges délégués, interprétant ceste demande \ l^ur plaisir, firent brnict qu'A youloit retourner aux termes de soq advoçat. Or, comme le palais est composé de gçns spéculatifs et curieux, çhascun jugeoit de ce personnage selon ce que son affection le çonduîsoit. Les ui^s le confinoyent en l'une des cages de fer; les autres dispyent au'i'l y seroit le premier bruslé, et que le cardinal Tavoit trop à cœur pour en disposer autrement : autres, déplorant la misère de ce temps, blasmoyent ceux du parlement de ce que, estant sous un roy mineur (fans, ils laissôyent ainsi supprimer leur authorité et leurs privilèges anciens, alléguant que ceia ne provenoit que de la divisipn aentr'eux. Car U pluspart estoyent ou corrompus» ou faicts de la main de ceux de Guy^e, et ne cherchoyent qu'à renverser toutes choses s|t^lç•^
im
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tes et sacrées pour complaire à leurs maistres. Que s'ils eussent esté unis et d'accord, et légitimement colloques en leurs estats, c'estoit lors le vray temps de remettre ce sénat en son ancienne splendeur et intégrité. Davantage on sa voit assez que du Bourg n'estoit en peine que pour avoir usé en liberté de son office, et pour* tant devoyent-ils tant moins permettre luy estre faict procès. Ce nonobstant, ces juges assemblés pour la dernière fois pour gratifier le cardinal, et craignant qu'à l'avenir on feist recherchede ceste cause,etqueremprisonnement, procédures et jugemens fussent déclarés vioïens, cherchèrent nouvelle occasion d'aggraver s^ crimes à fin de sauver l'honneur du roy, qui y estoit (disoyent-ils) engagé. Par quoy ayant trouvé sur du Bourg certaines épistres de consolation en ses angoisses, Bruslard, procureur-général, print ses conclusions comme contre un criminel de lèze-majesté, et un traistre qui avoit intelligence avec les estrangers, contre son serment et contre les édicts et ordonnances, qui défendoyent toute communication principalement avec ceux de Genève, dont ils disoyent ces lettres estre parties. Et combien qu'il eust suffisamment monstre ces lettres estre venues des ministres et anciens de l'église de Paris, et qu'elles ne touchassent aucunes affaires d'estat, ce néanmoins tel crime par eux déclaré irrémissible, joinct avec les autres, s'en ensuyvit jugement de mort, l'exécution remise à la volonté du roy, si bien il ne luy vouloit sauver la vie, et le confiner en diartre perpétuelle. Toutesfois, cest arrest fut tenu secret pour les* raisons qui seront déduictes cy-après.
II ne faut obmettre une chose fort notable sortie de la bouche de ses juges, à sçavoir que du Bourg estoit heureux de mourir pour une si juste et saincte querelle ; et quand on les blasmoit de l'avoir condamné , ils se lavoyent les mains dans les édictsduroy, lesquels ils disoyent ne pouvoir oultre- passer, combien que leur conscience jugeast autrement.
Après que les parens et amis des autres conseillers prisonniers eurent longuement poursuy vi et sollicité le privé conseil , le 4 de septembre lettres de commission furent décernées à certains présidens et conseillers de parlement ' pour parfaire leur procès, nonobstant tous édicts 'et privilèges contraires ; lesquelles venues es mains dudict président Sainct-André, il choisit
tous ceux qu'il pensa estre leuM adversaires et ennemis de ceste doctrine, et plus agréables au cardinal ; lesquels commençant en octobre , y vaquèrent jusques au 8 de janvier ensuy vant. Quant au faict d'iceux conseillers, et la manière de leurs emprisonnemens, elle estoit bien semblable à celle de du Bourg, mais non leurs défenses ; car du Bourg entra librement en la confession de sa foy aussitost qu'on luy en demanda raison. Les autres , au contraire , trouvèrent moyen de se sauver par lesmarets (comme l'on dict), et de prévenir, par leur prudence humaine, les complots et machinations de leurs adversaires. De Foix, Fumée et du Faur se disoyent estre détenus pour avoir remonstré en saine conscience les abus qui s'estoyent glissés en la religion, et pour avoir donné leur advis de les réformer par un libre et sainct concile ; sur quoy on ne pouvoit leur faire procès , d'autant que toutes opinions estoyent libres, et que les leurs estoyent fondées sur le premier article de la paix avec le roy d'Espagne , que le feu roy avoit &it émologuer au parlement , où il estoit parlé de ce concile universel qu'on promettoit faire assembler pour déterminer des différends de la chrestienté sur la religion. Que si le vouloir du roy n'estoit d'en user ainsi, les députés de la paix qui l'avoyent accordé estoyent punissables, et non eux d'avoir ensuyvi l'intention dudict seigneur. Et sur ce qu'on leur vouloit faire rendre raison de leur foy, ils confessoyent lesSainctes-Escriptures du vieil et nouveau Testament, et les symboles des apostres et d'Athanase, receus et approuvés comme le sommaire de la vraye religion chrestienne. Mais quand on les pressoit de respondre sur les contentions et discords de ce temps , ils disoyent n'y estre autrement tenus , sinon qu'on prouvast^qu'ils eussent parlé au contraire de l'opinion receue en l'Église catholique, partant requéroyent d'estre interrogés sur leurs charges et informations. Voilà ensonmieleurs eschappatoires contre le cardinal qui s'attendoit triompher d'eux. Quant à Eustace de la Porte, il s'y porta autrement , se soumettant à croire ce que l'Église romaine croyoit, de corriger son opinion si elle estoit désagréable au roy, et pour ce faire, signer la charte blanche.
Jusques ici il a esté veu comme ceux de Guy se, appuy de la roine mère, et s'appuyant aussi sur icelle, avoyent gagné l'aureille de ce
jeane roy , esloigné les princes da sang et les seigneurs qui n'estoyent de leur retenue , reculé ceux qui auparavant manioyent les affaires, borné les viÛes frontières de leurs affectionnés serviteurs : somme, que l'un avoit empiété le commandement sur ce qui concernoît le faict de la guerre ; et l'autre lasuperintendanoe des finances et des affaires politiques, en sorte que Tauthorité souveraine estoit entre leurs mains. Mais quoy qu'ils sceussent faire , ces choses despleurent tellement- à tous les est^ts de France , que plusieurs se donnèrent liberté d'en dire leur advis hault et clair, jugeant ce gouvernement , administré par les estrangers , du tout desraisonnable , pour avoir esté mesmes establi avant la venue du roy de Nararre, premier prince du sang , et sans en demander l'advis à ceux qui y avoyent intérest , et auxquels il appartenoit, qui estoit fouler aux pieds les anciennes loix qui avoyent entretenu par si long temps la monarchie du royaume. Ces choses,dis-je,faisoyent sentir à toutes personnes un joug insupportable de ces nouveaux gouverneurs, et descouvrir les inimitiés secrettes d'aucuns qui esmouvoyent les autres : ce que ceux de Guyse pensoyent pouvoir suppri- , mer par leurs menaces, et la roine mère par ses menées ; lesquelles menaces estoyent d'autant plus remariquées , que l'on estimoit qu'ils voulussent petit à 'petit réduire le peuple en tdk servitude et captivité comme dessous le Turc, ainsi qu'ils avoyent essayé de faire dès le vivant du roy Henry.
Finalement, après avoir longuement attendu rassemblée desestats, etsceu que ceux de Guyse avoyent persuadé au roy qu'il n'avoit plus grands ennemis que ceux qui parloyent de les convoquer, toutes sortes de gens de la France s'animèrent contre lesdicts de Guyse, voire lors mesmes qu'ils s'estimoyent estre appuyés sur fermes fondemens, et que tout leur viendroit à souhait. Adonc on commença à disputer et mettre en avant qu'ils n'estoyent légitimes magistrats, mais plustost tyrans et usurpateurs, d'autant qu'ils avoyent renversé tout l'ordre anciennement estably et changé le bel estât de France et des François à une cruelle servitude et tyrannie, laquelle de voit d'autant moins estre supportée qu'ils estoyent estrangers, auxquels nulle subjection n'estoit deue.
Us se fondoyent sur la loy salique, establie
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et inviolablement gardée dès le commencement de ceste monarchie par le commun accord et consentement des estats, ayant de tout temps aecoustumé de pourvoir de gouverneurs aux rois mineurs, comme il avoit esté practiqué à l'endroit de Charles-le-Simple, Philippe-le-premier, le roy Sainct-Louys, Charles sixiesme, qui ne fût mis hors de la tutelle de ses oncles que par privilège et ordonnance des estats, encores qu'il fust aagé de 22 ans, et disoyent que de plus fresche mémoire, l'an 1484, l'assemblée des estats s'estoit tenue à Tours, en laquelle, selon leurauthorité suprême, surmontant toutes les difficultés qui se présentoyent de la part des princes et de la dame de Beaujeu, tante du roy ( laquelle se vantoit d'avoir par testament la garde du roy Charles huictiesme, lors mineur d'ans, et l'administration du royaume pendant son bas aage ), ils donnèrent au roy des conseillers avec la manière de leur gouvernement et administration ; limitant la charge de ladicte dame, et celle des princes et du conseil. Quant à ce qu'on alléguoit ordinairement que tel estoit le plaisir du roy, ils disoyent qu'çn n'y devoit avoir aucun esgard, estant chose notoire que ce seroit contre tout droict que le pupille se peust luy-mesme constituer tuteurs, ou que le mineur se donnast soy-mesme un curateur à sa volonté. Que si cela estoit observé entre personnes privées, à plus forte raison devoit-il avoir lieu en un roy, veu qu'en sa personne il estoit question du bien commun et de la tranquillité publique ; joinct que les rois de France en avoyent tousjours ainsi usé, et qu'çn tels aages ils avoyent recogneu de leur bon gré les loix et statuts de leurs pays, de peur que la monarchie, qui porte le nom de très-chrestienne, ne fust abastardie ou changée en quelque estats de tyrannie, joinct que si le roy avoit quelquesfois tenu ce langage, c'estoit seulement a la persuasion desdicts de Guyse, qui le tenoyent tellement assiégé que nul ne pouvoit avoir accès à luy, sinon par leur congé et en leur présence,à quoy mesmes estoit appliquée l'ancienne devise du cardinal, savoir est un lierre enlaçant la pyramide, qui estoit la devise du feu roy, comme s'il eust voulu effrontément et tout ouvertement triompher de la France, qui fut cause que quelques gens d'esprit tournèrent son nom, qui estoit Charles de Lorraine^ en quatre sortes, à l'imitation des Grecs, qui ap-
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pellent ceste façon de faire anagrammatisme, c^est-à-dire transposition de lettres, et se trouvèrent toutes ces sentences si convenables à ce dont estoit question, qu'il sembloit que ce fussent comme prophéties, i savoir : Raclé as l'or de Henri, — Hardi larron se cèle, — Renard lasehe le roi,— Il cherra Vasne doré, Ik disoyent davantage que toutes ces raisons cessantes, lesdicts de Guyse estoyent incapables d'un tel gouvernement. Car quant au cardinal, sa charge ecclésiastique l'en privoit, puisqu'il n'estoit responsable devant un juge séculier,
Eour laquelle raison le roy. Jean, pourveu de on conseil, a voit osté les sceaux à messire Jehan des Dormans, son chancelier, devenu cardinal ; et encores aujourd'hui, en la seigneurie de Venise et autres répubhques bien policées, les cardinaux n'estoyent receus au conseil. Que si on alléguoit là-dessus les cardinaux d'Amboise et du Pral, oultre ce que cela estoit advenu sous la majorité du roy auquel il auroit ainsi pieu, l'expérience avoit monstre, surtoi^t au dernier de ces deux, combien cela estoit pernicieux; comme dès le temps de Charles sixiesme, la France l'avoit jà essayé, n'ayant esté possible d'amener à raison le cardinal d'Amiens, qui s' estoit retiré à Rome avec ses thrésors. Mais que le roy Ix)uys onziesme et le roy Henry huictiesme, d'Angleterre , avoyent esté plus saiges à la fin, l'un se saisissant du cardinal Balme et l'autre du cardinal d'Yorck. Et sans faire plus ancienne recherche, l'exemple du cardinal moyne de Transylvanie, ayant assujetti au Turc ce royaume-là, estoit tout notoire, et estoit fort à craindre que ceux de Guyse ne se voulussent emparer de la couronne, attendu que dès le temp^ de Henry ils avoyent bien esté outrecuidé? jusques-là de dire que le royaume appartenoit à la maison de Lorraine,' comme issue de la race de Charlemagne, sur laquelle Hugues-Capet l'avoit usurpée ; en quoy toutesfois ils mentoyent avec leurs historiographes attiltrés, esUnt chose trop vérifiée que Charles, dernier de la race de Charlemagne, et duc de Lorraine qu'il ayoit soustr^il^e à son fi-ère, la relevant de l'empire, estoit mort avec ses deux seuls enfans prisonniers à Orléans, et le royaume, pour le forf^t quie dessus, avoit esté transporté par les estats à Hue- Capet, issu,-comme Î'oq estime, de la maison de Saxe. Or, est-il ainsi que par toutes Ipix
celuy qui s'est ingéré 4 quelque tijitelle ou curatelle en doit estre forclos comme suspect, et beaucoup plus encore celuy qui prétend quelque action sur les biens de pupille ou mineur. Au moyen de quoy lesdicts de Guyse estoyent du tout incapables du gouvernement de France ( quand mesmes ce poinçt notable d'estrangers cesseroit), puisque ils prétendoyent y avoir droict comme estant de la race de Charlemagne; et où ils youdroyent desguiser cela de peur d'encourir le crime de lèze-majesté, toutesfois ils ne pouvoyent nier d'avoir manifestement querellé et prétendu, comme encores ils font à faulx tiltre, le comté de Provence, le duché d'Anjou et autres membres de la couronne de France ; ce qui avoit esté formellement empesché par le connestable, au commencement du règne de Henry, et depuis consécutivement autant de fois qu'ils avoyent mis ce faict en avant, estant chose trop notoire que le duché d'Anjou estoit réuni à la couronne pour le moins par la nature d'apennage, et le comté de Provence ac*quis par donation du roy René, ennemi de la maison de Vandemont, dont ceux-ci sont issus, et ce à cause de la prison pour sortir de laquelle il avoit esté contraiqct y marier son héritière. Sur cela estoyent mis en avant les exemples de ceux qui, sous couleui^ de tutelle ou curatelle, avoyent-autrefois usurpe meschamment les royaumes et principaulcç, comme Tarquin-le-Superbe et autres- Nompaément, on alléguoit une lûstoire récitée par Tite-Live en son vingt-et-quatriesme livre, pour ce qu'elle avoit grande convenance avec le cas qui s'offroit. A savoir d'un Andronodorus délaissé pa? Hiéro, roy de Sicile, aveo quatorze autres personnes, pour gouverner Hiérosme, son petit-fils, âgé de quinze an$ ; lequel Andronodorus, voulant s'emparer du royaume, persuada à ce jeune prince de déchasser arrière de soy les autres quatorze gouverneurs establis par son ayeul, comme s'il eust esté dç soy-roesme assez suffisant po\|r gouverner sejjl son royaume. Ce que ayant feict Hiérosme, Andrqnodorus, qui estoit d^mouré seul auprès de luy parce qu'il estoit §Qn oncle (comme aussi ceux de Guyse se pppimoyent oncles du roy ), tascha d'opprimer ce jeune prince pour occuper le royaume, en quoy toutesfois il fut empesché par la noblesse du pays. On mettoit aussi en avant que ceux de
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Giiyse entretenoy^t le |Mpe et la religion, non pour aucune bonne dévotion ni afTection qu'iU y eussenCyiBais «enlement pour le grand gain et pnmffiet qui leur en revenoit,etqu'ilsen espéroyeniàrâdvenir.Car.oultrecequ'ilss'estoyent merveilieuseBient enrichis du crucifix, tenant à trois <m quaû*e cent mille livres de revenu en relise, ertùgnant la ruine de ce siège, sinon qu'U fosi gardé à force d'armes, Hs s'attendoyent, en le maintenant violentement, d'en reeevoff les guerdons qu'eut Pépin, fils de Charles^Martel, prédécesseur de Charlemagne, et par ce moyen s'approprier le royaume de France, sous ombre de ce qu'ils se disent estre issus de la race de ceux qui ont tant faictde bien à «e siège romain. On remémoroit aussi les effects lamentables de leur ambition, d'autant que run se voulant faire pape, et l'autre ayant deqà eoglouti, par espérance, le royaume de Napies, ils avoyeat foit rompre la trefve tant kottorabie et advantageuse pour la France, et mené une bomie partie jdes forces du roy en Italie soQs couleur de secourir le siège romain, dont estoit ensuyvie la perte de la journée Satnct-Laurent, ayant mis le royaume en tel haiard que pour le racbepter il avoit&llu rendre toutes les oonquestes du feu roy François- V-Grand, et ronger le royaume d'une bonne partie d'iceluy. Et pour la fin n'estoit oublié le ebangement qu'ils fiûsoyent de toutes choses, outre les exactions et toutes s(»'tes d'imposts grandement ac<»'eusdepuis leur gouvernement, au Ueu de rondre compte de tant de finances maniées pi^ eux, dès le règjie du feu roy.
Ces choses et plusieurs telles autres estoyent pfoi^oflées'etdébatues ordinairement es compaignies, pendant i|ue «eux de Guyse, ayant &ict absenter de la cour tous ceux qui n'estoyent de leur iaciîoa, possédoyent paisiblement le roy et le royaume. Mais ces bruicts apportèrent après eux de merveilleuses conséquences, et firent lever Faureille à beaucoup de grands et nobles personnages, voire mesmes aux plus taciturnes et paislMes, et qui avoyent quicté toutes affaires publiques et particulières pour demeurer cois en leur? maisons; ceun-là, dis-je, estoyent comme réveillés d'un profond sommeil, pour penser au salut public, et à ne tomber es mains des personnes qu'on tenoH comme vrayes barpies, espongea et sangsues.
Ceprâdant le roy, pourmené çà et là par eux ,
commença en un instant de croistre à veue d'œil, en sorte qu'en peu de temps d'enfant il se monstroit homme par&ict; ce qui leur vint grandement à plaisir, estimant que par la cor^ pulence on le jugeroit plus capable de pouvoir administrer son royaume sans un conseil ordonné, et que par là ils le manieroyent à souhait. Mais comme nul plaisir humain ne vient sans estre suivi de tristesse et sollicitude, ce prince mal sain, et qui dès son enfance a voit monstre de grandes indispositions pour n'avoir craché ny mouché, sorty d'une longue fièvre quarte, avoit un visage blafart et bouffi ; lequel tira adonc sur la haute couleur, comme aussi se formoit une corruption en l'une de ses aureilles, qui faisoit l'office du nez, lequel il avoit fort camus. Toutes ces choses donnèrent grand pensement et crainete à la roinesamère, en sorte que les médecins plus suffisans furent par elle assemblés à Fontainebleau, qui luy conseillèrent de le* mener passer l'hyver à Bloys, tant pour estre ceste contrée au meilleur et plus gracieux air de tout le royaume, que pour y avoir ledict seigneur esté nourry dès le berceau ; là où aussi on luy pourroit appliquer certains médicamens précieux, en attendant qu'à la primevère on luy préparast des bains aromatiques et propres à sa maladie. On dît que de ce pas quelques médecins, faicts de la main de ceux de Guyse, les advertirent secrettement de pourveoir à leurs affaires, d'autant que ce prince n'estoit pour la faire longue. Et davant^e qu'ils ne se devoyent attendre que la roine leur niepce eust aucuns enfans, s'ils ne venoyenl d'autres que de luy, tant pour les causes susdictes que pour ce qu'il avoit les parties génératives du tout cwistipées et empeschées, sans faire aucune action ; toutesfois, ils pensoyent qu'il pourroit bien vivre encore deux ou trois ans, s'il ne luy survenoit autre flouvel accident, lequel on empescheroit par lemoyen des préservatifs à luy ordonnés.
Quoy que ce soit, ils se résolurent dès-lors de se maintenir à quelque prix que ce lust, et de n'oublier nul moyen que le temps offriroit, se faisant forts que, cestuy-ci leur faiUant, ses frères encores plus jeunes leur serviroyent tousjours de mesme appuy, pourveu que la roine mère demourast en son degré, comme elle de son costé y regardoit encores de plus près. Pour à quoy parvenir, tout ainsi qu'ils avoyent mal
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mené le parlement de Paris, vivant Henry, et entièrement harassé ceux qui n'estoyent faicts de leur main, aussi (5ommcftieèrent-ils à en praticquer les principaux et plus anciens par pi^omesses et présens de bénéfices (desquels ils avoyent Pentière disposition ), en sorte que plu* sieurs d'iceux esblouis de leur autborité, et considérant le danger où ils se mettoyent en leur résistant, veu qu'il ne leur apparoissoit aucun autre moyen de s'avancer, ny aussi de les délivrer de danger, et d'autre costé alléchés de biens et grandeurs, s'enclinèrent tellement de ceste part, que s'est ant jettes dans leurs filets, ils s'y trouvèrent comme en un labyrinthe. Ayant doncques franchi le sault, et s'estant voués et consacrés à leur service, c'estoit à qui mieux leur complairoit. Le semblable advint de la pluspart des gens de guerre et autres courtisans : car comme plusieurs d'iceux cerchent volontiers leur profictet honneur particulier plustost que le bien public, ils ployèrent » bien au vent d'où venoit la faveur, qu'il ne restoit qu'à commander pour obéir promptement. Et combien que les uns et les autres cognussent par suffisantes conjectures que le but auquel tendoit ceste maison estoit tout autre que celuy qu'on leur figuroit, si est-ce qu'abreuvés de vaine espérance, et pour s'entretenir en une imaginée prospérité comme gens fenyvrés, chascun se précipitoit en ce gouffre. Mais surtout le cardinal, ayant plusieurs cordes «en son arc, se savoit tellement transformer en toutes façons, qu'il est impossible de croire €omme il se contrefaisoit en appropriant masques à son visage. Car avec une grande ruse il attiroit chascun, en sorte que d'eux-me^mes et à son clin-d'œil, ils entreprenoyent ou bien conseilloyent ce qu'il n'eust osé loy-mesme desgorger de son estomac. Et sitost qu'il avoit barre sur quelqu'un, comme les François sont prompts à se présenter, il les savoit tellement arrester court qu'ils n'eussent peu reculer puis après sans encourir un extresme péril. Mais entre tous stratagèmes, deux choses luy estoyent singulièrement recommandées : à savoir de tellement s'avancer qu'il jouast à bouUe veue, et d'avoir l'amitié des ecclésiastiques pour s'aider de leur bien, et du peuple qi si tenoit la religion romaine de ses ancestres, p our en avoir secours volontaire, sans lequel rier j de tous ses de^seings ne pouvoit avoir force r,e yigueur. Et d'autant
qu'il cognoissoit les un»avaricietit et les atitres^ superstitieux, il usoit d'autant de façons comme' il les cognoissoit d'humeurs diverses. Rien doncques n'estoit espargné de sa part pour Caire croire que ceitx de la religion estoyent non seulement ennemis du repos public, mais aussi de la personne du roy et de son estât. Pour sonder de quelle affection on estoit envers le roy, il déploroit quelquesfoîs la misère et condition pitoyable du temps, et regrettoît l'indis* position du roy, alléguant la crainte qu'il avoit que son règne fiist trop court pour chastier les hérétiques, et qu'après luy il survinst un autre règne qui leur laschast la bride. Sur quoy chascun disoit qu'il falloit, toutes choses cessantes, les exterminer, ce pendant que les choses y estoyent disposées, et avant qu'ils eussent pris plus longue racine. Lors voyant que cela s'accordoit assez bien à son souhait, ses passions aussi le transportoyent plus oultre, en insistant sur la maladie du prince, laquelle il remarquoit malicieusement de contagion de ladrerie. Partant ne fut-il question aux siens que de semer des bruicts pour rendre le roy et toute sa maison odieuse. Et de vray, c'est chose certaine que de là sortit premièrement le bruit que le roy alloit à Bloys se faire médeciner, à cause des teinclures de son visage. Et comme la curiosité des François estoit d'enquérir profondément qtioy et comment cela s'entendoit, ceux de ceste fection voyant combien cela leur pouvoit servir avec le reste de leurs préparatifs, disoyent en grand secret àl'aureille que pour vray le roy estoit entaché de lèpre, pour laquelle guérir k falloit le baigner au sang des petits edfans, et que desjà commission estoit expédiée à certains personnages d'aller prendre les plus beaux et les plus sains qu'on pourroit trouver depuis quatre jusques à six ans. Et comme volontiers mauvaises nouvelles courent plus viste que tes bonnes et certaines, ce faulxblasme esmevrt tellement le peuple, mesmes à l'entour de la rrvière de Loyre et de vingt lieues à la ronde dfe^ la cour, que c'estoit pitié de voir aller et venir les pères et mères cachant et enfermant leurs enfens çà et là où ils pensoyent avoir meilleure seureté.* Et de vray ceci ne fut sans occasion, car certains rustres suyvans la cour se transportèrent par les bourgades et villages, les uns demandant par les maisons particulières le nombre de leurs enfans qu'ils mettoyent par es^
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cript; les autres, feignant ignorer ce que lespremiers avoyent faiet, s'enqaéroyent s'il estoit venu gens pour enregistrer leurs enfans, disant qu'ils se devoyent bien garder de les bailler, car c'elBtoit pour baigner le roy en leur sang. Et par ces moyens prenoyent argent des pères et des mères, comme leur ayant foit un très grand plaisir et digne de grande récompense. Le roy arrivé à Bloys sceut ces nouvelles qui le troublèrent grandement, et sa mère aussi, qui s'appercevoitde je ne scay quoy outrepassant leurs communs desseings. Mais le cardinal qui nedonnoit aucune relasdie à ceux de la religion (pour les tenir hors d'haleine), affermoit ce* Masme estre provenu de teur part, à fin de rendre le roy odieux à son peuple, comme ils cerchoyent à Iny oster la couronne pour la transporter à quelqu'un de leur suyte.De quoy ledict seigneur conceut un tel ennuy que dès4ors il se rendit ennemi mortel des évangéliqûes, n'ayant plus grand plaisir qu'à s'enquérir des moyens de les exterminer du tout, far ainsi, d'autant que les peines sembloyent n'estre assez exprimées parles édicts précédens, il enfotfaict un autre, au commencement de novembre, contre les^ assemblées qui continuoyent plus que jamais de jour et de nuict. En qùoy ib disoyent non seulement Fnsage de l'Église Romaine estre vilainement propbané, mais aussi qu'il s'y semoit et divulguoit plusieurs vilains inf&mes et injurieux propos contré Sa Majesté, et pour inciter le pleuple à mutinerie et sédition. Partant estoitil dict que toutes personnes qui ferpyent conventicules et assemblées illicites pour le faict de la religion ou autre cause, et ceux qui s'y trouveroyent seroyent punis du supplice de mort, sans aucune espérance de modération de peine, et les maisons rasées et démolies, sans pouvoir jamais estre rebasties. Et d'autant que la ville de Paris estoit sur toutes autres- recommandée, et que les juges y avoyent plus de dévotion au cardinal, oultre le grand profict qu'ils faisoyent en ces. poursuy tes , autres lettres-patentes du treiziesme de novembre furent d'abcmdant décernées à ceux du Chastelet, contenant les mesmes blasmes semés contre le roy (comme Hs disoyent) par les hérétiques. Parquoy leur estoit mandé faire crier par la vUle que ceux qui auroyent cognoissance de ces assemblées les allassent révéler à justice dans certain temps, s'ils ne vouloyent encourir mesme peine. On XV1« tiBCLE, La PI. et JLa PI.
promettoit à celuy'qul les décéleroit, enoorcs qu'il eust esté des complices et coulpables, avecques le pardon et impunité du faict, cent escus pour loyer. Et à fin que tels délateurs fussent gardés de violence et oppression, ledict sieur les prenoit en sa sauve-garde. Suyvant lesquelles lettres publiées le vingtiesme dudict mois, la persécution recommença plus grande qu'auparavant, si que nul de tous ceux qui estoyent tant soit peu suspects n'<isoyent monstrer le nez qu'il ne fust happé par la diligence de Russanges et David, lesquek, accompaignés de plusieurs sergens, raudoyent sans cesse par la ville ; mais ayant eu le vent qu'on les menaçoit, ou bien la mauvaise conscience les ayant espouvantés, ils en advertirent le cardinal, lequel le fit trouver très mauvais au roy, si que lettres-patentes du quatorziesme de novembre leur furent envoyées poui^ informer et punir à mort ceux qui se trouveroyent avoir donné quelque faveur, conseil et support aux sacramentaires et entachés d'autre crime d'hérésie, et qui usoyent de menaces ou intimidations contre les juges, leurs ministres et ceux qu'on vouloit produire à tesmoings.
* Environ ce mesme temps, à sçavoir le 18 décembre, Antoine Minard, président au parlement de Paris, l'un des grands supposts de ceux deGuyse, fut tué d'un coup de pistole un soir, comme il retournoitdu palais en sa maison, et ce par gens incogneus. Et quelque diligence qu'on pust faire l'on ne sceut jamais sçavoir d'où cela estoit venu. Les uns disoyent que c'estoit pour paillardise, d'autant qu'il y estoit du tout adonné, et qu'il ne craignoit de séduire toutes les dames et damoiselles qui avoyent des procès devant luy, contrainctes de se prostituer à ce taureau bannier si elles ne vouloyent perdre leurs causes. Les autres, que c'estoit par quelquesdésespérés desquels il avoit vendu le droict , comme il estoit en réputation de juge du tout inique, et d'avoir destruit une infinité de grosses maisons par ses desguisemens et praticques. Les autres maintenoyent que c'estoydht les luthériens, parce qu'il donnoit toutes les instructions et mémoires à ceux de Guyse pour les molester, et qu'il leur révéloit les secrets de la cour, combien qu'il eust autresfois faict profession de leur doctrine. Entre les autres appréhendés sur le champ par souspeçon, le bastard du feu cardinal de Meudon, oncle de la
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daine <l'Eslam|pes> fat )»m prisonnier, d'autant que pea auparavant il s^estoit plainct que Minard avolt fait donner le bien de son père au cardinal de Lorraine, et s'estoit fait exécuteur de son testament sans luy avoir rien réservé; mais il prouva son alibi. Us avertirent aussi le roy par un nommé des Croisettes, substitut du procureur général , qu'il y avoit un certain £scossois, se disant parent de la roine, et surnommé Stuard comme elle, auquel soubs ombre qu'il alioit visiter les prisonniers pour la religion, ils imposèrent qu'il avoit voulu mettre le feu dedans la ville de Paris pour délivrer les prisonniers. Ce qu'entendu par la dicte dame, laquelle il réclamoit en aide, elle le désavoua pour complaire à ses oncles, qui fut cause de le faire durement traiter et tourmenter par gebennes. Mais on ne sceut rien tirer de luy. Ces nouvelles ainsi venues à la coui^, le cardinal en fut grandement intimidé, et encore^ plus quand au mesme instant, ou peu après, on tua un nommé Jutian Fermé, à quatre ou cinq lieues de Chambourg, où lors estoit le roy, lequel alioit porter force mémoires pour &ire procès aux plus grands princes et seigneurs du royaume, et autres gens riches et opulens qui favorisoyent ceste doctrine, et craignoit grandement le cardinal qu'on ne le traictast de mesmes. Toutesfois il ne se déporta pour cela de ses entreprinses; ains, despité et fasché d'avoir perdu ce bon serviteur et ses mémoires, il essaya de rendre ceux de la religion tant phis odieux, les accusant d'en avoir esté les meurtriers. £t de faict, l'apparence estoit grande que plusieurs de la religion, comme il avoit esté prédict à la roine B»ère, se faschoyent de la patience cbrestienne et évangéUque, n'obéissant rien moins en cela qu'à leurs ministres. Ramenant donc en jeu ces blasmes susdicts de la maladie du roy, desquels luy-mesme estoit autheur , et espérant que par subornations ou autrcQient on pourroit trouver quelque chose contre eux, il fit décerner commissions aux maistres des requestes, et mesme aux juges prochains qu'il sa voit estre à sa dévotion, pour en informer diligemment. U leur estoit aussi mandé de bife publier à son de trompe, et par affiches aux temples et lieux publics, que toutes personnes qui aauroyent ceux qui avoyent semé de tels bruicts l'aUassent révéler aux commissaires^ »ur ^ine de crime de lèze-ma- |
jesté. Que si aucun se présentoit, ores qu'il fust des complices et coulpables, oultre le pardon, loyer estoit promis de trois cents écus. Aux personnes privées estoit donné puissance de prendre au corps ceux qui avoyent tenu tels propos, et les mener au plus prochain juge, lequel, toutes choses cessantes, devoit leur faire procès, et iceluy envoyer au privé conseil. Et où les captures ne se pourroyent faire, on vouloit qu'ils fussent poursuyvis, et qu'on criast après eux : au boutefeu ! au traistre ! jusqu'à ce qu'ils fussent venues au lieu qu'on pouvoit sonner le tocquesain, et alors que chascun s'employast de les prendre, s'il ne vQubit encourir la mesme punition, et où il y auroit défense, estoit permis de les tuer. Or, combien que ceux de la religion fussent très mal voulus, et qu'oQ rejettast sur eux la faute de toutes mésaventures et malheurs, ce néantmoins il ne se trouva aucune preuve contre eux, dont le cardinal fut très marry, taxant les juges de les avoir espargnés, et avoir prins argent : toute laquelle procédure fut trouvée estrange de beaucoup de personnes de bon jugement, d'autant que ce bruict, au grand diffame du roy, eustpeuse vérifier accortemcnt, ou bien estre enseveli plus secrettement, que le publier ainsi solennellement au veu et sceu des Espagnols , qui attendoyent le partementde la roine leur maistresse» ât sœur dudict sieur roy.
Finalement,* un de ces gamemens s'estant rencontré auprès de Loches, le juge du lieu l'ayant pris prisonnier, saisi d'une commission qu'il maintenoit estre expédiée en la chancellerie et signée d'un des secrétaires d'estat, il fut mené à Eloys, où il fut recogneu comme ayant familièrement fréquenté en la maison du cardinal de Lorraûae, et iceluy servi d'espion, et comme ayant donné des nouvelles inventions de surcharger le peuple, ainsi que la cour est coustumièrcment farcie de telles gens. Somme, plusieurs le pensoyent estre domestique de ceste maison. Par son procès il confessa avoir exigé et rançonné du peupk, en vertu de ceste commission, douze ou quinze cens écus ; mais ce malheureux estant mené au supplice pour estre décapité, demeura si ferme et opiniastre que jusques à la fin il maintint la oommission estre vraye, et avoir icelle prinse par commandement du cardinal, comme aussi il disoit en avoir faict délivrer à plusieurs autres
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t)oiirtisaxi8 et g«tis 4e sa maison. Cela fàt cause 4e mettre en doute et dispute ce qm auparavant n'estoit tenu qne pour faWe et pur men- «on^, comme è la vérité tout cela seroit digne <ffestre supprimé, sinon que les estrangers en ▼onkissént faire mémoire, et rapporter les tdioses autrement qu^les ne sont passées, à cause du grand bruict qui en fiit semé partout par la ruse desdesaus dicts. €e faiet aussi estoit trouvé du tout ridicule par tes médecins et chirurgiens, voire des erapyriques et triacleurs mesmes. Voyià en somme quelle fut Fissue de ces feux bruicts, qui furent semés, comme nous avons dict, et à douMe cautelle : l'un pour petit à petit desgouster les François de.l'amour naturel qu'ib portent à leurs rois , pour estre le roy, comMe îh vouloyent faire croire, entaché de t^e contagion, et par ce moyen les prépaie à nouveau changement; et l'autre, pour medre tellement odieux ceux de la religion envers le roy, que par son moyen ils fussent du tout exterminés, afin que cela raclé ils ne trouvassent aucune résistance à exécuter leurs desseings.
Il a esté fait mention de F arrest donné contre eu Bourg, lequel estant divulgué, ceux de réglise de Paris meirrait toutes peines possibles ée luy sauver 4a vie. Premièrement ils sommèrent la roine mère de promesse : mais ayant eu froide response, ils se retirèrent devers Otton Henry, comte palatin et premier électeur de l'Empire, qui aussitost envoya ses ambassadeurs le demander au roy, pour s'en servir en son université àHeydelberg. l>c quoy le cardinal adverty de la cause de leur venuej, despité extrêmement de la mort de son bon ami Minard, escrivît qu'on le fist mourir incontinent et avant leur arrivée, à fin que le rôy n'en fast davantage importuné. Et quand plus il estoil prié de faire superséder Pexécution, tant plusse monstroH-il difficile, puisque l'on a voit eu recours aux Alemands hérétiques, lesquels auB^ il espéroit chasiier k leur tour. Ceux de Guyse donnèrent les moyens et adresses pour faire l'exéctrtlon seurement, et en la manière qui sera tantost déclarée.
Cependant estant advertis qu'on les menaçoft, lettfes-patentes furent publiées narratives des défenses précédentes du port des pistoles et hacquebuttes, qui néantmoins avoyent esté si mal d)servées qu'il se commettoit journelle-
ment de grands et exécrables meurtres, pour lesquels en>pescher sembloit l'augmentation des pcittfes estre le meilleur remède. Il estoit donc défendu de par le roy à toutes personnes, fussent gentilshommes de sa maison, de se$ ordonnances, officiers, domestiques, ardierfe de ses gardes, gardes des forests, gens de justice, de finances, marchands et autres quelconques, ne porter aucunes pistoles, fust par les chemins ou dans les vlHes, sur peine de la vie, encores que Hs n'en eussent tiré, voire et sans espérance de grâce, de modération de peine, la confiscation départie moitié au roy, moitié à l'accusateur; toutes permissions, privilèges et congés révoqués ; ehjoinct à tous subjectset personnes privées de faire les captures sant s'arrester à aucun congé et les mener au plus prochain juge : que pour les saisir on criast i au traistrd au bonte-feuî qu'à ce cry cbascun fust tenu de les suivre jusqu'à ce qu'ils fussent appréhendés; que pour ce faire les paysans hissassent leurs besongnes, sonnassent le tocquesain, sur la mesme peine de la vie ; et aux juges commandement dMnviolablement garder ceste ordonnance, sur peine de privation d'office. Et à ce que ces patentes fussent plus estroictcment recommandées, y estoyent adjoustées lettres du cachet du roy, avec menaces, afin d'y avoir de plus près roeil. Voilà comme Te cardinal et son frère pensèrent avoir bien ponrveu aux . emreprinses qui se brassoyent contre eux.
Nous avons cy-devant fait mention du jugement à la mort donné contre du Bourg, et comme l'exécution avoit esté, différée jusques à nouveau mandement du roy. Or, n'estoit-B point en la prison sans beaucoup souffrir, car on le tenoît bien estroîctement en la Bastille, et 'n'avoit point le traictement que requéroit son estât; ains quelquesfols estoit là au pain et à Feaue. La communication de tous ses amis luy estoit interdicte, tellement qu'il ne pouvoit estre secouru ni soulagé; et quelquesfols, pour souspeçon qu'on avoit qu'il sefaisoit entreprinse pour le déllvreir par le bris des prisons, on le restraîgnolt en une cage, en laquelle il avoit tous les malaises, comme on peut penser. Ce nonobstant il se réjouissoit tousjours et glorifioit Dieu, ores empoignant son luth pour luy chanter psaUnes, ores le louant de sa voix. Plusieurs taschoyent de le déétoumer : mais ils y perdi-
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rent leur peine, estant reponlsés d'une grande constance ; car îl remonstroit tousjours l'équité de sa cause, et qu'il n*estoit détenu que pour la confession de nostre Seigneur Jésus-Christ; et pourtant ne falloit qu'il fust si lasche et desloyal' que de faire chose aucune pour rachepter sa vie et la bonne grâce des hommes, au déshonneur de Jésus-Christ et au péril de son ame. Mesmes son affection estoit telle, qu'il dressoit une requeste au parlement avec une confession ample de sa foy, et la présenta de peur qu'ils ne fussent assez satisfaicts de ses responses.
Ses frères , advertis du commandement du cardinal, luy firent savoir comme à force d'escus ils avoyent obtenu du pape des bulles pour le quart appel, le priant de s'en aider; car elles estoyent si expresses et fulminantes qu'il seroit, en vertu d'icelles, mené à Rome , et lors on le délîvreroit aisément par les chemins: autrement c'estoit faict de luy. Ce qu'il refusa, et asseure-l'on qu'il ne se resjouit jamais tant que quand il sceut sa fin approcher, et qu'en détestant la papauté, il déploroit les moyens par luy tenus pour prolonger sa vie, ce qu'il monstra ouvertement le 20 de novembre à ceux qui le dégradèrent des ordres de diacre et sous-diacre ; car au sortir ils estoyent merveilleusement estonnés de ses remonstrances.
Estant après ces cérémonies remené à la con* ciergerie du palais , on fit courir le bruict qu'il s'estoitdesdict,et qu'à ceste cause l'on avoit envoyé au roy pour obtenir sa grâce ; mais ce bruict se faisoit expressément pour rendre inutiles les entreprinses qu'on craignoit estre faictes pour sa délivrance. Or, la coustume ancienne du parlement estôit qu'aux quatre festes annuelles, qu'on appelle , on réservoit à mort les plus grands malfaicteurs , voleurs , brigans ou parricides, à fin que la punition fust plus mémorable. Mais depuis trente ou quarante ans que la persécution fust esmeue contre les luthériens, ce sort escheut sur les plus doctes et renommés d'entre eux, comme estant leur fermeté blasmée plus que les meschancetés des pires garnemens du monde. Par ainsi du Bourg fut réservé à Noël. Le samedy donc de devant ceste feste, que l'on comptoit le 21 de décembre, on assembla 400 hommes de pied et 200 de cheval, et plus, tous armés à blanc. Et à ce qu'on ne peust sçavoir où se feroit l'exécution,
et que les embusches fussent inutiles (si aucunes y en avoit), les juges délégués firent dresser des potences, et mener du bois par tous les carrefours de Paris pour ce accoustumés. Et en cest esquippage, le vingt-troisiesme de décembre du Bourg fut mené en Saint-Jean en Grève, et là brusié et son corps réduit en cendres. Il n'est possible de descrire la constance et fermeté de ce. personnage; car elle estoit admirable sur tous ceux qui ont souffert pour ceste querelle. Bref, sa magnanimité surmonta la violence de ses ennemis, quelque grande qu'elle fiist. Car ceux qui voyoyent sa contenance, depuis que son arrest luy fust prononcé, racontoy ent merveilles de ses propos et grandes sentences. Et combien que l'on fust observé de près, si est-ce que plusieurs disoyent hault et clair, qu'il ne pouvoit se faire que ce personnage ne fust conduict de l'esprilde Dieu, l'estimant très heureux de ce qu'il moucojt si constamment pour maintenir la vérité , et que le salut de sa patrie et l'honneur de la justice luy avoyent 'esté plus précieux que sa propre vie.
Après du Bourg furent menés à la mort plusieurs autres pour mesme raison, qui furent aussi bruslés , à savoir : André Coiffier en la ville de Dampmartin ; Jean Isabeau, menuisier, natif de Bar et pris à Tours, et là exécuté à la mort; et Jean Judet à Paris , le tout par arrest de la cour du parlement de Paris.
Or, si ce personnage notable estoit plaint des gens doctes et d'estat , la populace de Paris au contraire se monstroit tant plus envenimée contre les évangéliques ; car comme elle est composée de toutes nations , et de nature mutine , lessorbonistes et autres moynes leur servoyènt de souflets par leurs prédications, pour les enflamber contre ceste doctrine , disant que les sectateurs d'icelle estoyent gens sans Dieu et sans religion , et les chargeant des crimes cydessus allégués, ce qui mettoit ceste populace en telle rage et forcénerie contre eux, que souvent il y en avoit du peuple qui servoyènt de bourreaux , en les ostant à l'exécuteur de justice pour accroistre leurs tourmens, comme ils eussent faict en la personne de du Bourg , sans ce que les gens armés retinrent leur furie.
En ce mesme temps ils inventèrent plusieurs manières de descouvrir les évangéliques. Car oultre leur façon accoustumée d'accabler ceux qui ne s'agenouilloyent devant les prêtres por-
tant rbostie on corpus Domm qu'ils appellent, on érigea par tous les coings des rues des images de la vierge Marie, comme aussi elles estoyent eslevées au-dessus des portes des meilleurs catholiques romains, devant lesquelles se disoyent ordinairement des saluts et autres oraisons accoustnmées en telles dévotions. Que s'il serencontroit quelque passant qui n'ostast le bonnet, aussi soudain estoit-il assailH par certains hommes qui estoyent aux aguets dans les maisons prochaines. Ils firent aussi des boites et espargnemailles, où ik contraignoyent les passans de mettre argent pour les cierges et luminaires; que si on en faisoit la moindre difficulté du monde, on estoit chargé de coups. Ils alloyent pareillement de maison en autre quester argent* pour semblables services, et chanter messes à ces nouvelles images, et frayer aux procès des luthériens : à quoy si on leur contredisoit tant peu que ce fust, il n'y alloit que de la vie' et saccagement des maisons, dont s'ensuy virent plusieurs meurtres , qui néantmoins quelquesfois retoumoyent sur les testes des assaillans. Car certains gamemens , inquiétés de leurs debtes, suyvoyent leurs créditeurs, et les trouvant aux n]esesgarées,n'avoyent plustost crié : au luthérien! au christaudin! qu'ils ne fussent non seulement quictes de leurs debtes, mais le plus souvent revestus des dépouilles de leurs créanciers.
Ces façons de faire ouvertement tyranniques, les menaces desquelles à ceste occasion on usoit envers les plus grands du royaume, le reculementdes princes et grands seigneurs,te mespns des estats du royaume , la corruption des principaux de la justice rangée à la dévotion des nouveaux gouvemeurs,les finances du royaume départies par leur commandement, et à qui bon leur sembioit, comme aussi tous les offices et bénéfices , bref leur gouvernement violent , et de soy^mesme illégitime, esmeut de merveilleuses haines contre eux, et fit que plusieurs seigneurs se resveillèrent comme d'un profond sommeil. Voire et d'autant plus qu'ils considéroyeat les rois François et Henry n'avoir jamais voulu attenter en la personne des gens d'estat, se contentant de battre le chien devant le loup, et qu'on faisoit tout le contraire alors ; qu'on devoit ( pour le moins à cause de la multitude) user de remèdes moins corrosifs, et n'ouvrir la porte à un million de séditions.
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Chascun donc fut contraint ae penser a son particulier; et ne pouvant plus portée une telle Op-t pression , commencèrent plusieurs à se ralliet ensemble , pour regarder à quelque juste défense , pour remettre sus l'ancien et légitime gouvernement du royaume. Ce qu'estant proposé aux jurisconsultes et gens de renom de France et d' Alemagne , comme aussi axi^ plus doctes théologiens, il se trouva que l'on se pouvoit légitimement opposer au gouvernement usurpé par ceux de Guy se, et prendre les armes à un besoin pour repousser leur violence, pourveu que les princes du sang, qui sont nés en tel cas légitimes magistrats, ou l'un d'eux le voulust entreprendre, surtout à la requeste des estats de France, ou de la plus saine part d'iceux. Car d'en advertir le roy et son conseil , c'estoit s'adresser aux adversaires mesmes , veu que le roy, outre sa minorité et son peu de sens, leur estoit mesme asservi, de sorte qu'il n'y âvoit ordre de tenir ce chemin pour leur faire procès par la voye ordinaire. Il estoit doncques nécessaire de se saisir de leurs personnes comment que ce fust , et puis d'assembler les estats pour leur &ire rendre compte de leur administration. Ceci , dis-je, arresté d'un commun consentement, il se trouva trois sortes de gens à manier ceste affaire : les uns meus d'un droit zèle de servir à Dieu , à leur prince et patrie ; autre» meus d'ambition et convoiteux de changement; et autres encore esguillonnés d'appétit de vengeance, pour les outrages receus de ceux ée Guyse, tant en leurs personnes qu'en leurs parens et alliés ; de sorte qu'il ne se faut point csmerveiller s'il y eut de la confusion et si Pissue en fut tragique.
Cela mis en avant, Louys de Bourbon, prince vrayment généreux entre tous les princes dusang, appelé le prince de Condé, estant sollicité d'entendre à ces affaires pour empescher la ruine du roy et de tout Testât , après y avoir longuement et meurement pensé, comme la conséquence du faict le requéroit, donna premièrement commission à certains personnages de preud'hommie bien approuvée , de s'enq«érir secrettement , et toutesfois bien et exactement, des charges imposées à ceux de Guyse , pour puis après régarder à ce qui se pouvoit et devoit faire en bonne conscience, pour le bien de Sa Majesté et du public. L'information faicte,il se trouva par le tesmoignage de gens notables
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et qualifiés , iceux estre chargés de plosieurs i^'imes de lèze -majesté, ensemble d'une infinité de pilleries, larrecins et concussions, non seu- Jbement des deniers du roy, mais de ses particuliers subjects. Entre autres choses notables, oa l'asseuroit estre bien vérifié » et par gens qui leur avoyent esté comme domestiques , qu'ils vouloyent s'emparer du royaume, et taire mourir tous les princes du sang, jusquesà ceux qui seroyent au berceau , si tost qu'ils aurôyent exterminé tous ceux qu'ils appeUoyent béréti*
, ques, qu'ils savoyent leur estre fort contraires pour les raisons cy-dessus alléguées. Et pour baster ceste affaire» sçachantque le roy estoit de peu de jours , pendant lesquels ils ne vou-
• loyent leur demourer un seul enpemy vivant , ils tascheroyent de parvenir à leurs desseings t ee qu'ils estimoyent leur estre aisé, veu qu'ils avoyent la justice, l'argent, les villes fortes,le« gens déferre en main et l'amitié du peuple , pour s' estre ainsi virilement portés contre ces hérétiques*
Ces informations veues et rapportées au ccniseil du prince t attendu que le roy, pour son jeune aage, nepouvoit cogooistre te tort à luy ÉMCt et à toute 1^ France, et encore moins y donner ordre, estant enveloppé de ses ennemis, il ne fut question que d'adviser les moyens de se saisir de la personne de François, duc de Guyse, et de Charles, cardinal de Lorraine, son frère, pour puis après leur faire procès par les estats ; mais h difficulté se trouva à qui attacheroit la sonnette, car toutes personnes de bon jugemient trouvoyent cela grandement bazardeux, attendu leur grandeur et andiorité* Par ainsi nul d'eux, encore qu'ils fussent courageux, ne vouMt l'entreprendre, d'autant qu'en cas de faillir à l'exécution, il n'y alloit que de la perte de la vie et des biens.. Finalement, après plusieurs advis et délibérations, se présenta un baron de Périgord^ gentilhomme d'ancienne maisoa, nommé Godefroy de Barry, seigneur de la Renaudie, se fusant nommer La Forest : eest homme estoit doué de fort bon entendemeni, et pour un procès longuement d^i^ené en plusieurs parkmens entre luy et du TiUet, greffier du parlement de Paris, finalement, y estant entrevenue une accusation* de faulseté, par arrest du parlement de Dijon, avoit esté fort mal traicté avec ignominie et réduict aux prisons ; desquelles ayant trouvé moyen de sor-
tir fort habilement, s'^toit retiré sur les terres de Berne, en Suisse, et depuis ayant obtenu lettres de révision pour Cure apparoir du tort à luy faict, et mesima estant par icelles rétably an êes H^iens et honneurs, estoit lors retourné en France pom: pourveoir à rentérineoiient <le de ses lettres, et a« resie de aes affaires. Ces choses estant cogneoes, aprèsqu'ileutfokdeuement apparoir <k aon rétablissement, la eompaignie le jugea propre à manier ceste af&ire sous l'authorité dudit sieur prince, lequel postposant toutes dioaes au éevoîr c^'il avoit à sa pairie» à sa majesté et à son sang, voyant ce personnage affectionné de mesmes, kiy dcmna pouvoir de comparoir en son nom oà il appar- . tiendroit, pour adviser à ee qui estoit de faire en telle nécesûté ; et luy promit icehiy sieur prince de se trouver sur lé lieu de l'exécutioB de ladite capture, pour la fav^oriser en ce quil pourrcfit, pourveu que rien ne 6iA dit, entreprins ne fait en sorte quelconquecontre Dieu, contre le roy, messieurs ses frères, les princes, ny l'estat; pouroe que faisant autrement, M s'opposeroit le premier à ce qui s'y diroit, entreprendroit ou feroit au contraire.
Ainsi doncques la Renaudie se trouvant authorisé, sousceste condition, fit si grande et extresme dilig^ice, qu'en peu de jours il assembla en la ville de Nantes, et le premier de lévrier, un bon nombre de noblesse et du tiers-estat de toutes les provinces de la France, lesquels il prétendoit avoir légitimement assemblés, en sorte qu'ils seroyent advoués d'avoir représenté et fiaict le corps de %ous les estats de fVance, en si extresme nécessité et urgente affaire.
La raison pour laquelle il choisit ce lieu pour parlementer, fut qu'oultre œ que Nantes est une ville située aux extrémités du royaume, le pariement de Bretaigne qui se tenoit lors leur donneroit couleur, et empescheroH que leur entreprinse ne fust découverte, parce qu'ils feignoyent y poursuivre des procès ; et de faict ils s'y portèrent si discrettement, que ckaecun fusoit porter après soy à ses valets des sacs à la mode des plaideurs. Que s'ils se renoontroyent par les rues, c'estoit sans se saluer, ne faire oognoissance ailleuns qu'en leur conseil.
En oeste assemblée, après aroir invoqué le nom de Dieu, la Renaudie proposa bien au long Testât des affaires du royaume, non seulement pour le fiaict dç )a conscience de plu-
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sieurs, mais surtout sur le maniement de Testât tel qu'il a esté dict.cy-dessus, mis entre les mains d'estrangers, qui s'estoyenl de leur propre mouvement ingérés à ceste charge, sans y estre appelés selon les anciennes ordonnances» femonstra le danger qui en pou voit advenir, et qui estoit prochain, pour avoir ceux de Guyse conjuré à la ruine du roy, de messieurs ses frères, des princes du sang et de tous les seigneurs du royaume qui n'estoycnt de leur party. Bref, après leur avoir allégué le changement par eux faict de toutes choses, et les décisions des gens doctes, sur les informations de cefaictes, il les pria de déclarer rondement leur advis de ce qui estoit à faire, et cas advenant qu'il se présentast un prince du sang, ou un gentilhomme duement authorisé de luy, s'ils voudroyent donner aide à se saisir de ces tyrans, à fin d'assembler les états-généraux pour leur estre fait procès, et au reste pourveoir au roy de conseil durant son basaage, suivant Tordre en tel cas accoustusmé.
Sur ce, plusieurs ayant opiné, et trouvé la chose saincte, juste et grandement nécessaire, il y en eut un qui, après avoir approuvé Tentreprinse et grandement loué les auteurs d'icelle, déclara qu'il luy sembloit, avant que de donner sa parolte et promesse, estre requis que chascun jurast et promist à Dieu solennellement de ne rien entreprendre contre Tauthorité du roy ny de Testât de France ; protestant de sa part que, §'il s'en pou voit appercevoir, mesmes quand ce viendroit sur le poinct de Texécution de Tentreprinse, qu'il en advertiroit le roy, et se feroit plustost tuer à ses pieds que de souffrir aucune chose estre attentée à son préjudice.
Ceste remonstrance trouvée raisonnable, on commença de recueillir les voix, et lors chascun jura de ne rien entreprendre qu'au profia et advantage de leur roy et naturel seigneur. Parquoy le premier article de cest accord, recueilli par le secrétaire ordonné en cest acte, fut touché en ces propres mots :
« Protestation &icte par le chef et tous ceux du conseil, de n'attenter aucune chose contre la majesté du roy, princes du sang, ny estât légitime du royaume. »
Après que Tassistance y eut donné son consentement, on advisa des moyens, du temps de Texécution, du nombre des hommes, quels capitaines conduiroyent les troupes, et quelles
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personnes assisteroyent au chef, ou son lieutenant, par Tadvis desquels ou de la pluspart se conduiroit Tentreprinse de prendre les susdicts de Guyse, laquelle il ne seroit loisible d'outrepasser ; bien la manière et le temps selon Toccurrence et la nécessité des lieux seroyent remis à la discrétion de ceux qui se trouveroyent sur les Tieux, ayant la charge de Texécution.
La Renaudie ayant le serment de tous, et réciproquement preste le sien, déclara le prince duquel il avoit charge, et aussi leur monstra son pouvoir, lequel veu, ils luy firent bailler pour conseil certains personnages de toutes le» provinces. En ce conseil il fat arresté que le dixiesme de mars on exécuteroit Tentreprinse en la ville de Bloys, où Ton présupposoit le roy devoir estre encore de séjour. Que Ton prendroit cinq cens gentilshommes de toutes les provinces pour accompaigner le chef, et se saisir des per^nues du duc de Guyse et du cardînal de Lorraine, son frère, desquels seroyent conducteurs le baron de Castelnau, pour les troupes de Gascogne; le capitaine Mazères, pour Béarn ; du Mesnil, pour Périgord et Limousin; de Maillé Brezé, pour Poictou et Xaintonge; de la Chesnaye, foxtt Anjou; de Chiray, pour Chastelleraud et les environs ; le capitaine Saincte-Marie, pour Normandie; le capitaine Cocqueville, pour Picardie; N. pour Champaigne, Brie et flsle- de -France; et le capitaine Chasteauneuf, pour Provence et Languedoc.
Il fat aussi advîsé qu^au mesme temps se trouveroyent es principales villes du royaume des gentilshommes qui tiendroyent la main à ce que le peuple ne s'esmeust que bien à poinct , comme aussi on empescheroit que ceux de Guyse n'eussent aucun secours ny aide de ceux qu'ils avoyent eslevés en dignité, ny semblablement qu'ils se peussent aider des forces et des deniers de France, le passage desquels leur seroit empesché.
Pareillement fat conclud que ces deux de Guyse pris, s'il j avoit résistance, on fourniroît des gens et argent, en sorte que la force demoureroit au chef jusques à ce qu'il eust faict établir un gouvernement légitime, et que les tyrans fussent punis par justice, pour servir d'exemple à la postérité ; et par ce moyen remettre laFrahce^en son ancienne splendeur.
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Ce faict, chascnn s'en retourna préparer sa charge, comme aussi la Renaudie vint trouver le prince sur la fin de février, et luy ayant faict entendre la conclusion ainsi prinse, alla donner ordre à lever gens, ets'esquipper d'armes et de chevaux : en quay il usa d'une diligence presque incroyable , tellement qu'il ne demoura rien de sa part.
Il a esté veu cy-devant comme le roy de Navarre s'estoit retiré pour faire ses préparatifs à recevoir en ses pays jet gouvernement Elizabeth , roine des Espagnes, laquelle luy avoit esté baillée en charge pour la conduire avec le cardinal de Bourbon son frère , et le prince de la Roche-sur- Yon, sur les limites et. frontières de France et Espagne , où il la déli vreroit au roy son mari, ou à ses députés, suivant le traicté de la paix. {Reste maintenant à poursuivre le voyage, lequel on pensoit estre remis à la primevère, à l'occasion de l'hy ver qui estoit prochain, et de la difficulté des chemins à travers les montaignes aspres et fascheuses. Totltesfois les nouvelles venues , elle partit de Bloysau commencement de décembre, et la ccwaduisirent le roy son frère et la roine sa mère jusques a Chastelleraud et Poictiers, d'où elle poursuyvit son chemin avec les cardinal de Bourbon, prince de la Roche-sur- Yon et autres grands seigneurs droict en Gascogne. Le roy de Navarre luy vint au-devant à Bourdeaux, et l'ayant magnifiquement reçue et traictée par ses pays, la conduisit bien avant dedans son royaume, et jusques aux confins d'iceluy, occupés par l'Espagnol. U avoit esté accordé entre ledit seigneur et le cardinal de Burgos et le duc de l'Infantesque, députés pour recevoir icelle dame, qu'elle leur seroit rendue le premier jour de janvier, au Ueu dict le Pignon, qui est sur le sommet des montaignes ; mais les neiges et le soudain changement firent arrester les dames au monastère de Roncevaux , à une Ueue par deçà. Joinct qu'il sembla au roy de Navarre qu'il avoit passé assez avant sans qu'il fallust qu'il hazardast plus outre sa personne. Parquoy il envoya devers lesdicts seigneurs députés qui estoyent à Espinal, distant de deux petites lieues françoises, pour leur faire savoir son arrivée, et le désir qu'il avoit d'accomplir le traicté de paix pour ce regard. Mais, comme ceste nation est pleine de cérémonies ou singeries, quatre ou cinq jours se^.
passèrent à débattre en quel lieu et on quelle façon se feroit ceste réception, qu'ils vouloyent à toutes forces estre faicte à mi-chemin les uns des autres, et fut aussi longuement disputé qui tiendroit le premier et principal lieu d'honneur et dignité. A quoy le roy de Navarre, qui se sentoit premier prince de la principale et plus illustre maison de la chrestienté, et qui oultre ce portoitletiltre de roy, refusa de céder. Finalement, après plusieurs allées et venues, voici ce qui advint. A l'entrée du logis de Roncevaux y a une grande salle, laquelle fut parée de la tapisserie de dueil que le roy de Navarre portoit du roy Henry. L'on mit au Ueu le plus éminent un dais, sous lequel le cardinal de Bourbon, accompaigné de, plusieurs chevaliers de l'ordre et seigneurs, outre ses évesques et protonotaires, et trois cens [gentilshommes du roy de Navarre. Luy , voyant les Espagnols approcher, leur alla au-devant jusques à la porte de la salle, et, les caresses faictes selon la coustume,il les conduisit sous le dais, là où, après quelques propos communs, l'Espagnol feit entendre ce qui les menoit. A doncques le cardinal de Bourbon, ayant leu leur pouvoir, les conduisit en une salle où estoit la roine et le reste de la compaignie. A l'aller, le cardinal de Burgos, prenant la maindroicte de celuy de Bourbon, le meit au milieu de luy et du duc de Tlnfantesque, ce qui ne fut sans un modeste refus pour l'antiquité^du chapeau, de façon que sur ces offres le duc, se retirant de leur rang, marcha devant eux. La salle haute de la roine estoit de pareille grandeur que la basse. Au bout d'icelle on avoit fait dresser un parquet de quatre ou cinq toises en quarré, dedans lequel, sous un poésie de veloux cramoisy enrichi d'orfèvrerie et broderie d'or, ladicte dame seoyt sur une chaire de pareille estoffe, et à sa main droicte estoit le roy de Navarre assis dans une chaire, et plus bas , sur un escabeau , le prince de la Roche-sur- Yon. De l'autre costé estoyent la damoiselle de Bourbon, fille du duc de Montpensier, et la dame de Rieux auprès, et uii peu plus arrière la dame de Qermont et toutes les dames et damoiselles de la roine, chacune selon leur ordre et la dignité de leurs maisons.
Au derrière de la chaire de la roine se tenoit dom Lopez de Gusman, maistre de salle du roy d'Espagne, lequel ayant la teste nue, advertis-
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soit ladicte dame des noms de ceux qoi entroyent.
Au-devant desdits députés marchoyent les chevaliers et gentilshommes espagnols, les principaux desquels estant entrés Fun après Tautre dans le parquet, et ayant mis les genouik en terre, ladicte dame leur bailla la main. Le roy de Navarre et le prince de la Roche-sur- Yon, appercevant les cardinaux, se levèrent debout. Mais la roine demeura assise jusques à ce que, approchant le duc de Tlnfantesque pour luy baiser les mains, elle se leva pour le recevoir, comme en semblable elle reçeut fort humainement le cardinal de Burgos, la harangue duquel fut pleine d'offres de service et obéissance. A sa response on cognent en elle non seulement une courtoisie françoise selon sa grandeur et magnificence, mais aussi une dextérité d'esprit qui faisoit paroistre sa bonne nourriture. De là ils retournèrent devers le roy de Navarre, duquel, après avoir receu grandes caresses et honnestetés, ils requirent de luy la délivrance de leur dame et maistresse, suyvant le pouvoir qu'ils avoyent monstre au cardinal de Bourbon son frère. Sa response fut (comme pour certain il n'avoit faulte d'esprit ni de langage) qu'il le tenoit pour veu, et que ayant prins de la maison du plus grand et magnanime roy du monde ceste princesse, pour estre rendue entre les mains d'un des plus illustres rois de la terre, libéralement et volontiers il la leur remettoit ^ comme de sa part il les cognoissoit capables et bien choisis par leur prince pour une telle diarge, ne fiûsant doubte qu'ils ne s'en acquictassent dignement, au contentement de luy et d'elle. A ceste occasion, il s'en deschargeoit sur eux, et en la livrant leur recommanda sa personne et sa santé. Quant a ses vertus, il ne leur en feroit aucune commémoration , pour ce qu'elle-mesme en rendroit aux effects si suffisant tesmoignage, qu'ils jngeroyent n'estre jamais CAtré en Espagne un plus grand ornement de vertu, honneur et chasteté. Le roy de Navarre ayant achevé, les Espagnols receurent son propos avec démonstration de très grand aise et contentement, s'estimans heureux d'à- . voir une si vertueuse princesse, à laquelle ils rendroyent tel honneur, fidélité et obéissance, que cbascun auroit occasion de contentement. Sur ce, et à l'instant le roy de Navarre ajousta qu'encores que par le traicté de paix, et par le XVI" siècLB, La PL ci La PI.
pouvoir qu'il avoît apporté, il fust dict qte ladicte dame seroit délivrée sur la frontière de France et d'Espagne, qu'il ne pensoit, au lieu où ils estoyent , s'estre rien observé de cela ; d'autant que sans aucun doubte ils estoyent lors dedans'le royaume de Navarre, et bien loin des limites de France et d'Espagne. A ceste fin il protestoit que cest acte ne peust préjudicier, ores ni à Tadvenir, au droict qu'il prétendoit audict royaume, sur quoy il récent telle response qu'il s'en contenta. Ce faict, le roy de Navarre et sa compaignie ayant prins congé de ladicte dame, le cardinal de Burgos se meit à la droicte et le duc de Tlnfantesque à lasenestre, et la conduisirent en sa lictière, où elle fut saluée de cornets, haultbois, trompettes, tambours à la moresque et toutes autres allégresses, et ainsi menée à Espinal, où elle fut coucher, et les nostres retournèrent en France.
On dict que les députés estoyent accompaignés d'une grande et magnifique compaignie de mille cinq cens ou deux mille chevaux fort bravement accoustrés, et qu'ils estoyent merveilleusement faschés du mauvais temps, et de ce qu'on n'estoit allé au-devant d'eux afin de faire parade de leurs riches et somptueux accoustremens, lesquels il leur convenoit tenir cachés de leurs manteaux pour le mauvais temps. Les nostres, au contraire, estoyent bien aises de ceste rencontre, parce qu'ils n'estoyent revestus que de deuil. Voylà, en somme, quelles furent les cérémonies à délivrer ceste princesse.
En ce mesme temps, pour repaistre le peuple de vent, ceux de Guyse se servirent du chancelier Olivier, lequel ayant de tout temps envie de réformer les abus qui se commettent à l'administration de la justice, et à refréner le grand nombre de juges et officiers qui non seulement espuisent par leurs gaiges et pensions les finances du roy, mais aussi vuident au net les bourses de ses subjects; voulant restablir l'ancienne fohne d'eslire les gens de justice, fit expédier lettres du roy, d« premier de janvier 1560, contenant déclaration de sa bonne volonté à faire administrer justice en telle intégrité ei sincérité que sa conscience en demourast nette en la présence de Dieu et des hommes. Et qu'ayant considéré que le principal poinct de parvenir à Teffect de ceste bonne et saincte intention despendoit de la provision des offices de judicature, èsquelles quand phis songoêusement il pourveoi-
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roit de personnes vertnenscs et suflisantes, tant plus de devoir et moins de corruption on en devoit espérer par raison. Par qnoy il vooloît que, vacation advenant des offices de judicaturc en chascun siège de son royaume, les antres juges et officiers s'assemblassent en leur chambre de conseil, y appelés les advocats et procureurs du lieu ] et là, après serment preste par toute Fassistance sur les safncts Évangiles, ib esleussent et luy nommassent trois de ceux quMIs penseroyent en leurs consciences estre plus suffisans en probité, lettres et expérience au faict de judicature, pour estre pourveus de Testât vacant; laquelle nomination ils envoyé royent incontinent après, signée du greffier du siège, pour estre par ledict sieur choisi celuy des trois esleus que bon luy sembleroit, ou autrement en ordonner ainsi qu'il verroit estre bon. Mais ceste saincte ordonnance ne fut qu'une famée pour esbiouir les yeux du commun.
J'ay dict comme, en vertu d'une commission du 4 septembre, les juges délégués vaquoyent ordinairement au procès des quatre autres conseillers du parlement de Paris. Mais à lin que, oultre cela, ceste cause leur fast en plus grande recommandation pour les envoyer après du Bourg, le cardinal fît secrettement signer des lettres au roy, et icelles sceller par le sceau du' secret, gardé par le duc de Guyse, par lesquelles estoit demandé à ces commissaires d'user de toute rigueur et sévérité, attendu que l'honneur du feu roy y estoit tellement engagé, qu'il seiDlt blasmé de toutes nations si on tendolt à voye d'absolution, veu aussi que leur faict a voit telle connexité avec celuy de du Bourg, qu'il n'en pouvoit estre séparé sans manifeste impiété. Ne servoit de rien ce qu'ils n'avoyent voulu faire confession de foy, car leurs opinions monstroyent assiez leur mauvais et pernicieux sentiment de la religion romaine, sans qu'il fust besoin les enquérir plus oultre. Mais icy se monstra que les hommes ne peuvent que ce qu'il ptaist àDieu. Car combien que ces juges fussent pour la pluspart de tout à la dévotion de ceux de Guyse, si est-ce que tel commandement fut trouvé estrange non seulement d'eux, mais aussi des plus grands du royaume, comme chose qui emportoit une merveilleuse conséquence pour l'adveîxir. Et pourtant, par arrest de ce$ mesmes juges, le dixiesme de janvier,
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les prisons farent ouvertes à Eiistache de la Porte, estant dit seulement que pour ce que em son opinion il avoit blasmé la manière de procéder par ceux de la grand' chambre contre les luthériens, et usé par risée de répréhension, lorsqu'il opinôit en la mercuriale de l'année * précédente, il diroit lesdicts arrests estre bons et louables, et luy seroit enjoinct d'opiner discrettementà l'advenif. De Foix fat condamné à déclarer en pleine cour» les chambres assemblées, qu'au sacrement de l'autel la fbrme estoit inséparable de la matière, et que le sacrement ne se peut légitimement donner ny exhiber en autre forme qu'en celle de TÉglise romaine. Et oultre ceTa seroit suspendu de l'exercice de son estât de conseiller pour un an, arrest vrayement convenable à tels juges, qui eussent esté bien empeschés à interpréter que c'est ny de ceste forme, ny de ceste matière, de sorte que plusieurs comparoyent ceste procédure k la messe mesme, qui souvent rfest entendue ny de ceux qui la disent ny de ceux qui l'oyent. Quand à du Faur, ainsi que l'onopinolt sur son procès, il fat adverty que la pluspart de ses juges tendoyent à son absolution, mais qu'ils estoyetit intimidés par le président Sainct-André, qui se plaignoit du peu d'esgard qu'on avoit aux lettres du roy pour sauver l'honneur du feu roy son père, et les menaçoit d'envoyer au eandinal leurs opinions , lesquelles ils n'oseroyent soustenir. A ceste occasion, il présenta requeste kïa cour, tant pour récuser ce président, que pour avoir permission d'infcrmer sur les prétendues intimidations, laquelle estant rehvoyée à ces commissaires, sahs y avoir esgard et contre l'opiniwi de la pluspart d'entre eux, s'ensuyvit arrest, par lequel fat dict que mal, témérairement et inconsidérément du Faur avoit opiné en ladicte mercuriale, en ce qu'il avoit dict qu'avant qu'extirper les hérétiques il estoit bon de ftiire tenir un concile général, sainct et libre, et cependant surseoir les peines capitales contre les hérétiques, dont il demanderoit pardon à Dieu, au roy et fc h justice i et estoit suspendu pour cinq ans de son estât de conseiller, et condamné en quatre cens livres parisis d'amende envers les pauvres, et (ordonné que l'arrest seroit exécuté en pleine audience.
Après l'exécution de cest arreSt, du Fattr remonstra avoir payé l'amende, isupplîànt la coût dé déclairef si elle n'entendoit pas (j^'îl
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eost liberté dès lors, sans retourner en prison. Sur quoy s'opposa le procnrenr général Bourdin, requérant jour pour dire ses causes d'opposition. L'autre réplique qu'il ne luy falloit aucun délay, et que de droict il estoit tenu les proposer sur le champ. Sur ce, la cour, après avoir esté asse0U)lée au conseil, ordonna que les gens du roy proposeroyent sur le champ leurs causes d'opposition, autrement qu'il seroit pleinement délivré, attendu jqu'il avoit satisfiûct à l'arrest. Lediot procureur général remonstra que du Faur avoit esté si téméraire que de blasmer, par une requeste qu'il tenoit au poing, le président Sainct-André d'avoir intimidé ses juges. A ceste cause il empeschoit sa délivrance jusques à ce qu'il eust nommé ses délateurs. Ou Faur confessa avoir présenté ladicte requeste, laquelle il maintenoit estre véritable, etnéantmoins qu'au mespris d'icelle, et contre l'opinion de la pluspart de ses juges, ce président plein d'animosité avoit donné l'arrest dont estoit question, que d'alléguer ses délateurs ce n'estoit chose raisonnable. Mais s'il plaisoit à la cour luy faire justice et luy permettre d'informer du contenu en sa requeste, il feroitcognoistre que jamais telle iniquité ne fut veue en justice. Sur quoy, combien que ceux du parti du président fissent tout leur pouvoir d'empescber que rien ne fust décerné contre luy, si est-ce qu'il fut ordonné que, nonobstant l'empeschement des gens du roy, il sortiroit à pur et à plein, sans retourner en prison. Et en faisant droict sur «a requeste, fiit ordonné que conunission de la cour luy seroit expédiée pour informer sommairement dedan» un mois desdictes menaces et intimidations. En suyvant son réquisitoire, qu*il obtiendroit une quérimonie, à fin de révéla^ Uons sans nul excepter, pour sur-tout estre faict droict et enjoinct aux gens du roy de se joindre en cause. Mais cest arrest, ensemble les informations estant évoquées au privé con* seil par les menées du cardinal, stile tout propre pour esgarer les matières, le tout fut enseveli, tant parce que le président avoit suivy le desseing du cardinal , que par les poursuites et diligences des sorbonistes qui en firent plusieurs voyages à la cour, n^intenant de croc et de hanche que toutes voyes estoyent licites contre , les luthériens, tant fussent-elles estranges et ijAusitées. Leurs raisons estoyent que si on les
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vouloit traicter avec toutes les formalités de justice. Ton auroit trop d'affaires, car les luthériens, disoyent-ils, ont tant d'apparentes et vraysemblables raisons, que, qui leur prestera l'aureille, se trouvera aussi soudain pris et vaincu ; par quoy le meilleur est de les faire mourir au moindre souspeçon qu'on aura d'eux. Yoylà en bref leurs raisons pour exterminer ceux qui leur contredisent. Et de vray ils ont de long temps gaigné ce poinct sur leurs adhérens, qu'il ne faut mettre en doubte ce qu'ils auront déterminé, autrement ils sont maltraictés d'eux, allant à confesse. Par ainsi tenant leurs consciences enferrées, s'ils en veulent jouyr, il faut qu'ils suivent la dévotion de leurs confesseurs, en quoy faisant toutes choses leur seront licites et pardonnées, et auront absolution plénière de leurs lubricités, paillardises, pillerieset concufiBions, pourveu qu'en récompense ils maintiennent l'autorité du siège romain.
La roine mère portoit de longue main faveur au sieur de Soubize, gentilhomme de la chambre du roy; luy aussi, qui aimoit tendrement Fumée, employoit tout son crédit pour la disgrâce d'iceluy, mais il y prouffictoit peu pour la malveillance du cardinal. Or advint-il qu'estant adverty de l'expédition de ces lettres du cachet dont j'ay cy-dessus fait mention, il print son occasion de parler plus rondement, et de remonstrer à ladicte dame le bruict qui en couroit, et que l'on rejettoit le tout sur elle. De quoy estant esmeu et s'appercevant bien que ceux de Guyse commençoyent à secouer sa bride, elle leur dict que ces façons de faire luy desplaisoyent, et que, s'ils enusoyent plus, elle en auroit mescontentement. Le cardinal, despité de ces remonstrances, luy dit qu'il voyoit bien que c'estoit, que son frère et luy se tuoyent le cueur et le corps pour donner ordre à ce que tout allast bien, mais que pour récompense ils n'en recevoyent que reproches, et tenoit à peu qu'il nequittast tout et se retirast en sa maison. Sur quoy ladicte dame n'eut autre réplique, ains tascha de les appaiser, comme si elle les eust griefvement offensés. Entre tous les conseillers, Fumée estoit recommandé pour les raisons que j'ay déduictes au commencement, et pour ce aussi qu'il estoit mal voulu des premier et second présidens et autres anciens conseillers, auxquels il faisoit souvent teste pour rompre leurs desseings. Bourdin ne s'y rendoit
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moins affectionné, et n*y espargnoit aucune peine ny diligence. Toutes sortes de gens furent ouys contre luy , entre lesquels les tesmoins suyvans sont notables. Il a esté récité cy-dessus de deux orfèvres espions, qui avoyent pour coadjuteur un tailleur de Teschelle du temple, nommé George Regnard. Ckîstuy-ci estant échappé des premières persécutions esmues sous le règne de François I^^ par le baillif Morin, pour avoir accusé plusieurs et notables personnages, et voyant que celles-cy estoyent plus dures, et que s'il estoit repris il seroit puni comme relaps, pour y obvier, il se rangea avec de Russanges, son voisin, et s'acosla du président Sainct- André, du procureur général et de Démocharès, inquisiteur, leur offrant son service s'ils luy vouloyent faire quelque bon party. Ceuxcy, qui cherchoyent tels pigeons mignons, le receurent avec promesse d'avoir part au gasteau. Estant doncquesen peine de preuves concluantes contre Fumée, ils voulurent persuader à Regnard de déposer contre luy, mais il n'y voulut entendre, soit qu'il craignist la renommée de ce personnage, ou qu'il ne fiist encore tombé en telle impiété. Eux voyant qu'il refusoit de signer la déposition qu'ils avoyent dressée, ils doublèrent incontinent de son inconstance, encores qu'il eust dict tout ce qu'il sçavoit et davantage, à raison de quoy ils conclurent de le prévenir en le faisant mourir, et voicy comme ils procédèrent. Regnard estant au palais avec nouveaux mémoires, le procureur Bourdin, voyant qu'il nommoit quelques parens de conseillers, fit semblant de le trouver mauvais; par quoy il n'eut pas plustost lasdié la parole, qu'il ne fut envoyé en la Conciergerie, où il ne tarda guères sans luy estre faict procès, comme estant relaps, lequel fut d'autant plus avancé que le président Sainct-André, avec une feincte contenance, le recommandoit songneusement , alléguant que le roy et le cardinal n'avoyent à plaisir qu'on courust sus à ceux qui leur faisoyent service, nommément en telles affaires, et qu'ils advisassent bien à ce qu'ils feroyent. Les conseillers qui vouloyent mal l'un à l'autre, ignorant l'encloueurc et cuidant qu'il parlast à bon escient, luy respondirent qu'ils avoyent les édicts du roy pour reigle, et qu'il en mourroit, puisqu'il estoit relaps. Le Regnard, se voyant prins au piège, somma de promesse ce président et Dé-
mocharès; mais ils l'endormirent de belles pa^ rolles, à lin qu'il n'envoyast à la cour; ainsi, estant pour la dernière fois allé devant ses juges, et se doubtant de la trahison, il leur dit : u Messieurs, je vous supplie, au nom de Dieu, m'escouter,et je vous réciteray les plus grandes meschancetés du monde, et vous décéleray. n - Sur ce mot, les conseillers, pensant qu'il voulust de rechef nommer quelques nouveaux luthériens selon sa coustume, ne le voulurent ouyr, et luy dirent qu'ils en scavoyent assez, mais qu'il mourroit toutesfois, quelque bonne mine qu'il feist, et qu'il avoit assez joué son roole; et comme il insistoit, et disoit que ce vol n'estoit pas cela, ceux de la compagnie qui savoyent le faict dirent : « Ostez, ostez cest importun, menez-le en la chapelle. «• Voylà comment les uns et les autres se despestrèrent de luy pour le faire mourir, et de faict il en passa par là. L'autre tesmoin fut le maire de Meudon, choisy expressément, d'autant qu'estant homme honorable et de bonne réputation, il fatisoit ombre aux autres tesmoins. Cestuy-cy donc, comme il n'estoit reprochable, aussi parla-t-ii du tout à l'avantage de Fumée : toutesfois sa déposition fut rédigée tout au contraire, et selon les charges du procureur général; et luy, souvent sollicité par les sorbonistes et les moynes de dire tout du pis qu'il pourroit de luy, en quoy il mériteroit paradis. Le président Sainct-André, cuidant l'avoir amené à ce poinct, le fit venir pour estre recollé et confronté. On demanda à Fumée s'il le cognoissoit, et s'il avoit quelque chose à dire contre luy. Il dict que non. Aussi n'avezvous, luy respondit le maire, car je n'ay dict de vous chose qui puisse préjudicier. Lors le président print la parole, et dict : «Escoutez, monsieur le maire, escoutez et entendez vostre déposition, ainsi qu'elle est transcripte,^ et ne vous amusez à luy. »• Le maire, oyant ceste lecture, fat tant estonné que, sans attendre la fin, il déclara plusieurs fois n'avoir dit cela, et qu'on prenoit la déposition d'un autre pour la sienne \ que Fumée estoit homme de bien, et que l'escript estoit faux. Le président, au contraire, par signes taschoit luy faire advouer cette déposition. Fumée voyant qu'en sa présence on vouloit forcer ses tesmoins, assaillit ce président par une infinité d'injures, et se porta pour appelaxit par plusieurs fois et en
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adhérant, de sa commissioD, de roctroy dUceUe, des procédures, et de tout ce qui s'en estoit eusuyvi. Mais pour ce qu'on ne laissoit pour tout cda à passer oultre, qu'il craignoit le danger de mort« et que on l'appeioit rebelle et contumax, enceste extresme nécessité, il escrivit à son mortel ennemy le cardinal qu'il s'eshabissoit que ses haineux eussent eu si grande iuith(mté en son endroict, qu'il Feust ainsi à contre-coeur, veu que luy et les siens avoyent toujours esté serviteurs très affectionnés de sa maison, et qu'il n'avoit jamais eu autre soin que de continuer en ceste bonne volonté. De là il luy foisoit entendre l'iniquité de ce président, et les faulsetés par luy commises en son procès, ensemble les appellations qu'il avoit interjetées. £t d'autant que la commission pour procéder contre luy estoit émanée du conseil privé du roy, et qu'il y tenoit le premier lieu, il le supplioit très humblement luy vouloir Caire tant de grâce et faveur, que d'y faire évoquer sa cause de laquelle il le faisoit seul juge, afin qu'il entendist la bonne opinion qu'il avoit de luy, ou bien qu'il le renvoyast par devant tels du royaume qu'il voudroit, autres que les récusés. Le cardinal fit assez bonne response à ceste lettre présentée par le frère d'iceluy, et maistre des requestes, et Tasseura, puisqu'il se remettoit à luy, de luy faire avoir justice. Par quoy autres lettres furent expédiées aux commissaires de du Bourg non récusés, pour faire son procès. Et néantmoins il manda secrettement à Bourdin qu'il récusast ceux qu'il cognoistroit n'estre pour eux en la compaignie; à fin que ce vieU renard, ainsi l'appeloitil, ne nous eschappe. A tant il récusa tant de présidens et conseillers, qu'il s'attendoit que difficilement on en trouveroit autres que ceux qu'il avoit en main. Finalement, après avoir fiiict publier des excommunications par toutes les paroisses de Paris, que s'il y avoit aucuns qui sceussent quelque chose en quoy Fumée *bïsX desvoyant de l'Église romaine, il estoit excommunié et damné s'il ne le révéloit, et avoir fait toutes recherches possibles, iceluy Fumée fut déclaré innocent, et délivré à par et à plein, ses despens, dommages et intérests et réparations d'honneur réservés envers qui il appartiendroit. Ce qui fut exécuté les chaml)res assemblées, et luy remis en son degré et honneur. £t telle fut l'issue de ces cinq conseillers pri-
sonniers. Ce que sachant le cardinal, il en fut grandement desplaisant, et cherchant de s'excuser envers la roine mère des véhémentes poursuites par euxfaictes, ilrejectalafautesur les premier et second présidens, le procureur général Boudin, Des Croisettes son substitut, Gayant et autres conseillers, comme aussi les juges et commisisaires du Chastelet, et pareillement sur Démocharès, Maillard et certains sorbonistes, lesquels il affermoit estre les plus meschans gamemens du m<mde et dignes de mille gibets, disant les hommes estre misérables qui avoyent à faire à eux. Sur quoy ladicte dame respondit qu'elle s'esbahissoit doncques et trouvoit merveilleusement estrange qu'il se servoit d'eux, puisqu'il les cognoissoit tels. Il répliqua que c'estoit telles gens qu'il falloit mettre en besongne contre les luthériens, car les gens de bien s'y morfondroyent, et n'en viendroyent jamais à bout.
Au commencement du quaresme, la princesse de Condé estant à Paris, les sorbonistes députèrent deux d'entre eux pour luy aller remonstrer qu'elle faisoit chose mauvaise et scandaleuse de manger chair en ce temps-là : l'on les chargea aussi de retenir songneusement sa response et contenances. Estant entrés en la salle de son logis, il s'y trouva d'aventure un gentilhomme nommé Séchelles, du pays de Picardie, qui les aimoit comme une espine en son doigt, pour le mal qu'il avoit receu d'eux. Toutesfois ne le cognoissant point, ils luy déclarèrent leur légation. Ladicte dame, d'ailleurs advertie de leur venue, s'adressant à Séchelles, demanda que c'estoit. « Que c'est, madame? respondit-il, messieurs de Sorbonne ont eu craincte que fussiez en peine de recouvrer de la chair ce quaresme, et sur ce voicy deux gras et gros veaux qu'ils vous cnvoyent. »» De quoy ces vénérables honteux s'en retournèrent sans faire leur légation.
J'ai fait mention del'entreprinse dressée pour la capture de ceux deGuyse. Or, commeeDe se diligentoit à Paris, la Renaudie, pour la difficulté des logis, à cause des troubles et persécutions, se retira chez un suyvant le palais comme advocat, nommé des AvencUes^qui tenoit maison garnie à Sainct-Germain-des-Prés, à la mode communémentusitée à Paris. Cestuy-cy, faisant profession de l'Évangile, avoit receu la Renaudie chez soy. Advint que, pour les conti-
DE L'ESTAT DE FRANCE
nodles allées et veûnei» de plasieurs gens, et pour les propos qui eschappoyent, il se doubla qu'on brassoit quelque chose. La Renaudie aussi voyant qu'il halienoit après, et qu'il ne se pouvoit passer de ceste maison, luy en jettoit quelques mots à la traverse, comme par forme de dispute. Ayant donc la Renaudie conféré avec luy, luy cognoissant le danger où il se mettoit de loger les ministres, etd' entreprendre beaucoup de choses hazardeuses pour le temps, il feit tant qu'on luy en déclara généralement tout ce qui s'en pouvoit dire. De quoy encores ne se contenant, fit tant que des uns et des autres il sceut le but, et de prime face loua et approuva grandement le tout, voire jusques à offrir et jurer d'employer sa personne et biens pour une chose tant saincte et équitable. Mais comme l'affaire prenoit long traict, ses bouillons aussi diminuoyent. Après donc avoir considéré la grandeur de l'entreprinse, Tauthoritéde ceux à qui on s'adressoit, et la difficulté d'y parvenir, il se proposa, que si elle ne sortoit son effect, il estoit en danger de mort, tant pour avoir logé le chef, que de n'avoir décelé ce qu'il en sçavoit. Davantage estant pauvre, avare et ambitieux, il pensa avoir trouvé prompt moyen de se faire riche et mémorable à jamais, comme il seroittousjours des plus avant et des moins prisés. Ces choses considérées, il se proposa d'en advertir les gens du cardinal, estimant qu'ils seroyent bien lasches s'ils ne recognoissoyent un tel service. Ayant donc retiré à soy un jeune Italien qui avoit aussi juré et promis de le servir à ceste affaire, il alla trouver un maistre des requestes du roy, nomtaé l'Ailemant, seigneur de Vouzé, autrement dit Marmagne, qui gouvernoit les plus secrettes affaires du cardinal, etMilet secrétaire du duc de Guyse, auxquels il déclaira tout ce qu'il en sçavoit et avoit pu conjecturer. Ceux-cy du commencement ne le pouvoyent croire, mais après que Milet eut esté quelque temps enfermé en son logis, veu les allées et venues, et entendu quelque propos des gens de la Renaudie, qui s'esjouissoyent desjà de la victoire, comme si elle leur eust esté toute certaine, il n'en doubta plus. Et d'autaiU que le temps de l'exécution estoit prochain, il mena A venelles en poste à la cour, laquelle estoit partie de Bloys. Or avoyent eu desjà ceux de Guyse d'ailleurs quelques ftdvertissemcns de se tenir sur leurs car*
des» dont ils ne faisoyent cas, pour ne sçavoir de qui, ne comment cela venoit, et meames quand cest advocat (qui lestrouvaà neuf lieueg de Bloys) leur eut déclaré par le menu ceux qui machinoyent contre eux,. encore ne le pouvoyent-ils aucunement croire. Car quand ils considéroyent le peu de puissance de ceux que l'on nommoit, cela ne leur pouvoU entrer en l'entendement. Toutesfois, comme il advient ea telles extrémités, d'autant qu'il affermoit que dedans dix ou douze jours ce seroil faict ou failli, ils délibérèrent garder cest advocat, et l'envoyèrent prisonnier à Amboyse secrettement, et en seure garde, auquel lieu le roy devoit aussi bientost aller. Avenelles, entre autres gentilshommes, en avoit accusé un qui avoit un sien frère à la suite du duo de Nevers, par le moyen duquel on sceut par le menu tout ce que l'autre avoit rapporté en oonfos. Car ayant juré et promis de servir à l'entreprinse, ses frères luy avoyent tout déclaré. Toutesfois il pria n'estre décelé, afin qu'il peust savoir le secret et le jour de l'exécution pour en donner advertissement. Ceci descouvert, le cardinal, tremblant de craincte, vouloit qu'on menast le roy droict à Amboyse, pour estre ce chasteau bien fort, au lieu que le roy déUbé-, roit de passer en Yendosmois partie du quaresme, pour estre le pays plaisant pour la chasse. Mais le duc de Guyse fut d'advis d'aller jusques à Montoire pour sentir s'ils pourroyent rien descouvrir ; ce que n'ayant peu faire, ils prlndrent la route d' Amboyse, là où estant, l'afibire fut communiquée au chancelier, à quoy on adjousta que c'estoit au roy que principalement on en vouloit. Le chancelier estonné tança aigrement ceux de Guyse de leur trop grande violence, qui ne recevoit autre conseil que celuy de leur teste, dequoy il s'ensuyvroit de grands maulx pour avoir irrité etgrandset petits. La roine mère entra aussi en grande craincte ; et se ramentevant ce que luy avoit mandé l'église de Paris, il luy échappa de dire qu'à ce qu'elle voyoit ces gens estoyent gens de promesse.
Il ne fut donc question que d' ad viser comment on préviendroitce danger. Ceux de Guise, ayant jugé Avenelles bien propre à leur service, luy firent donner quatre cens escus des finances du roy, et le renvoyèrent avec grandes promesses. Scachant aussi que lapluspart de ceuji de l'ea^^
tlftW]
sous FRANÇOIS II.
treprinse avoyent r^tté le joug du pape, ib le firent comme héraut pour publier et rejetter partout la cause de ces troubles sur ceux de la religion, à fin d*en rendre la doctrine odieuse quand 00 croirott les sectateurs d'iceUe s'estre eslevés contre le roy, la roine sa mère, messieurs ses frères et les princes, et vouloir introduire leur rdifton à coups d'espée, abattre la monarchie de France, et la réduire en fonne de république et cantons. Bref, leur but estoit de feire croire rintention de ceux de la religion n'estre que de piUer, saccager et mettre les meilleurs maisons et les égittes du royaume en proye. Ils eurent anssi merveilleuses crainctes que l'admirai et son frère Andeiot ne fessent de la meslée, tant pour les eognoistre vatllans et de grande conduite, que pour avoir à commandement la pluspart des capitainai et gens de guerre du royaume. Parquoy ils requirent la roine mère de tes mander, espérant que la présence du roy et de im rokie les retiendroyent par gracieuses pamiles, prières et remonstrançes; car ils doubtoyent pouvoir eschapper ce danger, si tant soit peu ils s^en vouloyênt mesler. Ladicte dame ne fût malaisée à persuader, car elle avoit telle confiancedes vertus de ces personnages,et portoitune telle amitié à Tadmiral, pour ravoir tous- Jours cogneo loyal serviteur dtu roy, qu'elle se paisoit bien asseurer auprès d'un sage dievalier, par la prudence duquel eUe espéroit appaiser lout, et descouvrir ce qui se faisoit, et à qui on en vouloit. Parquoy lettres du roy avec les siennes très affectionnées loy furent entoyées, suyvant lesqudtes il se meit en chemin.
U a esté récité 4t trois priaonniers qui estoyent au bois de Y incennes ; à sçavoir Stuard, Escossofs, Saucelies et le baillif de Sainct-Agnan. CeuxdeGuyse, se doublant qu'ils savoyent quelque chose de t^ste entreprinse, les firent mener à la cour avec deux cens hommes bien montés et armés. Et à in qu'on ne les reeogneust, ils estoyetit bafdés et couverts par le visage,' comme aussi leurs iiabillemens desguisés. Ce pevidant le duc de Guyae, ne voulant estre surprins,«ins donner quelque venueàses ennemis, deqpescha aecrettement Stpierre , serviteur de leur maison, et lequel ils avoyent mis gouverneur des dues d'Orléans et d'Anjou, Tillegomblain, gmittlhomnie de la vénerie , le comte de Stneerre et phisieura autres courtisans poqr
aller en toute diligence assembler gens armés. Leur créance portoit prière et commandement à tous gentil^ommeset subjects, d'aller à Amboyse incontinent,au meilleur esquippage d'armes qu'ils se pourroyent mettre, pour servir au roy en cerlaines affaires, contre quelques séditieux et pernicieux hérétiques qui vouloyênt abolir son estât, et mettre le royaume en proye et confusion. Pareilles lettres furent envoyées k tous les bailliCs et séneschaulx, par lesquelles leur estoit mandé d'arrester prisonniers tous hommes de pied et de cheval qui seroyent trouvés portant armes, et prenant le chemin d'Amboyse , et que , s'ils faisoyent résistance , l'on usast de pareils moyens qu'il a esté veu cydessus aux défenses du port d'armes.
L'admirai, d' Andeiot et le cardinal de Chaatillon arrivés , la roine mère les appela k part avec le chancelier, leur faisant une ii^îfinité de prières de luy donner c<mseil en eeste urgente afraire,et de n'abandonner le roy son fils. L'admirai luy fit de grandes remonstrançes , et kiy déclara le mescontentement de tous les sutyects du roy, tant en général qu'en particulier, non seulement pour le faict de la religion,mais aussi pour, les a£hires politiques; et que Ton avoit mal à gré , et du tout à contre-cœur que les a^ &ires du royaume fussent maniées par gens qu'on lenoit comme estrangers , en eslongnant les princes et ceux qui avoyent bien déservy de la.chose publique. Eref,luy ayant faict entendre biÎBn au long la cause de ces esmotions et les brutctsquijoouroyotit, comme s'il eust expressémetit pris ceste charge, son advis fiit qu'on dofliiast relasche à ceux de la religion, le nombre desquels estoit teHement accreu qu'il n'estoit plus question d'y aller par force pour les penser exterminer ; mais que l'on s'asseuraat qu'il y en avoit plusieurs qui ne vouloyênt plus endurer les lourmei» qu'on leur avoit faicts depuis quarante ans,mesaies sous l'authorité d'un jeune roy, et gouverné par gens qui esioyent hafis plus que la peste,et lesquels on savoit n'estre menés tant de zèle cte religion, que d'une extresme ambition et avarice pour empiéter toutes les plus bdles et meilleures maisons du royaume. Finalement , après avoir supplié ladicte dmtùe luy pardonner s'il parloit franchement, puisqu'elle luy avoit donné telle liberté, il hiy dict qu'il estoit très nécessaire de non seulement étire expédier m bon ^ict w tj^mm
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clairs , signifians et non ambigus , mais aussi donner ordre qu'il fust inviolablemcnt gardé et observé, et que, chascun se reposant sur iceluy, peust vivre en repos et seureté en sa maison , en attendant que Ton peust faire tenir un sainct et libre concile, où chascun fust ouy et entendu en ses raisons. Quoy faisant il espéroit de voir une grande paix et repos au royaume; autrement il ne savoit les moyens d'empescher une grande sédition. Cesremonstrances eurent telle force que le chancelier remonstra au conseil l'advis dudict sieur admirai et le sienestre de traicter plustost les subjects du roy par douceur que par force, considéré qu'il n'estoit question que de choses qui se pouvoyent résoudre par un concile, lequel il falloit procurer pour le repos de la chrestienté. Le conseil privé, ayant diligemment poisé les raisons de Fadmiral, amena aisément les Lorrains à ce poinct, espérant que, cesteentreprinse rompue,ils le pourroyent aisément révoquer pour avoir esté faict comme par force. Par quoy édict du roy fut incontinent expédié, contenant que ledict sieur, à son advénement à la couronne , avoit trouvé de grands troublesaufaictdelareligion,tant par la licence des guerres que par le moyen de certains prédicans de Genève , la pluspart méchaniques , et de nulle littérature, et aussi pour la dispersion des livres condamnés, apportés dudict lieu, par lesquels partie du populaire avoit esté infecté, n'ayant peu, par faute de jugement, discerner les doctrines. Au moyen de quoy il avoit esté contrainct faire procéder par rigueur de ses ordonnances dont s'estoyent ensuy vies plusieurs et diverses punitions. Et d'autant que par leurs procès se trouvoit grand nombre de personnes de tous sexes, aages et qualités, s'estre trouvés les uns aux cènes et baptesmes qui s'estoyent faicts à l'usage de Genève, et les autres aux sermons et assemblées illicites , tellement que si l'on venoit à faire la punition de tous, selon la rigueur de ses ordonnances, il s'ensuyvroit une merveilleuse effusion de sang d'hommes, femmes, filles et jeunes gens en fleur d'adolescence, dont aucuns par inductions et subornations, autres par simplicité et ignorance, et autres par curiosité plus que par malice, estoyent tombés en tels erreurs et inconvéniens -, nevoulantdonc, le premier an de son règne, estre remarqué par la postérité comme sanglant de la mort de ses 8ubjects,il leur pardonnoit tous les crimes con-
cernant le faict de lardigkm, ordonnoit à ses juges n'en faire aucune question, pourveu'quê Ton veseust de là en après comme bons catholiques, vrais fidèles et obéissans fils de l'Église romaine , et que les coulpables desdicts crimes gardassent les institutions et commandemens d'icelle, ainsi que ses autres subjects. Toutesfois il n'entendoit en ladicte abolition comprendre les prédicans, ny ceux qui, sous prétexte de religion , se trouveroyent avoir conspiré contre la personne de sa mère et de luy , celle de la roine sa femme et de ses frères, des princes et de ses principaux ministres, ou qui se trouveroyent avoir machiné contre son estât-, ny ceux qui, par voye de faict ou violence, avoyent recouru les personnes des mains de justice, ravy ses paquets et tué les porteurs : comme de bict l'impatience de quelques-uns, plustost religieux de paroUes que d'effect , s'estoît deslnmlée jusques à commettre ces excès. £t afin que ceux de la religion eussent plus d'occasion d'y prendre asseurance , on mit en l'édict les noms de tous ceux qui avoyent assisté en ce conseil ; et ce principalement à cause de l'admirai et ses frères, qu'on savoit estre aimés de ce party. A quoy on adjoustoit des promesses verbales d'un autre édict encore meilleur, et comme ceste affaire devoit estre acheminée par le menu, à fin de n'irriter le party contraire.
Cest édict, porté en diligence à Paris, fut aocompaigné de lettres particulières aux présidens et conseillers du parti de ceux de Guyse, par lesquelles on leur faisoit entendre la cause pourquoy il avoit esté expédié. Il fut aussi mandé au procureur général Bourdin de bailler incontinent son consentement, avec rétention toutesfois ; ce que l'on tiendroit si secret qu'il ne pust estre aucunement descouvert. Par ainsi cest édict ne tarda aucunement d'estre enr^istré avec modifications qui demourèrent au secret de la^ cour, sans en faire aucune mention en la publication de l'impression. Cecy fut fait le % mars, ce que l'on trouvoit estrange du commencement, d'autant que le pariement n'avoit accoustumé se monstrer si diligent, principalement quand il est question de qudque relasche pour ceux de la religion. Mais on sceut tantost ce qui les avoit menés à cela. Car aucuns conseillers disoyent quec'estoit un attrape-minault. Aussi cest édict ny les promesses susdictes ne retardèrent nullement la Renaqdie , txm plus
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que radvertiMen^eat qu^cm Iny donna que son entreprinse estolt découverte; ainsd'un oœnr résolu délibéra la poursayvre, quoy qu'il en du8t advenir.
Ledit sieur prince avoit ad visé qu'il iroit devant à la cour» mais qu'il ne se manifesteroit qu'aux conditions 8usdictes,etque lesdictsde Guyse ne fiissenl pris : quoy faict, il déclareroit au roy et à son conseil les raisons, et que ce n'estoit pour aucunement attentera sa personne, ny eatat^ ains tout au contraire pour la conservation de la couronne aux vrays et naturels princes, et empescber qu'elle ne tombast en main estrangère. Bref, il devoit alors produire les informations, et requérir l'assemblée des estais. Ce prince acheminé, trouvant Sipierre entre Orléans et Btoys.cogneut que tout estoit descouvert, parce qu'il ne parloit à luy que par desdaing. Toutesfois, comme généreux de nature, il ne laissa de passer oultre, et de donner courage à ses gens. Arrivé à Amboyse, il fut si mal reeeu et tellement bravade de ceux de Guyse, qu'il ne sa voit faire autre chose, sinon bonne mine ; eux de leur costé, ne sachant qui leur estoit amy ouennemy, avoyent encore plus de crainte. Yoilà quelle estoit leur contenance. Pour doncques exécuter ceste entreprinse etadviser des moyens, du jour et de l'heure ( car il falloit changer tous les desseings, d'autant qu'ils pensoyent exécuter le tout àBloys),la Renaudie, sçachant que les forces marchoyent d^ toutes parts, comme il avoit esté ordonné, ledeuxiesme de mars , alla en la maison d'un gentilhomme Yendosmois,dit la Carrehère,à six lieues d' Amboyse, où se trouvèrent les principaux du conseil. Là le jour fut pris au seiziesme du mois , pour se conduire en ceste manière :
Le jeune Ferrières devoit aller trouver le prince et mener avec luy cinquante ou soixante capitaines et gentilshommes d'eslite que Ton tiendroit logés en un grenier et une cave pour la diiSculté des logis. Un autre aussi menoit de sa part trente hommes lesquels il devoit loger dans le chasteau. La Renaudie, le baron de Castelnau et le capitaine Mazères devoyent aller, le jour de devant, avec bon nombre d'hommes, coucher en un chasteau près Amboyse, appelé r^oizay, et le matin envoyer leurs gens à La file à Amboyse. £t luy, arrivé sur l'heure du disner, devoit aller droict au chasteau, où il espéroit trouver tous ses gens, partie desquels il or^ XVI- siàcLE, La PI. et La PI.
donneroît à saisir les portés du chasteau , et l'autre seroit mise en deux troupes , l'une sous sa charge et l'autre sous deux capitaines, à fin de se saisir du duc de Guyse et du cardinal ; et au mesme instant le signai mis au plus hault du chasteau , tout le reste des forces (qui se devoit trouver en embuscade en la forest) devoit approcher et entrer par la porte du parc , et par une brèche d'une muraille qui est du costé de ladite forest. Ce foict, le prince devoit parler.
Ces charges ainsi départies, et le mot du guet donné, les conducteurs allèrent au-devant de. leur troupe, et chascun à sa charge. Or il convient noter qu'au conseil tenu à Nantes avoit esté permisque chascmi pourroit parler de cestet affaire à des capitaines et gens de faict, que l'on cognoistroit pour servir et se employer en iceluy, d'autant qu'elle nepouvoitestre maniée de peu de gens, et aussi que ils vouloyent procéder par formalité de justice. Suyvant lequel congé plusieurs en attirèrent à eux. Quelqu'un s'adressa au capitaine Lignières, lequel ayant, donné sa foy, et s'estant pour ce acheminé à Amboyse, fut adverty de tout ce qui se faisoit et avoit esté conclu : toutesfois, il déclara tout à la roine mère, prenant excuse que c'esloit pour sauver l'honneur du prince qu'il voyoit estre accusé du crime de lèze^majesté, et en danger de sa vie. Par ainsi les troupes n'estoyent plustostarrivées où il leur estoit ordonné, qu'on ne les aUast prendre prisonniers les uns après les autres, sans qu'ils se peussent rallier.
Ceux de Guyse, ayant de si l)ons et certains advertissemens, ne dormoyent pas, ains sçachant que la Renaudie ne désistoii encore qu'il sccusi qu il estoit descouvert, envoyèrent de touscostés quérir leurs amis. Sipierre obtiutdes Parisiens secours de dix ou douze enseigoos de gens de pied, et fit marcher quelques compagnies de gendarmerie, assemblant force gens, délibéré de délivrer ceux de Guyse à main-forte, s'ils estoyent pris. On envoya aussi semondre toutela noblesse de vingt lieues à la ronde soubs la mesme couleur, à savoir que le roy estoit assailly par les hérétiques, lesquels on commença d'appeler les huguenots et christaudins pour la cause qui sera dicte cy-après. Outre ces semonces particulières qu'ils envoyoyent faire de maison en maison par Villegomblain et autres gens de respect, à fin de n' estre refusés, ils envoyèrent fûre coonnandemeii^ pai: tous les
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bailliages drcmvoiiiiia, à toai gentUdioairaei de la maison du roy et antres ses dosoestiqnes, de se rendre incontinent, et en esqoippage de gnerre, bien montés ^ armés^ là part qu'il seroit. Pareillement qoe tons les autres gentikhommes eussent à se trouver en la ville principale de leur bailliage, six jours après la publication, avec telles sortes d'armes qu'ils pourroyent, pourde là cheminer soubs la charge des seigneurs qu'ils y trouveroyent, ayant pour ce charge de les conduire et iceux mener devers le duc de Guyse, lieutenant général du roy. Et ai oultre que tous capitaines, lieutenaus,;enseignes, gendarmes et archers se retirassent en kurs garnisons, et eussent à amasser et tenir près d'eux le plus de gens qu'ils pourroyent, pour de là marcher et faire ce que leur seroit ordonné par le duc de Guyse, et en partir sans son congé. Il prioit donc sa noblesse de monstrer par effect la bonne volonté que Sa Majesté s'estoit tousjours promise d'eux, corre^ndant à l'amour que luy et ses prédécesseurs leur avoyent tousjours portée. N'ayant aussi artillerie, poudres ne munitions, et craignant que les huguenots ne se voulussent emparer de celles qui estoyent es villes de Tours et Orléans, ils les envoyèrent quérir en diligence. £t ce qui leur vint bien à propos fut que leurs espions descouvrirent force armes et pistoles qui avoyent esté amenées dans des bahuts ; car autrement ib en estoyent fort mal garnis, et leur eust fallu beaucoup de temps pour en recouvrer, encoros fussent-elles par adventure venus à tard.
Le grand'prévost de la connestaMie fut envoyé avec sa compaignie, et guidé par un archer de la garde du pays de Vendosmois en la maison de la Fredonnière, pour le prendre et toute la compaignie qu'il avoit assemblée chez' luy. De quoy ayant eu le vent, on n'y trouva que le nid . De là ils furent conduits par cest archer chez un autre gentilhomme nommé Dauvines, lequel ils prindrent prisonnier avec quinze ou vingt hommes qui estoyent prestsdese retirer, et les menèrent à Amboyse. On fit le semblable en d'autres lieux, et les amenoit-on à douzaines et vingtaines. Et d'autant, comme ditest, qu'on ne savoit en qui se fier. Le treiziesme de mars on changea toutes les gardes du roy, et fit-on condamner ceste porte du chasteau par laquelle les troupes devoyent entrer; combien que ils fissent mine d'attendre l'emiemy et le combattre
à sa vcQiie. Et à fin que les vfHes prochaines fussent retenues en bride, ils envoyèrent le oomte de Saoeerre k Tours, Vieilleville à Orléans, le mareschal de Termes à Bbys, le due de Montpaisier à Angers, Barbezieux à Bourges, Burie à Poictiers et ainsi des autres. Mais encores en ce d^rtement il y avoit un stratagesme ; car on envoyoit ceux dont l'on se mesfioit aucunement aux villes moins hazardeuses, et où ils seroyent plostost descouverts s'ils estoyent de la mesiée. Le comte de Sancerre ayant £aict venir pour sa seureté plusieurs gentilshommes ses voisins, fut adverty, lequatorziesme de mars, sur le soir, qu'au faulxbourg de la Riche arrivoyent à la file quelques gens de guerre bien montés et armés. Par quoy tirant ceste part avee sa compaignie, il trouva le baron de Casteinau et le capitaine Mazères, armés de corps de cuirasses dessoubs les manteaux, auxquels il déclara sa commission, et que, les trouvant armés contre les ordonnances, il les faisoit prisonniers du roy. Casteinau luy répondit modestement n'avoir pris les armes ne contre le roy ne pour endommager aucun, mais que c'estoit pour son service qu'il allolt à la cour où il en scauroit bien rendre compte; par quoy ne se laisseroit prendre prisonnier. Et comme Sancerre voulust faire effort de l'emmener ,voicy approcher la troupe qui commençoit à se loger, laquelle le fit retirer plustost que le pas, sans toutesfoi3 l'endommager ny aucun des siens, ce qu'ils eussent peu aisément faire, ains seulemrat pour le haster furent laschés en l'air quatre ou cinq coups de pistole.
Or ce qui l'intimida davantage, et ne luy dcmnoit aucun repos, ce fut qu'estant entré dans la ville, et criant de toutes parts : à Tarme ! force, force pour le roy ! nul ne sortit, sinon un boulanger, lequel ayant entendu le cry se renferma aussi soudainement dans sa maison; en sorte que Casteinau eust aisément prins la ville si tel eust esté son desseing. En cest effroy, le comte envoya au royl'advertir, non seulement de la bravade du baron et de ses gens, mais aussi de la mauvaise volonté des Tourangeaux envers Sa Majesté. De quoy il fut courroucé, mesmement quand il entendit par ses lettres qu'on avoit tiré plus de cinq cens coups de harquebuse et pistoles, et que nul delà ville ne luy estoit allé au secours , ains s'estoyen t embarrassés en leurs maisons; qui estoit cause que lo^
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diet comte désiroit bien fort qu'on lay envoyatt gens, parce qu'il ne savoit qai luy estoit amy ou ennemy, et quMI ne pouvoit estre obéy. Le baron de Castebau, se sentant descouvert, remonta incontinent à cheval, et après avoir conduict sa compaignie du costé de Saumur, s'escoulant secrettement, se fit passer Teaue avec Mazères, et alla droictà Noizay , ainsi qu'il avoit esté advisé.
Sur ces nouvelles le mareschal Sainct- André fut envoyé à Tours pour sçavoir d'où ce désordre etdésobéissance procédoyent; mais il trouva que ce n'estoit rien, sinon que le comte avok eu plus de peur que de mal, et que le peuple estoit du tout obéyssant (St dévotionné au service du roy, luy offrant tout secours d'argent et
fens, voire de leurs propres personnes et vies, ar quoy ayant commandé aux juges, maire et escbevins de la ville d'obéyr audict comte en ce qui concerne le service du roy, et pourveu à fesquipage de Tartillerie pour la faire conduire à Amboyse avec les poudres et munitions nécessaires, il s^en retourna à la cour.
Ce mesme jour, ceux de Guyse advertis que les principaux de Tentreprinse estoyent arrivés à Noizay, ils ne laissèrent rien en arrière pour persuader au roy que c'estoyent des hérétiques qui le vouloyent mettre à mort pour se venger de ce qu'il avoit tant fait mourir de leurs compaîgnons. A ceste cause le roy y envoya le duc de Memours (amy famiUer du duc de Guyse) avec quelques gens de cheval, lequel cherchant par tous moyens de complaire à ceux de Guyseï arrivé du grand matin, trouvant Raunay et le capitaine Mazères se pourmenant autour du chasteau, saus autres armes que Tespée et la dague, les print prisonniers. Ce qu'appcrceu par le baron de Castelnau, il se renferma au chasteau avec bien peu de gens : le reste sentant approcher l'ennemi le gaigna au pied. Ayant donc Nemours environné le chasteau de fortes gardes, il emmena ses deux à Amboyse, et retourna après disner accompaigné de plus de cinq cens chevaux, ramassés tant de gentilshommes, courlisans, ceux de la vénerie et Cauconnerie que des officier^ domestiques. Le baron, se voyant assiégé, ne fit aucun effort à sortir, mais envoya seulement à la Renaudie et aux troupes, à fin qu'ils se diligentassent de le venir délivrer ; car il n'a voit voulu abandonner la place, et se ba»iMer de sortir, sçacbaot
que leurs ennemis se saisiroyent des anafies, poudres et munitions qui estoyent dedans. Mats quand il vit retourner Nemours avec sa grande troupe, il s'esbahit comment on avoit peu assembler tant de g^s en si peu de temps ; ce qui n'estoit peu advenir sans qu'ils eussent esté tribhis et décelés de long-temps. Cognoissant doncques qu'il seroit difficile que la Renaudie et sa troupe le peussent secourir, il se mit à parlementer comme il en estoit instamment prié et requis. Nemours doncques luy demanda par quelle raison luy et ses compaignons estoyent armés, à qui ils en vouloyent, et s'ils délibéroyent faire perdre aux François la louange qu'ils ont toujours eue d'estre fidèles et loyaux à leur prince. U respondit (comaie aussi avoyent fiiit les autres) ne vouloir attenter aucune chose contre le roy; mais qu'au contraire ils s'estoyent armés pour maintenir sa personne et la police de son royavh me; qu'ils vouloyent remonstrer à Sa Majesté les délibérations et machioatioiis secrettes de ceux de Guyse contre sa grandeur, leur violence manifeste contre ses subjects, l'oppression par eux ffticte de sa justice, de ses estats, des loix et coustumes du royaume ; qu'en telle nécessité, ils vouloyententretenirlenomdefidèlessubjeets qu'ils avoyent acquis de si long-temps ; et pourtant qu'ils s'y sentoyent obligés, ils n'avoyeat peu moins Caire que ce qui estoit convenable pour la conservation de leur prince. Nemours répliqua que ce n'estoit la &çon d'un subject de présenter quelque remonstrance à son prince ad armes et force ouverte, mats qu'il y falloit aller avec révérence et humilité. Le baron res* pondit que leurs armes ne s'adressoyent aucunement contre le roy, maiseontrelesdicts Guyse quiluy estoyentennemis,lesquelsempesdioyent avec violence^'aucuneust accès au roy,8inon celuy qui leur plaisoit; qu'ils s'estoyent doncques armés à fija que, si besoin estoit, ils peussent, maugré lesdiets de Guyse, se feire voye jusques à la majesté du roy, là ou estant, ib savoyent bien l'honneur et révérence qu'ils luy devoyent porter. Après ce propos et phisieure prières de Nemours dt laisser les armes et aller sur sa foy parler au roy , il s'obligea, par foy de prince, qu'il ne luy en reviendrait ny à ses compaignons aucun mal, mais qu^ils seroyent mis ^1 toute liberté. Le baron s'asseurant. (comme il appartenoit) sur la parole d'un prince et ne sedoubtaol aucunement de la trodi|>erie|
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obéyt kadictNemours/prenant tous (comme ils diso'yent) à grand honneur et advantage d'avoir ^ccès libre au roy, sans qu'il fust besoin de l'acquérir par armes ny par force. Mais estant arrivés à Amboysc, ils furent aussitost resserrés ^en estroicte prison sans qu'ils peussent parler à aucun, qu'à ceux qui leur estoyent envoyés de par ceux de Guyse. Cependant ceux que le baron avoît envoyés firent si grande diligence, comme aussi les autres qui s'estoyent sauvés du village tic TNoizay, que ce jour mesme la Renaudie fut «ad vert y et de la prlnse de Mazères et Raunay, et de Textresme danger où estoit Castelnau. Pnrquoy il envoya incontinent aux troupes qui estoyent ouUre la rivière, pour aller diligemment assaillir le chasteau d'Amboyse, duquel il espéroit avoir bon marché, d'autant qu'il estoit xlesgamy de gens, ralliant en ce mesme temps <5eux qui estoyent de son costé pour aller lever le siège au baron, auquel pour cest effect il mandoit de tenir bon. Mais ce message ne peut arriver sitost que le baron ne fust jà party avec ceoxdesa compaignie pour aller à Aml)oyse,où ils ne furent plustost arrivés, comme j'ay dict, qu'on ne lesemprisonnast, et procédast-on contre eux comme contre criminels de lèze-majesté. Le lendemain une troupe de gens de pied, ne sçachant ce qui estoit advenu , marchèrent droict à Amboyse par dedans les bois; mais ils furent descouverts et enveloppés de la cavalerie envoyée par ceux de Guyse pour battre les chemins. De sorte qu'à leur arrivée en la ville et le jour mesme plusieurs furent pendus, et puis jettes dans l'eaue. Voylà comment profictèrent les advertissemens de ceux qui avoyent décelé l'entreprinse. Car ceux qui abordoyent pour l'exécution n'estoyent plustost arrivés aux lieux à eux ordonnés, qu'on ne se gwisist d'eux, et les menoit-on à Amboyse, dix à dix, quinze à quinze, vingt à vingt, attachés à la queue des chevaux; mais ceux qui estoyent les mieux esquippés estoyent tués par les bois et forests, et jettes dans les fossés pour avoir les dépouilles, ïoutesfois, le langage des captiCs, et les raisons qu'ils proposoyent franchement , espouvantèrent le cardinal et son frère, veu mesmes qu'on ne s'estonnoit de leurs menaces, de sorte qu'ils pensoyent estre perdus. Mais en ces extrémités le duc de Guyse vouloit faire mourir les prisonniers, à lin que sa morl fust vengée , et ne tasçboit qu'à jouer à qaitte ou double : en quoy il
fut retenu par le chancelier jusqnes à ce qu'on sceust quelle en seroit l'issue, non pour aucune honne affection qu'il portast à ce party, ains pourcrainctede tomber en leurs mains. La raison estoit qu'il falloit auparavant trouver le moyen de départir les forces, et essayer de prendre le reste des chefs et principaux de ceste faction. Ce néantmoins l'impatience du duc de Guyse fut telle, que craignant nepouvoirjouyr du chancelier , et contourner le conseil du roy à sa dévotion, il conclud d'en faire tant mourir qu'il en seroit mémoire à jamais. A tant lettres-patentes luy furent expédiées pour ce nécessaires, du dix-septiesme de mars. L'argument estoit fondé sur l'amitié de ses prédécesseurs roy s envers leurs subjects, et comme ils avoyent tousjours esté trop plus faciles à leur pardonner leurs fautes, que sévères à les punir à la rigueur des ordonnances. Au moyen de quoy il seroit advenu que de bonnes, sainctes et louables intentions l'efïect estoit contraire. Car pour s'estre ledîct sieur rendu facile à pardonner, le cœur de ses subjects seroit quelques fois creu de telle sorte , que qui n'y eust pourveu incontinent , de grands inconvéniens en eussent peu advenir, ainsi que ceux de Guyenne firent au commencement du règne du feu roy Henry; mais il j sceutsi sagement et dextrement pourveoir quel'honneur et la force demourèrent de son costé, si que depuis n'estoyent advenues aucunes séditions au royaume : ains avoyent les François rendu toute obéissance et fidélité. Queledict sieur avant son décès n'avoit rien tant recommandé à luy son fils que d'user envers eux de toutes les douceurs et gracieusetés à luy possibles. En quoy suy vaut le sage et prudent conseil de sa mère, et des princes et seigneurs estans près de luy, on avoit veu, depuis son advénement à la couronne, combien il s'y estoit employé , tant par la diminution des tailles que par tous autres moyens, espérant par là acquérir leur amour et s'acquitter envers Dieu delà charge qu'illuy avoit donnée d'eux. Mais puis peu de temps il en estoit advenu tout autrement, s'estant en plusieurs endroicts de son royaume eslevés aucuns meschans et malheureux, lesquels ; sans avoir esgards à l'honneur, obéissance et fidélité qu'ils luy devoyent, cherchoyent d'esmouvoir une grande et damnable entreprin^e. Car par leur déposition mesme avoit esté découvert qu'ils avoyent
délibéré se saisir de sa personne, de celles des roines son espouse et mère , de ses frères et sœurs, et d'aucuns princes et seigneurs estant près de luy, à fin de disposer du royaume à leur volonté, le mettre en proye, et le priver de la doctrine de ses prédécesseurs , chose qui luy avoit entièrement despieu, non tant pour crainte du danger, que pour se voir en son jeune aage, et au commencement de son règne, réduict à ceste nécessité de mettre la main aux armes, et espandre le sang de ses subjects qu'il aimoit tant et désiroit bientraicter : toutesfois puisque les admonitions et doulces corrections les avoyent plus que devant obstinés , il luy avoit semblé, à sa mère et à son conseil, qu'il ne falloit plus user de dissimulation contre ceux mesmes qui ouvertement s'estoyent déclarés contre luy, mais estoit besoin de prendre les armes pour les cbastier aspremcnt. A ceste cause et qu'il estoit bien nécessaire de commettre un grand et notable personnage de crédit et authorité pour y commander, pour voir et ordonner de toutes choses nécessaires pour son service, la seureté et conservation de sa personne et estât. Considérant aussi ne pouveoir faire meilleure ne plus convenable eslection, que de la personne de son oncle François de Lorraine, duc de Guyse, pair, grand-maistre et chambellan de France, tant pour la parfaicte confiance qu'il avoit en luy, et la proximité de leur lignage, que pour les claires vertus, vaillance, grande expérience au faict de la guerre, dont il avoit faict tant de preuves en tant de lieux et endroicts que chascun estoit informé. Par-quoy ledit sieur le faisoit son lieutenant général, représentant sa personne absente et présente par tout son royaume, pendant les mouvemens et affaires qui s'offroyent, avec plein pouvoir d'assembler tous les princes, seigneurs, capitaines, gentilshommes et autres de tous estats, ayant charge et conduicte de ses guerres , pour leur commander ce qu'ils auroy ent à faire pour son service, la seureté de sa personne et estats, et la correction de la^ présente sédition. Et oultre de faire promptement lever les gens de pied et de cheval, en tel nombre qu'il adviseroit, pour punir les rebelles et qui pourroyent estre prins par toutes rigueurs , et sans autre forme de procès. Et généralement commander , ordonner et pourveoir en toutes choseS; soit de l'artillerie, réparations, fortifi*
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cations de villes et des frais à ce nécessaires, comme ledict sieur pourroit luy-mesme faire, promettant avoir agréable tout ce que sondict oncle feroit et exécuteroit en sadicte charge de lieutenant-général, et de tput approuver quand requis en seroit; mandoit à tous ses lieutenans, gouverneurs, mareschaulx de France, juges, capitaines de gens de guerre, tant de pied que de cheval, maire, eschevins et gardes de ses bonnes villes et cités, d'obéy r audict de Guyse en tout ce qu'il leur commanderoit pour son service, et pour la punition des séditieux et rebelles.
Le chancelier, ayant veu ces lettres ainsi expédiées du propre mouvement du roy, et sang qu'elles eussent passé par l'advis du conseil, tança aigrement Robertet de les avoir expédiées, et d'y avoir ainsi adjousté ceste clause : de Vad- . vis dudict conseil^ pour autant que l'on les pourroit à ceste occasion quelque jour débattre et déclarer faulses ; mais il eut tant de messagers queue à queue pour les expédier en ceste forme, sans y rien changer ny diminuer, qu'il fut contrainct d'aller au roy pour lui dire ses raisons. Mais il luy fallut passer oultre, et d'abondant au lieu de continuer jusques au bout ce qui estoit si bien commencé, il s'excusa envers le duc de Guyse, disant n'avoir fait ce refus au mespris de luy ny de son authorité, et qu'il ne sceust bien qu'il estoit capable de ceste charge, ou d'une plus grande ; mais d'autant qu'il voyoi t les affaires enteIlesorte,et leconseil du roy composé de tant diverses humeurs d'hommes, oultre ceux qui veilloyent sur eux à la cour, qu'il craignoit bien que ce pouvoir fust un jour mis en dispute ; et que luy et ceulx qu'il mettroit en besongne en vertu d'icelles en fussent puis après reprins, et luy aussi de les avoir ainsi scellées légèrement, et que son hut tendoit à renvoyer les ennemis là prochains. A quoy consentant aucunement ledict duc de Guyse ,autres lettres-patentes furent aussi expédiées de ce mesme jour, relatives des précédentes, qui furent émologuées au parlement , du consentement du procureur général , portant que plusieurs personnes, ou pour ignorer la grâce et bénignité de Sa Majesté, ou pour estre séduicts d'aucuns malins et séditieux esprits qui taschoyent sous le voile de religion à saccager toutes les riches villes et maisons du royaume, s'estoientmis en chemin en plusieurs et diverses troupes, la pluspart armés, et avec pistoles, pour aJler devers le roy, sous couleur
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de luy vouloir présenter certaine confession de leur foy , chose scandaleuse et contre tout droict divin et humain. Et combien que telle etdamnable entreprinse méritastgriefve et exemplaire punition , néantmoins ayant cogneu en aucuns de ceux qui estoyent prisonniers une grande simplicité et ignorance, en les faisant interroguer en sa présence, désirant conserver ceulx quirecognoistroyentleursfaultesetespargnerlc sang de ses subjects; il commandoit à toutes personnes arrivées ou qui estoyent en chemin d'aller vers luy en telles trouppes, assemblées et esquippage, pourlefaictdeleurfoy, que dedans deux fois vingt-quatre heures ils eussent à se retirer et rebrousser chemin deux à deux, ou trois à trois au plus, en quoy faisant il leur donnoit impunité du faict, défendant à tous juges de leur en faire aucune question. Et quant aux désobéyssans, vouloit qu'ils fussent pendus et estranglés quelque part qu'on les appréhendast sans autre figure de procès, permettant à ses subjects d'y user de pleine authorité, et si besoin estoit, de s'assembler au son du tocquesain, et en cas de résistance les tuer comme traistres et rebelles. Et toutesfois à ce quechascun cogneust que le seur accès estoit ouvert à tous ceux qui avec humilité et révérence ( comme il apparlenoitàbonssulyects) voudroyent aller devers luy présenter leurs requestes, il permettoit tant à ceux qui se seroyent retirés qu'à autres d'envoyer un ou plusieurs avec leurs remontrances pour les faire voir à son conseil, et sur ce leur pourveoir comme de raison; promettant, en parole de roy , ne leur faire aucune question, mais leur donner toute seureté.
Comme ces choses se faisoyent, la Renaudie, taschant par tous moyens de se joindre à sa troupe, le 18 du mois, fut rencontré en la forestde Chasteau Régnant par un gentilhomme nommé Pardaillan sou parent, qui, a,vec plusieurs autres, couroit çà et là pour descouvrir quelque chose. Or, voyant que la Renaudie luy faisoit teste et s'apprestoit au combat, il voulut tirer un coup de pistole,mais il ne print feu ; à ceste faulte, la Renaudie le joignit et luy donnant deux coups d' espée au costé droict, le tua. Mais il fut quand et quand frappé d'un coup de barquebuse par le serviteur du mort, duauel coup il mourut sur le champ. Son corps fut porté à Amboyse, et deux siens serviteurs me- ]^ prisonnîerSf A sqq arrivée, il j eut ^ande i
allégresse à la cour, et fut quelques jours son corps pendu sur les ponts avec un escripteau attaché au col, contenant ces mots: La Renaudie, dict Laforesi, chef des rebelles. Qui fat cause que plusieurs ayant entendu ce qui estoit advenu, et la publication de l'édict précédent faict à Amboyse le dix-septiesme mars , se retirèrent et perdirent courage.
Ceste mort de la Renaudie asseura à demi ceux de Guyse qui estoyent espris d'une grande frayeur ; toutesfois le remords qui leur venoit d'avoir offensé tant de gens qu'ils nepouvoyent discerner lequel leur estoit amy ou ennemy ; et la présence du prince qui ne s'estonnoit point , leur estoit une double géhenne et passion. Davantage le cardinal voyant d'Andelot devant ses yeux, cela luy raf&aischissoit la mémoire des ouvrages qu'il luy avoit procurés durant le règne du feu roy Henry, et luy eschappa de dire qu'il ne craignoit homme au monde tant que cestuy-là, et que s'il Tavoil pour amy, et aussi l'admirai son frère, il n'auroit plus de craincte de tous les autres; mais il ne se pouvoit autrement persuader qu'ils ne fussent de la menée , quelque bonne mine qu'ib feissent.pe quoy {la loine mère laschoit de le destourner, Tasseurant qu'il n'auroit aucun mal de ce costé là , d'autant qu'ils le luy avoyent ainsi promis.
Allégés donc de ce costé, et surmontant toutes autres difficultés, après leur estre venus gens à suffisance pour soustenir un dur et rude effort» voulant sçavoir particulièrement et par le menu ce qu'a voit délibéré la Renaudie, ils feirent venir devant eux l'un de ses gens, nommé la Bignei tant pour ce qu'il estoit son ancien serviteur» et qu'il sçavoit ses plus secrettes affaires , que pour avoir este saisy d'un papier en chiffres, et qu'il servoit de secrétaire à son maistre. Cestuycy, alléché par promesses et voulant sauver sa vie, déclara ce qui estoit contenu en cest escript, ensemble tout ce qu'il sçavoit de l'entreprinse, ainsi qu'il s'en pouvoit souvenir, encores qu'il eust juré et promis n'en jamais rien révéler^ voire quand M devrait estre tiré membre après autre. Mats son maistre mort, il se disoit quicte de tout serment. Or^ voyant le cardinal que son accusation n'estoit assez suffisante pour juger à mort les prisonniers et poursuy vre le$ autres, ils l'induisirent à dire et adjouster, comme l'on tenoit pou^ certain, que c'estoit principallemeat w roy (ja'on du vouloit, et par
tlMO)
SOU» FRANÇOIS II
isi
dODfléqtient à tOQt son estât, en quoy disant et y engageant le roy de Navarre, ils le feroyent grand, sinon qu'il se devoft assearer de mourir craellement. Et combien qu'en eeste furie il leur en eust donné quelque espérance, si demonra-t-il is termes de sa première déposition, laquelle néantmoins ils ne laissèrent de faire valoir, et dépeschèrent en toute diligence le secrétaire Deslandes vers le Navarrois de la part du roy, pour essayer de descouvrir quelque chose qui leurpeust servir. Mais il n'y proufOcta rien, en sorte qu'ils jugèrent ledit Deslandes avoir trahi le roy, pour ce qu'il ne leur avoit voulu prester son honneur ny sa conscience. Bien rapporta-t-il l'offre volontaire du roy de Navaïre pour secourir le roy, avec une puissante armée ; mais on ne luy fit nulle response, car aussi ce secours leur eust esté trop suspect. Pour retourner à nos brisées, le premier article de l'escript en chiffres trouvé sur la Bigne commençoit par ces propres mots :
«Protestation faicte par le chef et tous ceux du conseil, de n'attenter aucune chose contre la majesté du roy, ny les princes de son sang, ny Testât du royaume. »
A quoy s'accordoyent entièrement tous les autres articles, comme le récitoyent ceux qui Pavoyent veu, déclarant ouvertement que l'entreprinse ne tendoit à autre fin qu'à desmettre du gouvernement du royaume ceux de Guyse, redresser et Éaiire observer l'ancienne coustume de France, par une légitime assemblée des estats. Que si, pourraison de ce,lesdicts de Guyse les vouloyent blasmer de sédition, et se vouloyent aider des forces du roy, ils pourroyent etnpescher ceste violence par autre force, et que pour ceste cause ils s'estoyent armés. Davantage, outre cest escript,il se trouva entre les papiers de la Bigne une remonstrance à part qui devoit estre faicte au roy, en laquelle if y avoit un article pour défendre ceux qui tenoyent la doctrine appelée nouvelle, et qui s'estoyent volontairement adjoincts à ceste entreprinse pour estre une cause politique, qui concemoit les loix et statuts du royaume, le tout au proufGct et service du roy ; contre lequel s'il y eust eu la moindre chose du monde, ils ne s'en fussent jamais meslés, comme en semblable ils avoyent déclaré ouvertement ce qu'ils sentoyentde l'obéyssance deue aux roys, et autres principautés, par le dernier article de leur confession de foy
imprimée, où il est contenu qu'on doit fran^ chement et de bonne volonté porter le joug des roys et princes, encores qu'ils fussent infidèles. Sur quoy aussi ils condamnent et rejectent les séditieux et perturbateurs de l'ordre de justice, espérant, à l'assemblée générale des estats légitimemwit convocqués, présenter icelle leur confession de foy , à fin d'avoir quelque relasche des extrêmes persécutions et violences qu'ils souffroyent tous les jours par la cruauté de ceux de Guyse. Et ce qui leur donnoit espérance de bonne issue en cest endroit, c'estoit qu'à la fin du règne de Henri II, en la générale assemblée du parlement qu'on appelle mercuriale, il s'estoit presque résolu de ne persécuter plus pour la religion avant la détermination d'un concile, qmmd cela fut interrompu par le cardinal de Lorraine, à la persuasion duquel plusieurs conseillers furent emprisonnés pour ceste cause, et du Bourg bruslé. Il estoit donc à présumer que le cardinal et son frère, estant hors tfauthorité, la sentence libre des estats eust peu esteindre les feux qui estoyent encore allumés en France, contre ceux qui ne vouloyent obéyr au pape. Voylà en somme que contenoyent ces mémoires et le but de l' entreprinse pour l'exécution de laquelle la Renaudie avoit amené cinq cens chevaux qui estoyent suy vis de mille autres pour donner escorte à ceux-cy. Mais au contraire ceux de Guyse vouloyent feire croire que c'estoit au roy et à ses fibres qu'on en vouloit, et non à eux, d'autant qu'ils n'avoyent, ce dlsoyent-ils, offensé personne en leur privé, et que ce prétexte estoit prins par les hérétiques, pour plus à l'aise abolir toute authorité royale, réduire le royaume en cantons et république, tuer toute la noblesse de France, à Fexemple des Suysses, pour vivre en commun.
Tel estoit leur dire, tendant à ce qu'on despeschast autant qu'on en pourroit trouver; toutesfois craignant aucimement que tel nombre d'exécutés ne les rendist odieux à tous, et que ce nom d'estats ne chatouillast le cœur du commun, la roine mère et eux enfin trouvèrent qu'il seroit bon de délivrer la pluspart des pauvres soldats venus à pied, avec injonction (le se retirer et de ne se mettre plus en tel danger. Ce qui fut faict, et sous main fut donné à chascun un teston pour passer chemin. Mais oultre cela ceux de Guyse advisèrent de se fortifier aux despens du roy, sousonibre
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d'augmenter sa garde de harquebouziers à pied et à cheval, à fin que par ce moyen ils peussent estre mieux et plus seurement gardés. La charge de lever ces gens fut baillée au moy ne Richelieu , choisy par le duc de Guyse, pour le cognoistre confit en toutes dissolutions, lequel fit sa levée d'entre tous les voleurs et ruffians qui se peurent trouver, comme n'ayant telle manière de gens aucune convenance avec la manière de vivre des luthériens. Et disoit ledict duc de Guyse que le roy et luy en seroyent mieux gardés que par autre de meilleure vie. Or pour retourner aux restes des forces des assaillans qui tenoyent la campagne, encores qu'ils sceussent l'inconvénient advenu à leurs principaux conducteurs, et quoyque les choses fussent comme désespérées, si ne perdirent-Us pqgit encore courage. Et sur cela quelqu'un d'eux ordonna un nommé le capitaine la Mothe avec quelque peu de soldats estrangers, pour faire armer et assembler ceux de la religion de la ville d'Amboyse quand il leur seroit commandé, estant dans la ville jusqu'au nombre de cent ou six-vingts hommes de feict ; et d'autre part estoyent le capitaine Cocqueville avec le capitaine Champs, logés auxfauûbourgs versYendosme, qui avoyent charge de se saisir du pont, et ce au mesme temps que la troupe de Chandieu arriveroit du costé des Bons-Hommes où elle devoit venir, la nuict du samedy partant d'auprès de Bloys. Et estoit l'entreprinse, qu'ayant esté par cestuy-là recogneu un petit huis en la muraille de la ville respondant sur ia rivière, qui se pouvoit enfoncer d'un coup de pied, il vouloit introduire ceste troupe par là dans la ville, et par ce moyen se monâtrer parmy ceux de la cour , et tenir le chasteau bridé, sans avoir en iceluy chevaux aucuns, et comme rien de vivres, ains estoyent toutes les commodités en la ville et aux faulxbourgs. Mais la troupe qui devoit arriver la nuict arriva de grand jour, et fut crié alarme par des gens descendant par eaue qui virent ceste troupe marcher au grand trot tous avec escharpes blanches, qui feit armer chacun au chasteau et en la ville. Chandieu arrivant trouva celuy qui l'avoit fait acheminer en la rue du faulxbourg des Bons-Hommes, qui luy dict : « Vous avez tout gasté que n'estes venu la nuict ; mais puisqu' il faut tout bazarder, allez aux Bons- Hommes, et je vous y vay trouver. » Chandieu s'achemina avec sa troupe, et au lieu d'entrer
dans le monastère des Bons-Hommes pour se mettre à couvert du chasteau qui tiroit, et pour se rallier là, et aussi pour y laisser leurs chevaux, ils mirent pied à terre, et essayèrent de rompre la porte de la ville nommée ia porte des Bons-Hommes, et leur fut tiré du chasteau tellement qu'ils furent contraincts se retirer; que s'ils eussent eu loisir de bien entendre (comme ils ne firent pas estans ainsi hastés et eschauffés) ils pouvoyent encores entrer dans la ville par ce mesme endroict qui est dict, et lors la Mothe, Cocqueville et Champs chargeoyent les corpsde garde du pont et de ia place, et avoyent commandement de se saisir des maisons de ladicte place et prochaines des portes du chasteau, et fut merveille qu'à ceste alarme ils ne furent aucunementdescouverts. Quoy quesoit,ils intimidèrent si bien les courtisans, qu'il estoit plus de midy avant que les portes de la ville fussent ouvertes, qui leur donna moyen et loisir de se retirer, principalement aux gens de cheval, car plusieurs de ceux de pied furent prins et ramenés à Amboyse comme relaps. Le matin aussi de ceste alarme, s'en trouva six attachés à une perche, de ceux qui avoyent esté prins auparavant, lesquels on disoit avoir eu charge de conduire les gens de pied.
Il n'est pas croyable quel nombre d'hommes se rallièrent en peu de temps à ceux de Guyse ; car,oultre les personnes cy-dessus nommées, et les gentilshommes venus à leur mandement, il se trouva avec eux une infinité de fainéans, mulletiers, pallefreniers, chartiers, laquais, vivandiers et autres racailles, qui faisoy ent plus de deux mille hommes^ lesquels estans aCTrlandés aux despouilles d'or , d'argent , d'habits, d'armes et chevaux qu'on leur abandonnoit au pillage, ne pardonnoy ent à nul passant, fust buguenaud ou non. Que si on leur faisoit la moindre résistance, ces coureurs avoyent puissance de tuer, comme de vray il s'en trouva beaucoup à dire, oultre les pendus, noyés, et décapités publiquement.
Le duc de Guyse commanda pareillement au maistre des eaux et forests d'Amboyse qu'il en tuast autant qu'il en trouveroit sans plus les amener à la ville, qui estoit jà infectée de corps, joinct que tant de gens faisoy ent pitié aux dames. En quoy il fut très bien obéy par ce bon maistre des eaux et forests ; car, sous ombre des huguenots, il dévalisa plusieurs marchands, et entre autres deux de Rouen, allant
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à la fojre en Poictou, aùquds il osta dé deux i trois mille esciis avec force bagnes, que depuis sa femme portoit aux doigts sans les cacher, et sans que ces pauvres gens en eussent autre restitution que des menaces. Par ainsi les fauguenauds firent riches beaucoup de coquins et belistres.
U a esté déclaré comme, après la publication du dernier édict, pour feire retirer ceux quï venoyent à la file, plusieurs, ayant entendu le seur accès que le roy donnoit de sa personne, avoyent reboursé chemin pour adviser à leurs affaires; mais eneores qu'ils eussent quitré les armes et se fussent rangés deux à deux, et trois à trois, si ne laissott-on de les pendre ou ils se pouvoyent rencontrer. Et depuis s'estant espandus deçà et delà, plusieurs tombèrent entre les mains de leurs ennemys, et les jours ensuyvans furent exécutés en diverses manières, avecques ceux qui estoyent jà prisonniers jusqu'au nombre de trente ou quarante. Ce qui fut cause que phisieurs ne firent difficulté de se rallier avecques ceste troupe qui alla jusques contre le cfaasteau. Entre ceux de nom qui furent pris après ladicte permission et avant ce dernier e£fort, y en eut deux : l'un, puisné de la maison de Bricquemaut, dit Yillemongey, l'autre dict du Pont.
Ceux de Guyse, après ces alarmes , scachant 4iu'ils tenoyent tous ks chefe , furent quelque temps en suspens, sans oser rien faire aux principaux prisonniers, sinon de peu à peu s'en- * quérir s'il se mouvoit rien aux environs, et de deq[)e8cher les petits compaignons les premiers. Mais quand Sipîerre eut amené leurs compaignies de gendarmerie, ^et que tous leurs amis forent venus à leur secours, en sorte qu'ils avoyent autour d'eux comme une armée, ils commencèrent à lever la teste, et à parler gros. Et tout premièrement firent commander par le roy au prince de Condé de ne partir de la cour sans congé, et cherchoyent occasion de s'attacher à sa personne ; ce que toutesfois il sceut assez proprement dissimuler pour le temps. Estantdoncquesadverty quechascun s'estoit re- ~tiré, le roy alla à la chasse*; mais le cardinal ne sortoit pas eneores qu'il n'y eùst toujours douze ou quinze cens chevaux d'escorte, tant il se fioit peu aux hommes, et craignoit que quelque désespéré se mistà la traverse pour l'outrager. Ce pendant qu'il tenoit garnison au chasteau, XVIB iiicLE, La Pi. et La Pi.
il poursuyvoit la mort des prisonniers, surtout de ceux de Noizay , lesquels interrogués respondoyent tous d'une sorte, à sçavolr d'estre seulement venus pour présenter leur reqpeste au roy, et que leurs armes n'estoyent que pour se deffendre de la violence de ceux de Guyse, qui s'-estoyent furtivement emparés de la personne du roy, et du gouvernement du royaume, contre les anciennes constitutions ; requérant à ceste occasion d'estre présentés au roy, pour luy rendre raison de leur faict,: comme on leur avoit promis, en leur faisant quitter les armes en son nom et commandement. Us requéroyent aussi qu'on leur fist jouir du bénéfice de ses édicts. Mais rien ne leur fut octroyé, principalement quand ceux de Guyse se sentirent les plus forts. Ainsi furent plusieurs jours, pendant un mois, employés, ou à couper testes, ou à pendre, ou à noyer. Et de vray il s'en trouvoit en la rivière de Loyre tantost six, huict, dix, douze, quinze attachés à des perches, qui avoyent eneores leurs bottes aux jambes, en sorte qu'il ne. fut jamais veu telle pitié. Car les rues d'Amboyse estoyent coulan^ tes de sang, et tapissées de corps morts de tous endroicts, si qu'on ne pou voit durer par la ville pour la puanteur et infection.
Il y en eut plusieurs, et entre autres un de la ville de Toulouze, qui disoyent n'estre venus de si loing pour s'en retourner, ainsi, et qu'ils vouloyent parler au roy, et luy faire confession de foy; mais ils forent incontinent arrachés et pendus aux fenestres du chasteau.
Un autre après avoir disputé longuement de la religion -en la {présence de la roine mère, rendit telle confession d'icelle, qu'il feit à demy confesser au cardinal sa doctrine estre vraye, mesmes en la doctrine de la Cène ; mais ladicte dame ne se fot plustost détournée pour entendre à autres affaires, qu'il ne fiit enlevé de la salle. Et comme ainsi fust qu'elle eust prins quelque goust à ce personnage le voulant faire délivrer, elle demanda où il estoit, et envoya après ; mais il estoit jà despe.«cbé, de quoy elle fot aulcunement faschée, ce disoit-elle, car elle l'avoit jugé innocent.
U fot prins plusieurs prisonniers à Bloys et à Fentour qui s'en retoumoyent, selon la permission du roy, pour la déUvrance desquels on envoya gens devers le roy et la roioe sa mère, mais a ne leur fot possible d'en pouvoir ap-
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procber, ne leur fidre aucune remonstrance, qn'ils ne fassent menacés de tes &ire tailler en pièces, s*il leur advenoit de se présenter an roy, ne craignant rien phis ceux de Gayse, sinon qu'il fàst adverty que ce n'estoit à luy qu'on en vouloit, mais à eux seulemoat. Car le roy demandoit souvent en pleurant que c'est qu'il avoit faict à son peuple, pour luy en vouloir ainsi, et disoit vouloir «atendre leurs plainetes et raisons. Il disoit aussi à ceux de Guyse : « Je ne sçay que c'est, mais j'entends qu'on n'en veut qu'à vous; je déairerois que pour un temps vous fassiez hors d'ici, à lin que l'mi Tist si c'est à vous ou à moy que l'on en veut. » Ce qu'ils rejettoyent entièrement, l'asseurant que luy ny ses fibres ne vivroyent une heure après leur parlement; et que la maison de Bourbon ne cherchoit qu'à les exterminer, à l'aide des hérétiques huguenauds, pour se venger de leur vieille querelle, en sorte que ce langage faisoit le prince de Gondé estre encores plus mal voulu dudict sieur qu'auparavant, et en danger d'estre tué comme il sera veu. Et à fin de destoumer le peuple de l'opinion qu'on pouvoit avoir conceue par les remonstrances de tant de prisonniers, qui déclaroyent avec grande ferveur la cause qui les avoit conduicts, comme il a esté déclaré, lettres furent expédiées aux parlemens et juges des provinces', par lesquelles le roy disoit avoir descouvert les conspirations estre faictes contre sa personne, celle des princes, et de ses principaux ministres par aucuns séditieux, lesquels, sous prétexte de religion, avoyent inventé tous moyens que peuvent mauvais esprits, et nommément sollicité aucuns princes estrangers de les fttvoriser et lever gens de guerre pour ratrer au royaume, leur donnant asseurance sans difficulté de venir à chef de leurs desseings, parce qu'ils seroyentsoustenus par plusieurs seigneurs et gentilshommes, et grand nombre d'habitans des villes et plats pais qui prendroyent les armes, et s'eslèveroyent à jour certain et desterminé entre eux. D'autre part, afin de mieux affermir leurs susdictes entreprinses et séduu^ plus facilement ses subjects, avoyent pratiqué de feire assemblées secrettes en plusieurs lieux du royaume pour tenter les volontés de ceux qui s'y trou voyent, etlàseseroyent efforcés,tant par leur proposer les dangers que l'espérance de biens> les aliéner de leur dd)VQir, soubspré*
texte et asseuranc^ du secotoi dea estrângeis qui se trouvero^ent à jour nommé avecgraûles forces sur les limites du royaume, pour les fortifier en l'exécution de leurs desseings, par lesquelles suppositions et inductions aucuns ae serpyent laissés aller josques à promettre d'adhérer à l'entreprinse et prendre les armes. £t s'attendoyent lesdicts conjcffés qu'en un mesme temps ils esmouvroyent telle sédition par tous les endroicts du royaume, qu'il ne seroit possible d'esteindre le feu qu'ib auroyent allumé, que pour le moins ils n'eussent mis toutes choses en té troiri>le et confosion qu'ils auroyent cependant le moyen de piUer les plus riches tempto, «t saccager les meiUenrés maisons des viUes, et lonir de se retirer avec leurs principaux complices pleins d'or et d'argait où bon leur semfoieroit. De iquoy ledict sieur disoit avoir ad vertissement et particulières informations de divers endroictr, mesmes des princes estrangers ses unis et alliés, et d*a;|hcuns ses sidajects que les conjurés pensoyent avoir tirés de leur party . Dont il les avoit bien voulu advenir, à fin que ces lettres receoes, ils en feissent certams tous ses autres subjects, et que chascun ^à rendist grâces à Dieu, et qée l'on advisast de pourveoir à la seûreté publique et privée d'un chascun. Au surplus, qu'ils feissent publier ^ue tous ceux qui par séduction ou mauvais conseib auroy^t consenty aui(>dictes entreprinses, et la dédareroyent âî^cliement et de bonne foy, dedans huict jours après, la peine et offense leur estoit remise ; ce qu il promeltoit en foy de prince et parolle de ro^, comme au contraire ib ne trou^eroyen^ après lieu de miséricorde, ains encoui^oyent les pe^ nés de lèze-majesté.
Lesprincipaux de ceste enireprinse se voyant ainsi dif&eimés, et ceux de Guyse n'entroyent en aucune detEetnse de leur chef, comme s'ib se fussent tacitement cotadamnés, publièrent aussi de letur part et f cirent imprimer la remonstnmoe dont aucuns d'eux forent trouvés saisb en la prison, soubs Pespéranoe de ta présenter au roy au nom des estats de Fran^.
Au commencement ib disoyent s'estre assez apperceus que leur assemblée avoit esté par luy trouvée estrange, pour n'avoir cognoiasanoe de l'extresme nécessité qui les avoit oontraincts d'essayer un extresme remède pour la e^mservation ée sa personne, de éa %nùr
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deor, et de tont le peuple npt Peu âvoit sobmis à son obéyssanee. Aeesle cause ils présent toyent à Sa Majesté iedie leur reiAonetrance par laquelle la cause de ce Met estant sommairement déclarée et bien entendue, fls espéroyent de non seulement efbcer lesouspeçon de sédition et nmtinerie, mafii aussi estreeogneus pour ses très humbles et trèsfldèles subjects et serviteurs. En premier Heudoncquesib proêestoyent devant la majesté de Dieu et la sienne qu'ils n*a- Toyentvouluattenter aucune cbose contre iceUe. ains vouloyent vivre et mourir en Tbommage, servitude et très humble obéissance quMIs luy debvoyent. Et que les forces qui luy estoyent apparues n^avoyent esté que pour son service, et pour s^opposer à la tvrannie de ceux de Otayse, qui n'ont jamais tasché, en toute leur trie, qu'à s*agrandir de sa raine, et de tous ceux qui luy appartenoyent.
Et combien que leur fliçon peust sembler de prime face nouvelle et violente, néantmoins Us suf^llbyent très humblement Sa Majesté de considérer que, n'ayant autres moyens pour destoumer le péril qui hiy estoit prochain et à tout son royaume, pour ce qu'ils craignoyent la cruauté accoustumée de ceux qui estoyent auprès de sa personne, ils avoyent pensé qu'on ne trouveroit jamais nouveau ne estrange ce que les subjects leroyent pour la conservation de leur pnnce, et que ti*est plustost justice que violence, de repoulser les ennemis d'un 1^ etd^m royaume, comme sont ceux contre lesquels il^ s'estoyent assemblés. Car premièrement, disoit ceste remonstrance, ils n'ont jamais dissimulé qu'ils prétendoyent avoir énAct sur deux des principalles provinces du royaume, à sçavoir, sur les duché d'Anjou et comté de Provence; dédarant ouvertement assez de Ibis que ce n^estoit que par forée qu'ils estoyent privés de la possession de ces deux pals, tellement que dû temps du feu roy son père, en son advènement à la couronne, ils vouidyent luy soubstraire ledîct comté de Pro- Tence, et combieti que leur entreprinse ne ftist parvenue à son but, si ftit-elle tellement acheminée, qu^l en estoit mesmes demeuré quelque chose par escript.
Davantage feur ambition avoit esté telle, que de mettre en peine quelques gens doctes pour rechercher leur race es vieilles chroni*se voulimt Are «tre deseeudœ de la
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dnriote ligne de Charlemaigne» espénnti M quelque jour l'oocasicm se présenteroit, de débattre le royaume, comme si luy et ses prédécesseurs n'en estoyent qu'usurpateurs. Et encores qu'ils eussent soigneusement tasché de dissimuler leur mauvaise et pernicieuse aflection, si en ont-ils tousjours murmuré quelque chose, et surtout depuis le temps qu'il avoU plu à Dieu l'appeHer à la couronne.
Au surphis, leur audace avoit esté du tout intolérable à ses subjects, quand ib s'estoyent conkme saisis de sa personne et du gouvernement de son royaume incontinent après le dé-* ces du ieu roy, espérant par ce moyen se faire si grands,* que de pouvoir abaisser et luy et les siens quand il leur plah-oit. Lequel acte seul estoit très suffisant pour descouvrir leur ambition extresme, attendu qu'il n'y a loy, coustume ny exemple qui les ait appelles au lieu qu'ils tenoyent près Sa Majesté ; mais au contraire les ordonnances des prédécesseurs roys, la coustonne et la résolution des estats du royaume les en empeschoyent assez, s'ils y eussent voulu prendre garde, veu mesmes que les estats tenus à Tours au commencement du règne de Charles huictiesme ne donnent aucun Heu aux estrangers auprès du roy estant en bas aage, mais plustost aux princes de son sang, par le cwiseil desquels il peult gouverner son royaume. A quoy ces ambitieux n'ayant aucun esgard avoyait empesché la convocation des estats ; sçaehant bien que ceux qui sont afTectionnés à son service n'approuveroyent jamais qu'eux, qui sont estrangers, qui prétendoyent quereller la couronne, et qui avoyent tasché d'en démembrer aucunes des principalles parties, eussent le maniement de ce qu'ils luy vouloyent ravir. 'Joinct aussi qu'on se souvenoit assez des grandes pertes qu'ils avoyent causées au royaume du vivant du feu roy, et mesmes au dernier voyage d'Italie, par lequel l'un prétendoit à se faire pape, Pautre roy de Sicile et de Naples, retirant, pour ce feire, les principalles forces du royaume, dont les grandes cl irréparables pertes estoyent ensuyvies. Ayant doncques senti tant de dommages par leur ambition, les estats n'eussent jamais estimé leur présence de Sa Majesté luy pouvoir estre profitable ; mais qu'eux n'avoyent point de crainte d'offenser icelle Majesté, de violer ses estats, de renverser les loix et coustumes du royaume.
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Davantage ik avoyènt bien monatré qu'ils voaloyent retenir par force le lieu qu'ils avoyent usurpé par leur audace, faisant jurer quelquesuns des estrangers ( entretenus néantmoins des deniers de Fraxu^ ) de marcher au mandement du seigneur de Guyse. £n après il luy pouvoit qiparoir de qudle affection ils estoyent poulsés pour prendre le maniement de ces affaires, en ce que n'avoit guères ils avoyent voulu sOubstrâire de la couronne de France la souveraineté du pays de Barrois, pour enrichir le duc de Lorraine, ne tendant. à autre fin qu'a affoiblir les forces du royaume, pour puis après faire ce dont quelqu'un de leurs frères s'est osé vanter, à sçavoir qu'il ne tenoit qu'au duc de Guyse qu'il ne se fist roy de France.
Or de faict, le changement qu'ils avoyent commencé à faire des gouvememens de ses villes de frontière et autres places fortes, pour y en mettre d'autres faicts de leur main, avoit bien faict penser à ses subjects que de longue main ils se vouloyent préparer le chemin pour parvenir à leur intention; les charges de plus grande importance, tant par mer que par terre, avoyent esté mises entre les mains d'eux-mesmes où de leurs serviteurs.
Qu'on pouvoit encore plus aisément cognoistre cela par grand amas d'argent qu'ils avoyent faict, et qu'ils ne pouvoyent nier avoir desrobé des finances ; car depuis qu'iU manient ces afEaires, les tailles avoyent esté redoublées ; l£is impositions et gal)elles extraordinaires sur le sel, bleds et vin, et emprunts de toutes sortes plus grands qu'ils n'estoyent mesmes du temps des plus grandes affaires; tellement que ses pauvres subjects qui avoyent tant souhaité la paix, pour l'espérance du repos qu'elle leur devoit apporter, la trouvoyent aujourd'hui plus intolérable que la guerre. £t mesmes que beaucoup de villages, surtout en Normandie, demeurent inhabités, parce que hommes, femmes et enfstns estoyent contraincts d'abandonner leurs maisons, à cause des exactions si grandes. Néantmoins on voyoit le nombre d'argent infiny ainsi recucilly n'eslre employé à son service, ny soulagement de ses affaires veu que tant la gendarmerie, infanterie, cavalerie .légère, officiers de sa justice que autres, avoyent demouré long-temps et demouroyent encores pour la pluspart sans estre payés, et ses debtes non acquictées. Et partant s'il plaisoit à Sa Ma-
jesté de foire ouy r tous les comptables , il apper-^ cevroit les larrecins innuméraUes que lesdicts de Guyse commettoyent journellement ea Testât de la superintendance d'icelles. Et parce qu'ils n'estimoyent rim tant contraire à leur ambition qu'une bonne justice observée en France, ils s'estoyent du tout estudiés à renverser tout son conseil, s'en estant faicts seigneurs et maistres, que aussi l'authorité des cours de parlement, et mesmes celle de Paris, laquelle néantmoins avoit esté* de tout temps honorée et entretenue par les rois prédécesseurs, comme le principal lieu de leur domination.
Tellement qu'eux voulant avoir tous les officiers de sa justice à louage, pour ne fstire, ne dire que ce qu'il leur plairoit, ordonnoyent commissaires à leurs fantasies cà et là, et leur donnoyent cognoissance de telles causes qu'ils vouloyent. Bref, raiversant tout ordre jusqaes icy observé, il y avoit grand danger qu'à l'endroict des estrangers, et de tous ceux qui ne cognoissent sa bonté naturelle, ils ne kiy acquissent quelque note de cruauté. Davantage, ne se contentant d'avoir mis une telle confusion en France, ils l'avoyent voulu estendre plus loing, se faisant cause de tous les troubles d' Escosse par leur audace iutolérable , et remettant toute occasion de bon accord et tranquillité, avoyent aliéné de Sa Majesté les cœurs de plusieurs princes estrangers, chose qui pourroit à l'advenir apporter grand dommage au royaume. En somme, on avoit tousjours veu et expérimenté que leur ambition produisoituneextresme avarice, laquelle estoit cause des injustices et oppressions dont estoit affligé son pauvre peuple ; ce que le feu roy commençant à cognoistre sur la fin de ses jours estoit prest de les déchasser d'auprès de sa personne, si la mort luy en eust donné le loisir. Et qu'eux complaignans, n'ayant peu jusques là faire entendre ces choses à Sa Majesté, eussent grandement désiré d'avoir les moyens non seulement de faire ample preuve de ce que dessus, mais aussi de produire autre chose concernant ce mesme faict; et s'estimeroyent très heureux si parleur remonstrance ils obtenoyent audience et permission de déclarer au long ce qu'ils avoyent à dire. Mais puis qu'ils voyoyent que leur cruauté,^ principallemeat contre les prisonniers pour ce faict, s'en aigrissoit de plus en plus, et
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qu*il8 ne permettoyent aucunement que ceste cause parvinst jusques à ses aureiUes, dont ils se vouloyent faire juges et parties, ils ne pou- Yoyent faire antre chose sinon déclarer à Sa liajesté qu'ils, les tenoyent pour ses ennemis et de tout son peuple ; les suppliant très humblement n'avoir opinion que ce qui avoit esté &ict et se feroit par après contre leur tyrannie s'adressast contre Sa Majesté, quoy qu'on taschast de le luy persuader, et faire croire que tous ceux qui s'en mcsioyent ne prétendoyent à autre fin qu'à introduire quelque nouvelle religion. Car combien qu'entre ceux qui s'estoyent eslevés contre eux il y en eust qui désirassent vivre selon la réformation de TÉvan* gile, néantmoins ceste seule cause ne leur eust jamais fait prendre les armes s'il n'y eust eu une cause civile et politique, qui est l'oppression faicte par eux de Sa Majesté, estats,loixet coustumes de France. Et de faict, comme Dieu recommandoitla patience au faict de la religion, aussi vouloit-il que les subjects prinssent peine de conserver la grandeur de leurs princes, et maintenir les loix et coustumes du pays. Yoylà le contenu de leur remonstrance.
Ils publièrent aussi plusieurs autres petits'livrets, rendant raison de leur faict à ceste mesme fin, disant estre très injustement poursuyvis par ces ennemis de toute équité pour avoir demandé l'assemblée des estais, et pour confinner leur dire, ils alléguoyent Philippes de Commines en son cinquiesme livre de son histoire, chapitre dernier, qui dit ces mots : « Pour parler de l'expérience de la bonté des François,ne fault alléguer de nostre temps que les trois estats tenus à Tours après le décès de nostre bon maistre le roy Louys onziesme, qui fut l'an mil quatre cens octante trois. L'on poovoit estimer lors que ceste bonne assemblée estoit dangereuse, et disoyent aucuns de petite condition et de petite vertu, et ont dit par plusieurs fois depuis que c'est crime de lèze-majesté que de parler d'assembler les estats > et que c'est pour diminuer l'authorité du roy; mais ceux qui débattent cela, eux-mesmes commettent crime envers Dieu et le roy et la chose publique. Car telles parolles ne servent qu'à ceux qui sont en authorité et crédit, sans en rien l'avoir mérité, n'ayant accoustumé que de flagorner en l'aureille, et parler de choses de * peu de valleur, et craignant les grandes assem-
blées, de peur qu'ils ne soyenteogneus, ou que leurs œuvres ne soyent blasmées. »
L'advertissement au peuple de France contenoit exhortation de demeurer constans en l'obéyssance et fidélité deue au roy, et de se garder des entreprinses et machinations cy-des* sus déduictes. Puis faisoit mention comme ceux de Guyse avoyent de long temps composé un sobriquet et mot à plaisir par dérision de ceux qui se disent estre descendus de la race de Hue- Capet, les appelant huguenauds, et enveloppant en telle contuméUe, tant le roy, messieurs ses frères, que ceux qui leur estoyent loyaux serviteurs, à fin que cela, receu de longue main servist d'une planche à leurs desseings. Ce néantmoins j'estime que ce poinct est plustost procédé de passion que de raison.
La conclusion estoit que le peuple debvoit tascher par tous moyens légitimes de s'opposer aune si meschante et si malheureuse entreprinse, demandant secours et aide, premièrement à Dieu, autheur, fondateur et conservateur de ceste monarchie; puis aux parlemens et estats du royaume, à fin que le bas aage du roy, la bonté et douceur naturelle dont il estoit doué, et au contraire la grande puissance, les biens et richesses dont ses ennemis s' estoyent munis de longue main pour parvenir à leur entreprinse, ne leur donnast occasion de mettre ce florissant royaume en proye et pillage, et de se saisir de la saincte couronne de France à la ruine et désolation de tous les subjects du roy. A quoy ils prioyent Dieu de résister, et deffendre la France de tant de maulx et calamités qui la menaçoyent, par ceulx desquels le roy François premier avoit prédict le contenu en ces quatre vers :
Le feu roy devina ce poinct , Que ceux de la maison de Guyse lieitroycnt ses enfaos en pourpoint, Et son pauvre peuple eu chemise.
Ils feirent aussi leurs complaintes aux parlemens des choses susdictes, à fin de leur donner occasion d'empescher telles violences de ceux de Guyse contre leurs compaignons, et leur feirent présenter le tout. Mais nul d'eux ne s'esmeut, sinon ceux de Rouen, qui députèrent un président pour aller au roy et à la roine sa mère porter letout,àfind'y adviseret pourveoir; mais ce président, arrivé à la cour, n'osa exécuter sa charge, tant il fut intimidé. Toutesfois, la
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roine mère vît le tout, et feît response qa'il y avoit beaucoup de choses (kulses. Les bonnes gens estoyent, en oest endroict, bien loing de, leur compte.
Et pour ce quHl a esté fait mention de ce mot de huguenaud, donné à ceux de la religion, du* rant Tentreprinse d'Amboyse, et qui leur est demouré depuis, j'en diray un mot en passant, pour mettre hors de doubte ceux qui en cherchent la cause assez à Pesgarée. La superstition de nos devanciers, jusques à vingt ou trente ans en çà, estoit telle, que presque par toutes les villes du royaume, ils avoyent opinion que certains esprits ftiisoyent leur purgatoire en ce monde après leur mort, et qu'ils alloyent de nuict par la ville battant et outrageant beaucoup de personnes, les trouvant par les rues. Mais la lumière de FÉvangile les a fait esvajQouir, et nous a apprins que c'estoyent coureurs de pavé et ruffians. A Paris ils avoyent le moine bourré; à Orléans, le mulet Odet; à Bioys, le loup garou; à Tours, le roy Huguet; et ainsi des autres villes. Or, est-il ainsi que ceux qu'on appeloit luthériens estoyent en ce temps-là regardés de jour de si près, qu'il leur falloit nécessairement attendre la nuict à s'assembler pour prier Dieu, prescher et communiquer aux saincts sacremens; tellement qu'encores qu'ils ne feissentpeur ne tort à personne, si est-ce que les presbtres par dérision les feirent succéder à ces esprits qui rôdoyent la nuict; en sorte que ce nom estant tout commun en la bouche du mçnu peuple d'appeler les évangéliques huguenauds au pays deTouraine et d'Amboyse, ce nom commença d'avoir la vogue, quand sur ceste entreprinse, la première descouverte en armes se feit à Tours, et les premières nouvelles en furent mandées à Amboyse par le comte de Sancerre, comme cy-dessus a esté dict.
Or tant s'en fault que toutes ces remonstrances servissent de quelque chose aux prisonniers, qu'au contraire elles donnèrent occasion à ceux de Guyse, qui se voyoyent ainsi traictés, d'en chercher la vengeance, notamment sur tous les seigneurs et gentilshommes de nom qui avoyent faict profession des armes, et qui requéroyent de jouir du bénéfice du roy. Et à fin d'en avoir la peau, si tost qu'ils sceurent toutes les troupes de ceulx qu'ils appeloyent séditieux eslongnées et rompues, pour révoquer les précédentes lettres, its en feirent expédier
d'autres du 22 de mars. Le fondement d'îcelles estoit, qu'ayant le roy descouvert la conspiration et conjuration laicte contre sa personne, sa mère, la roine sa femme, et autres princes et notables personnages estant près de luy, se »eroit trouvé qu'aucuns avoyent esté séduicts et conduicts en armes, les uns jusqu'à deux ou trois lieues d'Amboyse, lesquels ayant senty et cogneu la mauvaise intention des chefs n'auroyent voulu passer oultre, ains se seroyent retirés ; les autres, voulant mettre à exécution leur entreprinse , se seroyent acheminés jusques à Noizay, et prinsla hardiesse de s'aller présenter en armes, jusques à une des portes de ladicte ville et tenté de la forcer. Ce qu'ayant ledict sieur mis en délibération de son conseil privé, et cognoissant la simplicité de partie tficeui menés plus par fincilité et ignorance que de mauvaise volonté, il auroit, par ses lettres-patentes publiées le 17 dudict mois en ladicte ville, et aux environs d'icelle, faict faire commandement à tous soldats estant là venus, ou qui seroyent en chemin en tel esquippage, qu'ils eussent à se retirer dedans certain temps, auxqueb par compassion et miséricorde il avoit donné impunité du faict et crime. En quoy toutesfois il n'entendoit estre comprins ceulx qui avoyent conduictet conforté ladicte conspiration, et qui estoyent venus en armes, tant à Noizay , qu'aux portes de ladicte ville, pour l'exécution dMcelle. Sur quoy, pour oster tous troubles et doubtes, il déclaroit n'avoir entendu ladicte abolition s'estendre plus oultre qu'à ceux qui par simplicité et ignorance s'estoyent assemblés et venus pour le feict de leur foy ; sans qu'en îcelle fussent comprins ceux qui avoyentconduictlefaict de la conspiration. Et mesmes ceux qui, dès le dimanche I6dudict mois, estoyent venus en armes aux faulxbourgs de la ville, ne pareillement les prisonniers qui auparavant avoyent esté prins tant à Tentour que dedans la maison de Noizay. Pour lesquels, en tant que besoing seroit, il avoit, de sa pleine puissance et authorité royale, levé les inhibitions et deffenses fiaictes aux juges d'en cognoistre, enjoignant au prévost de son hostel, et à tous autres juges quTl appartiendroit, de procéder à la perfection et jugement de leurs procès criminels et extraordinaires, et exécutions des sentences et jugemens qui s'en ensuyvroyent, ainsi que le cas méritoit, et qu'ils verroyent estre à ftiire, poir
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le bien et debymr de justice, selon ses ordonnances. A qnoy il fat procédé en la plus grande diligence qnMI estoit possible. C|kr il ne se pas- 8oit joor ni nuict, que l'on n'en fist mourir fort ^rand nombre, et tous personnages de grande apparence. Les uns estoyent noyés, autres 4>eiidu8, et les autres décapités. Mais ce qui estoit estrange à voir, et qui jamais ne fut usité en toutes formes de gcmveroement, on les meaoit au supplice sans leur prononcer en public aucune sentence, ny aucunement déclarer la cause de leur mort, ny mesmes nommer leurs noms, lesquels on supprimoit (à ce que Ton dict) pour crainte que le bruict qui s'en feroit feist recommencer ipielque nouveauté- Une chose observoit-on à Tendroict de quelques-uns des principaux, c'est qu'on les réservoit après le disner selon la coustume. Mais ceux de Guyse le fusoyent expressément pour donner quekjue passe-temps aux dames, qu'ils yoyoyent s'ennuyer si longuement en un lieu. £t de vray eux et elles estoyeiit arrangés aux lenestres du chasteau, comme s'U eust esté question de voir jouer quelque momerie, sans estre aucuneoaent esmeus de pitié ne compasnon, au moi0B qu'ils en feissent le semblant. Et qui pis est^ le roy et ses jeimes firènes comparoyssoyent à ces spectacles, comme qui les €ust voulu acbamer; et leur estoyent les paliens montrés par le cardhial avec des signes d'un homme grandement resjouy, pour d'autant phis animer ce prince contre ses sul]gects. Car lorsqu'ils mouroyent plus oonstammoiit, il disoit : « Voyez, sire, ces effrontés et enragés, voyez que ta crainte de mort ne peut abattre leur orgueil et félonie; que ferôyent-ils donc s'ils vous tenoyent? w Entre les choses notables ^ advindrent en ce tumulte, ceste-cy n'est à publkr. Villemongys estant dessus l'eschaflaut et ayant trempé 8es mains au sang de ses compaignons, les eslevant au cid, s'escria à bauite voix, disant : • Seigneur, voicy le sang de tes enCuas. Tu en feras la vengeance ! «
L'on récite swr ce poînct une chose estrange et admirable du duc de Guyse : c'est que le duc de Longueville (jeune prince et auquel on avoit comme par force fait accorder mariage avec Faisnée dudit de Guyse, sa cousine germaine) estant malade à Chasteaudun, envoya un sien gentilhomme savoir nouvelles de ceux de Guyse, et leur dire de^ siennes; sur quoy le duc de |
Guyse disnant, usa de ces propos : « Dites à vostre maistrci qu'il se n^ouysse et guérisse: <)uant à moy je me porte bieii ; demourei ici, et vous verrez dé quelle viande je me repais. » Puis a.yant donné un clin d'œil à l'un de ses gens, on fit incontinent sortir d'une chambre un homme de belle et grande apparence, lequel il feit attacher par le col à la fenestre de sa chambre, et jettér du haut en bas, où il demoura pendu. Sur quoy il demanda à boire, en jurant qu'il engaleroit bien d'autreé. Quant au procès des gentilshommes prins à Noizay, on y procéda ainsi avant leur exécution & la mort.
Raunay , interrogué sur l'accusation de la Signe, voyant les choses descouvertes contre son espérance, commença à s'estonner. Ce que les juges appercevant, ïh lui dirent qu'il feiloit confesser la vérité, et que le capitaine Mazères Tavoit ainsi faict, sousl'asseurance qu'on luy saàveroit la vie. De quoy aussi il debvoit avoir bonne espérance ; car le roy ne demandoît quSt traicter ses subjects par douceur. Cela fit que franchement et libéraflement il confessa ce qui 'a esté dict de l'entreprinse et les causes d'irâllé. Toutesfois on lui dict qu'il falioit passer oultre, et dire que le roy estoit au rang de ceux qu'on avoit destinés à la mort, ou bien qu'il en mourrroit cruellement. Bref, estant sur la géhenne, il dit avoir été conclud en leur dernier conseil de tuer le cardinal et son frère, s'ils faisoyent résistance; mais quant à la personne du ro^, qu'on n'y avoit jamais pensé, non plus qu'à^ roine sa mère ny à ses frères.
Ce &ict, on demanda le capitaine Mazères, auquel la confession de Raunay fut teûe, et Ibi promit-on le mesme qu'à l'autre s^'û vootdtt confesser la vérité, et que le roy 4e Navarw, avec son frère le prince de Condé, estoyent chefs et auteurs ée ceste cntrqprinse. Quo^ voyant et s'asseurant sur ce qu'on luy promettoit sauver la vie, estant confronté i Raunay, il advoua tout ce que l'autre avoit dit. MaiiB quant au roy de Navarre, dit qu'il n^en estoit aucunement participant; bien le prince, ainsi qu'ils avoyent entendu de la Renaudic.
Restoit le baron de Castelnau, lequel intei'rogué ne confessa rien oultre ce qu'il avoit déclaré au duc de Nennnirs, quelques gehennèb et tourmensjqu'on luy fist endurer, ains demandoît de parler au roy. Et pour ce sommoit cfe
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promesse monsieur dé Nemours, lequel en tint beaucoup moins de compte que son honneur ne requéroit. On déclara à Castelnau les confessions supposées des dessusdicts, lesquels il reprocha accortement, à scavoir quç l'accusation de la Bigne n'estoit recevable ; car il ne pouvoit estre accusateur et tesmo'mg. Quant à Mazères, c'estoit un homme fol et maniaque, dequoy il avoit faict démonstration en plusieurs endroicU, entre autres au camp devant Calais. Car après avoir gaigné son chapeau plein d'escus, un vallet luy demandant sa barbe, il en fut si courroucé que, par despit, il jelta dans la mer le chapeau et les escus, sans espargner son argent mesme. Il allégua contre Raunay une querelle qu'ils avoyent eue ensemble, pour laquelle il luy pourroit rester quelque inimitié pour rejetter sa faute sur luy, si aucune il avoit faicte ou confessée. Les juges voyant ses dcffenses concluantes, et qu'il le alloit néantmoins faire mourir, puisque le plaisir de ceux de Guyse estoit tel, luy voulurent faire procès sur le faict de la religion. Il remonstra qu'il se vouloit aider des édicts du roy, en tant qu'ils Caisoyent pour destoumer les persécutions, et empescber la violence des juges. Toutesfois, pour ce que on luy demandoit raison de sa foy, il l'advoua soudainement avec grande fermeté et constance.
' Le chancelier, estant pressé de le condamner, voulut disputer contre luy sur ce faict, par faulte de plus sufBsans théologiens, et aussi sur l'entreprinse qu'il maintenoit audict Castehiau estre injuste , et contre toutes loix divines et humaines; et ce en la présence du cardinal et de son frère. Du commencement parce qu'il ne • respondit assez soudain au gré du duc de Guyse, il luy dit : « Parlez, parlez, il semble que vous avez peur. — Peur! dit le baron. Et qui est l'homme tant asseuré qui n'ait peur quand il se verra environné de ses ennemis mortels, comme je suis, quand il n'aura dents ne ongles pour se pouvoir deffendre et sauver? Quelque brave que soyez, si vous estiez en ma présence, comme je suis à présent en la vostre, et que j'eusse aussi mauvaise volonté envers vous que je scay que vous avez envers moi, et tous les bons et loyaux subjects du roy, je ne doute aucunement que ne tremblassiez de peur, n Ceux qui estoyent présens à ce colloque rapportèrent que Castelnau rendit telle-
ment raison de son £aict, et allégua tant .de loix et exemples notables que le chanceUer demeura court, et dit qu'il avoit merveilleusement bien estudié sa leçon, demandant où il en avoit tant apprins. Sa response fut que l'affaire estoit de telle conséquence, qu'il avoit bien voulu en estre résolu avant que de l'entreprendre, afin qu'il y procédast sans aucun scrupule.de conscience ; comme à la vérité il se tenoit certain de mourir pour les deux meilleures querelles, l'une pour la religion, et l'autre pour Testât de son roy et de .sa patrie. Il luy demanda aussi en quelle escole de théologie il avoit estudié pour estre devenu si savant en peu de jours, et qu'il n'estoit tel pendant les guerres : « Vous dictes vray, dit-il, monsieur. N'avez-vous plus de souvenance que, quand vous estiez retiré en vostre maison, et que je vous fus voir au retour de ma prison de Flandres, vous vous enquistes longuement des exercices que j'avois en la prison; et que je vous dis que c'estoit aux Hvres de la saincte Escripture? Ne vous souvient-il plus de quelle allégresse vous louastes mon labeur ; et après m'avoir donné résolution sur quelques doutes où j'estois encore de la présaioe locale du corps de Jésus-Christ en la saincte cène, vous ne me conseillastes pas seulement de continuer, mais aussi de fréquenter les sainctes assemblées de Paris, et d'aller voir les églises réformées de Genève et d'Alemagne? Ne désiriezvous pas aussi de tout vostre ooBur <pie toute la noblesse de France me ressemblast en zèle et bonne affection, d'autant que j'avois choisi la plus seure et certaine voye? N'est-il pas vray ? » Et comme Olivier eust la teste baissée, et ne luy respondist rien, il continua, et luy dem^ooda s'il estoit possible que luy, auquel Dieu avoit fait tant de grâces de l'avoir colloque au plus grand et digne degré de ceux de sa robe, et de luy avoir donné cognoissance de sa vérité, pour un honneur de petite durée, estant sur le bord de sa fosse, jà penché de vieillesse, et pour gratifier à ce cardinal, voulust ainsi malheureusement trahir sa conscience, son roy et sa patrie : *• Ne vous devriez-vouapas contenter, dit-il, des tours que vous avez joués aux pauvres chrestiens, nomméement à ceux de Cabrières et Merindol? Avez-vous oublié les pleurs et gémissemens que vous en faisiez chez vous, quand vous couiEessiez franchement qufô pour
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cela Dieu vot» aroit rejette? Ha! malheureiix qui TOUS estes toute vostre vie joué de Diea, et à» sa sainete Escriptnre, sachez qae le temps est prochain que vons en rendrez compte, et pos^le phistost que voqs ne cuidez. Car la^ mesura d'iniquité est comble, laquelle crie devant Dieu. Vous avez trop long temps abusé de sa sacrée parolie en livrant le sang innocent. Et n'y a doubte que tout ainsi que vous vous estes acquis quelque réputation, par ceste feintise entre les hommes, vostre mort ne soit si espouvaiktaMe, qu'eUe demourera pour exemple à la postérité du juste jugement que Dieu exerce sur ses ennemis. •>
Le cardinal, voyant le chancelier muet, voulut prendre la parolie, et disputer de la religion, mesmement sur la matière de la cène. En quoy l'autre loy rendit tdie response qu'il luy feit confesser que tout ce qu'il disoit estoit bon, et qu'il le tenoit ainsi, pourveu qu'il n'y eust autre chose. Le baron luy répliqua qu'il ne retenoit rien derrière, ny de contraire ; et se retournant vers le duc de Guy se, le pria d'avoir souvenance de la response de son frère, qui approuvoit sa doctrine. Il luy dict qu'il ne scavoit que c'estoit de disputer, mais bien s'entendoit-il à faire couper testes, qu'il n'avoit que faire de sa religion, et que ce n'estoit son estât de parler ny se fonder en telles choses : « Plust à Dieu, respondict Castelnau, que vous l'entendissiez aussi bien que irostre frère, je me tiens pour certain que vous n'en abuseriez pas contre vostre conscience comme il £uct. Et quant à vostre menace de couper testes, cela est indigne d'un prince, n Iceluy donc ayant rcceu ce néantmoins sa condemnation, comme criminel de lèse majesté, remonstra qu'il n'estoit aucunement apparu qu'il eust rlenoitreprinscontreleroy, mais que seulement il a'estoit voulu opposer avec une grande partie de la noblesse de France à Pinjustice de ceux de Guyse ; ^ que si une entreprinse contre eux estait un crime de lèze-majesté, il les falloit pirononcer rois de France, avant que le condemoer de ce crime. Finalement que ne pouvant appeler devant les hommes d'une sentence tant injuste, il en appeloit devant Dieu, lequel en br^ feroit une vengeance exemplaire du sang innocent qui estoit respandu.
Sucées eatrrfaictes le roy et la roine samère estant pressés et importunés par Fadmiral et
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d'Andelot de luy sauver la vie, tant pour ses vertus et pour les grands services faicts par se» prédécesseurs et par luy à la couronne et maison de France, que pour n'irriter beaucoup de grands princes et seigneurs auxquels il appartenoit, la roine en fit tout ce qu'elle peut» disoit-elle, jusques à aller chercher et caresser en leurs chambres ces nouveaux rois, qui se monstrèrent invincibles, et de fureur irréconciliables; et usa le cardinal de ces mots, envers Leurs Majestés: «Par le sang Dieu! il en mourra, et n'y a homme qui l'en puisse empescher! » Bref, plus on luy remonstroit le danger qui en pouvoit advenir, tant plus semonstroit-il félon et enragé. Devinez si la roine mère estoit de la partie, quelque bonne mine qu'elle feist.
De semblables propos que ceux de Castelnau usèrent plusieurs autres, lesquels ayant prié Dieu à haute voix, et iceluy appelé pour juge de leur cause, moururent avec telle constance que leurs ennemis mesmes estoyent contraincts de pleurer. Entre tous lesquels un orfèvre, nommé le Picard, ne peut estre oublié. Car si Castelnau sceut bien descouvrir quel estoit le chancelier, ce ne fut rien au pris de cestuy-cy. Car il luy deschiffra de fil en esguille, ( comme l'on dict ) quel il avoit esté toute sa vie. Combien de fois il luy avoit porté des livres, et d'iceux fait instituer sa maison. Bref, en luy annonçant l'horrible jugement de Dieu devoir estre prochain sur luy, il luy fît confesser en grande compaignie , qu'il savoit mieux sa vie que luy-mesme, qu'il estoit plus juste et homme de bien que luy -, et luy envoya tousjours sa portion de vivres, et son boire et son manger, jusques à ce qu'il tombast en maladie, laquelle luy vint de l'appréhension qu'il eut des remonstrances de ces prisonniers, et principallement de ces deux derniers. Ce que plusieurs estimoient avoir esté envoyé de Dieu, tant pour advertissement à ceux de Guyse de ne poursuyvrc leurs cruautés, que pour punition de sa desloyauté, parce que ayant faict profession de ceste doctrine, et cognoissant la justice de leur cause, qui n'estoit nullement contre la personne du roy ny son estât, comme jamais il ne s'en peut trouver aucun tesmoignage, il s'estoit néantmoins laissé mener à l'appétit et dévotion desdictsde Guyse.
Or, avant que passer oultre, il m'a semblé que je ne devois passer sous silence un actei
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dâgoe de perpétneHe mémoire de h daM de Gayse. Cest qu'ayant esié traisnée comme par force à renécution de ces notables personnages, elle en retourna tellement esplorée, et fondant en larmes, que entrant en b chambre de la roine mère, ses sanglots Dédoublèrent d*au^ tant plus aigrement, qu'elles djeux ensemble avoient fort privéement devisé deTinnoeoice de ceux de la religion. La roine,- la voyant ainsi oontristée, luy demanda qu'elle avoiU et qui luy estoit survenu pour s'attrister et eomplaindre de si estrange façon. « J'en ay, respondict-elle, toutes les occasions du monde. Car je viens de voir la plus piteuse tragédie et estrange cruauté à l'effusion du sang innocent, et des bons subjects du roy, que je ne doubte point qu'en bref un grand malheur ne tombe sur nostre maison, et que Dieu ne nous extermine de tout pour les cruautés et inhumanités qui s'exercent, n Ce qui fut songneusement remarqué, comme aussi ce bruict estant venu aux aureilles de ceux de Guyse, elle en receut très rude traictement. L'une et Tautre de ces dames abienchangéd'opinionet de conscience depuis. Au commencement de ces captures, un jeune homme nommé Pierre de Campagnac, homme de lettres, estant prins et mené devant le roy et la roine mère, le chancelier, ayant dict sans l'avoir autrement interrogué : « Pendez, pendez cest homme ! — Comment pendre? respondictril, Iç mot vous est bien aisé à dire. Mais qui vous eust pendu dès que l'eustes mérité, il y a trente ans que fussiez sec , et n'eussiez esté ministre de tant de meschancetés. Car vous savez bien qu'estant escbolier à Poictiers, voustuastes meschamment un de vos compaignons. Pour raison de quoy vostre père vous print en telle haine, que jamais depuis ne vous voulut voir. » Et de faict pour ce meurtreun certain nommé Arquinvillier, homme de maison et compagnon dudiet Olivier, lors escbolier fort desbauché, avoit esté pendu à Paris en la place Maubert. Olivier, picqué d'un soudain remors de conscience, comme l'on estimoit , tomba sur cela malade d'une extresme mélancholie par laquelle il jettoit d^s souspirs sans cesse, murmurant misérablement contre Dieu, et affligeant sa personne d'une façon très estrange et cspouvantable. Car ce corps, jà caduc et affligé de grandes et continuelles maladies, estoit tellement démené, qu'U sembloit frènéU^e^ at quo ce fust quelque
jeoBehommeeBh fleor de soiiaage., qui4le tovtè sa puissance esbranlasl le Ket et la eeuehe par la force de la maladie et dooleuf. Cequ^eslaat cogneu de tout le monde, on atle^Mloit av«>o ea* tonnement quelle en seroit Pissoe. &i ce toivm«at il fot visilé du cardinal de Lorraine, maia Olivier ne le peut voir ny souffirir en sa chambre, d'autant que ses douleurs luy rengregeoyent par sa présence. £t le senlant eslongné de hiy , il s'escria eo oes propvef mots : « Ha, ha, cardinal, tu nous dis toua damner. » Et comme il rapprochoit pour le vouloîrconso^ 1er, et luy dict que c'estcNt le malin esprit qui taschoit de le séduire, mais qu'il &Holt demeurer ferme en la fey : « C'est bien dict, respondict le chancelier, c'est bien rencontré », et par despit luy tournant le dos, demeura sans aucune parolle. Quoy voyant le cardinal, et que l'autre le desdaignoit, il se retira en sa chambre. Mais il n'y fut plustost arrivé , qu'on luy vint (tire que le chancelier estoit mort, sans avoir parlé depuis qu'il estoit party de sa chambre. En ses tourmens, il regrettoit beaucoup le conseiller du Bourg , qui par la préfripitation du cardinal avoit esté brusié, comme il a esté veu. Et affirme l'on que le duo de Guyse , ayant soeu la manière de sa mort , et qu'il ne s^estoit voulu confesser, et recevoir les cérémonies acooustumées en l'Égttse romaine, oubliant les services que il leur avoit &icU, dict qu'il estait mort ainsi qu'un chien, et qu'il le faloit porter à la voirye, comme indi^ae de sépulture. Quoy qu'il en soit, son corps fut mis en une lictière et emporté en sa maison, sans luy esire fait à la cour aucuns obsèques ny pompes funèbres^ Et de vray , le duc de Guyse prenoit fort à coeur, et avoit souvent en la bouche ce mot sorty du chancelier, qu'ils estoyent tous damnés : •< Ôamnés, damnés, disoit-il, il a menti le meschant. » Voylà la fin de ce personnage, le oorps duquel se ressentit des révolutions courtisanes, oomme luy-mesme les avoit goustées de son vivant. Et comme son exil luy avoit apporté un honneur et estime admirable de toutes nations , aussi fut il bientost enseveli à son rappel à la cour. Car au lieu que pour couronner l'oeuvre on at^ tendoit qu'il feroit à ceux de Guyse ce quHi ayoit faictàDîMie, et par sa prudence leur violence seroit réprimée , il se laissa aller à laira affections pour la cmncte d'estre chassé. Son eitat fat présamé i^ Monrfttlem éottseUler m
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privé conieil et éveaque d'Oriéans» pour estre 8ervUe«r très affectionnéde la maison de Guyse. Mais il le refusa, s'excusant sur soa aage et indisposition. Plusieurs disoyent,que ce refus venoit d'ailleurs, et que voyant le commencement de tant de troubles , ce sage mondain ne voulut entrer en ceste dignité pour porter un si pesant faix. Autres alléguoyent qu'il jugeoit ceste vocation illégitime; que s'il advenoit quet que changement , il en sueroit le premier, et qu'ilavoitfaict sagement de se contenter de médiocrité. Mais il va tout autrement que lebruict commun. Car , ce que Morvilliers refusa du commencement ceste dignité , n'estoit pas qu'il m i'eust bien voulu avoir, et qu'il ne la désirast grandement, mais sentant les affoires privées, il ae vouloit iaire prier. Ce néantmoins ceux de Guyse s'aidèrent fort aecortement de ce refus. . Car estimant pouvoir mieux jouir de Michel de l'Hospi tal, nourri, advancé et iaict deleur main , ils prirent Morvilliers au, mot, et envoyèrent quérir l'autre à Nice, où il estoit chancelier de la duchesse de Savoye. On feitdonc entendre à madame de Savoye que, pour la gratifier, le ray prenoit son chancelier pour luy . Ce pendant les sceaux estoyent es mains dudit Morvilliers, qui n'obtint rien de ce qui estoit à l'advantage de ceux de Guyse. £i à la vérité, la craincte que l'on avoit d'eux &isoit que les plus affectionnés au bien public estoyent retenus et cachés, comme au contraire les factieux et turbulens ne perdoyent nulle occasion de les encourager et entretenir en leurs façons de &ire, car c'estoit à qui mieux mieux.
£ntre les autres, Yillegagnon, homme de nature cruelle, barbare et sanguinaire s'il en fost jamais au monde, s'estant présenté à tout faire pour ces gens dès le temps du feu roy Henry, pensant avoir trouvé matière propre pour se venger de ceux qui avoyent publié ses cruautés , commises du temps de Henry en l'Amérique , accompaignant le grand prieur, frère des iBsdicts, dressa durant ce tumulte une fantastique guerre navale , comme s'il eust esté question de résister à une grande et puissante armée, . et rendre par icelle la rivière de Loy re tellement inutile, que l'eau n'eust peu seulement servir à abreuver les chevaux de l'ennemi. Mais ceci commencé avec grande despense , fut tellement trouvé ridicule^ guele tput tourna ^ leur mocquéne et confusion, te (|qe voyant Viîlega-
gnon, pour ne demeurer oisif , entreprint d^atter à Tours disputer contre le ministre de Loudun^ Simon Brossier , qui autrefois avoit esté son compaignon d'eschole, et lors prisonnier es mains del'archevesque de la maison de Brezé, ua autre apostat. Pour ce faire il eut lettres du rof et du cardinal ; mais il y feit aussi mal ses besongnes qu'auparavant, en sorte que ne pou* vaut exposer de bouche ses raisons, il les rédigea par escript, principalement la dispute de la cène. A quoy Brossier respondict, au contente* ment de tous gens doctes. Entre autres choses, il luy remonstra que sa forme de disputer n'estoit sorbonique , et encores moins théologale, mais ressembloit plustost aux académiques, et à gens qui, sans aucun sentiment de Dieu , dis^ putent des choses incogneues aux hommes. Que s'il vouloit suy vre la vraye manière de disputer par les Escriptures (comme avoyent faict tous les anciens^docteurs, voire mesmes plusieurs hérétiques, tant farouches ayent-ils esté), il estoit prest de hiy satisfaire. £t néantmoins à fin qu'il ne s'en allast sans response , il confuta par argumens de l'Escripture toute sa doctrine. Et enfin le pria de corriger ce vice d'escrire qu'il avoit) à sçavoir de se rendre confus pour n'estre veu sans propos, quand il ne pouvoit rendre raison de son faict.
JTe reviens au prince de Condé, qui estoit en une merveillease destresse et ennuy de voir ses affaires aller si mal, et aussi du mauvais visage que. luy portoit le roy ; toutefois, comme ne se sentant en rien coulpable, il tenoit fort bonne contenance, encores qu'il fust observé en tout, voir mesmes par aucuns qui feignoyent luy estre plus affectionnés serviteursT. Sur cela, ceux de Guyse, n'ayant la hardiesse sans autre occanon de s'attaquer à luy ouvertement, conseillèrent au roy que luy-mesme le tuast, et qu'en faisant semblant de se jouer à luy, il luy donnast de la dague dans le sein ; que s'il faisoit auctme mine ou semblant de résister, ùs seroyent là présens pour luy aider. Mais c^ ne peut estre exécuté, parce que le prince en fut adverty, et, se tenant sur ses gardes, n'approchoit plus dudict sieur, qu'il eust occasion de se jouer à luy ; joinct que Sa Majesté, quoy qu'on luy eust mis en teste, ne pouvoit se résoudre à estre meurtrier de son sang; ce que ceuiL de Guyse luy impotoyeut à couardise. ,
Adviftt un jour, ïîomme Ton meuoit au «up-
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ptice quelqn'pn de ces seigneurs et capitaines, que le prince fut invité, par ceux qui le chevaloyent, d'aller en une chambre là prochaine pour les voir mourir, ce qu'ayant longuement refusé ; et enfin ils le contraignirent, comme par importunité, de regarder par une des fenestres du chasteau. Lors estant saisy au cueur d'une grande amertume et angoisse : « Je m'esbahys, dict*il, comme le roy est conseillé !de faire mourir tant d'honnestes seigneurs et gentilhommes, et de si bonne part, attendu les grands services par eux faicts au feu roy et au royaume, desquels s'estant ainsi privé, il seroit bien à craindre que les estrangers voulussent, durant ces grands troubles, faire des entreprinses. Car s'ils estoyent soustenus par .quelque prince, ils mettroyent aiséement le royaume en )[)roye.* Ces propos ne tombèrent à terre, ains furent bientost recueillis et interprétés par le leardinal, lequel n'en feit lors instance, parce que )a mémoire en estoit encore trop freische, mais les garda à bonne bouche, pour s'en servir comme il sera veu en son lieu. Ce nonobstant, ils chemchoyent sans cesse nouvelles occasions cle luy faire procès, et de le faire mourir, mais «n telle sorte qu'ils ne fussent mis en jeu ny dispute, ains en s'aidantde la personne du roy, comme en tout le reste. Le roy donc finalement, à leur sollicitation, envoya la Trousse, prévost de l'hostel, au logis du prince, lequel trouvant au lict, il luy feit entendre la charge que le roy luy avoit donnée de se saisir de quelques-uns de ses gens, les suppliant ne le trouver estrange, comme aussi il n'avoit voulu ce &ire sans l'en advertir pour l'honneur et révérence qu'il luy portoit. Le prince luy dict qu'il exécutast sa charge, fust-ce mesme en sa personne, et qu'il ne luy sçauroit jamais mauvais gré de suy vre les commandemens du roy. La Trousse répliqua que ce n' estoit tout, et que le roy luy avoit chargé expressément de luy dire qu'il allast parler à luy à son lever, ce qu'il promit faire. La Trousse donc au sortir emmena prisonnier son escuyer de Yeaux, accusé d'avoir baillé un cheval au jeune Maligni, et iceiuy faict évader et conduict jusques à cinq ou six lieues d'Amboyse. Estant le prince entré en la chambre du roy, ledict sieur luy dict l'avtMr envoyé quérir pour luy déclarer comme il'avoit entendu estre prouvé et vérifié par informations qu'il estoit le chef de la conspiration
faicte par les séditieux et rebelles contre sa personne et son estât; s'asseurant s'il estoit vray , qu'il luy feroit sentir combien il est difficile et dommageable de s'attaquer à un roy de France. Le prince le supplia d'assembler tous les autres princes et chevariers de l'Ordre qui estoyent à sa suite, avec ceux de son conseil privé, à fin qu'il entendist sa response en si bonne compaignie. Ceux de Guyse qui estoyent là près et resserrés au cabinet du roy, ayant entendu ceste response , la prindrent à leur advantage, cuidant qu'il ne faudroit d'avouer le faict, et qu'il ne seroit besoing de plus long procès ; car les chevaliers de l'Ordre seroyent compétens pour le condemner sur le champ. Par quoy ils feirent toute diligencedeles assembler. Et à fin d'avoir preuves plus concluantes pendant que ces choses se faisoyent, ils envoyèrent le prévost avec un gentilhomme de la chambre au logis du prince, pour chercher en ses coffires et voir s'ils pourroyent trouver quelques papiers servant à vérifier ceste affaire. Sur quoy ces fouiUeurs estant entrés en contestation avec les gens dudict sieur prince, il y arriva , et ayant sceu que c'estoit, luy-mesme fit l'ouverture; mais soit qu'ils fassent espris de honte par sa présence, ou bien qu'ib cogneussent à sa contenance asseurée qu'il n'y avoit rien, ils ne feirent que la mine de fouiller, et rapportèrent n'avoir rien trouvé. Un secrétaire du roy de Navarre^ qui estoit à la suite de la cour pour ses affaires, fut aussi à ceste fin entièrement fouillé, et ses meubles remués. De quoy il fit grande instance, se plaignant de ce qu'on avoit ainsi recherché tous les secrets de son maistre et de ses ;procès. Et ainsi parlant haut , il s'en alla en poste advertir le roy son maistre de cest outrage et du souspeçon qu'on avoit de luy, par la suggestion de ceux de Guyse.
La compaignie assemblée en la salle du roy et en sa présence, le prince commença à leur dire les propos que le roy luy avoit tenus le matin à son lever. Et pour ce qu'il sçavoît qu'il avoit des ennemis près sa personne, qui cherchoyent la ruine entière de luy et les siens, il l'avoit supplié luy faire tant de bien et faveur d'entendre sa response en ceste compaignie, qui estoit que, la personne du roy exceptée, celle» de messieurs ses frères, de la roine sa mère et de la roine régnante, et sauf leur révérence, ceux qui avoyent dict et rapporté au roy qu'ii
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estoit le chef et conducteur de certains séditieux (pi'on disoit avoir ccmspiré contre sa personne et son eslat, avoy ent faulsement et maU heureusement menty. Et pour preuve de son innocence, vouloît quitter (pour ce regard seulement) son rang et dignité de prbce du sang (lequel led ict sieur toutesfois ny les siens ne luy avoyent donné, mais Dieu seul qui l'avoit faict naistre de sa souche) pour les combattre et leur foire confesser à la poincte de Tespée ou de la lance que c'estoyent poltrons et canailles ; et qu'eux-mesmes cherchoyent la subversion de son estât, et d'éteindre le sang royal, pour la conservation duquel il voudroit employer et vie et bf^ns, comme il en avoit £aict tousjours bonne preuve : etaussi pour son intérest à la couronne et maison de France, de laquelle il devoit procurer l'entretenement à meilleur tiltre que ses •accusateurs; sommant la^compaignie, s'il y en avdt aucun qui ei:^ faict ce rapport ou qui le vouhist maintenir de le déclarer promptement. Sur quoy , nul ne se présentant, il supplia le roy de le tenir pour homme de bi»), et ne presterà Tadvenir Taureille en derrière à tels calomniateurs et abuseurs, mais les rejetter comme ennemis de luy et du repos public. Cela dict, il sortit hors du conseil pour les laisser opiner. Mais
- le roy ayant eu le signal du cardinal rompit l'assemblée sans demander l'advis de la compaignie. Et dict-on que ceux de Guyse le Mteat expressément, parce qu'ils craignoyent grandement-que les trois frères de Chastiilon, joincts avec le eonnestabic, tous alliés dudict sieur prince, prinssept sa cause en main, et que leur dernière condition fast beaucoup pire que la première, ayant lesdicts seigneurs une infinité
• d'amis, tant de la noblesse que d^autres pins apparens des principales viUes. Or, quant au connesta)>le, qui.estoit demeuré tousjours en sa maison, ils avoyent pourveu, dès le 28 de mars, à découvrir s'ilestoit de ceste partie, luy ayant faict commander par le roy qu'il eust à faire récit an parlement de Paris de ce tumulte ad-
- venu à Amboyse, à quoy, comme vieil courtisan, il se porta tellementtqu'il loua mesmes hau-
- tement ceux de Cayse pour s'estre employés diligemment à y remédier, mais en telle sorte qu'il ne donna jamais à entendre que ceste en-
- treprisc'fœt contre le roy ny autre qu'eux, de sorte que le cardinal sceut bien dire qu'ils se fussent bien passés de cette louange. Ce néant-
moins, ceux de Chastiilon estans venus à la cour à leur grand regret, et sachant bien que ce n'estoit pour bien qu'on leur voulust, ny pour servir à Leurs Majestés, prindrent congé de se retirer dans leurs maisons. Ce que ex)nsidérant la roine mère, soit qu'elle se fiast lors entièrementài'admiral,soitqu'elleaimastmieux l'occuper que de luy bailler espace, estant retiré en sa maison, de penser à quelque autre tre chose, le pria au partir d'aller en Normandie, et luy feit commander par le roy que, pourveoyant aux choses nécessaires de sa charge, il meist peine d'appaiser les troubles qu'il trouveveroit entre les sobjects dudict sieur, en quoy il feroit service très agréable au roy son fils, en la bonne grâce duquel elle l'entretiendroit tousjours. Et parce qu'elle se disoit estre en doubte de la cause des esmotions, elle le pria très affectueusement s'en enquérir au vray, et de le leur mander rondement et sans aucune dissimulation, l'asseurant qu'elle l'auroit k plaisir et suyvroit entièrement son conseil, comme de celui qu'elle cognoissoit très loyal serviteur du roy son fils et d'elle. Aussi prenoit-elle sur sa vie qu'aucun mal ny desplaisir luy en adviendroit,mais tiendroit secrets ses advertissemens. Ce feisant la roine, oultre ce que elle s'acertenoit de plus en plus de ce qui pouvoit survenir à cause de ceste entreprinse , entretenoit soubs main la faction des connestablistes, si aucune y aiavoit, abusant en cela de la rondeur natnrelle dudict sieur admirai, qui ne faillit de luy obéyr promptement. Car, sans craindre les menaces de ceux de Guyse, il envoya de Chastiilon peu de temps après, un gentilhomme avec lettres très amples contenant en sommé lesdicts de Guyse eslre la cause et vraye origine des esmotions et troubles survenus au royaume à cause de leur gouvernement violent et illégitime. Le disoit sçavoir de bonne part, et de gens qui n'estoyent nullement contentieux, lesquels affirmoyent (et il le croyoit aussi) que ces calamités ne prendroyent fin tant qu'ils seroyent à la cour. Il luy sembloit donc pour le meilleur qu'elle devoit arrester le cours de leur ainbition, pr^Kire elle-mesme les affaires en main, donner relasche et estât paisible à ceux de la religion réformée. Et que les édicts bien et meurement ordonnés à ces fins fussent inviolablement gardés; car, entre autres choses, on se plaignoit que le dernier n'avoit eu aucun lieu>
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«t qu'on avoit contreniàndé partout d'en supertéder rexécutîon, chose de dangereuse eonsé* quence, laquelle attireroit après soy de teerveilleuses confusions et désordres qu*U voyott préparés de plusieurs, ayant délibéré de ne plus endurer la persécution^ notamment sous ce gouvernement illégitime. Cestadveriissementcooir muniqué à ceuii de Guyse, cuida estre causede leur faire vomir dehors ce qu'ils avoyent caché au dedans contre les maisons de Montmorency et ChastiHon. Mais réprimés par la prudence de la roine mère, Italienne, ils furent «onteifô., en reculant pour mieux sauter, qu'itératives lettres et commandemens très après "fussent fiiicts à tous les parlemens et autres juges, pour mettre hors à pur et à plain les prisonniers qui serôyent détenus pour le faict de ih religion, desquelles lettres toutesfois Vexéteution fut bien longue et difficile.
Quant à ceux qui restoyent à Bloys et à Tours de Tentréprinse d'Amboyse, et des deux amenés ^u bois de Vincennes, il en alla ainsi. Après que le baiilif de Bloys eut longuement secoué h bride à vingt ou trente qu'il détenoit à fin d'avoir argent, et que tous eurent monstre qu'il ne leur iestoit possibte d'eh ftmmir promjptement, tant pour leur lointain pays et pour avoir esté dévalisés, que pour estre si esti^ietiement détenus qu'ils nepouvoy«it mander de leurs nouvelles à leurs parens : ih fbrent mis en ]prison moins eslroicte pour leur donner moyen de recouvrer deniers, là où ilsfeh^nt en sorte qu'îfc eurent moyen de recouvrer fcrce cordes et des tenailles par le moyen desquelles Us rompirent une grtHe et évitèrent des prisons.
Quelques jours après ceux de Tours feirent presque de mesme hors mis que le baiUif 4e Sainct-Aignan tombafnt se brisa, et demeura en la place jusques au matin qu'il fut remené. Les autres ayant sceu ce qui estoit 'advenu à Bloys, escri virent une plaisante iettre au cardinal de Lorraine, par laquelle ils l'adver Asseyent avoir entendu l'évasion de ses prisonniers de Bloys, de quoy ils avoyent receu tel dueil pour l'umour de luy, qu'ils estoyentaussitost sortis des prisons pour les aller chercher, le priant ne se fascher de leur absence; car ils Tassearoyent de le revenir tous revoir en bref, et de les ramener, ensemble tous les autres qui avoyent conspiré sa mort. Et combien que telles lettres fassent pleine* tle ^andes gawlisserCes, m es-
toyent-eHes eowSiées en ed style, ^'il sèmbMt par là qu'on les mamçagt de plus grandes tem* pestes. Aussi en receurent^ils «ne telle crainte et frayeur (encores qu'ils eussent délibéré de les faire tous mourir) que cela aida bien à ùàH sortir les «utres prisonniers détenus poor k religtoA, partent le royaume. Quant aux troupes des Provença«uL qui avayent esté retenues à Rouane et descouvertes en cberchant de la poudre, ils sortirent par la porte dorée^ et «insi en advint des autres arrestés çà et là.
U a esté faict mention (^-dessus des lettre patentes et publiées pour donner setf accès à «eux qui voudroyent atter vers Sa Miyeslé faire leurs plaittctes et remoastraaoes.Or,cett^ bien que l'on veist cecy |)rooéder du conseil de ceux de Guyse, à Sn d'effacer les reprocbei qui leuravoyentesté faicts par ceux d'Amboyse, et que ce n'esloîi que par manière d'aequict, d'autant que leur voloi^é envers tous ceux qui demandoyent un bon estaMissement des affaires politiques sdon les anei^Ofies loix du re* yaume estoyent du tout ctNAtraires à leutes desseings. Tant y a to^tesfois que ceux de %, religion usèrent du temps et du loisir que Dten leur donnoit, de sorte que s'estent osé aâsem- Um* de plusieurs lieux, ils députèrent bon nombre de gen^tishonmek et du tiem-estat qui allèrent trouver Sa Mqei»té à Ch^ionceau, avec une requeste peut* estre ouys, suy vaut son ordonnance dernière. Maiscela se leur proGBcta de rien; car Mtost que ceux de Guyse 6n eurent le vent, ils usèrent de telles ikienaees ei iatiaudations, à rencontre de oes dqiutés, qu'U leur folktt gagner au pied avec tous les dangers du monde, à oauae ^ies aguets qu'on leiâr av<rit préparés. Ce qu'estant rapporté par-tout, on jugea qu'il n'y auhnt jamais repos au royaume» ny asseurances aux édicts et promesses du r«f > tandis que tels gens gouvemeroyent ses affiùres. Par ce moyen ehascun regarda de se sauver. Aucuns aussi dressoyent d'autres entreprinses, dont la ronie knèire eut le vent^ qui la mit en grande doubte, voire jusqnes à se repen« tir aucunement de -s'estre joincte de ii près avec ceux de Guyse, qu'elle ne s'en pouvoit diqoindre que son estât n'en fustanssi eÂranAé. Mate eux oognotssant son naturel estre td de caresser ceux qui la rudbyeyenC, la traitoyent de mesme.
VoMt e omfne ^œste grande et ^ute^mr^
tîsaoi
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|»ki» ne Tint à lo&taA^pow ftwir es^dMIée m dnooa^Êrie ptr œm laetna qoi avoyent jwi d'y lervird» leurs bien» et vies. €«r au^ Imneiit il n'est fmcmfiU» qn'on no Teust OBéenlée, s^'esunt tes coodocttore d*lceHe approehra à ptà», tans eatre décooverts, yen nnisî f intelligence qu'île avoyent dans le dias- IMQ, comme, an ccntraire, ceux de Guyse se tcnoyent tellement asseoré» de lew crédit et aittiorité, qu'ils n'eussent jamais p^nsé qu'on ensi deo entfeprenctreoontretenx. Se trouvant donc ainsi desceos et Tilipendés par les escripts de ceox de la reUgion, ils estimèrent, que d'entier en deSçnse de leur particulier seroit leur donner |dos d'argument que devant, et qu'il vmlloit mieux interposer le nometrauthoritédu r«fy, laquelle auroit plus de yertn et d'efficace, tant envers les estrangen qu'envers les subjects du royaume. Par quoy le dernier mars , lettres du loy furent expédiées à tous les pariemens, taaUlifii et sénescbaulx, comme en scml)lable à tens les rois, princes, seigneurs et potentats, iaqueUes Sa MÎjesté al&rmoit estre contenu le iQpay récit des choses passées, adjoustant les moyens qu'il délibéroit tenir pour empesclier à- IMvenir que les mauvais ne puissent altérer le repof des bons, bisoit davantage les vouloir munir eontre ceux qui oseroyent desguiser le biet en diverses sortes, et qui taseboyent de donner couiecnr ou de justice ou d'excuse à si damnable et détestable rébellion, pour tousjours induire les simples à p^oser quMIs avoyent en qudqpies causes de »'esmouvoir et à confirmer cbascun à suivre leurs inventions. Mais qu'il espiroit que le seul bruit, qu'un peuple tfM aMè en armes de¥ere son prince, luy proposer aucune cbose, pour bonne qu'on la puisse figurer, esmouveroit assez un cbascun à conctemner telles gens comme -infracteurs de tout droict divin et humain. Ces lettres d<mc contenoyent, qu'on avott descouvert et vérifié tant par délation que par les complices mesmes, et par les lettres des conjurés, informations envoyées de plusieurs lieux, confessions des appréhendés, et toute autre sorte de preuve, qo'aucuns de ses subjects prévenus de plusieurs crimes, bannis du royaume ou ils n'osoyent converser pow leurs maléfices ( dont la con- BOienoe leur représentoit la peine qu'ils eussent endurée^ s^ils fiisoent tombéis es mains de jus- Uio)j woysnt enfin machiné une abominable
tnMson, laquelle tendott à Pentière subversion de son estât, comme aussi de ses mère , ftmmea et frères, et autres princes ayant le principal maniement de ses aEhires, ou à tout lemoinsque Sa Majesté ftist réduiete à tel party que l^utborité du roy seroit rabbaissée à la B^reickisubjeci, pour dcmnerk by à iceluy duquel il la doibt prendre. £t comme il semblast à telles gens que ceste œuvré ne se pouvoit exploiter sans l'a/ïsentiment de grand nombre de gens, et sans venir aux armes, désespérant de pouvoir amener le peuple françois à ce poinct, pour leurnaturelle obéyssance envers leur roy, et pour n'avoir jamais donné exemple de révoquer en doute leur loyauté, ils s'estoyent aidés de certains prédicans venus de Genève, et disp^^ par tout le royaume, lesquels après avoir dogmatisé en assemblées seerettes et oonventicuies réprouvés par toutes les loix, voyant beaucoup de gens imbus de leur doctrine, désirer mutation en la religion, feirent tant à la longue par leurs persuasions, que d'induire ceux qui les escoutoyent à s'eslever et retirer de son obéyssance, en intention d'aller en grand nombre loy présenter une requeste, tendant à ce que sans les rechercher sur leur doctrine, ils pussent seurement vivre selon la nouvelle institution de leur secte, encores qu'elle fust contraire à l'ancienne observance de saincte Église. Laquelle exhortation voyant estre receue, ils obtindrent que ceux qui ipoyent devers iceluy sieur , seroyent armés, parce qu'autrement il n'y auroit seur accès. La chose donc ainsi délibérée sous le masque de la religion , à la persuasion de ceux qu'ils avoyent en estime, comme ministres de la parolle de Dieu, et sous l'asseurance qu'on leur avoit faulsement imprimée, que quelques princes embrasseroyent leur desseing et se constitueroyent chefe de leur menée ( combien que la preuve du contraire les eust exemptés de toutsouspeçon), les autheurs de la conspiration s'eetoyent aussi renforcés d'ailleurs d'autres personnages feictieux , dont les uns ayant suivi les guerres, et vescu comme la licence du temps et l'impunité leur avoit toléré, chercboyent aussi les moyens de piller tant durant la paix que l# guerre, et qu'après avoir malheureusement consumé leurs biens, ils vouloyent vivre de eèu d'autruy. Que plusieurs autres, turbulents de leur oature ei désireux de chan|e
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meû^, joindfiavec ceux-ci > et tous ensemble se* duicts, les uns par mauvais conseils, les autres par leur mauvaise volonté, avoyent attenté si avant en ce qu'ils avoyent désigné, que la bonté de Dieu, qui miraculeusement feit descouvrir leur trahison peu auparavant, et sur l'instant de l'exécution, et livré entre ses mains les principaux autheurs et conducteurs de l'entreprinse , les plus malheureux d'entre eux eussent exploicté quelque piteux effort , avant qu'on s'en fust apperceu, ou que on eust eu tempsd'y remédier. Car estantsuyvisdeleurs troupes, ils approchèrent de toutes parts, voire les plus furieux coururent jusques aux portes d'Amboyse, qu'ils pensoyent trouver ouvertes. Autres soubs divers prétextes, s'estantjlogésdedans la ville, avoyent intelligence avec ceux de dehors, pour après s'estre réunis ensemble, procéder à si damnable exécution, dont ne se pouvoit ensuy vre que désolation et subversion de Testât institué de Dieu , et tant nécessaire pour la conservation des bons, et chactiment des mauvais. Ce qu'il leur avoit bien voulu escrire au long, afin qu'ils en ad ver tissent tous ceux de leur ressort, et que ceux de la conjuration qui n' avoyent encore esté appréhendés, et qui tascheroyent divertir le peuple du droict chemin, considérassent le péril où ils mettoyent eux, leurs familles et biens, de prester Taureille à tels séducteurs qui les voudroyent induire à se soustraire de la fidélité et entière obéyssance qu'ils devoyent à leur roy. Puis, qu'ils se représentassent devant les yeux les fruicts qui pouvoyent procéder de la diversité des sectes, qui ne pouvoyent estre autres que division, et d'icelle division ne se pouvoit attendre que désolation sur eux. Et que de là ils apprinssent combien ils devoyent détestar une telle faute, de vouloir proposer en armes choses à leur prince, qui reçoit et donne accès sans exception de personnes à tous affligés , prèstant l'aureille aux plus pauvres qui avoyenj recours à justice , laquelle Dieu avoit mise en sa main pour distribuer. £t partant qu'ils jugeassent ceste faute qu'ils estimoyent petite, devoir estre estimée grande et capitale, veuqueles armes ne se peuvent ny doivent prendre sans commandement du prince, qui ai est dispensateur.
Qu'ils considérassent aussi les maux qui de là comme par degrés s'en estoyent ensuyvis.
conune de faire ouverture aux ][)arHcides, de mettre la main au sang, rompre l'ordonnance de Dieu, abolir les loix et dissoudre les liens, de toute société humaine, pour introduire toute, licence aux mescbans , opprimer ,les bons et mettre toutes ctioses en confusion. Et finalement qu'ils n'aèttsaâsent de la décence dont il avoit usé envers les simples, leur remettant la peinequ'iis avoyent méritée, pour avoir cogneu qu'ils avoyent esté séduicts sous le nom de religion par ceux qui devoyent entendre que nulle sédition ne pouvoit estre conforme ny approuvée par religion ; et que telle clémence n'avoit esté pour leur promettre impumté, s'ils reprenoyent tel chemin , mais pour leur déclarer par effect, qu'il n'avoit rien si cher que leur repos et conservation, ny tant en horreur que l'effusion de leur sang, laquelle toutesfois seroit nécessaire si le malheur les conduisoit jusques là, comme de rencfaoir exi mesmes crimes qu'il avoit abolis et oubliés. Sur - tout qu'ils se gardassent de ces conventicules et assemblées illicites, où s'estoit commis tout le mal qui après se seroit si avant respandu, tant pour le regard de la conscience, que aussi parce que toutes les loix les reprenoyent. Car ceux qui y seroyenttrouvés à l'advenir soroyent punis comme criminels de lèze-majesté. Et pour autant qu'en la diversité des doctrines , les perverses mœurs des ecclésiastiques donnoyent souvent occasion de scandale, et mesmement que par le mesprts de l'ancienne discipline ecclésiastique, aussi par l'intermission des conciles, et négligence des prélats, s'en estoit ensuy vie grande corruption, et qu'en l'Église de Dieu s'estoyent avec le temps ^gendrées et accumulées plusieurs choses mauvaises, qui avoyent besoing d'estre retrancliées ou réformées, il tiendrait la main , et donneroit si bon ordre par les exhortations qui se feroyent de sa part, que tous les prélats et membres de l'Église gallicane s'assembleroyent dedans six mois au lieu qu'il ad viseroit, pour considérer de toutes choses ensemble, réformer Testât ecclésiastique, et le réduire en son ancienne splendeur et intégrité, à fin que ceux qui seroyent offensés de la corruption de ce siècle se peussent doulcement réconcilier, et revenir à ceste union de loytant amiable, tant désirable et tant nécessaire, puisque hors la communion et société d'icelle il n'y avoit ny rémfôsion des
SOUS FRANÇOIS IL
péchés, ni espérance de stlnt. Cependant ledict aenr doimeroU vA ordre, qpe les gourerneors des provinces de son obéyssance se retireroyent et réskleroyentchascon en songonvemement, accompaiptiés de telle force, que Taudace des meschans ne povrroit altérer ny troubler la senreté et repos des bons.
A ces lettres on fit nne ample req[>onae, qni fut présentée aux pariemens, an nom des estats de France, laqoeUe représentoU tout au vif la desgnîsée laçmi de parler dû cardinal de Lorraine, poiiree qa'ils ne (kHdMoyent point qu'A n'en fost rauthêor, encores qu'il les eost iiu<^ trotter sons le nom du roy. Par qnoy avoit semblé nécessaire leur escrire, pour repouber les évidentescalomniesqQ'ik versojent sor leurs testes, et poor fiure voir à tous ceux qui ont jugement, sa fraude et malice plus que diabolique, à fin que s'ils obéyssoyent par contrainete à la tyrannie guisienne, faisant publier lemrs mensonges, ils sceussent toutesfois leur innocence, laquelle aussi ils feroyent entendre à tous les estats du royaume et à toute la durestienté. Car ils ne pouvoyent en saine conscience souffrir d'estre faulsanent accusés, et en ne reapondant à l'accusaticm donner scandale à ceux qui par ce moyen les pourroyait jug^ coulpaÛes de ces meschancetés qui leur estoyent par ces hypocrites bulsement imposées. Us supplioyent donc les parlemens de lire leur deffense nécessaire eo ce temps pow descoQvrir le bxd d'une tyrannie tant dommageable, et desjà venue à tel degré qu'elle ne se pouvait ny devoit plus supporter, et de ne prendre les lettres du cardinal pour lettres du roy. Car vous n'ignorez point (disoyent-ils) au secret de vos consciences , qu'il ne bce ordmairement servir le tiltre et couleur de la majesté du roy à ses cruautés, piUeries et toutes sortes de crimes. Sadiez donc que c'est un [tyran, usurpateur du gouvernement, qui vous escript, et non le roy ; et entendes la vérité du &ict dont U nous charge, autant fauk^ment, comme nous le pouvons à la vérité cfaai^^ de {dusienrs, le moindre desquels le rend d%ne d'estre exemplairem^it pumssable.
£npremi^ lieu,il dict que vous et un chascun doit avoir horreur d'entendre que un peuple soit venu en armes devers son prince* pourluy proposer aucune chose, pour boane qu'on la pqisse désigner. Nous savons ïÀea que tout le ^yV siicLX, La PI et La PI
monde a plus en horreur la cruauté et avarice de la maison de Guyse que ce faict. Toutesfois parce qu'il le noircit en le desguisant impudem* ment, scadiez que le motif de nous faire praidre les armes n'a esté autre que pour les faire servir à nostre prince, lequel nous voyons par leurs trahisons et menées secrettes estre en danger évident de la couronne, à laquelle ces factieux et ambitieux notoirement aqnrent ; et c'est bien vraysemblable que pour y parvenir ils ne pardonneront (s'il leur est permis) à son iimooeate vie, et aussi pour soulager t(»is les estats de France durement et extresmeraent affligés en allant au-devant de leur audace. C'est cela, c'est cda qui nous a armés ; et nç fault point que ces hypocrites changent l'occasion, donnant faulsement à entendre qu'on vouloit présenter au roy une requeste pour le faict de la religion. Ce n'est point là le but ; mais on vouloit prendre ces deux conspirateurs, fléaux de tous les bons, pour mettre le roy hors de leur subjecUon, sauvant sa vie et les princes de son sang, et délivrant tant d'hommes -accablés d'un joug insupportable. Cependant ils ne cessent de crier qu'on s'est armé contre la majesté du roy, et par toutes les lettres -patentes ont (tonné à entendre que par toutes manières de preuves ils avoyent vérifié ceste accusation « chose très faurie et très impudemment forgée, comme il pouvoit apparoir par les procès des pauvres prisonniers innocens exécutés, qui ont tout hautement maintenu le contraire jusques à la mort, sur lesquels procès eux aimi déférés et accusés estoyent mesmes contens de prendre droict. Quant à celui qui leur estoit imputé, ceste entreprinse avoir esté dressée par aucuns prévenus de plusieurs maléfices et bannis du royaume, au contraire si ceux de Guyse osoyent subir jugement de leur preudbommie il se trouvera encore bon nombre de ceux qui avoueront ceste entreprinse, et ne craindront de se maintenir aussi gens de bien et sans reproche qu'ils prouveront leurs accusateurs meschans et détestables. Bien estoit vray que feu la Renaudie avoit souffert jugement d'inCamie au parlement de Dijon, mais que le roy l'avoit depais relevé par lettres expresses, luy octroyant lettres de révision, l'exécution desquelles il poursuyvoit en toute diligence; et d'abondant le sieur de Lomenie, enveloppé au mesme jugement, juslîfioit assex la Renaudie, estant reœu et advoué
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ai grandes et honorables charges, au Tea et am sceu de toos. Finalement lesdicts de drfse de*- ▼royent avoir honte de leur objecter teHesdioses, estant tout notoire qu'eux-mesoMs avoyent «ecreu les gardes dn roy des plus mesehans mf- -fiens et détestables yoleors qm fiMsgnt dans les bordeaux de Franoe.
Quant à la religion, que oe n'estoit pas. oela sioipieffleBt qui les avoH armés, ains f illégHi* me et du tout mtolérabiegouyeniement usurpé par caix deGuyse. Mais au surplus, H se trouveroît que la religion tant diffamée par eux estoit eeUe qui vrayement enseignoit d^obéyr au roy,et à tous supérieurs, tant s'en £alloît (pi'eHe approuvaet les rebellions ou oonspiratîons. Bref, que se remettant à k décision d*un franc et légitime concile général ou national, ils justi* fioyent suffisamment leur cause contre ceux qui n*ont que les fagots et les feux en la bouche pour maintenir leurs coustumes ou opinions. Que naUes pilleries ny troubles ne pouvoyent sury^r de leur desseing, considéré qu'ils n^ont prétendu ni prétendent à autre chose, sinon à ce que lesdicts de Guyse soyent soumis k une dene et légitime assemblée des estats, pour là rendre compte de l'administration par eux tant Iniquement usurpée et si malheureusement exercée, et en général pour estre là procédé juridiquement contre eux sur les crimes à eux imposés, et qui se prouveront deuement, desquels ils s'estiment si nets et non coulpables, pourquoy aiment* ib mieux entretenir le royaume en t€^ confosions que de se soubsmettre à une si notable assemblée qu^est eeUe des estais du royaume de France, à laquelle les rois mesmes opt teusjours tant déféré, qu'en cas de difficulté à qui appartenoit la couronne h^ contendans les ont aeeeptés pour joges sooyerains? Mais qu'il apparoissoit asset l'intenttoi desdicts de Guyse n'estre autre que de irâre bouclier du nom du rey à la ruine d'iedoy et de tout Testât, au Ueu de respoadre pertincm^ ment à ce qui les concerne en lemr particulm. Bref, quant au roy , qu'ils y advieaent, reeognoi»sent et honorent pour lenr sourerain seigneur après Dieu, et qu'ils ne souffriront jaman qu^aucuns autres siens sulijeots les surpassent en tout debvoir d'obéyssanee et servitude de bonis et loyaux subjecu, k supplknt trà% humblement d'ouyr teurs plalnetes, et souffrir qu'il^ y soit pourveu par k voye «ecousl^mée «k tout teaip8«
far ses aneesMs, stna sodMp fie kt destmêr teura et oppresseurs de set pauvres sobjeeti abiMMniptnslongutment de son nomet authorilé foyak.
Le parfement de Fafk nyant woeu eest mçript, n'en tkrt augum mmiffàt^ ains seuknent l'envoya par un huâikr «u casdinaL Mak en dkt^ie ceux de teucn otaignsnt en avoir reproche, et eensidàimat IHwportaiee de esi r«» monstranets, déptitktat deux d'entre eux pour aller devers Sa Msjesté .Ce quesçaehanteeua de Guyse, ik leur feifoild» telles menaces, qu'lk forent contrainclssertilrer sans rien faire, %s^ coresbien akes; car onksobargeoittfeslpe du nombre des oonspiraleurs.
Eu ce mesne teacips, on puUU ptaskurs autres eseripts,coa(enam-«fttkresdefknseftep|pe sées à ceux qui accusayent oevx d» k retlg^ d'une inAoité de crin^ Botamasenl de »fspriser l'autèorité du Hiagist«al, 4^ tf e^lre k source et origine des maux et caknti^s qui ré* gnoyent krs, tant sur les Ueos é| k lerre^ qu'entre les hommes. Mak pour ee que les là^ vrea d^avi^ard'huy sont pleins de sembkbks matières, il m'a semblé n'en devoir faiM iei [dus expresse mention pour ne ao«s esfongosr par trop du fil de nostre histoire^
Sur œte ceux de Guyse estimaitt que toutes dièses réveitkroyentphitteursesprltsendonnis^ et que plusieurs grands princes et seigneurs pourroyent estre par k conviés à penser à leurs alkîres, et entre autres que te roy deNa varre se pourroît ressentirdel'injure kéeteàson frère, et à l'un de SCS sooréuires, comme ty'deBsu$a esté dîct, advisèrem finalement de les adoucir a«H eunement , à fin de n'avoir à Tad venir iant dfes^ eheveaux à denneskr ensemble* ¥%r quoy tk firent part au roy de Nayarredeoequ'ikavoyent mandé à tous tes parlemens sous k nom du roy, et hsTf envoyèeent le 9 avrii leur dépesobe^ kquelle portoit qu'want et depuis k retour du secrétaire Deskndes, lediet skur ayoit tous» jours esté infinkncot empesehéà pourveoèr aux séditkns que ces maiheiirsax hsvéliques es ré» beiks avof^nt «miléea eoatr# foy; oe qui l'avoit retardé de luy escrir» phn swmu de ses neupeltes, ayant bien voulu voir, avantque de luy en esevire, comme toutes eàoses passeroyent, et qudk fin {modrait kur damnabk desMiing et sRAUvano inisntion, kquelto estaai oe«iwptedi9 «anneau dareiigion) Btooluy uw^
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Ueû moBftré qa*û seoiteiioit ta querdie, ayant mm entre oes geot telle feur et irré8oliitîo&, q«e tOQies lenrs c&treprmses estoyent tournées 9m fumée^ et la plosparl d'eux à leur arrivée, iMsiBfv ks^pdncipaux aulfaeiurs^oond^teurs et eheih prikis ^ arrestétw Toutesfois eooorea ^'à kmoe et i«ste oeeaakm (cCMmne d'avoir porté hê amea «mtre leor frinee et aoureraîa aeigneur) il hiy fait penam de kire la démonatration en kor endiviet 4eUe et ai grande, ^pe le péehé et offeme le requérait, ce néantmoins MMidérant que beaueoup d'entre eux avoyent «Hé trompée et déeeos par leurs prédicana et mniatrea, U en avoit bien vouhi avoir plus de pitié et eompasaion qu'ils ne méritoyeot, pardonnant à la plospartde oeux qui ne s'eatoyent mmvés chargés d'autre fakt^piede la religion, laquelle ils avoyent a^rée^ neoognoisaant leurs asauvaises doelrînes et opînioBs. Mais quant à Castehiau, Raunay^ Mazères, ViUenioogys. du Fobt et quelques autrea qui avoyent délibéré ensemble et pkia seerettetoent, H s'est#it avéré par hors déposHionsqiie le desseing qu'ils (bIsoyent de l'aller trouver tendott bien à autre fin que pour luy parler du faict de la reUgicm, et n'estoit autre tenr entreprtnse que de se saisir de sa personne, de eeUes des reines ses aière ^ feniBoe» Dnères et s<feur« pour puis après subverth* tœt Testât du royaume )et le anettre de loua oo^és en proyte tt division ; chose que Won malaiséeoient il oust pu croires'il ne Teust veu àl'cftU et touché au doigt, et qu'eux-mesmes à la mort ne l'eussent tous advoué« Voilà comme il avoit esté oontraînet à son grand regret et desplalsir de commencer par eut à uaer de rigueur, leur fusant recevoir plus doux cbastiment qu'il n'estoît coosetUé de faire; De quoy eum-BMsmes confessoyent n'estre dignes, et dont f exemple et punition avoit sefvy de beaucoup pomr appaiser toutes les esmotioos que ils avoyent achâninées à ce que au mesme temps •de lemr arrivée devers luy on s'eslevast en plusieurs endroieta de son royaume ; là ou depliis ayant entendu le cbastiment que leurs assemblées s'estoyent départies, et n'en estoît plus de nouvelles^ Bien merci. De quoy il l'avoit bien voulu advertir, sachant eooibien ceste nouvelle loy seroit agréable, l'aimant comme il fiûsKHt; et par nnesnM moyen le remercier des offres qu'il luy avoU faictes par Deslandes de bi^ aUcr idder et secourir» Ge qu'aussi pour ne
luy donner ceste peine, Iceluy sieur avoit voulu résnrer jusques à plus grand besoin ; considé* rant combien sa présence avoit servi à son gou* vemement, pour contenir les sobjetes en repos. Car (luy Navarrois absent) il ne s'en fust pas tant asseuré comme il l'avoit faict; dont il ne pouvoit assez l'en remercier, ny luy exprimer le contenteasent qu'il en avoit, le priant le vouloir toujours conforter en leur bonne volonté. Que si aucuns vouloyent faire les séditieux^ qu'il les feist promptement empoigner et chastier, suivant le pouvoir qu* il avoit de luy-mesme. IjC roy le prioit aussi, s'il estoit possible, qu'il se saîsist de certains prédicans et ministres de Genève, qu'on kiy avoit dici aller souvent pardelà; entr'autres d'un certain Boisnormand et d'un David, accusés par les prisonniers pour estre des principaux séducteurs, et qui les avoyent suscités à ceste belle entreprinse, leur donnant à entendre que par ceste nouvelle loy, il estoit permis se eslever contre son prince, et mettre h main aux armes. Bref, ledict sieur s'asseuroit que s'ils estoyent en ce quartier là, il feroit toute diligence de les saisir, à fin que cy-après ils n'abusassent plus tant de pauvres personnes.
Au demeurant, on l'advertissoit qu'en inatruissat le procès des rebelles, il y avoit eu quel ques-uns d'entre eux qui avoyent déposé devant 1^ jug^i que son cousin le prince de Condé, frère de luy roy de Navarre, estoit de la partie, et qu'il avoit de long temps sceu toute leur entreprinse, leur ayant promis de présenter leur requeste, quand ils iroyent trouver iceluy seigneur. Et pour ce qu'il se doubla incontinent que ces bélistres disoyent telle chose pensant prolonger ktar vie, ou ïÀea que cela leur avoit esté donné à entendre par quelqu'un qui n'estoit pas plus homme de bien qu'eux, ne luy pouvant entrer en l'entendement quesondict cousin qui luy touchoit de à près et avec tant d'obligations, y deust jamais avoir pensé, il faillit incontinent de l'envoyer quérir en sa chambre, en la présence de la roine sa mère, auquel il fdt entendre ce que ces malheureux prisonniers avoyent dit de luy; qui l'asseura n'en estre rien, et le confirma si fort en l'opinion que d'autres luy avoyent preste ceste charité qu'il n'en doutoit plus. £t davantage, sur les remonstrsnces que ledict sieur luy feit, il luy donna ' lent de oopioisssnce combien une si meschant^
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cakMunie luypeseit sur le coeur, qu'ils'aaseara, coHune encores il faisoit, qae]toiis ces nudhearcux avoyent menty, en sorte qu'il demoora très content etsatis&ietdeluy. Ceqo'il luy avoit bien voulu escrire, le tout à la vérité, à fin que si on luy avoit donné à entendre d'autre façon, il n'en fiist m peine, et n'ajoustast foy qu'à ce que iceluy sieur luy en mandoit. Outre ce il luy envoyoit la copie des lettres qu'il avoit advisé d'escrire à tous les parlemens et baiUifs de son royaume, touchant les choses passées. Surquoy ildemandoitson avis. Odtre cela, d'autant que ceux de la maison de Guyse avoyent une merveilleuse envie d'accrocher et avoir prinse sur ledict sieur roy de Navarre, sçachant que ledict Boisnonnand estoit grandement estimé par luy pour sçavoir et autres vertus, ib firent mettre ime recharge de la propre main du roy au bout de ladicte missive, l'asseurant qu'il cognoissoit ledict Boisnormand et David, qui estoit mis de ce nombre pour les raisons que je diray cyaprès, si meschans qu'ils estoyent dignes de toutes peines. Et partant le prioit d'autant qu'il avoit envie de luy faire service, les faire mettre en lieu si seur, qu'il les peust par après recouvrer pour leur faire recevoir la punition qu'ils avoyent bien méritée. Et faisoyent ceux de Guyse ceste poursuyte, non point tant pour l'esgard de ces deux personnages, qu'ik eussent bien voulu tenir toutesfois, que pour l'attente qu'ils avoyent qu'il ne les rendroit jamais, et par ce moyen il seroit rendu coulpabie et consentant à la conspiration, pour avoir arrière soy les autheurs d'icelle, sans les produire à justice, comme il en auroit esté expressément chargé par le roy.
Nous av<His veu comme le prince de Condé, ayant évité tant de dangers de sa vie, s'estolt retiré en sa maison, là où estant arrivé il envoya un sien secrétaire des plus féaux devers le roy de Navarre, pour lui faire entendre comme toutes choses estoyent passées, et avoir conseil de ce qu'il avoit à. faire, désirant sur toutes choses se retirer en Béam auprès de luy pour estre en plus grand' seureté. Car de jour en jour, et d'heure à autre on luy rapportoit que ses ennemis macfainoyent sa mort, bien marry s de ce qu'il leur estoit eschappé des poings pendant ce tumulte, et que le cardinal de Lorraine avoit proposé en plein conseil qu'il se falloit saisir de sa personne et luy fitire procès.
Le duc de Guyse au contraire avoit opiné^ qu'il n'en faUoit enoorei rienCaire ; car ce seroit reconmiencer de plus grands troubles, lorsqu'on n'avoit encores rien prest pour y résis* ter. Mais ceste contrariété d'opinion n'estoît que pour sonder la volonté de ceux du conseil en une afiEaire de tdle importance, pour mieux sauter puis après. Ce nonobstant, Dieu se servit pour lors de ceste ruse des ennemis mesmei dudict sieur prince pour le garantir.
Ce partement de ce secrétaire ne fut si secret, que les gens mesme du prince, serviteurs secrets des ennenns et entretenus aux despens du roy, ne les advertissent diligemment, comme estante craindre que qudque chose se remuai de ce costé là. Car ils voyoyentque leur maistre reprenoit courage ; ce qui fut cause de faire haster la dépesche cy-dessus mentionnée. Et davantage pour asseurer le prince et l'emmieller, il eut lettres fort gracieuses et pleines de courtoisie des duc de Guyse et cardinal de Lorraine son frère, lesquelles ils s'excusoyent de la proposition faiete au conseil, et démentoyent tous ceux qui voudroyent dire qu'ils en fussent autheurs , le suppliant bien fort n'^i vouloir rien croire, ains les retenir au nombre de ses plus affectionnés serviteurs et 'parens. Ce qu'ils e^royent luy faire touqours cognmstre par bons efiEécts; mais d'autre part il devoit estimer qu'eux touint le lieu qu'ils avoyent près le roy ne pouvoyent moins que tenir la bride roide en toutes dioses , principallement quand il s'agissoitdu service de Sa Majesté, et delà conservation de son estât. C'estoltla cause qui les avoit faict rudes envers les condenmés, et non pour mauvaise volonté qu'ils luy portassent. Le prince envoya aussi ces lettres au roy de Navarre son frère, qui luy fit response à la mode de la cour, pour remédier à la surprise des lettres, disajat qu'il avoit grand contentement en son esprit des offres que messieurs de Guyse, ses cousins, luy avoyent faictes,de quoy il se veut autant ressentir, comme s'ils les avoyent faictes à luy-mesme,qu'ilne fiauldra à les en gratifier par la première dépesche qu'il feroit en cour. Au demeurant qu'il estoit très aise de la bonne volonté qu'il avoit de le venir trouver, ce qui ne sera si tost qu'il désiroit, pour la grande dévotion qu'il avoit de le voir. Bien estoit -il d'advis qu'auparavant il feist encores un voyage à la cour, à fin de mieux en
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mieux faire cogikHstré aa roy le désir qn'il a de luy &ire servke ; qu'il hiy envoyoit la copie des lettres qii*il avoit plea à Sa Majesté loy escrire , par lesquelles il oognoistroi t assez claireméat la boane opinion en laquelle il les tient, coBime n'ayant rien de comnran avec ces tragédies qni se sont jouées, encore moins avec les meschancetés des malheareux entrepreneurs. Yoylà comme ces princes s'entretenoyent les nns les antres par dissimulation.
Ce que fay dict deDarid va ainsi. Lefen roy Henri voulant à la sollicitation du cardinal de Lorraine traicter le mariage du roy son fils à présent régnant, et lors dauphin, avec la roine d'Ëscosse, niepce de ceux de Guyse, le roy et la roine de Navarre furent pour ce mandés en cour, ayant desjà pris quelque goust à entmdre les abus du pape, par le moyen de ce David, homme vrayemei^ efihmté, et ne cherchant qu'à se &ire vaUoir, soubs couleur de presdier quelque vérité, à l'exemple de phisieurs autres parvenus à estre aÛés et évesques par ce moyen, du temps de la feue roine de Navarre , sœur du grand roy François. Ce moyne donc ayant quitté le froc, et s'ingérant de soy-mesme à prescher, ladicte dame le &isoit ordinairement prescher en habit de cape* lan , et sans surplis; qui fut cause, joinct la grande vivacité et gravité dont il savoit bien user, de luy donner grand bruictet réputation, nommément le long de la rivière de Loyre. Ce que parvenu aux aureiUes du cardinal, il dissimula jusques à tant que le mariage fat consommé. Ce qu'estant &ict, aussi soudain les presches de David furent défendus à la cour et fut hiy-mesme appdé devant les cardinaux de Bourtnm et de Lorraine, lesquels après l'avoir intimidé par menaces, vindrent aux promesses, de sorte que David, amorcé de l'espérance d'avoir incontinent un gras bénéfice, promit de mettre ses maistre et maistresse en la papauté plus avant que jamais. Sur cda, il est envoyé à Paris pour signer sa confession de foy devant les sortwnistes, alijurer, prendre absolution, et accuser ceux de sa secte. EsUnt là, et voyant qu'on ne luy tenoit promesse, il remet l'afihire en longueur, et poursuit sa proie. Cecy parvenu aux aurdlles de son maistre, on le tient pour un bon ventre tel qu'il estoit. Estant chassé, il se retire au cardinal de Lorraine, qui l'envoyé finalement à Sainct-Denys, pour
s'en dépestrer; màndè qu^on luy baille une place de moyne, et qu'(m luy enjoigne de vivre sagement en toute lair discipline; autrement qu'il soit chastié. Yoylà comme ce cardinal traictaDavid,estimant'n'avoir peu faict de l'oster d'auprès des princes, et de l'avoir rendu odieux aux évang^ques, par un tel révoltement public. D'autre part, ce pauvre malheureux se sentant frustré de son attente et mocqué, ne veult demeurer cloistrier, ains aime mieux suyvre la cuisine plus grasse que celle où il estoit relégué. Estant doncques lîduict en si pauvre et misérable estât, il feint se vouloir repentir, promet qu'il fera merveilles, accuse le cardinal de Lorraine d'avoir voulu procurer la mort du roy de Navarre, pour avoir ses biens. Par ce moyen, comme ce prince estoit extresmement fecUe à ployer, il rentre aucunement en grâce, de sorte que les afEnires estant en Testât que nous avons desduictes, ceux de Guyse estimoyent avoir en ce David un grand ennemy, lequel procureroit contre eux du pis qu'il pourroit. Voylà pourquoy il fut mis au rangde Boisnormand. Carautremaatscavoyentils bien qu'il n'auroit nul crédit ni authorité envers ceux de la religion, pour les persuader et les dissuader ; ce qu'eust bien peu faire l'autre,'s'il eust voulu s'en mesler , et ressembler à David, qui donna depuis beaucoup de peine aux gens de bien, et finalement durant la première guerre civile mourut es prison d'Orléans, atteint de plusieurs grands et détestables crimes.
Il est temps maintenant de venir à la guerre d'Escosse, qui commença lors de s'eschauffer, estant commencée à l'appétit de ceux de Guyse, sous un prétexie qu'il me faut reprendre de bien haut, pour en bien entendre le fondement.
Henry huictiesme de ce nom , roy d'Angleterre , espousa en premières nopces Catherine relai&sée de son f^ère, et tante de l'empereur Charles cinquiesme , lequel frère toutesfois ne l'avoitoncques cogneue,disoit-on,àcausede son bas aage. De ce mariage Henry ayant eu une fille nommée Marie , il répudia Catherine long temps après, faisant déclarer ce mariage incestueux, et sadictefiOe bastarde. En secondes nopces il print Anne Boulen, simple damoiselle , dont il eut Elisabeth à présent régnante. D'une autre quatriesme femme il eut Edouard, qui luy succéda, et fut le sixiesme roy d'Angleterre de
6e nom, lequel estent éUbtàé en f sage de seke «us, MAiie, nonebstâol qn'^He eost esté déda-* rée bâsurde , fot reine par k inolonté du pen-* jple , irrité tomre le àûe de Nartbnmèerland « homme si ambitieux qu'il t»a bien faire tomber p6ar peu dt jours la couronne ttn sa «Aison > par le mariage <te son fib aisné avec T^tMiée des flUes de Soffolk. Geste Marh» dédédée sans botrs, Elisabeth, qu'elle arott au contraire feict déclarer basterde et très durement traiotée, fut l^r la bonté de Dieu et faveur du mesme peuple , eslevée de ta prison au throne royal , où «lie sied heureu^efeneftt encore acyourd'huy, sans avoir jamais voulu se marier.
D'autre co8té,U faut entendre ^é k tasdict roy Henry hnîctiesme eut trois sours^e Taisnée desquelles mariée au roy d'Éoesse soi^t Jacques Stuard du nom» et demièrefnettt décédé roy d'Écossè, ijui eut en s««ondes nopces de la douairière de Lohgoeville , sflsur de ceux de Guyse, une seule filleet héritière, à seavoir, Marie, qu'espousa François denxtesme du nom, roy de France, de aorte que sans double, tiécédant jièisabeth^ les deux couronnes ^ si notre chose «e l^empeschôtt, semMeroyeot appartenir à la- <Kcte M[ane,fiHe de soncousîn-germahi. Mms k roy Henry huictiesme,oonHne pi^voyàéntoe qui tdviendroit de sa postérité , avoit donné ordre que par eomoHin accord desestatsd'Angteterre, qu'ils appellent pariement^ti avott esté dict qne ny les enfems venus dé sa ^nr mariée à l'Ëscossois, ny les descendus d'ioeux, ne ponrroyent jamais succéder à la oo«ronne d'Angleterre. Cett arreot setnbtoit à ceux de Guyse se pouvoir aisément resciirier, et par Ddesme oftoyen Hs se voulorent servir de l'antst donné contre ladtcte Elisabeth, comme bastarde, pensans par conséquent avoir trouvé une très belle et cer*tatne occasion de s'agrandir ^ en déboutant la susdicte roine Élisabeth.Voylàpourquoy de première ventie^ ils firent preirire à le«r niepce le iiltrè et les armes des deux royaumes d'Angleterre et d'Escosse : non point tant à la vérité pour l'en faire roine, que pour s'approprier celuy d'Angleterre auxdespens de la France, fiist ce par praticques ou par armes, soubs le nom de kur niepce. Voyant donc que la roine Elisabeth, incontbient après le décès de Marie^ avoit restably la réformation de la religion , comme irite avoit esté du temps d'Edouard son frère (ce ^ estott désagréable à une bonne partfe des
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Anglois, ne pouvant se départir de l'Église ro-
name ), ih nelMUifrent ày enirc cest^ occasion comme par le poil, kttr remonstrant que pas une des deux rohies précédentes n>estoit iégi^ time par dé^laratim de leur parlement, ce qui n'avoit lieu en leur niepcte, vniyc fiHe de roy el de roine tesoe de ieur snig ^ el à laquette on n'avoH peu noUeiiieMl osier son degré, et aè restev qtii estoit bette , sage , vertueuse , et de bonne nature^ et par le moyen de laquelle toc^ l'tsie seroit à jamais nnie et invincible , et en r^pos. Surtout, qu'elle estoit bonne chrssttennè etcatlndîque, souslaqucMe avec le restaUtsseiment qu'elleferoit Incontinent faire delà samcte Église romaine , ils dmyyent ^espénr un règne plein d'heur et félîctté : adjoutailt hifinis alléchemens pour faire remuer mesnage et eshver le peuple d'Angleterre crnitre c^te prinœsseï Mais leur mine f&t hicontinent esventée par la roine Elisabeth «qui ieft prendre prisonniers plu^ sieurs de ces soÛciteuri , lesqueh néantmoins eurent si bonne bouche^ qu'on ne kur peut rien finre confesser: ee qui accreut respénmee de ceux de Guyse. Aussi ceux qui tiroyent proffiet d'eux ne les rebutèrent du tout, stns fi^^ filer certe corde tant qu'ilspeurent, et ieur donnèrent bonne espérance avec le temps > d'autant qu'il se trou voit ( à leur dire) graml nomère de peuple bien doiens d'estre frustrés de leur refigion romaine, et qui portoyent singulièrement bonne affection à ceux àe Guyie, pMr les oognoistre amateurs des traditions de leurs pères et enne^ mis mortels de oeslè religion iiauwelle. Toiltwfols qne, poury mieux parvenir^il falloit nécessairement qu'ils tinssent là bride roide k ceux d'Escosse, d'autant que ceste religion y preooit de grands aecroissenbens^ et que la roine douairière leur soBUT ne !eor estoit pas contraire ; à quoy s'ils doOnoyent ordre, l'espérance qu'ils donnoyent aux catholiques d'Angleterre seroit si bien coirfermée et fertile qu'on leur ferdit bientôt oognoistre par effécts la bonne volonté qu'ils leuk* portoyent et à leur mepce. Mais à fin que l'occasion n'esehappast quanid elle se présenteroit , qu'ils devoyent prendre qdelque charge d'autborité en Ëscosse,et faire en sorte que l'un des six frères y tinst toujours le pied ferme.TeHes estoyent leurs praticques, èsquelles séconsommoit grand argent des finances de France; car ces mauvais serviteàrs coustoyent lâen oher« Ils estoyent doncqnes après pour Uh
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veotar les mey«n9 de dernier des aStoes à eeom de b rd^ion en fiseosse. Et d» fuel une ehoM sembla se présenler fort à prop^ pour tou»« JoQi» entretenir leur crédit eavers les eathol^ ^pesronaîQB decesdeos ieleStO^eet àsçavoir b séditîoa popubirefai advmt em Eseosse. Car «yaoilUct bire phisieurs ngoureos édlete cootre ceux de b religloD, qui autreoieiit vivoyeat eo grande paix et iranquiHIté 8aq3robéyasaDoe de b ffoine dooairière , sans qu'il y eust ponr taison deeebancm détMitny qnereUe entre les •iit>|eeisda royaume, et mesme ayant biot pu* Mier cpM le r<^ n*entendait permetu^ qu'autre retigioQ Aist tenue audict pays que b romaiine» on n'eut plustost commencé de Youbir mettre ttnédîctsà eoéeutio», qu'il se trouva un grand «ambre de gens de basse ecmditkNi » lesqueb afesbvèsent el prindrent les armes; mais ib fo* fcat en peu d'heures séparés , moyaanant b pmdoicede bdiote dame, et à Faide de b n<^ tabssedo pays. Yeyb Testât auquel estoyent les ftSairetd'£soo8se,quand le principal gouverne- ■leai de France tomba es mains de ceux de G^yse après b mort de Henry. Et combien que œ commencement leur dnst avoir servy pour imr tt|Hrésentsr b danger de phaa grands troubbs^s'ibnedésisloyeDtdebur entreprinse^tant Y a néantttoins qu'ib se tengyent telbment Sttseniéssurles praticqueeetmcMes qu'ib bu»- «nyen| «a An^âerre, qu'ib fermèfont les yeux à toutes bs remonstfances de bur sœur, b* qœUe tascheit par tous bs moyens de bs de»lautner deceste bttlse pctsuasion, et kiyescnp' uneot des bttrss^fort rigoureuses, b bbsmant d'avoir usé de trop grande doulcenr au faid de b nsligifm. iref , ib jugèrent le temps estre v«n»dat«ntàpiiepos (cependanl^'Us avoyent fe vent «1 psiippe) d'amender les butes passées et de meure b main au sang, voire sur les prlacq^aux. fit peur ce bire envoyèrent en iseosse l'évesqued'Amkns et b Brosse, bars pfaia aKectîoanés serviteurs ; bsqneb pour se moQstrer à bur arrivée bons catholiques nn saaias «voulurent contraindre un cbasoun d'aller àb messe^ rq^rochaot souvent à bdicte ' dame et au sieur d'Oisel qui b gouvernoit pai- Sftbfement qu'ib avoyent tout gasié ; publièrent bur intention estre d'user de b force, sans eft* pargner petit ny grand. L'éves^pie d'Amiens , tomme légatdu pape, attendant bs bulles de sa légsiinn^ psamsttçît d» réduire b phmputtde
ccaiL qu'il disoit fourveyéa; et b Brœse enlDe^ prenait en un mob d'exterminer par armes cens qui ne vopdroyent revenir. Au ^orplus^pour ce quefavarieeest toujjourscomps^ede «ruauti il» regardèrent de bon œil bs tecres et passes** sions de b noblesse , et eseripvirent à ceux (b €uyse qui les avoyent envoyés, qu'en reodanfr b peupb taiHalBb,et bisant mourir les gentils* booMies qui avoyent suy vi b religion nouvelle^ il y avoit moyen d'augmenter b revenu du rof de deqx censmiUeeseus paran,etdepourvcmc mille g^nlibboi^mes trançois de maisons et Mens pour y demeurer continuellement et yi servir comme d'une gendarmerie ordinaira^ €este condition Aiit volontiers ireceue, et avea grande buange de ceux qui en estoyent ks au* tbeurs, et qui ne che^cboyent i^ tant que de pemMbe pied ferme en JEsoosse, afin d'esteodre burs aisîes plus bin av«c b temps. Mais ib avoyent un merveilleux despbisir de se voir oontredicts par bur soBur, bqueUe cognoissanl Phumeur des £8ce6so1s,sçavait oertainemcfit q^atà jamais on ne les raageroit à ceste condition de quêter un seul arpent de burs terres, et de soiif' Mr qu^ y eust rien de changé aux albires po^ litîques ; que si on bs vouloit contraindre pour b bici de b reKgi^n, ib se mettroyent pktttost es mains des estrangers , et useroyent de telb ▼engeance contre ceux qui bur voudrayent ré^ sister, qu'iky avait danger très apparent de vair une subversion emicFe da Testât du royaume, et qu'au lieu de Pagrandir et d'en augmenler b revenu, et en euhre asseurer Testât ecclésiastique (qi» n'estait nuttement empesdié) on ne veist un tel ebangement, cp'enfin A n'y demau* reroit ni roy n\ roine , et pareillement que tout b clergé serait traielé de mesme ceby (^ Angle* terreou pis encore. L'advbdonp de bdicte dame estoit de pe rien changer au bict du gouvernaiment ; et pour b regard d^ b religion, que Ton tasebast doulcement et modestement de gaigner et praticquer les plus grands par promesses ; puis d'assembler les eMats généraux du pays , et iaire décréter b forme de vivre (pi'oa tien* droit à Tadvemr; de quoy eHe espéroit banne issue, et s'asseçroit d'amener bs piqs grands!^ ce poinot. Mais tout cela fat rejette par ceux df Guyse, disant que b roine leur s<xuf estoit banne femme, mais qu'eUe avpit tout gasté ; qu'Oisel estoit un sot, et n'avoit point d'entendements pasoecp'il ne vo^loi^ n^ett^a ai hawrd Testi^t
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du pays qa'il avoit par sa diligence si liMigiiement et fidèlement gardé, comme il s'excosoit. Mais enfin les plos grands, et la plnspart de la noblesse, se voyant ainsi harassés par ces deux exécuteors des entreprinses de cenxde Gayse, prindrent les armes pour la ccmservation de leurs personnes, de leurs femmes, enCeois, biens et possessions, et pour la religion, entretenement des libertés et franchises soubs lesquelles ilsestoy ent nais^aimant mieux mourir ,disoyentr ils, tous ensemble en gens courageux , que de souffrir restablissement d'une tyrannieque vouloyent introduire ces estrangers. Et pour ce faire plus seurement, ils s'accompaignèrent de leurs voisins, quelque ennemis qu'ils enss^t esté auparavant» Si qu'en peu de temps ils chassèrent les presbtres , qui toutesfois eussent yescu et continué leur estât , s'ils se fussent voulu accommoder. Aussi la roine douairière réduicte en de grandes extrémités , pour avoir prins le party de la Brosse. Tellement que Tévesque fut contrainctde f&ire voile en France pour envoyer secours. De toutes ces dioses la roine d'Angleterre se plaignoit continuellement par son ambassadeur, comme estant directement contraire à la paix. Mais elle n'avoit aucune certaine response, ains se passoit le tout par connivence. EnsortequelesAngloisestimoyent, veu les menées et pratioques de ceux de Guyse en leur pays, qu'ils avoyent envie de leur faire guerre. Quoy advenant , ils ne vouloyent de leur part perdre une si belle occasion pour y mettre bientost fin ets'accommoderde l'Escosse pendant les troubles et divisions de la France. A tant, le 24 de mars,la rcHue d'Angleterre feit publier à L(mdres, et bientost après semar par la France, une proclamation par laquelle elle se plaignoit de ce que les François avoyent puis les dernières trefves cherdié tous les moyens d'en^ vahir l'Angleterre, spécialement par la voye de r£scosse,soubs couleur de vouloir chastier quel* ques gem que l'on prétendoit estre rebelles : di^ sant que pour prévenir telles embusches et surprinses, elle avoit esté contraincte se munir de grandes forces : toutesfois considérant la grande diversité d'opinions et parolles qui en pouvoyent sourdre, elle avoit trouvé expédient de déclarer par cest escript sa délibération , et les justes occasions suy vantes qui la ccmtraignoyent de ce feiire.
£n premier lieu , elle disoit avoir esté con-^
tffiitede croire que le tiUreetles armes de ses royaumes d'Angleterre et Irlande estoyeni ainsi prétendues et prinsespar laroine d'Escosse, contre le traictédepaix, n'estoit veau d'ailleurs que de l'ambitieuse volonté de ceux de Guyse, ses oncles maternels, lesquels après s'estre emparés du gouvernement de France, chercboyent les moyens de s'accroistre par-tout : sçachant bien que le roy de France, nyladicte dame, pour leur bas aage^ n'estoyent capables d'une telle entreprinse, et que les princes du sang ny les estats de France (qui devoyent gouverner les affaires durant la minorité du roy ) n'eussent d'eux-mesmes imaginé une tant injuste et desraisonnable entreprinse.
Et combien que ce fust chose contre tout droict de nature, qu'une femme entreprist de transportera couronne et la tran^rer à d'autres qu'aux vrays et naturels héritiers, et d'asservir le peuple naturel d'un pays à des estrangers , tant y a que soubs ceste ciraleur lesditcs de Guyse délibéroyent avec lesforcesfii^ançoises qui estoyent desjà en Escosse, et celles qu'ils y vouloyent envoyer d'aboodant, s'approprier le royaume d'Angletere, sçachant bien qu'ils n'avoyent aucun moyen de l'envahir que par la voye de l'Escosse. A ceste cfMise ayant ladictedameexpérimenté|avec beaucoup de calamités la singulière bonté de Dieu , qui avoit tousjours eu le soing d'elle plus que perpétuel, cognoissant aussi en ceste nouvelie querdie le bon droict de sa cause et la naturelle amour, inclination et obéyssance de ses loyaux subjects, elle nedoubtoit aucunementdaseooursd'en haut et que Dieu ne luy fiist pour deffense. N'ayant d(mc de sa part autre plus grand désir que d?entretenir la paix avec tous, mesmement avec les François et les Escossois, elle &isoit scavoir à toutes personnes que, combien qu'ellese meist en grandes despenses, et qu'elle fust conlinuelleo^tassailliede parolles injurieuses et menaoes de guerre, ce néantmoins elle n'entendoit £ûre aucune guerre ni user d'hostilité, mais chercher toute union et concorde. Ce qu'elle avoit bien monstre, en requérant amiablement le cardinal de Lorraine et son frère de Guyse, par le moyen du roy de France, d'effacer ces tÂtres, de cesser toutes querelles, et d'accorder àPEscosse un si paisible estât de gou v^-nement^qa'ib n'eussent occasion de s'eslongner de la deue obéyssance de leur roine et princesse, oemoiie
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fis «Cfroyent la tny rendre, et qae par ce moyen il évitast sadeqpense, et ledoobte, où die estoit, desorprinae; estans révoqués les gens de guerre firaneois qui estoyent en Escosse, desquels die avoit souspeçoDt offhuit de leur doimer retour et sauf-coÂduiet, tant par mer que par terre. Car coBome les forces françoises se diminueroyent, die casseroit aussi lessiennes. Ce ncmobstantelle n'avoit peu avoir surcda aucune respcmse pertinente, con^en qu'die y eust consommé long temps, et que ses ambassadeurs y eussentfoietde grandes despenses. Le tout évidemment contrevenant au traicté de la paix et concorde. A tant elle &isoit savoir qu'elle continuoit et voul<Ht continuer en bonne paix,'avec lesdicts roy de France et roine d'Escosse, paidant qu'ils ne feroyent aucune invasion sur ses pays et peuples, et taseheroit par tous moyens, qu'il y eust bonne union en £scosse,ct que les soldats firaneois s'en peussent retirer sans dommage. Que s'ils refusoyent de ce faire, mesmement après tant de délais, die feroit son effort à les contraindre de départir, sans autrement user de violence. Et partant die commandoit à ses subjects de monstrer toute faveuret amitié à ceux du roy de France, et de trafiquer ensemble, comme en tonps de meilleure paix, sinon que par hostilité procédante des François, ils fussenteontraincts de se défendre. En somme, nonobstant les grandes injures susdictes receues par kdtctedamc^dle vouloit qu'ils usassent de bon et honneste langage du royaume, et de la nation françoise, sans fitire autres apprests de guerre, sinon autant qu'il seroit requis pour repoulsser telles injures et se garder desentreprinses qui seroyent faictes et dressées sur son royaume par ceux de Guyse, pendant le bas «Age des roy etroine,et jusques à ce qu'elle ait entendu si les princes du sang et estats du royaume veulent et approuvent tds actes, ce qu'diene peut croire. Quoy advenant, encores qu'elle fiist grandement desplaisante de voir la paix rompue, comme elle la désire ferme en toute la chrestienté, elle espéroit tant au Dieu tout pmssant, qu'il luy donneroit force de résister à tds dangers et de se venger de tant d'outrages receus.
Ceux de Guyse, voyant lecffs desseings descouverts de ce costé là, et pour avoir trop embrassé à la fois dedans et dehors le royaume» ils avoyent très mal estreint ; craignent sead)la- XVI' siicLE, La PL et La PI.
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Mement d'en recevoir reptôche, et que leur niepce fust roine de tiltre seulement, advenant que l'Anglois se dédarast pour secourir l'Escosse, n'y pouvant autrement remédier, et ayant affidre de leurs amis et de gens pour la garde de leurs personnes, envoyèrent incontinoat devers le roy d'Espagne pour moyenner la paix, et semblaMement au chevalier Sèvre, ambassa* deur du roy, estant près la roine d'Angleterre» pour aussi faire ses protestations de la part dudict sieur, lesquels furent aussi imprimées et publiées par-tout. Le contenu d'icelles estoit qu'on avoit assez clairement veu depuis le décès du roy Henry que le roy son fils ne luy avoit seulement succédé au royaume, mais aussi au mesme zèle et affection d'entretenir la paix avec ses voisins et toute la chrestienté, n'ayant rien laissé de tout ce qui estoit nécessaire à l'entretenement et conservation d'icdle ainsi que les effects en pouvoyent tesmoigner; nommément à Fendroict de la roine d'Angleterre, sa bonne sœur et cousine, envers laquelle il avoit usé de toutes démonstrations, tant pour satisfaire à l'obligation des hostages qu'il devoit tenir en Angleterre pour le faict de Calais, qu'à maintenir aux subjects dudict royaume leur commerce et trafique en France. Ce néantmoins s'estantles Escossois rebellés et distraits de Pobéyssance deue à la roine sa femme leur souveraine dame, le roy auroitesté contrainct, pour les réduire, y envoyer quelques forces. Sur quoy la roine d'Angleterre ayant pris jalousie, et craignant une invasion de ses terres, auroit dressé deux fortes et puissantes armées, tant par mer que par terre, et icdles envoyées du costé d'Escosse, soubs couleur que la roine de France et d'Escosse portoit les tiltres et les armes d'Angleterre. De quoy le roy adverty luy auroit incontinent faict entendre par ses ambassadeurs la sincérité de son affection, et combien il estoit eslongné de vouloir contrevenir au traicté de la paix. Et afin qu'elle en eust phis grand tesmoignage , il avoit fiiict expressément retarder quelques autres, forces qui estoyent prestes d'envoyer en Escosse, pour chercher la réduction des rebdles par la recognoissance amiable de leurs fitutes, lesquelles il vouloit oublier et leur pardonner, moyennant qu'ils luy prestassent obéyssance, ainsi qu'il leur avoit faict ouverture et offre : voire jusques à prier ladicte dame de la vouloir moyen^
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ner envers eoxj afin que cek faict, il evst oo<casionde luy ostertont souspeçon et jalousie de ses forces, desquelles il kisseroU seulement ce qu'il jugeroit nécessaire pour Tasseurance de ses droicls et obéyssance, et si petit nombre, qu'elle n'auroit aucune occasion ny doubte. £t quant au surplus, il estoit prest à députer gens de son costé, si elle en vouloit autant &ire du sien pour traicter amiablement de leurs différends, selon le contenudutraicté de paix.Aquoy elle n'avoit voulu prendre autre expédient que de luy prescrire sa décision, et entre autres choses la totale renonciation de ses dictes forces de r£scosse dans certain tenais, sans vouloir entrer en autre traicté ny dispute, chose qui ne pouvoit estre trouvée que grandement estrange, veu qu'entre roys et princesen temps de bonne paix, les traictés estoyent comme médiateurs et pacificateurs des diÔérends, sans qu'il soit loisible à Tun ny à Tautre de se donner la loy, ny imposer des conditions. Car telle façon ne se pouvoit adresser qu'àsuliigectset vassaux seulement. £t qui pis est» elle n'avoit cependant laissé d'envoyer son armée de mer en Esoosse, laquelle y avott fiûct plusieurs déprédations sur les subjects du roy, à leur arrivée, tant aux navires qui estoyent au Petit-lict, pour la garde d'iceluy, que depuis de plusieurs chargées de vivres et autres choaes appartenantes audict sieur et k plusieurs siens sukgects. Outre cela elle auroit ûxi ouvertement la guerre à ses ministres et soldats , jusques s'efforcer de kire descente à l'isle des chevaux pour la surpren* dre, et foire prisonniers phisieurs de ses gens, usant de tous autres actes d'hostilité. De quoy toutesfois il n'avoit peu estre esmeu à croire que ladicte dame eust aucune intention d'entrer plus avant en guerre, d'autant qu'elle n'avoit aucun droit au royaume d'£seosse , ny occasion d'y rien quereller, ny encores moins de redoubler ses forces desquelles il luy avoit tousjours faiet entendre le nombre. Au surplus il estimoit luy avoir assez amplement satisfoict et déclaré sa volonté à la conservation de la paix par les offres qu'il luy avoit faictes d'entrer en accord amiable, tant par son ambassadeur qui estoit en Angleterre résident auprès d'elle, qu'au sien qui estoit près sa personne. Et à fin que rien ne demeurast de sa part, il luy avoit de nouveau envoyé Mont lue, évesque de Yalence et conseiller de son privé conseil, pour
de rechrf luy confirmer sa b^one îatentiin du tout tournée au repos de la chrestienté, et à la continuation de sa bonne amitié, avec charge d'entendre d'elle, s'il luy seroit après cela de- ' mouré aucun scrupmle pour l'en advenir, et de là passer en Escosse, pour essayer de ramener les rebelles à l'obéyssance de leur prince et princesse, par la clémence qu'il leur offroit de Leurs Majestés, lesquelles vouloyent oublier toutes foutes passées, et après retirer une bonne partie de leurs forces, à ce que ladicte dame ne les peust plus redoubter. Il disoit d'autre part n'avoir laissé d'employer la faveur du roy ca*tholique envers elle pour monstrer l'affection qu'il avoit à fo paix ; lequel, cooHne prince qui avoit assez cogneu les maux que la guerre attiroit après eUe, luy avoit envoyé Glajon, grand-maistre de son artillerie. Toutesfois tous ses devoirs et offices n'avQient peu retenir îcelle dame de foire marcher son armée de terre en Escosse, pour avec celle de mer, en chasser par force ses ministres et soldats; ce qu'elle avoit assez déclaré vouloir faire, par sa procUmation, en laquelle n'y avoit aucune apparence de raison; estant bien aisé à juger que e'estoit le vray moyen de priver luy et sa fiemme dudict royaume; qui ne seroit chose seulement injuste, mais de très mauvais exemple à tous princes chrestiens> à açavoir que tels gens fussent soutenus en leur rébellion. Et pourtant ledict «ieur vouloit bien faire remonstranee à ladicte dame par son ambassadeur^ avec eharge expresse de luy renouveller l'asseuranee de son vouloir et désir de la conservation et entretenement de la paix. Ce qu'il avoit foict le quinze avril, tant à l'endroict de ladicte dame, que de ceux de son conseil , présent le sieur de Sainct-Florent, lequel sien ambassadeur, luy présentant ses lettres de créance, l'auroit requise de se déporter de fo voy e des armes, pour commettre leur différend à personnages que Ton esUroit d'une part et d'autre, pour les démesler. Sur quoy il eust response que sadicte armée estoit depuis douze jours au Petit-lict, preste à exécuter l'entreprinse pour laquelle elle l'avoit faict entrer au pays, qui estoit d'en chasser tous les soldats françois suyvant les maiaces précédentes : disant ne vouloir perdre temps, pour l'intérest qu'elle en pouvoit recer voir, en quoy elle contrevenoit au traicté de la ^x. Ce que voyant Sèvre^ qui avoit char^
de protester, j^a Glajon et révesqoeâ'AqoHa, ambassadeur du roy d^Espagne, de se trouver vers la roine d* Angleterre, pour de rechef remémorer en leur présence tous les devoirs en ouoy le roy son maistre s'estoft mis pour satisAiire à la paix, à ce quMls peussent tesmolgner qu'il n'avoit tenu aiHUct sieur que les choses ne fussent amiaMe ment pacifiées. Mais eBe favoit refhsé pour n'avoir, disott-elle, te8e charge du roy. Par quoy il rédigea par escript sa protestation, et la prononça devant ladicte dame et son conseil, affiermant que tous les préparatifs du roy pour envoyer en Escosse n'estoyent que pour ce respect; et que voulant oublier toute Toffense des sufajects et leur pardonner le passé, il offiroit de rechef de commettre gens pour vuider amiablement ce qui aeroit à démesler «itre Leurs Majestés, et venir à tous les moyens qui se pouvoyent t^h" entre amis. Ce fatct et ladicte obéyssance rmdue, il révoqueroit ses forces pour Fasseurer de la crainctequ^elledfsoit avoir que Ton feist entreprinse sur son royaume, en quoy elle seroit hors d'intérest ; que si elle ne désistoit, le roy mettroit peine de se défendre et conserver le «ien. Ffotestant en oukre, qu'en ceste desconvenue, s'il estoit contrainct d'entrer en guerre, ce seroit à son très grand regret et desplai- 5ir, ainsi que tout le monde pourroit juger ; car il n'avolt autre fin et intention que de «e defiendte. Duquel escript Sëvre baiHa le double à iceHe dameen soncHct conseil, le vingt avril. Quant à k légaticm de Montluc, il en va ainsi:
• €eux de Guyse, ayant ouy le vent des praticques de la roine d'Angleterre en Escosse, et craignant que foccasion fost lors propre à ladicte dame de leur rendre la charité, qu'ils hiy vouloyent prester en siAomant ses subject», ib advisèrent qtfH seroit bon d^envoyer en Escosse quelque personnage qui fust aucunement agtéaMe à ceux du pays, afin de trouver iMyen par gracieuses paroHes et remonstrances de leur faire mettre les armes bas, et départir teurs force». Bt pour autant qu'ib cognoissoyent que Monthic, évesque de Valence, fevoHsoit auCunenaent ceste doctrine, et estoit asseï bien venu en ce pals là pour y avoir autrefois demeuré chancelier de la roine douaitiire; ite hiy Arem bailler ceste charge avec '0OiluttU4KiN0Bvti^pÉ8ÉMr par'F ntt^leterre, pour
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essayer tout ensemble de moyenner quelque bon accord avec la roine dudict pays. Il y passa donc, et y fut bénignement receu par ladicte dame, de laquelle toutesfois il ne peut apprendre autre chose que ce qui estoit porté par sa proclamation, se plaignant tousjours aigrement des brigues et menées que ceux de Guyse avoyent faictes et ftiisoyent ordinairement en ses pays mesmes; de quoy elle se ressentoit tdlement que elle mettroit toute sa puissance en jeu pour se revcncher. Ce que ayant escript à la cour. Il print la route d'Escosse par la voye de la poste. Mais s'il trouva matièrede plainctei contre ceux de Guyse de la part de l'Anglois, ce ne fut rien au prix de FEscosse , laquelle estoit du tout cmvenimée et forcenée contre eux, d'autant que ne se contentant d'avoir voulu dominer et forcer leurs consciences, ils avoyent aussi entreprins d'establir la tyrannie en leur pays comme en France, et de s*agran* dirde leurruyne. Parquoy tant s'en falloit qu'on deust espérer un bon accord tandis qu'on chanteroit tel langage, que phistost ils se feroyent tuer l'un après Fautre, jusques aux enfens du berceau, pour maintenir leur liberté. Ce que voyant la roine douairière, et le sieur d'Oysel, Us renvoyèrent Montluc comme il estoit aHé, et le chargèr^t de fcire des remonstrances telles, comme il voyoit les affaires disposées. Ladicte dame aussi escripvit à ses frères, que les Escossois n'estoyent pas aisés à dompter; et que si oft les vouloit contrahidre pour le fhict de la rebgion, ils se meltroyent plustost es mains des estrangers, avec Faide desquels, pour s'asseurer du tout, ils déchasseroyent entièrement le nom et Pobéyssance de FÉgKse romaine, et que de là on mettroit en danger Testât et ce qui appartenoit à l'authorité du roy et de la roine. Cela estant rapporté à ceux de Guyse, ils trouvèrent que c'estoyent les mesmes remonstrances qu'on leur avoit fSaiictes dès le commencement, dont th ne tenoyent non phis de compte qu^uparavant. Mais Montluc tes asseura au retour, que s'ils n'y donnoyent autre ordre, et en brief, ils verroyent bientost leur niepce sans terre, sans royaume et sans subjects. Car desjà les gens d'église estoyent chassés, et leurs bieiw en proye; et avoit Farmée de mer et de terre de la roine d'Angleterre tellement gaigné pals , qu'il estoit bien malaisé de les pouvoir empescfaer d^xécuter leurs desseipgs.
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Yoyià comme la roine d'Angleterrebesongna en ces affiaires ; ce que ceux de Gayse calomnioyent, comme si elle eust prétendu à s'approprier FEscosse, plastost qu'à se deffendre. Mais l'effect monstra tout le contraire, comme cy-après il sera dict. Car nous reviendrons maintenant à descrire ce qui se faisoit au royaume de France, pendant cette dispute d'Escosse.
Il y a une ville épiscopale avec université en Dauphiné, située sur le fleuve du Rhosne, nommée Valence, partie des habitans de la- ^ quelle estoyent de la religion, lesquels sçachant quelques autres villes du royaume avoir rejette l'Ëglise romaine et faire des assemblées, ne voulurent j demourer des derniers. Par quoy estans fournis d'un ministre nommé Pierre Bruslé, natif de Metz en Lorraine, ils avancèrent grandement leur assemblée. Mais après y avoir séjourné quelque temps, et estre remarqué et menacé des adversaires, ilfutcontrainct se retirer, et fut un autre nommé Gilles Sadas de Montpellier mis en son lieu, en suyvant l'ordre étably par leurs synodes. CestuyH^y , tant pour estre du pais que par son sçavotr et diligence, accreut si bien son troupeau, ^e ne pouvant plus contenir dans les maisons privées, ils s'eslargirent dans les grandes escholes, ety faisoit-on les presches la nuict, sans que pour cela il y eust plus grande rumeur. Et d'autant que le nombre croissoit, un autre ministre, nommé Lancelot, gentilhomme Angevin de noble et ancienne race, leur estant envoyé de renfort, il fut lors question d'entreprendre de grandes choses. Car quelques esprits pétulant, qui ne se contentoyent d'un estât médiocre et paisible, vouloyent se manifester en public; autres non. Voylà le commencement de leur division, et la source dont grand mal survint puis après. Avec ceux de la ville et les escholiers qui alloyent aux prédications, s'adjoignirent plusieurs jeunes gentilshommes, les uns curieux de nouveautés et peu instruicts, les autres meus d'un zèle qui toutesfois avoit besoing de discrétion. Car n'ayant peu sitost estre rangés à quelque bonne discipline, pour la multitude et diversité des esprits, chacun s^estimoit assez sage pour commender et non pour obéyr. En ce désordre les nouveaux venus et plus hardis entrepreneurs ne se voulant assujettir au consistoire
desjà dressé, et meq[)nsant ceux qui avoyent mis les fondemens de leur Église sans regwler à la conséquence de ce qu'ils entreprenoyent» ny poiser l'incimvénient arrivé à ceux d'Amboyse, jugèrent le temple des cordeli^s estre propre pour faire leurs prédications, duquel ils se saisirent aussitost, et y feirent prescher publiquement et de plein jour, au son de la clodie, qui fiit cause de faire venir gens de toutes parts, et du menu populaire du plat païs une infinité, lesquels prenoyent merveilleux goust à ceste doctrine, détestant ouvertement les abus desquels ils avoyent esté si longuement ensorcelés, et louant Dieu de leur avoir révélé les secrets de sa parole, et k vérité de son sainct Évangile. De là en avant, à fin qu'on^ne leur ostast ce temple, ils k^rent dedans lés cloistres, avec Mirabel et Quintel, bon nombre degentilshommeset gens aguerris, sans toutesfois faire aucun outrage ni moleste aux moynes, lesquels pour certain estoyent traictés si paisiblement et amiablonent, qu'ils désiroyent pour la pluspart que cela continuast, parce qu'ils estoyent bien aises sans rien fiiire. Bref c'estoit merveilles du peuple qui affluoit aux presches; car ils abordoyent de six, sept et huict lieues à la ronde.
Ceux de Montéllmart de leur costé, estant supportés par Bourjac, sénescbal de Valentinois, duquel aussi la juridiction s'estendoit en la ville de Valence, et es environs pour les cas royaux, prindrent courage, ayant lors un moyne nommé Tempeste, qui preschoit le caresme en son habit, et néantmoins tenoit et enseignoit la doctrine des évangéliques. Mais si ne laissèrent-ils pour cela de Mte prescher leur ministre nommé François de Sainct-Paul, grandement estimé pour son sçavoir et érudition, et ce au parvis des cordeliers. En quoy ils furent suyvis et soustenus de plusieurs seigneurs et gentilshommes, et entre autres de ceux de Comps, de Montbrun, des capitaines Sainct-Aubin, Condorcet, Nocaze, Sezet et autres.
Ceux de Romans aussi feirent le semblable, estant conduicts et aidés des seigneurs de Changy et autres gentilshommes. Et feirent prescher au temple Sainct-Romans, qui est au plus haut de la ville.
En tous ces lieux, durant les assemblées, y avoit Ixim D(oo(ibreide gens aripéà fQ^t fes|ar-
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derde sorprinse, etiTestre saccagés par les adversaires qoi les menaçoyent. Sur ces entrefitictes, voicy arriver les lettres de pardon et d'abolitiOD,dont cy-dessns aesté iaict mention contre ceox qn'on disoit avoir prins les armes pour la religi(Hi, et conspiré contre la personne da roy et son estât, lesquelles furent apportées par Pnn des gens de Monthnc, évesqne et seigneur temporel et spirituel de Valence, qui se dtooit en cela gratifier ses fpenples. Mais à la vérité c'estoit pour complaire an duc de Gayse, gouverneur de I^nphiné, da tout forcené de ce que ceux de son gouvernement, desquels il attendoit le plus de secours et support, advenant qu'on luy voutust donner quelque venue, contre toute espérance s'estoyent déclarés estre de la religion, et des premiers de tout le royaume. Et de vray, ceste pitlule luy estoitde dure digestion. Car il pensoit bien avoir desjà tenu la main si roide à exterminer tdies gens de son gouvernement, qu'il n'y en devoit avoir aucun de reste, eh quoy se voyant si évidemment trompé il en accusoit publiquement cest évesque; et de vray cen'estoitsans quelque occasion. Car cestuy-cy estant en $on évesché, s'estoit mesié de' prescber contre la coustume des évesqoes de maintenant, et faisoit comme un meslange des deux doctrines, blasmant ouvertement plusieurs abus de la papauté, qui faisoit croire qu'il y en avoit plus qu'il n'en disoit, et qu'on presta plus fiteilementiFaureille à l'autre party . Montluc donc, voulant regagner la grâce de ceux de Guyse, et craignant de perdre son évesché dNme fiiçon ou d'autre, promet foire merveilles , et [de descouvrir de grandes choses, et de fitict y envoyé le plus habile de ses gens qui n'y feît rien pour lors, sinon qu'il tendit les pièges que nous monstrerons cyaprès.
Le séneschal de Valantinois Bourjac, ayant receu ces lettres de pardon, vint à Valence pour les faire publier en assemblée de viUe, comme il hiy esloit mandé. Là se trouvèrent tous ceux' de la justice, les consuls et les plus notables delà religion, aussi bien queTofficial et le clergé. Adoncques Bourjac ayant prins son argument sur les patentes et sur la calamité du temps, commença par Finvocation du nom de Dieu, et à prier pour le roy et la conservation de son estât, le suppliant de jetter l'œil de sa démence surhy et um spn peuide, no-
tamment sur la compaignie là présente, à ce que chascun s'esvertuast, après avoir entendu la volonté de leur roy et souverain seigneur, à la bien et diligemment accomplir. Ce faict, el lecture achevée de ces lettres, il leur remonstra la grande bonté du roy en une si grande jeunesse, qui devoit donner occasion à ses peuples d'espérer unbontraictement à l'advenir, puisqu'il avoit esté meu d'une si grande compassion que de vouloir pardonner et oublier toutes ces choses, voire quand même on auroit conspiré contre sa personne et estât, pourveu qu'ils le révélassent. Pour quoy faire il exhortoit chascun de le' venir trouver en sa maison, et aussi que puis après chascun vesquist paisiblement, sans se mesfaire ou mesdire en aucune manière. Puis se retournant vers ceux de la religion, demanda s'ils entendoyent s'aider du bénéfice de l'édict dudict sieur. Sur quoy Mirabel prenant la parole ,dict que la coustume des Eglises réformées estoit de prier Dieu, avant que rien entreprendre ny faire. Parquoy estant question de traicterd'af* foires de si grande importance, il requéroit ceste louable observation leur estre ainsi permise. Bourjac regardant les autres assistans, leur dict : « Messieurs, il n'y a celuy en ceste compaignie, comme je croy qui ne treuve ceste requeste équitable , attendu que toutes choses doyvent estre faictes <m bon ordre, et avec l'invocation du nom de Dieu, et n'estre jà besoing de recueillir les opinions sur cela, n Sur quoy s'estant présenté un des citoyens de la ville, nommé de Saillans, diacre de l'Église réformée, il commença la prière avec une ardente affection, et la prononça fort haut, ayant tous les seigneurs le bonnetau poing, et les genouils en terre. A Fexemple desquels ceux de l'Eglise catholique romaine s'inclinèrent aussi, hors mis le clergé qui demoura ferme sans se mouvoir. La prière achevée, qui contenoit en somme une supplication à Dieu pour la prospérité du roy, de son estât et royaume, ensemble pour l'accroissement de l'Evangile, et pour toutes les nécessités des autres estats du royaume, Fun d'eux commença à haut louer et très humblement remercier la bénignité du roy d'avoir voulu, en une si grande jeunesse, donner repos à l'Église de si long temps persécutée, suppliant Dieu leur foire la grâce de ne mettre jamais en oubli un si graml bénéfieci
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pour recognoissahce duqqel ils rendroyent à leur prince de plus en plas entière subjectiop e| obéyssance. Mais quant à Tarticle derabolitîon pour ceux qui avoyent conspiré contre sa personne et estât, d'autant que cela ne leur toucfaoit en rien, ils ne s'en vouloyent aucunement ayder, n'estant, Dieu merci, telte et si hsche pensée jamais tombée en leur en-* tendement, croyant le mesme de tous ceui qui faisoyent profession de leur religion flondée sur la pure parolle de Dieu, laquelle au contraire commande de porter tout honneur et toute obéyssance à leurs seigneurs, supérieurs et magistrats, encores qu^ils fussent mesehaas et infidèles. £t pour le regard des armes par eux prinses, ce n'avoit esté pour oCfeaser jov endommager aucun , mais seulement pour ae deffendre contre les personnes privées, qui autrement les eussent peu outrager, esdant prêts toutesfois à les mettre bas, et sitost qu'H plai- Fott au roy le leur commander, voire de s'aller eux-meames rendre prisonniers, au simple eommandement que hiy ou autre magistrat légitime leur voodrott fidre.
Ce faict, un procureur de Valenee^ nommé Marquet, print la parole, etdlctavoîrteoubuk^t ans le greffe de la villa, durant lesquels mt s'estoil passé une seule nuiot que le lendemaîii ses registres ne fussent remplis de plaiBdeB qu'on fiaisoit à justice des insolenoes que cornmettoyent les coureurs de pavé, en sorte que nul n'osoit aller par la viUe', qu'il oe^sl battu, rblé et pillé, les maisons eschêilées, les portes rompue^ et iceUes maisons saccagées, les filles et fenunes violées ; bref, que les estraogers y eommettoyent tant de mesohancetés, qu'il n'ealoit loisible, la nuld estant venue, d'aller en façon que ce soit visiter l'un l'autre, pour quelque grande afEaire qui eust peu surveair. Mais que depuis qu'il avoit pieu à Diieu allumer sa darté en leur vi^le, par le moyen de h prédi* «atioade son sainet Evangile, tout cela avoit presque cessé, comme s'il fust venu, avec le changement de doctrine, changement de vie. Quoy qu'il en fiut, nulle de c^ violence^ m s'estoit exercée par a»euA de oeux ^) fêik' soyent profession de l'Ëvangîle, et qui s'eft^ toyent rangés à la discipline eeelésiastique, d)a quoy il veuloii respondre sur sa vie, eombiea qu'il n'eust également tenu à quek|ues-uos, les ptootpauU dQic|aela ettoyenl lii pfféwi»^ 4»
leur faire perdre patience par une infinité dii^ jures proférées et de jour et de nuiet, voire mesme ji^sques à avoir attenté en leurs pei^ sonnes et biens. €e que toutesfois ils avoyeni enduré paisiblement pour ramouor de Dieu, el pour le désir de nourrir paix. Bref, apm avoiv sommé tous les autres de paHer s'ils avoyent à dire quelque cbem au ecmtraire, et tous estant demoqrés muets, il oemmença à les Maamer grandement, de oe qu'ils les dtihmoyem en chr* rière par toutes sortes d'aeeusations forgées à plaisir, el n'avoyent rie» à dire en leur ptcaenec. Toylà quelle fct l'isoue de ceste assenUée^ £m nouvelles parvenues au duo de Guyse» voyant que fe Dauphiné premit gaust de plus e^ pina à ceste doelnne, sa colère rodMUa grande ment, voire et sunnonla tellement sa raison, quMl résolut leur eourir sus, comme à ses eor^ aemis mortels, et qui av^e^t intdligenoe se* erette avee ceux qui les esloyent venus trouva* à Amboyse. Et d'autant qu^l oagnoîasoit Ctorm(mt, Kculénaat du roy en ma absenee, au-^ diot pays du Dauphiiié, gentiibonime sage «t bien advisé, et qui s'estoit modeslement cem^ porté en toutes sesacttans ppécédeatea, thm^ chant pluslost d'ado«etr et madéver les cbeses que d'user de forée et vioieaeetMip «q)re> mk* tre ee qu'il luy voulait malMe longue main (car il estoit par^t de Diane), estîna ^'11 avoit quelque oommunleaiieci avee ses ennemis, ou à tout le moins qu'Une seroît propre à exéenter ses desseings sur eux. Par quoy il escripvit et donna tente chaire à Maugiron, tattt pour k cognoisire homme vident, que pour ce qu'M s'estoit rendu de ses plus affectioniié» aervi^ teurs, sny vant la faveur de la cour, et déelaté ennemy mortel de cette dœtrii», eommc s'acoordant fort mal avec la vie dissolue qu'il menoit. Cestuy-cy doncques, ayant comman»dement de foire entendre au ^ue de €«iyae la vrayti cause de ces esmeutcs, et oe pendant de lever gens pour saccager et mettre tous ceux de la ret^ion de œ pays là à fen et à sang> com* B^eaoA à tendre ses ghisut, et à pvMiequertous ses amis , espéraat d'y faire de si boas services qu'il empiéteroit lu chai^ge de Glermeot, le^pnl pendant ces nouveautés avoit envoyé k sieur de Vinay à ftomanse, et d'autres gentiJshottines de qualité aux autres villes, à fin de tenir toutes chfMM en pais.
ViMft <pit ptraiHcman^ tofnoift en. Il nw
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4«i «mrtiaaiM à fia <f avoir pari aa gasieau, i ayant eaiendu la chargede Maugiron son grand amy et tamilieri et eu de luy le mot du guet, «cent si biea se tranaformer» qu'il jouoit trois |>er60iinages* Car feignant d'un costé tenir le party de eeux de la religioni il avoit acquis telle privauté et familiarité envers les prineîfaux d'entre eux^ qu'il sçavoit toutes leurs entrei^rinses et délibérations; mesmes il avoit de aes serviteurs suy vaut les assemblées et exhor- Utioos, les uns de bonne aifectioo, les autres jfour espier ce qui se iaisoit et disoit. D'autre part, il alloit et venoit deçà et delà devers les autres pour les esmouvoir à sédition et «prendre les armes, conviant les pauvres soubs espérance de gain, et les riches pour acquérir honneur et réputation en se déclarant ennemis de ceste religion. Durant ces négoces^ il parloit souvent et familièreiaentavec Mirbelet les surveillaos de l'église de Valence, et tenant langaige à chascun sekm leur humeur, lespaissott tous d'espérance, et leur faisoit croire que ces allées et veaues n'estoyent que pour unir les deux religions et maintenir la paix publique, «elon ledebveir d'un b(m serviteur et la charge qui luy esloit donnée, comme aussi il les asseuroit l'intention du roy estre telle* Maugiron, adverly de toutes ces ohoses par Yinay , et des troubles et divisioes qui estoyent, et qu'il avoit semées et enuretenues entre ceux de TégUse de Valence, commença à bien espérer de ses affaires. Et les ayant bict sçavoir à ceux de Guyse, Vint à Lyon lever tous les rufians, pipeurs, oou^ rcnrsde pavé et eoupe-go. ges, qu'il feit descendre à Vienne pour les joindre avec paretUe canaille de voleurs et mauvais garçons de Dau* pbiné, qui Esisoyent nombre de trois à quatre ttOM hemmci* Et de là par batteaux arriva à Vaknce, deux heures avant jour, où il fut reeeu des oonsub et de ceux de TÉglise romaine sçacfaaat sa venue, et qui s'estoyent apprestéa, ayant retiré à Saincte-ApoUinabre toute leiir ar^ tiUerie, poudres et munitions par ladretee et diligence de Vinay. Leur délibération fut d'aller surprendre ceux de la religion quand ils aeroyent au sermon, à fin qu'ib n'eussent au^ cun moyen de se deCTendre. Mais quand ils se vtrem deseouverts, ^ que chacun d'eux, se garant au combat^ se retiroit aux Cordeliers l^ur estre œudoicts par Mirabel, Quhitel et lel MrtB gens de^oerre là logés» ib eurem beUe
peur; car ees canailles, qui ne se bazardoyeni pas volontiers à leur désadvantage, avant que sortir de leur tannière, avoyent eu promesse el asseurance de trouver la nappe mise, de buti^ ner et paiUarder, non pas entendu qu'il leur fallust combattre en ceste façon. Pourquoy voyant les choses autrement préparées, ils fsi soyent mauvaise mine de mordre. D'autre pari, toute ceste troupe savoit qu'ils alloyent assaiU lir des gens bien délibérés à se delfendre comme pour les choses les plus précieuses, à sçavoir, pour leur religion, leur liberté, leur vie et leun biens, et pour la deffense de leurs femmes et enfans. Et pourtant chaseun regardoit la portev et eust voulu estre hors l'enclos des murailles, à fin de gaigûer au pied. Adoncques Maugirob considéra nt que si son premier exploict avoit telle issue il se verroit eslongné de toutes 8e$ grandeurs imaginées, et se souvenant des menées de Vinay et de la bonne espérance qu'il luy avoit donnée de trouver les chefs ployables et tratetables, délibéra d'aller sonder le gay avant que faire si honteuse retraicte, et d'essayer s'il pourroit départir les gens de guerre qui estoyent aux Cordeliers^ et les envoyer sous belles el gracieuses paroles, pour cbevir aiséement puis après de ceux de la ville, ayant l'artillerie à son commandement. Il print donc quinze ou seize gentibhommes de sa compaignie, avec l'espée et la dague seulement, et s'acheminant vers les Cordeliers, demanda à parlementer avec les prineipauxd'entre ceux de la religion. Mirabel, Quintel et quelques autres s'estant présentésv Maugiron leur déclara estre là venu de la part du roy pour sçavoir qui les aVoit meus à prendre les armes, et à qui ils en vouloyent. Uh respondirent ne s'estre aucunement armé^ contre leur prinee, mais seulement pour se tenir sur leurs gardes, d'autant qu'ils sçavoyent leur religion estre odieuse, et que Ton fiiisoit des entreprinses seerettes pour les saccager, s*estre eoquis de leur bonne ou mauvaise cause, encore qu'ils n'eussent meffait ny mesdit à per'senne. Lors Maugiron répliqua que s'ils n'a* voyent prins les armes pour autre fin, ils les pouvoyent bien mettre bas et les quitter, leur jurant sur sa vie et honneur que pour raison de ht religion H ne leur serait faict aucun tort ny desplaisir ; que le roy voutoit et entendoit qu'ils se peussent assembler et ikire prescher rÉvan^* ^te tant qu'ils voudroyent, pourveu qu'ils ei^
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portâfisent les anuM qui loy estoyent suspectes, à Toccasion des entreprinses et esmotions toat fraiscfaement sarvenaes à Amboyse. «Et quant à moi, dîsoit Mangiron en ces propres termes, à fin que soyez plus asseurés de ma personne et de la bonne volonté que je porte à ceux de vostre religion, je vous jure et atteste que vous n'avez un meilleur amy que moy, et
que je porte si peu de respect à ce b de pape,
que je voudrois qu'il fust enquoué avec mon lévrier. »• Finalement, après avoir tiré à part Mirabel et Quintel, et eu quelques propos ensemble, il s'en retourna à sa trouppe, et d'autre part, ceux qui avoyent parlementé, ayant troussé bagage, se retirèrent avec tous les gens de guerre , l'un deçà et l'autre delà, sans dire à Dieu ny avoir faict donner aucune seureté aux citadins, lesquels, voyant ces choses, perdirent courage, et, s'asseurant sur la promesse de Maugiron, quittèrent les armes. Mais ils ne furent plustost séparés et désarmés, que Maugiron et sa trouppe se saisirent des portes et places de la ville, ensemble des armes de ceux de la religion et du plus léger et meilleur de leurs meubles qu'ils butinèrent comme si on eust prins la ville d'assaut. Les ministres, qui estoyent seulement arrivés deux ou trois jours auparavant, furent mis prisonniers, et les prisons remplies des plus riches de la religi(m ; on pilla leurs maisons, et furent rançonnés à argent, soubs promesse de les délivrer et mettre en liberté. Mais quand Maugiron eut tiré d'eux ce qu'il en peut arradier, ils'oi mocqua et les lais^ là. Il exigea aussi argent des gens d'église, qu'ils appàlent, et en général de ceux de la religion romaine, pour payer, comme il disoit, la solde de ses gens; mais ils avoyait si bien remply leurs bouges, que cela luy pouvoit bien demourer; aussi luy feit-U grand bien, car il en avoit grand besoing. Ce pendant le duc de Guyse ne perdit aucune occasion de luy envoyer renfort : car il feit descendre seize enseignes de gens de pied du Piedmont des vieilles bandes, et y en envoya des nouvelles en leur lieu. Semblablement Tavannes, son favori, y fut envoyé pour chef avec sa compaignie de gens d'armes, et celles de Clermont, du prince de Saleme et autres, qui feit que les gentilshommes qui faisoyent prescher à Romans et Montélimard, craignant leur fureur, se retirèrent, et pareillement leurs ministres et principaux
ayant charges aux égbsed. iVudiOD, premier président de Grenoble, esclave de ht maison de Guyse, et faIct de leur main, sentant les forces approcher pour leur &veur, vint à Valence accompaigné de ceux du parlement qu'il jugea plus propres pour complaire à ses maistres, à sçavoir : les conseillers Rinard, Ponce, Laobépln, du Vache, Rostain et Belièvre, avec du Bourrel, dit Ponsenas, advocat du roy, pour foire procès aux prisonniers. Passant par Romans, par l'aide et instigation de Vinay, 6urent prins soixante des principaux et mis es prisons de Jacquemard. Estant tous arrivés et mis en besongne, Maugiron print ht route de Montélimard. De quoy les habitans advertia luy furent au-devant en armes et avec bon esquippage, desquels il eut grand peur, car, estant surprins, il n'attendoit rien moins que d'estre taillé en pièces, veu le traictement qu'il avoit foict à leurs voisins. Toutesfois, ne sçachant que devenir, il retourna à son artifice premier pour les endormir de belles parolles. Et pourtant alla droict à eux, accompaigné de quatre ou cinq gentilshommes des plus apparens de sa compaignie. U leur demanda qui les mouvoit de prendre les armes, et s'ik ne vouloyent pas obéyr au roy et à justice. Ils respondiroit qu'ils estoyent très humbles serviteurs de Sa Majesté et obéyssant à justice; mais ne sçachant s'ils estoyent ennemis, ils avoyent prins les armes; au demourant, qu'ib estoyent prests d'obéyr en leur monstrant qui le mouvoit, et quelle estoit sa charge et commission. Somme, après qu'il leur eut juré ne vouloir autre chose que repaistre et passer oultre, sans vouloir attenter aucune chose contre la ville en général ny ea particulier, ils le laissèrent entrer avec toute sa compaignie, et meirent les armes bas; mais il les traicta pires encore que ceux de Valence. Et voyant que ceux qu'il cherchoit s'estoyent retirés, il saccagea les meilleures maisons, et n'oublia celles du séneschal, sur lequel il avoit une dent de laict, rançonnant jusques à ses servantes. Puis, estant bien gousse, il se mocqua des huguenauds qui estoyent si crédules, et disoit qu'il ne leur fedloit tenir ny foy ny promesse.
Pendant que le président Truchon poursuyvoit ceux de Valence, Montluc, évesque du lieu, fut meu de quelque pitié et compassion de ses citoyens, après avoir entendu qu'ils n'avoyent
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eu ftocune communkatioii avec ceux d'Amboyae, se voyant donc sollicité de ses plus privés amis, qui luy disoyent qu'estant conseiller au privé conseû et ayant autresfois tenu le parti de l'Évangile, il ne pouvoit éviter la note d'inlaime,s'il laissoitsessubjectsau besoing, ilfit tant qu'il obtint autres lettres de pardon et abolition ; mais eVes ne peuvent arriver ny estre vérifiées au parlement si à temps, que les juges n'eussent fait décapiter deux ministres et pendre trois des principaux de la ville, à sçavoir Harquet, dont a esté fiiicte mention cy-dîessus, le cbastelain de Soyon et Blanchier. Lès ministres fiirentexécutés en qualité d'autheurs de sédition, et leur furant pendus au col ces titres : Voic^ lié chefs des rebelles. Laubépin, rapporteur des procès, qui avoit fait profession de leur doctrine, craignantque, si lêsdicts ministres faisoyent des remonstrances au peuple, ils le poorroyent induire à croire tout le contraire dece qui estoit porté par leur sentence, attendu leur vie et conversation et la doctrine par eux annoncée, et que à ceste occasion se pourroit ensuy vre quelque^éditiondangereuse pour eux, remonstra à ses compaignons qu'il les falloit l)aillonner^ autrement que la dernière condition seroit pire que la première, ce qui fut trouvé très Ixm et ainsi exécuté.
Quant aux autres prisonniers, ils sortirent par la porte dorée, avec adjurations, fouets , banniasemens et grosses amendes. £t disoit-on que c'estoit à qui mordroit le mieux du président, des conseillers ou de l'advocat du roy , et qu'ils eussent soubaité d'avoir souvent de telles commissions. Et de vray , cest advocat jouoit à toutes restes; car ayant quitté TÉvangile et ^endu tout son bien pour achepter cest estât, il chercboit de s'en rembourser au pris de sa conscience, se constituant omany de ceux desquels il s'estoitjà approprié les biens par fantaisie; mais il n'eut loisir de se remplumer, estant prévenu d'une mort estrange et espouvantable, comme il sera dict cy-«près.
Ces juges, ayant achevé à Yalence, vindrent à Romans, où ils firent pendre deux hommes , » «avoir Roberté, qui avoit logé le ministre; et Matthieu Rebours, pour avoir gardé le temple de Sainct*Romain avec une arbakste et l'espée. Ibestoyent chargés parleurs procèsd'avoir&ict confession de foy, destesté la messe, et nié que Dieu se voulust mettre es mains de si malheu- • XVP siicLB, U PI. et La PL
reusesgens qu'estoy ent les presbtres, qu'on scavoit estre paillards, meurtriers et larrons ordinaires. On les mena de la prison jusques à la plaoe du supplice sur une claye, ayant sous eux du bois et de la paille fourrée parmy, où ils moururent fort constamment, surmontant la , violence de leurs ennemis. Ce faict, on fouetta par les carrefours un portefaix nommé Chevillon, pour aprèsestre confiné engallères. Cestuy, estant fustigé , disoit au bourreau : « Frappe, mon amy, frappe bien fort, chastie ceste chair qui a esté tant rebelle à son Dieu : «> s'estimant au reste bien heureux de souffrir pour telle querelle. Voilà en somme ce qui advint de notable en Dauphiné. Quant à la Provence , il faut que je commence un peu plus loing, pour plus facile intelligence des occurrences de plusieurs choses mémorables qui lors y survindrent.
Ënl'an 15&9, Antoine et Paulon Deriehiend, seigneurs de Mouvans, après avoir longuement suyvi les guerres, s'estant retirés ea leur mai-^ son qui est au haut pays de Provence, en la ville de Castelane, désireux de vivreselon Dieu, avec quelques autres, feirent tant qu'ils recouvrèrent un ministre. Lequel venu en janvier, tost après, plusieurs personnages et de tous estats s'adjoignirent à ceste assemblée, laquelle du commencement se faisoit la nuict chez lêsdicts Mouvans. Et combien que l'hyyer fust dur et aspre, si ne furent-ils retenus par les neiges et verglas , ni autres difficultés , d'y aborder de fort loin.
Le quaresme venu, ceux de Castelane eurent pour prescher un cordelier à la grand manche, lequel ne pouvant souffrir ces assemblées, les détestoit par toutes sortes d'injures et accusations calomnieuses, si que le populaire commença à murmurer à rencontre. Voire et d'autant plus que le ministre luy ayant envoyé cer> tain escriptoùsavie et doctrine estoit déchiffrée, il s'en plaignit en pleine chaire, comme aussi des menaces que il disoit luy estre faictes par un des frères, à sçavoir Antoine; ce qui irrita tellement ses auditeurs, que sans enquérir du vray ou du faulx, leur recours fut aux armes, et assiégèrent ledict Antoine avec cinq ou six cens hommes. Paulon sur cela vient au parlement d'Aix faire sa plainte, ce que les mutins font aussi de leur part , où ils furent recueillis et soustenus de quelques conseillers qui avoyent la dent sur ces gentilshommes. Si que par leurs
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doléances, coinmiâsaires forent envoyés pour informer d'une part et d'autre. Mais au lieu de ce £aire, et tenir la balance droicte, on informa simplement contre ces deux frères du pur faict d'hérésie, sansentreraux voyes de faict. Ce que voyant Paulon, et que desjà on a voit décerné * adjoumement personnel, il se retira devers le roy Henry, encore vivant, duquel il obtint aiséement évocation de leurs négoces au parlement de Grenoble, en considération de leurs services. Laquelle signifiée au parlement d'Aix, ils feirent tant envers le cardinal de Lorraine qu'ils eurent lettres de cachet, par lesquelles leur est mandé ne se dessaisir du procès. Geste matière, ainsi esgarée contre toute équité, feit que lesdicts de Mouvans prindrent le frein aux dents, joinct que les évangéliques de divers lieux de Provence , lesquels se sentoyent pareillement oppressés d'une infinité d'injustices , leur baillèrent force mémoires et instructions contenant une infinité de conclusions, larrecins et crimes énormes commispar leursadversairesdo parlement; en sorte que pour arrester le cours de leur tyrannie, ils conclurent de faire une bourse commune, pour les poursuyvre devant le roy. Pour ce faire , jour fut assigné en la ville de Draguignan.
En ce mesme temps, Antoine fut poursuyri d'entrer en voye d'accord avec ceux de Gastelane, et pour ce faire se trouver à Fuyeuse« à la requeste de ses plus proches parens et grands amis, lequel cognoissant que c'estoit son chemin pour aller trouver les autres, s'y achemina. Mais n'ayant trouvé les moyenneurs qui l'y avoyent convié, il alla coucher audict Draguignan, où il ne fust plustost arrivé que les petits enfans de la ville (esmeus et esguillonnés par certains presbtres) crièrent si fort au luthérien ; qu'à la diligence de ces bons solliciteurs, plus de trois mille personnes eurent en moins de rien environné son logis. Antoine, voyant qu'il ne se pouvoit sauver, usa toutesfois de telle et si vaillante résistance que les mutins recoururent au Yiguier de la ville, entre les mains duquel il se rendit pour obéyr à justice. Mais la rage de ce populace esmeu ne pent estre retenue, qu'il ne fust tué en ses mains et usèrent en son corps de tant d'inhumanités et cruautés qu'il est impossible les descrire. Entre autres choses par trop barbares, ses entrailles lUy furent ar-* rachées du ventre, traisnées par la ville, puis
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jettées dans les fanés d'icdie, en im lien le plus puant et infect. Son cceur et son foye itR'eiit despartys, emmanchésdansdesbotstonset portés par la ville comme en triomphe. Bref, feor rage fut si desbordée que l'uo d'eux présenta un morceau de ce foye à son ctûeD, aaquei fut trouvé phis d'humanité qu'aux bonuiMs, carille refusa ; et s'en allant bontaix,soQ maistfeeoonitaprèg et dit en jurant et reniant Dieu: « Seroîs-ta aussi bien hithérieH qoe Mouvans?» Le parlement, requis par Paulon de loy tske justice d'un si énorme et détestable crime^ envoyé à Draguignan les conseillers Henry Victeris et Esprit Vitalis, lesquels, au lieu d'en informer, enquh*ent de sa vie^ mœurs et Imoversation, et non des meurtriers. Puisayant btitsalter le corps lefeirentconduh*e par tes assassmeurs mesmes, avec un qui fut prins en sa compagnie, nommé Blamaire, jusques aux prisons d'Aix, et leur ordonnèrent salaire. Qvii phia est^ Pun de ces commissaires tança aigrement ceox de Caste^ lane, qui estoyeiit venus déposer contre iemort disant : « AUez, allez, canaittes; on a ici tué le vieil, poorquoy ne tuez-vous le jeune? vovs ne valiez rien, et ne montrez bien n'avoir aucun courage. Tuez, tuez t<Mite ceste racaîHe de lo^ thérien. «
Ge peuple, qui de soy n'est que trop bouillant et acharné, se sentant' mcouragé par cettx mesmes qui le devoyent retenir, devint si fier et orgueilleux que rien de plus* Et n'ayant peu attraper Paulon, tuèrent grand nombre d'autras gens, sans que aucune punition ne perquisition en fust faicte,en sorte que touteschosesestoyent licites à ces insensés. Yeilà Testât auquel es* toyent les affaires du jeune Mouvans lore^e le Ttfj Henry décéda. Ne pouvant donc avoir justice de l'outrage faict à son frère, et se voyant d'autre part tellement poursuy vi par ceux de son pays, qu'il kiy falloit tousjours entretenir gens pour sa garde, voici arriver de la ville de Naùtes le capitaine Chasteâuneaf , qui avoit charge de par la Renaudie et des compaignons, d'assembler les églises de Provence, pour adviser qa\ on envoyeroit à l'exécution de l'entrepHnse d' Amboyse, et à qui onbaillcroit la charge de tout conduire au pays^ advenant qu'il feUust prescher publiquement. Le lieu assigné à Mértndol, les députés de soixante églises de Provence (car autant s'y en trouva lors) s'y trouvèrent, où ledict Mouvans fat esleci d'un commua aocord
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et consentement poof chef et conducteur de leurs gens de guerre. Ce qu'ayant accepté, il osa d'incroyable diligence, allant par toutes le»dictes églises savoir le nombre d'hommes de combat, desqods on se pourrait asseurer advenant la nécessité, et y en trouva deux mifle qui avoyeoc bon moyen de se monter, armer et entretenir, outtre les gentildiommes et soldats vodontairesquiestoyent aussi en grandnombre. Ayantdoncques desparty ses forces par compaignies, et à îcetles pourveu de cheb et toutes dMses nécessaires, selon le temps et la commodité, le temps de (a susdicte exécution entreprinse par laReoaudie s'approcha *, qui luy feit assembler les principaux qui luy avoyent esté baiHés pour conseil, lesquels conclurent ensem^ Med'entrerdansia ville d'Âix,avecle plus grand Doii^)re de gens qu'Hs pourroyent , et d'y faire presdier publiquement. Us y estoyent conviés par ceux de Téglise du lieu, estimant qu'à leur imitation les autres villes prendroyent plus hardiment courage, et ainsi qu'estant déclarés tous issk un mesme temps, le roy cognoissant le grand nombre de ses sï^jects suyvre ceste doctrine, seroit facilement esmeu à leur donner quelque reksche et estât paisible, ptustost que d'incKr ner à la passion desmesurée de ceux de Guy se, qui ne demandoyent que faire tout baigner en sang. Je ne double pas que Mouvansne fastbien aise de ceste résolution, pour l'espérance d'avoir justice des meurtriers de son frère et de tawt d'indignHés par luy receues, et aussi pour y faire enterrer le mort que l'on détenoit aux prisons en attendant que le jugement difHnitif ftist donné contre luy pour confisquer son bien. Ce qu'ils n'avoyent encores osé faire, craignant eekiy qu'ils eussent désiré tenir compaignie à «on frère; car ils savoyent en quel crédit et authorité il estoit entre ceux de sa religion. Pour exécuter ceste entreprinse, Mouvans se meit en campagne, toutesfois secrettement, et avec un rendez-vom à ses gens, lesquels n'y firent fauhe. Mais quand ce vint au faict, ceux dededansqui avoyent promis se saisir d'une des portes de la vite, saignèrent du nez. luy estant à trois ou quatre lieues de là, en sorte qu'estant descouvert des adversaires, le parlement saîsy de merveilleuse crainte, envoya en toute di^gence à Marseille, devers le comte de Tende, gouverneur et lieutenant général pour le roty mk Frweoce, et vers le baron de la fiarde«
autrement nommé îe capitaine Paulin, pour avoir secours. Ceux d'Arles feirent de mesme, avec la noUesse, et donnèrent si bon ordre à contenir le peuple de leur ville, que les suspects qui mettoyent Mouvans en besonghe furent eontraincts le contremanJer et se retirer de la ville pour la crainte des forces qui se préparoyent. Mouvans ayant, par la faute d'aotruy, perdu une si belle occasion, et se sbntant descouvert, ne se voulut retirer sans quelque exploict mémorable. Par quoy, il se meit à courir le plat pays et à abbattre toutes les images des temples ; en quoy il advint une chose qui est grandement à considérer, à sçavoir la bonne reigle et discipline qui lors estoit entre ses gens de guerre, non jamais auparavant, ny depuis entendue ny pratiquée. Car de toutes les reliques d'or et d'argent qui se peurent trouver, une seule ne fut pillée ny enlevée par eux ; ains forent toutes fondues en la présence des consuls et syndics des lieux où ils pas8oyent,dont Mouvans retiroit les quittances rière luy. Le. pareil fut faict de tous les omemens de la messe , chose esmerveillable en ceux de ceste nation, qui ont accoustumé de se monstrer les plus insolens de tous les gens de guerre françois. Mais l'on attribuoit cela à ce qu'ils estoyent tous domiciliés et recogneus de leurs chefe par nom et surnom. Aussi que s'ils en eussent autrement usé, il estoit dict par leur chef qu'on les feroit mourir, ou que retournés chez eux ils seroyent excommuniés en leur église et livrés au magistrat. Ce bon ordre n'a pas tousjours duré.
Sur ces entrefaictes , le comte de Tende assembla Tarrière-ban, et toutes les forces qu'il peut promptement recouvrer, lesquelles joinctes avec sa compaignie de gens d'armes, montèrent phis de six mille hommes, avec lesquels il vint trouver Mouvans, lors appelé par ceux de l'église de Sisteron, pour les remettre dans leur ville, qui leur avoit esté fermée après qu'ils en forent sortis, pour aller au sermon, qui se faisoit là auprès. Mouvans, (pii n'avoit pas plus de quatre à cinq cens hommes, se sentant poursuy vi de si grandes forces, ne voulut se hazarder d'aller assiéger une ville, et en ce faisant, avoir à combattre l'ennemy douze fois plus fort que luy. D'autre part il ne pou voit seurement despartir et renvoyer ses gens sans les mettre en trop évident danger, estant tous remanfiés. Car sans doubte, on (es eust toua
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f xécutés à la mort à leur arrivée chez eux, ou bien tués et saccagés par les chemins. Par quoy il se retira en battaiUe rangée, et se fortifia au mieux qu'il peut au haut pays, en Tabbaye Sainct-André, assise au eoupet d'une montagne, en lieu où il ne pouvoit estre commandé ; et y feit mener vivres de toutes les autres abbayes, priorés et bénéfices là prochains, si qu'en peu dç jours il en eut bonne quantité, en sorte qu'il délibéra y attendre des nouvelles de la Renaudie, et de soustenir l'assault de l'ennemy s'il y abordoit. Le comte de Tende, ayant entendu ceste retraitte, si achemina. De quoy Mouvans adverty, laissa quelque petite garnison dans l'abbaye, et l'alla affronter d'une telle alaigresse et asseurance, combien qu'il n'eust qu'une poignée de gens, que le baron de la Garde, qui l'estoit venu recognoistre, s'en retourna hastivement au comte, luy rapporter qu'il avoit trouvé des gens merveilleusement résolus au combat, et que malaiséement les pourrpit-on avoir sans grande perte des leurs. Ledict sieur aussi, considérant de sa part qu'il ne falloit légèrement espandre le sang des subjects du roy, qui luy pourroient bien servir ailleurs, et à plus grand besoing, ayant pitié d'eux, et craignant aussi de s'attacher à gens désespérés et résolus au combat, choisit plustost la voye d'accord que d'en venir aux mains. Par quoy il envoya à Mouvans pour parlementer, ce qu'il accorda. Estant arrivé devers luy à my-chemin, le comte luy demanda la cause pour laquelle il avoit prins les armes. Sur quoy il commença à se plaindre de la barbare et non ouye cruauté exercée contre feu son frère et luy, par ceux de Castelane et Draguignan, soubs ombre de la religion chrestienne, qu'ils avoient receue, et toute leur hmille. A quoy tant s'en falloit que la cour de parlement eust donné aucune provision, en retenant et chastiant les meurtriers, que mesmes elle avoit authorisé le meurtre, et tellement encouragé les mutins, qu'ordinairement ils s'assembloient à grandes troupes pour le tuer. Et d'autant qu'il estoit homme de guerre, plusieurs bons soldats, sçachant le danger auquel il estoit de sa personne, leseroient volontairement venus accompaigner, et l'avoient suyvi comme par force, pour la bonne volonté qu'ils luy portoient, délibérés de mourir plustost à ses pieds que de souffrir aucun outrage luy i
estre faict. En telle sorte toutesfois que nul d'eux n'avoit attenté en la personne ny aux biens d'autruy. Mesmes qu'il n'avoit voulu prendre vengeance de ses ennemis, combien qu'il eust le moyen de les ehttstier ; espérant en avoir quelque jour la raison par la voye de justice, qui seroit plus exemplaire et équitable, que non pas s'il la faisott luy-méme. Sur tout il se plaignoit de l'iniquité et injustice de ceux du parlement, et déclara des fautes etmeschan^ cetés énormes, lesquelles il offroit de prouver et deuement vérifier. Toutesfois ce qu'il estoit approché d'Aix, n'estoit pour aucun mal, ne soubs espérance de fascher personne; mais, pour ce qu'il estoit mal voulu d'eux, et qu'il avoit à faire là auprès, ses amis ne l'avoient voulu abandonner; ce que venu à la cogtK)issance de plusieurs autres, il l'avoit suyvi les premiers, de façon que le nombre seroit acereu tel que l'on pouvoit voir. Et que d'autant qu'eux et luy faisoient tous profession de la pure religion et chrestienne, il falloit pour n'estre sans religion, qu'ils eussent la prédication de la pure paroUe de Dieu, ce qu'avoyenjt veu et pourroyent tesmoigner ceux où il estoit passé; auxquels aussi il seremettoit s'il avoit prins d'eux la valeur d'un denier sans payer, non de gré à gré seulement, mais au double. Le comte luy dit qu'il luy feroit faire justice de l'outrage par luy receu, et de la mort ignominieuse commise en la personne de son frère, en sorte qu'il seroit content pour ce regard. Il luy rendit aussi tesmoignage de ce qu'il disoit n'avoir offensé aucun, ne prins du bien d'autruy. Mais il trouvoit bien estrange que, pour la seureté de sa personne, il eust tçnt de gens auprès de soy, quidonnoyent occasion de penser qu'il estoit du nombre de ceux qui s'estoyent eslevés à Amboyse, et qui avoyent prins les armes contre la personne du roy, son authorité, et estât, le sommant de déclarer si c'estoit pour ceste raison là. Il jura et afferma que ceste pensée de se dresser contre le roy, en sorte quelconque, ne luy estoit jamais venue en l'entendement; ains au contraire que tout ainsi qu'il avoit esté très humble et très loyal serviteur du feu roy Henry, aussi Tesloit-il du roy régnant, qu'il recognoissoit pour son prince et souverain seigneur. Et tout ainsi qu'il avoit souventes fois exposé sa vie et ses biens pour le service dudict feu seigneur, on le
trouveroit toujours prosl a faire le mesme pour Sa Majesté, quand elle lay feroit tant d'honneur que de l'employer et hiy conunander. Finalaonent après plusieurs autres propos, ils capitulèrent et fat dict que Mouvans se pouroit retira», ensemble toute sa compaignie, seurement et librement, sans qu'il leur fiist faict aucun tort ne desplaisir. Que pour sa seureté et deffense, il en pourroit retenir tel nombre qu'il cognoistroit nécessaire, auxquels et à toute sa femille il pourroit faire prescher l'Évangile, comme il avoit accoustumc, sans que pour ce on l'en peust aucunement inquiéter. Et au reste que ledict sieur comte procureroit qu'on luy feist justice. Voilà commoit se départirent les forces, après avoir juré d'une part et d'autre de tenir l'accord inviolablement, et de ce baillé instrument à chacun des chefs, que le comte promit faire ratifier au roy pour plus grande seureté. Cest acte est tel et si généreux, que vrayement il doit recommander la mémoire de ce simple gentilhomme entre tous ceux de ce tanps-là.
Ce néantmoins, le baron de la Garde, ancien ennemy mortel de ceste religion, ayant pieça pratiqué au sac de Cabrières et Mérindol, qu'il ne leur falloit garder la foy , voulut de rechef mettre enjeu Particle du concile de Constance. . Ce que n'ayant peu obtenir du comte de Tende, luy-mesme entreprint d'assaillir Mouvans en un destroict, et le tailler en pièces ; ce qu'il estimoit aisé à cause qu'il avoit sqmré ses forces, et n'avoit retenu pour sa garde que cinquante soldats, suyvant la permission du lieutenant du roy. Ce qui le mouvoit aussi à ce frire estoit pour rentrer en la bonne grâce de ceux de Guyse, qui le tenoyent pour ennemy, d'autant qu'ils l'avoyent despouillé de Testât de général des gallères, pour en vestir le grand-prieur de France , l'un des six frères. Et de faict, si cest homme eust esté tel que le présuHkoyent ceux qui l'avoyent si honteusement désarçonné, il avoit bien moyen d'avoir sa revanche. Mais luy de si basse lignée, qu'à grand peine scait on son père ny sa mère, et encores plus bas de coeur, tel que tous autres le cognoîasoyent, au contraire taschoit de faire qu'on ne luy ostat ledemourant, oumesmesque pour un si bon service il obtinst par leur moyen quelque manière de récompense. Mais quand Mouvans en fut adverty, il ne voulut aller lo-
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ger au chasteau où onTattendoit, ainsse reposa la nuict en une grange ; puis le matin venu, au lieu de donner la peine au baron de l'aller charger, luy-mesme contre toute espérance luy alla au-devant de telle furie, qu'ayant surprins les coureurs en un village, il trouva la nappe mise pour les gens du baron. Et s'estant présenté en ^Kimpagne pour le combat, amena ce traîstre à telle raison, que espris de crainte, il demanda à parlementer; et fut de rechef accordé et juré que chascun se retireroit par son chemin, sans rien demander les uns aux autres; en quoy faisant il renonça au concile de Constance, dont il fut tellement puis après mocqué du comte et de plusieurs autres grands seigneurs, qu'il fut long temps sans se monstrer.
Mouvans, estant en sa maison, eut advertissement de plusieurs endroicts, qu'on luy brassoit des entreprinses pour le faire mourir, et que le duc de Guyse luy en vouloit sur tous autres, pour avoir esté le premier qui avoit prins la campagne et empesché plusieurs de ses desseings. Par quoy il fut conseillé de se retirer de France, et s'aller esbattre pour quelque temps. Ce qu'il feit, et ne fut plustost arrivé à Genève, que le duc de Guyse ne luy envoyast un homme pour essayer de le pratiquer, luy faisant des plus belles promesses du monde, tant de bouche que par escript, louant ses vertus, et l'admirant sur les capitaines et gens de guerre provençaux. Mais pour tout cela (vertu grandement recommandable) il ne fut aucunement esmeu, ains luy manda que, tandis qu'il le cognoistroit-ennemy de sa rdigion et du repos public, et qu'il occuperoit le rang des princes du sang, il se pouvoit asseurer d'avoir un ennemy en Mouvans, pauvre gentilhomme, mais qui avoit tel crédit et faveur avec les bons subjects et serviteurs du roy et de la couronne et maison de France, qu'ils estoyent cinquante mille (dont il estoit le moindre) qui employeroyent leurs vies et biens pour luy faire amender ce qu'if avoit commis contre tant de bons subjects et serviteurs de Sa Majesté; et se pouvoit tenir pour tout asseuré que tandis que l'un d'eux vivroit, il n'auroit repos ne vie asseurée. ny pareillement toute sa race, puisqu'il avoit tant irrité la noblesse et le peuple de France. Ce qu'entendu par ceux de Guyse avec plusieurs semblables advertissemens, cela leur feit
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de plus près adviser à eux, et à joaer à quitte OQ à double, pour extenmaer tous ceux de la religion qui s'estoyent ainsi déclarés leurs en^ Tiemis mortels.
Devant ces belles sollicitations par ceux de Guyse, et devant que Mouvans partist de ces quartiers, il receut lettres du roy et de la roinc sa mère, que j'ay veues, par lesquelles il le gra^ tifioyent grandement, comme Fun des plus loyaux et affectionnés serviteurs de Sa Majesté, luy promettant de grancb biens, et confermant raccorddu comte de Tende, gouverneur et lieutenant général dudict »eur aouhei pays. Mais au mesme instant il eut adverttssement que ladicte dame aroit escript à ceux du parlement qu'ils cherchassent tous moyens de le faire tuer ; et qu'en quelque sorte que ce fust le pays en fust desengé, comme aussi de Chasteauneuf et de certains autres capitaines qui s'estoyent mesiés de ses af&ires. c
J'adjousteray icy un acte mémorable et bien certain qui advint après la mort du frère aîsné de Mouvans. C'est que deux de ceux qui furent aussi tués par ceux de Castelame après ledict Mouvaas, furent enterrés au rivage de la rivière qui y passe. Ces corps estant descouyerte par la ravine des eaux, demourèrent plus de trois mois sans prendre corruption, encore qu'on leur eust changé de lieu. Ains furent trempans en une fosse jusquesau mois de mars, que les trouppes de Mouvans les tirent enteirer honorablement, et selon leurs cérémonies; sans qu'auparavant nui l'osast avoir entreprins, pour les aguets des autres du lieu, qui les gardoyent ainsi expressément comme chaussetrappes pour en surprendre quelques uns de la religion. Et tient-on pour très certain (chose admirable et autrement incroyable) que les playes de l'un des corps se trouvèrent, au temps de leur dernière sépultore, aussi frai^icbes, et avec le sang aussi vermeil que s'ils eussent esté tués à l'heure mesme. Au contraire, on récite qu'un capitaine, Fun des gardiens de ces corps, ayant esté tué durant ces troubles, ne demeura demy jour en la place, qu'il ûe fust tellement pourry et in8e<â qu'on n'en peust aucunement approcher; en sorte que les corbeaux et les chiens le mangèrent, avant que ses compaignons y pussent arriver pour luy donner sépulture. Je proteste icy déviait Dieu n'escrire rien de ce bâci qui n'ût
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peu se vérifier par ceux du pays en grand nombre, de toutes les deux reUgjkifis.
Quand les prebstres et moynes soeonent que Mouvans estoit deslogé^ ik reprtndrent hakine. Car on leur avoit fisiict creire qu'il ne eesseroit tant qu'il les eust tous exterminés, et qu'il al* loit prendre m ce r^aume le train que tenoit en AUemagne le marquis Albert de Brandebourg. Estimans doncques qu'auiant qu*il brisoit d'images, autant abbattroit-il de leurs testes, ils ne cessèrent de crier après le populaire, et de Fesmouvoir tant qu ils Feussent mis exk besongne, pour courir sus pour exterminer ceux de la religion. £t vindreat à tel efGect que ceux quiestoyenttantfustpeusouspeconnésde la religion t furent contraincts se retirer, et abandonner leurs villes, maisons et patrie, tant la fureur du peuple estott embrasée et animée à les tuer et massacrer.
Ceux de Castelane de leur part, ayant eqi crainte de Mouvans, et qu'il voulust se venger d'eux, envoyèrent devers le capitaine Poulin, son ennemy, pour obtenir garnison du gouverneur. A quoy il ne demoura lasche ne paresseux ; car, pour avoir la vie et les biens de Mouvans, il y fit ordonnerun prebstre renié, nommé CaiUe, qui luy estoit iort dévotionné, et avec luy nombre d'hommes désespérés ; lesquek n'ayant peu attrapper Mouvans, passe-, rent leur colère sur plusieurs de sa religion qu'ils meirent cruellement à mort, sans respecter aage, sexe, qualité ne dignité, et sans espargner aucun.
Les autres provinces fiirent au mesme temps grandement esmenes à venir en avant, au lieu que ceux de Guyse présumoyent les avoir du tout estonnées -, nommément la Normsmdie, en laquelle il y eut beaucoup d'églises qui s'émancipèrent et s'enhardirent jusques à prescber puMiquement ; mesmement en h ville de Sainct- Lo, Caen et Dieppe. Ce que scachant ceux de Rouen, voulurent faire le mesme, sinon qu'ils furent retenus par l'instante prière d'aucuns présidens et conseillers de parlement qui les favorisoyent et exhortoyent à se porter plos cou vertement sans rien attenter de nouveau, ains à se contenter de leur estât paisible. Et de vray la cour passoit soubs connivence leurs assemblées, et n'estoit aucun contrainct d'aller à la messe, ne de rien Caire contre sa conscience. Mais Satan, ennemy de la paix et dç
térité, ne faillit pAê de taiter on sntre moyai. Estant dcmcque» arresté par les mimstres et anciens de Tégiise qu'ils demoureroyent cois, eeh ne peut avoir lien en fendroict de quelques libertins et écrits frettilans, amateurs de nouveautés, qui pour leur mauvaise vie et conversation n'avoyent esté receus au nomlire de ceux qui s'estoyent submis à la discipline ecclésia^ique. Ayans doncques trouvé soulier à leurpied^àscavoir un certain maistre d'escole de ce pays-là, lequel pour ses rcsveries et ré* vélations fantastiques qu'il avoit apprinses en la boutique des anabaptistes, ayant esté chas^ sé4 premièrement de Genève, et puis de plusieurs autres gltses de France, s'estoit retiré à son pailler, où il avoit acquis le bruit de bien instituer les enfans en quatre langues tout à une ibis, et en peu de temps, par certaines reigtes estranges et inconnues, néammoins tant certaines, comme il disoit, qu'il promettoit d'en foire merveille. Or eognoissoit-il le naturel fiàciie des hommes non expérimentés ; qui k &isoit parler phis hardiment au simple po^ pulaire, lequel à ceste occasion le recevoit comme un oracle descendu du ciel. Bref, il se plaisoit tellement en ses spéculations, et trouvoit tant d'autres aussi fob que luy, qu'on avofi grand peine à contenir ceux qui le hantoyent. Estant doncques chassé de l'assemblée de Rouen pour les raisons susdictes (au moins h cène loy estant ifiterditef à cause de ses propositions hérétiques, et pour avoir faict des bandes de oenx qu'on ne vouloit nullement a{q^rouver pour leurs déb(miemens et dissolutions), il conceut inimitié mortelle contre les ministres, disant qu'ils portoyent envie à son sçavoîr, pour n'y avoir aucun d'eux qui en approchast , et entretenoit ainsi son crédit avec ces libertins et gens désespérés. Advint qu'il ouyt le vent de la résolution prinse qu'on de prescheroil publiquement. Par quoy ayant nouveau argument de calomnier, il s'adresse à ses compaignons, et leur dit qu'il y avoit à Rouen d'habiles ministres et prescheurs soubs la cheminée, qui ayoyent leur vie plus chère que le devoir de leur charge, laquelle les astreignoit à prescher publiquement. Mais quant à loy* qu'il n'estoit tel. Car si on le vouloit sdyvre, il estoit prest d'aUer prescher en pleroe campagne, et de jour, où il dirolt choses merveilleuses que Dieu luy avoit révélées. Ces es-
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tourdis le creuirent fecilement, et allèrent de maison en maison advertrr leurs compaignons^ ea sorte que trois ou quatre jours durant^ il s'y trouva grande assemblée^ car ceux de l'église de Rouen, qui seavoyent qu'on avwt mis en délibération de prescher publiquement, estimant qu'on eusi changé d'advis, suyvirent la muhitude, pensant que ce fussent leurs ministres qui preschasseni ; mais cpiand ils vh*ent le galand et entendirent ses songes et resveries, chascun d'eux se retira. Entre autres choses, il disoit Pesprit de Dieu loy avoir révélé que l'Antéchrist seroit ruiné et abbattu de son siège par foirce d'armes; que Dieu l'avoit esleu pour chef et conducteur de l'armée ; qu'il destruiroit et osteroit tous les meschans de la terr^ ; qQ'il avoit coramendement exprès de ^mettre à mort totis les mesdians princes et leurs magistrats, et qu'il avoit pour certain et asseuré tesmoignage de ses révélations de ne mourir point qu'il n'eust estably un monde nouveau et net de tout péché, exhortans par là un chascun de prendre les armes, et ne s'estonner si Fentreprinse d'Amboyse n'avoit succédé, car ils ïtte l'avoyent daigné y appeler; mais pour certahi ses prédications adviendroyent de bref. Ce di^ sant, et sur chascun snrticle il feisoit une in-finité de trongnes et mines phantastfques, bcmchant ses yeux, ouvrant la bouche grande, la teste renversée, puis se courbant sur sa face se laissoit choir et vautroit par terre, escumam comme un verrat les yeux esraillés. Et ce feiisoit-il principalement quand il attendoit quelque révâation du ciel, en sorte qu'il faisoH rire le monde comme un basteleur. Toutesfois il abusa quelques gens simples, lesquels s'âmtisant à l'apparence extérieure de sa vie, plustost qu'à examiner sa doctrine et la conférer à la vraye pierre de touche, qui sont les Saineteé Escriptures, demourèrent fort opinlastres et creurem devoir advenir ce qu'il avoit prédit. Entre autres, deux frères Mis eoustn» le reeevoyent chez eux, après avoir esté chassé de toutes bonnes compaignies, et le maintenoyent de toute leur puissance , estant au surplus gens simples et de bonne vie. Le parlement ddverty de cecy, envoya à Gaillon où estoit le cardinal de Bourbon, et aussi devers Vlllebon, lieutenant du roy en Fabsence du duc de Bouillon, pour les faire venir à Rouen, à fin d'adviser aux moyens d'empescber cest enragé. Lequel
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prescbant en pleine campagne lors de l'arrivée dadict cardinal, et l'ayant apperceu, commença à crier après lay, en telle sorte que ce bon pasteur accoustumé d'assaillir plustost les jambons que de deffendre des loups ses brebis, le gaigna de vistesse, et se sauva à course de mulet dans sa maison , combien que nul se fust mis en effort de le Cascber, ny d'aller après ; de quoy il fit plaincte au roy et audict parlement. Yilld)on d'autre part, arrivé avec sa compaignie de cinquante lances et autres gens qu'il avoit levés d'ailleurs pour empescher les esmotions, envoya quérir le prévost des mareschaulx, et sans dire mot le mena droict au logis de cest anabaptiste, pour le prendre, cuidant à la vérité que ce fust l'un des ministres de l'église. Le prévost, qui de son costé £avorisoit les assemblées et y alloit secrettement, et mesmes avoit retiré les ministres en sa maison, craignant toutesfoisqu'ilsen fussent sortys pour aller à la ville, et qu^on les eust suyvis et espiés entrant en ceste maison, ne sçavoit comment s'y porter ; car il ne vouloit estre ny descouvert, ny moins encores faire les captures. Ce pendant le phantasUque voyant qu'on le cherchoit, perdant son zèle, gaigna un grenier fort obscur, là où estant suyvi du prévost, il se meit dans une lucarne pour gaigner les tuilles ; à quoy le [Hrévoat mesme luy ayda, ne le voyant que par derrière et le prenant pour maistre Jacques Yalier, ministre, retourna dire qu'il n'avoit rien veu. L'anabaptiste, se voulant le lendemain sauver bors la ville, fut recogneu des cbartiers et brouettiers, qui le prindrent et le menèrent à YiUebon ; de quoy la cour fut aise au possible, et tous ceux aussi qui faisoyent profession de la religion ; car on leur avoit desjà rejette toute ceste pernicieuse doctrine sur les espaules, ce qui donnoit une grande couverture aux calomnies de leurs ad-* versaires. Somme, son procès luy fut faicten quatre jours, et à ses deux cousins, lesquels il avoit tellement eny vrés de ses fausses persuasions, qu'ils le pensoyent estre immortel, et ne les pouvoit-on destourner de ces resveries^ mais quand ils le virent brusler, et que ses révélations alloyent en fumée, ils recogneurent qu'ils avoyent esté séduicts et deceus, et montrèrent un grand signe de repeatance avant que d'estre pendus. Ceste condamnation estoit ^ulemcnt pour leur opiniastreté, etd'avoir logé
cest imposteur, mesmes de l'avoir mené et fait prescher. Alors tout fut appaisé, et le roy adverty de tout ce qui estoit passé.
Or, puisque nous sommes revenus à la cour, nous reprendrons nos dernières erres. Ceux de Guyse, ayant opinion que ceux de Tours lenr avoyent esté adversaires, et favorisé l'entreprinse d'Amboyse, meirent grosse garnison à l'entour de la ville, et persuadèrent au roy qu'entre toutes les villes du royaufioe elle luy portoit très mauvaise affection, et que presque toute la justice se ressentoit de ceste nouvelle doctrine, qui troubloit ainsi Testât de son royaume. Partant fut-il condud, que pour la chastier le roy iroit faire là son entrée incontinent après Pasques; de quoy on les advertit, pour tenir prests les préparatifs. Cependant pour les rafiraischir on y envoya un moyne renié, nommé Richelieu, avec sa compaignie de harquebouziers à cheval, levés pour la nouvelle garde du roy, et les meit-on en garnison en la ville; ce que le cardinal bisoil expressément pour les harasser, sçachant bien que ceste ca-. naille, levée de gens autant vicieux que leur capitaine, ne demoureroit sans remuer mesnage, et que se rebellant tant soit peu les babitans, on auroit argument de leur courir sus. Ce moyne, accomply en toute vilenie et desbordement, pour monstrer sa pétulance, de première abordée se vante à ses plus privés amis de la ville qu'elle seroit la première mise à sac, pour servir d'exemple aux autres ; et leur dict avoir esté expressémaat là envoyé par ceux de Guyse pour les irriter et trouver la moindre occasion du monde de les attrapper ; ce qu'il espéroit faire aiséement les cognoissant gens peu endurans et aisés à esmouvoir . Mais comme ilsedépartoltdesjà le butin, faisant son compte de mesurer le veloux, satin et taffetas à la pi-, que, et de se faire riche de la despouiUe des meilleures maisons qu'ilavoit jà marquées pour luy et ses soldats , les maires et eschevins de la ville, ayant sçeu ce secret , donnèrent ordre d'advertir leurs concitoyens du plus grand jusques au plus petit, à fin que nul ne s'esm^t; ains quechascun portast patiemmentsa violence et luy laissast jetter son venin. Ce pendant on faisoit secrettes informations de ses déportemens. Bref, on se gouverna si paisiblement jvsques au jour de l'entrée, expressément re-< tardée pour cela, qu'il ne peut esbranler au-
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con, encores cfnHl letir en èdst donné toutes les occasions da monde. Les habitans doncqnes feîrent tout devoir à recevoir le roy, selon le temps et le loMr cpi'on leor avoit donné, et luy allèrent an-devant selon la constnme, miUeou douze cens hommes de pied, despartys par enseignes en assez bon esquîpage, portant mine de soldats. Ce qu'estant entendu par le cardinal, et craignant qo'en ceste mesiée quelque folastre se voulust venger de l'outrage faict à ses parais 09 amis (attendu qu'il s'estoit attaché à toutes manières de gens, et que c'est en tels lieux que Ton preste aiséement une charité) feit de^ndrede parle roy, sur peine delà vie, que nul des gens de la ville, ny autre que de la garde du roy, portast aucun baston à feu, se souvenant tousjours de ce qu'on hiy avoit pronostiqué, qu'il devoit mourir de ceste mort violente. Voilà l'ordre qu'il y donna pour l'heure, auquel toutesfoîs ne se voulant asseurer, il ne voulut tenir aucun rang en ceste entrée, ains se meit toutdesguisé en une maison privée, où il regarda passer le roy , jettant sa vue par-dessus les espaules de quelques siens gentilshommes qui regardoyent par les fenestres. Il advint en ceste entrevue une chose qui offensa grandement ceux de Guyse. Un homme méchanique ^u faubourg de la Riche, ayant un seul enfant de l'aage de sept ou huict ans, qui le prioitsans cesse de le mener à la monstre, de l'importunîté duquel le père vaincu, luy dressa cest esquippage. Estant boulanger de son métier, il print un asne de moulin, sur lequel il meit la garderobe de sa femme pour servir de housse, et son fils dessus tout nud, les yeux bandés, ayant sur la teste un morion de bois, peint en façon d'argent, sur lequel estoit un perroquet ou autre forme d'oyseau, qui avoit la teste rouge, picottant sans cesse la teste de cest enfant ; Fasne duquel , attaché à deux lesses, estoît eonduiet par deux jeunes garçons nuds et noirçiscommeMam^ etgensestrangers, etan ceste façon ceste mascarade marchoit à la queue des gens de pied de la ville. Estant cela remarqué par ceux de Guyse, ils eurent opinion que c'estoit un jeu expressément dressé par les eschevins et principairix de U ville, pour leur brre deq[>it, et représenter en un mystèresansparler, €e que portoyent les escripts des huguenauds, isçavoir^uele roy enfuit estoit eondnitt, gouverné et mangé par un cardinal et des estran- XVI« SIÈCLE, La PI. et La PI.
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gers. Par quoy leur tbH talent redoubla de tdle furie qu'ils vouloyent mettre toute la viBe à sac, sans autrement attaidre ; mais finalement l'inquisition foicte par ceux mesmes qu'avoit choisis le cardinal , il se trouva que ce pauvre homme l'eut plustôt faict que pensé, et qu'il n'en avoit eu aucun advis, et que son esprit ne s'estendoit jusques à telles spéculations. Ce néantmoins on ne le peut arracher de l'opinion de ceux de Guyse, qui disoyent qu'on avoit supporté la ville contre eux. Le roy cependant ne feit que disner dedans la ville, et alla coucher en Tabbaye de Marmoustier qui est là auprès, où il séjourna quelques jours à cause du cardinal qui en estoit abbé. Richelieu, fasché de ne pouvoir trouver occasion de commencer la mesiée, s'advisa tm soir, environ à minuict, de s'aller pourmener par la ville avec ses soldats, et se meit à chanter des psalmes à haute voix (pensant faire sortir quelques-uns delà religion hors des maisons pour le seconder ) à fin d^avoir l'occasion qu'ilcherchoit. Mais il ne fut suyvi que de deux ou trois valets de boutique qui alloyent aussi chantant de loing après luy. Quoy voyant, -et qu'il perdoit temps, il commença des chansons dissolues et pleines d'injures contre la majesté du roy, de la roine mère et de ceux de Guyse, et alloit dé maison en maison heurter aux portes de ceux qu'on souspeçonnoit, les conjurant d'aller à l'assem- Mée et chanter avec eux. Et le lendemain au matin fut trouver son' cardinal, lequel le présenta au roy et à sa mère, pour leur faire entendre que ceux de la ville de Tours avoyfent esté si impudens que de faire leurs assemblées de nuict, sans estre aucunement retenus de la présence du roy, et qu'après avoir chanté leurs psalmes ils avoyent finy leurs synagogues par plusieurs chansons infâmes, et qui touchoyent l'honneur de Sa Majesté, des ruines, mère et femme. De quoy le roy fut grandement irrité, en sorte qu'H envoya le prévost de l'hostel pour en informer sommairement. Mais il ne sçeut estre si diligent que la justice ordinaire et maire de la ville ne le prévinssent. Et sçachant ce Scandale estre procédé par Richelieu, cela fut joinct avec les précédentes informations. Le prévost cependant ayant enquis les soldats de Richelieu et quelques faquenelles de cour, en fit rapport au roy qui le trouva si mauvais, que la ville cuida tomber en merveilleux péril, sinon que
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ks juges, le nMrine et jâscfaevtwatriir^reDt anm Boobdaia, lesqnebfeirent viveneat entendre i Lettre Maje^bésfesdéporteBiensde ce moyoe, qoi ne fat sans faire rougir ceux de Guyse. Toutes* fois Us «xe laissèrent de oontiauer leui!s mena* ces, et foire i^finû^s reproches à ceste compaî* gnie, -taxant spécialemeni les gens de justice d'esU« tous béréti({ues, sinon un { pariaôl d'un eertaifi adiK>eat nommé CJhaloppin , homme du tout adonné à mai et à remuer mesnage), et les blasmant de leqr connivence aufaict de la iretigio»» veu qu'ils n'en avoyeot faid. mourir W^4ia d^ longtemps ce qui avoit donné Cayeur a«x rebeUes. A quoy ils feirent de grandes ex- «fuses, rabattant les coups au mieux qu'ils pouvoyent, en sorte (fm le roy nuxiéra aucune* i^ept sa colère; joiACt qu'il vint ce jour4à i)Qttvellesqtte par tous les endroicts du royaume 4i» feisoit preseber publiquement ; ce qui es* ipnna grandement la cour, en sorte que tout lut remûs k une a^tre fois, ^ leur baiJla*t-oa des gens de pi^d en garnison, pendant que la -gendarmerie (aisoit comme un dégast de lem:s * JUens aux champs. Entre autres reproches qqe JiS candinal de Lorraine feit aux présidens et 4xmseiUeFs 4e Tours, il les blasma aigr^iv^ent de ii^qa'ih avoyent aoufieet prescberenlenr ville «n JDfavid, qu'il appeUoit «postât de sa raligioa, fl^ lequel, oultre sa fausse doctrine, preschoU £3^ habit indéeent. licur response fust qu'il estait à la suite de la roine de Navarre, princesse 4» sang, autorisé de sa présence ; qu'ils ne saifoyent queHe estoit sa doctrine, pour ne l'avoir wy peeseber, ny de queUe religion il estoii aujMuravanl. m Vous vws en deviez enquérir, réf)liqua le cardinal, et ae devez aucunement ^miiffrir teUe chose à qui que .ce soit, non pas, 4isoiit-ii, à moy*me$me si je le voulois faire presoher , ou autre de sa &rine. » De là se peut ^mr quel rang il vouloit temr en France, ê'oslevant par-deswis le rang royal, voioe mesmie fMtr-dessus ceux qui portent tiltres de roys.
La roine mère , depuis le &iet d'Amboyse, Yoyant que les évangéliques ne s'adressoyent plusà elle, maispoursuy voyent leur poincte par 6ux*mesmes, entra en grand souspeçonqueles >Q£Gansés tascheroyent à se venger. A tant elle s'adressa à un sien maistre des requestes nommé Cbastelus, abbé de la Roche, qui favcNrisoit aueunement ce party, à fin de trouvier moyen de laire parler à ^e Chundieu^ mm^trede Farîç,
par la bouche duquel eOe désl»>ît mervetUeuse* m^t estre inatruiete de la yraye aource et on* gine des troubles, et pareillement d'avoir son ad vis comment onypourroitpourveoir, et quel moyen on tiendroit pour donner estât paisible à ceux de sa reUgion» sans qu'il advinst auenn inconvénient de l'autre partf . » Car , disoit-elle, j'ay ouy réciter tant de vertxis et grâces singulières de ce jeune gentUbomme • que je crois qu'il ne me trompera point , join(^ que ce sont gens de parolle. Car quand ils vindr^t à Vil* liers-coste*&ets l'an passé pour parler à moy, ils m'asseurkent que si je ne faisois cesser les persécutions, on verroit une mervdileuse con* fusion et désordre en ce royaqme, et vous voyeï où nous en sommes vmius, mais je crains que pis advienne. » Cbastelus, ayant eu ce com* mandement au partement du roy de Chencm* ceau, s'acbemina vers Tours accompaigné d'un nommé Hermand Taffin, gwtilbomme servant deladictedame, qui aussi faisoiit ^ande profession derÉvangile, estimant tous deux &ireser* vice très agréable à Dieu et au roy. Estant donc là, Taifin qui estoit nneux cogneu, pour avoir fréquenté ks prédications à Paris, fit entendre la légation de Cbastelus à queJques-uns de l'église qui lui furent adnessés. On lui fit vesponie que le ministre que ia roioe deman* doit n'estoit pas àTours,ni mesmes au royaume. £t sur ce qu'il demandoit en son lieu le ministre de Tours, nommé Charles d'Albiac, autre* ment Duplessis, on lui dit x]u'il vouloit bien y aller, mais qu'il estoit sous la puissance de son égUse, laquelle ne le hiy permettront, ayant ses pasteurs trop cbers pour les hasarder ainsi; joinctqueladictedaiiieavoit donné peu de témoignage de son bon vouloir envers eux par les actions passées , aussi que ce qu'elle désirait sçavoir sepourroitbien escrire par lettres, i ref , qu'on oonnoiasoit l'esprit de ceux de Guyse estre tel, que s'ils avoyent descouvert un nûnis^ tre à la cour (encores qu'il y fus! allé sous la foy et sauve-garde de ladictedame), il ne seroit toutesfois en sa puissance de le pouvoir garantir. Et pourtant ils la supplioyent d'estre excusés, n'ayant au reste faulte de bonne volonté envens le roy , qui les trouveroit tous^urs loyaux et fidèlessubjects. Ilsadjoustècentaussi pour excuse les indignités receues par 4XK0i qui en toute humilité, et selon la pernussion du roy, estoyent allésdevers Sa Majesté luy À^ Jeun lemoei^
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trances ; car OA les & voh tellement menacé» et intimftdés q^e rien pk», etn'avoyem Mllem«il esté tmys en lemrs (Méances. Partant Hsayoyent advisé en somme de là ^pplier de reehef de se** vwriolr contenter de letnrs lettres, par lesquelles ils espérô^ent la rendre certaine etasseurée de ce qn'eHe demandœt, et que Dieu leur feroît la grâce de lui donner des ouvertures grandes, par lesquelles les deut partys demeureroyent coniens, et le royaume autant florissant et pai-^ sible qu'il fut oncques, lequel autrement estoit en danger d^ncourir un lamentable danger, si on continooit le cours des persécutions. La rohie ayant entendu ceste respoose, manda qu'on lui eseriTH par l'adresse de Ghastelus, promettant qu'elle moûstreroît par eltect n'avoir dédaigné leur conseil. Cependant elle les prioit se contentr en la plus gratîde modestie que hàre se pourroit, à fin que leurs adversaires n'eussent occasion de leur courir sus. Mais sur tout elle les prioit très instamméttt de tarir secret tout c^ qu'ils voudroyent lui envoyer; car elle vouloit s'en aidèr< en' telle sorte que Ton pensast que les ouvertures qu'ette feroît vinssent seulement de son advis et industrie, et non d'autre main , autrement elle gastemit tout, leur pensant aider. Cela fat cause qu'on meit la rnatn à la plume, et fet ceste remonstrance fliticte sous le nom emprunté deThéiophile, qui signifie en françois aime Dieu, etcoutenoit en somme ceste re^ moDStrance ce qtrt s'emiuH :
Que tous bons et loyatit subjectsdivroy devoyent en général et particulier chercher l'accroissement et grandeur de leur prince et souverahiseigneur, voire d'autant plus diligemment que de luy dépendoit le travail ou le repos, False ou la misère de tous eem qui vivtofent sous ieetay. Que suivant cela, Il y avoit trois mots que hry prévoyant les misères et calamités depois advenues , et tendantes k esmotion contre la maison de Guyse, meu de pitié et de crainte, Il avolt usché d'en advertfr le feu chancelier, mais ces lettres ne luy forent rendues. Quedepuis, voyant d'un eosté le seur accès qu'il avott pieu au roy donner à tomes personnes, estre hiterrompu de la part d'aucuns; et d'autre pffft, les dangers qui à ceste occasion m préparoyent plus grands que jamais; bref, voyant que telles choses ne luy pouvoyentéstredédumekà bouche, sans metifëMÛàA^Mïk ^mt^^^tê présenta
royentr et hii avoH sénblé nécessanre de recc«rir à ce seul remède, de parler à dk par escript , encores que les escripts fussem saaa ré^ pHque pour hry faire attendre la cause de» esmotlons, et luy déclarer le seul ittoyen (à son jugeaient très aîsé) pour appaiser le mal qui estoit à la porte ; scachant bien qu'il estoh cb s» puissance d'y remédier, et qu'elle ne refuseroit nub moyens pouf teaàm le règne de son fils heureux et paMMe. Que si cbascun voulott entendre son office, k ce que la raison tet seule maistrease, et non la force et violence, ceste calamité seroit alséement tournée en une paix et umm très profBtable à tous. De là entram en matière, ce Théophile dict qu'il croyoit qu'elle estoit toute résdue (queîfoe chose qu'on luy eust voulu persuader au eontraîre) que les forces qui estoyeat 8p|)aruef près Amhoyse n'estoyent cfntre la majesté d« noy, ny contire eHe, ou aucun ptinee du sang^ mais seulement pour se nninir contre ceu^ qui les vt>udroyent émpescher de se présenter à Leurs Majestés, pour leur remonstrer les chose» qui concernoyent Testât d« roy et la conservation du toyaume ; estant la mort plus dési*' rable aux bons subject^franfeols, quedc souffrir hi domination des estrangers qui se voulôyetit fartivement emparer du royaume, akm que portoyent leurs remoMUranoes pubiiéei partout; et leflqœlles aveyent obtenu grand Reu envers toutes sortes de gens peur éstre maintomes. Citr autrement on scait bien qu'on ne pourreit excuser une teHeeoÉirepnnse^ ains faudroit la détester comme permcieuse, attendu qv'il n'y a droict divin ni humain qui permette aux subjeet» d'aller en armes faire doléance à leurs princes, ains seulement avec humbles prières^ Et pour monstrèr ceste leur fidélité estre siU' eère, eUe se pouvoit souvenir eond)îett de kkê^ quand on avoit parlé de par le roy, oe nom leur aveit esté si précieusement rcoemnHmdé, que comMen qu'ils eussent assez de force pou» vepoulser une violence contraire^ si est-ce ept mettant les âmes bas, lia avoyent mieux al« mé encourir la note de oueur lasche que de faire aéte approchant de rébellion et de désobéis* sance contre leur prince et naturel seigneur. Ce que n'estant prins en payement, mais au contraire ayant sevvyd'oecasiim aux meschans d^escre tant (flui aodacieum, jusque» à faire tt«te de tyrint, usdrpatewa du poy e( du
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royaume, contre toutes les loix et statuts inviolablement observés en France , il a esté finalement licite de repoulser ceste violence par autre violence, veu cpie leurs ennemis empruntoyent les forces du roy pour les destruire. Et ce qui les esmouvoit davantage, c'estoit que ïnesmes les édicts du roy Caicts auparavant et durant les dangers, par quelque petite forme de conseil i^hoisy à la dévotion de ceux de Guyse, sans le consentement et vocation des estats, comme revoqueroyent les anciennes observations, n'estoyent aucunement gardés, et encores quMls fussent captieux et subjeets à diverses interprétations , ce néantmoins l'exécution en a voit esté interrompue par lesmenéesdes dessusdicts, lesquels oultre ce qu'ils avoient pratiqué, que le retentum faict par la cour de parlement en publiant Fédict de mars dernier, ne fust imprimé (pour cy-après attrapper ceux qui voudroyent jouyrdu bénéfice d*iceluy), ils avoyent aussi mandé à tous les juges particuliers ne le faire publier, ains superséder Texécution d'ice* luy, en quoy ils avoient plustost estéobéys que le roy, pour ce que Tautborité souveraine et les forces estoyenten leurs mains. £t combien que par contrâlict ledict sieur eust quitté et remis la peine que pourroyent avoir encourue tous ceux qui avoyent prins les armes, et que tous en dussent estre partidpans , si n'avoit-on laissé de faire mourir sans aucune figure de procès, et au préjudice de cestédict, tous ceux qui avoyent quitté les armes au simple mandement du roy, et estoyent allés parler à lui pour luy remonstrer qui les mouvoit, encores que quelques-uns d'eux eussent la foy promise de M. de Nemours, chose insupportable à ceux auxquels ces meurtres appartiennent, et qui s'en ressentent ; joinct qu'on n'avoit eu aucun esgard aux accusations par eux proposées contre ceux de Guyse, lesquels (disoit-il) n'ont autre soingquedese saouler du sang innocent, dont on les a allaités durant la guerre des païsans en l'an 1525 (là où pour un coulpable dix mille innocens passèrent au fil de l'espée), et depuis consécutivement ald)reuvés de ce mesme breuvage. Davantage que pour rendre du tout inutile cestédict, ils poursuyvoyent par tous moyens et sans cesse les autres gentilshommes qui s'estoyent retirés, pour les faire aussi mourir et s'emparer de leurs biens. £t eneore^que le roy eust £aict ouverture à toutes
personnes affligées d^aller seurem^t devers Sa Majesté présenter leurs requestes et supplications, si s'estoit-on bien apperoeu de l'empeschement que ceux de Guyse y mettoyent, ac* compaigné de dures menaces. Et ce quifaisoit de plus en plus paroistre leur mauvaiae affection, c'estoit leur déclaration de la maniât de tenir un concile, où ils faysoicQt parler le roy comme leur inférieur, lequel, au lieu d'y présider et faire tout décider par la paroUe de Dieu, serviroit seulement d'exhorter les prélats à changer leur mauvaise vie, sans toucher à la doctrine, ny donner aucun lieu aux pauvres infligés de monstrer comme elle a esté corrompue et pervertie par le clergé, et sans qu'il fust loisible audict sieur roy y députer juges oompétens, d'autant qu'ils vouloyent estre juges et parties, et condamner leurs adversaires sans les ouyr... De quoy on inieroit qu'il ne falloit avoir aucune asseurance aux édicts et promesses du roy, pendant que les dessusdicts seroycnt près Sa Majesté. Voilà, dict Théophile, les bruits qui courent, et qu'r ont tant de force que ceux qui s'estoyent retirés paisiblement, voire mesmes qui n'estoyent encores bougés de leurs maisons, surmontés par impatience, se préparoyent à marcher comme désespérés, jugeant qu'il leur convenoit plutost mourir tous ensembleen combattant, qu'estantprins en leurs maisons l'un après l'autre tendre le col à un bourreau. Ce qu'elle devoit bien considérer, et penser en elle-mesme à la conséquence où pourroyent tomber cesdésespéréesentreprinses, oùl'onjouoit à quitte ou à double. Car encores que ce fust la ruine de ceux qui s'eslèveroyent, si est-ce qu'elle devoit plutost y remédier promptement, que l'eCEect advenu procéder à la destruction emière de ceux qui autrement estoyent de ses meilleurs subjeets. £t quant au moyen d'y remédier, qu'il &Uoit en premier lieu pourveoir au gouvernonait du royaume, et bailler un conseil au roy, non à l'appétit de ceux de Guyse, mais selon les anciennes constitutions et observations de France. En second lieu, qu'il falloit appaiser les troubles de la religion qui estoyent seulement provenus des traditions humaines, à l'observation desquelles on vouloit contraindre les consciences à les croire et recevoir comme les Sainctes Escriptures, sur peine de damnation, encores que la pluspi^t fwsmi dirçctemept cwtmires a«ix
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commandemens de Dieu. Car quant aux principes et fimdeinens de la doctrine^ ils en estoyept d'accord, loe^es de la vérité et substance des sainctssacremens, desquels abusoyent ceux de TÉgM romaine^ les faisant seulement servir à leur avarice et ambition, et délaissant leur vray et naturel usage. Ce qui ne pouvoit estre souffert de ceux qui avoyent la conscience pure et nette devant Dieu, et qui ne demandoyent sinon une réformation tirée des Sainctes £scriptures et des docteurs vrayement catholiques et conformes à iceUes, devant la corruption parvenue en ce tcsaps, jusques au comble de son pis, et qui ne se deffendoit que par continuation d'erreur avec feux et fagots pour toutes raisons, comme si les Sainctes Eseripturesdu Vieil et Nouveau Testament, ou lesdicta docteurs anciens n'estoyent plus anciais que les plus nouveaux survenus depuis. Que ces choses doncmeurement considérées (joinct aussi que par le dernier traicté de paix, conformé par le roy,ledict concile ayant esté accordé et par ce moyen les poincts à présent contentieux, que Ton vouloit auparavant estre tenus pour certains, estant déclarés disputables), Ton ne pouvoit en bonne conscience procéder contre eux par feux et tourmmis au préjudice dudict accord. Le meilleur donc estoit de faire tenir ce o<mcile, sainct et libre; autrement Ton pourroît à bon droict déclarer toutes les exécutions faictes, sinon auparavant à tout le moins depuis ledict accord, violentes et précipitées par attentats. A ceste cause ladicte dame y devoit d'autant plus incliner le roy son fils, et tenir pour certain que ledict sieur et elle n'auroyent jamais joye au cueur, s'il estoit trouvé que son règne et domination eust esté souillé du sang innocent, qui demande sans cesse vengeance à Dieu ; car il n'y a vertu au monde plus excellente ny mieux séaiUeauxroys, nequi les fasse mieux ressembler à la nature divine que débonnaireté et démence. Et combien qu'on se fust apperceu y en avoir quelque semence au roy, en rédiet par lequel luy a pieu commander de mettre en liberté ceux qui estoyent retenus pour cause de leur foy , toutesfoisc'estoit bien peu d'oster pov un instimt la douleur d'une maladie, si quant et quant la cause et la racine n'en estoit ostée. Car de quoi servira-t-il d'avoir ouvert les prisons aux pauvres misérables» i^it^eo^ist après .on recoam^oe plus q^e de^
vant.à les tourmenter? Il est certain que par ceste sin]q[>le délivrance, ils ne diangeront ny de conscience, ny d'opinion, puisqu ils n'ont peu estre Ueschis par longues prisons, gehen-. nés, fagots et feux, ne par aucune autre violence, mais bien par disputes, par textes de la Saincte Escripture, et par un concUe sainct et libre, sinon général, à tout le moins national, auquel toutes les qualités requises estant observées, et le droict rendu au petit comme aa grand, sans exceptions de personnes, toutes choses soient décidées par la parolle de Dieu, et non par ce qui semblera bon aux hommes. Yoilà donc le moyen que bailloit ce Théophile pour appaiser les troubles, lesquels autrement ne prendroyent fin. £t ce pendant il requéroit qu'on laissast en repos les consciences qui demeureroyent en la simplicité des Escriptures, et que on leur permist de vivre selon le contenu d'une confession de foy accordée et receue en toutes les églises réformées d^ France (laquelle à ceste fin seroit baillée à Leurs Majestés), donnant assurance certaine par édict irrévocable à ceux qui pour cest effect iroyent devers eux la présenter, et monstrer qu'elle est prinse des sainctes et sacrées £scripture8,ne répugnant en ri^, ains se conformant à la doctrine des docteurs anciens et approuvés. Au reste, que ce qui la devoit esmouvoir àcela, estoit la continuelle expérience des choses advenues depuis quarante ans en çà, qui monstroyent assez combien peu ou rien avoyent prolfité les feux et les glaives, veu que pour un mort deux cens s'estoyentadjoincts de nouveau à leurs assemblées; par quoy si on vouloit continuer il y avoit grand danger, non-seulement que la fleur et l'eslite des subjects du roy fust mise à mort, mais aussi que tout le royaume tombast en désolation, et finalement fust du tout destitué d'habitans. Car pour dix mille qui se monstroyent, cent mille se tenoyent cachés. Joinctque lesanciens, que nousappelons Pères, avoyent tenu toute une autre procédure pour destruire les hérésies de leurs temps, et qui se sont attachés à la faulse doctrine, et non à la haine des hommes. Et que quand bien, leur cause seroit mauvaised'elle-mesme, ainsi qu'aucuns le jugeoyent , toutesfois veu qu'une grande partie du royaume en estmt entachée, il seroit ' plus raisonnable à un chef de supporter ses • pauvres membres que, les retranchant les uns
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après les autres, desfaire tout son corps, et vaudroit mieux avoir un corps malade que de n'en avoir point. Cecy, dsoit il, en attendant la médecine d'un concile auquel ceux qu'on eondamnoit maintenant sans estre ouys s'attcndoyent de gaigner leur cause.
Geste remonstrance fat envoyée à Chastehn par un jeune homme nommé le Camus, fils du feu peletier de ladrcte dame appelé le Prince, lequel eut charge expresse de la mettre es mains dudict Chastdus, et non d'autres, pour les raisons susdictes qui luy furenft expressément déclarées. Mais ne l'ayant trouvé en cour, s'a^ dressa à Fescuyer Feuquières et à la damoysellc du Goguier (favorisant pour tors le party , ôt qui avoil l'aureilte de ladicte dame), qui firent d'advis pour l'importance du feiict, présenter ces remonstrances à ladicte dame, sans attendre le retour de Chastelus qui estoit en Piedmont, devers la duchesse de Savoye. Or, combien que le Camus préntéditast le danger où il se pourroit mettre, si est-ce que préférant le salut public à son Intéresit particulier, it 96 résohit de les luy présenter. Ayant premièrement tiré du paquet deux lettres adressàîites à des particuliers, au lien d'ie^ks il y meit h confession des églises de France, dressée quelque temps auparavant en un synode tenu k Paris. Et pour cest effect prenant couleur de présenter un paquet à ladktedame, pour avoir a^ignation des deniers qui estoyent par elle deus à feu son père, après avoir par plusieurs fois essayé sous ce prétexte de la trouver opportunéement à part, enfin un jour de l'Assomp* tfon, qu'on appelle, en l'abbaye de Beaulieu es faulxbourgs de Loches, tenant son paquet en une main, hiy présenta son paquet de l'autre où estoyent lesdîctes remonstrances et confession de foy des églises, pour Ta voir trouvée à propos entre deux porches, sans estre apper* ceu de la jeune mine qui la soyvoli, conufle estant atnt aguets de toutes ses actions. Estant entrée dans la chambre, elle se retira à pan pour lire, où elle en eut tout loisir. Mais durant ceste lecture s'approcha la jeune roine pour les voir. Ce qtie ladicte dame luy permit, et luy bailla potir les porter au cardinal et duc de 6cryse< Le Camus s'estant retiré de sa présence et cherchant lieu de seureté en attendatit la iraict,ftit envoyé quérir par Noblesse, valet de ebambr^ de ladtete dame, (m m$m reoomtré
devant le logis du roy, fbt remené en sa chambrCi là où intcrrogué par ces deux ruines qui luy avdit baillé lé paquet, et qui estoit Patitheuf de ces remonstrances, arriva le roy, le cardinal et le duc de Guyse. Le cardinal print la parolle, demandant qui l'avoît chargé de ce paquet. Il respondit que c'ewoit; un gentilhomme gascon notmné Théophile^ tfatrement Bordenave, en la ville de Tours, qui l'avoît cogneu à Paris et à Rome, duquel ayant entendu avoir affaire à ladicte dame pour chose de très grande importance qui concemoit la sau veté dd roy, de ladicte dame et de tout le rcfyaume; luy qui ne demandoît pa» mieut que d'avt>tr ceste ouverture de pouvoir fiiire ttti borf service k son prince, n'avoit faict aucune dfffi^hé de le prendre et présenter k 8ar Majesté, U suppliant que s'il y avoft Chose dont elle se peust offenser^ cela fust pardonné à aa légèreté, de s^estre ainsi aiséement laissé pehroatter, sans avoir assez de prudenoé pot» àdvî^ à ce qu'A entreprenoit.
Le cardhiat Penquîf exactemetrt de l'entre-' prinse d' Amboyife, et i*'îl ne s^tdit pa^blen qtf I! y avoit un prince qui en estofl chef ( sans toutesfidis le nommer jjpur lors), et stn- ce entt-emesfcant plusieurs propos et redîctes tant de sa religion que du faict d'Amboyse, pduf tasfeher i le surprendre en parolles : enfin le Camus i^spondït qu'il n'en sçavoit rien. Bîefr avôit-il ouy dire que l'entreprinse d*Amboyse n'avoit esté faicte à autre fin que pour assembler les estat^ du royaume, pour remédier aux confu«ons qui y estoyent; et que c^te entreprinse ayant mal succédé, n'avoyent pour cela pefdu courage les entrepreneurs, mm qu'ils avoyent délibéré la redresser plus asseuréement que jamais, en s'emparant d'une des provinces du royaume, et là s'y fortifier et faire courir tant d'escripts et en tant de langues « que toutes nations entendroyent le mérite de leur cause. Ne pouta«t tirer autre chose de Oamus, quelque beHe pro* m^sse que luy sceut faire spécialement le dûc de Guyse, de luy faire pardonner, y^ vindrent aux menaces de le faire mourir, s'il ne vorfott autrement dire la vérité. Et sur ce Fenvoyèrent au chancelief de THospitat, qui l'interrogea en la présence de Marillac, arcfaevesque de Vienne, et de Morviffiers évesque d'Orléans, auxquels le cardinal avoit commuttJqué le tout. Mais n'en àyam peu tirer «titre ebose que oe qb'H
SODS FRANÇOIS tl.
«voit 4ict cy4eiiitf, ils r«Q?oyèrent prisonnier «otre 1^ marns de Grtseo^ lieutenant dn pré> van de rhostei, qui dès le lendemain, la cour lestant sur son parteœent, exhorta le Camus de {Mmerà lay, et dire la vérité; ne pouvant antre chose tirer de luy i|ue ce <pi'il avoit dict le jour préoédeni» l'ayant admonesté de peqser à sa coQBcience, sans Tavoir autrement ouy ni examiné sur aucune» chaînes et inforanations, oy observé aucune formalité de justice, luy l^ronoAça une sentence simulée, par laquelle il le oondamflhoit à estre pendu et estranglé ce jour mesoMt incontinent après dianer. adjou»tant que le bourreau estoit* là près, pour faire Tejiécuûoa; chose qu'il disoit avoir à grand desplaisir, pour la oognoissance qu'd avoit eue 4e sfm leu père et de luy, mais que o'estoit par commandement du roy; ne voyant aucun moyen de pouvoir sauver sa vie, sinon en requérant un presbtre pour le confesser, prendre uae croin et faire comme un bon catholique, et que lors le roy passant par là, il se pourroit troQvcr quelque bon gealllhomme qui deman- 4eroit sa grâce, tant pour la bonne amitié qu'ils avoyent porté à sein père, qu'aussi en eonsidéjïation de sa jeunesse.
Or combien que le Camus se trouvast saisy d'une merveilleuse crainte de l'appréhension de ^cestie sentence de mort, si est-ce qu'après avoir prié Dieu, ^tant disposé de mourir, puis que c'estoit son plaisir, il dict qu'il seroit bien roarry de tenir le roy pour un tyran, mais bien dtsoit-il que puisqu'il n'avoit commis aucun «rii»€ contre la majesté du roy, il ne pouvoit le faire mourir que par manifeste tyrannie. Tout^sfois puis que la volonté de Dieu estoît 4elle, il s'y accordoit, mais quant à demander ^a presbtre pour se coniesser, et prendre une citHX, qu'il n'enferoit rien,«t que cela estoit ipanifestement contre sa religion.
Et comme ledid lieutenant du prévost sur cela luy proposoit ne trouver autre expédient pour luy sauver la vie, survmtun bommepour le mener parler au chancelier, lequel à son re- UWT trouvant le Camus plorant et pensant à m conscience, lui dict qu'il avoit bien matière de remercier la roine sa maistresse, mais qu'H ne pouvoit asseurer de sauver sa vie, si iuymesme ne s'aidoic. Néantmoins la cour partant fit jour jmsme pour aUer à Romorantin, il te |aî«Ni prisonnier au cb^^ean de Loches.
SOS
Arrivé quefot le roy à Romorantin, le duc de^^ysedespescha un nommé Duplessis, valet de diambre du roy, et autres, au chasteau de Loches, pour enlever le Camus, et le mener là par pu il scauroit que seroit ce Théophile Bordenave à fin de s'en saisir. Ce pendant luy et lecardinalqui auparavant s'estoyent enquis de laquahté,grandeur,proportionetfigurede Théophile, qu'il leur avoitsi proprement dépeintjusques aux habits et contenances, et ayant fermement creu cest imaginaire personnage, feirent toute poursuyteet extresme diligence de le faire chercher par tOQslesendroictsdu royaume par ieursserviteurs 8ecrets,où iln'yfutespargnéargentni gens«
Duplessis arrivé à Loches, enleva le Camus de? prisons, l'exhortant de luy dire vérité de ce Théophile, qu'il chargeoit luy avoir baillé le paquet par hiy présenté à la rdne, et de penser l'endroict où il se pourroit estre retiré, disant que s'il cognoissolt qu'il le peust trouver à Paris, Lyon ou Guyenne, qu'il le conduiroit seurement, et que ce feisant, il feroit service très agréable au roy, et se mettroit hors de peine, ou il auroit fort bonne envie de s'y emr ployer. Mais pour toutes ces persuasions il ne tira autre chose que ce qu'il avoit respondu au précédent; bien, adjousta-il, qu'il ne savoit lieu où Ton pourroit trouver ledict Théophile, si ce n'estoit à Genève, où t( avoit quelque parent ou amy, et que si l'on luy vouloit mener, il espéroit le luy faire voir, et par subtil moyen le tirer de la ville «t franchises d'iceHes. Mais Duplessis descouvrant que par ceste voye il se faisoit chemin pour se sauver, le mena à Tours où H feit tant par ses allées et venues, qu'en fin ildesoouvrit par Pindiserétion des sœurs duditle Camus qui, alléchées par les promesses del'eslargissementde leur frère Enictes par iceluy Duplessis, luy dirent le nom de ce Théophile estoit supposé par leur frère, et par mesme moyen luy nommèrent plusieurs personnages de l'église secretle de Tours, qui l'en pourroyent mieux asseurer. Descouvrant cela au Camus, illuy dict qu'H feroit emprisonner ceux qu'on luy avoit indiqués, pour tirer la vérité de ceste supposition de Théophile. Pour éviter ce danger, et ne mettre ceste église en proye, le Camus confessa ladicte supposition de Théophile, promettant que st on le menoitpromptement au roy ,il luy diroit entièremeut la vérité et non à au trepersonne,encorequecefust au danger de s%
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vie. Ce qn'il feit, et arHva à Villesamin ptès Romorantin, oùestoil lors la cour, leanardy après la Pentecoste. Mené devant la roine mère, la jeune roine, le cardinal de Lorraine, le duc de Guyse, et Robertet, secréuire d'estot, il supplia ladicte dame luy vouloir pardonner de ce qu'il avoit dict, lorsqu'il luy présenta le paquet à Loches, dans lequel estoyent les susdites remonstrances et confessions de foy , qu'il les avoit receues par les mains d'un nommé Théophile Bordenave. Toutesfois la vérité estoit qu'il l'avoit receu d'un nommé lecontrerolleur Servin, dans la ville de Tours, en la présence de Duplessis, ministre d'icelle ville. Et que ce qui l'avoit incité à user de ceste dissimulation, avoit esté pour ne mettre en danger ledict Servin, lequel il scavoit estre homme de bien, qui n'avoit fait cela que pour l'utilité du roy et du royaume. Lors ladicte^dame luy dict que lesdictes remonstrances estoyent pleines d'injures et animosité contre le roy son fils et elle. A quoy il répliqua que sous sa correction lesdictes remonstrances n'estoyent telles. Le savoit-il pour les avoir leues et releues auparavant que les luy avoir présentées. A quoy ladicte dame dit que c'estoit bien contre elle, en tant qu'elles s' adressoyent contre les sieurs de Guyse, ministres et oncles du roy. Le Camus insista que ces remonstrances ne tendoyent qu'à induire le roy et ladicte dame à faire assembler les estais du royaume, pour remédier aux confusions qui y estoyent, et au mescontentement de ce que lesdictsde Guyse s'estoyait emparés de la personne du roy et du gouvernement du royaume contre la volonté des princes du sang et des estats. Alors le duc de Guyse, entrant en une colère desmesurée, dict audict Camus qu'il en avoit menty, et que c'estoit un meschant paillard qui controuvoit ces mensonges, et levant les mains comme forcené faisoit contenance de le vouloir outrager. Ce qu'il eust faict sans le respect et présence de ladicte dame. Le Camusne s'estonna pour telles menaces; mais d'une hardiesse asseuréedict que sous correction, il n'estoit inventeur de ces bruits, mais cela estoit un commun devis entre la pluspart des hommes fréquentant la cour, voire jusques aux laquais, qui en faisoyent des co'nsuUations. £t que s'il vouloit députer gens en divers endrpicts du royaume, il en auroit soncucur escUircy, et lors se cognoistroit la vérité.
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Le cardinal le remett encofes au propos de l'entreprinse d'Amboyse, l'admonestant dédire vérité, et disant que, par sa confession mesme, en ce temps-*là il avoit logé avec un nommé la Garaye, qui estoit de ceste entreprinse, entremeslant en ses propos une fois de belles promisses, l'autre fois des menaces, luy répéta à diverses fois qu'il savoit bien que le prince de Condé en estoit le chef. Le-Camus persista à dire qu'il n'en savoit rien; au moyen de quoy il fut tousjours détenu prisonmer à la suite de la cour, non sans péril de sa vie, où il demoura jusques après la mort du roy à Orléans, qu'il fut renvoyé par devant l'archevesqué de Tours, suy vant Tédit deRomorantin, et depuis eslargy en vertu des lettres d'abolition générale faicte par le roy Charles, à son advénement à la couronne, auxprisonniers détenus pour la religion. J'ay dict que ceux de Guyse, ayant considéré que les escripts (fu'on faisoit à rencontre d'eux poUrroyent avec le temps grandement diminuer leur auUiorité, conclurent de mettre à exécution l'entreprinse qu'ils avoyenl faicte de longue main, qui estoit d'envoyer devers le roy d'£spagne et autres princes chrestiens. Pour prévenir doncx}ues leurs accusateurs, ils disoyent aux cathofiques que poui* avoir tenu la main roidc contre les hérétiques, on leur avoit brassé une infinité de faulses accusations outre lavoye de faict commise contre le roy et son estât. €t quant mesmes aux princes protestansde la confession d'Ausbourg, ils leur faisoyent accroire que pour avoir couru sus aux sacramentaires et calvinistes, on les |i voit ainsi vilainement diffamés, mais qu'ils n'avoyent jamais esté ennemis de l'Évangile et de leur doctrine, laquelle ils désiroyent introduire an royaume. Et pour fiaire valloir ces répliques, n'avoyent faulte de pensionnaires secrets, tant es villes impériales que près des princes, comme estoyent entre autres les' deux frères Rascalons envers Henry, électeur palatin, tous entretenus au despens du roy ; ce qui leur estoit aisé de faire, attendu qu'ils commandoyent aux finances, tout ainsi qu'il leur plaisoit. Mais tout le passé ne fut rien au prix des moyens qu'ils suy virent de là en avant, s'estant finalement résolus de venir à l'inquisition d'Espagne, comme au dernier et plus certain refluge pour maintenir leurs grandeurs, s'asseurant qu'en cela, s'ils avoyent quelques ennemis en France,
ils Auroyent aiUeurft une faveur qui remédieroi ta tout cela, à sçavoir toute la faction d'Espagne, qui nedemandoit pas mieux que d'avoir ce moyen appuyé de Tauthorité papale et du zèle de la chrestienté, pour venir* à ses desseings. £t de faict cela ne leur eust esté malaisé, veu le bas aage du roy, et que le conseil estoit comme souldoyé par eux, sans la providence de Dieu, se servant mesmes de l'intention de ceux qui prétendoyent à s'ayder de l'Espagnol, tout ainsi que le cardinal se servoit d'eux, comme l'effèct a monstre. Ils mirent donc en avant et conclurent d'intrcduire en France l'inquisition d'Espagne, laquelle avoit esté tant de fois refusée par le parlement de Paris, vivant Henry. En quoy ils ne pensoyent estre plus en rien contredicts, tant pour tenir le nouveau chancelier en leur manche, ce leur semhloit, que pour avoir tellement matté etatr ténue les gens vertueux des parlements, principalement de Paris, et pratiqué les mercenaires par dons et promesses de bénéfices, quenul n'oseroit lever le nez de là en avant.
Quant au chancelier de l'Hospital, peu de gens se resjouissoyent au commencement de le voir eslevé en ceste dignité, ayant esté familier du cardinal ; en sorte que Ton tenoit qu'il n'oseroit luy contredire en rien, ayant eu tant (le faveurs et advancemens de ceste part. Mais tout ainsi qu'il cognoissoit le naturel de ceux de Guy se, pour les avoir de longue main pratiqués, aussi eut-il ceste prudence de*prévenir leurs aguets dextrement, sinon comme il devoit, à tout le moins comme il pouvoit, selon la malice du temps, rabattant de leurs plus furieux coups avec une industrie singulière. Car s^estant proposé, si tost qu'il euslestéestably en sa charge, de cheminer droict en homme politique, et de ne favoriser ny aux uns ny aux autres, ainsde servir au roy et à sa patrie, il luy falloit user de merveilleux stratagèmes pour contenir les Lorrains en leurs bornes, ce qu'il vouloit toutesfois exécuter en telle sorte qu'ils ne se peussent ajq[>ercevoir qu'il les voulust en rien contredire ny leur desplaire, sçachant bien que s'ils appréhendoy^t une fois ceste opinion de luy, il pepourroit rien faire qui vallust. Yoilà comme avec grande dissimufation, beaucoup de choses passoyentpar ses jnains» que l'on jugeoit très périlleuaes. Ce néantmoins il en donnoit entre deux vertes une meure, donnant espé- XVI> siicLx, La PI. et La PI.
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raiu^ à ceux qui aimoyent le public que tout toumeroit finalement en bien, pour veu qu'on le faissast faire. Peu de gens entendoyent son intention ; mais le temps fit cognoistre qu'il avoit embrassé le service de son roy et le salai du peuple autrement qu'on avoit cuidé. Et & yray dire, on ne sçauroit assez suffisamment descrire la prudence dcmt il usoit. Car pour certain ,encores que s'il eust prins un court chemin pour s'opposer virilement au mal^ il seroit plus à louer, et Dieu, peut-estre, eust bény sa constance, si est-ce qu'autant qu'on en peut ju^ ger, luy seul, par ses modérés déportemens, a fâté l'instrument duquel Dieu s'est servy pour retenir plusieurs flots impétueux, où fussent submergéstous les François. Et néantmoins les apparences extérieures paroissoyent au con* traire. Bref,^uand on luy remonstroit qudque playe prochaine, il avoit tousjours ce mot à la bouche : «patience, patience, tout ira bien^»« Pour le faire court, quand il fut question d'expédier l'édict de l'inquisition d'Espagne, sçachant que ceux du conseil privé et des parlemens l'avoyent accordée, ce néantmoins il modéra le tout par un édict exprès, et enredict si vives raisons , que ceux de Guyse m.esmes qui l'avoyent pourchassée furent de son advis, et le feirent trouver bon à l'Espagnol, qui désîroit bien la France estre rangée et compassée à sa mode. Cecy advint au mois de may, en la ville de Aomorantin. Aussi fut tousjours depuis cest édict appelé l'édict de Romorantin. L'argument d'iceluy portoit comme le roy avoit deux choses en grande recommandation, à sçavoir la religion et conservation de son estât. Que l'expérience des temps anciens et modernes luy avoyent apprinscombien estoit périlleuse la mutation de religion, laquelle attirait avec soy changement et ruine d'empires , royaumes et seigneuries. Pour à quoy obvier , ses ayeul et père, voyant la grande variété et diversité des nouvelles opinions et hérésies qui couroyent tant es pays de leurs voisins, que ceux de leurs sjibjects et obéyssans, auroyent esté contraincts de prendre en main la cognoissance et punition de tels crimes, et à ceste fin, faict plusieurs édicts contré les sectateurs de nouvelles opinions , et faict faire parleurs juges de grandes et sévères exécutions; ce que ledict sieur auroit aussi continué en ensuyvant leur trace ; mais il avoit depuis ad visé avec son conseil de remettre le^s cho-
DE L'ESTAT DE PkA^CE
8C8 en leur ancienne forme et estât , espérant par ce moyen ; tout ainsi que Dieu avoît mis fin aux diversités d'opinions qui avoyent esté anciennement en son Église , que pareillement tout seroit ramené à un commun accord et conlientement. A tant par édict et ordonnance irrë- Vocahle, 3 bailloit et délaissoit Tentiëre col^oissance du crime d^hérésie aux prélats de son royaume, comme naturels juges d'icelùy, et ainsi qu'Us aroyent anciennement; les admonestant et exhortant de iaite résidence en leurà diocèses , et vaquer soigneusement a la reddition et constitution de la saincte Égtîse , extirpation des erreur^ et hérésies , et par leurs mœurs, exemple de boime vie et sainctes prières, oraisons, presches et persuasions, réduire les desvoyés à la vérité, et autrement procéder, ainsi que les conciles, canons et décrets ont ordonné ; interdisant à ses parlemens et autres juges la cognoisàance dudict crime , et de s'en mesler aucunement , sinon en temps qu'ils seroyent requis par les juges d'église de leur prestef et bailler secours pour TeXécution de leurs jugemens et ordonnances. Et s'il advenoit que quelques-uns de^icts prêtât^ ne feissent résidence en. leurs éveschés , il ènjoignoit à ses officiers de l'en advertir, pour u^er et faire user contre eux de telle contraincté qu'il appartiendroit. Néantmoins, pour ce qu'il eàtoîl, n'avoît guères advenu contre son espérance, qbe aucun» de ses subjects, soubs couleur dé religion, avoyent prins les anttes, et i'estoyent douslevés pour troubler le repos dfe ses sul^ects, cuidant planter à force d'armes leurs notivellès opinions ; dont les uns avoyent prins la hardiesse d'aller jusques en sa maison avec si mauvaise etdamnable intention, que Si l'exécution s'en fust ensuyvie telle qu'ils déSiroyènt, il n'en pouvoit venir que la subversif et désolation de son estât Pour obvier que telles choses tf àdvinssent, il profaiboit et défendoit toutes asseihblées littcites et forces publiques; déclarâïrt ceux qui l'avoyentfaict, ou s'y trouvefoyeni, seà ennemis rebelles, subjei^ts aux peines establyeS contre les criminels de lèze-majesté; enjoignait à tous «es gouverneurs, lieutenans-généraut des pals , et tous autres juges , voire aux pWvosts des marescbatttlx, d'entendre Soigneusement à ce que telles assemblées ne se feissent; et où ib en seroyent advertys , se transporter eeste part , sans attendre ta re<{ueSte et ponr-
suyte de ses procureurs; prendre les délinqu^ns, et iceux punir pour la seule force de sédition ou assemblée illicite , et ce fen demiet ressort, par les sièges présidiaux; où se corninettôyent lesdicts délîcts, y assistant dix persorfnes de ta qualité requise. Et à fin que telles conjurations sëcrettes fussent tant plustost scènes, îi ènjoignoit sur les mesmes peines k tous sçAchané , consentahs ou recélàtis , de les révéler et déférer incontinent 1 justice , auxquels S'ïfi estoyent coinplibes,!! pardohhott; et s'ils n'eii estoyent. Ils auroyent 500 livres des première et phls clairs deniers des délinquans ; déclaraîii tous prédicans et n'ayant puissance des prélats, faiseurs de p1acai*ds, cartels ou libelles diffainatbires tendant k irriter ou esmouvofr lé peuple à sédition, irtiprimeulrs , Vendeurs et semètirs desdictsplacârds et libellés, rebelles, ses ennemie et du repos public , briminels de lèze-nia^esté, subjects aux mesmés (ieihes des ^itieux, et punissables par lesdicts juges. Et héantmoins à tè que les malins ne pétissént de fit prendre occasion de calonniier , il déctàroii tobs ceux qui faulsement et maficieusemeut dèïérerbyent et accuseroyent, estre subjects à pareilles peînesr. Cest êdict ainsi expédié, ceux du parletnent dé Paris qui estoyent, côînme dtct a esté, maniés à la dévotion de ceux de Guyse, né se feirent tlrei^ l'aureiHe à le publier .combien que , Vivant Henry , ils rfy eussent votilu entendre, qûelquei b'oursuytës et menaces qu'oii leur euSt sceu rairé. Maîs'à présent qu'ils voyoyent rauthorité i^ùv^raine es mains dé ceux de Gtlyâe , c'éstoit i qui leur complairoit le mîetix. Or, tant s'èh fiuk que ce remède appaisast aucunement les troubles, qu'au contraire ils redoublèrent de plûS éh plus de toutes parts. (Jui fbt causé que la roîilé envbya à Paris quelqtleis autres nioyeiirieùrâ avec pareille charge qtie cette ^'eHe avoil bàlHéc à Chastelus, detaahdànt sur tocftes cho^ ses que la Roche aflàst parler à elle; qW feit penser ( Veu ce qui estolt advenu du Càmbs ) qu'elle fehercholt de Te ÎRiit^ tomber es maihS de ceux de Guyse , lesquels de leur pkrt fiHsèyérit toutes diligences possibles de té deScoùvrir, où qi/elques autre* des ministres de Paris, promettant ^ôSse somme d'argent à ceux qui ieS II vrerotent. Totttesfbis ketlx qui estoyent tes pRii proches de ladite dame àîïîrmoyerit «Qu'elle lAiârchoit tors de bbti t)ied ; mais éHè tf eut autre r^ônse tpt celle de TôVirs.
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A rencontre de ceiç ççcripU, Je^n du Tillft, greffier de la cour de parlement de Paris, publia un Kyre intitulé : La majorité du roxiy par lequel il maintenoit qu'en France les rois peuvent commander en Taa^e de quinze ans , et qu'ils -sont sufîGsans d'eux-mesmes pour appeller auprès d'eux tel conseil qu'il leur plaist. Ses raisons estoy^t que, par plusieurs coustumes de diverses provinces qu'il avoit amassées ensemble, il apparoissoit qu'en ce royaume on ne regardoit à Faage de vingt-cinq ans , pour esire quelqu'un censé majeur, et que l'aagè de quinze aîns, ou autre moindre de vingt-cinq, suffisoit selon la variété de l'usance des pais. Puisdéduisoit , pour le (aict particulier, plusieurs exemples tirés des histoires de France , pour monsirer que l'on ne regarde à ce conseil légitime des princes du sang : commençant par le roy Henr j premier , lequel obmettant Robert , son frère, laissa Philippe, son fils, en la charge de B^udouyn, son beau- frère, comte de Flandres ; et par le roy Louys-le- Jeune, lequel il disoit avoir postposé ses propres frères à l'arcbevesque de liheims, le donnant tuteur à Philippe- Auguste, son fils, et ce (dict-il) jusquesà l'aaçjî de quinze ans, qui est le temps auquel il disoit la tutelle finir. Il venoit puis aprè^ au rpy Louys huictiesme , qui postposa son ft*ère Philippe à la rpine Blanche, laquelle il laissa tutrice de liouys neufviesme. Il mettoit aussi çn avant le^ exemples des rois Louysseptieçme et neuviesmie, lesquels sortant du royaume, ont, pen4ant*leur absence, laissé quelquesfoisdes abbe^ de 3&inct- Beniç régens en France. Et pour son principal ]K)inçt, il alléguoit les propres mots de t'ordonnance du roy Charles cinquiesme, faicte pour le regard de la tutelle du roy Charles sixiesme son fils, lui ayant donné Iç nom et authorilé du roy, nonobstant son bas aage, etpsté toutes régences à l'avenir, en quelque aagç que les rois peussent estre. Il adjoustoit qu'il seroit bien dur que le conseil de France fiist choisy à l'appétit des voisins , voulant taxer aucuns d'avoir sollicité les estrângers à la subversion du royaume. Finalement , il s'attachoit à ceux de la religion , disant qu'à faux \S\\tt , ils appelloyent Évangile If urs nouvelles opinions, apnelant les prédicans séditieux et mutins, et concluant que Dieu favoriseroit les armes qui seroyent employées à rencontre d'eux.
A quoy, tout aussitost presque que le livre fut
diyulgué, fat rjBspondu, premièrement quant aux coustumes par luy alléguée^, queluy-mesme y avoit satisfaict, disant en son livre qu'elles ne s'estoyent, jamais entendues que pour les subjects et non pour les rois de France. Quant aux exemples, que le premier, du roy Henry premier, ne faisoit à propos, parce que son frère qu'il obmit avoit voulu ravir le royaume audict Henry, et qu'il estoit autant raisonnable de ne l'appeller au gouvernement du rpy son fils , comme il estoit aujourd'huy raisonnable pour mesme cause d'en exclure ceux de Guyse. Et mesme estoit dict pour response que les Gascons, suyvant ce que dict Paul Emile, craignant qu'il s^emparast du royaume, s'opposèrent à son gouvernement; joinct que nous ne sommes es termes quand un roy père a pourveu à son fils de gouverneurs. Quant à l'exemple du roy Louys-le-Jeune , ayant postposé ses propres frères à l'arcbevesque de Rheims , le donnant tuteur a Philippe- Auguste son fils , jusques à l'aage de quinze ans; si cela estoit véritable, il s'ensuyvroit que ledict archevesque n'administra jamais rien en France , parce que Philippe- Auguste avoit seize ans quand son père mourut, ainsi que dit Paul Emile. Et accordant qu'il ait administré, il s*ensuyyra que la majorité ne cpmmençoit à quinze ans , mais que c' estoit à juste cause qu'il avoit exclus ses propres frères, parce que le principal, appelé Robert, avoit esté déclaré estre sans entendement ; les autres s'estoyent retirés aux moyneries, quittant le souci des affaires séculières, et toutesfois qu'il n'ap- ]parpissoit que touç fussent lors vivans. Et puis c^estoit unp disposition paternelle, qui est hors d^9 termes èsquel§ nouf sommes. L'exemple du roy Lpuyshuiçtiesme estoit en çemb|able une disposition du père à son fils , approuvée par les estats, ainsi qu'il est récité aux annales. Le faiçt des roy sLouy s septiesroe et neu v iesme estoit hors de propos, n'estant question de ce que les rojs qpi pour leur ai^ge peuvent seuls administrer, doyyen^ ou peuvent faire, comtne faisoyent ceux-là , perfpettant en leur absence hors du roy^u^ie de gouvpmpr à qui bon leur sembloit 4'en donner la charge. Au regard de l'ordonnance du roy Charles cinquiesme , que son in-' tention fat véritablement d'avoir donné à son fils le nom et authorité de roy , nonobstant son bas aagiB, et d'avoir osté les régences , et qu'à cela aussi nul ne vouloit aller au contraire» ne
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einpescher que le roy de présent n'eust le nom et authorité de roy et sans régence ; mais que cela n'excluoit le conseil légitime des princes, duquel aussi le roy Charles cinquiesme n'avoit voulu priver son fils, pour donner lieu au premier flatteur qui se voudroit ingérer au maniement des affaires. Et que raesmes le roy Charles sixiesme administra son royaume par les mains des princes du sang , jusques à Tan vingtdeuxiesme de son aage, ainsi qu'il apparoissoit par les annales. Que ce qui fut faict aux derniers estats tenus à Tours pour le gouvernement du roy Charles huictiesme, monstre bien que c'estoit aux princes du sang d'estre appelés à ce conseil légitime, comme ils furent par les estats. 11 estoit adjousté, que Fautheur dudict livre, parvenu à honneur et dignité par la libéralité des rois de France (duquel la plume devroit estré consacrée et dédiée seulement à maintenir réquilé, les estats et police de ce royaume, et Fauthorité de justice), s'estoit fort oublié, voulant confirmer Fauthorité de ceux qui ne cessoyent de pervertir tout Fordre qui jusques icy a eu lieu en ce royaume, et cependant ne respondant aucunement, et de propos délibéré, à ce qu'on avoit maintenu que ceux de Guyse estoyent en tout événement du tout incapables du lieu qu'ils tenoyent. Et que faisant semblant de n'y penser point, il s'estoit jette sur les innocens qu'il blasmoit, lesquels se défendroyent en temps et lieu ; mais qu'iceluy autheur s'estoit à la parfin représenté et despeinct au vif en la personne d'Achitophel , lui ressemblant naïfve-. ment au conseil qu'il donnoit pour conclusion de son livre. Car, comme il conseilloit d'assembler le peuple fidelle qui maintenoit le roy contre Absalon usurpateur , aussi ce personnage enseignoit que Fespée tranchante devoit estre jettée sur eux, se déclarant par là mutins et séditieux, ne demandant que cruauté, confusion, et la ruine de ce royaume.
Il y eut plusieurs autres personnages qui meirentlamainàla plume contre ce livre de du Tillet; mais si je les transcrivois tous, cela pourroit estre ennuyeux aux lecteurs. Ces responses estant tombées es mains du cardinal, il envoya quérir du Tillet et son frère l'éveaque de Sainct-Brieux, et les pria, en la présence de ses plus privés et familiers amis, de mettre la main àFœuvre pour répliquer^ car, disoit-il, je crains que ces escripts trottent eu AUemalgne,
et rompent les desseings du roy, d'autant que les princes , nomméement les protestans que nous voulons entretenir, sont fort curieux de tels livrets; et quand ils les ont imprimés en leurs gros cerveaux, il n'est pas aisé aux serviteurs secrets que nous avons près d'eux de les pouvoir arracher. Au contraire, cela donne grande ouverture aux Huguenauds d'avoir audience, en sorte que nous ne jouyssons pas puis après si aiséement de ces princes comme nous voulons, et sommes le plus souvent reculés en nos entreprinses. On dict que du Tillet s'excusa bien fort, parce que la matière estoit difficile, et par trop esclairciè par les histoires de France ; en sorte que ce seroit bailler nour vel argument aux Huguenauds d'escrire et surcharger lui cardinal et sa maison d'injures. Qu'entre ces personnages désespérés il y avoit de merveilleux esprits, lesquels n'entretenoyent leur crédit, ni faisoyent valloir leur cause que parleurs escripts. A tant falloit-il leur en donner la moindre occasion qu'on pourroit, et qu'au lieu d'escrire, on devoit user contre leurs personnes et biens*de toutes les rigueurs qu'on pourroit adviser, à fin de ne leur donner pied ferme, ny aucun esprit délivre; ce qui fut jugé le plus expédient par toute la compaignie, et que le cardinal pourroit escrire particulièrement des lettres aux princes qui serviroyent d'ample deffense à toutes les calomnies qu'on luy rejetteroit, lesquelles ne seroyent impugnées, n'estant publiées par impression. Ce qu'il promit faire pour l^plus expédient.
Quant à ce que le grefiîer du Tillet est accusé d'estre fauteur des Lorrains, et d'avoir esté du nombre de ceux qu'ils avoyènt employés pour rechercher leurs races es vieilles chroniques et registres du parlement, le cas est tel. Le grand roy François ayant remis sus les sciences et estwdes auparavant ensevelies par la malice et ignorance des siècles passés ; selon le proveri)e : Tel le prince, tels les subjects, les esprits des François se resveillèrent et desgrossirent tellement que qui désiroit avoir biens et honneurs, mettoit la main à Fœuvre pour faire ce qu'ils pensoyent estre agréable à leur prince. Du Tillet de son costé, remuant les anciens registres et panchartes du parlement de Paris, commença à les feuilleter;, et trouvant des actes dignes de mémoire oubliés par nos liistoriographes, fust paraoncha-
lance ou igûûi^ànce, il se proposa d^en faire un recueil pour servir à la postérité. Ce qu*ayant iaict entendre an roy, il le trouva très bon et utile pour le bien de son service et du royaume ; et pourtant luy commanda d'y travailler diligemment. Et d'autant que le labeur estoit de grands frais, argent luy fut pour ce faire délivré avec promesse de récompense. Par ce aussi qu'il luy convenoit estre aidé des registres et enseignemens de la chambre des comptes, du thrésor, des Chartres et autres lieux, il eut lettres contenant mandement très exprès pour luy faire ouverture, et laisser prendre ce qui luy seroitbesoing.Ën quoy il usa d'une extrême diligence. Mais ayant advancé la besogne, le roy mourut sans que du Tillet eust recueiliy le bien qu'il en attendoit. £t ce qui plus Festonna, ce fut que depuis le décès du roy tous ses amis se trouvoyent ou eslongnés ou chassés de la cour, en sorte que son estât du greffe estoit en grand branle à cause de sa value, et que ceux deGuyseavoyentdès lors prins cette coustume de distribuer tant qu'ils pouvoyent les ofllces et les plus belles charges à leurs amis. Du Tillet eut lors accès seulement au connestable, auquel il feit entendre la charge qu'il avoit euedudict feu seigneur, et le bien que la France en devoit espérer. En quoy il n'oublia ses peines, et requérant pour récompense d'icelles et de ses services, que son estât de greffe de parlement luy fust à tout le -moins continué et confirmé. Le connestable, qui avoit receu quelques services de du Tillet, lui promet de le présenter au roy, et de le faire expédier. Mais quant à son livre, d'autant qu'il n'estoit hommes de lettres, il ne s'en soucia autrement. Advint comme il en parloit au roy, et que du Tillet avoit ses livres desployés sur sa table, voicy arriver le cardinal de Lorraine qui meit l'oeil dessus. Et ayant estimé que ceste marchandise seroit fort à propos à l'instruire aux affaires d' estât, et pour adresser les desseings qu'il s'estoit desjà imaginés, commença de faire trouver mauvaise et rendre odieuse ceste bonne entreprinse de du Tillet, voire jusques à l'accuser devant Sa Majesté de desloyauté, de vouloir mettre en lumière les secrets du royaume et les choses que les rois devoyent tenir cachées plus précieusement, pour n'estre veues que de peu de gens. Le connestable n'insista pas fort pour du Tillet; car U avoit opinion
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que les lettres amoiissoient les gentilshommes^ et les faisoyent dégénérer de leurs majeurs, et mesmes estoit persuadé que les lettres avoyent engendré les hérésies et àôcreu les luthériens en telle nombre qu'ils estoyent au royaume ; en sorte qu'il avoit en peu d'estime les gens scavans, et leurs livres : qui fut cause que du Tillet ne trouva tel appuy et support de ce costé-là qu'il estimoit. Toutesfois se sentant ainsi rabroué, il sedeffendit du commandement qu'il avoit du feu roy, suppliant que ses livres fussent veus et examinés, èsquels on trouveroit qu'il n'avoit en rien oultrepassé le deu àe sa charge. Sur cela, le cardinal se feit commander de prendre ces livres pour les voir et en faire son rapport au conseil. Ce qu'il fit, et les envoya en ses cof&es, chargeant du Tillet de se retirer à luy pour luy rendre raison de ^oii faict , et entendre l'intention du roy. Voylà comme ce négoce fut accroché, et comme du Tillet, au lieu de recevoir récompense de ses longs travaux , avoi]t assez affaire à employer ses amis pour appaiser le cardinal , de sorte que il craignoit de perdre la vie, les biens et les estats. Le cardinal, de sa part ayant faict feuilletter ces livres par les gens doctes qu'il' tenoit près de soy pour l'instruire es affaires qu'il devoit proposer au conseil, où il estoit lors fort neuf, à cause de son jeune aage et inexpérience, trouva par leur rapport, que ces labeurs luy pourroyent grandement aider et servir ; mais que de les publier par impression, il y avoit des choses de trop grande conséquence, et qui mesmes pourroyent préjudicier aux droicts qu'ils prétendoient en quelques duchés et seigneuries du royaume. Toutesfois, il leur sembloit qu'il ne devoit ainsi rudoyer l'autheur, ains le caresser et recevoir bénignement, lui faisant avoir la confirmation de son estât. Quoy advenant, il se sentiroit merveilleusement obligé à luy, et pourroit-on soustraire des livres ce qui faisoit contre ses droicts. Davantage que s'estant acquis un tel serviteur au parlement, il n'auroit peu faict ; car, par son moyen, il entenditpit tous les secrets de la cour. A quoy ils s'asseureroyent le faire condescendre, s'estimant encores bien heureux. Le cardinal trouva cela très bon, et le sceut si bien practiquer, qu'il parvint enfin au but auquel il vouloit viseis comme cy- dessus nous avons déduict. Du Tillet aussi, s'estimant n'avoir peu
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faict d'ejtre entré en la bonne grâce du cardinal, et d'avoir eu la confermation de son office par sa faveur, se constitua son afTectionné ser- Titeur, et à fin d'avoir moyen de le tenir plus «curement adverty de toutes choses, luy bailla un sien frère pour protenotaire. Par ainsi croissant le cardinal en faveur, biens,, honneurs et grandeurs, croissoit aussi l'affection de ce greffier à son service, de sorte qu'il n'eschappoit «ccret de procès de belles duchés, comtés ou seigneuries de respect, qu'il ne fust adverty des moyens de les pouvoir recouvrer. Ayant donc depuis ledict cardinal atteint le haut degré «ous le règne de François II, duquel nous escrivons l'histoire, du TiUet print volontaire ment la deffense de ceux de Guy se en main, sachant bien que s'il leur advenoit mal, on pourroit un jour rechercher sa vie; comme au contraire, il y avoit à penser que cest escript ayant fortifié leur cause, accroistroit aussi sa feveur, comme à la vérité le protenotaire, qui nussi avoll trouvé moyen d'estre employé par la roine mère, eut pour récompense l'évesché de Sainçt-Brieux. La cour de parlement meue de pareille affection , et voulant entièrement Çratifler à ces gouverneurs, adjousta à ce Livre de la Majorité son privilège, feisant tout son possible à supprimer les escripts au contraire, et recherchant les imprimeurs qu'on souspeçonnoit y pouvoir mettre la main, pour les punir comme criminels de lèze-majesté. Davantage, il y avoit une autre considération particulière qui mou voit ce greffier à escrire contre ceux derentreprinsed'Amboyse, à sçavoir l'inimitié mortelle qu*il portoit à la Renaudie, à cause des procès qu'ils avoyent eus ensemble en matière de faulseté, où l'honneur de du Tillet estoit grandement engagé. Et combien qu'il eqsteuarrest à son profftt, si est-ce que la Renaudie publioit haut et «lair que c'estoit par faveur qu'il avoit trouvée par toutes les cours de France, à cause de son estât, où il pouvoit beaucoup servir à ses amis ; mais qu'il espéroit que si la justice luy estoit jamais ouverte, il feroit apparoir de l'iniquité des jugemens, et de la faulseté de du Tillet, comme de feict il avoit obtenu restablissement et lettres de révision quelque temps devant la mort du roy Henry. Il reprochoit aussi à du Tillet que luy et les siens ayant esté nourris et eslevés en la maison de la Renaudie, il avoiC esté envoyé à
Paris dès ses jeunes ans pqur solliciter leur procès, et là entretenu si curieusement et diligemment en ses estudes, que par leur faveur et diligence il avoit finalement esté pourveu de cest estât de greffier de parlement, où se voyant eslevé, au lieu de rendre à sadicte maison loyal service pour les bienfaicts qu'il en ai^oit receus, il avoit par des faulsetés toutes manifestes feict tomber es mains de ses frères quatre ou cinq mille livres de rente en bénéfices oue tenoi t un de^ oncles du dict de la Renaudie ; et davantage cherchoit tous moyens de s'approprier le bien demouré de reste de leu?* domaine, à cause qu'i| en tenoit tous les tiltres rière sôy. Mais tout cela fut assoupi par la mort de la Renaudie, la mémoire duquel tenoit encorés du Tillet eîi géhenne.
Quant est des serviteurs secrets desquels il a eslécy-dessus faict mention, il en va ainsi. Ceux de Guyse considérant qu'ils avoyent esté contraincts pour se maintenir d'offenser tant de sorte de gens, qu à grand' peine pouvQyent-ils discerner qui leur estoit, amy ou ennemy, et encores que plusieurs s'offrissent à leur (aire plaisir, estimant que cela procédoit plustost pour avoir expédition de leurs affî^ires en cour, ou pour les surprendre, que pour aucune bonne affection, s'ad visèrent d'entretenir es cours des princes estrangers, et parmy la France, des serviteurs secrets, et aux despens du roy leuc donner de grosses pensions, tant pour leur rapporter fidèlement ce qu'ils pourroyent entendre d'eux, que pour les entretenir en la bonne grâce desdicts seigneurs. Pour ce faire on pratiquoit, s'il estoit possible, et gaignoit-on à force d'escus les serviteurs qui avoyent Faureille de leurs maistres. Davantage, il y avoit deux coureurs qui alloyent par les champs, faisant grand' chère aux meilleures et plus fameuses hostelleries des villes et bourgades, qui espioyentles passans, pour sentir quel vent les mènoit. Et à fin de mieux descouvrir leurs conceptions, eux-mesmes commençoyent à mesdire ,de la maison de Guyse, en telle sorte que le plus souvent les plus rusés estoyent surprins,et tout soudain mis prisonniers sans savoir poprquoy ne comment , où ils deraeuroyent jusqu'î^ ce que ceux de Guyse en fussent advertys, et que Ton sceust leur vie, la cause de leur voyage et qui les menoit. Mais le pis estoit qu'au sortir de la prison, il se trou voit des gens qui lea
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transportoyent en tel lieu qu'on n'en avoit jamais nouvelles, si ainsi estoit qu'on les souspiçonnast» ou qu'on eust opinion tant fust petite qu'ils fussent gens pour beaucoup nuire. Bref, l'article de despense des serviteurs secrets de la France seulement, et qui ne se nommoyent point, inoaCoit plus de vingt mille livres par mois, comme l'ondisoit. Voylà comme lors les affaires estoyent acheminées en France par ceux de Guyse, lesquels je délaisseray pour quelque peu de temps , pour retourner au duc de Savoye, que nous avons un peu laissé arrière pour la multitude des matières qu'il falloit développer.
Nous avons dict que l'intention des rois faisant leur paix estoit de ne cesser qu'ils ne eussent exterminé ceux de la religion. En laquelle Volonté ceux de Guyse avoyent bien sceu entretenir le duc de iSavoye; de sorte que passant par Lyon, il avoit faict une expresse promesse aux comtes de Sainct-Jean de Lyon de ne s'y employer de main-morte en ses païs, où estoyent de long temps habitués ceux qu'on appelle les Vaudois. Mais arrivé en ses païs, il trouva tant d'autres empeschemens, que presque la première année passa sans qu'il leur demandast rien. Aussi estoit-il tellement sblliçité par madame Marguerite de France, sa femme, princesse de vertu et débonnaire s'il en fust jamais, qu'il avoit presque conclud de ne leis tourmenter aucunement, aimant mieux les retenir en sa subjection par douceur et humanité, qu'autrement. Quand quelques altérés quMl avoit près son altesse, désirant s'enrichir des biens d'autruy, ne cessèrent par leurs menées de l'irriter à Fencontre de ses pauvres subjects; de sorte que quoy qu'il eust voulu se monstreir doux et humain envers eux, pour les raisons que ladicte dame et autres seigneurs du païs luy avoyent dictes, luy remonstrant qu'il tfavoît point plus beau moyen de rentrer au reste des terres que luy détenoyent les Suisses,
Sue pour ne s*opposer avec violence à ceste octrine ; ce néantmoins le pape et les cardinaux (notamment celuy de Lorraine) rompirent ceste conclusion. Aussi le légat qui suyvoit sa cour, et autres qui favorîsoyent TÉglise romaine, s'employèrent par tous moyens de luy persuader qu'il devoit exterminer tous ces Vaudoîs, et ne devoit nullement endurer ce peuple si contraire auSainct-Père, si par effect
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il se vouloit monstrer bon et obéyssant fils. Tefn soufflets et boutefeux furent cause que la persécution fut esmeue, et dura assei longuement à rencontre des Vaudois estant en ces vallééi de Piedmoht, qui de tout tenips avoyent rejette le joug du pape : lesquels prévoyant les mauï et calamités qui menaçoyent toutes les église^ de Piedmont,d'un commun accord envoyèrent de bonne heure quelque remoiistrançe par escrit, à lin d'estre présentées à Son Altesse et à la duchesse. Ceste remonslrance contenoit en somme trois poincls. Le premier, que de tout temps eux et leurs anceslres avoyent suyyi ceste doctrine, et vescu en icelle. Le second^ qu'ils la tenoyent conforme entièrement aux Lscritures Sainctes, comme s'ils s'olTroyent a la maintenir par icelles, à la condition que s'ils estoyent convaincus d'estre en erreur, ils seroyent aussi tost prompts à se désister de leurè erreurs. Le troisiesme, qu'ils recognossoyent Son Altesse pour leur souverain seigneur et prince après Dieu, auquel ils vouloyent rendre toute sincère obéyssance, jusqu'à la conscience toutesfois, qui ne recognoissoit que Dieu pour souverain législateur. Je ne scay si ceste remonstrance parvint jusqu'à Son Altesse, ou a la duchesse, mais tant y a que les persécutions furent bien grandes es vallées de Sainct-Marlin, d'Angrogne,de Luserne, de la Pérousse, et autres circon voisines, où furent prins eï très cruellement bruslés quelques-uns, et nomméçment le ministre (le Sarnct-Germain| brusié à petit feu, lequel estant comme amorti, on contraignit deux pauvres femmes du lieu d'y porter des fagots, et dire ces propos : « Tiens cecy, meschant hérétique, puisque tu nous as mal enseignées; » auxquelles il respondit : « Je ne vous ay poinct mal enseignées, mais vous avez mal apprins. » Deux gentilshommes frères, l'un nommé Charles Ttuchet, et l'autre Boniface, leur furent cruels ennemis, et plus encores les moynes de l'abbaye de Pigrierol; lesquels combien que ces pauvres cens se fussent retirés aux cavernes et rochers avec incroyables [)eines, et protestassent ne vouloir prendre les arnjeset s'offrissent avec leurs pasteurs d'estre mieux enseignés, si faire se pouvoit, par la parolle de Dieu, ne cessèrent que son Altesse pç leurfeist guerre ouverte, et que l'extrémité ^es contraignit à se deffendre, et leurs pauvres familles, en la liberté de conscieneé en laquelle
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eux et leurs ancestres avoyent tousjours vescu, offrant au surplus toute subjection et obéyssance à leur prince, et mesmes de n'empescher qu'il ne feist dire messe où il iuy plairoit, pourveu qu'eux ne fussent contraincts d'y assister, et qu'ils peussent servir à Dieu selon leur religion ; demandant pardon du port d'armes advenu par extresme nécessité. Après avoir enfin essayé la seule force, le sieur de la Trinité, chef principal de l'armée, y adjousta la finesse. Il fut parlé d'envoyer à son Altesse demander pardon du port d'armes, et liberté de servir à Dieu, selon leur ancienne religion, avec offre de toute obéyssance. Les deslégués pour présenter ceste supplication, furent très rudement traictéSîpar l'espace de six sepmaines, et finalement ayanfesté contraincts à coups de bastons de demander pardon au légat du pape, ne rapportèrent que nouveaux commandemens d'aller à la messe. Cependant il n'y a ni trahison . ni cruauté de laquelle on n'usast, nomméement en la vallée d'Angrogne. Ceste néc^ité, après que les peuples eurent souffert toutes les pilleries, forcemens, bruslemens qu'il est possible, fut cause que le reste bien petit, reprenant courage et recommençant l'exercice de religion entreposé, jusques à donner congé à leurs ministres avec grands pleurs et larmes, se meist en deffense d'une si résolue façon, que j'ose dire que telles exécutions ont esté ouvertement extraordinaires. Deux des principaux y demourèrent dès la première rencontre auprès du Tour, c'est à sçavoir Louys de Monteil, qui avoit esté maistre de camp soubs le roy, et Charles Truchet, grand et cruel ennemy de ce peuple, auquel un jeune païsan coupa la teste de la propre espée d'iceluy, large de quatre doigts. Plusieurs actes esmerveillables y advindrent, mais un entre autres digne de n'estre jamais oublié. Après plusieurs combats heureux de la part de ce peuple, le sieur de Raconis d&irant que ces combats finissent par quelque bon appoinctement, honorable à son Altesse et tolérable à ce peuple, y employa un hdmme de bien nommé François de Gilles, d'un lieu nommé Briqueras. Cest homme, après avoir conféré de ceste affaire avec les syndics et mhiistres s'en retournant à heure assez mal propre, fut tué par deux hommes d'Angrogne, autrement gens bien renommés. Cela nottifié à ce peuple, prières sçlennelles furent
faicles à Dieu, qu'il Iuy pleust ne leur imputer tel acte, avec pleurs et gémissemens; le corps fht solennellement enterré, les meurtriers bien apparentés furent prins, et depuis livrés au sieur RaconiJs, à trois conditions : la première, qu'on ne les contraindroit en rien contre leur conscience ; la seconde, qu'on leur feroit bonne justice, sans préjudicier aux libertés de leur pais; la troisiesme, qu'ils seroyent exécutés sur les confins d'Angrogne pour monstrer exemple aux autres. La fin de tout ce trouble fut que son Altesse bien informée de tout, et cognoissant par expérience qu'il avoit esté par mauvais conseil animé contre ses plus loyaux subjects, leur accorda toute seureté avec exercice de leur religion, moyennant qu'ils Iuy rendissent toute subjection et obéyssance. Ce qu'estant accordé le cinquiesme de juin 1561, la guerre ayant duré environ quinze mois, leur a eslé fidèlement observé jusques à présent. Et combien que l'issue de ceste guerre appartienne au temps du roy Charles neufviesme, si ay-je bien voulu en descrire sommairement toute la teneur.
Pour revenir à nostre histoire, nous avons dict que la cour de parlement faisoit de grandes perquisitions à rencontre de ceux qui imprimoyent ou exposoyent en vente les escripts que l'on semoit contre ceux de Guyse. En quoy quelques jours se passèrent si accortement, qu'ils sçeurent enfin qui avoit imprimé un certain livret fort aigre intitulé le Tygre, Un conseiller nommé du Lyon en eut la charge, qu'il accepta fort volontiers, pour la promesse d'un estât de président au parlement de Bourdeaux, duquel il pourroit tirer deniers, si bon Iuy sembloit. Ayant donc mis gens anrès, on trouva l'imprimeur nommé Martin LTiommet qui en estoit saisy. Enquis qui le Iuy avait baillé, il respond que c' estoit un homme incogneu, et finalement en accuse plusieurs de l'avoir veu et leu, contre lesquels poursuytes furent faictes : mais ils le gaignèrent au pied. Ainsi qu'on nienoit pendre cest imprimeur, il se trouva un marchant de Rouen moyennement riche et de bonne apparence, lequel voyant le peuple de Paris estre fort animé contre ce patient, leur dict seulement : « Et quoy, mes amis, ne suffitil pas qu'il meure? Laissez faire le bourreau. Le voulez- vous davantage tourmenter que sa sentence ne porte? »* (Ori^e^avoit-il paspourquoy
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on le iaisoit mourir, et déscendoit encores de cheval à une bostellerie prochaine.) A ceste paroUequelquespresbtres s'attachent àluy.rappeilant hngnenandet compaignon de cest homme, et ne fut ceste question plustost esmeue que le peuple se jette sur sa mallette et le bast outrageosemenC. Sur ce bruict, ceux qu'onnomme La Justice ajjprochent, et pour le rafreschir le mènent prisonnier en la conciergerie du palais, où il ne fut pas plustost arrivé que du Lyon Hnterrogue sommairement sur le fiiict du Tygre, et des propos par luy tenus au peuple. Ce pauvre marchant jure ne scavoir que c'estoit, ne Favoir jamais veu, ny ouy parler de messieurs de Guyse; dit qu'il est marchant qui se mesle seulement de ses affaires. Et quant aux propos par luy tenus, ilsn'avoyentdeu offenser aucun; car meu de pitié et de compassion de voir mener an supplice un homme (lequel toutesfois il ne rècognoissoit et n'avoit jamais veu), et voyant que le peuple le vouloit oMer des mains du bourreau pour le faire mourir plus cruellement, il avoit seulement dict qu'ils laissassent faire au bourreau son office, et que là dessus il a esté injurié par des gens de robe longue, pille, volé et outragé par le peuple, et mené prisonnier ignominieusement, sans avoir jamais mes&it ne mesdit à aucun, requérant à ceste fin qu'on enquist de sa vie et conversation, et qu'il se soumettoitau jugement de tout le monde. Du Lyon, sans autre forme et figure de procès , feit son rapport à la cour et aux juges délégués par iceUe, qui le condamnent à être pendu et estranglé en la place Maubert , et au lieu mesme où avoit esté attaché cest imprimeur. Quelques jours après, du Lyon se trouvant à souper en quelque grande compagnie, se meit à plaisanter de ce pauvre marchant. On luy remonstra l'iniquité du jugement par ses propos mesmes. « Que voulez-vous? dit-il, il falloit bien contenter monsieur le cardinal de quelque chose, puisque nous n'avons peu prendre l'autheur : car autrement il ne nous eust jamais donné relasche. »
Nous avons veu cy-devant la diligence faicte par la roine mère du roy, pour s'enquérir de la vraye cause des troubles, et le conseil qu'on hiy bailloit de les appaiser. Ce néantmoins, encores qu'elle futasseurée par Padmiral et autres grands seigneurs desquels elle sefioit beaucoup que c'estoit seulement à la maison de Guyse XYI* siÂcLB, Li PI. et La PU
qu'on en vouloit; et que poutr avoir certaine preuve elle les pou voit renvoyer en leur maison pour quelque temps, si est-ce qu'elle n'en vouloit rien faire, soit quelle n'osast ainsi ouvertement les désappoincter, soit plutost qu'elle se défiast des princes du sang, pour ne leur avoir baillé au commencement de ce rS^e le lieu qui leur appartenoit. Davantage on luy disoit que lesdicts seigneurs princes feroyent assembler les estats pour bailler conseil au roy, pendant ses jeunes ans, auquel ils tiendroyent le premier rang; qu'indubitablement on appelleroitle connestable qu'elle hayssoit à mort, leque^îie fauldroit d'embrasser les affaires, et luy banleroyent telles gens pour les conduire et administrer avec les princes du sang, qu'elle ne pourroit de rien disposer ; que ceux de Guyse estoyent tellement hays et malvoulus, qu'ils n'auroyent aucun lieu en ce conseil ; qu'elle les cognoissoit de si grand cœur, que malaisément le pourroyent-ils endurer; et ainsi que ce seroit pour entrer de fiebvre en chaud mal. Toutes ces raisons, dis-je, luy feirent estimer qu'il seroit meilleur pour elle d'entretenir les choses en , l'estat qu'elles estoyent, sans rien innover, et * • cependant mettroit peine d'adoucir et modérer les passions des malcontens, estimant d'y parvenir aiséement, d'autant plus qu'elle cognoissoit les princes dxx sang vuides d'ambition, et qu'on les contenteroit de peu de chose. Elle pensoit aussi qu'estant ceux de Guyse soustenu^ par son authorité, ils luy demeureroyent plus fidelleset obligés, et partant la maintiendroyent, veu qu'elle leur souffroit tout, et qu'ils avoyent des moyens assez pour faire teste aux princes et à ceux qui leurfavorisoyent, sans qu'elle s'en meslast sinon de moyenner. Voylà les coyssîns sur lesquels elle se reposoit. Eux de leur part, ayant ouy le vent qu'on taschoit de les escarter de la cour, estimèrent que c'estoit pour faire ouverture aux complaignans, et que pis ne leur pourroit advenir. Par quoy ils ne furent desgarnisde raisons pour prévenir, et meirenten avant que ceux quy parloyent tel langage ne demandoyent que la ruine du roy et de ses frères, lesquels ne seroyent jamais maintenus que par leur moyen, attendu la conspiration de changer la religion, comme l'espérance leur en estoit donnée par le roy de Navarre et le prince de Condé son frère. Cette monnoye fut prinse en payement, de sorte que tous les monnoyeurs de
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pi^a et du repoi^ publie perdirent le twps, le 4rap et l'argent, avec leur crédit. Bref, ils ne servirent d'autre chose qu'a confernaer tant plus l'authorité de ceux de Guyse, qui ne faillirent de se remparer de toutes sortes de gens : tellement que le duc de Guyse disoit haut et clair avoir la promesi^ de mille ou douze cens gentilshommes signalés, et le serment de leurs chefs, avec lesquels et les vieilles bandes venues de Piedmont, et autres dont ils s'asseurpit, il passeroit sur le ventre à tous ses ènnemi^. Cela venu à leur cognoissance, et de tous c^ux qui faisoyent profession de TÉvangile, fut cause que ceux-là mesmes advisèrent de plus près à leurs affaires, qui n'estoyent autrement qigagés en Tentreprinse de la Renaudie. Entre autres, Maligny Faisné ne se pouvoit persuader qu'i|s fust ouy en ses justiiicaiions, s'il alloit à 1^ cour pour rendre raison de ce qu'on lui demanderoit. Bien se tenoit-il net de l'entreprinse d'Amboyse, et espéroit bien monstrer n'avoir eu aucune communication avec les chefc et conducteurs d'icelle. Mais d'un autre costé, il reffardoit que de s'aller rendre entre les mains d'unennemy tant furieux, ce seroitse perdre à fion escient, et qu'on luy objecteroit tant de faux faicts, que mal aiséement s'en pourroit-il desvelopper. Il conclud donc de prendre autre yoye. Car au lieu d'aller devers le roy au temps § luy préfix, considérant que ceste playe estoit pniversellei et qu'autant gaignoit bien que mal battu, il assembla quelques siens amis pour entendre Testât de leurs affaires, et les trouvant quasi hors d'espoir, leur donna courage et propiesse d'y employer corps et biens. Ils concluj^nt donc d'aller, l'un vers le prince de Condé
i)our luy donner courage, et l'autre par toutes es églises, faire entendre leur ruine prochaine, si chasçun ne pensoit à sa sauveté. Ce qui plus j[esesmeut de chercher nouveaux conseils, ce fut l'advertissement certain que le cardinal de Lorraine avoit de rechef proposé au conseil de se ^isir de la personne du prince, et que le duc de Guyse se sentant fortifié, et n'ayant aucunes nouvelles que le prince fei^t amas de gens, estijnoit le temps estre propre de lui faire procès sans plus tarder, estimant que puis après on auroit meilleur marché du reste des luthériens du fpyaume.
Nous avons parlé cy-djBssus de ceste prepiîère proposition mise ep avant au conseil,
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mais pour ce qu'elle esçlaircira peste matière çt la cause du partement du prince, je la déduiray avec les causes et fondemens d'icelle. Chasçun sçavoit que le duc de Guyse et son frère le cardinal estoyent deux testes en un chaperon, en sorte que ni l'un ni l'autre ne proposoyeût rien au conseil qu'ils ne l'eussen^ prémédité ensemble auparavant. On s'esbajiit doAcques comme le cardinal avoit mis en avant de se saisir de la personne de ce prince, et son frère futd'advis tout contraire, mesmesjusques à rendre raison de son opinion contre sa coustume. Car en toutes choses, il souloit dire ; «• Mon avis est tel,. et faut faire ainsi et ainsi, f Mais en ce faict il harangua assez longuement pour dissuader son frère, disant que s'attacher aux princes si soudainement feroit esmouvoir une sédition. universelle, mesmement pendant les jeunes ans du roy. Que si on le vouloit faire, il protestoit que ce seroit contre son gré et consentement. Autrement ce seroit donner couleur aux placards et libelles diffamatoires publiés par les rebelles, qui taxoyent la maison de Guyse de vouloir esteindre et exterminer le sang royal. Mais que bien falloit-il fortifier les preuves, et préparer les forces du roy avant que de penser à une telle entreprin$e. Cela, dis-je, en fit esbahir quelques-uns , mais d'autant que tout au rebours de la conclusion ils dressèrent tout ce qui estoit requis pour surprendre ledict seigneur prince, il fut bientost aisé à juger que ceste dispute n' estoit qu'ui^ jeu faict à poste. Car ils demandoyent un consentement universel du conseil, à ce que s'il en advenoit mal, on ne leur peust reprocher avoir faict cela de puissance absolue, mais que ç'auroit esté d'un commun accord et consentement de tous.
Voylà pourquoy le prince de Condé print Iç chemin de Béarn, scachant que s'il tomboit è^ mains de ses ennemis c'estoit faict de sa vie, veu la cocrupijion qui estoit en la justice, tant es cours souveraines qu'inférieures, desquelle$ il n'attendoit aucune équité; de^quoy il avoit veu tant de preuves qu'il n'çn pouvoit ne devoii nullement doubter. Son partement fut asse? accortement et ingénieusement dressé, et ne le déclaira qu'à peu de gens, dont bien luy en print; car feignant d'aller à la cour, il envoya son train devant. Puis quand il fut à Bloys, au lieu d'aller à Chenonceau, où le roy estoit, il
print la traverse par la voye de la poste, et lé Chemin de la Gascogne, avant que ses ennemis le peussent appercevoir. Car ils estoyent è\ aveuglés d'aise de sentir approcher son train, qu'ils le tenoyent pour atirappé, et n'estolt gestion que de luy préparer son paquet, quand ils eurent advertissement certain qu'il avoit passé tenant la route de Béam : de quoy ils furent foirt malcontens, mesmesde ce qu'ils entendirent que Maligny l'aisné Fattendoit à Poictîers, feignant venir en cour, et que ce néantmoins ils s'en estoyent allés ensemble. Et faut entendre que le prince, estant sur son jparlement, fut visité de Genly, lequel encores qu'il eust receu grande faveur de ce prince, ce • néantmoins suyvânt le vent de la cour s'estoit rangé du party de ceux de Guyse. Estant doncques party en înteniioii de descouvrir quelque chose de nouveau pour estre le bien venu en cour, il feit entendre au prince qu'il alloit trouver le roy, et qu'il n'avoit voulu faillir luy venir faire la révérence, pour sçavoir s'il luy plaisoit rien mander à Sa Majesté. Le prince, qui jà se doubtoit de luy, respond qu'il n'avoit autre que mander. L'autre luy secoue la bride, disant qu'il sçavoîtque le roy ne fauldroit à luy tenir propos de luy, sçachant qu'il avoit eu cest honneur de luy éétre serviteur, et qu'à cause, il désireroît grandement estre chargé de quelques bonnes nouvelles pour les dire au roy : mesmement qu'il eust quitté tbutes ces resverîes et opinions nouvelles de la religion, d'aulant qu'elles ne converioyent nullement ni à sa grandeur, ili à son aage pour estre si sage. Le prince sur cela le charge de présenter ses très humbles recommandations au roy, et à la roine. u Et s'il vous demande, dict-il, plus avant de mes nouvelles, vous luy direz comme je luy mande par vous que je luy suis trèô humble et très obéyssant serviteur et parent, et que quelque chose qu'on luy ait dict au contraire, il me trouvera tousjours prest de le luy monstrer par effet en tout ce qu'il voudra me commanaer, sinon contre la religion. Car j'ay protesté (dict-il) comme je fay encores, de n'aller jamais à la messe. » Genly le supplia de donner la charge de si piteuses nouvelles à d'autres qu'à luy. Le prince répliqua que s'il ne luy disoit il en seroit luy-mesme le messager dedans peu de jours, qu'il espérpit aller trotiver le roy de Navarre son frèfe, èi en jla^^nt prendre
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congé du roy. Ces nouvelles venues à la cour tesjouyrent ceux de Guyse, pour avoir, ce ledr sembloit, double matière de faire le procès au prince, et un tesmoing comme domestique, fet non reprochable, joinct qu'il y en avoit d'autres avec Genly, qui en pouvoyent parler, pour avoir esté tenu ce propos en grande compaigniè. Ils estlmoyent aussi que sa venue estoit bien k poinct, et les délivreroit d'un datigei-eux voyage et entreprinse, comme celle qu'ib avoyent .faicte de se saisir de sa personne, eh quelque part qu'il fust. Ainsi se reposant et eh dormant sur les paroles de Genly, ils ne purent imaginer qu'il eust autre volonté que de passef par la cour allant devers son frère, en sbrte que cela les en garda de hiy dresser des etoiftusches par les chemins, comme ils se repeiitirent bien depuis qu'il leur fust èschappê. Toutesfois, comme ils faîsoyent de pierre pain, ce leur fat un argument d'asseuret Leunb Majestés qu'il n'y avoit rien plus vray qiié ce dont fe prince éstoit accusé, et que cesté absence le rendoit atteinct et convaincu. Par qubt B rie fat p!us questibri d'autre chose que d'elpé- dier commissions nouvelles pour Fevetlés éèns, à fin d'aller faireia guerre au roy de Navafrfe qui Favoit retiré chez soy.
Le mareschal Sainct-Aûdré qui avoît e^ê, réégnant Henry, intime serviteur et aray de cfe prince, ehtreprint un voyage eil Gà^oghé, à fin de visiter èeà frères. Mais c'ëàtôit pôtiT ëS^ sayer s'il pourroit rien descouvrir de séé dèiseings. Ce que le roy de Navarre entendit pôtar tout certain à l'arrivée de son frère à Nérac, où il estoit lors qu'il leur feit croire que bri ne demandoit que leur ruine entière, et que partant leur falloit dé bonne heure penser à lenr salut. En quoy Maligny l'aisné eut belle matière pour les persuader, selon la concliisioù prinse avec ses compagnons affligés.
Environ ce mesme temps, la roine mère ffeîgnant de vouloir de plus en plus estrè âcertenée des causes des troubles qui se accroissoyent,. encores que sa conscience, et ce qu'elle en à volt ouy de tant d'autres personnages ne l'en asseurassent que trop, tascha, soobs ceste cbuleur, de descouvrir tout ce qu'eBe pourroît des entreprinses qu'elle estimoitse brasser dti ôosté du connestâble, irrité de noutéau pttm* tm)P querelle particulière esmeuè contre le dtic de Guyse et fuy, poùi: te comté de DàfiÉpKtutr-
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tin achepté par iceluy connestable, des poings duquel le duc de Guyse prétendoit Tarracher par quelque manière de cassation de contràct; le tout tellement couvert soubs le voile de procéder par justice, que chascun appercevoit à Fœil rintention des parties tendre à un moyen plus court, si l'occasion s'en offroit. Désirant doncques ceux de Guyse cognoistre si le connestable se trouveroit enveloppé parmy ce qui concemoit le prince de Condé qu'ils tenoyent desjà poursurprinsen leurs filets, persuadèrent aiséement à la roine mère d'aivoyer quérir un certain Louys Régnier, seigneur de la Planche, et qu'on estimoit dès lors servir de conseil bien avant au mareschal de Montmorency. Cestuycy appelle et introduict au cabinet de la roine jaière, le cardinal estant caché derrière la tapisserie, à Sainct-Léger, enquisdesvrayes causes de ces troubles et des remèdes qu'il estimoit s'y pouvoir appliquer, après s'estre en vain excusé, feit en somme mie response, puis après rédigée par escript par luy-mesme, dont le sommaire s'ensuit, u 'i'^ '
Il dict doncques que ceux qu'on appeltoit'bnguenauds estoyent de deux diverses sortes, et pourtant devoit-on user de divers remèdes piqpr les appaiser. Les uns, disoit-il, ne regjftrdent qu'à leur ccmscience ; les autres regardent à Testât public. Les premiers ont esté esmeus par laRenaudie, voulant, soubs prétexte de présenter une requeste, venger la mort de Gaspard de Heu, son beau-frère; ne pouvant plus, à la vérité, supporter la rigueur, laquelle on a si long temps continuée contre eux. Les autres sont irrités de voir Testât du royaume estrangement conduit par estrangers, les princes du sang estant forclos. Qu^ à ceux-là, on les pouvoit appaiser aiséement par une assemblée de quelques sufGsans personnages, lesquels, soubs couleur de traduire fidèlement la Bible , cotteroy ent les différends, et trouveroyent finalement qu'il n'y a pas si grande discorde qu'il semble entre les parties. Les autres ne s'appaiseroyent aiséement, sinon mettant les princes du sang en leur degré, et démettant tout doucement ceux de Guyse par une assemblée des estais. Et pour monstrer qu'il estoit tousjours mal prins aux estrangers, quelque grands qu'ils fussent, voulant eojamber sur les princes du sang, il alléguoit messire Jean de la Cerda, autrement dict 4'£spagne, fils aisné du roy de C^stille, gendre
de messire Charles de Bloîs, faict comte d'Angoulesme et connestable par Phihppe de Valois, son oncle d'aflfinité; lequel Jean d'Espagne fut finalement tué dedans son lict par la noblesse de France. Item, Estienne de Bavière, firère d'Isabelle, femme de Charles sixiesme, et fils de Louys de Bavière, empereur, lequel fut saccagé à Villeneufve-Sainct-George, et mis hors du royaume. Item, René qui s'intituloit roy de Sicile, père du feu duc de Guyse, chassé de la cour et de France par Tamiral Gra ville, du temps du roy Chs^rles huictiesme. II ne faut doncques pas, disoit-il, qu'estant le royaume de France composé de tant d'illustres maisons, entre lesquelles s'en peut trouver une douzaine issue de droicte ligne des rois, la maison de Guyse, non pas mesmes de Lorraine, en laquelle il n'y eut jamais rois que titulaires, pense avoir paisiblement le dessus. Et devroit bien le duc de Guyse se souvenir que feu son père avoit bien pourchassé autrefois d'estre grand veneur, lequel estât auparavant estoit exercé par bien simples gentilshommes, et se contenta bien que sa belle-fille n'eust point de manteau à Fontainebleau, le jour de ses nopces; disant le feu roy François que cest honneur n'appartenoit qu'aux princesses du sang, et que si ceux de Lorraine vouloyent faire les princes, qu'ils Tallassent faire en leur pais, à leurs despens. Et deJ|ict, monsieur de Sainct-Paul, frère de monsieur de Vendosme, n'ouyt jamais le feu duc de Guyse, son beau-frère, s'appeler prince, qu'il ne dist en se souriant, que « le duc parloit allemand en françois ; et que toutes les fois qu'il se voudroit appeller prince, pour parler proprement françois, il devoit adjouster, « de Lorraine. »» Mesmes en plein parlement un advocat en plaidant pour le feu sieur de Guyse, ayant prins la qualité de prince, il fut dict et ordonné sur le champ que ceste qualité seroit rayée ; ce qu'on estime avoir esté cause en partie de démettre de son estât le feu premier président Liset, à la poursuyie du cardinal de Lorraine, sans autre prétexte toutesfois. Sa conclusion fut que si elle vouloit éviter un remuement bien dangereux, il falloit contenir ceux de Guyse en leurs limites, ou pour le moins leur bailler comme une bride et contrepoix de François naturels; et tenir les uns et les autres en raison. La roine répliqua qu'elle n'avoit eslevé ceux de Guyse, sinon suy vant les t^acéis d^ feu roy, son mary ,
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qu'elle etist bien voulu que le roy de Navarre et le prince de Condé se fussent rangés à la cour, a l'exemple de messieurs de Montpensier et de la Roche-sur- Yon, qui s'y voyoyentfiivorablement traictés et honorés. Et que c'estoit mesmes contre la personne du roy que cest entreprinse d'Amboyse avoit esté dressée. La Planche respondit qu'il n'estoit croyable qu'un François naturel, et surtout un prince du sang, se fust dressé contre la personne de son roy ; mais que ceux qui occupoyent la place des princes du sang, scachant iceux ne pouvoir estrc déboutés selon leurs anciens privilèges que par le seul premier chef du crime lèze-majesté, avoyent plustost forcé ceste accusation, substituant la personne du roy au lieu de la leur. Et que si elle vouloit entretenir les princes du sang es honneurs qui leur sont deus, Q|le gouvemeroit comme une mère les uns et les autres. Bref, qu'elle ne sçauroit plus faire pour ceux de Guyse que de leur persuader de ne s'égaler en rien, à cause de leur maison, aux princes du sadg; mais de se contenter d'estre honorés comme officiers du roy, selon ce qui seroit deu à Testât qu'ils exerceroyènt. Ce propos ainsi tenu le matin, et entendu par le cardinal de Lorraine caché derrière la tapisserie, et la Planche renvoyé disner, il fut conclud qu'on le Tcnvoyeroit quérir après disaer pbur le tenter plus avant, et finalement, s'il ne disoit tout ce qu'ils estlmoyent qu'il sçavoit bien, il seroit mis en cage pour lui apprendre à chanter. Estant rappelle, la roine mère, accompaignée de madame de Montpensier, luy dîct : « qu'elle ne se pouvoit persuader que ceste querelle fust advenue pour les honneurs prétendus par ceux de Guyse, à quoy il se trouveroit bon remède, donnant le premier lieu aux princes du sang, et le second à ceux de Guyse, de sorte qu'après le premier prince du sang marcheroit le premier prince de Lorraine, après le second prince du sang le second prince de Lorraine, et ainsi consécutivement; mais qu'il sçavoit bien d'autres chosess'il les vouloit dire» , à* quoy elle l'exhorta, luy promettant grande récompense d'un costé, et d'autre pajrt luy faisant assez entendre que mal luy en prendroit is'il ne disoit tout. Et mesmes le pria de luy aider pour attrapperMaligny, Soucelles, et quelques autres principaux rebelles, sans luy nommer de près ny de loing la maison de Montmorency. Ia Planche, homme libre et d'eptêi^dçment, au
lieu de s'estonner, après avoir protesté qu'il en avoit dict la pure vérité sans aucune passion particulière, remonstra que jamais ne seroit souffert cest accouplement des princesde la maison de France et de la maison de Lorraine, dont il luy deschiffra toute l'origine. « Car, disoit-il, un temps a esté que la Lorraine estoit comme une forest espesse entre la France et l' Allemaigne ; et partant ceux de ceste maison de Lorraine feisoyent croire aux Allemands qu'ils estoyent grands en France, et aux François, qu'ils estoyent grands en Allemaigne. Mais ceste forest est tellement esclaircie,et les affaires d' Allemaigne tellement cogneues jusques au fond, que nul n'ignore le petit rang que tenoit le duc de Lorraine mesmes es assemblées de Testât de l'Empire, de sorte qu'il ne s'y trouvoit prince qui ne feist difficulté de luy céder. Etquant à la France, la grandeur que ceste maison y peut prétendre est de madame Yolande d'Anjou, que le feu roy René, son père, avoit mariée en cest endroict-là, pour se rachepter de la prison où il estoit tombé par Tinconvénient d'une battaille perdue par luy contre le comte de Yaudemont : duquel mariage il a assez mons* tré par effect quel regret il avoit, ayant osté tout ce qu'il avoit peu aux descendans desadicte fille, son unique héritière. Mais quoy que ce soit, la loy sallque empesche qu'aucun ait grandeur en France à cause des femmes» et la reigle générale porte que nul prince estranger tienne rang en France. Que si le duc de Guyse veut tenir rang de François originaire, il ne sçauroit mieux faire que de reprendre le nom et les armes de Boulongne, et se contenter de ce rang, si tant est qu'ils soyent issus, comme ils le disent en lëttis chroniques, d'un baron de Join ville, qu'ils font le quatriesme frère de Godefroy de Boulongne, surnommé de Bouillon, et mary de l'héritière du duc de Mozelane, dont ils maintiennent estre venus ; comme ainsi soit, madame, que du troisiesme fi^ère d'iceluy Godefroy, feu vostre grand-père maternel, comte de Boulongne soit venu, auquel à ceste cause appartiendroyent les petites croix de ce royaume titulaire de Jérusalem, que ceux-cy s'attribuoyent, ayant prins le nom de Lorraine.» Sa conclusion fiit, quantàcepoinct, que ceux de Lorraine ne devoyent nullement tirer au colier avec les princes du sang, ains leur- céder et faire place; qui estoit le moyea
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d'appaiser les plus dangereux huguenaads. £t guant à la capture de ces prétendus rebelle^, il trancha le mot qu'il estoit ni prévost des mareschaulx ni espion. La roine, n'en pouvant tirer autre chose, le meist entre les mains des gardes, alléguant que par informations il estoit chargé d'avoir eu intelligence avec la Renaudie ; dont il se purgea si évidemment qu'il fust mis dehors au bout de quatre jours. Tel fust le pourparler de la Planche, homme politique plustost que religieux, s'abusant en ce qu'il meit en avant des différends de la religion, non moins qu'en ce qu'il dict de l'intention qui avoit esmeu la Renaudie. Bien est-il vray que Gaspard de Heu, sieur de Buy, chargé d'avoir pourchassé quel-
Îue intelligence et association entre le roy de lavarre et les princes protestans d' Allemaigne, et sur ce mené prisonnier au bois de Vincennes, y avoit esté outrageusement torturé ; et puis à la façon d'Italie, et non en forme de vraye justice, pendu au garrot, duquel vilain acte fut ministre Michel Vialart, lieutenant civil, par le commandement de ceux de Guyse ; et touchoit ceste injure aussi à la Renaudie, d'autant que ledict sieur de Buy et luy avoyent espousé deux sœurs de la maison de Rongnae. Mais c'est chose certaine que si la Renaudie eust esté mené de quelque passion particulière, il avoit bien une autre occasion plus pregnante pour en estre esmeu, à sçavoir sa vieille querelle avec du Tillet qui tant luy avoit faict de maux, et dont il se pou voit asseurer de se pouvoir venger, s'il fust venu à bout de son entreprinse. Mais ceux qui l'ont familièrement cogneu en jugent autrement; encores qu'il se puisse faire qu'il ne fust du tout exempt de désir de vengeance et de se faire valloir.
Quelques-uns d'autre part avoyent faict telle diligence envers toutes les églises de France pour leur remonstrer la machination de ceux de Guyse, qu'ils cogneurent aiséemenl leur ruine prochaine, s'ilsnepourvoyoyentpromptement à leurs affaires. Partant s'estant assemblés, leur délibération fut d'avoir recours à Dieu par jeusnes et prières, et de se rendre entre les bras des princes du sang, comme pères, tuteurs et conservateurs de l'innocence des pauvres affligés, et lesquels estoyei\t par une providence de Dieu admirable, appelés par les loix naturelles au pais en telles charges, pendant la minorité des rois. Et à fin de les csmouvoir à les pren-
dre en leur protection et sauve-garde, on coûclud de leur remonstrer la maladie estre commune entre eux et lesdicts princes. Et partant que chascun des affligés qui estoyent en nombre infiny y employeroit tout son bien, et la vie jusques à la dernière goutte du sang, jusques à ce que ces usurpateurs du roy et du royaume fussent déchassés, le roy remis en liberté, et les princes au lieu et rang qui leuir appartient pour gouverner les affaires, jusqu'à ce que ledict seigneur fust parvenu en aage. ^ tant certams notables personnages furent députés pour aller trouver le roy de Navarre et son frère ; lesquels arrivèrent à Nérac bientost après le prince de Condé, et présentèrent leur supplication et remonstrance que j'ay bien voulu icy insérer mot a mot, comme contenant plusieurs choses dignes de ihémoire, combien qu'au reste elle puisse sembler à aucuns estrê procédée d'esprits trop passionhés, pour estrê tenue pour partie d'une simple et du tout vraye histoire.
« Sire, et vous messieurs, encores que les peuples qui de long temps se sentent oppressés àe la tyrannie et cruauté de la maison de Guyse, qui s'est saisye de la personne du roy et emparée de la puissance de la France, partie par force, partie par finesse, ne vous ayent jusques à ceste heure pûbHquement admonesté de vostré office et devoir, ny demandé le secours et délivrance qu'ils attendent de vous, si est-ce qu'ils ne se sont tenus par faute de bien entendre et cognoistre ce qui en est, mais plustost pour ce qu'ils ont espéré que vous n'estes despôurveus de bon jugement et conseil, et que vous entendiez assez l'authorité et puissance qui vous est donnée de droict divin et humain ; lesquels droicts et prééminences ils ont estimé que poitf rien vous ne vouliez laisser perdre, pour le grand intérest que vous auriez et vostre postérité, d'avoir perdu en vostre présence la possession de la grandeur et authorité de vostré maison, et aussi pour n'endurer que la France; à laquelle vous devez tout après Dieu, ne souffrist ce que nous voyons qu'elle souffre, par faute d' estre gouvernée et administrée par ses vrays, naturels et légitimes prmces et gouverneurs.
«Nous avons doncques pensé jusques icy que, par quelque prudence secrette et à nous incagneue, vous eussiez délibéré de conserver vostré
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diçiUé et deijré, çt ^an^ir I4 France des inçi)avéaieos <E^uji{[uels no^s 1^ voyoos tombée ; et sommes demoiirés en ceste opinion jusques k ce que Tesmotion n'a guères survenue à Am- (yoys^ nous a donné juste occasion de ce que ^lousvoijs exposerons franchement ; c'est àsçavpir, ou que vous n'estiez suffisamment informés des droicts qui vous appartiennent pour le soulagement de ce pauvre royaume, ou, pour le moins, que vous n'avez en telle recommandation que vostre degré et prééminence le requiert, le devoir qui vous oblige au peuple de France Wfiintenant oppressé par la tyrannie des estrangers, et gémissant ^près l'ayde et secours que vous luy devezr et que vous luy refusez par trop longueoj^ent. Car est-il vray semblable que tels personnages ayent dressé ceste entreprinse, çinon en une extresme nécessité, d'autant que voyant vostre longueur, ils ont résolu comme gens courageux et plus affectionnés à leur pair'xe qu'à leur propre vie, d'exposer au hazard leurs biens et honneurs, leurs femmes et enfans, et leurs propres personnes plustosTque n'essayer de retirer la personne de leur roy et de messieurs ses frères et de la roine mère d'entre les pains de ces cruels barbares, et par consé-
3uent de vous délivrer vous et tout ce royaume e l'oppression tyranniquedesestrangers? Car quoy que les tyrans voulant establir et maintenir leur usurpation soubs le nom mesme du roy duquel ils machinent la ruine, ayent tasché pair tous moyens à donner à entendre que ce conseil estoit prias contre la personne du roy et de la monarchie de France, si est-ce qu'oultreles conjectures contraires qui sont évidentes, pultre Taage et innocence du roy et de messieurs ses frères, oultre le naturel des François à l'endroict de leurs rois, le tesmoignage des papiers et mémoriaux qui ont esté trouvés, la déclaration que plusieurs en ont faicte publiquement, les uns en allant recevoir la mort par la cruauté et faulx donner à entendre des tyrans, les autres par escripts et protestations ; toutes ces choses, dis-je, servent de preuve plus que suffisante pour descouvrir en ce faict tout notoirement l'impudence effrontée et desmesurée pultrecuidance de ces tyrans et publiques ennemis de ce royaume.
« Maintenant doncques combien qu'il n'ait pieu à Dieu, usant de ses secrets et inscrutables Vugemens, et à bon droict courroucé contre no$
fautes et péchés, favoriser une t^Ue etitreprinse, joutes/ois tant s'en faut que pour cela nous spyons prests à nous soubmettre au joug des estrangers du tout insupportable ou que nous perdions courage, qu'au contraire cela nous a comme res veillés pour avoir honte de nousipesmes, et pour vous esveiller aussi, très illustres et magnanimes princes françois, à ce que ne souffriez que cest ancien honneur de la maison de France, soubs la protection de laquelle, jusques icy, la subjeclion nous a esté plus agréable que toute la liberté de plusieurs autres nations, ne vous soit ravie d'entre le^ mains par les estrangers ; et que nous de nostrç part, qui ne saurions rien trouver plus amer que l'outrage qu'on vous faiçt, ne soyons en proye à ces malheureux cadets d'une maison eslrangère, qui ne vivent aujourd'huy en lagrandeilr en laquelle ils se sont eslevés, sinon de U mouelle qu'ils ont tirée de nos pauvres oSi et du sang qu'ils ont succé de nos veines.
«N'estimez doncques pas, sire,fet vous messieurs, en lisant ce présent advertissement, d'ouyr la yoix d'un peuple mutin et rebelle, ou désireux de quelques troubles domestiques, mais plustost les gémisseraens et comme les derniers souspirsde tant de milliers d'hommes; lesquels, combien qu'ils ayent souffert ep peu d'espace de temps autant d'afflictions qu'il est possible d'endurer à pauvre peuple, toutesfois en ont tousjours donné et donnent la coulpe à leurs démérites et à la convoitise de ceux qui ont abusé de la facilité de leurs princes ; et encores aujourd'huy se- trouvent très disposés à maintenir la majesté de leur roy et la préémi-» nence des princes de son sang, plustost quç d'oublier le devoir et obéyssance volontaire qui les y oblige. Car puisque Dieu a maintenant permis que nous ayons un roy, duquel l'aage ne porte d'appercevoirencores les dangers esquels il est tombé ; et mesmes que tout accès nous est fermé de venir jusques à Sa Majesté, si ce n'est à la mercy des ennemis jurés de ce royaume; que noua reste-il plus, sinon de prendra les derniers conseils? C'est à sçavoir d'essayer si nos forces seront aussi peu puissantes pour délivref* la couronne et nous-mesmes que la, tyrannie de ces estrangers est forte à retenir ce qu'elle a envahy, et qu'elle prétend de ravie contre tout droict divin et humain. Mais à Dieu ne plaise que le peuple françois en soit yenxj^
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jtisques là qaUl luy soit nécessité de&ire telles «ntreprinses pour lesquelles on puisse dire que sa patience, tant renommée jusques icy, soit tournée en fureur; et qu'il soit dict que quelque forcénerie nous a plustost conduicts en ce faict qu'une sage et meure délibération.
«Voylà pourquoy, sire, c'est à vous etaux autres princes du sang que nous nous adressons; et, à fin que ne puissiez aucunement doubler de vos droicts et devoirs, il vous plaira bien et meurement considérer les articles suyvans, lesquels nous avons bien voulu coucher nuement et simplement, à fin que chascun les puisse mieux entendre et poiser.
•«Premièrement, vous ne devez ignorer ce poinct que nature mesmes nous enseigne, c'est à sçavoir qu'un chascun est tenu d'avoir un soing particulier de ceux qui luy sont conjoincts de sang, qui est une loy et ordonnance tellement et si expressément confermée par les Sainctes Escriptures que sainct Paul prononce celuy estre pire qu'infidèle qui n'a soing des siens.
« Geste loy est tant universelle que celuy qui s'en veut exempter pesche contre nature mesmes, c'est-à-dire contre l'ordre estably de Dieu pour la conservation de ses créatures, et nomméementdu genre humain. Mais selon que ceux de nos familles ont plus de besoing de nous, et que nous leur attouchons de plus près, d'autant ce lien d'obligation est plus estroict, par conséquent ceux qui présument le rompre sont du tout desnaturés; et faut confesser et qu'oullre la cori:uption naturelle qui est commune à tous les hommes depuis le péché d'Adam, ils sont encores frappés de recbef de la main de Dieu, quand ils en viennent jusques là, selon que dict sainct Paul aux Romains, que telles gens qui sont sans affections naturelles sont du tout privés de sens et de jugement.
a S'il y a défectuosité en nature qui soit digne de pitié, et qui requière prompt secours, il est certain que c'est celle qu'on appelle minorité. Car deux choses sont du tout nécessaires pour la conduicte de ceste vie, c'est à sçavoir intelligence et expérience, lesquelles défaillent toutes deux aux pauvres mineurs, veu que l'esprit, quelque bon et heureux qu'il soit donné (si ce n'est par spécial privilège et comme miraculeux) a besoing de se confermer ; ce qui ne se peut faire que par succession de temps, et le gouver-
nement du monde est tet que celuy qui n'a apprins par expérience que c'est des hommes, et qui n'a autre guide que la prudence née eu son cerveau, se trouvera mille fois desceu pour une fois qu'il aura bien rencontré ; oultre dix mille inconvéniens auxquels il n'est possible que le mineur puisse pourveoir pour s'en garantir, encores qu'il eust prévu le mieux qu'il seroit possible tout ce qui seroit à prévoir et considérer.
« Tant s'en fiaut que les mineurs , auxquels appartiennent les seigneuries et royaumes par droict et succession, ne soyent comprins en ceste ordonnance que Dileu a mise entre les hommes, qu'au contraire d'autant que le maniement des affaires publiques requiert plus grand entendement et plus meure expéri^ce, d'autant est-il plus nécessaire que les grands soyent conduicts et gouvernés en leur minorité, lesquels ne doyvent appeller cela subjection,' ny estimer que cela desrogue à leur grandeur comme les flatteurs abusant de leur simplicité àleur proffit leur donnent à entendre*, ains plustost le doyvent tenir pour l'appuy et entretenement de leurs honneurs et estats.
«Ainsi a-t-il esté pratiqué de toute ancienneté en toutes nations policées, et nomméement en l'empire romain. Ainsi fut Tarquin le premier institué tuteur testamentaire des enfans d'Ancus Martius, quatriesme roy des Romains. Ainsi ce grand empereur et philosophe Marc- Antonin remeit en la charge et gouvernement de ses anciens amis et conseillers, son fils Commodus, lequel pour avoir plus creu les flatteurs qu'obéy à son père, se ruina tanstost avec l'empire qui estoit en sa maison. Ainsi feit aussi l'empereur Théodose, surnommé le Grand, à |,'endroict de ses deux fils Arcadius et Honorius, auxquels il laissa pour tuteurs Stilicon et Ruflin, combien que ce fut avec peu heureux événement, comme il sera dict cy-après. Et depuis encores Arcadius laissa pour tuteurs de son fils Théodose deuxiesme, Isdigerdes, roy de Perse. . Hiéron, aussi très heureux roy de Sicile, ordonna quinze tuteurs àHiérosme, son fils, aagé de quinze ans, duquel il sera parlé cy-après, et nomméement les loixetles docteurs veulent que le roy ait un curateur ou régent jusques en l'aage de vingt-cinq ans.
Et pour venir aux François , il ne se peut nier que telle coustume n'ait esté de tout temps
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observée en ce royaume quand tel cas est escheu, comme à Tendroict de Charles-Ie-Simple, Philippe premier de ce nom, sainct Louys , Charles sixiesme, Charles huictiesme, qui ont tous esté gouvernés par tuteurs jusquli Faage de puberté; ce qui peut apparoir par ce que Charles sixiesme ne fiist mis hors de tutelle avant le temps, que par Tadvis du conseil tenu et congrégé sur ce faict, à Rheims, Tan 1388 , dont ce nonobtant il sortit de grands maux pour ce pauvre royaume ; mais s'il est question de considérer particulièrement la manière de faire , laquelle ont suy vie les François , nous trouverons qu'ils ont tenu en cecy uii meilleur ordre que toutes autres nations. Car nos ancestrès, cognoissant que le naturel des François ne pourroit jamaisporter d'estre assubjectis aux princes estrangers , et d'autre costé ayant non seulement préveu ,mais aiq;>erceu par expérience des choses advenues tant es autres nations qu'en ce royaume, quel danger il y a pour leurs vrays et naturels princes en leur baillant pour tuteurs quelques princes estrangers, ont en premier lieu par la loy salique forclos de la succession de la couronne, et par conséquent de la tutelle de leurs rois, tous princes alliés de la couronne par la seule afiinité de femme. Secondement , combien qu'une ordonnance testamentaire soit à bon droict tenue pour inviolable, si est-ce qu'après le décès de leurs rois , quelque clause qu'il y eust en leurs testamens touchant la tutelle de leurs enfans mineurs , ils ont voulu et l'ont ainsi praticqué, qu'en tels cas les trois estats de ce royaume s'assemblassent incontinent après le décès du roy , pour en ordonner et establir autant que requerroit leprofBt et intérest du royaume.
« Davantage , suy vant la loy naturelle dont nous avons parlé cy-dessus , et les loix civiles tant grecques que romaines, ils ont appelle au gouvernement de leurs roys , toutesfoys et quantes qu'il leur a esté possible, les plus proches princes du sang, pourveu qu'ils fussent capables de telle charge , suyvant ce qu'en ordonneroyent les susdicts trois estats , au cas qu'il y eust en cela quelque difficulté.
« Finalement, pour mieux asseurer Testât du royaume et conserver la personne de leurs roys mineurs en leur authorité, en reiglant la puissance de tek tuteurs et gouverneurs, ils ont expressément ordonné que le roy seroit couronné XVl* siÈGLB, La PI. et U PL
dès l'aage de quatorze ans. et que le tout seroit conduict en son nom et expédié soubs son scel. Davantage, que les tuteurs et gouverneurs auroyent un conseil ordonné des plus notables du royaume, auquel ils rapporteroyent les affaires, et par lequel ils se conduiroyent : et si ont voulu que par le meur advis dudit conseil le roy seroit mis hors de tutelle mesmes devant les vingt-cinq ans accomplis , s'il estoit trouvé doué de sens et entendement capable de sa charge.
•«Et pour vérification de ce que dessus, nous disons que ladicte loy salique est trop juste pour estre mesprisée, et trop notoire pour estre révoquée en doute. Car qu'y a-t-il plus dangë» reux pour l' estât d'un royaume, qu'un prince estranger eslevé en authorité, principallement quand il est ambitieux ou avare , comme sont ces messieurs les cadets de Lorraine, qui maintenant nous tyrannisent ? Voire si jamais il y eut princes en ce monde , qui par vilaines et deshonnestes tasches d'avarice et toute convoitise desmesurée , ayent souillé le nom et tiltre de prince. Ainsi fut jadis, soubs ombre de la tutelle , ravy le royaume des Romains de entre les mains des en&ns d'Ancus Martius par Tarquin le premier de ce nom, et depuis, l'empire de Aome quasi ruiné par l'ambition et trahison de Stiliconjet Rufin , tuteurs d'Arcadius et Honorius ; mais l'exemple de Hiérosme , roy de Sicile, est encore plus approchant de ce que nous sentons aujourd'huy. Car entre autres tuteurs que Hicron, son ayeul , luy laissa , il y a voit un certain Andronodorus, gendre de Hiéron,et par conséquent oncle dudict Hiérosme, ainsi que ce cardinal et ses frères sont oncles de nostre roy, hors mis qu' Andronodorus avoit espousé la tante du roy, et nostre roy a espousé la niepce de ces messieurs à leur requeste ; lequel Andronodorus, pour gouverner tout soubs le nom du roy son nepveu,ne faillit pas à faire en sorte qu'il le feit déclairer capable de régner en l'aage de quinze ans; mais qu'en advint-il? c'est que par ce moyen il ruina le roy et soymesme. Et pour venir à nostre nation , qui a jamais leu chronique de France, qui ne sçachc combien de calamités a souffert la nation françoise en partie par faulte d'avoir gardé ladicte foy salique, en partie par faulte d'avoir assemblé les trois estats à fin de maintenir les princes en leur aptborité, chascun selon leur rang
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et degré , contre l'ambition des nouveaux venus? Qui est celui qui ne sçache la misère en laquelle estoit ce pauvre royaume du temps des maires du palais , du temps de Charles-le- Simple,du roy sainct Louys,de Charles sixiesme et autres, par faulte de ce que dessus.
Nul doncques ne se doit esmerveiller ,si maintenant nous, aux despens desquels tous ces piteux jeux ont esté joué8,nous voyant tous prests d'estre précipités en mesmesouplus grands inconvéniens , délibérons de nous en garder par tous moyens licites,c'est à sçavoir,en vous advertissant et vous sommant de vostre debvoir , comme ceux desquels la ruine est conjoincte avec la perdition totale de la maison royale , et de tout ce royaume, si vous n'estes autrement soigneux de vous acquitter de ce que vous devez au roy, à messieurs ses frères, à vous mesmes , à vostre postérité , et à tant de milliers d*hommes pauvres et obéyssans subjects de la couronne. Et pour monstrerque ladicte loy salique a esté ainsi pratiquée, et que les susdictes ordonnances touchant les tutelles et gouvememens de ce royaume de France, durant la minorité des rois , ont esté ainsi conduictes , il nous suffira d'alléguer trois exemples formels de ce qui en fut décidé touchant le roy Philippe de Valois , successeur du roy Charles-le- Bel , son cousin-germain , l'an 1327 ; touchant le roy Charles sLxiesme, qui succéda à son père Charles cinquiesme, Tan 1375 ; et le roy Charles huictiesme , successeur deLouys onziesme, l'an 1484. Estant doncques décédé Charles-le-Bel en laissant grosse sa femme madame Jeanne d'Evreux, Edouard, roy d'Angleterre, fils de madame Ysabel, sœur germaine dudict Charles, et par conséquent nepveu d'iceluy , querella le gouvernement de ladicte Jeanne et du posthume qui en sortiroit, à Fencontre de Philippe de Valois, fils de Charles de Valois , oncle dudict Charles-le-Bel, et par conséquent seulement cousin remué de germain du posthume dont il estoit question ; sur lequel différend il fut arresté par les trois estais que ledict Philippe de Valois seroit gouverneur de sadicte cousine, tant pour ce que le royaume de France ne se pouvoit gouverner par estrangers,que pour estre le plus prochain héritier selon la loy salique, qui forclost de la couronne toute ligne féminine ; ce qui fut tellement pratiqué, que ledict Philippe de Valois , au lieu de régent , fut dé-
clairé roy après que la roine Jeanne fut accouchée d'une fille.
«Semblablement le roy Charles-le-Quint , a bon droit surnommé le ^ge, ayant ordonné par testament que Charles sixiesme son fils et successeur, avec Louys son autre fils , qui depuis fut duc d'Orléans, seroyent quant à leurs personnes et nourriture mis en la garde de Philippe, duc de Bourbon, prince du sang et leur oncle de mère, et les affaires du royaume entre les mains de Louys, duc d'Anjou, leur oncle dé père, en attendant que ledict Charles eust qua* torze ans accomplis pour estre couronné roy : ce néantmoins les trois estais furent assemblés sur ce faict , par lesquels fut dict , nonobstant ladicte ordonnance testamentaire , que ledict Charles dès lors seroit couronné roy, et le royaume administré en son nom , mais gué Louys d'Anjou , son oncle de père comme le plus proche, auroitle gouvernement et régence du royaume , en quoy il se conduiroit ^r le conseil des princes et seigneurs députés pour cest effect ; et quant à la personne du roy et de monsieur d'Orléans son frère , qu'ils seroyent mis entre les mains des ducs de Bourgogne et de Bourbon , tous deux princes du sang et ses oncles en ligne masculine : l'un de père et l'autre par mère , a fin de les conduire en bonnes mœurs jusques en aage de puberté, et fut pratiquée ceste ordonnance jusques à tant que ledict Charles sixiesme, surnommé le bien-aymé, fust mis hors de la tutelle de ses oncles, par privilège et ordonnance desdicts estais en Taage de vingt-deux ans ou environ , pour la faveur que le peuple luy portoit , et pour le sens , discrétion et beauté qui estoyent en luy.
«Pareillement , après la mort du roy Louys onziesme, le roy Charles huictiesme , son fils unique, venant à la couronne, les estats furent assemblés à Tours : là ou il fut arresté que madame Anne de France , sa sœur aisnée , auroît le gouvernement d'iceluy touchant sa nourriture, et quant aux affaires, nonobstant que monsieur Louys, duc d'Orléans, qui puis après succéda à la couronne , demandas! d'en avoir le gouvernement comme le plus proche, si estce qu'il fut dict que d'autant qu'il n'avoît pour lors qu'environ vingt-trois ans. Il ne seroit régent ,ains que te tout seroit conduict par le conseil des princes et plus grands seigneurs du royaume à ce députés, et sont encores aujour-
d'huy imprimés Içs actes desdicts Uiois estats tenus à Tours, par lesquels se peut voir tout ce que dessus.
« Nous entendons , sife, avoir suffisamment grouvé par ces allégations , quelfe est voslre prééminence en ce royaume , comme de celuy qui est le plus prochain héritier de la couronne dfe France, et par conséquent quel tort vous est ftiict par les usurpateurs estrangers , lesquels , encores qu^eussiez délibéré de souffrir, soit par ht douceur de vostr« naturel , ou autrement , nous sont toutesfpis et seront à jaiAais intoléraUes. Car à quel tihre ont-ils usurpé ce degré oà ils sont? Est-ce qu'il leur appartienne de droit naturel? Au contraire nous avons monstre que vous estes naturellement appelle à cest estât. Est-ce par droit ou coustume de France? Ains tout au rebours, par ordonnances et coustnmes expresses, tous estrangers, entre lesqueb sont comptés ceux qui ne sont alliés de la maison de France que par femmes, en sont entièrement forclos. Allégueront-ils quelque volonté testamentaire du feu roy Henry? Il n'y en a point ; et quand lesdicts tyrans en oseroyént supposer, quelle en seroit la vigueur si elle dérogeoit aux statuts et eoustumes du royaume? Se défendrmit*-ils de la fkveur du feu roy Henry , de h bonté duquel ils ont si longtemps abusé, et lequel, s'il vivoit encores aujouni'huy, les eust pieca du tout déchassés, comme chascun sçait qu'il avoit conclu peu de.temps avant sa mort. Que leur reste -il donc pour couverture de leur ambition desmesuréè,deleur avarice insatiable, de leur cruauté enragée, de leur impudence incroyable, de leur audace intolérable , sinon ce qu'ils ont acquis aisément pac faulte de s'y estire opposé virilement? C'est à sçavoir le vouloir de nostrç roy et prmoe^ souverain n^estant encore d^aage pour apperceveonr fat captivité et le danger oà il est , et ne pouvant rien vx)ir que par les yeux d'aultruy , ni ouyr que par les aureSlesde ces tyrans, abusans si effrontément de la simplicité de son aage? Mais s^ls ne veulent à leur manière accousttHnée que tout leur, soit loisible sans aucme ^ception, par quelle loy,ny raison, ny coustume trouveront-ils que celuy qui doit esàre gouverné par autruy , soH d^assez ferme jugement pour se donner des gouverneurs, et par conséquent pour destituer ceux qui luy sont establys? Et quant à laroine mère, de lfM]uelle aussi eeuxH^y se couvrent ;
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hélas! 9ire, que pouvons-nous dire autre chose shion que nous ne sommes esbahis que de voir une femme si trompée et tant abusée par ceux auxquels il a esté trop aisé de luy faire croire tout ce que bon leur a semblé, et que ce pendant nous n'avons point dé pitié de la voir entre les pattes de ces loups , avec l'heureuse lignée que Dieu nous a donnée par son moyen , que de désir de voir jouyr du repos que le chastiment de ces malheureux tyrans luy apporteroit et à ce pauvre royaume? Mais peutestre que leur impudence leur fera alléguer leur capacité et suffisance, et les grands bienfaictsà l'endroict de ce royaume : sur quoy pleust à Dieu que nous n'eussions tant de justes, raisonnables et nécessaires répliques.
« Premièrement, fut-il jamais une telle impudence de vouloir estre seuls juges de leur capacité et bienfaicts, et s'en donner eux-mesmes la récompense? Mais quels bienfaicts pourrontils alléguer pour la récompense desquels il leur soit loisible de fouler aux pieds toutes les sacrées loix qui sont, après Dieu, le fondement et establissement de ce royaume? ravir, voler et brigander la couronne? rédiger en leur puissance la propre personne du roy, de messieurs ses frères et de la roine mère? changer et reehanger toutes'Ioîx et édicts à leur poste? dégrader et eschaffauder les parlemens et toute la justice? ottroyer à l'ennemy tout ce que bon leur a semblé? &ire la paix et la guerre à leur appétit? se nourrir du sang de la noblesse françoise? se saouler d^ la mouelle des os du pauvre peuple? se crever de bénéfices et confiscations soubs ombre du zèle de la foy catholique? et finalement quant à vous, sire, avec le surplus des princes du noble sang de la maison de Fr^ce, vous meçpriser jusques là que d'attenter sur vos propres personnes, en oubliant mesmes le respect particulier qu'ils doyvent à vostre maison, sire, pour l'honneur de l'alUance qu'elle en a receu?
«•0 prudent et excellent roy François, combien s'en faut-il que tu n'ayes esté vray prophète, quand tu prédis ce que nous voyons quasi à Toeil, que si jamais ceste meschante maison de Guyse gpuvemoit le roy ton fils, elle le mettroit en chemise? 0 pauvre France, as- tu maintenu si courageusement et si longuement la grandeur de la majesté de tes rois et princes pour estre la proie et le butin des plus las*
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c]îes et deshonnestes de tout le monde? Mais (Micores est-il besoin de spécifier toutes ces choses par le menu, à fin que le monde universel cognpisse nostre juste complaincte.
«Nul ne doibt ignorer combien est exprès le serment par lequel les cardinaux sont asservis aux papes, desquels aussi ils s'appellent les créatures, et comme ils se sont entièrement exemptés de toute la jurisdiction des princes, de l'amoindrissement desquels ils ont basty et entretiennent encores leur grandeur, laquelle n'a nul fondement, ny enl'Escripture Saincte, ny en aucun autre ancien concile ni canon. A quel tiltre donc un cardinal aura-t-il la charge d'un royaume de France, veu qu'il s'est astreint par serment à un autre qui sou ventes foismesmes sera ennemy de France, et duquel les droicts tant souvent sont peu accordans au proffit du royaume? Car ainsi mesme en est-il advenu de nostre temps que ce monsieur le cardinal gouverne. Et quand ceste raison cesseroit, comme seroit propre à gouverner les finances d'un tel royaume celuy qui n'est responsable devant aucun juge séculier, quand il seroit question de luy en faire rendre compte, voire mesmes quand il n'auroit que son privilège de cléricature. Et de faict, le roy Jean, pourveu de bon conseil, osta les sceaux et le maniement de ses affaires à son chancelier, nommé messire Jean des Dormans, après qu'iceluy se fut faict cardinal; et ne sont encores aujourd'hui admis les cardinaux au conseil de la seigneurie de Venise, ni d'autres républiques bien policées.
«Davantage par combien de conciles et canons est-il défendu aux ecclésiastiques de se mesler des affaires profanes et négoces séculiers, et principalement du faict de la guerre? mais peut-eslre que monsieur le cardinal alléguera la nécessité qu'a le peuple françois de sa prudence et éloquence ; mais à qui le pourra-il faire accroire, soit grand ou petit? Et quoy qu'il en soit, les tristes et malheureux exemples de ce qui est advenu en ce royaume par le gouvernement des cardinaux, estoyent suffi sans pour nous faire prévoir ce que nous avons par trop expérimenté en ce malheureux surnommé à bon droict le cardinal de la Ruyne. Car ainsi en print-il du cardinal d'Amiens du temps du roy Charles sixiesme, qui ne sceut jamais en avoir raison, pour ce qu'iceluy cardinal s'estoit retiré à Rome avec ses larrecins ; et
le cardinal Balue, du temps du roy Louys onziesme, n'eust failly d'en faire autant, si la prudence du roy n'y eust pourveu.
« Autant en print-il naguères au royaume d'Angleterre par le gouvernement du cardinal d'Yorck; et de firesche mémoire le moyne et cardinal de Transylvanie a-t-il point esté celuy qui a ravy ce royaume à la chrestienté , et qui pour son ambition l'a mis en la désolation en laquelle il est aujourd'huy?Ouitre cela, il est expressément ordonné par les loix que ceux qui sont detteurs et comptables à la république Quau fisq, ne soient admis à telles administrations devant que d'avoir compté et payé. Il estoit doncques requis en premier lieu que ces messieurs rendissent compte de l'administration des finances qu'ils ont eue si longuement, et qu'ils ont conduicte si consciencieusement que nul n'ignore que le feu roy Henry, le plus bénin et le plus endurant prince du monde, sappercevant à la fin où l'avoit conduict l'ambition de ces malheureux, estoit entièrement résolu de leur faire rendre compte, et de les déchasser arrière de soy.
«C'estoit donc par où ils de voyent commencer s'ils vouloyent suyvre le droict chemin qui mène aux honneurs légitimement acquis, en souffrant que ceux auxquels le cas attouche fussent juges de leurs mérites, si aucun y en ft, et de la récompense qui se trouveroit leur en estre deue.
«Item, il est assez connu de tous, comme leur fierté s'est desbordée jusques là de tascher d'aUéner de la couronne la souveraineté du duché de Bar et de quereller le duché d'Anjou, et comté de Provence, et qui plus est de débattre mesmes la couronne, alléguans qu'ils sont de la race de Charlemaigne, sur la postérité duquel ils prétendent que Hue Capet a occupé le royaume, voire comme si l'histoire françoisene nous fonmissoit de dix mille répliques sur ce faict. Mais quoy qu'il en soit, quand il n'y aurait que ces seuls actes, que pouvons-nous .attendre de l'issue de leurs usurpations, sinon ce que l'un d'entre eux a bien osé dire ouvertement, voire jusques aux femme3, à fin que chascun entende combien est grande leur discrétion ou leur impudence? c'est à scavoir Tufijurpation du royaume mesme, avec une servitude plus misérable que la mort, et laquelle vous enveloppe des premiers après la personne du roy et
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de messieurs ses frères; voire de plus presque la plaspart de nous. Car, quant à nous, c'est de nostre misérable servitude qu'ils espèrent s'agrandir; mais quant au roy et à toute vostre maison, qui peut doubter que la ruine totale et la mort mesme ne vous soit apprestée par eux ; d'autant que sans cela il leur est impossible de venir à bout de leurs desseings ?
u Et pour passer encores plus ouitre, posé le cas qu'ils fussent princes du sang, et que les susdictes incapacités n'eussent lieu, y eut-il jamais en France aucuns coulpables du crime de lèze^majesté, y eut-il jamais criminels dignes d'estre en perpétuel exemple jusqu'à la fin du monde, y eut-il jamais gens desquels nos ancestres se peussent plaindre à meilleur droict s'ils ressuscitoyent aujourd'huy, que ces malheureux monstres en Testât de noblesse, pestes et furies de ce royaume? Car premièrement qui a empesché et qui empesche encores aujourd'buy rassemblée des trois estats suy vaut les statuts du royaume, sinon ces malheureux? Toutesfois y eut-il oncques occasion de ce faire, plus nécessaire qu'après le décès de nostre dernier roy Henry, estant le roy en minorité, la paix encore incertaine, quelque ignominieuse qu'elle fust pour toute la nation françoise , le royaume du tout espuisé par les guerres esmues au moyen de la seule ambition insatiable de ces malheureux; et finalement estant survenus tels et si grands troubles domestiques sur le faict de la religion? et sous quelle couleur a esté empeschée ceste assemblée? d'autant, disent-ils, que c'est pour réduire le roy en servitude, et priver la roine mère de son authorité. 0 malheureuse et fausse parolle ; ce qui a esté de si longtemps ordonné par nos ancestres et pratiqué avec un tel et si heureux événement ; ce qui a maintenu tant de fois ceste monarchie en telles et si grandes tempestes, que cela soit un lasset tendu contre le roy et les siens ! que cela soit non-seulement mesprisé, mais aussi condemné , et que ce pauvre royaume en soit venu jusques-là d'avoir pour juges sans appel en tout ce que bon leur semble, non pas leur roy, lequel n'a pas encore l'aage pour cognoistre ce qui est dressé contre lui ; non pas les princes de son sang, qui mesmes ne sont pas seurs de leurs personnes , tant s'en fault qu'ils puissent asseurer les autres; mais ceux qui sont moins dignes de comparoir en place,
sinon pour recevoir èondemnatîon digne de leurs démérites, que les moindres gentilshommes de ce royaume?
a Davantage, quel autre nom que de crime de rapt et de lèze-majesté pourroit-on donner à ceste audace insupportable, de s'emparer ainsi par leur seule authorité de la personne du roy mineur et de messieurs ses frères et en déboutant tous ceux que bon leur semble (jusqu'à vous, sire, et à tous les autres princes du sang, auxquels, comme d'une héréditaire succession, appartient le maniement des affaires de ce royaume, avant tous autres) s'attribuer toute puissance absolue sans réserve ni exception quelconque?
«Et quant au reste de leur gouvernement, s'il est question, non pas d'esplucher par le menu les bougreries du cardinal, que son propre frère l'enragé luy a reprochées, ni les incestes, violemens, cruautés, inhumanités et extorsions commises, en especial par le grand prieur et le marquis d'EUebeuf ses frères; ains seulement considérer comme ils se sont acquittés du gouvernement des affaires depuis que ce vaillant cardinal fut admis au conseil par le feu roy Henry , que trouvera-t-on, sinon que leur seule intention a esté d'entortiller si bien ceste pyramide, de la monarchie françoise, qu'il fallust de deux choses l'une, c'est à sçavoir, ou qu'ils la tirassent bas à fine force de la serrer et miner dedans et dehors, ou bien, qu'elle ne s'en peust jamais desvelopper sans esbranler le royaume? Et de faict nous voyons que nous en sommes venus à ce dernier point, par faulte d'y avoir pourveu d'assez bonne heure.
« Ainsi doncques pour descouvrir leurs desseings nous disons que ces messieurs considérant qu'ils avoient besoing de gaigner tout lecueur du feu roy , et puis de faire bonne provisiond'honneur et de bénéfices ; quant au premier de ces deux poincts, il leur fut aisé de l'avoir, tant à cause de la débonnaireté du feu roy, que par autres moyens, qu'ils y tindrent, en s'accommodantà tout ce que l'aage d'iceluy pouvoit requérir de volupté et de plaisir; au lieu que s'ils eussent eu esgard à autres choses quelconques qu'à leur grandeur, il falloit essayer à modérer par leurs bons conseils et graves advertissemens tous les désirs, èsquels il est aisé à un grand prince, en la fleur de son aage, de se laisser transporter et tomber. Mais que poorroyent faire autre
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chose ces malheoreux qae toot (le rebours de leur debvoir, puisque teur hitentiôn n'estoit que de se servir (te leur maistre pour estabHr leur grandeur? et que cela soit vray, les parois ioaesmes de Fhostel de Rheitns et de PÉvesque borgne à Paris en pourroyent porter tesmoignage, lesquelles ont eu honte, par manière de dire, des paillardises, adultères et macquerétages, dont ces messieurs (qui maintenant gouvernent ce royaume par-dessus vous, princes du sang!) ont esté les ministres et officiers; voire après qu'il n'a tenu à eux que notre feu roi Henry ne répudiast la roine, à présent mè» du roy et de messieurs ses frères et sœurs.
«Moy là aussi pourquoy en premier lieu ils s'aK lièrent avec celle qui pour lors posscdoit le nostre pauvre roy (comme unchascun scait),de laquelle ils se vouloyent servir comme d'une e»ponge pour succer la substance de ce royaume.
« Premièrement ils en ont succéparces moyens et attiré en leur maison, par droict de succession qui les attend, ce qu'on appelle le tilielaige, c'est-à-dire une somme inestimable qui revient du renouvellement des offices dé ce royaume; laquelle somme payée à une fois, excède toute la prodigalité des princes qui forent oncques. Sur ces entrefaictes, estant question de s'amasser des bénéfices, il ne luy ftit difficile d'avoir un chapeau du pape Paul troisiesme, veu le crédit qu il avoit envers le roy non maistre, duquel ledtct pape ne taschoit pour lors que de s'accointer contre l'empereur Gharks, pour venger la mort de cest abominable Pierre Louys son fils, comme aussi ce monsieur s'efforçoit de sa part de faire son proffit, en vendant la faveur de son maistre.
«Yoylà qui fut cause que, s^bs ombre du concile de Boulongne et de telles afiaires qu'il Voulut imaginer, il dressa un voyage en Italie pour deux principales raisons, la première, à fin de moyenner. TalUance de son frère aisné avec Taisnéé de la maison de Ferrare. La seconde, à fin de se faire cognoistre à Rome, pour mieux bastir ses entrepFînsesàl^dvenir. Cependant, ô vilaine et détestable ingratitude ! n'ayant patience que le feu cardinal dé Lor^ raine son oncle, par la faveur duquel il- estolt venu du collège de Navarre à la cour, homme, quant à Tambition, de tout autre naturel que ses nepveux, Tenrichist de sa despouille par son décès» il ne cessa de luy tirer de dessoubs l'aisle
tout ce qui luy fut possible, par une importunité non guènes esloignée de violence, et trouva façon de luy laire envie de s'esloigner de la cour, luy aposta des serviteurs tels qu'il luy pleust, le destitua dé ceux qui estoyent les plus loyaux, soubs telle couverture que bon luy sembla, et it en sorte qu'il ne tint pas à luy qu'il ne le meist tout en chemise, tellemeni qu'enfin une mort bien soudaine l'emporta au retour de Peslection du pape Jules troisiesme, en laquelle tout le mondïe scait comme ce cardinal se porta fidèlement, et quant à sa conscience, et quant au royaume de France. Tant y a qu'il y gaigna un chapeau pour son frère qui est aussi cardinal, joinct que lors fut achevé^ et accomply le mariage de sondict frète aisné. Estant dé retour. Dieu sçait queb mystères il a &it jouer à son maistre. Il a chassé de la cour tous ceux qu'il pensoit lui pouvoir nuire, hors mis ceux là qui estoyent trop forts et plus anciens amis, et ceux avec lesquels il partissoit le butin. Mais surtout il n'oubKa pas de confiner à Rome les autres cardinaux, à fin de ronger Ifes os du crucifix tout seul à la cour. Et puis voyant le chancelier Olivier, homme sage et expérimenté, ne luy servir qne d'obscurcir son lustre, il luy feit venir envie de se. retirer de la cour pour faire place à un homme de foing, autrement une vraye beste nommée' Bertrandl, qui luy servist d'un fantosme de chancelier, feignant ce pendant de gratifier à^ celle dont il avoit à (kire pour lors, lequel aussi ils féirent cardinal puis après, combien qu^à la fin force luy ait esté dé rappder ledict Olivier pour ne s'en pouvoir passer.
« Ouhre cela, il n'y a eu office ny bénéfice dont ils n'ayent trafiqué, obligeant par ce moyen le plus d'amis qu'ils ont peu; et comme s'il ne vaquoit pas assez d'offices, ils en ont forgé de tous nouveaux tant qu'il leur a pieu, changeant et rechangeant tout à leur poste, tant en Testât des finances que de la justice, soubs belle apparence d'abréger les procès comme ainsi soit tout au rebours que rien n'entretienne plus les procès que le changement et la multitude des loix et officiers. Mais entre autres ruses, il y en a quelques-unes fortnotables> qu'ifs ont inventées pour bientost s'acquérir une merveilleuse puissance. La première est qu'ils ont donné ordre de sçavoir toutes les. bonnes maisons de France, èsquelles il y avoit
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des mauvais mesnagersou gens faciles à tromper, ou procès de conséquence; et là-dessus ont eu des soDiciteurs apostés pour estonner les créditeurs, pour fleschirles plus fascheux, et pour allécher les plus sots par toutçs sortes d'espérances et de promesses. Bref, il n'y a rien qui leur ait esté trop pesant ne trop chaud ; de sorte que les uns leur ont faict transport de leurs droicts, les autres leur ont tout donné, les autres les ont faict leurs héritiers, et parce moyen ayant fraudé les uns et les autres, destruict une infinité de pauvres créditeurs de bonne foy, ruiné innumérables pauvres et orphe- Tins, abattu infinies bonnes maisons de toutes sortes, ils ont tellement basty leur maison des ruines des autres qu'ils ont surmonté en peu d'années les plus grands et les mieux fondés de ce royaume, voire avec une ambition si vilaine et si effrontée qu'ils n'ont espar^né ny amis ny ennemis, ny biens spirituels ny temporels, tesmoing le mauvais traictement pourchassé à madame Renée, duchesse de Ferrare, pour la récompensede son alliance; tesmoing le comté de Nantueil, et les principaux bénéfices du cardinal de Lenoncourt, ancien serviteur de leur maison, tesmoings les biens de monsieur le marquis de Neelle, de monsieur de Grignan, le chasteau de Meudon, la maison de Marchais, là terre de Qievreuse, et autres semées par tout ce royaume; desquelles n'estant encores assouvie leur avarice, il a fallu qu'ils ayentjassailly monsieur le connestabie pour luy arracher le comté de Dampmartin, laquelle injure pour le moins le doit admonester de son office envers la couronne, et de ce qu'il doit attendre de ces liieschans, si leur audace n'est réprimée comme il appartient.
«Finalement, pour ce qu'il leur estoit difficile de tenir ce train, et que tout ce qu'ils pouvoyent desrober en paix n'estoit rien en prix de ce qu'ils avoyent entreprins, c'est à sçavoir de ravir mesmes la couronne de dessus le chef de leur maistre, ils ne peurent ny ne vouleurent souffrir que la t'rance jouist du repos auquel le feu roy François l'avoit laissée, car ils voyoyent que mille commodités leur revenoyent de la guerre, d'autant qu'en premier lieu ce leur estoit une ouverture pour s'avancer, veu la furie de leur aisné et de celuy qui le seconde; lesquels le cardinal n'a jamais craint de bazarder, sçacbant qu'en tout événement la chose le vaOott,
et que s'ik estoyent plus heureux que sages, ce luy seroit un vray moyen de s'eslever jusqu'au bout, et s'ils mouroyent, leur mort serviroit de pont pour passer les autres plus oultre; davantage, ayant le principal maniement des deniers de ce royaume, combien leur estoit-il plus aisé de pescher en eaue trouble qu' en eaue claire ? et puis oultre tout cela, il voyoit que par un mesme moyen il s'acquéroit la faveur de ceux de la querelle desquels il délibéroit faire le proflit de sa maison aux despens du pauvre peuple, û d4minuoit les forces du roy, duquel il voudroit bien Voir la pouronne sur la teste de soa frère, comme les trois couronnes papales sur la sienne ; et finalement que ce luy estoit un vray moyen pour bazarder le roy, les princes du sang, et tous ceux de la destruction desquels dépend l'accroissement de sa grandeur. ««Voylà,sire, les braves occasions de ta guerre tant longue et malheureuse par tout le royaume, à laquelle il leur fut aisé de tourner le cueur du roy, désireux de nouvel honneur ati commencement de son règne, sur Tennemy jure de la maison de France, lequel pour lors ayant (comme on jugeoit) dompté l'Àllemaigne, sembloit trop redoubtabie à ce royaume, si on ne rompoit de bonne heure tous les desseings qu'il pouvoit avoir. Or advint-il trois occasions de le bien empescher : la première fut en rompant le cours du concile de Trente, de l'authôrité duquel iceîuy empereur se servoit pour du toui unir les Allemans à sa dévotion, à fin de faire puis après» en Italie et ailleurs, ce que hoa luy eust semblé. La seconde, en prenant la querelle de la maison des Farnèses, deschassés de Plaisance par l'empereur. La troisiesme, en pratiquant l'armée de l'électeur Maurice et du marquis de Brandebourg estant au siège de Magdebourg, et grandement irrités contre l'empereur à cause de la détention du landgrave de Hésse, avec lesquels il y avoit apparence que le fils dudict landgrave et autres princes allemans se joindroyent aiséement. Et combien qu'il n'y eust pas une de ces trois occasions qui fust correspondante à ce que ledict cardinal a cherché de tout temps, c'est à sçavoir à ce qu'il soit tenu un vray pilUer de la loy catholique, veu que la première semblolt troubler le repos de la chrestiemé , la seconde mettoit le roy et le royaume en danger d'un interdict et excommunication papale, et contre-
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venoit notoirement à la grandeur du siège apostolique dont il contrefaict le zélateur; la troisiesme conjoignoit manifestement le roy avec les luthériens, et leur donnoit moyen de se relever et fortifier plus que jamais; toutesfois ce fatal ennemy de Dieu et de tous hommes n'en voulust laisser pas une, ains meit en teste au roy, par lequel il régnoit, de se servir de toutes les trois l'une après l'autre. De là vint la protestation contre le concile, et puis la guerre de Parme dressée contre le pape, à l'appétit de ce suppost de la papauté, aux despens excessifs de ce pauvre royaume, et au proffit du fils d'un bastard, qui en a depuis rendu le salaire que toutes gens de bon esprit en ont attendu.
« Delà vint la première source des plus piteuses et lamentables calamités qu'ait jamais endurées la pauvre France; car enfin il fallut que l'apostume crevast, et que ces furies dressassent une guerre civile en AUemaigne, par laquelle nonobstant que Dieu ait justement chastié les iniquités de plusieurs, si est-ce que tant de meurtres et tant de maux s'en sont ensuy vis, que si maintenant le Turc, venant assaillir les Allemans, ne les trouve assez forts pour luy résister, et de là s'en vient jusques à nous qu'il trouvera du tout desgarnys et de gens et d'argpnt, ce sera à bon droict que la principale coulpe sera donnée à l'ambition et désespérée convoitise de ceste meschante et cruelle race.
«Delà donc s'ensuyvit le voyage d' AUemaigne, auquel ces malheureux faillirent, Dieu merci, à leur entreprinse, en ce qu'il ne permit que l'Allemaigne tombast en leurs pattes ; mais leur cruauté fut telle que leur propre pais de Lorraine en feit pour lors la première expérience, comme à la vérité elle semble n'en avoir esté indigne pour avoir produict de telles et si venimeuses vipères au monde. Et pour preuve de nostre dire, quand il n'y auroit qu'une seule ville de Mets pour en tesmoigner, quel tesmoignage plus suffisant sauroit-on requérir? Car qu'est-ce que ceste pauvre ville n'a souffert en peu d'années et par dedans et par dehors, estant despouillée de sa liberté soubs ombre de la protection d'icelle , desmembrée de l'empire, ruinée pour la pluspart, et, qui est le comble de toutes misères, réduicte en la servitude du cardinal, qui, soubs un nom emprunté, en tire tous les ans pour le moins cent mille livres,
n'en laissant au roy que le deshonneur de l'avoir surprinse soubs ombre de la défendre, la charge delà garder avec despens inestimables» la perte de nos pauvres vies et l'inimitié de l'empire qui est tout prest de redemander le sien avec une main non moins armée de force que de très juste querelle en cest endroict, pourveu qu'on s'en adresse à ceux qui sont cause d'un tel et si manifeste outrage.
«Mais c'est merveilles si là-dessus le cardinal n'est si présomptueux d'alléguer la ville de Mets défendue sous la conduicte de son frère aisné. Car voilà le fondement de leurs mérites, et par où ils ont commencé ouvertement à plus ne dissimuler leur orgueil, comme si la France esloit appuyée sur leur prudence et vaillance, c'est-à-dire comme si la pyramide de la monarchie françoise ne se comportoit point sur la base, mais ainsi qu'une vieille ruine cadu; que se soustenoit tellement quellement sur la vigueur de quelque branche de lierre l'entrelaçant et environnant, comme porte la belle devise du cardinal. Mais pleust àDieu que nous n'eussions tant de répliques à l'encontre de leur orgueil intolérable, se voulant haulser jusques-là de nous faire croire que nous devons de retour à ceux qui n'ont pu s'eslever qu'en nous ruinant. Car quel besoing estoit-il de rachcpter ce trophée en offensant Dieu et les hommes? Et combien nous a esté cher vendue ceste tant vaillginte deffense d'une ville estrangère qui jamais ne nousavoit faict outrage quelconque, si on n'appelle outrage d'avoir creu trop légèrement aux parolles d'un cardinal son nourrisson, et qu'elle tenoit pour son évesque et pasteur? Et de faict le conlre-eschange a bien chèrement esté payé par nous, quand la Picardie en fut brusiée et saccagée jusques à Noyon; et sous la conduicte d'un autre Guisart, non guères moins estourdy que ce vaillant Hannibal, la noblesse françoise receut la plus grande playe qu'elle eust receue depuis la journée de Pavie, estant sans cause ny raison amenée à la boucherie plustost qu'à la battaille, pour rendre la ville de Sainct-Nicolas en Lorraine, longuement mémorable par une piteuse desconfiture et occision. Et l'année suyv^nte que nous rapporta-elle, sinon deux pertes redoublées et non jamais recouvrables ? C'est à sçavoir la ruine totale de Thérouenne et de Hesdin, qui estoyent les deux clefs de Picardie. Desquelles
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ruines il est assez notoire à chascun combien ce monsieur le cardinal faisoit son proffit «comme s'il n'y eust eu en ce royaume personnage digne d'avoir charge que monsieur son firère l'enragé. Et depuis, quand ils ont voulu rachepter leur autre frère, prisonnier du marquisde Brandebourg, ont-ils voulu y employer quelque partie de leurs larrecins? ont-ils eu quelque pitié de nous, qui estions desjà mangés jusques aux os? Rien moins. Ils ont bien trouvé un autre moyen fort bel et honneste; c'est à scavoir en tourmentant tous ceux que bon leur a semblé, soubs ombre d'hérésie, pour en attraper les confiscations. Car ce n'estoit pas assez que cestuylà par sa témérité, que ceux-cy appellent magnanimité et ruse de guerre, eust esté cause de la mort d'une grande partie des grands seigneurs de France, à l'heure de sa prinse; mais il falloit encores que sa délivrance coustast la vie de ceux qui estoyent demeurés de reste, voire jusques à n'espargner les femmes des bons et vertueux capitaines, durant mesmes le temps qu'ils exposoyent leurs vies et leurs biens pour le service du roy ; comme ainsi soit que par toutes loix civiles, toutes actions cessent contre ceux qui sont absens pour les afEsdres de la république. Et de cecy, pour le moins, seroit suffisant tesmoing le feu seigneur de Teligny, si depuis il n'estoit mort au service du roy, duquel la femme fut en ce mesme temps-là faulsement accusée d'hérésie par la ^bomation d'un de ces messieurs les estaffiers du cardinal,
et b comme luy, autrement appelles nos
maistres de la Sorbonne, gens ignoransde tout bien et tout honneur, tiers, cruels, mutins et séditieux, s'ily en a au monde, soubs ombre de la religion qui leur sert de couverture, comme le feu roy Trançois, prince de fort bon cerveau et singulier jugement, le cognoissoit très bien, et descouvrit pieça en la cause de nostre maistre Beda et Picard, tous deux convaincus de conspiration manifeste contre le roy et sa couronne.
«Et s'il faut que nous-mesmes récitions tous nos dommages, la perte de la ville de Sienne, qui tantacoustéd'argentetde viesà ce royaume qui a embelli Florence de nostre ignominie, qui a apporté perpétuelle servitude, et quasi totale destruction aux pauvres citoyens d'icelle, à qui peut-elle estre à meilleur droict imputée qu'à la jalousie de ces meschans , aymant trop KVI' SIÈCLE, La PL et La PI.
mieux différer le secours promis, et mettre par ce moyen toute l'armée en désespoir, que de souffrir qu'il iust dict que sans eux la Toscane fust acquise au roy, ou pour le moins contraincte à recevoir telle composition qu'on luy eust accordée?
«Or enfin nostre Seigneur ayant pitié, nonseulement de ce pauvre royaume, mais aussi de toute l'Italie, des Espagnes et Pays-Bas, aussi abbreuvés du sang des pauvres humains, par l'humanité et insatiable ambition de ces tyrans, abusant de la crédulité et faveur de leur maistre, donna quelque espoir de repos à la terre. Etpour monstrer aux hommes, s'ilsn'eussent esté par trop aveuglés, quelle estoit la source de tous ces maux, voulant chasser la guerre hors de ce royaume, il en feit despartir premièrement ce faux et malheureux cardinal, lequel poussé de son ambition accoustumée, n'alla point, mais courut au plustost qu'il luy fut possible, pour empietter les trois couronnes de la papauté, qu'il dévoroit par une sotte espérance, lorsqu'elles estoyent vacantes par le décès de celuy qu'il avoit£aict pape luy-mesme, d'autant qu'il ne pouvoit mieux obtenir pour lors, et pour lequel débouter puis après il avoit ensanglanté toute l'Italie, comme nous avons dict cy-dessus.
«Estant donc le cardinal emporté en poste par le vent de son ambition, l'expérience nous monstra bien qu'il traisnoit tout malencontre avec soy. Car luy estant party, incontinent les cueurs du feu empereur et de nostre feu roy furent aussitost enclins à donner lieu aux meilleurs conseils de ceux qui parloyent du repos de tant de pauvreâ peuples ; et combien que la paix ne peust estre du tout arreslée, si est-ce que moyennant l'advis et prudence de monsieur le connestable, trêves furent accordées et solennellement jurées, voire si longues que nul n'en pouvoit espérer sinon une paix, et tant honorables et avantageuses pour la France, qu'une pleine victoire à grand'peine nous eust peu apporter plus honneste et raisonnable contentement. Mais quoy? nostre ingratitude et la mescognoissance d'une si grande grâce de Dieu, rappela tost après le cardinal, après qu'il eust brassé en Italie tout ce qui luy estoit possible ; et mesmement ayant ensorcelé le duc de Ferrare pour le faire fourrer en ceste meslée, soubsje ne scais quelles vaines espérances, et le
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tout anx despens de nous tous desjà mangés jusques aux os. Kt ne fut pas plustost le cardinal retourné en France, qu'il n'apparust que des diables, ennemis de Dieu et du repos des humains, estoyent raccourus avec luy pour nous envelopper es calamités depuis survenues, et pour certain irréparables.
« Car de quel autre esprit peut estre procédé ce détestable et malheureux conseil donné par ce bon chreslien de cardinal, et en vain empesdié par monsieur le connestable qui depuis en a porté la peine? Ce conseil, dis-je, de faulser la foy des trêves tant solennellement et expresséement jurées? Et ce bel estaffier le cardinal Caraffe, depuis condamné pour un monstre de nature par le feu pape son oncle, que nous apportoit-il autre chose avec ceste espée qu'il présenta au feu roy, sinon un certain présage des malheurs qui bientost s'en ensuyvirent?Or de s'enquérir là-dessus si nostre roy estoit intéressé au traicté des trêves, c'est uiie chose hors de dispute, non-seulement non vraysemblable, mais aussi du tout superflue. Car à qui pourront faire croire le cardinal et ses frères, sinon à ceux qui ont conjuré avec eux contre leur patrie, que ceux qui manièrent ces trêves n'eussent plus de certaine cognoissance qu'eux des affaires du royaume, plus de jugement, d'expérience et sincère affection envers Testât de la France, de la conservation duquel dépend leur authorité, comme au contraire la grandeur de ces estrangers n'est fondée que sur la ruine totale de la maison de France?
M Et quand la chose ne parleroît point assez par soy-mesme, principalement si on faict comparaison de ladicte trêve avec la dernière paix ottroyée par la nécessité en laquelle nous a précipités l'ambition de ceste maudicte race,les calamités et misères qui ont ensuyvi l'infraction et rouplure de la trêve ne crient-elles pas haut et clair que Dieu a esté justement courroucé et irrité contre un tel mespris de son très sacré et précieux nom? Thonneur duquel il veut estre préféré à toute utilité que les hommes pourroyent prétendre. Tellement que le bon catho- Kque de cardinal ne sçauroit nier qu'en ce cas il n'ait bien monstre qu'il ne sçait que c'est de Dieunydeconscience,horsmis que pour se couvrir, il allègue le complot du royaume de Naples, basty avec le feu pape dernier décédé -, duquel ftssue terrible et la mémoire encores
aujourd'huy exécrable à l'Italie a bien monstre quels pouvoient estre ses consens et entreprinses.
«Mais que pouvoit-on attendre, sinon cela, de ceux auxquels l'ambition et l'athéisme a crevé les yeux pour se précipiter les premiers, et attirer en mesme ruine tous ceux sur lesquels Dieu voudra exécuter ses justes jugemens par leur moyen?
« S'il est question de vérifier cela, nous disons que le discours des clioses pours lors advenues en descouvre assez la vérité ; car comme ainsi soit que Dieu ait accoustumé d'user des deux principaux moyens pour condemner Paudace des hommes, c'est à scavoir en leur ostant tout jugement et discrétion, et puis en renversant tout au rebours l'issue de leurs entreprinses ; Dieu nous a faict sentir l'un et Fautrc durant ces tristes affaires,desquelleslecardinalaestéle promoteur et gouverneur. Car combien ont esté despourveus de jugement ces malheureux qui ont irrité par une infraction de trêves un si puissant et voisin ennemy ; et ce pendant envoyé au loin la fleur de la gendarmerie et infanterie francoise ?
«Yoylàdoncques le fruit de ton parjure, meschant homme, par lequel tu as obligé la pauvre France aux justes vengeances de Dieu. Car d'où est advenue la perte de la journée de Saînct- Laurens, et la prinse de Sainct-Quentin , la ruine de la f icardie, la paix forcée tant calamiteuse et honteuse pour nous, sinon de ceste division des forces de France, pour servir à l'ambition insatiable de toy, qui aboyois la papauté, et ton frère affectant la couronne de Naples et de Sicile? D'où vient, sinon de ton malheureux et maudict conseil, que les cymetières de l'Italie et des Alpes sont encore aujourd'huy si bossus des sépulchres de tant de gentilshommes et autres gens de toutes sortes, que ton frère a tirés du cueur de France pour les mener non à une mort honneste et digne de leurs courages, mais à toute misère et langueur? Et quant à ce chevaleureux exploict de Calais et de Thionville dont toy et ton firère avez accoustumé de si souvent vous vanter, en premier lieu penses-tu qu'on ne sçache assez quant au faict de Calais, que tu t'attribues ce qui appartient à meilleur droict à monsieur le connestable? Car qui est celuy qui ne sçache que si les desseings d'iceluy eussent peu avoir
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lien long temps auparavant, comme tu t'en es serv-y puis après, il eust esté aisé d'avoir cesté mesme ville a petits frais et sans effusion de sang? Et quant à Thionville, te semble-t-il, cardinal, qu'il n'ait eslé trop chèrement achepté de la perte de la battaille de Dunkerque, dont fut cause ton malheureux frère, contraignant le seigneur de t'hermes à séjoumet' là contre son advis et deslibération? Mais quoy? quand tous ces exploicts seroyent deus à ton conseil, ou à la prouesse de ton frère. Dieu n'a-t-il point tout clairement maudict Tissue de toutes ces victoires , puisqu'il n'en est ensuyvi que fa perte de plus de pais, villes, et forteresses rendues par la paix, que jamais ennemy n'en sceut arracher par la force? Et d'autre costé, la guerre que nous voyons s'allumer entre nous et l'Angleterre, nous menace d'un autre déluge de misères et calamités. Et ne £aut point que tu t'excuses de n'avoir esté (^ause de ceste paix tant honteuse et ignominieuse; car à vray dire, nous pensons bien que plus sage que toy s'en est meslé, et que toute tranquillité te desplaist. Mais à qui en doit estre donnée la coulpe, sinon à toy qui as amené le roy et le royaume en telle nécessité , soubs laquelle les autres ont aussi prudemment fléchy par contraincte, comme tu Tas îneschamment et volontairement amenée sur nous? Davantage, penses-tu qu'on ne scache quelle a esté Tadministration des deniersdu roy en Italie, quand tu liîy As mésmes preste son argent par personnes interposées à tel intérest que ton avarice a porté? penses- tu qu'on ne scache, durant telle extrémité, estant monsieur le connestabic prisonnier, le peuple foulé jusques au bout, les finances du roy esputsées, le domaine, les receptes, les villes eneaigées, la guerre plus forte que jamais, la frontière de Picardie en la main de l'ennemy; quelles excessives donnations toy et ton frère avez obtenues de la facilité du roy, au lieu du gibet qui estoit bien deu à vos meschantes et maudictes entreprinses? t'enses-tu aussi qu'on ne scache comme tu as receu et mescontenté les ambassadeurs des.principaux princes d'Ailemaigne , que Dieu nous avoit envoyés comme à poinct nommé environ la journée de Sainct- Laurent, pour offrir tonte amitiéauroy,entraictant plus humainement les prisonniers qui tenoyent le party de la mesme religion qu'ils tiennent? Mais alors estoil encores en sa vigueur ceste
ambition desbridée, en laquelle te nourrissoit quelque apparence de prospérité, qui fut cause que tu cuidas que rien ne te fust impossible» et entretins le roy en l'opinion que tu jugeois t'estre la plus proffitable , d'autant que tu ne sceus jamais bien conjoindre l'honnesteté avec leprofUt. Ce que toutesfois tu devois avoir apprins pour le moins parla lecture des Offices de Cicéron, au collège de Navarre, dont tu fus tiré à la maleheure, pour venir gouverner le feu roy, qui pour lors estoit dauphin.
«Et voylàcomment tu mesprises les offres que tu as puis après racheptées si chèrement aux despens de nostre vie et de la substance de nous et de nos enfans, quand nostre seigneur se fust moqué de tes vaines et sottes espérances.
«Autant en avois-tu faict par deux fois auparavant, et fis encores après aux ambassadeurs des principaux des ligues aymant mieux leur reffuser ce qu'ils requéroyent et qui ne coustoit rien au roy, et que toy-mesme as puis après en vain pourchassé et requis, que de diminuer rien de ceste rage et furie qui t'est naturelle et à tous tes frères, non pas pour aucun respect de la religion chrestienne, dont tu te moques ouvertement, mais pour ce que quant à toy, tu as tousjours pensé qu'il n'y avoit moyen plus propre à couvrir tes convoitises insatiables, que le manteau de la religion chrestienne ; et quant à tes frères, desquels la vie est exécrable aux plus grands athéistes et épicuriens du monde , ils ont pensé que toutes leurs dissolutions, concussions, violences, rapines, meurtres, rapts, incestes, sodomies, et autres telles vertus, dont tu n'ignores aussi ny la théorique ny la pratique, seroyent très bien couvertes d'un tocquet, ou chapeau ou manteau de cardinal , couverte des abominations si grandes que le diable mesme en a horreur, s'il peut advenir meschanceté au monde qui luy desplaise.
u Finalement penses - tu , cardinal , que la France ait tellement forligné de ses ancestres , et perdu tout jugement et discrétion , de ne sentir la moquerie manifeste à laquelle tu l'exposas lorsque, pour faire mine de je nesçay quelle antiquité, tu n'eus point de honte de faire une assemblée que tu noromois les trois estats, sans qu'il y eust forme quelconque , ne manière de faire qui respondist au nom que ta luy donnas, comme si tu eusses voulm eschaffkudcr toutes les villes de Frtmce, pour publier
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ta tyrannie couverte sonbs le crédit qae tedonnoit la trop grande patience du roy?
«Et s'il est question de venir à ce qui est advenu depuis le dernier traictéde paix, et trespas du feu roy, il suffira pour une preuve plus que suffisante du tyrannique gouvernement de ces malheureux, d'alléguer seulement quelquesuns de leurs actes plus notables, entre tout ce que cy-dessus a esté dict et prouvé touchant Tùsurpation du gouvernement du roy et du t'oyaurae, et la rejection des princes du sang.
« Premièrement, il n'y a celuy qui ne scache que celle dont cy-dessus a esté parlé , ne leur ait servy d'eschelle pour monter où ils sont parvenus. Mais quoy? ce vaillant cardinal avec ses frères , ne se souvenant plus de Talliance faicte avec elle, ny combien ils luy estoyent redevables, voyant que leur esponge estoit si pleine qu'elle regorgeoit de tous costés, et désirant d'autre part de se joipdre de plus près à la pyramide de France par double alliance de mariage, commencèrent à gaigner le cueur de la roine, en voulant déchasser celle avec laquelle jusques à ceste heure-là ils avoyent notoirement conjuré, et conjoinct tous leurs conseils et entreprinses. Et de fait, combien que la chose fust difficile, et que plusieurs trouvassent fort estrange, que la roine portast affection à ceux ausquelsiln'avoit tenu qu'elle ne fust répudiée, et qui lui avoient si long-temps et tant de fois desrobé le roy son mary : toutesfois ils firent tant en l'absence de monsieur le connestable que ledict double mariage fut conclu et accomply, c'est à sçavoir de monsieur le dauphin, à présent roy, avec leur niepce roine d'Escosse, et de la deuxiesme fille de France , avec leur cousin duc de Lorraine, nonobstant que l'aage dudict seigneur dauphin et de la susdicte deuxiesme fille de France ne fust aucunement capable de mariage, et que ce qui a accoustumé d'avancer aucunes fois tels mariages entre les princes, c'est à sçavoir quelque très urgente occasion du proffit de leurs maisons, n'eust aucun lieu en cecy, ains seulement la convoitise de ces malheureux, craignant que le retour de monsieur le connestable, homme sage et expérimenté, s'il y en a en ce royaume, ou que quelque espérance de paix ne rompissent leurs entreprinses. Finalement estant advenu ce piteux inconvénient, qui apporta la mort au feu roy, le cardinal et les siens prévoyant
leur ruine, si les trois estats estoyent assemblés à fin de pourvoir tant à la personne du roy que de messieursses frèreset sœurs, et au gouvernement du royaume ; et davantage craignant que la susdicte paillarde estant mise en justice et despouilléede ses larrecins, un grand bien ne fust perdu pour un d'entre eux, gendre et héritier d'icelle, ils sceurent très bien pourveoir à tout en l'absence de vous, sire, qui fustes tard adverty des choses advenues, et qui fustes puis après, à dire la vérité, trop lent à y remédier, et trop patienta les endurer. Et le chemin qu'ils tindrent fut en partie d'abuser de la jeunesse et simplicité du roy desjà marié à leur niepce, et lui faisant gouster les appasts de toutes les voluptés, devant mesmesque son aage fut assez meur pour l'en laisser jouyr, et d'autre costé de gaigner de plus en plus le cueur de la roine mère, ce qui ne leur fut difficile, pource que personne ne lesempescha,etpour ce faire, sçachant très bien que l'un des plus grands plaisirs qu'elle peust avoir, c'estoit de voir cestelà déchassée, et mesmes que cela seroit fort agréable à tout le monde, ils ne faillirent aussi de commencer par là, sous ombre de quelquebon vouloir, mais cependant en telle sorte que rien ne fust perdu pour eux. Car s'estant contentés de luy osterce qu'ils sçavoyent qu'aussi bien il luy estoit impossible de retenir, ils se gardèrent très bien de le faire traicter plus rudement ains se contentèrent que elle se retirast en Fun de ses palais, pour leur espargner force deniers. Et là maintenant elle n'attend sinon que la mort la saisisse bientost, ou bien qu'elle expérimente le mestier d'empoisonneur ,queceuxcy ont si bien pratiqué de tout temps, que mesmes le commun bruict a couru que leur propre père en avoit feict l'essay, par l'indiscrétion de celuy qui vouloit en servir un autre, ou plustost par un juste jugement de Dieu.
«Secondement un chascun sçail quelle incroyable somme d'argent a esté prestée au feu roy, principalement par les estrangers, et combien solennelles promesses leur ont esté faictes de leur rendre tant le principal que l'intérest. Maintenant doncques quelle est l'issue? C'est que monsieur le cardinal, qui n'a faict difficulté d'obliger sa conscience et celle du roy, faict du théologien pour rescinder tek contracts comme usuraires; voire après avoir retiré en seç bouges une grande partie de ce qui estoit
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dea aox eapitaines, soldats, et tous autres officiers da roy. Mais cependant que sera-ce de la conscience du roy obligée, et de son honneur engaigé? Que sera-ce du royaume maintenant plus foulé que jamais il ne fut durant la guerre, et qui plus est, ayant perdu tout crédit pour r advenir par la desloyauté de ce malheureux, voire maintenant qu'il est sommé par les princes de l'empire, menacé d'une nouvelle guerre contre les Anglois, aliéné des Escossois, esmeu de toutes parts, et pe tout par les menées, par l'ambition, orgueil, avarice, cruauté, et inhumanité de ceste maudicte race? Car n'est-ce pas toy, cardinal, qui as retenu et retiens encores les villes impériales soubs le nom et aux despens du roy, pour en faire en ton profSt particulier ? FTest-ce pas toy qui as, par ton conseil non moins badin que présomptueux et dommageable pour ce pauvre royaume, tant désireux de la paix, moyenne que ta niepce, maintenant roine de France, usurpast le tiltre du royaume d'Angleterre, comme si elle en estoit la vraye héritière? D'où viennent maintenant les troubles qui nous menacent, et qui ne nous peuvent faillir, s'il ne plaist à Dieu les destourner de nous pour les verser sur toy et les tiens, qui en estes les autheurs et promoteurs? N'est-ce pas toy aussi qui as souffert et voulu qu'un certain curé, nommé monsieur d'Ozonay, tant amy de ta sœur la douairière d'Escosse qu'elle a mesmes pourchassé d'en faire un chevalier de l'ordre, maniast ce pauvre royaume là à ta fantaisie, dont puis est venue la première origine des troubles qui en ont dépossédé ta niepce, après tant de meurtres et malheurtés advenues ? Car voylà le plaisir que tu as faict à ta niepce par ta prudence correspondante à la prouesse de ton frère le marquis, que tout le monde recognoit pour un monstre en toute paillardise et vilenie, plustost que pour un homme. Voylà, dis-je, comment Dieu par ^son juste jugement a voulu payer ton ambition insatiable, en estant le juste tiltre du royaume à celle à qui tu conseillois d'en usurper un qui ne luy appartient point.
•i Finalement, qu'on interrogue ceux qui s'esmeuvent pour le faict de la religion; qu'on s'enquière des gens de justice pourquoy ils sont prests à tout quitter et abandonner ; qu'on examine lès communautés des villes, les marchans, le commun peuple et gens de toutes sortes.
d^où vient qu'ils sont ainsi esmeus et esbranlés ; voire qu'on sonde mesmes les cueurs du clergé, et de ceux dont le cardinal faict profession de s'appeller à £aiusses enseignes le deffenseur et protecteur, pourquoy en leur conscience ce cardinal leur est puant et abominable; tous respondront d'une voix que c'est pour les cruautés, pour les vilenies, pilleries, oppressions, pour l'avarice insatiable et fierté intolérable de ceste race maudicte de Dieu et des hommes.
«Tiercement, comme ainsi soit que les bleds, vins, et autres fruicts de la terre soyent les minières de la France, et le commerce d'iceux ait esté accordé par le traicté de la paix que ont Éaict ces envieux du bien public, et qui voudroyent, s'il leur estoit possible, vendre l'air, sans lequel nous ne pouvons vivre? ils ont incontinent corrompu les pactions de la paix, en les restreignant par certains édicts sordides et questuaires pour leur particulier proffit, ne permettant ladicte trafique sinon à ceux qui leur ont payé finances, ou à leur commis.
««Et de là est advenu que tous sont privés du bien de la paix, d'autant que les estrangers reffusent de s'accommoder à telles exactions nouvelles ; et les marchans du pays n'osent prendre le hazard de leur en mener, en danger de n'avoir nul profQt. Ainsi est demourée la France toute pleine de bleds et de vins, et vuide d'argent. Cependant ces tyrans sans pitié ne miséricorde, abusant de l'authorité qu'ils se sont donnée, ne cessent de faire imposts plus que jamais, sans acquitter ce pendant les dettes du roy et du royaume, de sorte qu'ils méritent qu'on leur responde ainsi qu'il fut jadis respondu à un prince demandant doubles exactions à son peuple, c'est à scavoir, qu'il &lloit quand et quand redoubler le cours du soleil, et faire qu'on eust doubles cueillettes. Au moins leur pourroit-on dire, puisqu'ils sont tant envieux de l'argent qui vient en France par les trafiques des bleds et des vins, qu'ils se payent en bled et en vin, et que eux en fassent la marchandise avec les estrangers.
» Et quant au faict de la religion, de laquelle ces hypocrites couvrent la pluspart de leurs cruautés et pilleries, à fin que personne ne soit plus abusé quant au cardinal contrefaisant le prescheur ( car quant à ses frères, je croy que nul ne les prend pourchrestiens, ayant cogneu
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le moins du monde quelle est publiquement leur sale'et orde conversation ), il vous j[)laira, sire, considérer ce que s'ensuit.
«h y a maintenant en France une manière de gens qu'on appel le luthériens, huguenaudset hérétiques. Eux nient d'estre hérétiques, et requièirent d'estre légitimement ouys devant qu'eâstre condemnés, estant au surplus ennemis des anabaptistes, libertins, et autres tels monstres; et quant à leur vie, sans comparaison plus irrépréhensibles que nos presbtres, ny nos moynes, et des plus bbéyssans subiects de ce royaume, hors mis que le cardinal les charge d« la dernière entreprinse l'aicte à Amboyse, comme dressée contre ïe roy ; ce qu'ils nient, et protestent que c'a esté en partie pour le roy contre la tyrannie du cardinal et de ses frères, et en partie aussi pour présenter au roy une confession de foy, et ce pendant se munir contre la violence de ces tyrans, par lesquels ils ne doubtoyent qu'ils ne fiissent empeschés et oultràgès.
« Or, quoy que ce soit (car maintenant nous ne délibérons d'entrer en matière sur le faict delà religion qu'ils maintiennent), si telles gens se sont accreus si grandement à l'occasion de la guei^re, a qui s^fen doit-on prendre plustost qu'au cardinal et âiix siens, qui ont faict et nourÎ7 ceste guerre? Et puisque telles gens ne demandent sinon d'estre ouys en un concile libre, et jugés par la Saincte Escripture (et nul ne peult nier que l'eslat de TÉglise ne soit merveilleusement perverti et corfompii ), quelle raison y a-t-il de leur reffuser une si juste demande? Car au moins l'expérience devoit avoir apprins qu^une si longue et extfesme rigueur, n'ayant de rien servy, il est plus que nécessaire de chercher un autre moyen ; et la multitude de telles gens estaiit si grande qu'elle est, il appert que tels violens remèdes rie peuvent avoir lieu en cesl endroict, d* autant qu'ils apporteroyent plus de dommage beaucoup que de proifTit,
«davantage, tout ainsi que les hérétiques méritent rigoureuse punition, et l'opinion de ceux qui les exemptent de la juridiction du magistrat est à bon droict réprouvée, aussi fault-ll y procéder avec grande révérence de Dieu et discrétion, de peur de condamner vérité pour mensonge, et pour attirer ceux qui sont en erreur plustost a repemance qu'à la peine. Ceux donc
qui non-seulement n'ont doùné ce conseil, ain^ au contraire, ne Font voulu recevoir des plue sages et expérimentés de ce royaume, et qui plus est, qui ont puni ou faict punir de mort ceux lesquels, selon le debvoir de leur ofRce, • en ont donné leur opinion; ceux, dis-je, qui ont pensé rompre l'anguille au genouil, et quJ ont empiré la playe jusqu'à la rendre incurable, sont-ils pas les vrays autheurs de tout ce ^ui en est advenu et qui en adviendra ?
•♦ ittais qu'est-il besoing d'insister sur ce poinct? (Juand il seroît bien prouvé que telles gens sont liérétiques, qui est l'homme si sot qui se puisse persuader ( ayant veu et considéré te train du cardinal et de ses frères ) qu'ils les pourchassent par aucun zèle de la religion, et non plustost pour leur proffit particulier? Cat quel zèle peuvent avoir ceux qui ne sçavent que c'est de chrestienté non plus que les juifs, et qui sont plus infâmes en leur vie que nuls mescréansni infidèles? Et nommèement, quant au cardinal qui faict du prescheur et du théologien, trouvera-t-îl que l'Escripture Saincte approuve pluralité d'éveschés ou d'abbayes dont il est accablé , ou que Tévesque fasse ordinaire d'estre absent de son évesché, ou que pour faire fraude aux décrets et canons, il soit permis d'avoir des masques à louage, qui ayent les tiltres dont monsieur l'insatiable engoiiffre le proffit? trouvera-t-il qu'un pasteur doyve appliquer les biens des pauvres à son appétit et sans en rendre compte, pour l'acquest des seigneuries, comtés, duchés et bastîmens de magnificence et superfluité enragée, pour l'accroissement de sa maison? Les anciens canons ont-ils permis que les tiltres du monastère de Monstiérendé fussent bruslés parle cardinal, et les moynes en fussent chassés plus estrangement que jamais ne feirent ceux qu'ils appellent luthériens, et le tout pour enrichir la maison de Ginville^ Conscience et équité vouloyent-elles que pour une mesme cause il feist brusler le grenetier de Sainct-Disier pour luthérien, comme ainsi soit que tous les jours il allast à la messe par le tesmoignage de tout le pais? Bref, celuy peut-il estre zélateur du siège apostolique, lequel en moins de trois ou quatre ans a dressé la guerre pour et contre le patrimoine papal, et qui a faict déclairer le roy protecteur et libérateur de ceux que le pape avoit tant de fois anathématisés, et auxquels du temps
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du feu roy François, le cardinal de Toumon avoit empesché de donner secours? Et disons Ces choses non point pour blasmer un tel debvoir, mais simplement pour monstrer de quel esprit sont menés les bons et religieux zflateurs de la papauté.
«Car à ce compte, qui nous pourra accorder le Sainct-Esprit de Lorraine et de ToumoUj, tant contraires quant à ce faict et plusieurs autres? Mais à condemner ce qu'ils nescavent, à gaigner par ce moyen quelque opinion d'eslre bons zélateurs du sainct -siège, auquel ils voudroyent estre assis, à s'entretenir en la bonne estime de ceux qui se laissent mener par le nez comme les bufBes, à faire leur proffit d'un million d'extorsions et cruautés en couvrant le tout soubs ombre de punir les hérétiques ; bref à se mocquer de toute religion et s^en servir en tournant selon le temps, et selon leurs commodités ; voilà où on les trouvera pareils, et tous deux faicts comme de cire.
- Mais quoy l deux choses nous garderont de passer plus oultre; c'est à sçavoir la multitude et la grandeur de nos misères qui en sont procédées. Car Pune nous rendroit par trop longs, et l'autre nous feroit oublier le principal et perdre toute patience. Ainsi donc pour venir à conchirre, c'est à toy, cardinal, plus rouge de nostre sang que d'autre teinture; c'est, dis-je, à tes parjures et desloyautés, à ton ambition et avarice, à la furie de tes frères exécuteurs de tes maudictes et sanglantes entreprinses, auxquels la France redemande la vie de tant de gentilshommes et grands seigneurs, que tu as envoyés à la boucherie, en Italie, en Allemaignc, en Corsègue, en Escosse ; bref, en toutes les parts du monde ; et nommément c'est à toy qu'elle redemande Pun de ses princes, feu monseigneur d'Enguien, cruellement occis à Poccasion de tes maudicts conseils. C'est à toy qu'elle redemande par mesme raison les firontîères de Champaigne, de Bourgongne, de Lyonnois, de Dauphiné et Provence, puis que tu Pas amenée en ceste nécessité de s'en dévestir. Car elle dict devant Dieu et les hommes, que c'est toy qui as, contre Dieu et raison, éMigé la simplicité du feu roy, ton maistre, à la peine d'un parjure; que c'est toy qui as consumé et baigné en sang PItalie, par la conjuration avec les nepveux de deux papes; que c'est toy qui noua as £&ict voir, avec le grand op-
probre de France, ce que jamais on n'avoit ve u, cest à sçavoir le pape, le Turc et les François conjoincts à la poursuite d'une me^me querelle ; c'est de tôt que se plaignent tant de pauvres esclaves de tout sexe, ordre et qualité, surprins es rivages d'Espagne, de Provence et d'Italie, par les ennemis de la chrestienté. C'esi toy qui as divisé les forces de ce royaume pour te faire pape, et ton frère roy de Sicile, dont puis après sont survenus t^nt de malheurs. Cest a toy qu'on demande compte de tant dç millions d'or, en partie desroDés manifestement et partie employés à ton appétit. C'est à toy que tant de femmes vefves demandent leurs maris, tant dç maris la chasteté de leurs femmes, tant de pères leurs enfans, tant d'orphelins leurs pères et mères, criant vengeance à Dieu contre toy et les tiens !
«Cest toy cai^dinaf, qui nous as donné ton frère pour second roi, soubs ombre de lieutenant gé^ néral, laquelle ignominie et servitude il fauU que tusçaches que jamais la France n'oubliera. C'esJ à toy que ce royaume demande son roy, avec messieurs ses frères, et la roine mère que tu nous as ravie; c'est to]f qui, pour donner authorité aux édicts que tu forges chascun jour à ton appétit, n'abuses pas seulement du nom dt^ roy, mais aussi des princes du sang, comme s'ils avoyent esté présens à Pexpédition des édicts et lettres-patentes que tu bastis avec tes complices, estant assis au lieu duquel tu as débouté ceux auxquels il appartient d^y estre devant nul autre. C'est à toy qu'elle demand^ la couronne d'Escosse, perdue par ton oultrecuidance desmesurée ; c'est de toy que se plal^ gnent les cours et parlemens de France, lesr quels tu as deshonorés, desgradés et eschaffaudés en toute sorte ; car c'est toy qui as amené en France ceste horrible et barbare cou^tume de faire mourir les hommes secrettement, sans forme ny figqre de procès ; qui as changé et rechangé toute police, et remply les parlemens de plusieurs infâmes et deshonnestes personnes attirés à exécuter tes volontés; qui as désappoincté les fidèles serviteurs du roy, pour appoincter tes complices. Bref, c'est »toy, malheureux, duquel nos ancestres se plaignent aujourd'huy en leurs sépulcres de ce qu'il n'y a bonne loy ny ordonnance qui ne soit vilainement et effrontément foulée aux pieds par toy et par ceux de ta faction.
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«* Et vôylâ pourqùoy premièrement, ô Dieu éternel qui as si long temps favorisé la monarchie françoise, nous te présentons nos larmes et gémissemens, te suppliant que la grandeur de nos iniquités, estant couverte par ta bonté et grâce, nous puissions voir et sentir tout ensemble le plaisir que nous apporteront tes justes jugemens à rencontre de ces monstres tant ords et infâmes, et la joye que peut avoir un peuple délivré d'une si cruelle et intolérable tyrannie. Et puis en second lieu, sire, d'autant que vous, avec les princes de vostre sang, estes redevables au roy et à messieurs ses frères de toute bonne nourriture et loyal conseil pour leurs personnes et leurs affaires, et pareillement estes obligé à la protection et deffense de ce pauvre peuple, nous vous adressons aussi nos larmes et justes complainctes, en vous sommant de vostre debvoir en ceste extresme nécessité.
<* Nous lisons que souventesfois, quand les Israélites ont esté oppressés par les estrangers, Dieu leur a suscité des libérateurs de leur nation d'entre les gens privés, et qui n'avoyent nulle charge publique. Quant à nous, combien que Dieu nous ait encore par sa grâce réservé la couronne sur le chef d'un vray et légitime roy, que nous le supplions vouloir bénir et garder, toutesfois puisque maintenant le seul tiltre de roy luy demeure, et ce pour autant de temps qu'il plaira à ceux qui n'ont faulle ny de meschante volonté, ny de puissance pour la luy ravir quand le temps leur en semblera propice, si on n'y pourveoit de prompts et bons remèdes, que reste-t-il plus, sinon quelque peu de temps pour nous voir du tout semblables aux Israélites assubjectis aux Philistins, Moabites. Ammonites et autres nations estrangères? Mais, Dieu merci, nous pensons avoir un avantage en ce qu'il n'est besoing que Dieu nous suscite un Samson, un Gédéon, un Matathias, ou autre homme privé. Car nous croyons qu'ils sont tous trouvés en vous, sire, et autres princes du sang, qui estes nais hommes et nos protecteurs tout ensemble. Bien est vray que nous ne pouvons ny devons dissimuler qu'en cela nous avons de quoy nous complaindre que vous avez par trop tardé à rendre vostre debvoir au roy et à ce royaume, veu que rien n'a plus eslevé l'orgueil de èes tyrans et nourry leur ambition et avarice naturelle,
que vostre par trop longue tardiveté, qu'euxmesmes appellent &ulte de cueur et de magna* nimité. Mais nous espérons, sire, que le cueur de la plus illustre maison du monde, et les courages françois ne tarderont guères à leur faire sentir et esprouver qu'il n'y a moins de différence entre couardise, laquelle faulsement ils vous attribuent, et une nature bénigne et patiente comme est la vostre, qu'entre la vraye magnanimité qu'ils n'eurent jamais, s'ils n'en tiennent quelque peu de leur costé maternel, et une fierté qui s'est tousjours trouvée en ceux qui de petits sont devenus plus grands qu'ils n'eussent jamais osé songer ny espérer.
« Au surplus, il y a deux choses principales qui doivent poulser les hommes à dresser et poursuyvre entreprinses , c'est à sçavoir, le debvoir de bonne conscience, et les moyens requis pour Fexécution d'un conseil.
«• Quant au premier et principal de ces deux poincts, nous pensons avoir suffisanmient monstre que tout droict divin et humain, nonseulement vous oblige à ce que nous requérons avec larmes et souspirs, mais aussi vous reprend et condamne en plusieurs sortes, si vous n'y employez à bon escient tout ce que Dieu vous a donné de moyens, pour cest effect. Et s'il est question du second poinct, c'est à sçavoir des moyens requis à l'exécution d'une telle et si grande entreprinse, quand vous n'auriez, sire, autre appuy que Dieu et vostre bonne conscience, cela n'est-il pas plus que suffisant pour vous asseurer comme Samson, Gédéon, Matathias, contre ces brigandeaux, athéistes et épicuriens? Mais oultre cela, s'il est question des forces de ce royaume ou estrangères, qui seront les desnaturés François qui ne suy vront les enseignes et guidons de leurs princes, s'exposant à la mort pour la délivrance du roy et de messieurs ses frères, n'appercevant encores le danger et la servitude où ils sont, et pour la conservation de tous les estats de ceste monarchie contre ces estrangers usurpateurs et mineurs d'icelle? Et qui sera de leur costé, si ce n'est quelques poignées d'hommes complices de la desloyauté de ces tyrans, ou bien d'un cueur lasche et vilain jusques à se bander pour des cadets estrangers contre le roy, contre leurs princes et contre toute leur patrie, pour l'espérance de quelque gain deshonneste et incertain? Pourroit bien la roine
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mère s'oublier maintenant josqoes là de se fier plustost qu'en vous» vrays princes et parens da roy et de messieurs ses autres enfans, en ces estrangers, lesquels après avoir faict tout leur effort de la despouiller du tout du tiltrede roine» en la faisant ^répudier au feu roy son mary, le luy ont ravy et pollué si long temps par leurs inftmes maquerelages, et ont si long temps soubstenu à son veu et sceu ceste-là, dont cy-dessus mention a esté bicte?Pourroit bien la noblesse de France obéyr aux cornmandemens de ces tyrans contre vous, princes et protecteurs du roy et du royaume, après avoir esté tant de fois par iceux malheureusement livrée entre les mains des nations enne* mies, si mal rescompensée, tant de fois abusée, mesprisée, destruicte et ruinée par eux? Pourroyent bien messieurs les parlemens se joindre contre vous avec ceux qui ne leur ont rien laissé que le tiltre vain de leur authorité, qui ont bandé le roy contre eux, qui leur ont osté toute liberté d'ouvrir la bouche; bref, qui les ont bict servir de bourreaux et exécuteurs de leurs cruautés, qui les ont changés, rechangés, tracassés, vilipendés et dégradés en toutes sortes? Pourra Testât de TÉgUse, soubs cknbre de ce beau zMe que prétend se moquer de toute religion, contre vous vrays defEenseurs d'icdle, favoriser à Phypocrisie de ces tyrans, qui l'ont ainsi foulée, mangée et rongée jusques aux os? Pourront les marchans se fier en ces peijures qui les ont tant vilainement déceus, et qui retiennent encores aujourd'huy leurs deniers sans vouloir ny compter, ny playder, ny payer qu'à leur appétit ? Pourront les communautés des villes ayder à ceux qui les ont du tout espuisées, desnuées et pillées eux-mesmes, ou exposées en proye à l'ennemy? Pourra le commun peuple à rencontre de vous, desquek seuls après Dieu il attend soulagement, |employer ce peu de vie et de force qui luy reste pour ceux qui ne luy ont laissé que la peau et les os qu'ils rongent encores aujourd'huy si cruellement?
Et quant aux estrangers, sera-ce l'Italie qui se bandera pour eux, après avoir esté fourragée et c(msumée par leur ambition ? Sera-ce l'Alemaigne, en laqudle ils ont entretenu et dressent encores aujourd'huy les guerres civiles, et du sang de laquelle ils se sont joués, jqsques à ce que pour récompense il ne tient à XVI- êiicLEf La PI. et La PL
eux qu'elle ne se ruine maintenant soy-mesme ? Sera-H^e FEspaigne ou la Flandre qui les doivent recognoistre pour autheurs de toutes les calamités qu'elles ont souffertes? Seront-<^e messieurs des Ligues, qu'ils ont mesprisés et vilipendés tant de fois, combien que ce soit {Mir leur seul moyen que leur bisayeul, le duc René de Lorraine, a eu vaillant un seul denier en ce monde? Sera-ce l'Angleterre ou l'Escosse qui sont aujourd'huy armées pour se maintenir contre l'audace intolérable de ces publics ennemis de tout le monde? Que leur peut-il doncques rester, sire, sinon une vengeance de Dieu qui les presse, une conscience effrayée, une rage aveuglée, une grandeur mal fondée, richesses mal acquises et maudictes de Dieti^ avec quelques trouppes de gens qui sont où leurs complices, ou sans conseil ny jugementi ny conscience? Et de vostre part, sire, que reste-t-il plus sinon que vous vous acheminez à une si saincte, si juste, si nécessaire, si belle et vertueuse entreprinse, ayant pour vostre guide le Dieu tout-puissant, vengeur de tant d'iniquités, et protecteur du roy et de ce royaume ; pour vostre compaignie, les princes de vostre sang et grands seigneurs de ce royaume ? Pour suyte et pour serviteurs tous les estats de France, criant miséricorde à Dieu, et jettant l'oeil sur vous, sire, comme libérateur de leur roy, de messieurs ses frères et de la roine mère, deffenseur des ordonnances de nos ancestres, juste vengeur de tant d'oppressions souffertes par la tyrannie de ces estrangers, appaiseur par tous moyens licites, selon Dieu et raison, de tous les troubles survenus tant en la religion qu'en la police, par faulte de juste et loyal gouvernement? Car voylà, sire, où nous prétendons ; voylà ce que nous requérons avec pleurs et gémissemens, et non poinct ce que les meschans vouldroyent faire accroire , c'est à sçavoir que nous machinons contre le roy, ou contre le royaume, ou que nous sommes une poignée de gens qui voulons amener ccmfasion en l'estat de la religion, et autre police de ce royaume. Ce n'est poinct cela, sire, où nous prétendons, mais plustost tout le rebours. En quoy faisant, et Dieu doimant accomplissement à nos désirs, nous espérons veoir ce pauvre royaume, par la grâce de Dieu et vostre moyen, plus fleurissant que ^jamais. Sinon, s'il plaint à Dieu, et si Dieu l'a ainsi dé^
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termiaét pcmr le moins tme saincte et; hoDneste mort de nous, de nos femmes et enfians pournoslreroy elnostre patrie, frustrera Fattente de ces tyrans, en mettant fin tout eoisemble à nostre pauvre vie, et à la misérable servitude qu'il nous est impossible de plus longuement porter.
Telle fut ceste remonstranee, qui conferma grandement les princes, et en esmeut plusieurs autres qui en eurent cognoissanee, à poui^ suy vre vivement le restablissement de Testât du royaume, comme sera dict cy-après.
Nous avons déclairé cy-devant le succès dt Fentreprinse de ceux de Valence et le Montée limard de faire prescher publiquement, ft comme plusieurs gentilshommes qui leur &vor risoyent s'estoyent retirés en leurs maisons espérant y vivre paisiblement sans estre recherchés et aucunement inquiétés pour le faict de la religion. Cela donna courage à plusieurs autres gentilshommes de quitter le party des catholi» ques romains pour prendre le contraire, puisque les édicts du roy le contenoyent ainsi. Entre les autres le sieur de Montbrua de très ancienne maison, ayant épousé la niepce du cardinal de Toumon, avec ceuK de sa mais(H!i, s'abstenoit entièrement d'aller à la messe, et taschoil pav tous moyens et persuasions d'en détourner tous ses voisins et subjects, et de les gaigaer à sa vell* gion. C0 que rapporté au parlemem de Grenoble ^ et joinct avec les informations que le pré- ^dent Truchon et ses oompaignona avoyeai faictes, contre ceux de la religion, Montbnm en ouyt le vent, et qu'on le menaçoit. Partant il escrivit lettres au sieur d'Avanson, l'un de ses anciens amis, lequel il savoU estre arrivé à Gre^ noble depuis peu de jours, contenant qu'il ne s'estoit jamais déclairé jusques ajknrs pouf le faiet de la religion, et n'avoit aucunement suyvi les prédications publiques, dont il s'esUaioi^ davantage. Ce néantmotns, on ne laissoit de te menacer, mesmemejfU la cour du parlemenièj comme s'il eust esté le chief et condxieteur d'icelles. Ce qu'ij. trouvoit merveilfeusement estrange, attende qu'il n'avoit en rien cootrevei^ auA édicts de Sa Majesté, pour jouyr des b^éfioes desquels il se tenoit coy en sa maison, enseignant sa famille en toute simplicité e^ modestie, swû» scandaliser aucun de ses, voisins^ Que s'il n'estoit allé au pajrlement requérit qu'on 1^ laissas^ JQuyr (]» béo^éfiçe des éd^t^t
oe n'avoit esté pour aueuneneat n^sppiser Fautiiorité de josticQy à laquelle il* seroit toufijous obéyssani; bmlîs d'autant (pi'ii avoH trouvé cehi n'estre aucunement nécessaire, comme aussi les ■nandemens du roy ne portoyent point qu'U le deust ainsi faire, aœs aq contMàpe silence estett mposè au procureur général du^ict sieuf et tous autres. Par quey il le pnoU affectueuse ment de faive cessar telles poursuytes, et tant fûre envers oeste compaignie» qu'on le laissast vivre en paix et repoe de sa conscience, puisque tel esiçit le vouloir et intention de Sa Majesté, il escripvil aussi lettfes de pareille substance à qwielques siens plus privés amis dudict partes ment, toutes lesqueÛes joinctes ensemble, es^ tant veues en pleine assenibiéei au Men de hsy accorder sa demande, fut Aiiat eommaademaH à Marin de Bouver, pnévost des mareschauti en Dauphîné, d'aller prendre MontlHun, et de le leur amener prisonnier vif ou mort. Ce p^ vost se transporta aa oonmeneement de juillet^ avee ses lieutenant et arebiers, en tme petite ville prochaine d'un qoait de Kene An chasteau de Montl>run, nommée Rallia^tte, en laquelle il avoit promesse du secours de la commune, si bien ifca'estoit asseï fort, et s'il tie te pou voit attirer bom cb sa maison* Ce prévost passanl chesûn et trouvant m des gens de Mostbrun^ fut si mal advisé que de le lelenir prisonnier. De qaoY kty adverty, ensemUe du commande^ nent de In cenr^ il envoya vers Marin seavoir qui Favoit meu de prendre son honpie, exeét danlencekfedeudesaoharge) qui estait seulement de le psendre et non ses gens. Kt pour ce cfu'il estoit ifaet ant pour quoy k parlement le poursnyvoit si rigoureusement, k désireti bien Fentendre phn privéement de tuf. Far qeoy le ptioitFaUer veoir en si| maison, ojïiim pouyoit asseurer n'avoir autre pire traietemene que celny qu.' tt y avoit receu le passé, qui e»* toit tout bon aeeueil et toute oourtoisie } maki que> fiMsant autronent, il se pourroî^ morfbndrik et sqonmer trop longuement à RttUa^ette.
Finalement, après plusieurs allées et venuee* ils accordèrent de s'entwveonP'seulBà m](-cliemio^deli vitteetducliasteaa; auquel Keuif rès avoir tene quelques propos çommœs, le pré- ^m% ma avoir aucune chi^rge de le prendre, djMBit toutesfoin que^ s'il Ifavoit «EitrepnBs> ii Feitéetteroit ayséemeo^ et en despît de luy,. MojittbriiA, se fiiscbaat dfestrebrsivadé (fun^tei
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personnage qui n^^stoit de sa ^alité, luy tînt des propos a3sez avantageai . Somme^de parolles ils yindrenC aux mains, en sorte que Boaver fut terrasse du hauU en bas de son cheval, çt prias prisonnierparceluy qu'il devoit emmener vif ou mort. Ce laict, Montbnm envoya d^oze pu quinze des gentil^ommes et soldats qu'il tenoit avec soy ppur sa |arde, lesquels entrés en la ville feii^ent tel effort s^u'ies Ueu* tenans çt archiers qu'ils le^ emmenèrent aussi prisonniers à MontBrun, et se saisirent de leur coomiissioa, sans qu'aucun de Raillanette osast lever le nez. Et à fin den'estre surprins, il assembla gens de tous endroicts, mais quelques jpurs après, ilrelascha le lieutenant et archierst et retint seulement le prévost.
En ce mesof^e temps, pource que Ctermon^ lieutenant eo ce gouy^iJiemeat de Daupbiné, se portoit trop modestement en c^te affaire au ^é de ceux de Guyse« et tascboit de modérer les choses plustost par la douceur que par force et violence, il fut pour suspect, d'autant qu il estoit parent de Diane, laquelle durant son règne l'avoit faict mettre en cest estât. Ils s'aydèrent de cette occasion envers la roine mère, pour lui faire trouver bon qu'il fust oslé de ^çeate charge, mettant en son lieii la Motte Gondrin, qui s'estoit n'a guères rendu de leur party, ayant quitté celny du connestable, lequel toutesfbis avoit esté cause de son advançament. On estime qu'il fut çhoisy parceux die éuyse, tant parce qu'ils le cognoissoyent homme de guerre très hardy, comme toute sa vie il avoit monstre en ses entreprinses, que pour estre d'un naturel ap|urochant du leur, accompai^é d'une félonnie, fort prompt à exécuter toutes choses hazardeuses,pourveu qu'il y sentist du prouffict, sans religion et irréconciliable ennemy de ceux de la religion, nourry soldat toute sa vie, et qui, devenu courtisan sur ses vieux jours, tascboit de se conformer à trouver bon tout ce que les ipignons du roy trouvoyent boxi, et à trouver mauvais ce qu'ils vouloyeat estre hay. Sa réception fut empeschée par l^ nobless^e du pays, tant pource que, leurs privilèges portoyent qu'ils seroyent gouvernés par quelques seigneurs du pais, que pour eatre is^u de petit et bas lieu d'autour le pais deThouiouse, et estre chargé d'avoir suyvi les bandoliers dans les ^ontaignes Pyrénées, f)t CQum et brigandé le tanguedee, dont il es^
toit party pour se sativer atiKeâmont. Que s'il y avoit acquis authorité par le moyen des armes, c'estoit plustost comme boHmie désespéré que pour estre de cueur noble et vaillant; joinct qu'on sçavoit assez que tout son avoir n'estoit procédé que de pilleries, et voyes illicites, de toutes lesquelles choses il devoit estre purgé, autrement il estoit à craindre qu'il les continuast au destrimciit du pays.
Toutesfois Tauthorité du duc de Guyse, qui par les privil^s des gouverneurs pourvoyent à tous ofSces, et lequel à ceste ocieasioB avoit gamy la justice de gens à sa dévotion, le gaigna. Etsçacbant le parlement que ce personnage luy estoit agréable sur toui» autres, et qu'il seroit propre à exécuter leurs desseings, encores qu'en autres choses ils s'efforçassent de garder inviolablement les franchises et libertés du pais, ils le receurent Uemenant du roy, en l'absence du duc de Guyse, psar manière de provision. Ce qui n'estoit jamais advenu.
La Motte Gondrin, à ce nouvel advénement, ayani sceu l'acte de Montbrun, et qu'il le voit gens de guerre, conclud avec le parlement de luy mander qu'il eust à relascher le prévost, et qu'il vinst au parlement se purger des criâmes à luy imposés, adjoustant que ses actes estoyent signe de Rébellion contre le roy et ses officiers, quoy s'il continuoit, il le puniroit coHune séditieux, et luy feroit cognoistre sa témérité.
Sur ces entrefaictes arriva devers Montbrun certain Alexandre Guyotin, natif de Yoreas au comtat de Yenisse, homme de lettres, et qui faisoit profession de loix, lequel lui feit entendre que, pour la tyrannie et oppression du pape, usurpateur dudict comtat sur lesvrays héritiers, son père et luy avoyent de long temps absenté le païs pour le faict de la religion, la pureté de laquelle ne pouvoit estre soufferte par iceluy. Que luy toutesfois voulant proufficter à sa nation autant que Dieu et le devoir de nature l'y avoyent obligé, y estoit depuis quelque temps retourné pour chercher les moyens de dresser église des fidèles espars par le païs, et les Caire vivre selon la réformation de l'Évangile, en quoy il avoit aucunement proufBcté. Mais que luy et plusieurs qui avoyent de long tempp absenté le païs comme luy à cause des persécutions, ne pouvoyent estre aucunement soufferts par le légat du pape et ses officiers,
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lesqadtf ne leur vouloyént pas mesmes permettre de diq)08er de leurs biens pour eux retirer ailleurs, ains les leur vooloyent ravir avec les vies, combien qn'ils se fussent mis en devoir de leur Éaire entendre la justice de leur cause,oultre le tesmoignage qu'en avoyent rendu tant de martyrs cruellement et inhumainement meurtris, et ce qui en estoit amplement déclaire par leurs livres et escripts publiés partout, où apparoissoit clairement leur doctrine estre conforme à celle des prophètes et apostrès. En laquelle extrémité s'estant assemblez bon nombre de députés de ceste grande compaignie pour adviser à leur seureté, et aux moyens qu'ils tiendroyent pour empescher ceste tyrannie, on auroit allégué la loy pénultième de Jure fisci au dixiesme livre du code, suyvant laquelle ils avoyent remonstré à celuy qui se disoit leur seigneur, le mauvais traictementreceu pour cause injuste et du tout desraisonnable. Que s'il estoit loisible de résister à la violence et rage effrénée d'un magistrat légitime, quand Use conduisoit au contraire des loix et de toute espèce de droict, combien plus contre un tyran qui auroit usurpé le pais, contre toute équité et soubs ombre de religion? Comme à la vérité le pape s'estoit approprié le paîs sur le comte Raymond de Touraine, de la maison d'Albret, et après l'avoir excommunié, et mis ses paîs ai interdict, il auroit pris ledict comtat pour sa part. Il alléguoit aussi les papes ne pouvoir tenir lieu de magistrat légitime, veu que toute seigneurie et authorité terrienne leur est deffendue de Dieu, et qu'il est dicten sainct Matthieu, vingtiesme chapitre, deuxiesme vers, Jésus-Christ parlant aux apostres: «Vous savez que les princes des peuples seigneurient sur eux, et les grands usent d'authorité sur iceux. n ne sera point ainsi entre vous : mais quiconque voudra estre le plus grand entre vous, soit vostre ministre, et qui voudra estre entre vous le premier, soit vostre serviteur.» Par où ils concluoyent que la domination du pape et la seigneurie qu'il exerçoit sur eux estoit intolérable, et ne devoit estre soufferte entre chrestiens. Davantage, disoit estre survenues des plaintes, que par les praticques et menées du pape, les subjects non-seulement dudict comtat, mais des pays du roy, à sçavoir de Provence, Languedoc, Dauphiné et d'ailleurs, estoyent tellement maltraictés, que n'ayant au-
cune retndcte, et ne sçachant où héberger, et fuyans par les déserts et paîs inhabités, ils estoyent en proye avec leurs femmes et en- &ns aux bestes sauvages, comme de vray il s'en trouvoit grand nombre à dire, et qu'on ne sçavoit qu'ils estoyent devenus. A ceste occasion, disoit Guyotin, tant en :Son nom que de ses compaignons, qu'estant destinés de toute demeure, ils ne pouvoyent moins que de s'aller habituer es terres de celuy qui estoit la cause mouvante de tout leur meschef . Et pourtant après n'avoir peu obtenir aucune provision de leur ennemy, ils auroyent encline au dernier remède, et condud de prendre par force ce qu'ils n'avoyent peu obtenir avec douceur et raison. Sur quoy ayant esté constitué leur procureur et receu d'eux toute puissance de disposer de leurs personnes et biens, il auroit entendu ledict seigneur de Montbrun estre semblablement oppressé par la suggestion et instigation des catholiques romains, en sorte que pour sedeffendre il auroit esté contrainct de recourir aux armes. Parquoy avoit advisé se retirer devers luy pour le suj^Iier prendre semblablement leur cause etdeffensequileur estoit commune en main , et se retirer de leur part, pour leur estre chef et conducteur en ceste affaire.
Montbrun, ennemy mortel du pape, et qui, ayant desjà environ trois cens hommes, cherchoit à vuider le royaume pour n'encourir la note de séditieux et rebelle, et ne vouloit, disoit-il, rien entreprendre contre l'authorité du roy,fut bien aise d'avoir trouvé ceste occasion. Par quoy ayant veu le pouvoir d'Alexandre estre bien ample, et ses desseings aisés et faciles, qui estoyent de se saisir de Vezon ville forte et inaccessible au comtat de Yenisse, et pareillement de Malossène, autre ville prochaine, où estoyent le magasin de l'artillerie, poudres et munitions du pape, il jugea ces lieux estre de seure retraicte pour soy et ceux dont il estoit question, pendant que la malice du temps s'escouleroit, et qu'il pourroit adviser d'autres plus seurs moyens, en tenant, comme il pourroit aiséement, tout le comtat de Yenisse ensubjection. Il fut donc lors conclud que le 6 d'aoust, Alexandre se saisiroit de Yezon, à cause de l'intelligence qu'il avoit avec bonne partie des habitans, et qu'au mesme instant Montbrun s'empareroit de Malossène : ce qu'ils e^éroyent
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&ire Sans effàtion de sang et sans perte de gens, tant bien les affiiires estoyent dressés.
Or, comme les préparatifs s'en faisoyent, et que le jour approdioit, Alexandre tomba malade d'une'grosse fiebvre. Ceux de Vezonanssi, tant d'allées et vennes, et qne leurs voisins remnoyent les armes, commencèrent à sedonbter et tenir snr lenrs gardes, veillant et regardant deprès tons ceux qn'ilssoaspeçonnoyent. Ce qne venu à la cognoissance de Gnyotin, et craignant ne pouvoir sîtost exécuter son entreprinse, il retira coyement quelques soldats qu'il avoit jà dedans la ville, à fin qu'ils ne fussent descouverts, et manda à Mcmtbrun, qu'il estoit besoin* de superséder quelques jours , tant à l'occasion de sa grande maladie, que pour adviser d'autres plus convenables moyens d'avoir Yezon, qui estoit de toute autre importance et conséquence que Fautre place. Car si on fiiilloit à la prendre, tout iroit de mal en pis, comme au contraire leur eiltreprinse venant à bien, ils amèneroyent les ennemis à telle composition que la reste de la guerre seroit aisée et facile, ayant si bonne et seure retraiete. Toutesfois Montbrun qui nedemandoit qu'à vuider les pa!s du roy avec ses gens, cuydant que faulte decueurfeist parler ce langage à Alexandre, ne laissa au jour préfix d'exécuter son entreprinse, et se saisir de Malossène, pensant puis après aHer à Yezon; mais il n'y peut parvenir. Et combien qu'il eusthuict cens bommes de guerre, si n'estoit-il asjsez puissant de tenir contre les habitansjet ceux qui iroyent l'assaillir. Parquoy il envoya devers Gayotin pour avoir renfort, et le faire venir devers luy,quelque maladie qu'ileust: ce qu'il fieitet luy mena cent-cinquante ou deux cens hommes.
Le légat du pape Alexandre Famèze avoit pour lors en Avignon un vice-I^t nommé Jacques Marie Sala, évesque de Viviers, lequel advertyque Montbrun s'estoit saisy de Malossène, et qu'il venoit gens de tous costés à son renfort, envoya Caderousse et Aubignan, deux des principaux du comtat, pour parlementer avec luy, et sçavoir qui le mouvoit, et à qui il en vouloit. Ils menèrent avec eux deux capitaines, à sçavoir Crillon etNovezan, pour ce pendant qu'ils parlementeroyent regarder les moyens avec les citadins de couper la gorge à tous ces guerriers.
Estans arrivés et ayans exposé leur charge,
Montbrun leur Mi l'e^ndre j^àr Alexandre que que ceste assemblée n'estoit pour offenser per-^ sonne, mais de dire les raisons qui les menoyent, il n'estoit encores saison, ce qu'ils feroyent toutesfois en temps et en lieu. Cependant Crillon et Novezan ne sceurent manier les afhires si secrettement, s'estant vanté aux papistes d'avoir descouvert les lieux par où ils entreroyent de nuict, pour tailler bientost en pièce toute ceste canaille, que Montbrun n'en fust adverty; comme aussi on luy rapporta au mesme instant que le légat avoit arresté trois mulets chargés d'armes, et force gens qui le venoyent trouver, pensant que Caderousse et sa compaignie seroit jà en chemin de retourner, et qu'à son arrivée il feroit pendre tous les prisonniers. Sur quoy Montbrun leur déclaira la trahison du légat, et le peu de fiance qu'il y avoit en ses parolles, veu qu'en envoyant traicter de paix, et sans attendre response, il usoit d'hostilité plus que barbare et qu'à ceste occasion il les retenoit jusques à ce qu'on luy eust rendu ses gens et armes. Ce que le légat feit non sans grand regret. Mais au desloger de Caderousse, Montbrun, après l'arrivée de ses prisonniers et armes, retint les deux capitaines susnommés, tant pour raison de leurs menaces, que pour estre entrés dans la ville sans congé comme espies contre le droict de guerre : à quoy leurs compaignons ne feirent grande résistance pour l'envie qu'ils avoyent de sortir des mains de Montbrun, et de peur qu'autre nouvelle occasion les arrestast . Estant sortys ceux-là, la guerre ouverte commença entre Montbrun et le légat qui avoit levé quelques compaignies, mais pour avoir gens mal aguerrys n'approchoit que de loing, joinct qu'il ne vouloit rien bazarder, craignant que s'il luy advenoit mal, sa condition empirast. Ceste lascheté apportoit telle allégresse et hardiesse à leurs ennemis, qu'il ne se faisoit course ne saillie en laquelle ceux du légat n'eussent du pire, laquelle prospérité enclina ceux du pats à fiivoriser Montbrun , en sorte que les forces ennemies diminuoyent, et celles de Montbrun croissoyent à veue d'œil. Ce que craignant le légat, et ayant receu argent frais, il praticqua la Motte Gondrin qu'il scavoit lever gens en Dauphiné, et luy offrit douze cens escus, à la charge de s'acheminer ceste part avec ses forces.
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trotter deniers, les receut «bigreroeDi, maift «vaut qu'approcher envoya aomaier Monlbrua ^ vuider les terres de la salocteté, se iboostrant ^béyssant sufeject du roy , et qfà^A se soobmist hmiàbleaieQt à la discrétton de kiostice, promettait de luy faire grâce s'U le fsûsoit volontaireineat. Montbruarespondicta'estree&tri ail combat poar désobéyr au roy, ny à ses officiers; omis plostost poqr préveair les calomnies qu'^D luy avoit iaipropévées de vouloir mettre le royaume en trouble et en proye, dont il estoit exempt, ayant volontairement quitté le païg. £t quant à ce qu'il ^'estoit retiré et avoit prias les armes au combat de Venisse, il Tavoit faict et peu faire l€|;itimement, tant pour estre appelé des su^eets dudict comtat pour leur tuition et defSense, que pour n'avoir peu choijûr retraicte ailleurs qu'es terres de celuy qui par sa tyranni<e et ambition avoit animé tous les princes de France* à extanoûner les enfans de Dieu. Quoy entendu^ la Motte envoya quérir l'artillene de Grenoi)le> et dressa ^n armée des ban, arrière-ban et légionniaires du Dauphiné et pais eirconvoisins , comme f ussi feit le vice-légat soubs conduictedeSainct- Jalle et Rosset, lesquels powr leurs meurtres et yoleries avoyent abandonné le pays du roy. Entre autres choses l'un pour avoir tué de guet à pensée le sieur de Mirebeau, à fin de demourer quitte de l'argent qu'il luy devoit, et l'-autre pour avoir volé la maison de la Aocfete-Sainct- Serreten Daophiné. Cast esquippuge dressé d^en^ viron quatre cens hommes de pied et de cinq cens chevaux, tant des oompaigoiesde gendar- «lerie de la Motte Gondrin, du prince de Salerne, que dudict de Ctermont, it tira en la ville de Bolenne à six ou sept lieoes de Malossène, mais ce ne fut sans recevoir de grandes pertes, à toutes les fois que ses gens a|)prooboyent de Montbrcm, lequel aussi de $a part ne les laissoit guères en repos. Pendaait que 0^ choses se faisoyeat, le cardinal de Tournon, retournant de Rome, arriva par la voye de la mer à Marseille, et se fkisant monter le long du Rhosne droict à Lyoa, accompaigné du capitaine Paulin, entendit l'entreprinse de Montbrw, ce qui luy fut dnr à porter, tant pour ne sçavoir queHe seroit l'issue de ces esnH>tions, que pour les veoir maniées par ses parens; car Montbrun, comme j'ay dict, avoit
pour femme sa niepce, ille de ton firère de Toumon. Par quoy^ it hiy esorivit pour k destoumer de son ewtreprinse, promettant de hiy faire avoir sa grâce, le remettre en sea biens, et luy foire donner permission de vivre en sa maison et en lovte liberté quantàlareligioB. Puis le flattant, disoH qu'il •ç'estoit laissé me^er à l'appétit de certains personnages, le conseil desquels ne luy pouvoit apporter que mûEM et perdition, taat du corps que de l'ame. Montbrun luy feit responae bien ample, en laquelle il rendoit raison de son faict, et de la cause qui le mouvoit, disant n'estte conduid ne mené à l'appétit des hommes ; maia qu'il avoit chercbf et cbercboit d'advancer la gloire de Dieu en tant qu'il pouvoit, et le repos de tant de gens de hie^qui avoyent esté « longuement persécutés pour la vmté de 900 Évi^ngile. fit à fin qu'il en fost plus asseuré, il luy envoya une confession de sa foy , en laquelle U protestoit vouloir yivre et mour^*. En somme, il lyy maintenoit n'avoir rien laictà la Ugère» mais avec une meure déUbéraUon ; ne pouvant mieux laire son salut et le devoir de sa conscience. Voilà ce quç le cardinal peut arracher de son nepveu.
La Motte Gondri^ approché, comme il a esté dict, encores qu'il fust accompaigné de cent contre di)., estoit toutesfois tant malheureux k toutea ses rencontrea, et ses gens tellem^t harassés, que n'atteodant de jour à autre sinon de recevoir quelque honte^ et sentant ses gens escoufer d'heure en heure; pour ce aussi que le légat ne luy graissoit le poignet assez à son gré» après avoir consulté avec les gentilshommes du Dauphiné qu'on avoit là amenés comme par force, envoya devers Montbrun, pour traicter ta paix, les capitaines Blacons, Sainctc-Miarie, le Port, la Roche et autres, nonseuleinent avec charge de lettres patentes du roy, contenant un pouvoir bien ample, mai^ aussi de mandement et charge expresse de toute la noblesse du Dauphiné^ laquelle s'obligeoit par serment de faire inviolablement garder et observer les conditions telles qu'elles seroyent accordées par les députés. Ces conditions estoyent alternatives, à sçavoir, que Montbrun et ses gens quittassent les armes, se retirassent en leurs maisons, et vescussent selon les tradictions de l'Église roiyiaine, ou bien qu'Us vuidassent le royaume et le pals d^
comtat, en quoy faisant leor séroit permis de vendre et aliéner tous et cliascun leurs biens, et que pour ce h\re leur seroit baiHé détay eompétant, et caution de toute h noblesse dii Dauphiné et comtat, pour les fcire Jouyr de l'une ou de l'autre des conditions, qui seroit par eux choisie, sans en rien estre oultrepassé, ouaueunementaltéré. Montbrun, voyant les con- «litioBs qui luy estoyent offertes, et que le jeune Malfgny et Mouvans estoyent après ses gens, pour les praticquer par une autre entreprinse, (font il sera tantost parlé, et que chascun prenoit leur party, accepta la dernière condition. Et fin accordé que luy et ses gens, comme aussi tous les fidèles du Dauphiné et dti eomtat auroycnt un an Mitier pour disposer de leurs biens. Qu'îb se retireroyent dedans un mois à la file, et deux à deux, comme ils s'estoyent assemblés, comme aussi la Motte Gondrin et les siens romproyent sur le champ leurs forces. Que les prisonniers d'une part et d'autre seroyent rendus. Que nulle querelle ou moleste soit par justice ou autrement ne seroit ftilcte à tous lesdicts gens de guerre, ams qu'ils se^ Foyent soufferts se retirer paisiblement et éèmourer en leurs maisons durant ledict temps. Que pendant m mois Môntbrtin pourroit aller en aa maison avec telte et si grande eompaignfe qu'il voudroft pour sa seureté» et que le tout serait ratifié et accordé par le roy et le pape, daae vingt jours lors ensuyvans, eomme aussi par les parlemens de Dauphiné, Provence, et autres jurisdictions dudict comtat, à ce que chascun peust jouyr pleinement du contenu dtbdiot traicté. Montbrun êoncques, s'estant retiré CÊk sa maison suyvant k eapttuhition, conhmença à oaaser ses soldat», et dès le lendemain en envoya cinquante. Main comme il vouloft fiùre le semblable des autres, H ftit adverty que les prebstres les tuoyent par-tout eu as tes pouveyent prendre à leur avantage? qu'on leur refesoit fodtrèe des villes, et te séjour en leurs maisons; et que GhaveneHe, amy de h Motte €ondriQ et db vice-légat, en avoit dévalisé phis ^e deux cens, et iceux mis en chemise, tomme en semblable ceux du oomtat les prenoyent Tun après l'autre, et les faisoyent moufir le plus cruellement qu'ils pouvoyent. Davantage que ke preb^rea mettoyent, par la permission de fe Motte ^ndrin, des- garnisons es eovirona da chaaieau de Montbn», à sç»-
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voir, es villes de Vaupierre et de Serre, et en f abbaye de la Grave ; et que la Motte n'avoft rien moins de volonté que de garder le traicté de paix, non plus que le vice-légat, qui contre sa promesse emprisonnoit ceux qu'il pouvolt rencontrer ; bref, qu'on n'attendoît sinon qu'il eust achevé de rompre ses forces pour Palier assiéger. Toutes ces choses, dis-je, accumulées ensemble fieirent que* Montbrun escripvit plttsieurs fois à la Motte Gondrin, lûy ramentevant sa promesse et protestant que, s'il advenott quelque inconvénient, ce ne seroit que de sa fttulte. Et finalement après n'avoir peu en avoilr que des responses ambiguës, avec bravades des capitaines de ces garnisons, rassembla jtisques à deux cens soldats seulement, et aUli assiéger Vaupierre qu'il print, et feit ses prisonniers le capitaine et les soldats. Il feit te sembhible es autres lieux, sans toutesfois aucune eflfosion de sang, et qu'aucun des habitans souffrist aucune perte ne dommrage, sinon l'es les prebstres qui payèrent fescot, pour ce qu'lb avoyent resveiHé ces nouveaux troubles après Fàccord juré. Cela intimida tellement la Motte Gondrin, luy semblant que Montbrun estoit accompaigné &\me forte et puissante armée, qu'il n'osa l'aHer assaillir, comme il eust peu aiséement s'il eust sceu te nombre die ses homme^. Et de vray, il estoit si mal servy d'espfons qu'A ne le pouvoît sçavoîr. €ar pour deux soldats^ qui s'escartèrent de la troupe, et qui furent en une grange prochaine, on hiy rapporta y en avoir plus de deux cens, eh sorte que tous quittoyent te plat pays, et se retiroyent es viHfes. * En ce mesmes temps, advint une chose merveilleusement estrange et digne de mémoire. H a esté ftiict mention d^s diligentes pourstrytes Mctes à rencontre de ceux des [Églises réformées de Val«ice et de Romans environ Parques, et comme entre les autres Juges Laubespin conseiller etFadvocat du roy Ponsenas, qui avoyent ftiict profession de ^Évangile, s'estoyent rendus ennemis de cette doctrine jusqu'à la persécuter plus ardemment que pas un deaatitres. Laubespin doncques, estant esprins de f bmour d'une damoiselle, en flit si extres<memeut passionné, qu'il quitta son estât et ItMite honnesteté pour la suy vre par-tout où ellealbit. Estant mesprisé d'elle, il s'anonchaKt tellement, que ne tenant compte de sa propre personne, il fot aecueiHy de poux, qui priu^
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drent une telle habitude en luy, qu'on ne l'en peult jamais désenger. Car ils croîssoyent sur luy, et sortoyent de toutes les parties de son corps comme l'on voit les vers sortir d'une charongne pourrie. Finalement, quelques jours devant sa mort, se voyant atteinct de la main de Dieu, il commença à désespérer de la miséricorde divinejd'iceluy; et pour abréger ses jours, condud de se laisser mourir de faim, joinct que les poux le tenoyent de si court à la gorge, qu'il sembloit qu'ils le voulussent estrangler. Ceux qui voyoyent ce piteux spectacle furent grandement esmeus, et de pitié conclurent de le parforcer à manger, voulust41 ou non, et pour luy faire prendre des coulis et pressis, d'autant qu'il y résistoit de toute sa force, ils luy lièrent les bras et le bâillonnèrent d'un baston pour tenir sa bouche ouverte, pendant qu'on luy mettoit h viande. Et estant ainsi bâillonné mourut comme une beste enragée de l'abondance des poux qui entrèrent jusques en sa gorge. Et ainsi disoit-on entre les catholiques mesmes que du mesme tourment qu'il avoit inventé contre les ministres de Valence, les envoyant à la mort bâillonnés, il avoit esté puny par un juste jugement de Dieu.
Quant à Bourrel, dit Ponsenas, après avoir aliéné tout son patrimoine, et iceluy de sa femme, et de ses amis, pour achepter cest estât d'advocat, il consomma le surplus à tenir maison ouverte, espérant d'afi estre bi^tost remboursé au double. Mais estant tombé malade d'une façon incongneue aux médecins, il entra en désespoir de l'aide et miséricorde de Dieu, et se' représentant ordinairement devant les yeux la mort de ceulx de Valence et de Romans, renioit Dieu, comme enragé et forcené, appeloit les diables, et faisoit toutes les sortes d'imprécation^ qu'il est possible de penser.
Son clerc le voyant en ce désespoir, luy parla de la miséricorde de Dieu, et luy meit devant les yeux tous les passages de la Saincte Escripture, qu'il sçavoit servir à ceste matière, comme autresfois ils en avoyent conféré ensemble, mais au lieu de se retourner à Dieu, et de luy. demander pardon de ses offenses, il luy dict : -• 0 Estienne, que tu es noir ! — Je suis noir ? respondict le serviteur ; sauf vostre grâce, je ne suis ny Turc, ny More , ny Bohémien , mais bien Gascon et de poil roux. — Non, non, dict Bourrel, tu es noir; mais c'est de tes peschés.
— Trop bien cela, réplique Estienne; mais j'ay espérance en la bonté et miséricorde de Dieu, pour l'amour de Jésus-Christ son fils, mort pour nos peschés, ressuscité pour nostre justification, et qui est là-hault au ciel intercédant pour tous ceux qui l'invoquent, et qui en vraye et vive foy mettent leur espérance en luy. • Sur quoy Ponsenas, redoublant sa rage, se prend à crier contre son serviteur, l'appelant luthérien,huguenaud, etledétestantcommeFun des plus meschans et misérables hommes du monde. A ce cry arrivèrent de ses amis, auxquels il commande Estienne estre prisonnier, et qu'il feust bruslé comme hérétique. Bref, la rage s'esmeut tellement en luy qu'avec sanglots et hurlemens il rendit l'esprit d'une &çon espouvantable. Ses créditeurs ne donnèrent quasi loysir de tirer le corps hors du lict. Car chascun envoya en sa maison ravir si peu de meubles qui luy estoyent restés de tout son bien, mais il s'en Mut beaucoup qu'ils eussait leur compte, ce qu'on leur trouvoit merveilleusement estrange. Car avant qu'il se ruast sur les offices, il estoit homme riche et aisé autant que nul de son estât. Ce néantmoins, jamais telle pauvreté ne fut veue. Car il ne demoura que la paille à sa femme et à ses en&ns, qui feurent par pitié et compassion prins l'un deçà et l'autre delà pour les nourrir, autrement ils estoyent prests d'aller maidier ou mourir de faim, tant ceste pauvre maison se trouva desnuée. Voilà Testât des affaires de Dauphinépour lors, que jelaisseray pour retourner aux autres provinces.
Il a esté faict menticm comme ceux de Guyse avoyent prins à cueur la retraicte du prince de - Condé, et comme ils envoyèrent après luy le mareschal de Sainct-André, lequel s'enhardit d'aller veoir le roy de Navarre à Nérac, et luy feit entendre, qu'estant venu ses terres visiter de delà, il n'avoit voulu approdier si près sans luy aller faire la révérence et au prince son frère. Mais îl ne peut se porter si finement que l'on ne s'apperceust bien qu'il alloit espier de descouvrir ce qu'ils faisoyent : ce que le prince ne luy cela aucunement, luy reprochant son ingratitude et d'avoir prins telle charge que de le suyvre, veu l'amitié qui estoit entre eux, et l'honneur que luy prince luy avoit faict, vivant le roy Henry, de n'avoir voulu dq»endre d'autre que de luy , et de recevoir tous les bi^ofaicts
et eottrtoities dodiet fea Wf purwn moyen, ccmibien qn'U en enst d'antres pins graiuls, et ce ponr la démonstration qne Iny mareschal Iny avoit tonsjonrs monstrée de Iny estrc loyal amy et sarvHenr aflTectîonné. Il luy dfct darantage qne ce qui Iny &isoit encores tronver pins mauvaise ceste entreprinse, c'estoit qn*il sçavoit très certainement qne le roy n'avoit esté en rien ofifensé par Iny ny par cenx de son party, et qne pourtant il esponsoît la querelle de ceux de Guyse, et se constituoit exécuteur de leurs vengeances. Sur quoy le mareschal s'excusant promit de pacifier tontes choses, mais le prince luy feit si mauvais visage qu'il fot très content de s'en retourner hastivement et avec sa courte honte, après avoir tontesfois desconvert par les serviteurs secrets ce qui se laisoit, et les moyens qu'on avoit de ce costé-là;
En ce mesme temps, le roy estant à FontaineUean, lut prins un Basque, dit la Sague, qui avoit esté dépesché parle prince de Condé devers plusieurs grands seigneurs , ponr les prier de ne hiy billir au besoing. Il passa à CSiantilly et de là à Paris, où il enst lettres du yidame de Chartres et antres, puis alla à la cour et présenta celles du prince à ses amis de cour. Or, ainsi qu'il poursuyvoit sa dépesché, il rencœitra le capitaine Bonval, qu'il avoit cogneue en Piedmont, sergent-major des bandes françoises, et avec lequel il avoit eu grande amitié et privante. Après les caresses acconstumées, la Sague luy demande depuis quand il estoit courtisan, et la cause. Lors Bonval commença de luy Caire ses doléances du long temps que il estoyt i la suittede ceux de Guyse, ponr avoir rescompense de ses services, sans qu'il en peust avoir raison, de sorte qu'il avoit consumé à la poursuyte si peu de bien qui Iny estoit resté, ce qui le rendoit tellement désespéré, qu'il vondroit avoir tenu le bassin à ceulx qui leur couperoyent la gorge. Que si ce temps duroit guères, et qne la guerre se présentast, fost-ce en Asie, il iroit plustost se rendre Turc, ponr se venger de ce que ses services avoyent esté si mal recogneues. Bref il détestoit tellement et disoit tant de maulxde la maison de Guyse, de leurs meschancetés et mesmes des entreprinses qu'ils dressoyent contre les princes du sang, que ce Basque fot esmen de hiy dhre le temps eptre venu qu'il ne faDoit aller chercher sa Xyi> iiicLXy La PI. et La PI.
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bonne aventure si loing, et qn^il y avoit à employer les gens de service tds que luy. A tant, s'il le vouloit croire, luy jurer et promettre de tenir secret ce qu'il luy diroit, il sçauroit le moyoi de non-seulement le faire rescompenser de ses services, mais de parvenir aux plus grandes charges et honneurs où aspirent coustumièrement gens de guerre. Bonval le luy accorda avec grand» sermens et embrassemens en signe d'amitié. Lors le Basque luy récite les outrages et injures qne le prince de Condé avoit receus de cenx de Guyse, et de la délibération par luy faicte de remédier à tont Testât du royaume, par les estats appuyés de ses armes, si autrement il n'oA pouvoit avoir raison, pour à quoy parvenir il avoit promesse des plus grands seigneurs du royaume, si qu'il se tenoit presque asseuré de la victoire. Que si elle sortoit son effect, il pouvoit bien penser que rien ne seroit espargné i ceux qui auroyent servy en si bonne afEaire, et que le prince estant venu à bout de ses ennemis auroit bien autre moyen de Fadvancer que ceux qui eatoyentconstnmiers d'abuser du labeur et service des gens de bien. A ceste cause luy conseilloit ne plus tarder de venir trouver ledict seigneur prince, au meilleur esquippage qu'il pourroit, l'asseurant de luy faire donner bon empointement en attendant mieux, et que ce pendant il luy bailleroit argent pour s'esquipper. Bonval respond qu'il y penseroit, et luy en rendroit response le lendemain matin ; et de ce pas, cuidant avoir bon moyen d'avoir ce qu'il poursuyvoit, venant trouver le duo de Guyse, il luy raconta au long tout ce qu'il avoit tiré de la Sague, l'asseurant de luy faire grands biens. Bonval avec ceste promesse, revenant trouver la Sague, luy dict avoir pensé à son offre et qu'il avoit eu de tout temps telle envie de &ire un bon service au prince, qu'encores qu'il n'eust occasion de se plaindre du tort que luy tenoit monsieur de Guyse, si estce qu'il ne voudroit feilliren si bon affaire, veu mesmes qu'il estoit question d'oster ces tyrans qui causoyent tant de manix au royaume, partant avoit délibéré de prendre son party, et de s'en aller avec luy, le priant luy dire le temps de son partement. « Davantage, disoit-il, vous savez que je suis soldat, et que nous autres ne entreprenons légèrement, si nous ne scavons la cause et les moyens. Par quoy, je vous prie puisque vous aves mon serment m'en descouvrir
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davantage pkâpanieuti^mei»t{6tp^ lea^^cmi ^ fin que j'entende comme se pourra conduira une telle et si hauUe entreprlnse, et q«e j'ayç plus d'occasion d'y m^er avec moy une troupe ^e bons hommes. «> Sur cela, le Basque luy réeila ce qu'il en seavoit, et luy dict qu'il partiroH le lendemain, ensemble le chemin qu'il devoU tenir. Bonval réplique qu'il ne poi^rroit partir fiito^, mais qu'il se rendroit bientost à Néraç avec bonne troupe et gaillarde, et qu'il en asr seurast le prince. Ce que le duc de Guyse ayant entendu, it luy cpmmiaada d'espier son partor ment, à fin de le faire prendre avec toutes ses lettres et despescbes. Mais le Basque, soit quHl eust esté hasté de partir plustost, ou bien qu'il se doubtast d*en avoir trop conté à Bonval, ou qu'autrement il se feust apperceu de quelque ofaose, partit ce jour mesmes sans luy dire à Dieu. Bonval, ayant sceQ ce partement inopiné, fot grandement contristé, tan; pour crainte d'encourir la male-grace de ceux de Guyse, et d'estre tenu pour un affronteur et mensonger, que pour avoir failly à une affaire, duquel il espéroit sa grandeur et advancemeiK. En cette extresmité, il eut recours audict duc de Guyse, et luy raconta comme la Sague s'en estoit allé, et sa desconvenue, disant toutesfois que, s'il vouloit luy faire bailler gens et chevaux, y e^ péJToit user de telle diligence qu'il le luy ramén aeroit. A qdoy il ne fiist paresseux, ne Bonval aTissi à faire sa poursuyte, de sorte que la Sague, ne estant encores à une journée de la cour, fot attrappé et ramené avec toutes ses lettres et instructions à Fontainebleau. Entre autres choses, se trouvèrent lettres du vidame de . Chartres, par lesquelles il mandoit au prince de Condé, qu'il se devoit asseurer de luy comme de son très humble serviteur et parent, et qu'il mâintiendroit son party et ceste juste querelle contre tous, sans excepter que le roy, messieurs ses frères et les roines. Ce qui anima tellement ceux de Guyse , que aussi soubdain les capitaines des gardes feurent envoyés à Parts pour le mettre estroictement prisonnier en la Bastille. Cequi leur fut bien aisé, car il estoit à grand peine sprty d'une grande maladie, et n'eut-on esgard à autre chose qu'à exécuter le commandement, •sans mesmes permettre aux médecins de le pouvoir assister, lies lettres du connestable estoyent d'autre style. Car il exhortoit le prince à la paix, luy conseillant qu'il $e gardast bien :
d'«otr<H>^ead^ ahçse qoç Sa IM^ peost trouver mauvaise ; que s'U se seotoit ofTensé d'aucuns, il luy falloit avoir patienpe* carie temps luy ep appo^teroitla raison, sans s^ mettre en peine de rien attenter par armçs, ^km que s'il CQgnoissoit qu'on le recercbast par force et violence, lors il preadroit ça querelle en main, aotremeat non, tandis qu'il seatirpit quelque voye de justice estre ouverte en France, A ceste oause il Texhortoit de venir vers le foy au plustost que fairç se pourroit, pour se justifier des crimes à luy imposés. Ce langage fut cause que l'on n'osa lors attenter à I4 personne dudict connestable, combien que l'on sceust, cedisoiton, tant par (a confession de la Sague sur l|i torture, que par l'advertissement des autres espions, qu'il avoit promis secours. Mais cela fut remis à un autre temps, à fin de ne trop entreprendre à la fois, joinct que le connestable estoit tou^urs I^en aecompaigoét et qu'il estoit malaisé de l'avoir sur son fumier. Aussi ne craignit-il de rex^ommander le vidame au roy et à la roine mère, les suppliant ne permettre qu'il receust trop rude traictement. Car sa fidélité et ses grands services méritoyent toute autre rescompense, ce que ne pouvoyent ignorer ses ennemis, et qu'il n'eust despendu cinquante miUe livres de rente, et un million d'escûs pour le service de ses prédéciesseur;? roys.
Ce Basque fut doncques tant tiré sur la géhenne à l'occasion de Bonval, qu'il déclaira tout ce qu'il sçavoit et davantage, qui fut cause que ceux de Gu^yse hastèrent de plus fort leurs entreprinses, et fut le comte de Ringrave mvoyé aux frontières de Lorraine pour ten^r prest un régiment de Lansquenets et deux mille pisto- Uers. Ils feirent aussi descendre le long de la rivière de Loire les vieilles bandes venues de Piedmont en Dauphiné, feignant les vouloir envoyer en Escosse ;, mais ^ séjournèrent à Cyen et à l'entoqr de Montargis pour espier les maisons de l'admirai. Et ne sont croyables les maulx qu'ils commirent avec impunité pour en tirer meilleur service. Bref, toutes les bonnes maisons estoyent ou pillées on rançonnées, les plus belles filles et femmes violées, et si on en bisoit plainte, il suffisoit de charger les complaignans d'estre huguenauds, pour empescher que punition en fust faicte.
Bonval, après avoir faiçt un tel service à celuy au^l il ^'e^oit voué, nie demoura. pa**
resseux à poursuyvrc sa récompense, et à fiiire sonner haalt et clair son grand devoir, et à fin d'estre phistost expédié leur faisoît accroire qu*on le menaçoît & tner, les sopplîanl à ceste occasion de Iny donner ùtt lica de setrre rettaicte eh attendant cpi*il eust moyen de se jetter en campagne avec les autres. Sur quoy le duc de Guyse Payant mis au clioix d'une rescompenfee, il considéra que la France ne luy estoit seure, veu sa laseheté commise contre un prince du sang et tant de grands seigneurs du royaume, et pourtant inventa ceste ruse. H y a un cbastean au marquisat de Sahisse nommé Verzb!, entre le Mont-Cenîs et Cartoagnoles, demouré par le tmïtiè de paix soubs Fobéysssmce du roy, duquel estoit gouverneur le capitaine la Guàrigue, grand amy et familfer de Bonval. Cestuy-cy sçachant que Bonval estoit âHé en cour pour ses affaires, la chargea ausâ des siennes, et de poursuy vre le payement de ses estais et pensions; et pour ceart effiect iuy bailla lettres et bhmcs signés, comme ont aecoustumé de faire bieti légèrenient te» gentilshommes et grahdfl seigneurs de Ftance, de Tun desquek blancs Bonval se servit comme s'ensuyt. Sfe souvenant (fes prt)pos qu'ils avoycnt tenus aiitrefbis amlaMement ensemble , à scavoir que b Guarigue eust bien désiré avoir baillé sa chargé à un sien amy, H avoir quelque bonne f^scompeose en Franee, par ce que sa femme ne se trouvant bien en Piedmmit désiroit fcrrt s^approcher ôè son paîfe, s^aydbntde ceste occasion itrempKt Pun des blancs signés de la Guàrigue, d^une lettre missive de pareil subjeet et substance, par laquelle fi priok son compaignon de demander sa capitainerie pour rescompense de ses services, et pour moyenner envers monsieur de Gtiyse une autre charge pour luy. Lcdict sieur duc de Guyse, entendant le contenu de ceste lettre, fiit bien aise de se despestrer de cest inïportmi, et sans que bonnement il eust autre charge ne procuration, luy feît despescher ses lettres en filtre d'office, qu'à accompaigna de ses missives i là Guàrigue , pleines de bonne affection envers luy, le priant de le venir incontinent trouver pour le service du roy, et pour chose de grande importance» délaissant ce pendant à la garde de Yerzol 1^ capitaine Bonval, qu'il* «voit ehoisy comme Fun ^e ses plus intiihéi^ aMi^ TMlà eonme Bonval lût (fesj^esffté; lequel ft irt 4jaé sà^ fmèm fuit
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descouverte (d'autant aussi que celuy auquel il avoit affaire estoit homme accort), print la posté plour porter les premières nouvelles : airrivé eii Piedmont assembla le plus^ de gens de guerre qu'il cognent luy vouloir bien, pour luy feire compaignie à Verzol. Mais auparavant îl advertlt h Guàrigue de sa venue, et luy manda que le voulant aller veoir, M avoit tellement esté s^yvi de ses amis, qu'ils ne le pouvoyent encores laisser, pour l'aise qu'ils ayoyent de son retour; à cause aussi d'une nouvelle querelle qui luy estoit survenue, comme il luy dîroit à bouche; le priant k ceste occasion ne le trou-* ver mauvais, mais penser seulement de leur faire bonne chère, car ils estoyent tous amis. Sur quoy il eut responae qu'il seroit très bien venu. Or ne paHit-ii pas à jour nommé, aim ayant fait espier l'absence de la Guàrigue et de la pluspart de sa compaignie, il s'en vint, droiet à Tertol, là où la femme le receut bénignement avec toute sa trouppe. Puis ayant visité kl place, et trouvé qu'il y avoit peu de résistance, il se saysit de la forteress$e, et meit hors ht damoiselle de la Guàrigue, avec les lettres dudict sieur de Guyse à son mary \ lequel se voyant ainM ti)ak)ement trahy par cehiy auquel il avoit le phis de fiance, et cpi'i) tenoit un second luy-mesme, fasché au possible, m peut avoir recours qu'à ceux de Guyse pour stt plaindre du tort à l«y Ëiict, et les supplier d^ ktiy en faire raison. Sur quoy ils se meiroit k rire, et pour toute vescon^ense dirent que Bod^^ val estoit homme de bon esprit.
Nous avons ey-dessus fsict mention de lé guerre d'Escosse esneue par ceux de Guyse, du secours et support que les Kscossois avoyeni de la roine d'Angleterre , et finalement comme ceux de Guyse avoyent envoyé devers le roy d'Ëspaigne pour moyenner la paix, voyant que leur cas aHoit mal de ce costé-là. Après donc'^ ques avoir descouvert ce que l'on brassoit cou-» tre eux, craignant sur toutes choses que les prîQces leurs ennemis fussent secourus des Anglois, ils féirent tant qu'il y eut accord entre la roy, la roine d'Angleterre et les Escossois, lequel fut eonclud le vingt-troisiesme jour de juillet en ceste forme :
« Que le roy et la roine d'Escosse réputent le$ armes avoir esté prinses par les protestans esr emÊOt» (ainsi teior pkui-tt nommer ceux de la raligim) kuf^sriBjeets» po«ir kbiiftdfit.leiir Mf>
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vice et la eonservation de leur estât, ensemble des privilèges et franchises du pais, sans que pour raison de ce ils en peussent de là en après aucunement estre recherchés ny mo* lestés.
«Que lesdictsprotestans, leur suy te et compaignie, réservés les hommes de Flslebourg, sortiront de ladicte ville le lendemain au matin, sans qu'il y demoure aucun de leurs gens de guerre, suyvant ce qu'il a pieu à la roine régente le désirer.
«« Qu'ils rendront tous les coins de la monnoye par eux prins, remettront le palais assis près l'abbaye Saincte-Croix entre les mains du concierge, ou de celuy que ladicte dame nommera, au mesme estât qu'il fut receu, et ce avant que partir de la ville. Pour quoy faire accomplir les seigneurs de Rufflen et de Potako sont entre pièges.
« Lesdicts protestans et tous ceux qui en dépendent demoureront subjects au roy et à la roine leurs souverains, comme aussi à la roine régente, et obéyront à toutes les loix et ooustumes du royaume, lesquelles demoureront en leur force et vertu tout ainsi qu'elles estoyent usitées auparavant ces trouMes ; excepté ce qui concerne le faictde la religion. Qu'ils ne troubleront ny molesteront les gens d'église en kurs personnes, ny biens; ains les laisseront jouyr et disposer franchement et librement selon les coustumes du royaume, et jusques au dixiesme de janvier prochain qu'il seroit assigné un parlement auquel tput^ choses s'aocorderoyent et paciâeroyentiMniaDlement.
« Que pour le gouvernement des af&ires du royaume d'Escosse douze personnes seroyent députées, dont les sept seroyent esleues par lesidicts seigneurs et dame, et les cinq par les deux estats, à sçavoir la noblesse et le peuple. Et si on trouvoit bon d'y en adjouster davantage, on en nommeroit un de chacune part.
« Leurs Majestés pourveoiront aux estats, offices et dignités du pais; mais ce sera de gens de la nation escossoise, et non d'autres.
« Que le fort du Petit-Lict sera abattu et desmantelé, et que les capitaines et gens dé guerre estant dedans et en tout le pais, autres que de la nation escossoise, se retireront en France, et chascun en son pais.
«Que le fort de l'Isle-aux-Chevaux et le chasteau de Dembarre demoureront en la garde du
roy et de la roine. Ce qui avoit esté fortifié depuis le sixlesme de mars seroit desmoly. Qu*oa ne pourra tenir èsdictesdeux places plus de sixvingts hommes, à sçavoir soixante en chascune ; mais s'il se dressoit quelque entreprinse sur ces places, lesdicts deux estats seroyent tenus ks defféndre de tout leur pouvoir.
« Que la vîUe de l'Iddmurg choisira sans contraincte et usera de telle forme de religion qu'elle voudra, à fin que les habitans d'iceUe puissent vivre en liberté de consdence jusques audict jour.
« Que lesdicts seigneurs et dame, ny pareillement la roine régente ja^nlerposeront aucunement leur authorité pour molester ou empescher les prédications ou autres exercices de la religion d'iceux protestans , ny aussi ne sera attenté en leurs corps, biens, terres ou pensions, et ne souffriront le clergé ayant la spirituelle et temporelle jurisdiction les troubler en aucune manière pour le foict de la religion, ou autre action qui en despende, jusques audict jour. Et que chascun pourra ce pendant, tant en général qu'en particulier, vivre selon sa conscience.
« Que si quelque seigneur escossois ou autre du pals, vouloit entreprendre aucune diose par le moyen des armes, Satire quelque assemblée ou e^motion, les estats luy courront sus, avec toutes leurs forces, |^ur les punir conuue rebelles.
u La roine d'Angleterre retirera toutes ses forces qui sont en Escosse, sans qu'elle s'entremette plus des af&ires du pais.
« L^ traités de Castel en Cambresis demoureront en leur force et vertu, nonobstant tous les actes d'hostilité depuis ensuyvis.
#Le roy de France et la roine d'Escosse, sa femme, se désisteront de plus porter les tiltres et armoiries d'Angleterre. » Voyià la somme des articles de cest accord.
Et pour ce que la roine d'Angleterre demandoit argent pour les frais par cAle faicts en ceste guerre, et que les députés desdicts roy et roine n'y avoyent voulu entendre, ils accordèrent d'essayer de s'en remettre d'accord entre leurs ambassadeurs, sinon à l'arbitrage du roy d'Espaigne qui en prononceroit dans un an.
Telle fut l'issue de ceste entreprinse de ceux de Guyse, pour avoir voulu dianger les loix et ancieobes observances da paSst et entre*
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prendre sm les terres et possessions d'aatruy, soubs ombre de vouloir reigler et compasser les affiiires de la religion et de la police à leur aulne et mesure : tellement que le nom de Goyse et cdny de FÉglise romaine furent renvoyés deçà la mer. Par ainsi ceux qui avoyent voulu avoir le tout perdirent le tout par leur hastiveté. Et de vray le bruit couroit entre leurs plus Cuniliers serviteurs et domestiques qu'ils ne se monstroyent ainsi passionnés et affectionnés contre ceux de la religion, sinon pour Fespérance de leur grandeur» et qu'estimant le cardinal que la papauté ne pouvait eschapper, ii avoit ses moyens prests de &ire son frère grand* et ce pendant pour entretenir son estât, il ne vouloit donner aucun pied ferme à ceux auxquels il vouloit courir sus» comme à ses ennemis mortds.
Estant donc sortys de ce bourbier, toute leur industrie s'estendit à chercher les moyens de se venger des huguenauds sur lesquek ils rejettoyent la cause de leur avoir &ict quitter une si belle prinse qu'ils avoyent projettée sur l'Angleterre et TEscosse, sçachant bien que si telles gens demouroyent sus pieds, ils ne pourroyent rien faire qui fust asseuré. Par quoy mettant tous autres moyens soubs les pieds, ils résolurent d'entendre à cestuy-cy> sans espargner petit ny grand, foible ny fort. Car aussi estoitce à leur advis le meilleur chemin qu'ils pouvoyent tenir pour parvenir à leur grandeur prétendue, à sçavoir de rendre toutes choses tellement confuses qu'on en vinst au pis aller à une sédition populaire, en laquelle ils s'asseuroyent de finire mourir tantde gens que le champ leur demoureroit asseuré.
La roine mère estonnée finalement devoir les choses tendre à une guerre civile , veu le mescontentement des princes, qui les avoit amenés à ce poinct d'assembler leurs amis; davantage considérant le murmure qui couroit entre les plus grands du royaume, de la manière du gouvernement, print conseil avec le chancelier et Fadmiral de ce qu'elle avoit à faire. Et de faict, ils advisèrent ensemble de proposer au conseil, qu'il estoit requis que le roy assemblast tous les princes et seigneurs du royaume^ chevaliers de l'Ordre et gens d'authorité, pour regarder les moyens de pacifier les troubles» qu'ils estimoyent principallement procéder à cause des persécutions pour la religioat puisque les édicts
précédens avoyent plustost rafreschi que consolidé la playe. Ce qu'estant venu aux aureiUes de ceux de Guyse, ils le trouvèrent bon , sçachant que c'estoit la meilleure occasion du monde pourattrapper le roy de Navarre et son frère. Aussi s'asseuroyent-ils tellement de la plus part des chevaliers de l'Ordre, et autres seigneurs qui auroyent voix en ceste assemblée, que rien ne seroit mis en avant ny décrété à leur préjudice; ains plustost le tout arresté à leur avantage. Ce qu'ils n'eussent peu attendre ny espérer de la part des estats, lesquels en ce &isant ne pourroyent à l'advenir faire plainte qu'on les eust desdaignés, veu que la fleur des plus sages du royaume auroyent esté assemblés. Par quoy, il ne fut question que d'escrire partout au nom du roy. Le formulaire des lettres portoit en somme : que Sa Majesté voulant pourveoir aux troubles et esmotions survenues en son estât puis quelques jours, avoit advisé d'en prendre le conseil et advis des principaulx de son royaume. A ceste cause les prioit de se rendre à Fontainebleau, au quinziesme jour d'aoust, à fin que par leur diligence et bon conseil il peust asseurer son estât qu'il voyoit grandement esbranlé, et pourveoir au repos de ses sul]gects.
Ces lettres, pour la plus grand' part, estoyent accompaignées d'aultres de ceux de Guyse, pleines de toutes bonnes espérances et promesses, afin de disposer mieux les cueurs de chascun à leur dévotion, et qu'ils peussent par l'advis de ceste compaignie estre confirmés en l'authorité qu'ils s' estoyent donnée.
Le roy escripvit pareillement au roy de Navarre, le priant de s'y trouver] et son frère aussi, ensemble les seigneurs qui estoyent lors avec luy. Mais quand ceux de Guyse eurent descouvert qu'ils y pourroyent venir si forts qu'ils seroyent en danger de perdre la partie, ils aimèrent mieux esviter ce hazard, et donnèrent ordre que le roy de Navarre en fust adverty par leurs propres serviteurs secrets que ceux de Guyse entretenoyent près de luy, de sorte qu'il se résolut d'attendre quelle seroit rissue de ces affaires. Cela fut entièrement contre le conseil et advis du connestable et de tous les autres seigneurs qui tenoyent son party, sçachant que ce retardement empireroit sa cause, et apporteroit quelque ruyne. Car ils insistoyént qu'il s'acheminast avec ceux qu'il
avoît en sa compaignie, qui accroistrôit par les chemins plus qu'il nevoudroit. De manière que joincts avec les connestablistes, ils seroyent tes plus forts, et bailleroyent fa loy à leurs ennemis.
Le chancelier derHospital voûtant régler les ordonnances de France et la justice suyvant la bonne volonté qu*en avoit eue Olivier, son prédécesseur, feit aussi au mésme temps expédier un édict du roy pour restreindre la libéralité des vefves, lesq^uelles estant plus recherchées pour leurs richesses que pour leurs personnes, soubs couleur de mariage abandonnoyent leurs biens à leurs nouveaux marîs, mettant en oubly le debvoir de nature envers leurs enfans, de quoy s'en estoyent ensuyvies de grandes querelles et divisions à ta désolation des bonnes familles, et par conséquetit à la diminution de la force et estât public. A quoy tes empereurs ayant pourveu par bonnes ïoix, le roy, pour la mesme considération, les approuva par ses édicls, ordonnant que tes femmes vefves , ayant Ugnée de leurs premières hopces, si elles convoloyertt aux secondés, ne pourroyent, en façon que ce fdst, donner de leurs biens meubles ou propres acquests i leurs nouveaux maris, leurs père, mère, enlans et autres personnes qu'on peut préisumer estre Loiterposées, plus que la coustume n'en donne au moindre des enfans , advenant qu'il y eust division inégale. Le semblable seroît des dons et Kbéralités acquises des maris à leurs femmes et des femmes à leurs maris, lesquels retoumeroyent après leur mort aux enfans de ceux desquels les biens estoyent provenus. Toutesfois il n'entendoit pas cest édict donner phis de pouvoir aux femmes d'usei* de leurs biens, que ne leur en defféroit ta coustume des lieux.
U feit aussi une autre ordonnance pour accorder les procès par amiables compositeurs, qui seroyent esteus et accordés d*un commun consentement des parties. Et à fih'de ny contrevenir à ce qu'on auroit ainsi accordé , tedîct sieur confermoit et authorisoitles jugemensqnî seroyent donnes sur les compromis des parties, encores qu'il n'y eu^ aucune peine apposée, pour avoir telle force et vertu que les sentence^ des juges. Et que mx\ ne ftist receu appelant, que préatlablementlesdicts jugemens ne fussent entièrement exécutés, tant en principal, comme despcns, et la peine apposée, taquelta ne se
pourroit répéter, ores que la sentence fust toârmée.
Et à fin de donner quelque bonne espérance du soulagement que le roy promettoit au peuple, il dépendit par un tiers esdiet à tous gouverneurs, leurs lieutenans, présidens, tfarésoriers généraux et autres officiers royaulx,dene prendre ny exiger sur le peuple aucurts deniers, pour quelque cause et occasion que ce ftist, sans son congé et permission expresse; (fautant quç le peuple en avoît esté merveilleusement grevé et foulé, mesmement aux provmces où Ton tenoit assemblée des estats pat chascun an. Toutesfois on disoit que cecy avoît esté expressément feict pour frustrer le roy de Navarre et te cônnestable àe$ dons gratuits quMIs recevoyent annneltement de teurs gouverneurs âé Guyenne et Languedoc, comme aussi pour rendre criminels et punissables ceux qui léveroyent deniers ou contribueroyent aux frais de ht guerre que le roy dte Navarre sembroit vouloir faire pour le bien public. Et à vray dire , cest esdiet n'eut aucun Keu à Tendroict de ceux de Guyse et leurs partisans ; car paf lettres patentes, ony déroguoit si bien qu'eÛesauthorisoyent tant mieux leurs levées de deniers.
Il a esté dict cy-dessus que le roy de Navatre, sédtiict par les secrets serviteurs de ceux dte Gtiyse, tfavoit voulu croire te cônnestable et autres grands qui te pressoyent d'alter à l'assemblée de Fontainebleau , fust en grande oti petite compagnie. Ce nonobstant, ledict sieur connestahle, lequel se confiant que te£ct roy de Navarre suyvroît son advîs, avoit mancK tous ses parens et amis, encores qu'ft etist soeu pour certain que ledict sieur roy ne s'y trouveroit point, et qu'il fust très mal vouhi de ceux de Guyse pour avoir prins l'autre party , ne laissa de se trouver au Heu et terme assigné ; mais en compaignie de plus de huict cens chevaux. Ce qui feit entrer ceux de Guyse en grande craincte, lesquels ayant sceu pour certain que les princes ne viendroyent point , avoyent envoyé rafrcschir leurs gens au loing. Voylà qui tes feît fitef don», et earesser le cônnestable et ses nepveux, comme s^b eussent esté bons amis.
L'ordre de rassemblée ftrt teï :Le 2^1 faotist, après midy, se tint te grand consett en la chambre de la rotne mère où furent assis avec té roy et ladtcte dani^, h rotne régnante et incs^
itm
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«eurs frères dn rQT,les ciqrdip^uh deBourboi^ de Lorraine, de Guys^ e.t de OiàsUUon, te; dacs de Guyse et d'Aumalle, frères, le duc de Montmorency, connestable,de THospital, chan; bélier, Sainct-Andréet deBrissac, mareschaulx^ Cbastinon, admirai de France, Marillac, arçhevesque de Vienne, Morvilliers, évesquc d'Orléans, Moutluc, évesqoe de Valence, Dumortier et d'AvansoDi tous conseillers au privé conseil. Le reste de la compaignie, a sçavoir àes chevaliers de Tordre, maistres des requesles, secrétaires d'çstat, thrésorierç généraulx, estoyent debout.
Avant que l'on entrast en matière, Tadmiral tenant une requeste en sa main alla devers Sa Majesté et luy déclara que, suyvant son commandement à luy faict allant dernièrement en Normandie, s^estant curieusement enquis de la cause des troubles et esmotions, il avoit sceu certainement que ce n'estoit à luy à qui on en vouloit ni à son estât; mais que le plus grand ipescontentement de ses sùbjects procédoit des ^udes et extresmes persécutions que Ton faisait pour la religion, sans que la cause eust esté juridiquement débattue et condamnée. A Toccasion de quoy et que ceux de ce party offroyent de monstrer leur doctrine et leurs cérémonies estre conformes entièrement aux Sainctes Escriptqres et aux traditions de la primitive Église, il avoit pensé faire chose très aggréable à Sa Majesté de prendre leur reqi^este et se charger de la luy présenter, à fin qd'il advisast avec son conseil en si notable assemblée, quelle provision on leur pourroit donner pour mettre le royaume en repos. Puis après il adjousta avoir bien prévu qu'une regaeste de telle et si grande importance devoit éstre signée ; mais que cela ne se pouvoit faire sans que préallablement ledict sieur eust permis des^assembler; quoy advenant on Tavoit asseuré qu'il se trouveroit de la Normandie seulement cinquante mille personnes. Suppliant au surplus le roy de prendre en bonne part ce qu'il en avoit faict. Sa Majesté sur cela déclaira qu'il avoit telle asseuraace sur sa fidélitq, comme aussi toutes ses actions passées en avoyent rendu certain tesipoignage, qu'Q ne doubtoit nullement que nulle autre chose ne Tavoit meu que le zèle de son service, de quoy il luy sçavôit bon gré.
Ce faict, Sa Majesté commanda à deLau^
be8j)ine, secrétaire d^estat, de prendre et lire tout hault ceste requeste, laquelle contenoit, comme les fidèles chrestiens espars en divers Iieox et endroîcts de son royaume, recognoissoyent ledict seigneur pour leur prince et souverain seigneur à eux donné de Dieu pour les gouverner et conduire ; et par conséquent estoyent ses loyaux et bons sùbjects , prests à porter tous les subsides et charges qu'il plairoit a Sa Majesté leur imposer, si ce qu'il prenoit ordinairement né sufGsoit. Et tout ainsi que les Sainctes Escriptures leur connnandoyent déporter le joug de leurs princes en toute subjection et obéyssance , aussi estoyent-ils instruicts de Dieu à luy rendre un pur service et adoration sans adjouster ou diminuer à sa paroUe, ne consentir à chose qui y fust contraire. A l'occasion de quoy et pour n'avoir liberté de s'assembler pubhquement pour recevoir la pasture céleste, force leur estoit d'y aller en secret et de nuict. Ce qui faisoit qu'ion leur avoit imputé une infinité de calomnies, pour lesquelles éviter, ils supplioyent très humblement Sa Majesté leur ordonner des temples, où on peust publiquement prescher la pure parolle de Dieu et administrer ses saincts sacremens, et qu'il députast tels commissaires qu'il luy plairoit pour faire rapport de leurs vies et mœurs.
Ceste requeste lue, la compaignie entra eh admiration, s'esmerveillant de la hardiesse de l'admirai, attendu les dangers où il se mettoit. Bref, aucuns le louèrent d'avoir rendu à son roy ce loyal service en temps si nécessaire. Autres le blasmoyent d'avoir faict telle ouver^ ture, et prins la cause en main de ceux qu'ils désiroyent estre exterminés, sans aucune forme ne figure de procès, comme estant les plus détestables du monde.
Après cela, et Tadmiral retourné en son lieu, le roy fit sommairement entendre la cause de rassemblée, remettant le surplus sur son chancelier, le cardinal de Lorraine, et le duc de Guyse ses oncles; priant toute la compaignie vouloir librement et sans aucune crainte ou passion luy donner conseil selon que l'occasion et la nécessité le requéroit. La roine mère les requit de mesme et les pria affectueusement de conseiller le roy son fils en telle sorte que son sceptre fast conservé, ses sùbjects soulagés, et les mal contens satisfaicts, si faire se pouvoit.
Le chancelier remonstra par une longue d^^
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duction Pestât des affaires an royamne, les com^ parant à une maladie, et disant qaUi seroit aisé de guérir le mal, pourveu qu'on en sceust la cause et la racine. Que l'on voyoit les estais troublés et corrompus, la religion divisée en opinions, la noblesse mal contente, le peuple appauvry et grandement refroidy du zèle et bonne volonté qu'il souloit porter à son prince et à ses ministres. Que si la source et racine de tant de calamités se pouvoit descouvrir, le remède seroit aisé ; par quoy c'estoit en cela qu'il falloit travailler, et pour raison de quoyilavoit pieu au roy de feire ceste assemldée, légitimement composée de tous les estats du [royaume, hors mis le tiers estât, qui n'y estoit nullement nécessaire, parce que le but et la fin où le roy tendoit n'estoit qu'au soulagement, paix et repos d'iceluy.
Le duc de Guyse suyvit, et meit papiers sur table, voulant rendre raison de sa charge touchant la gendarmerie et les forces du royaume. Le cardinal de Lorraine feit le semblable, touchant les affaires d'estat et des finances , et monstra par un abrégé les charges ordinaires surmonter le revenu du royaume de deux millions cinq cens mille livres, estimant que compter ainsi en bloc et en tasche estoit suffisant pour ne luy en demander jamais rien, et que par là son frère et luy en demoureroy ent quittes et deschargés. Mais ils estoyent lors les comptables et les auditeurs et maistres de leurs comptes tout ensemble ; car nul qu'eux ne visita les papiers. Yoylà ce qui fut Caict pour ce jour là, le reste remis au 23 dudict mois, et à fin que l'on se préparast pour ce jour-là, on bailla à chascun un bulletin de ce dont le roy demandoit conseil, ce' que l'on estimoit avoir esté expresséement inventé par ceux de Guyse, à fin qu'on n'entrast plus avant en matière qu'ils ne vouloyent; mais cela n'empescha les gens de bien de passer oultre.
Au jour assigné toute la compaignie assise en Tordre que dessus, le roy feit entendre son intention estre que ceux qui seroyent ordinairement en son conseil privé eussent à opiner, et qu'à leur imitation chascun des autres s'esvertuast. Puis il commanda à Montluc, dernier des conseillers, de parler, et les autres après en leur ordre, ce qu'il feit. Sesremonstrancestendoyent à la réformation du clergé, conmie aussi ceUes de Marillac, MorviQiers, Dumortier et
d^Avansôn, qui ophi^reni UM ce jour-là. MaU Charles de MariUac, archevesque de Tienne, emporta l'honneur; car, comme il estoit personnage doué de dons et grâces singuUères, employé de long temps es ambassades d'importance près et loing avec grande louange, aussi fut-il non-seulement estimé d'avoir très doctement opiné, mais aussi contenta la plus part de la compaignie; la harangue duquel fay bien voulu insérer ici de mot à mot pour la postérité :
« Combien que la proposition qui nous a esté faicte soit de grand et long discours, pour estre indéterminée et générale, et d'autant plus malaisée à résouidre qu'il conviendra de la généralité venir aux particularités ou la diversité des jugemens de ceux qui en disputeront produira, comme il est vraysemblable, variété d'opinions; si est-ce qu'en faict d'estat l'on doit tenir ceste maxime qu'après avoir bien consulté, il faut estre certain de ce qui reste à faire ; et que la plus dangereuse chose qui puisse estre pour le regard de ceux qui en ont le maniement , est de fluctuer en délibérations, sans pouvoir tenir party qui soit ferme et arresté. Or, si ceste règle tant célébrée par les anciens et si bien observée par tous les roys, républiques, et potentats qui ont prospéré, nous doit inciter à suyvre ce chemin, la nécessité en laquelle nous sonmiesnous réduicts à ce poinct, que ne pouvons autrement faire. Et mesmement que tout homme de jugement confessera que les choses ne peuvent demourer en Testât qu'on les veoit, et qu'on ne peut nier qu'au commencement de ce règne les difficultés ne soyent aussi grandes qu'on les vist oncques.
« Et pour n'estendre plus avant nostre propos, les troubles n'a guères advenus, h crainte d'autres nouveaux, le grand mescontentement qui estenplusieurs,l'extresme' pauvreté qu'on veoit aux autres, et l'estonnement qui est généralement en tous, nous doit bien inciter un chascun à penser d'heure aux remèdes qui sont propres, pour nous tirer du danger qui nous menace de quelque altération d'estat, et surtout en ceste adversité conserver le royaume entier ; en quoy il n'y a pas moins de gloire et d'honneur qu'en temps de prospérité en conquester un autre.
«Pour le faire court, j'estime qu'il y a deux choses comme deux pilliers ou colonnes principalles, sur lesquelles est fondée la seureté de
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restât du roy; rintégrité de la rdigion, et la bétiéTotelice da peuple, lesquelles estant fermes, îl ne &Qt poinet craindre qne Tobéyssance se perde; mais venant à s'esbranler, comme maintenant nous l'appereeTons, il est grandement à donbter qa*Q n'advienne quelque altération de ce grand édifice, qui est dessus assis. Par quoy il les fauit nécessairement asseurer, de peur que la ruyne ne s'ensuyve bientost. U convient doneques tourner en cest endroict tous nos desseings et délibérations, soit pour la nécessité qui nous y ccmtrainct, ou l'utilité qui nous invite à ce faire, puisque de là despend robéyssance qui est deue au roy, et la conservation de son peuple; estant ces deux parties ei connexes ensend>te, que Tune sans l'autre ne peut subsister. Quant à la nécessité l'on la doit iHHisidérer pour le regard du roy, de ses premiers ministres qui commandent soubs luy, et du surplus des autres qui doivent (d)éyr.
«En premier lieu, le roy doit considérer àquoy il est appelle et pourquoy il est estably deDieu, qui luy faict tant de grâce que de lui bailler l'obéyssance d'un si grand peuple. En quoy il trouvera que c'est pour contenir ses subjects en la cognoissance et sarice de Dieu, les régir par bonnes loix, et les deffendre par armes , et en tout se rendre si enclin à procurer leur b«en qu'il puisse estre aimé et révéré comme père du peuple. Car r<m ne Caict différence entre le roy et le tyran, sinon que le roy règne avec bénévolence et consentement du peuple, et le tyran domine parcontraincte.|Au roy doneques se voit l'ordoimance de Dieu, qui est autbeur et conservateur des polices de bonne ordre ; au tyran Tœuvre du diable qui pervertit la fin pour laquelle les roys sont ordonnés. Dont s'ensuyt que l'un est aimé de tous, et ne peut estre hay que des mauvais, qui sont désobéyssans à la loy ; l'autre, pour estre craint sans distinction, est hay de tous, selon l'ancien provabe qui porte, que ceux qui seront cnmts seront touf^ours hays. A tant, si le roy veut estre aimé, et satis&ire au commandement de Dieu, et retenir l'obéyssance de ses subjects, il luy est nécessaire d'établir la religion et ouyr les plaîactes de son peuple pour luy donner tel r^uMe que le père doit à ses entkns, puisqu'il est roypour cest eOect et qu'il ne peut faire autrement, s'il ne se veutrôidre îod^ne de la grâce de Dieu, par laquelle il confesse régner, XYl" tiicLB, La PI. et Lt PI.
et que Dieu ne translate éesté grâce à d'autres, ainsi que les exemples du Vieil Testament nous letesmoignent; et sans aller plus loing, ceux de la maison de France y sont notoires.
•• Lepremier lien doneques qui conferme, arreste et retient l'obéyssance, est la religion, laquelle n'est autre chose que cognoistre Dieu, ainsi qu'il appartient, et faire ce qu'il commande. Or puisqu'il convient le recognoistre pour créateur, autheur et conservateur de toutes choses, il s'ensuy t que toutes nos œuvres doyvent estre rapportées à l'honneur de son nom; et partant il est nécessaire de conserver entier ce grand lien de toutes les actions des hommes , et par lequel les sulijects du roy luy obéissent, qui est religion. Et pource que le lien s'est desnoué, tant par la malignité des uns que négligence des autres, et corruption de nostre temps, nous devons inférer par là que c'est une signification de l'ire de Dieu , qui nous menace d'une grande ruine, laquelle ne peut estre que prochaine, s'il n'y est bientost femédié. Car, oultre la variété des doctrines, qui vit oncques la discipline ancienne de l'Église plus dissipée, plus abattue, plus négligée; les abus plus multipliés, les scandales plus fréquens, la vie des ministres plus reprenable, et les tumultes du peuple plus grands?
«Pour obvier à ce danger, le vray remède ancien et accoustumé seroit le concile général ; mais à ce qui se voit, l'on ne s'y doit point attendre, pour deux raisons : Tune, qu'il n'est en nostre puissance de faire que le pape , l'empereur, les roys et les AUemans soyent d'accord incontinent du temps, du lieu, et de la forme qu'on y doit tenir ; où bien souvent se trouvent tant de difficultés , que l'un venant à le promouvoir, l'autre tasche à le rompre ou reculer ; l'autre, que nostre mal nous presse si fort , le feu estant allumé en plusieurs endroicts de ce royaume, que ne pouvons attendre un remède esloigné et incertain , tout ainsi qu'un malade defiebvre continue ou autre maladie aiguë, où la saignée et autre remède prompt est nécessaire, ne peut attendre qu'on soit allé quérir un médecin bien loin, le^piel on n'est certain encore qu'il viendra.
«Il fiiut doneques venir au concile national, qui a esté cy-devant conclu et arresté , le roy l'ayant faict escrireet publier par-tout; parquoy il est nécessaire de l'accomplir, tant pour la né-^
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CAMité qui hqiw presse, pour le pauvre estai wqueirÉgliseestmainteaantréduicte,quepouF la réputation du roy qui Ta ainsi délibéré et déclairé par lettres; ejt mesmement qu'il n'est survenu chose qui nous doyve dissuader de faire autrement, ains au contraire tous les jours les causes croissent pour nous faire haster, si iHUis ne voulons tout perdre. L'empereur Cbar* les cinquiesme naguères décédé, estant venu k Boulongne pour y estre couronné, et venant à conférer des affaires de la cbrestienté avec le pape Clément, feit proposer par son chancelier le concile , tant pour réformer les mœurs des ecclésiastiques qui estoyent corrompus, que pour establir la doctrine qui estoit en controverse. A ceste proposition le pape contredict aigrement , remonstrant qu'il n'estoit besoing d'assembler le concile, ny pour les doctrines, veu que toutes les nouvelles opinions avoyent esté réfutées et damnées par les anciens conciles ; ny pour la discipline ecclésiastique, laquelle y avoit esté si bien ordonnée touchant les mosurs, qu'il n'estoit requis que de faire garder les décrets qui sur ce y avoyent esté faicts. Mais l'empereur ne demoura satisfaiict de ceste res* ponse : ains répliqua que les grandes assem blées ne pouvoyeot estre que bonnes, tant pour retrancher le mal , qui de jour en jour pouvoit croistre, que pour remémorer , rafraischir et conserver ce qui avoit esté introduict auparavant , et empescher qu'il ne fust oublié , ains entretenu toujours en vigueur. £t suyvant ceste saincte délibération persista toute sa vie en ce propos, de procurer le concile, où à la fin il ne trouva plus grands adversaires que ceux qui le doy vent procurer.
«Les anciens observoyent de fedre conciles de cinq ans en cinq ans, comme il se peut voir par les décrets. Et quant aux nationaux, par le discours des histoires de France, à commencer du roy Clovis jusques à CharlemaigDe , et depuis jusques au roy Charles septiesme, l'on trouvera quasi en tous ces règnes assemblée de l'Église gallicane, maintenant de tout le royaume, autresfois de la moitié , par fois de deux ou trois provinces ; dont jamais ne procéda que grand fruict , comme de réformer les mcours , qui peu à peu se corrompent , et bien souvent les doctrines, selon que les occasions se présentoyent.
L'on ne doit doncques plus différer à suy vre lechemin que noa miy^urs ont tem, ny craindre
en eest endroict d'estre accusésf de nouveUeté* ' puisque nous en avons tant, d'exjemples;ny es- I timer qu'il en puisse advenir autre chose que bien, puisque Dieu assiste à ceux qui sont assemblés en son nom;ny aussi plus attendre, puisque la nécessité nous presse de si près, que sans nous haster , nous voyons les présages de la désolation, qui nous représentent et mettent devant les yeux l'exemple et pauvre estât des églises de Judée, Egypte, Grèce, Afrique, et autres qui estoyent anciennement les plus florissantes, où maintenant à peine le nom de chrestien y est demouré.
« Par ces raisons je viens à conclurre qu'il ne faut plus différer de s'assembler, soit par forme de concile national, soit sous le nom de consultation, sans s'arrester aux obstacles que le pape y voudroit mettre, puisque il nous est permis et qu'il est question de nostre conservation. £t autrement, quand nous aurions perdu une partie du royaume , qu'il n'est en sa puissance de le nous restituer ; et qu'en tout événement nous ne voulpns périr pour luy complaire, ains suyvre la règle que Dieu nous a laissée, et que no9 prédécesseurs ont si souvent pratiquée. Mais en attendant que ceste assemblée se fasse, j'estime qu'il seroit grandement à propos d'entendre à trois ou quaUre préparatÛEs, par lesquels une si saincte entreprinse seroit fort bien acheminée.
« Le premier est la résidence des prélats en leurs diocèses, sans qu'il y eust homme qui en fust dispensé, et mesmement en France, où la pkncbe et dispense estant faite pour un, la conséquence induict tous les autres à vouloir passer par là. £t sur ce ne fault espargner les Italiens, qui occupent la troisiesme partie des bénéfices du royaume, ont pensions infinies, succent nostre sang comme sangsues, et ne tienn^t aucun compte de résider ; ains en leur cueur se moquent de nous , qui sommes si mal ad visés de ne le cognoistre point, et si nous le cognoissons, de nous retenir par leurs belles parolles, et autres façons de n'y pouvoir remédier. Si le roy payoit grand nombre de gens de guerre» comme il &ictde gendarmerie, et qu'au fort de la guerre, au lieu d'aller contre les ennemis, ils se tinssent tous en leurs maisons ou à leurs plaisirs, n'auroit-il pas cause de dire qu'il seroit mal servy, de les casser, et bailler la soulde et es4at à d'autres? Ainsi est-îl des prélats, qui au
temps des hérésies, de FathéisBO^ ^i croist à vene d'ceîl, et qui est la pkis grand' guerre que l'Église sçauroit^voir, serecolent delabattaille, ayant à faire contre si forts ennemis qoi sont d'aotant plus àeraindre que ceux du roy, d'au* tant que ceux-ey sont spirituels et invisibles, et les autres charnels et visibles.
« Le second préparatif est de monstrer par quelque acte insigne que nous avons résolu de nous réformer à bon escient , à fin que nos adversaires ne puissent dire que nous assemblons un concile pour establir nos prérogatives et privilèges, sans autrement avoir volonté de nous réformer. En quoy il me semble qu'il n'y a chose plus convenable à leur faire sentir que l'on ent^d y procéder de bon zèle, que de tenir la main à ce que cependant il ne se fasse rien en TÉglise par argent , à fin que ceste grande beste babylonique qui est avarice , laquelle a introduict tant de superstitions , tant d'abominations, et tant de maux en l'Église de Dieu, donne des cornes en terre ; et trouverons par ce moyen que la pluspart des controverses qu'avons sur la doctrine se pourront par là facilement composer ; pour le moins ceux qui parlent mal de nous auront cause de se taire. Et si l'on dict qu'il seroitfortestrange que si petit nombre, comme maintenant nous sommes, introduist chose de telle importance , et sans attendre la détermination de la grande assemblée ; je responds que ce n'est pas introduire chose nouvelle, ains exécuter ce que Jésus- Christ nous a commandé, que les saincts conciles ont déterminé, les roys de France, qui sont exécuteurs des décrets desdiets conciles, ont ordonné, et que de nostre temps les plus grands personnages et les plus renommés en TÉglise romaine ont advisé. Ceste sentence de Jésus- Christ est étemelle : Gratis accepisiis , gratis date. Les choses q>irituelles se baillent de Dieu gratuitement : il ne nous est donc licite en faire marchandise ; ains est commandé de les dispenser en la raesme sorte que les avons receues, qui est gratuitement. De là vient qu'on appelle simonifi prouvé
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màisencores pour veoir surle souspeçon*, de sorte que ceux qui faisoyent don aux pauvres , en consignant selon leur dévotion à l'Église leur charité, estoyent interdicts et prohibés de faire tels dona en temps qu'ils recevoyent les sacremens, de peur qu'on ne vinst à interpréter que ce fust pour la perception d'iceux, comme il se Ut au concile d'Ancyre et autres subséquens. Sainct Louys. roy de France, voyant ce désordre qui commencoit, nefeitaucune doubte d'ordonner que les prélats résideroyent en leurs éveschés, et qu'on ne porteroit plus d'argent à Rome : monstrant par là combien ceste marchandise luy desplaisoit, encore qu'il fust prince catholique, et des plus obéyssans qui fut oncques à l'Église ronuiine.
«Le pape Paul troisiesme,delamaisoâQde Farnèze, de nosftre temps voyant la défection que plusieurs pays faisoyent de l'Égliseromaine, et craignant que ce mal se vinst à estendre par tout, recognoissant assez qu'il y avoit'des abus en l'Église, lesquels il désiroit oster et empescher, par la crierie des protestaas; commsÂda à certains personnages qui estoyent les plus apparens en doctrine de leur temps, de luy mettre par escrit ce qui leur sembloit estre digne d'estre réformé en l'Église, y adjoustant l'excommunication, en cas qu'ils ne s'en acquittasseni franchement et librement : et davantage exigeant particulièrement serment de ebaacua d'eux qu'ils ne luy céleroyent rien. Entre les personnages esleus à donner cest ordre, estoyent le cardinal Contarin, tant estimé par tout, et qui est assez cogneu en AUemaigne, où il avoit esté légat au temps de la grande controverse ^ la religion ; y estoit aussi le cardinal Tnéatin, qui depuis a esté pape, surnoomié Paul quatriesme, qu'on estimoit des premiers de TÉglise en intégrité dé vie et en sublimité de doctrine ; les cardinaux Sadolet et Paul d'Angleterre y estaient pareillement, dont il n'est besoin de parler, pour estre asse? cogneus par tout, avec cinq autres grands personnages esleus comme les plus suffisans qui fussent à Rome. Ces sei^ gneurs, après a voir ensemble conféré, donnèrent leur advis, qui est publié par tout, contenant un premier poinct : Qu'en Tusage et administration des clefs, c'est-à-dire, de la puissance de l'Église, ne se pouvoit ni nedevpit rienpren* dre, sans contrevenir directement au comman* dément 4e.{)^ett efc décret^ descoocUei. £t tou^
DE L*£STAT DE FRANCE
t^foU ni le pape Paul tiers, qai avoit demandé cest advis, avec taot de conjurations et fiilminations, n'en feit audre chose ; ni le pape Paul quart ne tiat compte de restablir ce qu'il avoit estimé estre si sainct et nécessaire du temps tju'il estoit cardinal. Je laisse ce que sainct Bernard et autres saincts personnages en ont dict, et diray seulement que si nous neprestons autrement le cueur et la main à extirper ceste raidoe qui est mère de tous maux, que Jésuschrist, qui est autant puissant qu'il fut oncques, descendra du ciel, et reprendra le fouet pour nous chasser du temple, ainsi qu'il feit les marcbans.
k<Le troisième préparatif est de confesser nos fautes, qui est la première partiede laguérison» en faisant indiction de jeusnes publics, comme au Vieil Testament en ancienne Église estoit accoustumé de faire , lorsqu'il y avoit apparence d'une grande calamité publique, comme peste, famine et guerre, où maintenant toi:^ces maux sont concurrens. Car quelle plus grande peste y poUrroit-il avoir, que celle qui tue les âmes, tiy plus grande famine que de la paroUe de Dieu, ny guerre plus cruelle que la corruption de la pure et saincte doctrine, qui nous veut aliéner de Dieu nostre roy et faire perdre ce grand royaume, auquel sommes appelés par le bénéfice de Jésus-Christ? Il feiut doncques recourir aux armes accoustumées des anciens qui sont jeusnes publics, oraisons et larmes ; et sur-tout prendre le glaive de Dieu qui est sa paroUe, dont maintenant nous n'avons plus que la gaine, c'est-à-dire l'extérieur; et ne penser plus que les mitres, crosses, rochets, chapeaux et tiares, quiest»yent anciennement introduicts pour actîompaigner l'intérieur, qui est la :doctrine de bonne vie, et pour nous rendre par là plus admirables, soyent pour nous garantir du mespris du peuple, puisque l'intérieur n'y est plus, et qu'il n'y a que le masque extérieur. Et nous fault proposer devant les yeux ceste horrible sentence : Que lacoignée est mise à la racine, et tout arbre qui ne portera pas bon fpuict sera coupé.
«<Lequatriesme préparatif est qu'en attendant le concile, les séditieux soyent cohibés et retenus, en sorte qu'ils ne puissent altérer la tranquillité et le repos des bons, et prendre ceste maxime indubitable : Qu'il n'est permis de prendre le» an^es pour quelque éàxm qt^ ce
soit , sans le vouloir, commandement et permission du prince, qui en est seul dispensateur. Je le dis pour les piteux exemples naguères advenus, et dont de jour à autre en avons advertissemens. D'une part s'est veu le tumulte d' Amboyse soubs couleur de présenter une confession, au lieu que l'on devoit venir en toute humilité; d'autre part, y a eu des prescheurs, lesquels pour extirper les protestans, vouloyent faire eslever le peuple, soubs couleur d'une saincte sédition ; comme s'il y avoit religion qui permist que pour la planter ou retenir il fust permis d'user de sédition.
« Ainsi des deux côtés y a eu de la faute, comme cy -devant ont esté tués des hommes soubs couleur qu'ils estoyentprotestans; aucon^ traire on a forcé les juges et violé la justice ordinaire pour faire délivrer des prisonniers protestans : et ainsi sous ce masque de reK^ gion, plusieurs ont usurpé tauthorité du magistrat, de prendre les armes; ce qui ne leur est aucunement licite, ainsi défendu à tous. Car la fin de la loy est vivre selon Dieu, et n'offenser personne : et la fin des armes, est de faire que la loy soit obéye. Le roy doncques estant conservateur de la loy, ainsi ordonnée de Dieu, par conséquent est seul dispensateur des armes, qui luy sont baillées pour punir les contrevenans à la loy. Par quoy ,*pour conclusion, celuy se faict roy, qui les prend de son authorité, et tf estant orîdonné de Dieu pour tel. H s'ensuyt que tout le monde luy doibt courir sus, comme celui qui contrevient à l'ordonnance de Dieu, qui est Testablissement du roy. Pour parvenir à ceste affaire les baillifs et séneschaux ont commandement de faire résidence es lieux de leur charge, et les gouverneurs de visiter leurs gouvememens ; à fin que comme estant envoyés du roy, ils empescbent que (soubs quelque couleur que ce soit) les armes ne soyent prinses par autres que ceux à qui le roy le commandera. De ce que dessus appert que le premier lien pour retenir Tobéyssance du roy est d'establir la religion avec telle modération^ que nul n'en puisse abuser pour exécuter se» passions contre l'authorité et but de la loy^ qdS est d'obéyr à Dieu et au roy.
« Pour venir au second poinct, qui concerne le peuple obéyssant , le vray moyen de le retenir, est d'ouyr, les plaintes qu'il peut faire, en y apidiquani tel ifémède ^e le mal le requiert. Eif
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quoy il y a différence entre les plaintes publiques et privées. Car si les plaintes estoyeni fitictes de privé à privé, je confesse qu'il seroit aisé d'y ponrveoir par l'establissement des juges qui sont si bien ordonnés, que le roy mesme se rend sabjectaux loix qu'il exerce envem sonpeople. Mais quand elles sont générales, et regardent la seureté et l'altération de l'estat, il fault nécessairement recourir aux anciennes ordonnances sur lesquelles Testât est fondé, qui n'est autre chose que les trois ordres que nous appelions les estats, à fin que chascun ayant proposé par ensemble ce qui tend à difformation, et consulté des remèdes qui sont propres, le roy, pour l'amour naturelle qu'il porte à ses subjects, ordonne ce que justement est requis à l'honneur de Dieu, et à la satis&ction d'un chascun : de quoy despend la bénévolence que tous luy portent» et le contratement qui luy doit demourer, en ce qu'ayant obéy à sa vocation envers Dieu, il a retenu le gré des hommes. Et en ceste sorte il conserve non-seulement le nom de roy, et les qualités qui en dépendent, mais encores il pieut commander sans armes, puisque la bénévolence des siens les induict à plus &ire de gré, que la ccmtrainte ne pourroit exiger par force. Agis, le roy des Laoédémoniens, disoit que le roy pouvoit régna* sans armes, quand il commandoit aux siens comme lepèreàsesenfims.
« Or pour monstrer que les plaintes sont de telle nature qu'elles requièrent estre ouyes et examinées en rassemblée des estats, je toucheray celle qui est générale. Que les surcharges extraordinaires imposées sur le peujrfe sont cmeuesetmultipliéesde sorte quenon-seulemeiU il ne peut plus porter ce grand faix, maisencore ne peut satisfaire aux anciens devoirs. N'est-ce pas plainte digne d'estre traitée aux estats? Si le roy au contraire veut ÛLxre entendre la calamité des guerres qui ont si Icmguement duré, les despenses qui s'en sont ensuyvies, la faute des finances, et les grandes dettes qu'il a trouvées à son advènement à la couronne, n'est-œ pas propos digne d'estre remonstré aux estats, puisque la pluspart du peuple d'un costé fiiît ses doléances, et que d'ailleurs la nécessité demeure telle, qu'on a plus de désir de le soulager que de pouvoir promptement l'exécuter? Et mesmement que vouloir ouyr la plaincte des affligés, est commencement de consotatimi. Et
&ire démonstration de les vouloir relever d'oppression, est une bonne partie de la guérison ; laquelle pour le moins les gardes de tomber cd désespoir, et de cherdier mutation.
«Si le peuple remonstre que le roy doibt vivre de son domaine, faire la guerre des aides , et payer la gendarmerie des tailles, lesquels à cest effect furent cy-de vaut accordées ; et que le roy au contraire fasse cognoistre qu'il a trouvé le do* mainede sacouromiequàsi tout aliéné, la pluspart des aides engagées, néantmoins demeuréchargé des despenses accoustumées et de dettes, infinyes, pour obtenir avec le gré du peuple que les charges estant aucunement diminuées continuent encores pour quelque temps, en attendant qu'on ait exécuté les moyens qu'on invente et pratique tous les jours pour ravoir le domaineetdescharger les aides, pour ce pendant empescher que les subjects ne se soustrayent de l'entière obéyssance qu'ils doyvent à leur roy et les rendre capables de ce faict, y a-il autre moyen que d'assembler les estats?
« S'il est par nécessité besoing de retrancher les despenses du royaume, et que ceux qui en ont la charge ne le puissent exécuter sans s'attirer une envie incrédible, procédant du mescontentement de ceux qui ne se soucient si la bourse du roy est vuide pourveu que laleur soit pleine ; comment se peut-il mieux, ne plus seurement exécuter, que par l'advis de grande assemblée, puis qu'autrement peu de gens ne le peuvent fiûre? Il but doncques que ce soit aux estats.
« Si le mescontentement se trouve en tant de gens, que tous les jours l'on cherche moyen d'altérer la seureté de Testât, nesçachant les uns en quelle disposition sont les affitires, ni le fond des finances du roy; les autres abusansde ce prétexte pour mouvoir les simples à sédition: pour contenter les bons et fermer la bouche aux mauvais, y a-il remède plus prompt ny plus recevable, que de faire entendre en pleins estats comme toutes choses passent, puis qu'il est permis larde s'enquérir, et y scavoir la vérité?
«< Si les premiers ministres du roy sont calomniés comme autheurs et cause de tout le mal passé et qui peut advenir, comme ceux qui tournent toutes choses à leur âdvantage et font leur proGfit particulier de la calamité de tous; y a-il autre moyen pour se nettoyer de tous souq)eçons, que de faire entendre en telle assemblée, en quel estât Ton a trouvé le royaume,
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Comme il a esté administré, et comme ceux qui sont asseurés d'avoir bien versé ne veulent fiiyr la lumière, ains sont appareillés d'en rendre si bonne raison, qu'on aura cause d'en estre satisfaict?
«•Bref, s'il y a crierie publique soubs quelque couleur que ce soit, où peut-elle estre mieux ouye qu'en assemblée générale? Et si elle est juste, d'où peut procéder le remède plus asseuré que celuy qui sera consulté et trouvé bon par tant de gens? Et si elle est faulse, où se peut mieux effacer le souspeçon que là ? Car autrement advient que bien souvent les opinions, encores qu'elles soient faulses, s'insinuent en la leste des hommes, et les occupent si avant, que la vérité après n'y peut entrer. Par quoy les remèdes de les dissuader sont propres, t]uand devant tout le monde on leur monstre qu'ils ont esté mal persuadés.
ail y a une autre considération de nécessité qui dérive des inconvénients qui peuvent advenir, quand en ces difficultés on ne s'aide des iremèdes ordinaires. En premier lieu, le roy en ses loix et commandemeas n'est obéy, qui est un dés plus grands présages de sédition qui puisse estre considéré. Car d'autant que le peuple n'est escouté en ce qu'il dict estre grevé. Il vient à perdre peu à peu l'espérance d'estre soulagé. Et finallement tombe en ce désespoir de se soustraire des charges qu'il portoit, sans révérer ny le commandement du roy, ny Tautfaorité de sa justice ; ains se dispose à tout ce qui peut advenir, prenant pour maxime qu'M ne peut pis avoir que la mort, qui mettra fin à ses malheurs.
«• Les mal contens tfaîBeurs, Voyant le peuple mal édifié, procurent de l'aigrir davantage par faulses persuasions, dont ils s'aident, remettant toute la coulpe sur le gouvernement qu'ils disent estre mal conduict, et soubs prétexte de quelque occasion qui semble avoir quelque couleur de vérité, ils y adjoustent une Infinité de mensonges qu'ils font divulguer par placars, libelles fameux, lettres sans nom d'autheur, et par autres moyens obliques. Ce qu' ils peuvent d'autant plus aiséement persuader, queje peuple estant ulcéré, reçoit volontiers ce qui est conforme à sa passion. Et les plus simples qui ti'entèndent le fond des affaires du roy, 6e laissent aller à croire ce qui est divulgué partout.
«De là procède par degrés que les uns, abu* sant du nom de religion, violent Pauthorité debi justice, contreviennent aux édicts du roy, forcent les juges, et font tous actes de r€J)elles; les autres, soubs confiance d'impunité, font assemblées réprouvées, tiennent les champs, foulent le peuple, et commettafit une infinité de maux et rejettent après la cause de tout le mal sur te fàict du gouvernement, voy»it que plusieurs s^en plaignent; dontils'ensnytqueles plus desbordés et téméraires parlent ouvertement, et les plus malins osent bien fktre pratiques avec les princes et nations estrangères, et ce pendant agseurent le peuple de liberté ou d'autre mutation, selon qu'ils voyent qu'il y est plus disposé.
« Il n'est jà besoing de particulariser ce qui est dict en général, pour estre chose notoire; seu* iement ajousteray, que si une province de oe royaume venoit à s'exempter des tailles et charges accoustumées, comme l'on en volt signification en quelques parts, il y aurolt danger que les autres pays ne soy vissent leur exemple. Pour le moins, les denii>fs qu'on reeevroit d'ailleurs ne seroyent suffisans à mettre forces pour réduire à la raison ceux qui seroyent refiisans; et mesmemeht que le feu, estant une fois aHumé, pourroit sauter de lieu en autre, et finallement s'estcndre par-tout.
« Par quoy pour éviter si grand mai, et si prodiain péril, il semble en toutes sortes estre nécessaire d'assembler les estais. Et quand orea les causes des nécessités dessus discourues cesseroyent, encores l'utilité de convoquer telle assemblée est si grande, que tout le monde la doit désirer. Car peut-on plus souhaiter, pour apprendre un jeune roy à régner, que de luy fiiire entendre par le menu toutes les affaires de son royaume, d'examiner les moeurs de son peuple et cognoistre ce qui se fiiict pour luy, et ainâ se former à mesurer la despense : en sorte qu'il s'y porte comme le bon pasteur, lequel tond son troupeau doucement, sans autrement l'of*- I fenser, et qui prend par là une règle d'éviter ' toute supeiÎBoité et luxe, voyant que ce qui ; sort de la bourse hors son domaine est la sub^ stance et le sang de son pauvre peuple, que Dieu a mis en sa garde et protection. De là procédera tine bonne et saincte éducation, qui après produira bonnes moeurs, et après s'eni suyvra la bdnne fortune, laquelle accompafgae
conummé^BDept les la/eUlevrg; et finalement s'acquerra ce grand nom de Père dq peuple, duquel la mémoire au roy Louys douziesme est plus célébrée» et reluit pour exemple à toute la postérité, plus que toutes les conquestes et vie* toires de ceux qui ont esté auparavant.
« L'autre utilité e«t que le peuple françois ayant entendu les nécessités de son roy, et mesmemenl quand elles ne procèdent de son &ict, n'a jasiais reculé de luy subvenir de tout ce qui a esté en son pouvoir. Ce que ceste nation sur toutes autres a tousjours desmonstré. Par quoy l'on doit bien prendre garde que ceste promptitude et débonnaireté ne soit si mal receue, et^ souvent offensée qu'à la fin elle ne se convertisse en rage et désespoir.
* Ces utilité^ sont coiyoinctes avec une grande bonnesteté, en ce que le roy, sur ces commençemens de son règne, reprend l'ancienne observance et coustume, à quoy tout bomme sage Itura touijours recours, quand il vorra la corruption avoir tant gaigné que les loix ne retiennent plus leur vigueur. Car, combien que le roy soit seul autbeur de la loy, et qu'à luy seul appartienne de commander, toutesfois ce qu'il ordonne en telles assemblées a plus de force, et le peuple s'y rend d'autant plus obéys- $ant qu'il voit ceste ordonnance estre conforme à l'advis de plusieurs. Où, quand peu de gens y ont esté appelés, on vient à interprester que la loy a esté forgée selon la passion d'aucuns, et sans examiner les raisons qu'eussent peu allouer les absens, s'ils eussent esté ouys.
« £n ceste sorte la maison de France s'est maintenue environ (mze cens ans» et n'y a royaume bien ordonné qui ne suyve ceste andeiane et saincte coustume d'assembler les estats , comme l'on voit en l'empire, où l'on tient les <liètes; et d'ailleurs aux royaumes d'Espagne, d'Angleterre, d'fiscosse, (k Dannemarch, Suèd^, Bobesme, Hongrie, et partout ailleurs, qui est une autre considération qui doit estre poisée. Car, puisque tant de rois se trouvent bien de telle observance, ei estiment ne pouvoir autrement maintenir leurs estats, l^on ne se peut honiiestementdépartirde cequenoosavons si long temps gardé.
** Reste à respondre à ceux qui ne peuvent trouver bonne telle assemblée, alléguant que c'est chose dès long temps discontinuée, qui t^nd à diminution de rautborilé du roy, et qui
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surtout est dangereuse en leBq>s de division, Si ceux qui mettent en avant la discontinuation de convoquer les estats examînoyent les maux et les biens qui en sont depuis pro venus, certes ils trouveroyent que si telle observance eu^ eu lieu, l'on ne fùst tombé en tant de calamités que nous voyons en ce temps, d'autant qu'on n'eust permis la corruption procéder si avant, «ans y remédier en tout ou en partie. Car tou^ ainsi que par intermission des conciles en l'É* gUse, s'est accumulé le comble du désordre que l'on voit nous menacer de grande mutation, ainsi la discontinuation des estats a ouvert U porte à toutes les inventions mauvaises, lesquelles sont augmentées de sorte, que le seul moyen d'y remédier est de reprencbre l'ancienne forme de nos majeurs, qui est d'assembler les estats
• Ceux qui adjoustent que l'authorité du roy seroit diminuée me semblent ne cognoistre point le cueur des François, qui a tousjours faict pour son roy ce qu'il a peu, et d'en requérir plus ce seroit ii^justice, et de l'exiger, impossibilité. C'est doncques establir l'authorité du roy, et non pas la diminuer, de leur proposer choses justes, puisque sans violer le nom du roy, l'on ne peut faire autrement; et par là d'at^ tendre l'ottroy de tout ce que le roy veut, puis» qu'il a si bon peuple qu'il ne luy refuse rien.
u Et si l'on réplique, que le roy se bride de n'avoir rien sans le consentement du peuple, je responds que, puisque sans assembler les estats, et sans entendre les raisons qui meuvent le prince à croistre les charges anciennes, le peuple a cy-devant obéy, et sans contradiction, que devra-il faire quand il sera persuadé que la cause de la demande faicte aux estats sera trouvée juste?
« Si l'on persiste à dire que par là le peuple se* roit juge s'il y auroit justice à ce que le roy demanderoit , l'on peut adjouster qu'entre tant de gens assemblés, la phispart tend au bien commun, et que le peuple est capable d'entendre ce qui est à son proffît; et par tant y consentir, puisque la voix du peuple est communéement c«He qui est aj^rouvée de Dieu.
« En ceste sorte ont régné ceux qui ont esté auparav^t , dont les plus renommés ont eu tant d'esgard à contenter le peuple que, sans creues et autres surcharges, ont plus faict que nous n'avons depuis avec tesltes les inventions qu'oa
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a peu troaVei* pùat é^iiiser le peuple. En quoy pour l'heure je ne me départiray de l'exemple de ce bon roy Louys douziesme, lequel avec son revenu ordinaire força et print tout l'empire des Vénitiens, excepté le seul corps de la ville; conquesta le duché de Milan, et donna terreur à toute l'Europe ; où nous depuis ayant fàict preuve de tout ce qu'avons peu inventer pour exiger deniers, à peine avons peu retenir une seule ville conquise sur nos ennemis.
« Davantage l'on voit que la facilité d'obtenir et trouver trop aiséement deniers, nous rend faciles à faire trop de despense ; où nous mesurant selon nostre revenu, nous eussions retenu le cueur .^'attenter sur les estats d'autruy et les mains fouiller si avant es bourses du pauvre peuple, dont à la fin n'avons tiré aucun fruict, sinon que les nations estranges ont triomphé de nos escus, ne nous laissant que Fexemplede leurs vices.
«Aucuns ont voulu mettre en avant ce qui advint du temps du roy Jean, où les estats réduiront le dauphin à prendre plusieurs partis indécens. En quoy je me pourrois contenter de dire qu'entre tant de proffits qui sont procédés de l'assemblée des estats l'espace de plus de mille ans, c'est un foible argument de vouloir rompre telle observance pour un inconvénient une fois advenu. Car de là s'ensuyvroit qu'on devroit oster les parlemens et autres magistrats, pour autant que par fois il s'est trouvé des juges lesquels ont mal versé. Mais pour autant que l'on fonde l'inconvénient qui advint lors sur la division, concluant par exemple qu'il est dangereux de feire telle assemblée en temps de division, comme seroit au nostre : l'on peut aiséement respondre qu'il y a grande difïerence entre une division desjà commencée et ouverte, et celle que l'on craint qu'il se fasse. Comme au premier cas est oit celle du temps du roy Jean, auquel, le roy estant prisonnier, le peuple sans chef, et la guerre continuant contre les Anglois, qui avoyent esté en tout victorieux, la division estoit telle, que ceux des grandes villes tenant un party , et estant soustenus par les plus grands princes du royaume, qui procédoyent de force ouverte , il estoit aisé à penser que la plus forte part acheminoit les affaires à sa dévotion. Ainsi, n'est de merveilles si, en telle calamité le royaume estant si affligé et divisé, le dauphin, en l'absence du père, cé-
da à rinfêlteité du temps, 6t à la violence de ceux qui estoyentles plus forts.
«Maisencestuy-cy où nous avons paix avec tous nos voisins, et le royaume demoure entier, où nul refuse obéyr au roy, nul querelle son estât, nulles forces se peuvent descouvrir, lesquelles on ne peut aiséement repoulser; ains se trouvent seulement aucuns maJins esprits qui veulent subvertir le peuple soubs diverses couleurs, et prendre par là occasion de piller, rober et s'enrichir de la pauvreté d'aultruy : pour faire cesser leurs menées et rompre entièrement leurs desseings, et contenter le peuple, le vray moyen est de faire entendre aux estats comme les afhires sont traictées, les deniers dispensés, les nécessités qui nous ont réduicts à ne pouvoir satisfaire à tous ceux qui demandent, le désir qu'on a de réformer TEglise, d'ouyr et soulager tous les affligés, relever les opprimés, et entendre à toute bonne œuvre.
«Ce seroit doncques couper les racinesdela division, non pas decellequi est formée, car il n'y en a point qui puisse produire grands eSects, si Ton y entend d'heure; mais de celle qui se pourroit brasser, laquelle aiséement pourroit croistre, si par remonstrances faictes es estats, édicts, loix et pragmatiques n'y est obvié; comme il se feit du temps du roy Charles huictiesme, où le roy estant moindre de quatorze ans et les contentions pour le gouvernement estant telles qu'on vint jusques aux armes; néantmoins les estats, après avoir recogneu leur roy , luy supplièrent en toute humilité d'entendre à ce qu'ils luy remonstroyent pour le bien de son royaume, sans user d'un seul terme qu'on peust interpréter porter contraincte.
« Doncques par plus grande raison, ils se porteront maintenant en mesme dévotion, estant le roy horsde minorité accompaigné delà roine sa mère, de tant de princes du sang, de Testât de l'Église et de la noblesse, qui ne voudroyent tous espargner chose qui soit en eux jusques à la dernière goutte de leur sang, pour la conservation de l'authorité du roy qu'il a pieu à Dieu leur donner, sans craindre les folles machinations de ceux qui ne voudroyent chennner droict, dont la foiblesse et la mauvaise cause nous doy vent asseurer que leurs efforts ne sont grandement à craindre ny à doubler, s*îl y est bientost pourveu par rassemblée des estats.»
Telle fiit la docte, sage et chtesliemie haran-
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gœ de ce gnmd personnage, qui ne ve8Ciitgti&res depuis, estant, comme Ton dict, intimidé par ceux auxquels il avoit desplen; les autres disent qae voyant comme tout alloit de mal en pis, il en monmt de regret.
Le lendemain, 24 du mois, le rang d'q)iner escbent à Fadmiral, lequel fit entrer toute Passistance en admiration par ses grandes et singulières remonstrances, tant pour le faict de la religion, que pour les affaires politiques et d'estat, s'acoordant et suyvant si dextrement la déduction des propos de Mariilac, qu'il sembloit rien ne pouvoir plus estre allégué. De manière qu'ils emportèrcôit Thonneur d'avoir donné le meilleur et plus certain conseil pour rendre ce royaume plus paisible et plus florissant que jamais.
Entre autres choses notables et remarquables pour rhistoire de nostre temps, il insista longuement sur la nouvelle garde, disant que c'estoit chose de périlleuse conséquence de nourrir le roy en ceste opinion d'avoir crainte de sessubjects,lesquels,8evoyantàtortsou8peçonnés, pourroyent engendrer avec le temps une mesfiance qui attire une haine avec soy, de voir leur prince armé contre eux, au lieu de leur donner seur et libre accès pour entendre leurs plaintes et doléances; joinct que les François ont ce naturel d^estre plus contens quand ils ont descouvert leurs conceptions à leur roy, encores qu'il ne leur donnast aucune expédition correspondante à leur souhait, que de toutes les autres expéditions que leur pourroyent donner ses ministres, si la voye d'approcher de Sa Majesté leur estoit ostée. De sa part, il ne pouvoit penser sur quoy estoyent fondés ceux qui avoyent ainsi armé ledict sieur contre ses subjects; mais si son bonheur, ses biens, sa vie et celle de sa femme et enfans estoyent gages suffisans, il les mettroit volontiers pour pleige que le roy n'estoit nullement hay ne mal-voulu de ses subjects, et a ceste confiance qu'il pourroit aller seul par tous les coings de son royaume ; car il trouveroit une telle obéyssance que receut jamais prince, en sorte que par ceste démonstration et communication bmilière, le peuple iroit au-devant de luy avec offres et présens de leurs biens et vies. Bref, il se trouveroit tellement honoré du plus grand jusques au plus petit, que chascun s'efforceroit, à qui mieux mieux, à luv monstrer XV)r tiicLB, La PI. 6i uk
leur naturelle inclination envers leurs rois et princes. Que si aucuns de ses ministres craignoyent d'estre offensés, aussi en devoyent-ils retrancher l'occasion, comme à la vérité il avoit entendu tout le malcontentement estre contre ceux qui manioyent les affaires du royaume, ce qu'il trouvoit aisé d'appaiser, pourveu que toutes choses fussent réglées et compassées par bon ordre et selon les loix du royaume. Son advis et conclusion portoit trois chefis : l'un de l'assemblée des estats généraux du royaume suyvant les anciennes constitiJtions, à fin que le roy entendist par la bouche de ses subjects leurs plaintes et remonstrances. Le second tendoit à oster ^nouvelle garde, pour oster la jalousie du roy et de ses peuples. Le troisiesme, qu'il donnast relasche aux persécutions pour le faict de la religion, jusques à rissue d'un sainct et libre concile, fust général ou national. Et que cependant, en faisant droict sur la requeste présentée, il permist à ceux de ladicte religion de se pouvoir assembler poui* prier Dieu, ouyr prescher sa paroUe et communiquer aux saincts sacremens. Et pour ce faire, leur dédiast temples ou autres places en chascun lieu, et commist de ses juges ou autres gens pour garder que rien ne se feist contre l'authorité du roy et le repos public. Quoy faisant, ils'asseuroitdeveoiraussi soudain le royaume du tout paisible et les subjects contens.
Il n'y eut rien de notable aux autres opinions de ceux du conseil privé, hors mis que le duc de Guyse, ayant prins fort à cueur les remonstrances et advis de Tadmiral, se monstra tant passionné, qu'au lieu de conseiller le roy en une affaire de telle et si grande importance, il ne s'arresta qu'à contredire son opinion ; et print fort à cueur ce qu'il avoit ainsi librement parlé de la nouvelle garde, disant que c'estoit mal advisé de nourrir le roy en crainte de ses subjects, et qu'ils ne luy vouloyent nul mal, mais à ses ministres. ««Car, disoit-il, ce n'est aux subjects de bailler instruction à leur prince, mesmement lors que chascun sçavoit qu'il estoit de soy assez accomply en toute plénitude de vertu. Et quand il luy defTauldroit aucune chose, il avoit la roine sa mère pouf vraye règle de nourriture, par quoy tel langage ne devoit avoir esté tenu. »• Et sur ce qu'on avoit dict que ceux qui présentoyent la requeste cy-des- 8U8 mentionnée se troqveroyent en nombre de
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cinquante mille oo plos de leur secte, le roy leur en opposeroit un million de la sienne. Aa regard de la nouvelle garde, jamais il n'enavoit esté d'advis, «inon depuis que les subjects avoyent prins les armes contre le roy. Ne servoit rien de dire que ce n'estoit contre ledict seigneor, ains contre aucuns de ses ministres. Car son frère ne luy n'avoyent jamais offensé ou roescontenté aucun pour le regard de leurs affaires privées. Que si on avoit prins occasion de quelque mescontentement, c'estoit à cause de Fadministration des affaires du royaume. Par quoy si on s'attachoit à eux, c'estoit directement prendre les armes contre le roy , soubs prétexte de s'attacher à ses principaux ministres. Et n'y avoit encores aucune raison pourquoy la nouvelle garde deust estre ostée. Quant à la religion, il s'en remettoit à ceux qui estoyent plus sçavans que luy en théologie. Bien s'asseuroit-il que tous les conciles ne le pourroyent destoumer ne luy faire changer l'ancienne manière et forme de ses prédécesseurs, principalement quant aux saincts sacremens. £t pour le regard de l'assemblée des estats, il s'en remettoit à la majesté dudict seigneur. Cecy fut dict par le duc de Guyse de telle sorte que chascun s'apperceut que sa passion le dominoit, et y a grande apparence que dès lors se forma en son cueur la haine contrel'admiral, qu'il a tousjours gardée dq)uis, et qui a esté cause de grands maux.
Le cardinal de Lorraine n'avoit moindre mescontentement, mais il estoit plus retenu, aussi y procéda-il d'aultre sorte, et tirant son argument de la requeste présentée par Tadmi rai, dict qu'il n'y avoit rien moins que fidélité etobéyssance en tels suppliants. Car bien qu'Us se dissent très obéyssans , c'estoit toutefois avec condition que le roy fust de leur secte et opinion, ou pour le moins qu'il n'y contredist. Il se remettroit donc au jugement d'un chascun , s'il estoit raisonnable que le roy et messieurs de son conseil fussent plustost de l'opinion de tek galans, qu'eux de celle du roy et de son conseil. Quant à leur bailler temples, ce seroit du tout approuver leur hérésie, ce que le roy nesçauroit faire san» estre perpétuellement damné. Pour le regard du concile général ou national, il n'y voyoit par grande raison, puisque ce n'estoit que pour réformer les mœurs des gens d'église; car chascun le feroit de soy-mesmes et £acile-
ment, par le moyen des adfnoDtttions générales et particulières qu'oa leur pourroit donner. Qu'au surplus, Testât de la religion, pour le regard de la doctrine, avoit esté si souvent conclu etarresté qu'il ne falloit qu'en observer les décrets. Et que l'assemblée de tous les conciles du monde ne sauroit ordonner nulle autre chose que l'observation des précédens. U estoit, au reste, aisé à voir de quel ràle estoyent menés les supplians par les placars et libelles diffamatoires qu'ils produisoyent tous les jours contre tout le monde, desquels U dict qu'il en avoit sur sataUe vingt-deux faicts contre luy, lesquels il gardoit très soigneusement, comme le plus grand honneur qu'il ne sçauroit jamais recevoir que d'estre blasmé par tels mescbans, espérant que ce seroit le vray éloge de sa vie, pour le rendre immortel. Par quoy il ccmcluoit à ce que tels séditieux et perturbateurs du royaume et du peuple fussentgriefvcment punis, et principalement ceux qui s'esleveroyent avec armes, comme ils avoient cy-devantCaict. Eien estoit-il d'advis, quant à ceux qui sans armes et de peur d'estre damnés iroyent aux presches, chanteroyent des pseaumes , et n'yroyent à ki messe, et feroyent aultres choses qu'ils observoyent, puis que les peines n'y avoyent servy jusques à lors, que le roy commandast qu'on n'y touobast plus par justice et voye de punition , estant de sa part bien marry de ce qu'on avoit faict de si griefves exécutions ; et voudroit que sa vie ou sa mort eust peu en cela servir de quelque chose à ces pauvres desvoyés^ ce qu'il exposeroit de très grand courage et libéralement. Son advis doncques estoit que les évesques et aultres doctes personnages devoyent travailler de les gaigner et corriger, disoit-il, selon l'Évangile, comme il est escript ; « Corrige ton frère entre toy et luy, »• et que cependant lesbaîliife et séueschaux fussent envoyés résider en leurs charges pour punir ceux qui porteroyent ar- Bics, et les évesques et curés ou leurs diocèses pour administrer et prescher les autres.-. Et que dedans deux mots prochains ils se rendissent résolus et informés des abus de l'Église» pour en acertener le roy, à fin de regarder à la nécessité d'assembler un concile général ou national. Et pour le regard des estats générau)L du royaume, il en estoit d'advis, à fin de rendre mi chascun résolu de la bonne administration qye le roy faisoit des affaires de son royaume.,
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et leor hm ^nàt^màoxgt et à Foeil l'eq>érance qu'ils devoyent avoir de mieux.
Le lendemain les ^evaliers de l'Ordre opinèrent tout an mesme li^ et heure, l'un après l'autre ; et d'une suite, sans aucunement haran^ guer, conclurent à ce qu'aroit proposé le cardinal. Ce laict, le roy et la roine sa mère remercièrent très affectueusement un chascun de leur bon conseil, promettant de l'ensuy vre , et se conduire selon iceluy. Lecanfinal dict qu'il feroit l'arrest et conclusion, pour le communiquer à toute l'assemblée et le résoudre. £t aussi que Sa Majesté feroit esbaucher le surplus des ftfiaires qui auroyent esté proposées ou commencées, pour les relever de peine, et pareillement en faire conclusion, y ayant toutesfois un arrest mental au cerveaudu roy, pour &ire descouvrir l'impudence des fols.
Yoyià en somme quelle fut la réadution de œste assemblée, la pluralité des voix de laquelle estant oiclinée delà part du cardinal, lettres du roy du dernier d'aoust furent expédiées à tous bâillib et séneschau, contenant la bcmne volonté qu'il avoit eue dès son advènemeat à la couronne, de pourveoir au faict de la religion et au soulagement de son peuple. Pour i quoy pourveoir il avoit fiûct assembler tes princes de son sang, gens de son conseil privée mareschaux de France, gouverneurs et chevaliers de scm Ordre, pour consulter des phis propres moyens, tant pour estaUtr ce qui estant convenable au service de Dieu, que pour rdeverk pauvre peuple des grands frais qu'il portoitetavoit portés. Lesquels après y avoir bien pensé auroyent d'un commun accord proposé deux poincts. Le premier estoH la réformation de l'Église par un bon concile général, si tant estoit qu'il se peust obtenir, sinon par un national. Et l'autre, la convocation des trois ordres qu'on appeiloît estats généraux, pour en pleine assemblée d'iceux ouyr et examiner les {rfaintes de tous les affligés, et sans exception de personne donner tel remède que le mal le requerroit ; les soulager en Xxai que ses aifûres le pourroyent porter, et y pourveoir de sorte que chascim peust cogn(Nstre le sèlc qu'il avoit de leur faire sentir les firuiets qu'ils attendoyent tant de la paix que de son naturel amour et bénévolence envers eux. Laquelle proposition luy avoit semblé non seulement utile, mais aussi très'hon^ neste, iponr au commencement de son règne re-
cognoistre la grâce que^teu luy faisoit deprocurer que toute corruption fiist desracinée de son Église. £t d'ailleurs reprendre l'ancienne forme dé communiquer avec tous ceux de son obéyssance, et leur faire cognoistre combien il désiroit les favoriser, et aussi confesser ce qu'ils faisoyentpour luy . Et d'autantque la convocation desdicts estats luy avoit semblé devoir précéder celle des ecclésiastiques, tant pour estre universelle des trois ordres et que les matières qui y seroyent proposées pourroyent prendre briefve résolution, que pour avoir plus de temps et loisir de procurer la célébration du concile général, selon l'espérance que le pape, l'empereur, le roy catholique et autres princes luy en avoient donnée ( e^ quoy il n'obmettroit nul devoir), comme aussi pour ne plus différer à ouyr les plaintes de son peuple , auxquelles \\ désiroit promptement remédier : à ceste cause il leur signifioit l'assemblée générale desdicts estats au 10 de décembre ensuyvant en bt ville de Meanx. Touloit et entendoit que chascun en son bailliage et séneschaucée feist faire particulière assemblée des trois estats de leur ressort, pour s'accorder ensemble tant de remonstranoes, plaintes et doléances qu'ils auront à luy proposer et faire entendre, que pour eslire certains personnages d'entre eux , et pour le moins un de chascun estât qui auroit la charge de proposer ce qui leur auroit semblé tourner au bien public» soulaganent et repos d'un chascim. Et que cependant ks gouverneurs et lieutenans'des provinces visiteroyent respectivement leurs villes, pour entendre par le menu et luy riq^porter les doléances du peuple, et adviseroycnt de ce qui seroit utile d'estre ordonné pour le bien de leurs provinces-, leur faisant entendre le désir dudict seigneur pour les soulager à Fadvenir, ainsi qu'il avoit jà commencé par la réduction des tailles en Testât où elles estoyent en temps de paix.
Et au regard des évesques , prélats et men^ bres de l'Église de son royaume, ieeluy*seigneur disoit les avoir eiihortés de se retirer en leurs diocèses, et oultre ceux qui seroyent députés pour aller devers luy, il les advertiroit se tenir prests et appareillés pour s'acheminer vers ta ville de Paris, ou la part qu'il seroit, pour comparoir au vingtiesme de janvier au lieu qu'il leur feroit entendre ; à fin qu'estant la assemblés, et ouys tous ceux qui auroyent à
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remonstrer quelque chose concernant l'honneur de Dieu et la réformation de son Église , ils advisassent entre eux, ce qui seroit digne d'estre reBKMttcré audict concile général, où il y auroit appai^aee qu'il se tint bientost; et qu'attendant icehiy , ils retranchassent et réformassent ce que par intermission des conciles, négligence des prélats, ou aultrement par corruption de temps leur semblerait digne d'estre retranché ou réformé comme chose répugnante à la doctrine de Dieu et des saincts conciles de l'Église. Cependant il vouloit qu'ils eussent l'œil à ce que les esprits malins qui pourroyent estre composés des restes de la rd)ellion et tumulte d'Amboyse, et d'autres gens convoiteux de nouveautés et d'altération d'estat fussent tellement descouverts et retenus selon la sévérité de ses édicts, que par leurs machinations et soubs quelque couleur qu'ils prinssent, ne corrompissent ceux qui les pourroyent escouter, attirant à leur faction les simples par l'exemple de leur impunité, et sous la fiance de la clémence de laquelle il avoit cy-devant usé ; ou autrement que par leur artifice ils n'altérassent la tranquillité de ses bons et loyaux subjects, lesquels devoyent attendre toutes bonnes choses de l'issue de si sainctes assemblées.
Ceux de Guyse doncquesayantrompucecoup, et par ce moyen pourveu à tout ce que le roy de Navarre eust peu quereller et demander, ne voulurent plus dissimuler ce qu'ils scavoyent de son entreprinse; et pour la prévenir de bonne heure, envoyèrent aultres lettres du roy du premier de septembre aux baillifis et séneschaux, par lesquelles ils disoyent la mauvaise intention des séditieux d'Amboyse estre tellement empirée qu'ils se préparoyent plus que jamais à foire les fols. A quoy voulant remédier, il avoit délibéré de despakir par les provinces du royaume quelques grands seigneurs, accompaignés des gens de ces ordonnances, selon qu'il avoit jugé nécessaire, et suy vantTestat qu'il leur envoyoit, voulant estre publié en chascun ressort que tous les hommes d'armes et archers desdictes compaignies eussent à eux retirer dans le vingtiesme dudict mois, exk armes et esquippage requis à luy faire service, au lieu que leur estoit ordonné, sur peine d'estre cassés des ordonnances 'et déclairés inhabiles de jamais y revenir, et qu'estant là ik eussent à obéir à ce qui leur seroit ordonnépar les cheb
dénommés par ledict estât chascun en son endroict. Le dq[Kurtement estoit tel :
Le duc de Montpensier îfoit, par le commandement du roy en son gouvernement de Tours, et auroit, oultre sa compaignie, cdles de Gonnor, de Vassay, et la baiide des Escossois.
Le prince de la Roche-sur- Yon , allant en son gouveniement d'Orléans, auroit avec sa compaignie celles des dues d'Orléans et d'Angoulesme , de la TrimouiUe , et vidame de Chartres.
Le duc de Nivemois, gouverneur de Champaigne et Brie, se retireroit à Troye avec sa compaignie et celles des princes de CcMidé , dom Francisque d'£st, la Roche-dn-Haine et Beauvais.
Le maresdial de Montmorency demoureroit en son gouvemementde l'Islede France, avec la compagnie du connestable et la sienne.
Le mareschal Sainct-André, allant en son gouvernement de Lyonnois et Bourbonnois, demoureroit à Moulins, et auroit avec sa compaigniecelledeDamville, Bourdillon,laFayette, comte de YiUars et Montluc.
Le mareschal de Brissac, en son gouvernement de Picardie, auroit avec sa compaignie celles de Senerpont, Morvilliers, Humières, de ChaulnesetGenly.
Le mareschal de Thermes iroit à Lodies , et auroit avec sa compaignie celles du prince de Navarre, de Sansac, comte de la Rochefoucault , de Randan , de Chamy , du Lude et de la Vauguyon.
Yillebon , en la basse Normandie , auroit » oultre sa compaignie, celles du marquis d'Elbœuf , d'Annebaut et de la Meilleraye.
Yielleville , en la ville de Rouen , auroit les compaignies de l'admirai et d'Estrée.
Plusieurs personnes, ayant veu ce département, jugèrent incontinent queces compaignie» avoyent esté entrelacées avec une merveilleuse dextérité ; car celles desquelles ou doubtoit les capitaines fovoriser aux princes, estoyent mesléesavectant d'aultres, qu'on s'asseuroit qu'elles ne pourroyent jouer faulx bond sans estre aussitost découvertes et chargées à dos. Toatesfois ceux qui avoyent plus d'expérience de la guerre disoyent que ceux de Guyse n'eussent peu avoir pis faict, d'autiuot qu'au joindre il y eusteu plusde danger pour eux quedeseureté, Yoylà comme se manioyent les affitires, et l'or-
sots FRANÇOIS ÏT.
dre qu'ils donnèrent poni* ètnpescber qoe les princes ne peussent assembler leurs forces. Car les chefs ainsi despartys avoyent le mot du guet, pour prendre ou tailler en pièces ceux qu'ils estimeroyent marcher au secours desdicts seigneurs. Et quant au duc de Montpensier, ilportoit telle inimitié à la religion , et avoit esté de telle sorte pratiqué par ceux de Guyse, qu'il se bandoit du tout contre soy-mesme, sans pouvoir gouster la conséquence des enireprinsestcontraires. Ne leur restoit donc plus que ce seul point, ce leur sembloit , àscavoir de gaigner et pratiquer le pq[>ulaire, duquel ils attendoyent tel secours, que ce seroit celuy qui les délivreroit de leurs ennemis, leur mettant les armes au poing pour exterminer les huguenauds. Pour quoy faire, et pour efiEacer l'opinion mauvaise qu'on avoit conceue à cause des escripts et libelles diffiimatoires publiés contre eux, mesmement ceste remoustrance aux princes, qui leur estoit de très mauvaise digestion ; il se présenta un jeune advocat (au refTus de du TiUet et de son frère l'évesque) nommé Guillaume des Autelsde Charrolois, qui feit une harangue au peuple françois autorisée d'un privilège du roy, à laquelle il fut aussi soudain reqixmdu, de sorte que le cardinal mesmedésadvoua ce que soubs main il avoit faict faire, disant que le temps et ses actions luy feroyent assez tost raison !de tous ses ennemis.
Il a cy-devant esté faict mention comme Montbrun, après l'appoinctement faict avec la Motte Goûdrin, avoit esté contrainct de reprendre les armes et lever gens pour sa seureté. De quoy ceux de Guyse advertis, envoyèrent lettres du roy en Dauphiné, du 17 de aoust, par lesquelles ils luy faisoyent dire qu'il estoit marry d'avoir plustost usé de miséricorde envers ceux qui sous prétexte de religion avoyent prins les armes, que de rigueur de justice, d'autant que cela ne les avoit nuUemoit retenus, mais plustost empires, puisque aucuns de ses subjects de Dauphiné et des environs, gens séditieux et de nature turi)ulens, abusant de sa grâce et pardon, se seroyent de nouveau oubliés plus que jamais, et edevés en armes jusques au nombre de sept à huict cens hommes, sous la conduite d'un nommé Montbrun, et autres ses complices, lesquels ayant jà occupé la ville de Malossève au comtat de Venisse, et de l'obéyssance du pape, y faisoyent et exercoyent
une manifeste sédition, port d'armes et rébellion, feignant toutesfois et desguisans telles choses soubs le prétexte de la religion nouvelle qu'ils alléguoyent y vouloir maintenir, tendans néantmoins tousjours à se distraire et séparer de l'obéyssance dudict seigneur, et esmouvans contre luy ses loyaulx subjects. A quoy désirant pourveoir, et vaincu de la pertinacité et opiniastretéde ces séditieux et rebelles, le mauvais portement desquels il ne pouvoit plus endurer, et voulant empescher que le feu ne s'allumast plus avant, mesmement sur les terres de l'Église, de laquelle il estoit le premier fils ; considérant aussi la proximité de voisinage, que ladicte ville avoit avec celles du gouvernement de luy la Motte, il luy commandoit d'incontinent lever gens, et feiire assembler toutes les forces tant de pied que de cheval estant en garnison, ou autrement en Dauphiné, avec ceux de la noblesse qu'il trouveroit propres à luy ayder, pour de là se transporter au comtat et autres lieux, où il pourroit affronter Montbrun, et luy courir sus de tout son pouvoir, rompre ses forces, le déchasser desdictes terres papales et autres où il se pourroit retirer. Et pour ce faire, prendre l'artillerie et munition où bon luy sembleroit. Bref, de chastier Montbrun et ceux qu'il pourroit prendre, en sorte que ce fust exemple aux autres, cas advenant qu'ils ne désistassent après la première sommation.
Geste commission receue, la Motte Gondrin feit toute diligence de lever gens pour aller trouver MonU)run, comme aussi le vice-légat luy envoya ses forces; ce qui cuyda du commencement retarder l'entreprinse, dont il sera tantost parlé, mais enfin tourna à l'advantage de ceux qui. la conduisoyent, d'autant que les gens de guerre eurent par ce moyen plus de liberté d'aller et venir en aîrmes, qu'ils n'eussent eu autrement en temps de paix.
Ceste ^ntreprinse estoit de s'emparer de la ville de Lyon, gi^ande et opulente, comme chascun sait, à fin de donner courage aux princes, et y convoquer tous ceux qui désiroyent Testât du royaume estre remis sus, et d'amener les usurpateurs d'iceluy à la raison, à laquelle il estoit plus que notoire que d'eux4nesmes ils ne se soubmettroyent jamais. Et fust ceste entreprinse dressée par le sieur de Maligny le jeune, lequel , s'estant acheminéen Provence pour faire gens, avoit bien dressé le tout, que l'entreprinse
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se devoH mettre à exécation le cinqniesme de septembre, quand voicy arriver an pacqnet du roy de Navarre, mandant expressément qu'on eust à délaisser ceste entreprinse, dont il avoit esté nouvellement adverty. La raison estoit fondée (disoit-il) sur les lettres quMl avoit eues de quelque grand seigneur, qui le supplioitque sur toutes choses il se gardast bien de se saisir de villes, ni de s'en emparer d'aucunes, de peur de donner couleur au faux Masme que luy rejettoyent ses adversaire^ de se vouloir faire roy de France, soubs ombre d'en quereller le gouvernement; mais qu'il prinst la campagne le plustost que faire se pourroit, et qu'il trouveroit assez d'autres retraictes, sans s'amuser à celle de Lyon qui estoit trop loing.
Or, convient-il noter que ces lettres avoyent esté envoyées long temps auparavant l'assemblée de Fontainebleauetlaconvocationet publication des estats généraux, en laquelle on désiroit sur toutes choses que le roy de Navarre et son frère se trouvassafit, fust en grande ou petite compaignie, espérant cbascun de leur faire avoir dès lors la raison de leurs ennemis. Mais on n'avoit peu gaigner ce poinct sur le roy de Navarre. Cela fut cause que plusieurs voyant que les princes ne pouvoyent plus rien entreprendre par armes, sans se mettre en leur tort évident, d'autant que la convocation des estats avoit esté arrestée en ladicte assemblée, retirèrent leur espingle du jeu et s'avisèrent d'autres Hioyens pour se maintenir quoy qu'il an advinst.
Le roy de Navarre, considérant bien tard la tmie qu'il avoit faicte de n'avoir creu le conseil du connestaUe, qui avoit de sa part assez de forces en main , sans qu'R fust besoing de mettre le royauoae en armes ou en plus grand danger, demeura fort irrésolu. Car, d'un costé il craignoit encourir un grand danger s'il quittoit tout, et d'estre tellement abandonné de ses amis, que ses ennemis eussent bon marché de luy et de son frère. D'autre costé, il ne voyoit point de moyen de mettre ses entreprinses à fin , puisqu'il estoit du tout arresté par ceste convocation d'estats laquelle il prévoyoit devoir estre, par la force de ses adversaires , tournée en un moyen tout contraire à ce que ses serviteurs et amis en espéroyent. Par quoy sa conclufflon fut de temporiser jusques au temps de f assemblée d'iceux, concluant toutesfois, que
si cependant il estoit pressé par ses ennemis, alors il se mettroit en campagne pour leur aller au-devant, pour quoy faire il assembleroit gens peu à peu. Voylà pourquoy il ne voulut descourager ceux qui estoyent à Lyon , ny aussi les pousser à suyvre l'entreprinse plus avant, ains escripvit à Maligny que luy et toutes ses forces s'acheminassent droict à Limoges, ou il se rangeroit avec les siennes.
Maligny qui avoit, comme dict a esté, acheminé toutes choses si heureusement et secrettement que nul ne Favoit apperceu, non pas seulement souspeconné , entra en un merveiUeux ennuy et pensement , ne sachant que juger de ceux qui estoyent auprès du roy de Navarre, pourvoir si soudains et est ranges changemens es choses de telle importance. Et ce qui plus le tourmentoit, c'estoit qu'il avoit jàen la ville une bonne partie des capitaines et principaux gentilshommes qui lui faisoyent besoing, et que les soldats arrivoyent file à file, les uns par une et les autres par l'autre porte, en sorte qu'on ne pouvoit reculer sans danger manifeste d'estre descouvert et prins. Et de vray, il avoit pourveu de si longue main à ceste afiTaire, que les deux mille soldats qui partoyent de Provence et Languedoc à certains jours et heures, ne se rencontroyent nullement plus de trois à trois, ou de quatre à quatre, ains leurs traictes estoyent si bien ordonnées et desparties que comme une troupe avoit disné ou couché dans un lieu, les autres y arrivoyent sans bruict et feignans ne s'entrecognoistre, joinct qu'ils ne portoycnt que l'espée et la dague. Maligny donc jugeoit qu'à les renvoyer comme ils estoyent venus, il y alloit d'un long temps , et encores ne se pourroitil faire sans grand désordre et sans estre deseou verts et prins ou mis en pièces, s'allans jeter aux filets de la Motte Gondrin. De les envoyer en Gascogne ou Limousin, il y avoit encores moins d'ordre, tant pour n'avoir rien préparé pour tenir la campagne, que pource qu'il falloit passer des pays raontaigneux et fort rudes, où ils seroyent bientost rencontrés et deffaicts par ceux qui estoyent despartis par les provinces à la dévotion de ceux de Guyse. Et quant à les envoyer à la file, il y avoit encores moins de raison, pour ce qu'ils n'auroyent leurs Icçis ainsi préparés comme à leur arrivée . Davantage il ne leur estoit possible de marcher avec armes deacoovmea» et s'ils fussent arrivés là tous,
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nads, c'estoit autant de gens inutiles. En ces ex^ trémités il garda ces lettres sept ou hni^ jours, et consultant en soy-mesme ce qu'il avoit à faire pour le plus expédient, finalement il conclnd de contremander les bandes. Mai^ sur cela, voulant ramasser en un lieu toutes les armes qu'il avoit desparties par la ville, pour puis après se retirer, il luy advint une merveilleuse adventure, qui fust cause de le faire mettre en grand danger. Car faisant porter en une certaine maison, prochaine de celle où il logeoit, soixante corselets, le portefaix, qu'on laissa entrer dans la salle assez indiscrettement et inconsidérément, apperceut qu'on les arrangeoit Qomme si on les eust préparés pour un combat, et djservant plusieurs hommes à luy incogn'us, et qui portoyent mines de soldats, se doubta de quelque chose. Or, comme telle manière de gens esptent volontiers les maisons, ou pour desrober, ou pour rapporter ce qu'ils voyent, ce gaigne- denier, pensant proffiter quelque chose, alla sur le soir advértir le capitaine de la ville de tout ce qu'il avoit veu, y adjoustant tellement du sien , que l'autre fust esmeu d'en aller advértir le gouverneur, qui luy commanda de prendre les trois cens arquebouziers de la ville et toutes les forées qull pouyroit pour aller scavoir que c'estoit. .^
Or y avott-il en ceste maison trente ou quarante soldats logés, lesquels se voyant rudement assaillis , environ les neuf à dix heures du soir, sans autre sommation ny commandement d'ouvrir de par le roy, se meirent en telle deffense qu'ils repoulsèrent vivement le capitaine et ses gens , de façon qu'ils disoyent n'avoir jamais esté à telles nopces. Maligny qui estoît là auprès, adverty que ses gens estoyent assaillis^ encores qu'il eust conclud ne passer oultre, mais se retirer et renvoyer ses gens à la file, se voyant provoquée! attiré au combat, et ne voulant perdre ses hommes, qui autrement eussent esté et luy aussi en danger, sort avec douze ou quinze gentilshommes, et donne au dos de ces citadms de • telle roideur, que combien qu'ils fussent trente contre un , si est-ce que le plus vaillant le gaigna au pied , et se retirant sur le pont de la Saône, ses deux troupes joinctes ensemble qui estoyent d'environ cinquante ou soixante hommes, les pousui voyent de si près qu'ils furent contraincts d'abandonner le pont et d'en laisser Maligny le tnairtre, comme aussi de toute la yille entre le
Ahosne et la Saône, les habitans de laquelle eu* rent tel effiroy, que nul ne sortit pour ?»llcr au secours de leur capitaine, encores qu'il deman-r dast à haute voix force pour le roy; ains chas* cun demoura en l'enclos de ses murailles, jus* ques au lendemain de haute heure. En tout cest effort, il n'y eust que trois hommes tués du costé de la ville, entre lesquels le capitaine du guet y demoura. Les autres estoyent admonestés de se retirer paisiblement en leurs maisons, avec promesse qu'ils n'auroyent nul mal.
Cest heureux succès donna volonté à Maligny de parachever son entreprinse, de laquelle tt sVstoit desparty à regret. Que si on luy en fai* soit reprouche, il avoit pour excuse d'avoir esté attiré au combat , ainsi qu'il troussoit bagage pour se retirer. Partant, il envoya par toutes les maisons où il avoit des gens, et aussi vers tous ceux qui luy avoyent promis secours, les priant de sortir avec les armes. Mais pource qu'aupavant il n'ayoit donné le mot du guet n'y aucun signal , et qu'on estimoit l'entreprinse rompue, nul de tous ses gens n'osa sortir, ny seidement mettre le nez à la fenestre, de crainte d'une fausse alarme, et que les ennemis, ayant descouvert l'entreprinse, les voulussent massacrer au sortir des logis : joinct aussi que l'on avoit peu desparty d'armes, et que la pluspart estoyent jà embalées. Toutesfois Maligny jugea cela estre provenu à faulte de cueur, et qu'il se faisoit mauvais fier à ses gens de ville pour exécuter une telle si grande entreprinse. Ayant doncques longoeméi^ battu le pavé et craignant le jour venu d'estre chargé, si d'advenlure on descouvroit qu'il eust si petit nombre de gens, chascun se retira en son logis pour se rafraisChir, remettant les principaux capitaines et gentilshommes de se trouver le lendemain au matin chez Maligny,àfind'adviser ceque ilsauroyentk faire. Mais quand il se trouva à part et qu'il eust de plus près pensé et ruminé au desportement des citadins, desquels il attendoit secours, le petit nombre d'hommes qu'il avoit , comme aussi d'avoir contremandé les gens qui luy venoyent, ne recognoissant que danger apparent pour luy et les siens, voire de mettre en ruine et désolation toute la ville, il se retira secrettement par la rivière et donna charge au capitaine Castelnau d'advertir les autres de se retirer, en sorte que le matin venu ne se trouva que le nid en 8<m (pgis. Cela feit que les gentilshommes et sol-
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dats ne s'estant peu rallier jnsqaes à dix, chascnn pensa à se sauver, après toutesfois que les plus advisés eurent mis au feu tous les papiers que Maligny avoit laissés en sa chambre, et par lesquels on eust peu descouvrir toute l'entreprinse, ceux de la ville qui y favorisoyent, et les seigneurs et gentilshommes et capitaines qui avoyent exploité ce que dessus. A cela s'accordoit le commandement faict par Pabbé de Chavigny, parent du mareschal Sainct- André , de la maison d'Achon, et lieutenant pour le roy, en l'absence dudict mareschal, au gouvernement de Lyonnois , à sçavoir d'ouvrir les portes, et n'empescher l'issue à personne du monde. Et de vray, ce moyne, nullement expérimenté au &ict de la guerre, et moins encores aux ai&ires politiques, et estably en ceste charge plustost à la faveur de son parent que pour aucune bonne partie ne vertu qui fust en luy , s'estonna si fort, et eust si grand peur de faire vacquer des bénéfices que son Mécénas luy avoit baillés en garde, qu'il se laissa aiséement persuader par les citadins et Italiens , qui craignoyent perdre leurs biens, de faire voye large et dresser un ^nt d'or. Carpour un soldat qu'ils avoyent apperceu à travers les verrières et fenestres, ils en imaginoyent cent, dételle sorte qu'il ne resta en la ville de ce party sinon ceux qui y voulurent demeurer, après avoir eu loysir de trois jours pour faire leur retraicte. Voylà comme ceste grandeet haute entreprinse, conduictcsi accortement qu'elle avoit esté à demy exécutée, fut abandonnée. Et n'y a double que si Maligny eust poursuy vi et tenu bon, estant secondé des siens, les habitans eussent prins tel party qu'il eust voulu, sans autre résistance.
Après doncques que Savigny fat revenu à soimesme, qu'il sceut que rien ne paroissoit, et qu'il n'y avoit nul danger, il envoya quérir la la Motte Gondrin et Maugiron , lesquels venus il sortit de sa tanière, et accompaigné de trois ' cens arquebouziers et de ceux de la ville qu'il estimoit luy estre plus loyaux, il ne fut question que d'aller visiter les lieux et renforcer les gardes des portes , de peur qu'aucun esehappast. Ainsi leur colère se passa sur les maisons des absens, qui farent pillées et saccagées ; mais pour cela ils ne pouvoytînt rien descouvrir, ny sçavoir quoy ny comment cela estoit advenu, d'autant que presque tous ceux qui s'estoyent îjngérés de ces affaires s'estoyent retirés, quand
ils prindrent par soospeçon un guatier, ainsi qu'il aUoit raudant autour de la ville pour se sauver, dont il avoit esté assez pressé et importuné trois ou quatre jours auparavant, mais il n'en avoit tenu compte, tam il se tenoit seur de son baston. Gestuy-cy prins s'effi^ya de telle sorte, qu'encores qu'il apperceust que les gardes de la porte Sainet-Sébastien ne demandassent qu'une pièce d'argent, comme plusieurs fois il estoit eschappé à ce prix allant et venant pour autres affaires, qu'il commença d'en conter des vieux jusques aux nouveaux. Il s'en trouva en la compaignie qui eussent bien voulu qu'il se fust teu ; mais ils forent enfin contraincts, pour la crainte de leurs eompaignons , de le maoer au gouverneur et luy réciter ce qu'ils avoyent entendu; de quoy il receut une aise incroyable. Lors luy ayant promis la vie sauve, le gantier dict plus qu'il n'en sçavoit, accusant tous ceux qu'il cognoissoit de i'entrcprinse , de manière que plusieurs forait contraincts se retirer pour éviter la farie.
Sur ces entrçfaictes arriva à Lyon un nommé la Brosse, qui pensoit trouver son maistre, ainsi qu'on luv avoit assigné le jour. Estant recogneu, il fost prins et mis prisonnier par souspeçon ; et pour ce qu'il ne vouloit rien confesser, Tourveon, lieutenant criminel, luy feit donner la géhenne et question ordinaire et extraordinaire, telle que jamais homme ne receut la pareille sans mourir, combien qu'il n'y eust aucunes charges ny informations contre luy. Et de ceste colère, à la simple accusation du gantier fourrier des bandes, et sans autre forme ne figure de procès, trois hommes de la ville forent pendus sur le champ, pour avoir logé des soldats, disoit-il.
La Motte Gondrin et Maugiron avec leur suyte usèrent de grandes menaces et bravades contre ceux de la ville, mesmement contre les suspects de l'Évangile ; et sur cela ces seigneurs despeschèrent à la cour, faisant entendre tout ce qui estoit passé, et qu'ils avoyent peu apprendredu gantier, disant que, quantàla Brosse, il avoit si bonne bouche qu'on n'avoit rien peu tirer de luy. Or s'attendoyent-ils qu'on leur mandast de ruiner tout et qu'avec ce simple mandem^t ils se feroyent riches. Mais le mareschal Sainct- André, qui estoit gouverneur eu chef, et bict à ce leurre, en vouloit avoir sa part. A fin doncques que ce voyage ne hiy fiist réf.
SOUS FRANÇOIS »
haséy il donna à entendre à eeox .de Gnyse qnMl coimoisaoil la Brosse, qui scavoît beaucoup des af&dreB du roy de Navarre et du prince son £rère, en sorte que,« on le laîssoitaller à Lyon, il eq>éroit n'en revenir jamais sans apport^ sufiBsantes charges et informations contre les- •diots seigneurs pour leur faire procès, ce qui viendrait le mieux du monde à rentrée des estais. Car le prince, les voulant accuser, comme il difloît l'avoir certainement entendu, se trouveroît hiy-mesme atteinctdecrimede lèze-majesté, qui seroit le meilleur et plus promptmoyen de le bire mourir, sans que pour cela il enadvinst aucun trouble au royaume, les choses estant ainsi foietes en sa présence, du consentemeqt des trois estots.
Ceux de Guyse estonnés à marvelUes, et aises tOQt ensemble d'ouyr réciter de si grandes choses, et oonsidérans que ces issues estoyent de mesme que celles de Tentreprinse d'Amboyse, commencèrent à bien espérer de leurs afbires, et prindrentde là occasion de rasseurer laroine mère, disant que puisque Dieu avoit esté ainsi •contraire aux pcotestans d' Allemaigne en leurs guerres, et de nouveau contre les huguenauds, qui estoyent de mesme farine, elle aussi devoit tenir poiur tout certain qu'elle auroit une fin heureusede leurs entrqHinses. Ayans doncques meurement poisé les remonstrances et raisons du mareschal Sainct-André, ils jugèrent qu'il estait très requis et nécosairequ'il allastàLyon poar domœr ordre à toutes choses. Ce que ladicte dame leur accorda ; mais il ne luy fut rien taat recommandé que de mettre peine d'avoir informations et charges suffisantes contre les princes. Et à fin que ledict mareschal ne demeurast trop longuement, lettres furent despesch/ées aux juges de Lyon pour leur recommander ceste aOùre, et les presser de préparer des preuves contre ces princes, avec grandes promesses de récompense de leurs services. Savigny aussi fut gratifié, et furent mandées par la mesme despesche à la Motte Gondrin lettres du ro^ du 22 septembre, par lesquelles il trouvoit fort bon ce qu'il estolt demouré à Lyon en attendant l'srrivée dudiet mareschal, à fin de contenir le peuple en repos, et prendre résolution avec luy à ton arrivée sur trat d'affaires qui se présentoyent ordinairement. £t pour ce que ledid maréchal s'en alloit pleinement in- Mné de ion intention. Sa Majesté vouloH qu'il XYP 8i*OLi, ta PI. el La n.
luy obéyst comme à luy-mesme. Et où sa présence ne pourroit plus de rien servir à la seureté de la ville, ledict seigneur entendoit qu'il se retirast en Dauphiné, pour tousjours avoir l'oeil i descouvrir ce qu'on voudroit faire* Et mesmem^t veiller ce malheureux Montbrun^ lequel, à ce qu'il avoit entendu par les lettres dikiict la Motte, et celles du sieur de Suze esoriptes au duc de Guyse son oncle, s'estoit res- .veÛlé, et avec trois ou quatre cens hon^nes, qui s'estoyent ralliés avec luy, avoit prias le lieu d'Orpierre. Mais puisqu'il persévéroit en son opiniastreté,il le falioit chastier selon sa témirité, et qu'on regardast tous moyens de luy mettre la main sur le collet, donnant une si bonne opinion et roide estraite à ceux qui le suyvoyent et favorisoyent, que cela fust cause d'intimider les autres. Ce pendant il ad vertissoit ledict de Suze d'y prendre garde de son costé, et de s'aider de ses voisins et amis; car aussi ledict seigneur s'asseureroit qu'il n'avoit faute ny de moyens ny de bonne volonté.
Nous avons dict, au commencement de ce règne, comme les deniers provenans des confirmations des offices furent donnés à la roine mère à telle condition que d'autres y auroyent leur part. Et pour ce que l'argent ne venoit si diligemment qu'on désiroit, lettres patentes furent expédiées pour venir confermer dans un mois, soubs peine que faisant autrement l'exercice desdicts offices seroit deffendu aux officiers, leurs gages retenus, et eux punis en oultre comme infi^cteurs des ordonnances royaux.
• Le mareschal de Sainct-André estant arrivé . à Lyon met toute peine d'accomplir sa charge, à quoy nous le laisserons travailler, pour déduire ce pendant les actions dé la Motte Gondrin, après qu'il eut x;onféré avec luy de ce qu'Us avoyent à faire.
Estantdoncques retiré en son gouvernement, luy et le sieur de Suze se mettent en campagne avec plus grandes forces qu'auparavant, lesquelles joinctes avec celles du pape ils entreprindrent d'aller surprendre Montbrun ; lequel estant à leur arrivée à Moulans à trois lieues près de luy, ne leur voulut donner la peine de passer oultre, ains leur vint au-devant. Or n'avoit-il que trois ou quatre cens hommes, toutesfois se confiant de leur vaillance, et de la situation et adresse du pays qui est de soy fort montqeox et difficile, il s'asseuroit de donner
wo
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•beaueoap (Taffaires à rennemy. Ayant dcme- •ques adverty ses troupes qa'il n'estoU plus qoe*- Uon de combattre pour Thouneur^ny pour acquérir richesses, mais pour la vie, sans espoir de composition jet grâce, avec un si félon ennemy, homme sans foy, sans religion, sans hon^ nesteté, et qui les avoit jà trompés tant de fois, «t les trouvant dispos pour le combat, il les despartit en trois embuscades en lieux où la Motte devoiit nécessairement passer, et d'où ils poiH voyent secourir les uns les autres, et se rallia sans perte d'hommes, et leur commanda exprèsséement de ne se descouvrir ni charger qu'ils n'eussent son si^ial; car il espéroit, pour sa dernière main, donner ordre qu'il seroit à jamais mémoire de eeste rencontre, d'autant que te^ nant la cavalerie aoclose dans ses embusehes et combattue dans un vallon d'une rivière et ravines d>aues qui couroyent assez impétueuse* ment, il s'asseuroit qu'il n'en eschapperoit aucun. Yoylà, dis-je, comme il s'atlendoit d'avoir sa raison de tant d'outrages à luy fiiicts, après la foy jurée et promise si solennellement Mais quand ce vinst à l'arrivée de ceste cavalerie, tes jeunes gaos qui estoyent en l'une des em* buscades n'eurent la patience d'attendre le si* gnal de leur capitaine; ains craignant que ces premiers eschappassent, commencèrent à tirer si asprement que leurs adversaires tomboyeal en l'eaue dru comme mouches. Ce qu'avant veu la Motte Gondrin qui estoit sur le derrière, il se retira hastivement en la plaine, attendant ses gens qui fuyoyenten merveilleux désordre. Et dlct-on que si ces jeunes hommes eussent eu patience, nul n'en fiist allé dire des nouv^es a ses compaignons, tant les embuscades estoyeirt bien ordonnées à propos. Montbnm en fat fart marry, car il espéroit que eest eiibrt loy doft^ neroit loysir de pourveoir à ses ailaires pour m retirer. Toutesfois il ne perdit courage. Mais, suy vaut la victoire, s'en vint ranger en hattaittê à ht plaine où estoit la Motte Gondrin, lequel ensemble sa compaignie estoyent encores esprîs de telle frayeur qu'ils luy en donnèrent tout loisyr. Là se dressèrent plusiairs eacarmouefaes d'une part et d'autre^ ce pendant que cfaaacun j se rangeait en baitaille, où les gens de la Motte • avoyent tousjours du pire ; car en sa présenoe on tuoit ses soldats, on les prenoit prisonniers, on les despouilloit et désarmoit. Les uns es^ toyent reûscbés avec germent de ne jamais
combattre les eobmdM Dieu; kt autres jurayent y avoir esté attraisnés comme par force. £t combien que la Mette Gondrin eust rangé ses battaiUes, H cpi'iiB fussent eent ecmtrt un, ^que M(Nitbnin â'eust que trenfc ou «parante -chevaux en sa compaignie a«aex mal en ordre, si est-ce qu'il ne fut jasais chargé. Aiaa la Moue sf retirant feit au mieux qu'il pem, ^aàitant le champ à i'enoemy et à sa petite troupe, qui le suy vit plos d'une lieue, et les pressa de ai pris que les cfaeft n'en reeearent que déshonneur. Ce que l'on trouva fort estrange estre advenu à Goudrin vieil sohlat, el lequel par lis armes avoit fiuot autant de {HTuves de sa peK sonae qu'homme de son lenqie; se vantanide petit compaignon d'estrevcan aux degrés d'heoneur où U esioit^ à aça voûr de chevalier de TOr- • dre, capitaine de ctnquenle bmeee et Keiiteftieit du roy en ce geuverœmfnt deDauphiné. Mais sa laseheié estoit oovertemeat aoctuifte en ee que premièrement pair ses hazaris et eti«ta>> gesmes, puis par ses rapines et noçonnemene, il avoit amassé de grandes richesses desquelles il se fsschoit ^itter la posseesion, et bazarder ses vieux jours comre tels désespérés, dioet qui advient coustumîiremettt à ceux qui pré^ fèrent les gams et richesses déshonnestee à Imt honneur. £t de vray il ne se teeuva jamais un tel Arabe. On dict aussi- qu^tl n'avoil adeone envie de miner du tout MondRtm, parée qu'il luy servott d'une vacheàleiet. Qm parce moyen il aeeroehoit souvent du pape bennes somme! dedeniers,qu'iln'eiuetpsseQesaNKremetit; ausM ae ledsoit-il rien si la croix n'aHeil devant.
Or, pour reteomer à Mentbrun, eensidérafit qu'il n'aArott ameons vivres ni espérance dese^ oaora» veu que l'entreprinsede Lyon est<yft rompne, et teoles eheeeedéselées a l'entoor dehty de sorte qu'enfin sesennemM le pourroyeutaf^ séement aeeaUer, reeognoissant aussi f^lfroy des ennemis estire tel qu'il ne seroit aucune-^ ment poursuyvi ni espié, il donna eoi^gé à ses gèns,qui eurent tout loysir de retourner en leor^ maisons, ayant de sa |^ résc4u de se retire^ eiahandonnersen Wen à la meroy de l'ennemi; laquelle conohisron prfnse, s'aocofhpaigna d*tm jeune advoeat de Graooble Matthieu Datrtffne, lequel pour Taven* jueques alors ce^neu fidèle etaftsetionnéà sa querelle, M préfëra à tou^ autres, et kry promit qu^H evroit tousfourspart à scHdbîen, voire jusques au dernier. Mais quand
Matthieu le vit àti ehemln ie MerindoT, pour de Hi 8e retirer en Alleniàigne, oohre le d&nger des chemins il l'etlfans homme perdu sans reoofirs. Fêf qmy y coneidd en soy-mewne de le MrepreiMireà la première ocea^on, afin denon^ seQlemem é? ttet le darder de mort, mats aussi trbuirer le moyen de se faire riche, comme il aivolt tenté tous baterds pour avoir dçs biens qae tes voyes ordinaires loy avoyent jasqoes alofs déniés.
EManrt donc arrivés m Provence en une petite vHIe appelée le Bosquet, Dantrlne s'accoste àè qoekioes gens qn'H cognetit adversaires de rÉvffiDPgîle, par rinqnMtion qo^ils luy faisoyent de Monthron, leur dict qu'il es(oitlà,etleurdenastfida secours pmir le prendre, ce qu'ils luy pNmsettent et courent aux armes. Cependant Matthieu commence à s'escrier tout haut: Force pour le roy, pour appréhender ce malheure«a Montbrun, capHainedes hifguenauds. Et se voyant suyvf, vient sauter au coHet de son rawlstre, s'attachant à une grosse chaisne d'or qeftl tfvoit pendue au col, laquelle luy demoura entre les mains. Montbrun, estonné de se voir trahy et assaitty de celuy auquel il se fioit le ptas, le terrasse, et se sauvant par une fenestre délogeant à travers champs, trouve un paîsan auquel il change sa juppede velours à la siernie dete<le,etenoestesquippagegagneMerindol.Sa feAMne, en ce tumulte, après avoir esté entière- Acmt piHée et saccagée de tout l'or, l^argent, bagues et chaisnes q^^eHe emportoit peor ses nécesiskés par ce mesme tralstre et ses eompaigBiMie, trouva moyen d^aMer après son mary en fcwfcmfe de village, de sorte que tous éeux se reneenfrèrent. Dautrlse sentant Monthrun eséheqipé, k in d'avsAr le plus dé son bien qu^a pMirmIt, fl^advoue à te Motte Gondrî», et ainsi s^estant approprié les chevaux, toullets, armes, hftbHlemens et vaisselle d'argent d^icehiy , s'en vient rendre à Gondri^, luy bailte les moyens de pouvoir surprendre Monthrun au passage dé Savoye, et luy raconte tout ce qu'il soaitde ses allitres, ceMme attesi <te celuy des prmces. Et encofes (pflÈ n>n parkst que par conjectures, pour n^avoh* bougé du pays, si s'attendott-on Met» qu^ aervlrok d'im bon et seur tesmoinîg, conme ausm il en donnoif grande espérance, estant homme accort et rusé, bref tel que ceux desquels on a voit à Cadre pour dresser le paquet 0ijs princes.
SOUS f RAfqÇOtS 11.
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Alexandre Guyotin ce pendant, voyant l'issue de ses aflair» se porter mal, ainsi que Mont-, brun prenoit le chemin de Merindol, print celuy de Savoye pour gagner le paîs des Ligues. - Mais estant près de Grenoble, il lut arresté par souspeçon pour ministre de Montbrun, et mis èr mainrs dû vi-baiHif, lequel le r^arda songneusement. Estant monstre à Dautrine, il dict que c'estoit celuy qui avoit esmeu et mis les armes au poing de ceux du comtat de Yenisse, mais nonobstant cela estant Guyotin homme advisé et versé en telles matières, ce juge ny ses assistans ne pouvoyent mordre sur luy, en sorte que par faute de tesmoings son procès demeura pendu au croc, attendant la volonté du duc de Guyse, lequel commanda qu'on le gardast à fin de le confronter a« princes. Ce qui fut faict, encores que ledk^t juge eust lettres pour juger telles gens sans appel, et qu'en vertu d'icelles il en eust jà JEatt brancher plusieurs.
La Motte Gondnn, ayant eu quelque gage de fidélité de Dautrine, luy bailla gens pour aller aguetter Montbrun au passage. En quoy il se porta si finement qu'il le cuida surprendre et sa femme ausri, les. ayant rencontrés un jour de marché sur les frontières de Datiphmé et Savoye, desguisés en boulangers, et portans (tp pain dans des paniers en une ville là prochaine. Matthieu recogneutladicte dame, et regarda attentivement le mary, le remarquant par la balafre qu'il avoit à travers la joue. Mais soit cpi'il fast esmeu de honte ou de compassion, ou esblouyssenent, comme il advient souvent en telles extrémités, tant y a qu'il leur feit place. Aussi Montbrun contrefaisoit si naîfvement le piSsan, que la balafre par laquelle il estoit désigné ne fat àpperceue d'aucun de la compaignie qut les suyvit assez longuement. Yoylà comme il se sauva miraculeusement es terres de Genève et de Berne, combien qu'il fust poorsuyvi sur tous autres.
Or, pour retourner aumareschal Sainct-André, il n'est croyable quelle diligence il faisoit de vérifier l'entreprinse de Lyon avoir esté faîcteparle commandement des prinee>s, en cp]6y les juges n'espargnoyent leurs peines, et pareillement à luy adresser et pratiquer des faulx tesmoings à la faconde parler du gantier, afin de fortifier les preuves que l'on espéroit aiussi bien faire tomber sur tout le corps de la \ ville, comme coulpablcs et consentan» à !&:
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œiupîratioQ; puis voyuis que les charges du gamiét* n'estoyent assez concluantes à leur gré, ik usèrent de telles menaces contre luy et le traictèrent si rudement, qu'il se soubmit à tout faire ettoutdire,tant ilavoitgrand'enviede sauver sa vie.
En ce mesme temps, les deux frères de Changy furent prins en leur maison de Dauphiné par la diligence de Sainct-Chaumontleur cousin-germain, desquels, estant accusés du faict de Lyon, on espéroit tirer beaucoup de preuves, d'autant qu'ils faisoyent profession de la religion, et qu'ils estoyent gens d'esprit et des menées ; mais on n'en sceut rien tirer, combien qu'on leur eust récolté et confronté plusieurs tesmoings, lesquels ceux-cy monstroyent estre faulx, et attiltrés par monsieur le mareschal et ceux de Guyse, pour avoir leur bien. Quant à leur religion, ik ne la dissimulèrent point ; mais ils maintindrent que ce que l'on leur objectoit plus oultre estoit purementcalomnieux ; toutesfois on les garda bien estroictement, et leur feit-on de piteux traictemens.
Quant à la Borde, combien qu'on l'eust géhenne oultre mesure, et qu'on l'eust presque desmembré sans qu'on y eust* rien profSté, si e^-ce que le mareschal estimant qu'on l'eust espargné, et qu'il luy pourroît faire chanter autre langage, le fit remettre en sa présence sur la question; mais après avoir veu la manière de laquelle il avoit esté traicté, et qu'il n'y avoit membre ni os sur son corps qui ne fussent disloqués et outrageusement tirés, il changea d'opinion, et fut contrainct de dire qu'il n'eust jamais pensé un homme pouvoir tant souffrir sans mort, et que la Borde estoit loyal serviteur de son maistre, s'il en fat oncques. Ordisoit-il cela, pour autant qu'on ne l'avoit peu faire condescendre à rien dire contre son maistre pour menace de mort cruelle et promesse de biens qu'on luy eust sceu faire ; car on y avoit employé toutes sortes de gafis qui le pouvoyent persuader de rachepter sa vie au prix de la mort du prince, qui jà estoit tenu pour mort et du tout ruiné. Sainct- André aussi y avoit employé tous ses sens, de sorte qu'il y perdoit toute espérance et n'avoit-on autre response de luy, sinon que son maistre estoit prince vertueux et sage, lequel pour mourir ne voudroit avoir rien attenté contre le roy et son estât.
Les bruits de ces cruels tourmeos envers lef prisonniers furent expresséement semés par la ville pour espouvanter les plus grands, et adjoustoit-on que l'on en feroit autant aux principaux de la ville, d'autant qu'ils setrouvoyent chai^ de la conspiration, et que le corps de la ville y avoit donné consentement. Ce &ict, Sainct-André commanda à un de ses serviteurs auquel il se finit le plus de leur tenir propos secrettement, et de les asseurer de la txmne volonté du mareschal en leur endroict. Or avoitil à faire d'argent, par quoy il iesprioit très instamment de luy vouloir prester cent mille escus (ce prest estoit à dire dcmner), et il lesexempteroit de la calamité en laquelle ils alloyent entrer, si on ne luy acoordoit sa demande. Mais il ne se trouva un seul qui luy voulust bailler le liard à ceste ccmditioii, d'autiM^t qu'ils sesentoyent netsde toute accusation, et n'y avoit en la ville, à dire le vray, que certains hommes de moyenne et petite condition qui eussent donné consentement à ceste entreprinse, encores ne leur parloit-on que de loger gens pour trois ou quatre jours, à fin de les faire ensemble partir et armer pour aller trouver les princes, qui vouloyent oster les tyrans d'auprès du roy.
Le mares<Aal n'ayant rien proffitédeceeosté-là, vient de cent mille escus à quatre-vingts, de quatre vingts à soixante; de soixante à quar rante, de quarante à trente, de trenie à dix mille escus ; mais autant gaigna-il au grand qu'au petit. Parquoy on recourut aux maisons privées des plus suspects de la religion, les aucuns desquels estoyent absens, les autres tenoyait bcm, sans ioutesfois vouloir rien desgainer. Dequoy le mareschal coneeul un tel despit qu'il se délibéra de faire du pis qu'il pourroit. Cependant il les menaça de laire deuxcitaddles, de les munir, et y mettre garnison aux despens des citadins, et davantage de faire un fort au milieu du pont de la'Satoe, à fin qu'ils ne se peussent secourir les uns les autres, pensantparlàamanercesgensàraison.
Et de finict il commença à taire besogne sur 1er dict pont, et au lieu où on avoit délibéré de fûre la maison de ville. Et à fin de passer plus avant, ceux de Guyse luy envoyèrent lettres patentes du roy, contenant un pouvoir bien ample, oii récit estant fait bien au long des esmotions survenues en tout le royaume par les menées des
ti«e«î
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rebelles, delà gràoeeifaveor dontoa avoltBBé envers eu ; de la eondiisioiipriase enrattembiée naguères Cuicte à Fontaiiieblean; le roy se plaignoit de ce que, phis il usoit de béaignité, plus ces meschaasmatinss'efllevoyent, enscurte qu'il voyoît ordinairemeot lear maavais coorage s^aceroistre pour advenir tout Testât du royaume, et le mettre en proye. Que toutes ces choses, disoit-iU le oontraignoyent de pour* voir an repos public, en chastiant rudement les meschans qui s'estoyent eslevés en Dauphiné, Provence et Languedoc contre lui et sa justice. Et que néanlmoins on y verroit reluire sa clémence envers ceux qui se voudroyent réduire.' U 'vouloit doncques que le marescbal se transportast èsdicts pays avec toutes les forces qu'il verroit estre nécessaires pour réprimer les séditieux, comme ennemis de luy etsonroyauone, &ire ouverture des viUes et cbasteaux avec le canon, m^tre en pièces tous ceux qui résistenmt à soo autborité, raser leurs lieux et maisons, et celles où se fieroyent assemblées et conventicuks, et celles aussi èsquelles lâs prédicans auront logé, ou esté reclus et recueillis, detfendant de jamais les réédifier. Que si les séditieux s'eslevoyent, il pourroit mander les forces circonvoisines des gens d'ordonnance,- Tarnère-ban et légionnaires, à ce que la force luy demoorast ; pourroit aussi mettre garnison où il luy sembleroit bon, et contraindre les babitans de leur fournir de vivres pour eux et leur chevaux. Finalement les rd^elles retirés et roaipus,il estoit dict qu'il feroit venir tous les gens de justice et autres gentilshomoies qui luy sembleroit bon, pour s'enquérir des moyens de surprendre les assemblées et conventicules, avec leurs ministres et prédicans, à fin de leur estre Caict sommaire procès extraordinaire et sans appel, par un mabtre des requestes pour ce envoyé. Que s'il setrouvoitdes officiers dudict seigneur y ayant adhéré, favorisé ou conhivé par notoire négligence, ils seroyent suspendusouprivésdeleurs offices. Et semblabiement contre les villes qui avoyent délinqué il seroit procédé par mulctes, amendes honorables, pécuniaires et suspensions de leurs privilèges, et aussi contre les liabitans particuliers d'icelles, et leur osteroit les armes selon qu'il le trouvera bon. Et enfin qu'il orrfonnoit des deniers pour le payemaat des gens de guerre, de rartillerie et autres fraisnécessaires.
Telles et pareilles lettres furent aussi expédiées au duc d'Aumale, aux màresdiaux de Briflsac et de Termes, nuxquels le reste du royaume estoit-desparty pour aller faire le carnage qui sera dict en son lieu.
Ceux de Guyse, ayant entendu le retour des bandes d'Escosse sortyes suyvant le traicté de paix, duquel nous avons faict mention, les joignirent aux vieilles bandes venu^ de Piedmont, Metz et Picardie pour leur garde, avec douze cens hommes d'armes, réservés oultre le département cy-dessus.Ce faict, ils feirent une despesche du roy au Navarrois, par laquelle le prince de Condé estoit chargé d'avoir entreprins contre l'estat dudict seigneur, et de s'estre voulu emparer des meilleures villes du royaume pour se foire roy. Ce que ledict seigneur ne pouvoit aiséement croire; toutesfois, pour en avoir le cueur net, ledict seigneur prioit le roy de Navarre de le luy envoyer en bonne et seure garde; sinon qu'il seroit luy-mesme contrainct de l'aller quérir avec si bonne compaignie que la force luy en demoureroit.
Le roy deNavar re respond ne pouvoir croire son frère avoir entreprins contre sa personne ny estât, comme a«issi n'en avoit-il nulle occasion, mais que plustost il voudroit bazarder la^ vie et les biens pour conserver contre ceux qui seroyent si téméraires de l'entreprendre; et ne faisoit doubte que ses haineux et ennemis qu'il avdit près de sa personne ne luy eussent preste ceste charité par leurs faulses caloomies et accusations. Que s'ils se vouloyent rendre parties, et qu'il pensast trouver la justice ouverte à la cour, il cognoissoit l'innocence de son frère si grande que luy-mesme ne feroit difficulté de l'y mener; et iroyent en si petite compaignie qu'on auroit occasion de croire toute autre chose de luy, enoores que, grâces à Dieu, il eust tant d'amis que s'il les vouloit employer, il espéroit bien ne tomber à la mercy de ses ennemis qu'il sçavoit. préparer leurs forces soubs le nom et autborité dudict seigneur. Que s'il y avoit gens en ce royaume qui eussent entreprins sur son estât et autborité, il espéroit bien démonstrer que c'estoyent tek imposteurs mesme qui rejettoyent leurs crimessur les innocens, n'ayant tous les princes de son sang rien plus cher en ce monde, ny tant recommandé que la conservation de sa couronne, laquelle ne pouvoit estre esbranlée ny transférée que ce ne fust à leur
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fuiiia et stfbversio»eiitlèrê, eomme estant après hiy et des Mres les plus prêches et appareils héritiers dû royaume. Partant, il siïpplieit tedict siwir de ne recevoir légèrement- aucune mauvaise et sinistre opinion de ses pins pnx^es pa-^ rens et serviteurs très affectionnés.
Le prince de Condé escripvit aussi bien au long au roy, se deffendant de toutes les calomnies qu^on luy avoit imposées, desquelles il dé- 8h*oit sur toutes choses s'aller justifier, pourveu que ses accusateurs se voulussent rendre parties, et que l'authorité qu'ils avoyent embrassée leur ftist ostée; car î! ne s'attendoit pas de voir aucune bonne justice administrée au royaume pendant que eeux-là gouvemeroyent.
Après que ceux de Suyse eurent veu eeste riesponse, ils pensèrent que le meilleur seroit de lés attirer en leurs filets par belles promesses, que d'y aHer de force et avec doubteuse issue. Par quoy autre despesche fut promptement fciiete, par laquelle le roy manda qu'ils pourrbnt aller devers hiy en toute seureté et s'en retourner quand bon teor semblera, les asseurant en parolle dfe roy qu'il ne seroit attenté en leurs personnes en aucune manière; qu'll^ entendroit paisiblement leur» remonstranees et justifications sans qu'ils entrassent en prison, ou qu'on leur feist procès ; et que seulementwl vouîoit avoir response de sa bouche sur les poincts dont on chargeoit ledtct seigneur prince, et qu'il ne pouvoit aucunement cmvrt ; bref, qu'ils seroyent recueillis selon leur esiat et dignité, voire qu'on leur bailleroit te rang qui leur appartenoit au maniement des affiairea, à fin d'avoir leur conseil et advis pour rendre toutes choses bien policées. Et quant à la religion de laquelte ledict sieur prince avoit feict déclaration et protestation publique, il ne vouîoit et n'entendoit que pour raison de ee il en fùst aucunement troublé ny inquiété.
La rolne mère escripvit de semblable substance, et disoit souvent en pleurant (^lantdes princes) : « que leur faulMl? quedemândent-ib? S'ils voyent que les afftlires aiMent mal, p»urquoy ne le viennent-ils remonstrer, ou bien qu'ils ne le mandent, à fin que on y pourvoye sans donner occasion pour leur al^ence d'esmouvoir tant de troubles?» Ce qu'estant rapporté aux princes, ils te prenoyent à leur adrantage.
P<5Qdant ces aHées et venues, le roy de Na-
varre palssolt d'éspéranee les capitaines et seigneurs qui le devoyent acoompaigner, et dlsoftvouloir aller à la cour présenter leur» remonatrances en si bonne compalgnie que ses ennemis ne peussent user de puissainee sur luy. Tbutes^ fois te courage luy estoit bien diminué depul$ les choses advenues à Lyon et en Dauphiné, et ne pou voyent tes provinces avoir aucune résohition pour feire marcher leurs gens, encore» qu'on hiy remonstrast tedictseigneur estre trop avant au jeu pour en retirer son esptngte. Et que s'il tardoit pltte longuement, il seroit difficile de joindre ses forces encores esparses par tout le royaume et les unir ensemMe avec lea^ siennes; attendu que, pour son retardement et demeure, l'ennemyavoitjà occupé les passages; mais qfxen tout événement, s'il donnoit te mot ^de vouloir marcher, on s'esleveroit de tous endroicts pour te ftiire fort en ceste assembléedes estats. Mais tout cela ne peut aucunement encourager, estant ordinairement refroidy par les menées des serviteurs secrets de ceux de Guyse. Et ce qui estoit pk» estrange, eux-me»mes te cognoissoyent à veoe d'œil, confessans qu'ils estoyent trahis et vendus par teurs fevo** ris, comme la chair à la boucherie; mais 11 n'estoit question de les reculer de teur présence, encoresmoins de leschastier , de peur, disoyentils, qu'Us ne fatssent pis. Et de vray, Bouchart son chânceKer, qui aussi estoit maistre des re^ questesdu roy, l'ayant du commeneeoient conseillé et solHcité très instamment d'entendre aux remonstrances et sommations à hiy feictes, pour l'espérance qu'il avoit (tant il estoit sot) d*estre faict chanceiter de France, voyant que les choses tiroyent en longuetn-, et craignant» si Paffttire ne succédoit, de perdre la vie et tesbiens, situst qu'il sceut ce qui se Cilsoit à Lyon, se retira en sa maison en Poidou, et allant audevant par derrière, escripvit au roy, te suppliant très humblement de rappelter te prince de €ondé d'auprès le roy de Navarre son frère,* qu'il dlsoit le poorsuyvre sans cesse, d'entreprendre beaucoup de choses contre les ministres de Sa Majesté, et pour trotd)ler le royaume à la sollicitation des luthériens et ées prédicansde Genève venus exprès, à quoy toutesfois, disoit-il, ledlct seigneur n'a jusqu'alors voulu entendre; mais il est à craindre qu'il ne soit guigné par longue importonité. De quoy H n'avwt voûta futur d'advertir Sa Majesté^ f our
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Iny e^re très imadde et très obéyssaot Mbjeel natord et iervite«r« pour U double oUigfttioa 4'e8lre Tua de» mioUtre^ de m justice.
U eaeripvitseoiMahlefi lettres au eardiiutl de liormoe, luy ofbaskt tout service, e^^péraot quelqjue jour luy réciter à bouebe beauisoup de choses de conséquence qu'il ue pouvoit escrire* Ce pttidaot il le suppUoit de se donuer garde des OMMdiîufttîms q^e l'on brassoit contre luy et toute sa iMÎsoQ. Bref, il promettoit des luoy ens pour &ire le procès et aux princes et plus grands seigoe^rs du royaume. Et à fia d'avoir plus de seureté en sa maison pendant les troul^es et lenpesles, il affermoit que, s'il n'eust ratwutv les coups, tuy et son frère fussent pÂéça morts; mais U avoit différé de les eu advertir jusques alors, tant pour u'estre descouvert que pour s'informer plus au vray de toutes choses, lesquelles par luy ingénieuseaient descmverteiw il se seroit ineontipeut retiré en sa maison, li'q^ dict que |uy*mesme douna les moyens de ^ foire prendre prisoiMHer* ce qm nous réserverons en son lieu.
Yoylà comme ces pauims princes estoyent maniés par leun propres serviteurs, ce que l'on u'eust jamais peu doubter de Bouchart; car ja* oàais homme ne se monstra tant affectionné au eontraire, et fut eeluy m^me qui conseilla au foy de Na verre d'envoyer ipiérir ceui^ qui vindreat puis après à Nérac, entre lesquels estoit Théodore de Bèze, l'advis duquel estoit de faire e& toiAes sortes que U eondusion de l'assemblée de FontaiocÛeitu touchant les estais f ust bien aaeeuvéa et exécutée contre ceux qui jamais ne Tavoyent accordée qu'eu intention de s'en servir an lieu de s'assubjettir au jugement d'icel le. Mais M n'en fut creut non plus que les autre a, et pourtant se retira avec merveilleux^ dan^r de sa personne, non tootesfois sans avoir oooNBMocé le pi^sche public à Nérac, y assistaot le roy de Navarae en personne. Plusieurs ieuoyent que Jaruse avoit pratiqué ce cbaor oelier , car ils estoyent grands asus et familier;^ Aussi s'eslmt-il du t^ut retiré de la compaignie H fomiltarité desdiets seigneurs, ne les ayant veua depuis le premier susdict voyi^ du roy de Navarre à la cour, et leiu* ayant refusé tout service et ayde. Cela feit pareillement Saiuete- Foy son frère, encoresqu'il eust reeeu du prince de Condé toiyes les faveurs et cpurtoisies que ^fsntilfaomme sçauroit requérir du prince, voire
jusques à le CMre UeuteàaM de a^ eompAijpûe de gendarmes.
Le roy de Navarre doncquas très mal ooajseillé, ayant accepté les conditions à hiy pro«liosées et eoooeu boime espérance des affaires pour les promisses que luy en avoyent confirmées à houche ceux qui estoyeot allés négocier, mesmement le cardinal de J^ourfoon ^<m frèr^ lequel y fut expre^séement envoyé p<H«r leur donner pkis d'asseurance, demanda au roy poor tout certain i)u'il se trouveroit à Orléans avant rassemblée générale de ses estats, et promit d'y mener son frère avec leur petit train simplement, s'asseurant tant de leur innocence ffm le roy les reli^droit petur serviteurs et parens. Toutesfois il nourrisaoit tousjours de hwne e«péranceles capitaines et gent ilsbommea qui e$«toyent avec luy, et remeit laeooclusion detow afbûres et l'ordre qu'il voqdrolt tenir pour marcher quand il seroit à limoges, où il s'i^ ebeopôna ; et u'y fut plustost arrivé que pluisieurs seigneurs et gentilshommes ne le vio»^ sent voir, en sorte qu'en peu de jours il s'y m trouva de sept à huictcenê bien mmvtés» armés et esquippés. Ià il fut soUieité se déclarer et dt pubUer son intention à toute la noblesse de France, selon ce qu'il &à avoit tant de Sm domoié espérance, l'asseurant qu'il n'auroH fiAute de gens et qu'on n'atlendoit siimn qu'il eu^t liitA le mot pour marcher» £t d'autant qu'il s'«xcv^ soit sur ce que ses ennemis esteyeatde«))à prests avec grandes forces, on luy offroit sia ou sept mille hommes de pied tous prests a mareber^ tant de la Gascongne que desisles de Mareones et du pays de Poietou jà enroulés aoubs cafû** taines. Que de Provence et Languedoc manebep royent trois ou quatre mille hommes tant de pied que de ehevaL De N<u*mandie autant ou plus, avec grand nombre de cavalerie, lesqueb en un instant le reodroyent si fiirt avec sa juste intentioa, qu'il femit sans combat , Dieu aydam, quitter la place et la personne du roy à ses ennemis, et que c'esleit aussi le moyen de se saisir de U ville d'Orléans pour y asaeooet les estats, et de Bourges, qui estoyent deux bonnes retraiotes. Davantage on les asseuroit que la plospart de la gcttdannerie se toumeroit de leur costé, ne pouvant gouster 'ceux de Guyse qu'ils ju^ geoyent ennemis du roy et du. royaume, fit x|uant à l'argent, ils n'en auroyeat fuite. Car oultrece que éàmcm^ homme de chèv^ et dé
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pied en avoit pour deux mois, les meilleures bourses du royaume ne dé&uldroyent à ce besoing, pourveu que le roy de Navarre se dédairast seulement protecteur du roy etdu royaume, et s*opposast 4 la tyrannie de ceux de Guyse, insupportable à tous gens de bien.
Pour le contrepoix de ces offres, les serviteurs secrets de ceux de Guyse remettoyent devant les yeux du roy de Navarre la convocation ' des estats, le roy d'Espagne qui Tespioit au passage, et n'attendoit que son partement et sa déclaration; pour escomer si peu qui luy restoit de ses terres souveraines; la playe de Bourbon encores sanglante , Tarmée qui estoit toute preste à marcher pour le venir affronter, les nouvelles certaines que le duc de Guyse avoit le serment de douze cens hommes d'armes, gens d'eslite, qui devoyent mourir à ses pieds devant que Ton eust le dessus de luy. II y avoit encores ce poinct que ces bons conseillers, qui avoyent envie de loucher les deniers de ceux de la religion, s'en voyoyent du tout hors d'espérance quand on leur parloit que chascun viendroit tout soudoyé. D'autre part le roy de Navarre n'estoit pas beaucoup chargé d'argent, et eust bien voulu toir trois ou quatre cens mille escus de fond, auquel cas il eust feit merveilles, comme il disoit. N'ayant doncques que des promenés, cela le faisoit retarder à conclure; à tout le moins il prenoit son excuse là-dessus, de telle sorte que d'Escars et ses compaignons avoyent trois jeux et quarante-cinq sur la partie, et finalement la gaignèrent. Car ledict seigneur, ne pouvant plus dissimuler les choses qu'il avoit mandées au roy, estant à Yertueil, où le vint trouver le cardinal d'Armaignae, donna congé à toute sa cx>mpaignie, oontremanda ceux qui venoyent et les pria de se retirer en leurs maisons file à file, avec infinis remerciemens de leur bonne volonté envers la maison, couronne et république de France ; ce qu'il promit de faire entendre audict seigneur, et luy présenter leurs requesteset supplicaticmspour leurpourveoir en l'assemblée de ses estats généraux. Qu'il scavoit que ceux de Guyse avoyent faulsèment et calomnieusement accusé son frère et luy ; mais il aimoit mieux aller en cour pour se justifier et mourir en bonne conscience plustost qu'estre .cause d'un si grand carnage qui adviendrait indubitablement s'il paroissoit avec forces en la présence de ses ennemis. Là-dessus
on leur meit au-devant des yeux (mites les choses passées, avec le danger évident de leurs vies s'ils alloyent à la cour, n'estant en la puissance du roy mesme ny de la roine sa mère de rien garder ny tenir de toutes les promesses à eux faictes. Ques'il vouloit demourw entièrement ferme en ceste opinion, à tout le moins qu'il laissast derrière soy le prince son frère, attendant qu'on cogneust quel train prendroyent ces affaires, joinct que n'estunt tous deux en peine, l'autre tiendroit les ennemis en suspens. Leur response fust qu'ils estoyent tant asseurés de leur innocence et du secours de Dieu, que leurs ennemis ne triompheroyent pas d'eux comme il sembloit, et qu'il n'estoit aisé de faire mourir un prince du sang par justice. Au fort, si on ne leur tenoit promesse, eC qu'on les feist mourir sans iesouyr en leurs justifications, avec ce qu'ils prendroyent telle mort innocente en gré. Dieu avoit assez d'autres moyens pour délivrer la France de captivité sans qu'à leur occasion tant de gens de bien en souffrissent.
En ces entreCaictes voicy arriver lettres et homme exprès de la part de la princesse de Gondé, dame aymant son mari, vertueuse et sage s'il en fut oncques, par lesquelles eUe advertissoit son seigneur et mary du complot prins et arresté entre ceux de Guyse , d'exterminer tout le sang royal : ce qu'elle avoit entendu de si bon lieu qu'elle n'en pouvoit nullement doubter; partant elle le supplioit très humblement de n'avoir le cueur si lasche quede s'aller jeter en leurs filets, quelque belles promesses qu'il eust du roy. Que si elle estoit homme et en son lieu, elle aimeroit mieux mourir en combattant l'espée au poing pour une si juste querelle, que de monter sur un eschaffaut pour tendre le col à un bourreau sans l'avoir mérité , comme il en estoit menacé. D'autre costé,eHes'asseuroit tant de sa bonne cause et querelle, qu'elle trouveroit bonne trouppe de gentilshommes qui l'accompaigneroyent de leurs vies, en prendroyent tous ensemble une fin heureuse avec une perpétuelle louange d'estre morts pour la sauveté du roy et du royaume, à l'exemple des grands personnages qui avoyent pour moindre occasion rendu leur nom immortel. Et que si ainsi advenoit , elle l'accompaigneroitbleotost au tombeau : mais ce seroit avec phis d'heur et contentement , que si elle eust possédé toi^
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les hkoBy hotmeon et riéheases da monde. On estiiBoit bien que ces iMres et le porteur aurayent quelque avantage sur la résolution de ee prince ; mais il estoit si fort possédé par les serviteurs secrets, qu'il se laissoit mener avec k roy de Navarre son frère , ainsi que prisonnier. Ce qui fut si grief à ceste dame, qu'ellemesme luy alla au-devant, pour essayer par sa présence de le pouvoir destoumer du danger' apparent de sa vie où il s'alloit plonger ; mais die n'y peut ri^ profBter : ains s'en alla esplorée comme elle estoit venue. Or comme les principaux seigneurs et gentilshommes prenoyent congé d'eux, le roy de Navarre lei^dr donna bon courage et espérance que tout se porieroit bien, et a(\|ousta qu'il demanderoit au roy la grâce de ceux qui l'avoyent accompaigné jusques-là et en armes. « Grâce I respondit quelcun. Pensez seulement de la demander bien humblement pour vous seul , qui vous allez rendre prisonnier la corde au col. Car à ce que je voy , vous en avez plus de besoing que nous , qui n'avons délibéré fetire si bon marché de nos personnes , mais de mourir plustost en combattant que nous sonbmettre à la mercy de ces détestables ennemis du roy et du royaume. Et puis que nous sommes si pauvrement destitués de chefs , nous espérons que Dieu nous en suscitera qui auront pitié de nous, et qui nous desvelopperont de l'oppression de ces tyrans. ** Ces paroles furent prinaes en risée; maisellesfeiraatvenirde l'eaue en \m bouche des serviteurs secrets, qui eurent opinion que oeux-cy alloyent procéder à l'eslection d'un chef, de quoy ceux de Guyse furent advertis incontinent, ce qui leu^ donna à penser plus qu'on n'eust cuidé. Yoyià quelle fut la despartie de ceste noblesse françoise , laquelle avoit merveilleuse envie de comlMittre et plustost mourir que de s'assubjettir à la domination d'une maison estrangère.
Ces forces séparées, le roy de Navarre et son frère ne tardèrent nullement de sentir la douceur du traictement qu'ils devoyent espérer de leurs bons cousins de Guyse. Car estant près de Poictiers, voicy arriver une de leurs créatures nommée Montpesat, lequel fit auxdicts princes très expdressesdefFenses,de par le roy, de n'entrer, allant à la cotur, en nuUe ville close appartenant à Sa Majesté sur peine de rébellion, et d^estre atteinots-et convaincus de crime de lèiemajesté. Cela leur donna dès lors à penser de XVI' SIÈCLE, La PI. el La PI
rebovser diemin, mais se voyant desjà enclavés entre les forces de leurs ennemis, sous la charge et conduicte du mareschal de Termes là envoyé pour son département, il ne fut plus question quede fiiire bonne mine. Et ne dict autre chose le roy de Navarre à Montpesat, sinon qu'il obéiroit au roy , et qu'il eust bien voulu voir ce commandement par escript; mais l'autre n'en feit aucun compte. Ce qui donna couleur au cardinal d'Armaignac, à d^Escars et autres serviteurs secrets de leur persuader cela n'estre rien, et que c'estoit seulement une bravade de ceux de Guyse , le roy n'en sçachant rien ; duquel et de sa mère il devoit attendre autre recueil et traictement.
Estant passés Chastelleraut , ils eorent advertissement de se sauver de vistesse s'ils pouvoyent, ou bien de n'escarter les grands chemins tant fust peu. Car il yavoituneentreprinse dressée pour les tuer, comme s'ik eussent voulu s'enfuir et se sauver. Parmi cela on leur bailloit moyen de gaigner Angers, et de là la Normandie où ils trouveroyent secours , gens , argent et villes de retraitte. Mais nonobstant cela, leur résolution fut d'aller droict leur route , quoy qu'il en deust advenir, et ne faire que petites journées, de sorte qu'il sembloit proprement ( spectacle pitoyable ! ) qu'ils usassent du roy de Navarre comme d'un prévost des mareschaux pour mener son frère prisonnier, et qu'il s'allast luy-mesme rendre es mains de ses ennemis pour estre à leur mercy.
Ceux de Guyse, ayant ainsi commencé, leur voulurent bien faire avaler d'autres poires d'angoisse; car encores qu'ils eussent d'heure à au* tre advertissemeut de leur venue à petite cornpaignie, qu'ik fussent jà enclos et environnés de leurs forces, et que toute la noblesse qui les avoit accompatgnés fust despartie, chascun ayant prins la route de sa maison , délibérés d'attendre l'issue de ceste tragédie ; tant y a toutesfois que, pour monstrer leur animosité au descouvert contre ces princes, et pour contourner les députés des estats à leur dévotion , si d'adventure ils leur voudroyent en rien contredire et empescher leurs desseings, ils délibérèrent de mener le roy à Orléans avec le plus de forces qu'ilspourroyent. Par quoy le mareschal Sainct- André fut maîiMlé avec tout son régiment de cavalerie , car on avoit à faire de luy , des prisonniers et'de&informations. Cependant ils feircnt
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Btcrcher le roy droiet à Odéans , et passer ai armes à travers la ville de Faris , aocompaigné de ses chevaliers de l'Ordre, gentilshomm^ de sa chambre, escuyers d'escuirie, de panneterie, d'eschansonnerie et offices domestiques pouvant porter armes, des deux cens gentilshommes, de toutes ses gardes de cheval et de pied, et de tous les grands seigneurs du royaume desquels on avoit quelque souspeçon , hors mis le connestable et ses trois nepveux de Chastilkm, qui estoyent en leurs maisons, regardant lejeu» Tous ceux-cy ,dis-je, joinctsensemt)le, fais^yent un bon et gros régiment de cavjilerie, et sur les aisles du roy marchoit la gendarmerie de douze cens hommes qu'on disoit avoir particulier serment au duc de Guyse. Bref, toute la noblesse de France avoit esté mandée de s'y trouver en personne sans aucune excuse ni d'aage ni de maladie, sur peine de confiscation de corps et de biens , et d'estre punis comme ennemis du roy , séditieux et rebelles : chose qui avoit grandement estonné toute la France, tt plus encores quand après ce parlement il ne paroissoit nuls ennemis : ce qui feit croire que c'estoit aux estats qu'on en vouloit. Mais pour efihcer ce bruit on feit courir qu'on alloit assiéger Orléans, qui s'estolt rebellé et eslevé contre le roy, et y entremesloit-on les princes , pour tousjours les rendre odieux , et faire trouver bonne l'exécution qu'on en vouloit faire. Et à dire vray, le bruit d'Orléans n'estoit sans cause : car ceux de Guyse avoyent tant animé le roy a rencontre des habitans en les diargeant du laict d'Amboyse, qu'il les tenoit pour mortels ennemis ; et avoit délibéré d'en faire mourir des principaux, les biens desquels estoyent jà donnés et despartis aux mignons courtisans. Le baillif d'Orléans avoit de sa part trois mauvais tesmoings,à scavoirunbel estai, une belle maison à la ville, et une autre aux champs. Sa confiscation estoit jà donnée au sieur de Cipierre , comme aussi les meilleures maisons du royaume estoyent remarquées, et le sacd' Orléans promis aux soldats françois venus d'Escosse et autres lieux*, qui marchoyent avec l'artillerie. Voyià l'esquippageavec lequel le roy passa la Beausse, et fit son entrée en armes à Orléans le 18 d'octobre, mais avant que de passer oultre, je réciteray ce qui ad%'intde notable.
Ceux de Guyse ayant veu le mescontentement de ce que toutes les charges ,. dignités et
offices avoyent esté despartici entre en saas en bailler aucunes aux princes du sang , pour aucunement les contenter , avoyedl advisé de faire ériger deux gouvernemens au milieu da royaume, et d'en bailler un au docdc Montpensier, et l'autre au prince de la Roehe-sur-Yon» sçachant(}»'ilsnepourroyentancunementnuire à leurs desseings, comme s'ils estoyent en firon* tière. Et toutesfois ils leur baillerait des lieotenans avec telte authorité que les princes n'avoyent que le tiltre, chose qui ne revenoit qu'à la foule du peuple, et à quoy les prédécesseurs rois n'avoyent jamais voulu entendre, d'autant aussi que leurs principales demeures estoyent en ces paîs-là. Au duc de Montpensier fut baiUé le gouvernement de Touraine, et annexés à iceluy les duchés d'Anjou et de Vendosme, comté» du Maine, de Bloys, Dunois, et pais circonvoisins. Et au prince de la Rocfae-sur-Yon, celuy d' Orléans , auquel on joignit les duchésde Berry, pays Chartrain,la Beaus8e,Montargis, et autres lieux contigus , et bailla-t-on pour lieutenans au gouvernement d'Orléans ledict sieur de Cipierre, et à celuy de Tours, Savigny , e^ave» de ceux dé Guyse, avec toute puissance, principallement à Cipierre sur Orléans.
Cestuy-ci donc estant arrivé en ladicte ville avant l'arrivée du roy au commenceibent d'octobre, avec lettres de Sa Majesté portant commandement auxeschevinsde luy obéyrentout ce qu'il commanderoit , commença à désarmer ceux de la ville, remettant leurs armes en la maison commime, à la garde desquelles il cornmeit un capitaine, de sorte qu'il n'estoit loisible d'en approcher. Puisaprès ilfeitentrer les garnisons là prochaines , qu'il logea es maison» qu'il avoit suspectes , leur remettant la garde des portes. Il advertit aussi les eschevins que le prince de la Roche-sur- Yon arriveroit le jour mesme, pour y faire entrée comme gouverneur. Au moyen de quoy ohascun se meit en devoir de le recevoir le plus honorablement qu'on pourroit,selon le peu de temps et commodité; et fut au-devant de luy Hiérosme Groslet, baillif d'Orléans, accompaigné des gens de la justice , de Funiversité, des eschevins et conseillers de ville, et des plus notables bourgeois et tous officiers d'tcelle. Le baillif porta la parolle pour la viHe, et fut sa harangue pleine de bonne affection , s'estimant très heureux d'avoir un tel prince pour gouverneur. Us le supplièrent d'avoir h
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ville en recommandation , et de les maintenir en la bonne ^ace de leur roy , prince et souverain seigheur, auquel ils désiroyent entièrement obéyr, comme aussi à luy , non-seulement en ce qui concernoit le service de Sa Majesté, Hiais pour le sien en particulier : puis sur la fin ils s'excusèrent de n'avoir faict plus grand appareil pour sa venue, dont ilsavoyent seulement esté advertis le matin. Estant entré eu la ville , il leur feit entendre, comme aussi Morvilliers leur évesque Tescripvit , que le roy et la roine voutoyent faire leur entrée en ladicte ville le jeudi ensuyvant 17 dudict mois; mais pouroe que le temps estoit court, ils eurent un jour de délaj seulement pour dresser leur appareil au mieux qu'ils pourroyent \ auquel jour 18 d'octobre , ledict seigneur et la roine arrivèrent de matin aux faulxbourgs d'Orléans, où leur fut préparée une maison , et dressé un eschaffaut pour voir passer les troupes de la ville qui leur viendroyont au-devant selon la coustume. Les gens de pied faisoyent monstre de quatre mille hommes sous douze enseignes, et leur avoit-on rendu toutes leurs armes, excepté les bastons à feu, d'autant qu'ils estoyent suspects au cardinal de Lorraine. Après eux suyvoit la justice , les eschevjns, conseillers de ville et plus notables bourgeois, Tuniversité et le clergé suy vant l'ordre devant dict ; et passant pardevant Sa Majesté , le baillif et ies principaux ofliciers montèrent sur l'eschafTaut pour luy faire leur harangue.
Après eux marchoyent les enfans de la ville, ' en nombre de cinquante à soixante, bien montés et avec bel esquippage, revestus d'une rnesme parure des couleurs desdicts seigneur et dame y «uyvis des archers de la ville avec leurs hocquetons. Toute ceste compaignie passée, et puis rentrée dans la ville en mesme ordre , le roy moota à cheval et entra soubs son dais d'or avec les armoiries de la ville , et tira droict au^rand temple Saincte-Croix. Devant luy roarehoyent les quatre cen« archers de sa garde, les deux cens gentilshommes de sa maison, les Suisses et les harquebusiers de la nouvelle garde. £t après Sa Majesté alloyent les ducâ d'Orléans et d'Angoulesme ses frères , le prince de la Roche-sur- Yon et plusieurs autres seîgiteurs et chevaliers de l'Ordre. £t ainsi au son des troni^teaetcJairons ht conduictaodict foinple, oQ révesque et le clergé Je recewent ;
puis son oraison parachevée, il alla loger en la maison du feu chancelier d'Alençon père dudict baillif, en place appellée l'Estape. Et n'est du tout à oublier que le roy passant par les rues richement tendues, son cheval feit unfaulx pas, en sorte qu'il fîist tombé tout à plat, s'il n'eust esté soudainement relevé , ce que plusieurs interprétèrent des lors à mauvais présage pour luy, autres aussi pour la ville.
L'après-disnée toute ceste compaignie re* tourna au-devant de la roine en mesme ordre et esquippage, laquelle feit son entrée fort richement^i tournée et montée sur une hacquenée blanche, suyvie d'un grand nombre de dames et damoiselies ; mais en l'une ny en l'autre entrée, ceux de Guyse ne comparurent, et disoiton que c'esioit de crainte de rencontrer quelqu'un désespéré, parce qu'un magici^ (comme nousavons dict)avoit prédict aucardinal,estant à Rome , que son frère et luy mourroyent de mort violente et de bastons à feu, de sorte que* pour éviter cela , ils eraignoyent telles assemblées, encores qu'ils eussent fait deffendre de porter aucunes pistoles, pistolets ne harquebuses sur peine de la vie mesmement en teUe ville qu'ils avoyent expressément choisie p€)ur la plus propre à exécuter le comble de leurs entreprinses , de longue main appareillées , estimant, disoit-on, que tout ainsi que la lignée de Cbarlemaigne (dont ils ont resvé qu'ils estoyent sortis) avoit pris fin en la ville d'Orléans, ceste mesme ville aussi serviroit de cimetière à toute la race de Hue Capet et à leurs affectionnés serviteurs.
Quand' nous avons dernièrement parlé dn roy de Navarre et son frère, nous les avons laissés par les chemins venans à leurs petites journées; mais plus alloyent-ils avant, tant plus avoyent-ils d'advertissemens de se retirer secrettement, suyvant ce qu'ils ont bien recogneu depuis leur avoit esté prédict qu'autant de pas qu'ils faisoyent vers la cour, autant approchoyent-ils, et tout Testât du royaume, de la mort , si Dieu n'y remédioit extraordinairemcnt ; à quoy ils ne vouloyent nullement entendre, se remettant et leur affaire du tout en Dieu, duquel ils attendoyent tout secours et deffense, et en ceste confiance et de leur innocence se recommandpyent aux prières des églises réformées, faisant venir k eux tous les ministres, diacres et surveillans par où ils pas-
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«oyent pour les consoler ; chose notable pour cela qui s'en ensuyvit, combien qu'il ne tinst aux princes qu'ils ne se perdissent entièrement. Voylà comme ils arrivèrent à Orléans avec leur petit train, qui fut la veille de Toussainct, dernier d'octobre.
Ceux de Guyse séachant leur arrivée, non pour besoing qu'il en fust, mais pour estonner de plus en plus les princes et tous ceux qui seroyent si hardis de leur porter tant soit peu de faveur, feirent venir tous les hommes d'armes et archers qui estoyeiit en garnison à l'environ d'Orléans, lesquels, avec l'élite des gens de pied qui estoit logée à la ville, furent arrangés en haye fort serrés, armés à blanc d'un costé et d'autre, depuis le commencement du Portereau jusques au logis du roy, en sorte que les princes furent contraints de passer au travers, et de recevoir des brocards d'un chascun, selon qu'il estoit le plus impudent ; et ne leur alla au-devant aucun des courtisans, ny encore moins de ceux de la ville, pour les raisons qui seront cy-après desduictes, réservé le cardinal de Bourbon leur frère et le prince de la Roche-sur-Yon, qui eurent congé de ce faire.
Estant lesdicts seigneurs entrés en la ville, et approchés du logis du roy, le roy de Navarre voulut selon la coustume entrer à cheval jusques dedans la cour du logis dudict seigneur ; mais cest honneur leur fut dénié, et leur fut assez rudement respondu que les grandes portes ne s'ouvroyent point. Après avoir aucunement contesté sur cela, ils meirent pied à terre, et accompaignés du cardinal de Bourbon et du prince de la Roche-sur-Yon, allèrent trouver le roy, lequel, sçachant leur venue, s'estoit mis en lieu éminent, accompaignédeses oncles de Guyse et de toute la noblesse de cour, qui ne feit un tout seul pas pour aller au-devant. Eux en la salle vont droict au roy, sans regarder ny çà ny là. Après avoir faict les révérences accoustumées , leur réception fut assez maigre, comme aussi il n'y eut aucunes caresses entre eux et ceux de Guyse, lesquels ne feirent compte des princes : comme aussi toute la compaignie se conforma à eux. Avant que tous ces mystères fussent achevés, la nuict survint, qui feit que le roy s'achemina en la chambre de la roine mèrcf où il fut suyvi desdicts princes et de peu de gens. Aussi ne voulurent ceux de Guyse estre présens aux propos
desquels ils avoyent instruict le roy, de peur que les princes s'attachassent à euxdeparolles, comme ils avoyent entendu qu'ils en estoyent bien délibérés, et pour jouer le reste du jeu en telle sorte qu'à un besoing ils eussent tousjours leurs négatures à propos, dont bien leur en print à la fin, comme aussi finement estant question du décret de la prinse de corps, ils en avoyent faict porter la paroUe au roareschal de Brissac.
Après que la roine mère les eut receus avec Farmée de Crocodile, le roy s'adressant au prince de Condé luy dict qu'on luy avoit rapporté de plusieurs endroicts qu'il avoit feict et faisoit plusieurs entreprinses contre luy et Testât de son royaume, à l'occasion de quoy il avoit mandé pour en scavoir la vérité par sa bouche. Le prince demoura court ne muet, comme il n'eut oncques feute de cueur ny de langue et hardiesse singulière, et usa de grandes deffenses, voire telles que Sa Majesté avoit juste occasion de s'en contenter, ct.d^estimcr que c'estoyent pures calomnies inventées par ses ennemis de Guyse, lesquels il chargea grandement et ouvertement de plusieurs forfaicts, et des causes qui les a\ oyent meus à le calomnier envers Sa Majesté, qui luy tourna depuis à plus grande vertu que s'il eust fiiict teste à ses ennemis, estant assisté des forces qu'il avoit mesprisées. Ce néantmoins pource qu'il avoit esté advisé et cônclud avant leur arrivée, Sa Majesté commanda à Chauvigny, capitaine des gardes expresséement envoyé là par ceux de Guyse, de se saisir de sa personne; ce qu'il feit, et le mena prisonnier en une maison là prochaine, au-devant de laquelle fiit construit un fort de brique flanqué de canonières, et gamy de pièces d'artillerie de campagne qui battoit en trois rues, et deffendoit les advenues. Les fenestres de sa chambre furent aussi murées, et fut tenu le prince si estroictement que nul ne parloit .à luy qu'un homme de chambre.
Le roy de Navarre, se sentant trop tard frustré de son attente, supplia le roy de luy tenir promesse, à scavoir d'ouyr son frère en ses justifications, sans le tenir prisonnier, ou à tout le moins qu'on le luy baillast en garde, et qu'il en respondoit sur sa vie. Ce que Sa Majesté refusa : voylà quelle fut la réception de ces princes. Et de vray la liberté du Navarroîs n'estoit guères plus grande que celle de soa
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firère, sinon qu'il avoit ceste espace d'aller de son logis qui luy fust baillé auprès de celuy du roy ; mais au reste nul n'osoit parler à luy ny de jour ny de nuict, s'il n'estoit de ses gens, et encores n'y avoit-il guères d'autres que les serviteurs secrets de ceux.de Guyse. Cartons ceux qui hiy estoyent loyaulx s'estoyent absentés, liors mis un bien peu qui tindrent bon et seiiazardèrent aussi avant que leur maistre, auquel sa garde fust ostée, et celle de ceux de Guyse au contraire fust assise de jour et de nuict autour de sa maison, avec plusieurs espies qui suy voyent pour regarder qui parleroit à luy.
De ceste mesme colère les seigneurs de Carouges et de Renouard, gentilshommes de la chambre, eurent charge d'aller prendre prisonnière la dame de Roye, sœur des sieurs de Chastillon , et belle-mère du prince de Condé. La cause portée par la commission estolt qu'elle avoit certaine intelligence et participation des conspirations, entreprinses et séditions qui s'estoyent pratiquées et duroyent encores en ce royaume, et des autheurs et fauteurs d'icelles, desquels ledict seigneur désirant sçavoir et entendre 1& vérité, pour pourvcoir Sti danger qui en dépendoit et chastier les coulpables autant que leur faute .l'avoit mérité , ayant pour ceste cause Sa Majesté arresté (par l'advis d'aucuns bons et grands personnages de son conseil ) de la prendre prisonnière, commandoit très expressément Kux dessusdicts d'eux transporter en la maison de ladicte dame la part qu'elle seroit, et de se saisir de sa personne pour la mener prisonnière à Sainct-Germain-en-Laye, à fin d'avoir plus de lumière de ce que Sa Majesté désiroit sçavoir d'elle, et de la participation et intelligence qu'elle avoit eue pour les cas et crimes dessusdicts. Et surtout leur estoit enjoinct de se saisir de tous les papiers qui se trouveroyent en sa possession, pour les luy envoyer fidèlement et diligemment. Il y avoit aussi lAandemént au capitaine du chasteau de Sainct-Germain-oa-Laye de l'y recevoir prisonnière, et de la tenir en si estroicte garde que nul ne parlai à elle fors que les juges que le roy y envoyeroit. Ce qui fat entièrement exécuté, ladicte dame estant lors en sa maison d'Anisy en Picardie, là où lesdicts Renouard et Carouges la farent trouver ; et sans aucune forme ne figure de justice, fouillèrent
par tous les lieux secrets de sa maison, visitèrent ses papiers, et usèrent en son endroict dé tous les rudes traictemens dont ils se peurent adviser, sans avoir esgard à s^ qualité, aage ny indisposition. Aussi estoyent-ils serviteurs très affectionnés de ceux de Guyse, et avoyent à singulier plaisir d'exécuter leur commandement à toute rigueur. C'estoit la cause pour laquelle ce Carouges avoit faict plusieurs allées et venues vers les princes en Béam.
Ils envoyèrent aussi à Paris, et feirent prendre un conseiller de parlement nommé la Haye, pource qu'il manioit les afEaires du prince de Condé, et voulurent faire le semblable à Orléans de quelques autres ; mais ils se retirèrent delà presse.
En ce mesme temps si malheureux, arriva d'Italie en France madame Renée de France, fille du roy Louys XU, duchesse douairière de Ferrare, et belle-mère du sieur duc de Guyse, qui avoit tousjours favorisé la religion; et trouva fort mauvais l'emprisonnement des princes, prédisant à son gendre que mal luy en adviendroit, comme il feit depuis. Mais elle ne fust creue, et falust qu'elle avalast ceste pilule à son arrivée.
Nous avons touché cy-dessus comme Amaury Bouchard, chancelier du roy de Navarre, auroit escript au roy et à ceux de Guyse contre le prince de Condé, et du bruict qui couroit que luy-mesme s'estoit faict prendre; ce qui ne fat sans grandes conjectures, d'autant que la commission pour ce faire fat adressée à Jamac, qui estoit aussi, comme nous avons touché, son grand amy et familier.
Advint que Bouchard estant allé voisiner chez un gentilhomme, on luy apporta un gros paquet, et luy dict tout haut ie porteur envoyé de Jamac que son maistre le luy envoyoit avec ses affectueuses recommandations, l'advertissant qu'il le verroit dans trois jours chez luy avec bonne compaignie. Sur quoy le chancelier rougissant et palissant, comme aussi à Touverture du paquet, luy manda qu'il seroit très bien venu, ce qui fat très bien remarqué. Bref, au jour assigné, Jamac vient en sa maison après l'avoir derechef adverty de sa venue, le faict et le constitue prisonnier, saisit ses papiers, et use en son endroict de toutes les mdesses en apparence qu'on eust peu &ire au plus estrange homme du monde, Pour quoy
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faire il esteit acconipaigné de deux compai- . ^ies de gens d'annes avec la sienne, et sem- | bloit qu'il denst avoir abandonné la maison au pillage. De quqy Bouchard se plaignoit grandement, appellant Jamac traistre et mesohant, \fi menaçant de s'en venger, et luy faire trancher la teste. Yoylà comme ceste farce fiist jouée, et ce chancelier conduict à Orléans en grande compaignie, et de là envoyé à Melun,avec tous les autres prisonniers qui avoyent esté amenés de Lyon, à fin de leur feire procès, et préparer contre le prince de Condé, duqud m hastoit Taflaire en toute diligence.
Deux jours après Tarrivée du prince de Omdéà Orléans, lebailUf Groslot fust prins prisonnier ; et combien que le bruit des autres test trouvé mierveiUeusement estrange, et que de touscoatés on ne vist que calamités préparées, tant y a que cestuy-cy fust remarqué, ne sçay autrement pourquoy, sinon que les uns avoyent compassion de aon mal, le cognoissant homme vertueux, amateur du bien et repos public, ennemy de la tyrannie, des factions et enUreprinses turbulentes, comme aussi esioigné de toute ambition ; chose rare de ce temps es hommes constitués en telles dignités; ce qu'on I^UQit doublement en luy, à cause que sa dextérité aux deux rohbes luy promettoit de fort grajods avancemens aux honneurs, s'il les eust voulu chercher et prendre party. Les autres^ préoccupés de ce qu'on luy mettoit sus, pour donner couteur à sa mort et confiscation prétendue, excusoyent ceux de Guyse, lesquels par gens apostés abreuvoyent le simple peuple du crime de lèze-majesté supposé à tous les prisonniers , et autres qui ne vouloyent player ioubs le joug. Et pource qu'on a parlé diversement de la cause de l'emprisonnement de Qroslot et des procédures tenues contre luy, et que cela touchoit le &ict de plusieurs autres i}ui estoyent remarqués, j'ay pensé que ce seroit chose digne de mémoire pour la postérité d'eotre^tter içy ce qui en est la vérité, à fin qu'on cognoisse le péril éminent où lors estoyent tombés toutes gens de bien.
Le père de Groslot ayant receu cest honneur d'estre chancelier de la feue roine de Navarre Margueritte de France, son fils nourry es bonnes lettres et doué d'autres grands dons se monstra toujours affectionné au service de cest« maison, selon sm devoir. Xoulesfois, apiis bf
mort de ladicte roine, sans aspirer à l'entieprinse des affaires ordinaires d'icelle, il se contenta de l'exercice de son estât de baillif d'Orléans et d'y vaquer en toute droieture et rondeur. Cela ne pouvoit plaire à ceux qui désiroyeut sur-tout que les principaux des grandes villes fussent à lem* dévotion ; mais ce qui leur fcit coucher ce personnage dans leurs papiers, fut le rap(>ort ordinaire de leurs serviteurs secrets, qu'il estoit la sauvegarde des assemblées des buguenauds ; et que, de fraische mémoire, il s'estoit imprimé en leur fantai* sie , qu'il avoit eu intelligeofie avec ceux de l'entreprinse d'Amboyse, à cause que les princes, desquels Groslot estoit serviteur^ en estoyent par eux accusés. Le cardinal en avoit souventesfois faict ouverte déclaration par ses propos tenus en divers lieux et teo^ïs, notamn^nt au mois de juin précédent, quand ledict baiiUf et le^ eschevins avoyent esté appelles à Sainct-Gennain-en-Laye. Car, estant admis au cabinet du roy, après les remonstrances faictes par le chancelier de l'Hospital sur la négligence et connivence dont ils usoyent à la rocher* che des buguenauds, le roy dict fort félonne» ment au baillif (qui avoit eu eommandeittent, et tous ses compaignoos aussi, de se tanir tousjours à genouils) qu'il ^ust à y faire mieux son devoir qu'il n'avoit iaict par le passé. Sur quoy ayant ledict seignmir roy oublié la leçon qui luy avoit esté recordée, le cardinal hiy souffla ces propres mots eo l'aureille, lesquels puis après il prononça en besgayant : « Ou je vous cbastieray de telle sone que les autres y prendront exemple. *>
Estant donc ceux de Guyse ainaî affectionnés contre le baillif il ne &ult s'esbahir s'ik avoyent envie de sa teste, laquelle anisoit aussi à ceux qui estoyent afiamés de sa despouiUe desjà mise au sort, comme il a esté diêt : de sorte qu'il n'y avoit faulte de diligens solliciteurs pour ramentevoir qu'il estoit des premiers au rooUe. Tous ces choses, dis-je, estoyent bien Gogoeues et remarquées par le baillif, lequel sfavoit pour certain que la malice et félonie de ses adversaires estoit d'autant plus acereue, qu'ils s'estoy^t eslevés en crédit et autborité joincte avec les forces qu'ils avoyent apprestées pour l'exécution de leurs seerenes pratiques et me^ nées. Mais ah Ueu de s'absenter et se sou^nàre ^eleun «sains (ee qé tey eust esié^iié), Mm
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loy inapiia non aevlemâût de demour^, atust ealeUe perplexité dVsprit» de s'entreoietlre do têki de sa charge à la manière aecousluiaée» al de faict il alla au^vantde Sa Majesté qaand y feit 8oa entrée, délibéré de luy remonstrer Vobéysaanoe de son peuple d'Orléans, et de le deffendre des calonmtes de rébellion dont on le clMu-geoit. Mais on homme incogneu (atiltré toutesfoîs) le voyant marcher d'mie grande hardiesse et asseuranoe, s'eaéria tors qu'il montoit mt FeschafiEaat dn roy : « Voyià le capitaine des huguênauds! * Ce qui Fesmeut éè telle sarte, avec la contenance fnrieose da roy, qui commença de le regarder d'nn o^ félon, qu'il ne foi possible au baiUif de faire aa harangue teUe qu'il avoit projettée.
Be ceste occasion le cardinal tira un noiabie stratagesme, duquel il se servit bien à poinct en ceste affiiire, et en deui fkeons toutes contraires ; car l'estonnement du baillif appercen, il donna lieu de faire croiatre le cueur au roy, luy mettant en avant Tobéyssanoe qu'il se devoit promettre en tous les lieuiL de son royaume où il voudroit alkr, puis que cest homme « autrement des plus accorts et asseurés, s'estoit eifrayé de sa présence ; de la suffisance duquel il rendit lors et ailleurs assez bon tesmoignage, à fin que le roy et autres peu roses, estans par ce teamo'^nage esleignés de tout souspeçon de sa mauvaise volonté, il semblast puis après, frisant faire (Nrocès à Groslot, qu'il n'estoit mené que. d'une saincte affection de justice.
D'autre part, il feit une menée parsbubs terre envers Leurs Majestés , et courir un bruit sourd par gens attitrés que le silence et l'es* tonnement du baittif le convainquoyent manifestement du crime de lèze-majesté dont il estok souspeçonné, faisant estât que ceste seule conjecture donneroit lustre suffisant à son entreprinse, qu'il advisa de coulourer de quelques procédures accoustumées de justice. Et pour oest eHéct choisit des juges de la conscience desquels il se tenoit du tout asseuré. U print doncques pour l'instruction du procès d'Avanson, comme celuy qu'il tenoit le plus fidèle a son service, le plus ignorant et le plus eiïh)nté, et qui avoit moins d'occasion de retarder le COUPS de ceste matière, pour le peu de sentiment que ce juge avoit de Dieu et de l'honneur. La partie ainsi dressée, d^Âvansoif commença i tiwr les premiers coups par lo moyen du curé
de Saitictc-Pateme et éi vicaire de Saliicte- Catherine, secondés de quelques raarchans désireux d'estre connua zélateurs de l'Église nn maine. £t ce qui les rendoit d'autant plus con^ voiteux de ceste gloire fut que, par ce moyen, ib se voyoyent honnêtes ; ce qui les feit enfin devenir factieux jusques à chercher la ruine de leur propre patrie. Et de &ict, desjà aupara-^ yant ils avoyent prins une telle habitude à en-' tineprehdre légèrement et témérairement toutes choses , que pour leurs vies et feutes secrètes ils redoubtoyent le bailKf, pource qu'il s'oppo*^ soit ordinairement à leur audace, rompant le col à leurs pernicieuses menées, à raison de quoy ils s'estoyent tous ensemble rendus seif ennemis mortels, s'asseurant, luy désarçonné, que toutes choses seroyent gouvernées à leur posle. Les pk» malins d'entre eux estoyeni pour lors Jacques Aleaume, Jacques Piluillier, Lehorgne, l'Allemant et Jaipiet Masnet, les* quels, pensant avoi^ trouvé propre et asseuré moyen d'opprimer ce baiHif, n'espagnèrent rien à suborner de faulx tesmoings. D'Avanson avoit trois cheb d'accusations capitales, sur lesqueb il cherchoit tesmoings en toute diligence, corn* ment qu'il en fust. Le premier estoit, si le bail^ lif n'avoit pas délibéré de livrer la ville d'Orléans au roy de Navarre qui venoit. Le second, s'il avoit pas eu quelque intelligence de l'en^^ treprinse d'Amboyse. Le troisiesme, s'il s'estoit pas trouvé à une assemblée qui s'estoit faiete de •nuiet dans le grand Cimetière.
Les deux premiers chefs estoyent manié»
plus secrettement, mais tant y a qu'on les pr&tendoit prouver pour tou^jours charger sur la malle des princes. Ne pouvant rîen descoovriit de cela, ils mettoyent en beaongne toutes sortesi de gens^pourun quatriesme chef d'accusation, qui estoit présenté a ceux que l'on vouloit in* struire en leurs dépositions, sous tels termes : « Si la connivence et négligence du baillif à la recherche des huguenauds n'estoyent pas cause qu'ils estoyent en ai grand nombre à Orléans.» De cecy parlèrent toutes sortes de gens plus ou moins pertinemment, selon l'esprit qu'ib avoyent pour retenir l'instruction que leur donnoyent lesdicts curé et vicaire, auxquels tout ouvertement les renvoyoit d'Avanson, disant : «< Mon amy» avez^vous parlé à m(Hisieur le curé de Saincte-Pateme?» Sils respondoyent 5 « Non.»— «Allez, mon amy, allés à luy; ftlicte%
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ce qa'il yods dim, c^eÉt on homme de bien. *» £n ces entrefajctes passèrent qoeiqoes jours, dorant lesqoels se foisoyent les apprests poor la réception do prince de Gondé, qo'on attendoit de joor en joor avec le roy de Navarre, après remprisounement doqoel leor desseing estoitde commencer besongne, laissant josqoes en ce temps-là ceox qoi estoyent remorqués à la mort en liberté servile, comme poor tendre aox larrons, ainsi qu'on dict. Ils avoyent aussi conclod de tenir poor convaincos de la rébellion prétendoe ceux qui s'advanoeront d'aller au-devant de ces seigneurs, à fin que ceste couleurjonnast lieu à leurs captures, ayant présupposé queTamour que ceux appelloyent les séditieux et conspirateurs portoyent aox princes ne fauldroit à les poulser de les aller recueillir, de sorte qu'il seroit aisé de les remarquer; mais ceste ruse fut tellement esventée que personne ne voulut bazarder sa vie pour leur faire un si dommageable service. Ainsi , ce desseing n'ayant rencontré à l'endroict de Groslot, on ne laissa deux jours après de l'arrester prisonnier en sa maison , avec gardes , oultre le guet que faisoit sur luy le mareschalde Brissac, qui s'estoit allé emparer de sa maison nommée Tlsle, de laquelle et de tout ce qui y estoit il faisoit desjà estât, partageant avec le sieqr de Cipierre, comme on le descouvrit à ses propos. Mais cela fut plus esvenlé quand son secrétaire Boy vin osa dire à la damoiselle femme d'iceluy que si -on en parloit à son maistre, comme il seroit besoing (ce qu'il interprétoit l'argent au poing), les afhires du baillif s'en pourroyent mieux porter. Mais quand on s'apperceut qu'on ne vouloit rien desbourser, huict jours après on luy recbangea ses gardes, le mettant entre les mains de Pachaut, l'un des lieutenans du prévost de Thostel, qui le mena en son logisbien estroictement gardé. Ce qui fut trouvé estrange; car le cardinal avoit commandé de le mettre en une tour de la ville qu'on appelle la Tour-Neufve, laquelle il avoit faict remparer et renforcer de barreaux.
Quelques jours après il fut interrogué par ses commissaires et à divers jours, durant lesquels , selon la contenance qu'il avoit tenue, fust qu'il se monstrast patient en son affliction ou autrement, le bruict couroit aux tables des courtisans, ou qu'il se sentoit convaincu, ou qu'il estoit trop résolu et asseuré. Bref, il ne dif oit ny ne faisoit chose que ils ne tirassent à la
mauvaise part. Cda hitU on passa k la con-^ firontation des tesmoings, la vie desquels, eogneue par le baillif et bien despeincte, lesestonna autant et plus que les termes èsquels leur déposition estcMt couchée, non jamais entendue de la pluspart d'eux. Bref, la surprinse de ceox qui estoyent confrontés, voire leur desdicfle manifeste, ne les rendoyent que trop reprocbables, SI d'Avanson eust donné lieu aux reproches suffisans, et n'eust maintenu tek garnemens, comme il faisoit ouvertement, les asseurant en leur estonnement et tremblement, jusques à leur servir de trucheman, et à les desvelopper de leurs embrouillemens pour les ramener à leurs premières instructions, en leur donnant autant de licence et audace pour vomir leur venin contre le baillif, comme uniquement il luy interdisort d'user de répliques.
Or , d'autant que d'Avanson ne trouvoit matière si bien préparée contre le baillif, comme ceux de Guyse eussent bien désiré, et déàroît semblablement accrocher en ce négoce la chancelière d'Alençon sa mère, la damoiselle des Marais sa belle-mère, et aussi sa femme, qui toutes possédoyent de grands biens, ils atiltrèrent, comme on présupposoit par conjectures, un certain soldat, lequel en plein marché demanda à une troupe de femmes le logis do baillif d'Orléans, et s'il y avoit d'aucunes d'elles qui l'y peust conduire. Et conmie une se fust présentée, il l'enquist si elle le pourroit mener droict à la chambre de la damoiselle femme du baillif. Ce qu'elle refusant de faire, il se contenta qu'elle luy gardast une chandelle de suif d'une grosseur excessive, l'advertissant que personne ou beste n'y touchast sur peine de la vie. Cela faict, elle le conduisit jusques à la maison, où il trouva la mère et la femme du baillif, et les ayapt priées de parler à elles en particulier, dict qu'il avoit sceu à Bloys l'injure que l'on faisoit à monsieur le baillif Groslot, et l'indignité du tort que l'on sentoit estre &ict aux gens de bien et la nécessité dont les petits compaignons se sentoyent pressés estoyent deux grands aiguillons à bazarder la vie. Partant, que si elles voyoyent que l'affaire du baillif n'allast bien, elles luy feissent scavoir. Contre tdie ruse, Dieu leur meit en la bouche ceste respbnse : «• qu'elles le remercioyent, et S'il avoit volonté de leur faire quelque plaisir,eUesdésiroyent sçavoir qui il estoit
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pour loy en sAvoir gré. Sar quoy il respohdit : «Je suis qui je suis.» Au reste, elles viodrent à dire que touchant TafTaire dont ilparloit, elles espéroyent tant de la bonté de Dieu, qu'il seroit deffenseur de Tinnocent. Sur quoy le galand se retira sans plus retourner ; mais elles estoyentsouv^t tentées par des courtisans de semblables propos. Yoylà en somme les procédures que Ton avoit délibéré de tenir envers tous ceux auxquels on en vouloit.
- Oultre tout ce que dessus, ceux de Guyse avoyent donné un merveilleux ordre de rendre tous les estrangers, voire jusqu'au curé mesmes,exécutcursdeleursdesseingsparlesmoyens suyvans.
- Entre les moyenneurs de la paix d'entre la France et l'Espagnol, de la part du roy, le cardinal de Lorraine en estoit un, auquel l'Espagnol avoit baillé pour contre-poids le cardinal Granvelle, homme d'esprit, et qui, pour sa longue expérience es affaires d'estat, estoit encores plus rusé que le cardinal de Lorraine; duquel Granvelle cognoissoit Thumeur, ayant pesché si avant en ses entrailles, que jamais anatomie ne fut mieux faicte. Pour le faire court, Granyelle luy remonstra les guerres avoir esté nourricières des hérétiques, en sorte que la France en estoit presque du tout gastée, voire jusques aux plus grands princes qui espioyent, disoitil, la couronne par ce moyen, à laquelle ils pourroy^t parvenir aiséement à l'aide et &yeur des protestans, comme il avoit naguères descoavert. Le cardinal de Lorraine se sentant piqué au vif par ce propos» ne sceut dissimuler à Granvelle ce qu'il scavoit de quelques offres faictes au roy Henry, lors vivant, par les princes protestans, et des allées et venues sur ce falotes entre le roy de Navarre et eux ; en sorte qu'il creut tantv plus aiséement que s'il estoit prévenu, non-seulement ses desseings seroyent rompus , mais aussi sa maison ruinée. Par quoy voyci l'un des fondemens de la paix, •à sçavoir que leurs maistres estoyent si égaux en puissance, que malaiséement l'un pourroitil ruiner l'autre, sans estre si fort affoibly , qu'un tiers en auroit bon marché, et que partant il feJloit . nécessairement les . accorder ensemble, de sorte qu'ils n'eussent plus occasion de s'entre rien quereller, mais qu'avec leurs vives forces ils courussent sus ces évangéliques pour se récompenser de leurs pertes, faisant première-
XVI" MÈci^B, La PI. et La PI.
ment mourir tous ceux de leur seete q^i seroyent sousl'obéyssance de ces deux rois, sans espargner ni petit ni grand. Et ce qui donna plus de goust à la noix, ce fut que Granvelle dict au cardinal de Lorraine qu'il ne cognoissoit chevalier ne capitaine au monde tant bo^ noré et respecté, ny plus digne de ceste charge que le duc de Guyse son frère. Voylà, dis-je^ les promesses qui furent faictes et jurées entre ces deux bons piliers d'église, avant que de ve^ nir à aucun accord de la paix, à sçavoir que les deux princes employeroyent toutes leurs forces et puissance à restablir le siège romain, et à exterminer les hérétiques qui contredisoyent à sa hiérarchie, sans espargner firère, sœur, enfant, parent ny amy. Mais la mort intervenue de Henry rompit tous ces desseings.
Depuis, ceux de Guyse cherchant ordinairement à renouer ce faict, n'eurent faulte de coadjuteurs. Car les ambassadeurs d'Espagne et du pape crioyent sans cesse après le roy François et son conseil, pour accomplir les promesses de Henry son père contre les hérétiques. Leurs maistres aussi en.escrivoyent souvent à la sollicitation de ceux de Guyse, y entremeslant des menaces. Et aussi par cest artifice la persécution recommença telle que vous avez entendue; mais quand ils cogneurent le danger duquel ils estoyent eschappés à Amboyse, crai* gnant qu'en fin le hazard tombast sur leur teste, ils résolurent d'exécuter leur plus haute entreprinse sans plus tarder. Et pour autant qu'elle n'estoit sans difficulté pour les murmures qui commençoyent à sourdre à rencontre d'eux, ils voulurent s'asseurer des princes estrangers et allèrent au-devant par derrière. - Ils feirent donc croire au roy d'Espagne, qui jà n'estoit que trop aisé à persuader, comme le roy de Navarre et le prince de Condé, soubs ombre de quereller le gouvernement du royaume durant la minorité du roy, s'envouloyent emparer, et faire mourir ledict sieur roy et ses frères, pour venger la vieille querelle de Bourbon, en quoy ils estoyent soustenus et aidés des hérétiques de France, de la roine d'Angleterre, des Allemans protestans et Suisses évan-. géliques, soubs la promesse de prendre et faire recevoir leur religion au royaume, et puis après de régler de mesme le reste de la chrestienté. Semblablement qu'il y avoit alliance et ligue popr Venger les oijtfages qu'avbyent receusles
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AnemansjMr Charles cîoqtiieaioe empereur, mm père. Et que quaod bien toutes ces choses ces* seroyent, il devoit considérer, s'il $ou&oit seulement ces princes entrer au maniement des afEaires, quec'estoit chose trèsasseurée, qu'oiUr tre la ruine de la religion catholique romaine, U ne jouyroit guères de la paix; d'autant qf» le Navarrois n'y estoil nuUrâient eoa4>rins, et qu'il tascheroit avec les forces du royaume de recouvrer le royaume de Navarre wr tay, et, qui plus est, qu'il ne fauUbroit d'entreprendre sur ses has pais, où il avoit grande inteUigeoce par le moyen de ceux de la religion nouvelle, qui luy promettoyent rendre les principaUes villes, en leur promettant de les dâivrer de servitude, et leur donner pleine liberté en leur re* ligion. Mais sHl plaisoil audict sieur roy d'Espagne les maintenir et favoriser en leur gouvernement, ils ne le garantiroyent pas seulement de tous ces dangers, mais aussi accompliroyent les promesses du feu roy Henry en toute fidélité. Sur quoy ils eurent bonne résolution, à cela les conduisant Granvdle^ qui ne demandoit que de faire brescbe au royaume et d'y voir une guerre civile, pour y donner entrée à son maistre. Yoylà comme à mesme arc servoyent plusieurs cordes.
Ils remonstrèrent au pape que les hérétiques n'avoyent autre àppuy en France que des princes du sang, et que partant s'ils n'estoyent retenus, on verroit bientost la France se retirer de son obéyssance, veu son intelligence avee les apostats de TÉglise ronuûne. Ce qui l'induiei facilement à promettre tout secours et faveur à luy possibles, et à employer son erédil envers tous les potentats d'Italie, l'empereur Ferdinand, les princes papistes et évesques d'AUemaigne.
En ceste mesiée, le duc de Savoye estoit en bransle de se fourrer des plus avant, estimant que peut-estre ce seroit le moyen de rentrer en ses terres, occupées par les Bernois; joinci qu'il avoit un extresme désir de se rendre sei-^ gneur de la ville de Genève, sur laquelle on rejettoit la cause de toutes les mésadventures de son père et de luy. Et de vray il se sceut de sa part si dextrement comporter avee les cantons catholiques appelés Landers, ennemis jurés de la religion, ayant flairé les promesses de ceux de Guyse par le moyen du colonel FreuUch^ que s'ils n'eussent finalement apperoeu le mal qui
proviendroit de la éésunion de kar n^tio», h ligue ancienne des cantons estoit ^ danger d'estre rompue.
Som«ie> la mafem de Guyse a^eil teHem^ meslé les oanes par (ouïe FEurope, qu'As le* noyeat ceux de la reti^n pour ruinés, el h royamne du kMrt à leur dévolioa par cojBséquîent, puis que le seu^ emptsqbcmeal procé* doit d'ieeux.
Et à ce que VEspagool n'^s^ vmsaa empee* ehement du costédu Ture^ qui senkloît le menacer pendant ces expleiets, slldésemparoitset forces, on envoya exprès à Con^antmople devers by pour accuser les priaees du sang dt trahison et desloyauté, comme ceux quiavoyeai conspiré avee fêtâmes gens d'ime nouvelle religion, qui ne reoognoissoft n«k magistrats ni supériorités, pour mettre à mort le foy el ses frères, le suppliant pendant qu'on seroit eaipe%chéà réprimer (eur audace de rien innover ny entreprendre du cosié d'Italie el d'Espaignei Et ce en eooaidération de Pandenae amitié,a^ Uance et confédération qni estoit entre luy st les prédécesseurs rois, les enbns desquels n'a* voyent rien plus cher que de continuer les a^ liances, et luy rendre tour d'amis el voisins. De quoy ils eurent si bonne response que le due de Guyse se desborda, jusques à dire par plusieurs fois qu'en lout évépement il aimeroll mieux le royaume tomber ep la pulssanœ du Turc, et demeurer sous sa domination, que de voir la doctrine des hithérieos et liéréliques» qoiil appelloit, y astre reeeue.
Yoylà, dis-je, la grande et haute eatret prinse qu'ils avoyent à exécuter. Maïs quand ils cogneurent que riee ne fcç^uo^ du eosté de ceux de la religion, et ^'avee la perte de )eur« ebe& ib avoyent (comme ils cuidoyent) aussi perdu tout eueur et courage, ils ne doubtèrent plus de leurs affaires ; qui leur (ut une bentme et grande occasion de mander à l'Espagnol qu'il ne luy estoit besoing de se baster, et que p«A« dant Thy ver ils espéroyent aveîr tellement nettoyé la France, qu'au printemps ils pourreyeni aller tous ensemble fiiupe ronfler les truittes d« ho de Genève, et visiter les bons eompaignons» parlant ainsi par mespris des Allemans et Suisses.
Ceux de la religion cependant, ayi^t perdu toute espérance, comme nous avons dict, du OQsté des princes, advisèrent entre eux quels
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ttioyens on 1tiendh>it pour empescher la maa- YftlBe volonté de ceux de Guyse^ et pourtant eorent leur refage dernier à l'ancienne anthorîté des estets. Et d^antanl qu'il n'estoit loim- Ue4e parler ni mettre en diràbte te goovemenent de eenx de Guyse^Baùs estre pimy connnè séditieux et ipri^eUe^ voii^ coHime eriminel de lèze-ma)cifeé (<^ qui les mettoit en grande l^rpletHé), inaieneBt après la convocation des estato particuliers pabHée, plusieurs bom <K notables personnage, discourant les misères Ae nostre temps, résolurent, avant que de mourir, de rendre leur devoir au roy lemr prince et souverain seigneur, et à leur ]iartie, proposant en pleine assemblée et en toute liberté, ce que ils pensoyent pour k gioîre de Dieu et la tranquillité du royaume qu'ils désiroyent voir Ken policé.
"Entre autrek, Jean Basin, pfocuremr du roy en la prévosté de Bloys, se prépara, bon comme personne publique, tiaab comiùe privée. Ce que venu aux aureilles d'une bonne et grande partie des bourgeois et habitans de cesfe ville-là, il fat par eux prié de prendre charge de parler pour le tiers estât, et proposer tout ce qui luy semUeroit nécessaire. Ce qu-ayadt accepté, le 1 d'octobre audiot «n 1&69, il se transporta en la maison de ville, où le conseil des juges, «schevim etîsatres, «sfoH assémMé poulr ce
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Or» il convient présupposer que c^ix de la ihaisoB de Guyse avoyent donné o)*drè en envoyant les commissions particulières pour l'assemblée desdicts esUts, d'advertfr tous leurs -amis de s'y trouver, et aux jt^es d'ëmpescher que rien n'y fust proposé contre leur authorité çft celle de l*Église, et sur-tout que ihil ne fast iléputé pour aller aux EsUts-Généraux, duquel ils n^eussent bon et asseuré tesmolgnage de sa religion catholique romaine, à fin que ceste assemblée ne fost aucunement bigarrée, et que le roy les peust voir de meilleur cril. Notamment Ils vouloyent que ceux de leur faction fassent préférés, et que l'on prinst bien garde i^ue nul -de ces séditledx et rebellés hugucaïauds ne fost -escouté, à fin que le repos public n'en fost troublé. Que si aucune paribrcoit de passer oultre, fis vouloyent qu'en tes en ad vertist incontinent pour y pourveoir. Voylà l'instruction que l'on "-envoyolt aux amfs. Et pour le regard des lieux ^desquels Hs n'estoyent asseurés, avec tels man-
démens on y voyoit des gentilshommes et seigneurs d'authorité, qui avoyent charge expresse de présider es assemblées particulières, à fin, disoit leur mandement, que toutes choses allassent par ordre; toutesfois, ils ne peurent estre de si près voyant, qu'on ne remuast de terribles matières.
Bazin doncques estant entré en la maiso» de ville à Bloys, ainsi qu'il commenooit sa proposition, ceux du commun petipie le suy virent, demandant d'estre présens à ce qu'il prononceroit, et s'efforcèrent de rompre la porte pour le reffus qu'on faisoit de les y recevoir. Sur quoy les députés vaincus d'impunité par la multitude, ayant ouy entièrement Bazin en ses remonstrances, ne laissèrent de luy assigner une heure après midy pour se trouver en la salle de ville, et là red&*e publiquement ce qu'il avoit jà proposé. Et ce fiiisoyent-ib principalement pour sçavoir s'il y en avoit beaucoup de son opinion. Bazin y obéyt volontairement : et lors estant eslevé en public en la présence de plus de quinze cens personnes , meit en avant les matières qu'il avoit alléguées le matin , sans rien changer ny diminuer : ce qui fat aussitost divulgué par tout le royaume, en sorte que ce resveil-matin feit ouvrir les yeux et deslx>ucher les aureilles i plusieurs notables personnages, qui envoyèrent quérir ces remonstrances, pour prendre ceste route, lesquelles j'eusse volontiers insérées en ce lieu, si j'en eusse peu recouvrer la copie.
Estant icelles prononcées par Bazin, elles forent grandement louées et ad vouées de toute l'assistance. Or, combien que la pluspart des juges estant aux estudeseussent eu cognoissance des abus du clergé, et à ceste occasion receu la doctrinederÉvangile,les uns ouvertement, et les autres entre leurs fiimiliers et compaignons d'escole, déplorant la condition de l'Eglise romaine, etsoubsignant à ceux qui s'estoyent ostés de telle servitude, si est-ce qu'eslevés en tels offices par voyes obliques, et (comme ceste piaye est universelle par toute la France) ayant ainsi gauchy leurs consciences, ils s'oublièrent de telte sorte que se rendant esclaves de ceux de Guyse par ce qu'ib avoyent la vogue près du roy, ib se rendirent non seulement adversaires, mais aussi persécuteurs ouverts de ceux des- «pieb ils avoyent tenu la doctrine. Par ainsi ayant sceu les secrets desseings par le moyen
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du sieor tfAlluyé, et que ciralde Guyse avoyent principalement consenti à ceste ccmvocation d'cstats, et à leur promettre de proposer libremeiit leur advis, à fin de descouvrir plus clairement tous ceux de la religion, et en général ceux qui demandoyent une réformation de Testât; Us s'estudièrent de les servir et complaire en tout leur possible, voire avec telle confidence de venir à bout de leurs entreprinses, que ne feignant de tout descouvrir, ils appeloyent ouvertement les lettres patentes du roy pour la convocation des estats la souricière pour tendre aux fols qu'on vouloit attrapper, en quoy Dieu monstra puis après qu'il scait renverser le conseil des malins par leurs propres inventions.
Pour retourner à mon propos , le lendemain de ceste proposition, Bazin est mandé par le baiUif de Bioys, homme réputé ignorant et de perverse nature s'il en fust oncques , pour se trouver en la chambre du conseil où assistoyent avec luy son fils le président de ce siège, et autres juges. Au lieu plus éminent estoit Claude Robertet, seigneur d'AUuyé, serviteur très affectionné de ceux de Guyse, et là envoyé pour TeiTect qu'avons entendu. Aussi désiroit-il par quelque bon service recognoistre le bien receu par son fils, colloque par eux en la dignité de secrétaire d'estat, à prix d'argent toutesfois tombé en leur escuelle. Là plusieurs interrogatoires furent faicts à Bazin , pour tant mieux sçavoir de luy la cause de sa légation, et les principaux qui l'avoyent misen besongne,où il sembloit bien que tacitement on y voulust embrouiller les princes du sang, en quoy se voyant ne rien proffiter, ils recoururent aux menaces et intimidations. Il respondit qu'il ne pouvoit estre en coulpe de cest acte, d'autant que les lettres du roy ne se pouvoyent dissimuler, et que ce qu'il avoit dict n'estoit que mémoires que luy avoyent baillés ceux du tiers estât, qui aussi Tavoyent advoué , comme il justifieroit par ses actes qu'il on avoit signés. Que s*ik y trouvoyeni faute, elle devoit estre imputée à eux députés, qui l'ayant ouy à part au matin, ne le de voyent remettre à Taprès-dînée, et y assigner le peuple, s'ils y sentoyent rien de mauvais. Sur cela interrogué par le président que c'estoit peuple. Bazin respondit : Bestia muUorum capitum, dont vous estes l'un, monsieur le président. Bazin puis après, nommant quelques-uns
qui avoyent ratifié ses méak)ire8, le président maintint qu'on ne les devoit recevoir d'eux, attendu qu'ib n'estoyent pas boui^eois, pource, disoit'il, que les maisons où ik habitent né sont pas à eux. L'ayant alors fûct sortir. Jaques Daguier, procureur du roy au bailliage, requist qu'il fust arresté prisonnier; mais ils ne l'osèrent faire, de peur d'offenser le peuple. Par quoy* leur résolution fut d'en advertir le cardinal et leur envoyer sa harangue. Ce qu'ils feirent en toute diligence, et ce pendant ils luy signifièrent quelques deffenses, dont il appella. Le cardinal adverty de ce faict, combien qu'il n'y eust rien qui le deust offenser, et qu'on n'eust rien touché à son gouvernement, tant y a qu'U ne laissa croupir ceste affitire, estimant avoir trouvé assez d'occasion de chastier Bazin, et par son exemple intimider tous les autres. Par quoy le vingt-uniesme d'octobre arriva le jeune Villegomblain de leur nourriture, avec commission du roy, qui estoit lors à Orléans comme dict a esté, pour se saisir de la personne de Bazin. De quoy adverty, évada miraculeusement , et à la veue de ses ennemis, lesquels avoyent délibéré de luy, spécialement le baillif qui s'estoit persuadé la harangue appartenir à luy seul, combien que nul de ses compaignons n'en fust exempt.
Ceste retraicte ne fust sans très grand danger, à cause des aguets mis après luy, comme aussi elle porta mer#illeux ennuy à ses ennemis, et fut le cardinal transporté jusques là, de reprocher à Yillegomblain, Tun de ses plus intimes et fidèles serviteurs, qu'il avoit trahy le roy. Ainsi parloit-il de tous ceux qui n'accomplissoyent ses comirandemens. Car quand le commandement vous fut donné, disoit-il, il n'y avoit que la roine mère, monseigneur de Guyse mon frère, de Laubespine et moy, nul d'eux ne Ta dict. Il &ut doncques que vous, Yillegomblain, l'avez descouvert. Sur quoy s'excusant, il promeit et jura le luy amener vif ou mort. Et de &icl estant retourné à Bloys, il promeit un estât de douze cens eseus à qui le luy livreroit. Depuis les amis de Bazin cherchèrent d'appaiser le cardinal. Sa response fut que, s'il le tenoit, il luy feroit tant allonger les esguillettes qu'il luy donneroit nouvellesde ce qu'il demandoit.
Finalement les juges de Bloys voyant ceste poursuyte affectée du cardinal, décrottèrent
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sur certaines^informatioDs quHls avoyent faictes de ces remoDstrances, et procédèrent par defbnt et annotations de ses biens. Mais pour cela ils ne peurent tant laire qae le cardinal en plein conseil privé ne les menaçast de leurs vies, pour deux raisons: Tune pour n'avoir arresté Bazin prisonnier lors de sa proposition; et qu'il fut par eux mandé; l'autre, pour ne ravoir faict espier et donné ordre qu'il n'évadast, qui fîit cause qu'à leur retour, pour aucunement contenter ledict cardinal, ils feirent recoler tesmoings, espérant le faire exécuter en efGgie. Mais la mort du roy survint, avec laquelle les troubles furent ensevelis ainsi qu'il seraveu.
Le cardinal d'autre costé, sçachant que le pays d'Anjou estoit fort advancé à l'Evangile, et principalement la noblesse, ne faillit d'advertir ses amis pour y brouiller les cartes, lesquels au jour assigné, à Angers se trouvèrent au lieu ou les gentilshommes estoyent assemblés. Là Charles DaU>iac, dict du Plessis, ministre qui s'estoit retiré de Tours à cause de la lettre escripte à la roine mère tost après l'entreprinse d'Amboyse, eust charge de la pluspart de la compaignie de proposer ce qu'ils luy avoyent donné en charge. Ayant eu audience à grande difBculté, feit une longue narrative et entière confession de leur foy , puis entra en la deffense des calomnies desquelles on cbargeoit ceux qui faisojent profession de la pure religion chrestienne, et de là vint aux abus de l'Église romaine, monstrant comme elle avoit ensorcelé toute la chrestienté, et concluant à la réformation du clergé, et qu'il pleust au roy leur ottroyer estât paisible et temples pour l'exercice de leur religion, jusques à la détermination d'un sainct et libre concile. Geste harangue ne fut moins admirée par l'assistance, pour avoir esté ornée d'une infinité de tesmoignages des Sainctes-Escriptures et docteurs anciens, que desplaisante au party contraire. Voire mesmes le juge le Rat, qui s'estoit tousjours monstre ennemy de ceste doctrine, déclaira tout publiquement n'avoir jamais veu ny entendu homme si docte, et le pria de luy bailler sa remonstrance par escnpt, à fin de l'envoyer au roy. Mais ceste compaignie, esguillonnée par certains eq[>rits passionnés, ne se despartit sans murmure, et furent bien près d'en venir aux pnnses, ce qui fust indubitablement advenu,
si le party de Guyse eust esté le plus fott, et si la prudence du ministre n'eust retenu ceux qui l'avoyent mis en besongne, qui n'eussent peu sans cela bonnement endurer les parolles injurieuses de leurs adversaires, dont s'ensuy virent après plusieurs grandes extorsions. Gar le duc de Montpensier y fut envoyé par ceux de Guyse, d'autant qu'il estoit sur tous autres princes et seigneurs françois bandé contre ceux de la religion, de sorte que les gens de guerre qu'il y mena après la prinse de ses cousins, ruinèrent beaucoup de chasteaux et maisons de gentil»; hommes, pillant et saccageant tous ceux qui estoyent souspeçonnés de la religion.
Avant que cecy advinst et le lendemain de l'assemblée des nobles, le tiers estât esleut François Grimaudet, advocat du roy à Angers,, pour parler pour eux, lequel proposa ce que s'ensuyt de mot à mot.
« Messieurs, ceux qui ont parlé du gouvernement des cités en ont faict trois espèces: l'une qu'ils nomment démocratie, c'est-à-dire le gouvernement que le peuple a de soy, sans avoir autres gouverneurs fors les officiers par luyestaMis; l'autre est aristocratie, qui n'est autre chose qu'administration des nobles plus riches et plus sages de la république ^ la troisiesme est monarchie, c'est-à-dire gouvernement d'un prince, au commandement duquel obéyt le peuple. En la comparaison des trois, Platon et Arislote jugent la mcmarcbie la plus digne, parce que pluralité de puissances, comme elle est en démocratie et aristocratie, engendre factions et séditions, et le plus souvent fond et périt par guerres civiles. Nous sont pour exemples les ruines des républiques des Romains et Grecs. Nostre royaume de France depuis le règne de Mérovée, qui commença environ l'an quatre cent cinquante- huict, a tousjours esté régi par monarchie, et par le grand nombre des preux, vertueux et vaillans rois décédés, nous est enseigné combien monarchie excelle par'-dessus et aristocratie et démocratie. L'ame de ceste monarchie, c'est le prince, vraye image de Dieu, la puissance duquel est fortifiée et supportée par justice, par laquelle nous entendons, non une partie de vertu, mais avec Aristoteune vertu parfaicte, comprenant en soy toutes autres vertus, la fin de laquelle est rendre à chascun ce qui luy appartient. Ge que le prince ne peut foire, sans soy communiquer à
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les subjects, pour entendre d'eux leurs requestês, demaiides et doléances, à ce qnè sur icelles fl leur despftrte justice, selon la nécessité des affaires qui se présenteront, et aussi à ce qu'il brdorine ce qu'il trouvera estre proffitable au public. Xa forme ancienne des rois de France, de se communiquer à leurs subjects, à esté dé convoquer tous les ordres du royaume en tels tieùx qu'il leur a pieu commander. Telles convocations ont esté appelées tenues des Estats, lesquels ont esté de si grande authorité, que les plus hauts foicts du royaume ont esté traictés ^ar eux, délibérés et conclus, et mesmes l'aathorité du régent du royaume, lorsqu'il a esté ^eàtiondu gouvernement d'iceluy, pour Tabîénce des rois, ou leur bas aage. Comme fut feîct après la mort de Charles quatriesme, es feitafâ, qui, contfe Edouard, roy d'Angleterre, adjugèrent à Pbilippes fib de Charles, comte de Gallois (qui diaprés fot dict Phllippes sixiesme), l*authodté de régent en Franèe, pendant tet ]tisques à ce (p^ la veuve dudict Charles fust accouchée. Pareillement, l'an^ mil quatre cent ^piatre -vingt et quatre, par les estats tenus et kssemblés à Tours, par Fauthorité du f oy Char^ lés hulcliesme, lors constitué en bas aage, pour X)bvier atlx factions et entreprises qui se matWnoyent contre Tauthorité du roy par îe méy en de la régente du royatmé; fut dict par lés estats qu'il n'auroit aucun régent. Se pourtoyent alléguer plusieurs autre^exertples des liaules affaires du royaume, trafctées et résolues par les estats, par lesquels est entendu l'ancien droict du peuple françoîs, de s'assembler "et ébmmuniquer avec leurs roys des affaires ^j^iAliqués.
'•«'Nostre>oy,t)rlttce prudent et sage, pourau commencement de son règne faire cognolàtre % son peuple ^uMl le veut gouverner cotnme ïn bbriet naturel prince; aussi pour le cognoîsîre, "et erttendre deluy ses doléances,iuy donner'allégeance de ses plaintes, soulager les 'tfavàiHés, conforter les boris et punir les mauvais, suy vant ceste ancienne forme fraiiçoîse (de bien gouverner le royaume, a commandé Tassemblée des estats de tous Tes ordres de son •^uple, qui sont les gens d'église, de noblesse, 'et le commun peuf^e, veut que diascune pro- Vînce députe commissaires pour envoyer de- *vei^ Sa Majesté, ira dîxîésme de décembre en la WlRe de lleaux, ou il a assigné l'assemblée des
estats de son royaume. Par son miôidement sont exprimées trois causes de ladiete assemblée. Là première pour ouyr les doléances dé toutes personnes. La seconde, pour composer et pacifier les troubles de la religion. La troisiesme, pour soulager le peuple de tributs et imposts qui tant lé foullait, qu'il est tout couT^ be. La principale, pour la triste face des affaires présentes, est la religion, en laquelle y a deux poincts. Le premier, des j^cremens et choses spirituelles. Le second, est la doctrine et police sacerdotale. Qtiant au premier poinct, qui est des sacremens et choses spirituelles, lors qu'elles sont mises en dispute par tel et si grand nombre d'hommes, que le glaive du prince et l'authorité du magistrat n'y peuvent donner ordre, et maintenir l'ancienne doctrine en son entier, telles contentions se doyvent terminer aux estats généraux de la chrestienté, c'est-àdire au concile général et universel, et non au concile national, lequel estpériHeux tenir pour tel laffiaire; car si les disputes dès SBM^remens se traictent en concile national, ce sefa faire ouverture d'introduire en ht chrestienté autant d'opinions et sectes qu'il y ia de royaumes et provinces-, toutesfois il appartient aux rois et aux estats de chascun royaume délibérer et adviser s'il est expédient tenir éoncile universel, et prier les autres princes chrestiens y entendre.
«Leroy, comme protecteur delafellgion, et sur laquelle principalement il repose son sceptre, y a intérest ; aussi le peuple pour son salut, et sont tous membres de l'Église. Et quand est dict concile de l'Église, se doit entendre composé de tous ses membres, c'est-à-dire assemblée générale de tous les (Arestîens, et non des évesques seuls. Pourtant c^te question appartient aux princes chrestiens, aux évesques, et au peuple en général. Or les anciens rots et princes chrestiens ont jugé estre expédient et nécessaire commander concile de la chrestienté, lorsque par schismes et opinions nouvelles là religion a esté pollue et divisée. Autre remèdfe ne peut trouver Constantin contre l'erreur d'Arrius, presbtre d'Alexandrie, qufe de célébrer te premier concile à Nicée. Gratianus et Théodosius empereurs, contre l'erreur de Macédonius, assemblèrent le second concile à Constantinople. Théodose second assembla le tiers à Éphèse, contre l'erreur d^ Nestorius. MartGànus coin*
HMUida lequatriesme a Chaloédohie, pour confoter l'erreur d'Ëutychès. Et ainsi successivement a esté ftiîct contre les erreurs des héréUques qui se sont trouvés en chascun temps. Et telle autborité et foy a esté adjoustée auxdicts conciles bien et légitimement assemblés, que ce que par Içeu:!^ a esté jugé et décidé, a esté tenu poEF vray décret, de FÉglise déchratif des évapgileB. Or, en nostre religiony a deux sectes: Vm^ de €^nx qui vivent en Tobéyssance de PEglise romaine; Tautre de ceux qui se disent é\'angélistes ; et sont les deux si populeuses, qu'il est en doubte laquelle eat la plus numéreuse : bruslent les/leux de telle ardeur de haine rimç contre Fautre, que si Dieu n'y remédie, la chre«tienté est préparée à embrasement de goerrea civiles, beaucoup phis à craindre que ne forent oncques celles des Romains et des Grecs. Le concile seul y peut remédier, ou Diea sera le plu» fort et puissant, et permettra que la doctrine qui est de son Sainct-Espril demoure victorieuse, et celle qui sera au contraire, soit dissipée et exterminée.
«Lç i^cond poinct de la religion est en la police et discipline sacerdotales , sur laquelle les roys et princes ohrestiens ont puissance d'iceUe dreeser, mettre ep ordre, et réformer icelle corrompue; comme lisons avoir esté feict par David, lequel esleut le nombre des lévites, qu'il vit eôtre requis pour servir au temple de Dieu, et à chascun bailla son office qu'il devoit iiire. Salomon, son fils, déposa Abiatharde la dignité de souverain presbtre de la loy, pour sa m«iovaise vie, et meiten sa place Sadoc. Ézéchias, ayant trouvé Tordre des lévites institué par David troublé et confondu, le restitua et meit enson entier, suyvant l'ordonnance de David. Pareillement Judas Machabeus déposa tous les meschans presbtres de la loy, et en leur place meit autres sans macule, craignant Dieu. Pourroyent estre allégués plusieurs autres exemples de l'Ancien Testament. Geste authorité n'a esté abolie par l'advénement de Jésus- Christ, mais au contraire confirmée par la loy, publiée par la bouche de sainct Paul, parce qu'il est escript aux Romains en ces mots : « Toute amesoitsqbjecte aux puissances souveraines. »0r sainct Jean Chrysostome exposant ee passage dictque sainct Paul a dit ces mou: «toute ame, *> pour nous enseigner que tous doyveiit obéyssance auj( roiset princes, sansexcep-
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tion d'apostre, prophète ra évangé&te, tt k moindre raison, de presbtre, moyne, ou clercs car telle obéyssance n'a rien de répugnant aveo la doctrine de FÉvangtle et de la religion ohre»-. tienne.
« Les emperBirs et roia ebresti^ns ont gard^ et retenu cesjte puissance de &ire et prescrirt kMX aux presbtres , de ce qu'ils doyyent faira en leurs estais, de réformer leur mauvaise vie ei abus; comme lisons avoir esté faiet pav Constantin, Gratlanus, Honorius, les ThéodcH ses empereurs romains, desqueU les ordon-; nances sont escriptea au premier livre du eode de Justinian ; duquel pareillement lisoifis 4i^ sept Gonstitutionçinséréeâ es Authentiques, eoa^ tenant loix de la vie des éves<piei[, preshtrea, clercs et moynes ; les ofiiees qu'ils doyvesl faire en leurs dignités épiscopales, presfay^' raies et cléricales ; les peines de dégradation* et dépositions , privations de leurs charges ^ bénéfices, punitions contre les délinquans el mal vivans en l'ordre de presbtrise. Nos roys franeois qui ont pareille autborité, ont iiiol loix de la vie et réformation des moBurs des presbtres et gens d'église, comme tisons %voiv esté &ict par Charlemaigne, lequel a faict plusieurs loix et constitutions de la vie def presbtres, de ee qu'ils doyvent garder et obr server en leur office sacerdotal ; et mesmes a faict une fouable constitution, conforme aux canons de la primitive Église, par laquelle il % voulu que les évesques ftissent esleus par le peuple et clergé, laquelle ordonnance est ia-r sérée au grand décret. Charles septiesme, pour les troubles quiestoyent foicts en l'Église fw le pape Eugène, pour réformer FÉglise de France assembla ses princes, barons et chevaliers, en la ville de Bourges; par leur ad vis feitel publia les constitutions de la pragmatique-sanction, contenant tiltres et chapitres de la discipline ecclésiastique de la puissance et autborité des conciles, de FassemMéed'iceux, des eslections, la forme de célébrer le divin service, eomman-* dant aux presbtres d'y assister, et autres phi-* sieurs bons préceptes de la vie des presbtres. Es ordonnances y a autres inflnyes loix iiietes par les roys pour corriger Fabusdes presbtres.
«Nostre roy commençant son règne parFbenneur de Dieu , en a foict une fort catholique , par laquelle il commande à tous évesques se retirer en leurs diocèses, et y résider. Pourtaal
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est clafr et manifeste qu'il appartient an roy corriger, cbastier et réprimer les abns, etmaayaises vies des presbtres et gens d'églises de son royaume, et ne se peut soustenir le contraire, sans offenser Sa Majesté. Or ne fut oncques saison qui requist plus rigoureuse et sévère réformation de la vie des prebstres que le temps présent, où voyons les prebstres n'avoir rien de religion, estre opposites et contraires à ceux de la primitive Eglise , qui estoyent pauvres des biens du monde, riches en choses spirituelles, instruicts et sçavans en la loy de Dieu, travaillant jour et nuict à instruire le peuple , luy enseigner l'Évangile, vivans en saincteté, intégrité de vie, chasteté, amour et union. Les presbtres du jourd'huy sont riches des biens du monde, pauvres des biens spirituels, vivans en délices le jour et la puict, lubriques, paillards, simoniaques, et si ambitieux, qu'ils demandent les premières séances, voulant en tous lieux estre appelles messieurs; eombiai qu'ils sont les plus rudes et indoctes presbtres qui ont esté depuis l'advénement de Jésus-Christ. Et comme dict sainct Hiérosme des presbtres de son temps, ils ont faulsé la loy de Dieu, l'ont divisée, sont cause des schismes pour le scandale de leurs mauvaises vies. Et pour cognoistre leur avarice, par laquelle laientement ils ont souillé le ministère sacerdotal, l'enfant n'est baptizé sans argent; les presbtres mesmes ne sont promus aux ordres de l'Église sans argent; l'homme et femme ne peuvent solemniser leurs nopces sans bailler argent aux presbtres ; ils en vendent les bancs six, sept et huict escus ; font marchandise des pardons et absolutions des péchés du peuple ; ne font les prières au temple de Dieu sans argent.* Et combien qu'il soit dict en l'Escripture que la terre soit au Seigneur, qui l'a baillé à ses créatures à posséder, et par ordonnance politique des chrestiens en chascune paroisse en soit laissée partie pour la sépulture des morts, toutesfois ils se l'attribuent en propriété, la vendent et détaillent, ne permettent les sépultures des trespassés sans payer l'ouverturede la terre. liCs cimetières ils les vendent aux pauvres, les templesaux riches, et en tirent grandes sommes; tellement qu en aucunes églises de ceste ville, s'en payent dix livres pour chascun corps. Un pauvre passant s'il meurt, ou un homme s'il est tuéi les presbtres ne souffrent qu'ils soyent en-
terrés sans avoir permission de l'évesque, qu'ils appellent un cadaver, ne rougissent d'en prendre un escu ou deux. Et pour comprâiulre en bref leur bonne vie, ils ont tourné les œuvres de piété en quest sordide ; de l'admlnistraticm des sacremens, en ont faict magazin et boutique de marchandise. Comme sont-ils vestus de draps de soye, le plus souvent découpés, enrichis de pouriilures et broderies? Sont testonnés, espongés et parfumés, tellement qu'ils ressemblent mieux des amoureux ou presbtres de Yénus que de Jésus-Christ. Leur suite est selon qu'ils ont gaigné bénéfices; ils ont troupes de valets et rufiens, accoustrés et armés comme soldats; ontmaistresd'hosteI,escuyers, palfreniers, laquais, courtisannes, maquere»ix, maquerelles, et autres infinis bagages; nombre de grands chevaux en leurs estables , meutes de chiens de chasse et vénerie, oiseaux de volerie; et en bref leurs maisons et compaignies sont plus magnifiques et triomphantes que les cours des rois, princes et seigneurs ; combien que nostre Seigneur devant Pilate , lieutenant de Til)ère César en Judée, dict que son royaume n'estoit de ce monde. Leur lubricité est si grande, et si excessive et publique, qu'ils n'ont honte d'avoir concubines, qu'ils nourrissent et entretiennent pompeuses et triomphantes, couchent avec elles, comme s'ils estoyent mariés ; leurs maisons sont pleines de bastards ; font gloire de suborner femmes mariées , les retenir contre la volonté de leurs maris, corrompit et violent les filles. Des biens donnésaux églises comme en usent-ils, ou plustost en abusent? C'est ce qui les gaste, corrompt et perd. Mais plustost faut demander comme ils y entrent, par contact d'achat et de vendition. Cela est si public et notoire en ceste ville, que par Pasqml public a esté affiché au temple : Emenies ejecerunt è templo vendentes. Ceux. qui ont la disposition des collations en font salaire de valets, douaires et dots de putains, récompense de maquereaux ; souventes fois les mettent en commerce des hommes, comme marchandise , ont de petits custodi-nos de valets, desquels ils usent comme de maquignons, d'establesà leurs chevaux ; ils les leur baillent à garder jusques à ce qu'ils ayent trouvé marchand ; et s'y en a de tout prix. Les anciens conciles, mesmes celuy de Carthage , grandement célébré et loué par la présence de sainct Augustin , ont deffendu
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k pluralité deâ bénéficeâ, sans différence s'ils ont charge d'ames on non. Les presbtres de maintenant ont faict des bénéfices simples, et les antres ayant charge d'ames; et par invention cacodémoniqne ont trouvé moyens de se faire dispenser, et de fagotteir les bénéfices les uns sur les autres, de frauder les sainctes constitutions deffendant la pluralité des bénéfices, desquels ils usent comme d'esponges grasses ou mouillées, les estreignent pour en tirer la substance et humeur, puis les laissent reposer jusques à ce qu'ils soyent rengressés et remouillés, pour de rechef les estreindre. Quant à leurs charges de résidence et faire leurs offices, il leur semble advis faire pleinement leur devoir par unediabolique clause, dont ils usent en leurs contracts de baux à ferme, de les acquitter vers Dieu et les hommes. Les évesques et supérieurs en ce pèchent avec les inférieurs, les dispensant de non résider , et pour ce prennent arjjent. L'Escripture parlant aux ministres de TEglise leur commande repaistre le troupeau, veiller sur la garde d'iceluy . Nos prtlats et curés ont quitté et abandonné les troupeaux aux loups, qui y sont entrés, les ont divisés en factions, sectes et parties que nous yoyons aujourd'huy ; qui a faict que les brebis ont oublié et descogneu leurs pasteurs, desquels Dieu se vengera, les punissant de la garde du troupeau, mettant autres en leur place» comme il feii des enCams d'Héli, Ophni et Phinées. Ces fautes, ces vices sont espandus par tout le corps du clergé depuis la teste jusques aux pieds; ils ont esté et sont endormis et négligens en la réformation de leurs vies, chascun d'eux y dissimule , connille, et diffère y faire ce qui est de nécessité ; confessent leurs fautes, leurs mauvaises vies et mœurs corrompues, disent, qu'il les faut corriger et amender ; mais de peur de perdre le goust et plaisir de leurs délices et voluptés, n'y veulent toucher, et s'efforcent passer le tout par délais et connivences.
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administration, et pour aj^paiser Pire de Dieu irrité contre nous, doit nettoyer son peuple de tdies ordures et fanges, et restituer la religion en son premier estât Les ecclésiastiques mesmes escrivent que le roy en telle et si puante pourriture des mœurs des ministres de l'Église et pour leur négligence, doit tirer son cousteau de justice pour trancher et réséquer ce qu'il y a de mal. Or, si nous regardons de près, nous trouverons que la source et fontaine de tous c^ maux est dérivée des richesses acquises à l'Église par dévotion ; lesquelles toutesfois depuis l'ont suffoquée et esteintei Tellement qu'au lieu qu'auparavant l'or et l'argent mis en l'Église, nous avions des pred)tres d'or et d'argent ; depuis que les richesses y ont entré , nous n'avons que des presbtres de bois et de terre, subjects aux vers et corruption causée des richesses. Ceux qui ont parlé de la réformation de l'Église, l'ont comparée à un beau, haut, et dreict arbre, qui par négligence et mauvaise culture du laboureur est abaissé jusques en terre. La cyme est belle et verdoyante, toutesfois les basses branches regardant la terre, l'empeschent de profiter ; aussi l'Église pure et nette, comme elle nous a esté annoncée par les évangélistes, est belle et sans macule; la cyme d'icelle sont les sacremens et choses spirituelles regardant au ciel, qui sont bien ordonnées, et ne peuvent estre changées et muées par quelques traditions humaines, nouvelles sectes ou opinions. Mais en cest arbre y a infinies branches regardant la terre. Ce sont les pluralités des bénéfices, ce sont les superfluités des richesses qui ont poilu les sacremens et clioses spirituelles, souillé le temple de Dieu, ont rendu * les presbtres ignorans et vicieux, comme les voyons, et mis en opprobre et dérision la dignité sacerdotale. Lorsque ceste cause péchante en l'Église sera ostée, les ministres seront remis à leur première lumière de sçavoir, littérature, chasteté et intégrité de vie.
« S'il y a des fiiutes et abus en Testât de l'Église, aussi y en a-il en Testât de noblesse; laquelle premièrement a esté engendrée par la vertu héroïque des prédécesseurs des nobles, qui par armes ont aeeouru le roy et le royaume. Pour récompense de leur vertu, eux et leur postérité ont esté annoblis, et affranchis de tous tribus et subsides qui se payent par le coDunun; pour Baarque perpétuelle de leurs il-
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loiCfet foieti et Ctarillesi mt estéhoDorés d'ar* ltte8 impriméet en letin eeeus, ngiûfiofttîyeB dé kars prouesses; au llea que kt anciens remnneroyent les biens mérités de la répoMiqae) de statues et Images érigées en publie. Aucuns nobles présens n'ont rien retenn de leors anciens pères, fars le nom et tes armes» les* foeb ont difEsmé et mis en obseirité par oi- Âveté. Leur &tct d'armes est de faire assem- Nées illicites, et ports d'arme^ contre tes édicts do roy. Sont an TiHage à battre et outrager le pauvre homme, roter te bien du pauvre ftiaarehant,. iaîre infinies forces au peuple, arec grands Uaspfaèmes do nom de Drau en grande forte. Se disent fort magnanimes comme Hereotes pour terrer et intimider le pauvre peuple; et toutefois es nécessités des guerres publiques, et knrs qu'il faut prendre tes armes, pomr la deffeime du roy et du royaume, sont ohrestiens si débonnaires (pi'ife ne bougent de kurs maisons de peur d'offenser leurs frères threstiens, les emiemys du roy et du royaume. Tek nobles ne sont vrays enfons de leiArs pré* déœsseurs, mak avortais dégénfeans de no- Messe. Parmy tes nobles il y a inime»ronceff, qui veulent croistre et se meder entre les nobtes; Sont infinn fiudx nobks^ tes pères et prédécesseurs desqueb ont manié tes armes-y et fûet acte de chevalerie es boutiques de MastetiVi vinoterie, drapene, an moulin, et es fermes de terres des seignemrs ; et tonteslbk quand ik parlent de leur Kgnage, ik sont descendus de k couronne, extraicts du sang de Charlemaigàe, de Pompée ou de César. Tek usurpateurs de noblesse ne sont à soufirir. Ik sont à k foute du peuple, parce qu'ik se veulent de»eharger des tributs, et leur cotte est départie sur le reste du commim. Est expédient que tels violons oppresseurs dépeuple soyent réformés par le prince, et les usurpateurs de noblesse ioyent remis en Testât du commun, duquel ik se sont voulu desrober.
« En cest endroict nous ne pouvons nouscontUmr de parier des gens de justice; lesquek, combien qu'ik ne basent çstat à part, toutesfok ik tiennent lieu en k république fort éminent. Sur eux est esprouvée k sentence de Caton estre véiitabte, qui est : qu'il y a longtemps que nous avon» perdu les vrays^ noms et appellations des choses. Ce mot, gens de justice, est le nom de ceux qui s^arent te It-
dte d'aveé rttkite, te Jtistè d*aveo fii^èM) Féqeité d'avec l'faiiquité ; et pour ce sont àppeli^ prékts de k déesse Justice; desqœk k première protestation est: mespHser toute oeovre mercenaire et questâire, parce que k science des drolefs est très sanicte^ qui ne aè doibt priser ny soiullef par or ni argent. Of , tes mimstrés de justice qui sont âujourd'huy ne it peuvent attribuer ceste qualité; car ikne foA rien sans argent. Lecpiel par àucmn est prins si desmesm^éement qu'au lieu de ce mot gens dé justice, ik doy vent estre nommés sangsues di peopte, qui en tirent et succem te sang el sul^ stance ; du<piel tes àffunés s'engraksent, pauvres s'enrichissent, et acquestent les grandes terres et seigneuries, font les somptuevx et mperbes bastimens. Leur ministère, jûrisdiGtion ou distribution de- justice n'est autre choae qu'une boutique, où se détaiUent par te menu teurs offices qu'ik ont achetés en gros. Le M- Me, l'homme d'église, te rotuder, te péterin, k vcKive, l'orphelin, l'inqK>tent el mendiant n*ailroot aucune sentence, soit interlocutoire ou définitive, qui ne soit taxée, prisée et payée auparavant la prononcer. L'offensé, fenfent dû tué,n'auront décrets d'ai^ournemem personnel, on prinse dé corps, sans argent. L'accusé pri^ sonnter ne sera interrogué par te ^e, tfiion qu'il «vance son salaire. Vengeance du défiet et crime puMic ne sera falcte ^ poursuyvîe, sinon que fes juges soyent asseurés estre payés de leurs vacations sur tes biens des accusateuih ouaccusés. Etencoresle mal estes minktite dfe justice (pli, au moyen qu'ik sont perptoiek et qu'ik ne rendent compte de leur acbninistrtftion , sont si attibitieux, 'si crainta et redoutés, que nul n'ose parier de leurs foutes. Et en cesfe conscience d'impunité, aucuns tombent en Wcence de faire infinis maux , et plusieurs contracta d'aéquets, et d'autres commerces, plus par impression de k grandeur des dignités et ofiQces (pi'ik soustiennent ipie par k libre volonté de ceux qui contractent avec eux.
«n y a deux manières de gens qui se disent ministres des juges, et sont à k grande tonSe du peupte, à sçavoir greffiers et sergens.^. Pouvons nommer les gr^ers, tes bouchers du peuple ; ils l'esoorchent, ik alongent le pardiemin par battologies, superfluité de langage, par grands traictsde lettres es^ptes à longues intervaleè; <mt petits derds rapacea et harnona-,
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ih sont à là gritnde fraie da peuple, et font tant depiUeriesles maktret et valeu, qa'ea un moment Me sont les plus riehes du pslaîs. Il est néoetsaire pour le Men de justice, restreindre lenr sriâir« àfo moMéde eeqn'ils prennent par eensnime et eomipteile, et réfom^r lenr iorme d'escrtre.
«Les aBtres ministres des Juges sont lesser* gens, que Pon peut appeiler les harpyes et gril- Iemis en peuple. Soqbs le nemdiiroy, par l'anthorité dwiiiel Us exécutent les décreu de Jostice, font infinies oppressions, eoneossioDs et exaetkms. Et eomWen q«e le nombre soit augmenté, pow h* asseoir par les diasteUenîes et liages pour le peuple en estre seeonm, tontesft>to ils dernoonent presque tons es villes ; faut que les liHageois 1^ y viennent chercher. Est expédient assigner à ehascnn sergent son baH- Hage aux champs ; leor frire commandement y résider, les pmiir aigrement des q>i»e8sions quelle ferott sur le peuple.
«Tous ces maux de la distribution de justice sont cause de ee que les juges et offiders sont perpétuels, qu'ils achètent leurs offices du roy , de ce qu'ils sont authorisés parle roy de praiidre leur salaire des parties litigantes. Pour y domer ordre, est requis supplier le roy, si ses afliiires le peuvent porter, rembourser tous les Juges de fargent par eux déboursé; et si les afliiires du roy sent si grandes qu'il n'y puisse Ibumir, sera prolBtabie au pays que le peuple les rcnAourse; et supplier le roy qu'il luy plaise ordonner que Justice seraf distribuée parj«^|es et magistrats qui de trois ans en trois ans seront choisis et présentée au roy par les estatd. Et pour leur osier occasion delarronner, hmt assigner suffisans et honnestes gages selon leur quaKté, leur faire defienses de rien prendre éo peuph pour quelque cause que ce soH, sur peine de la vie. Oultre, ordonner qu'i la fin des trois ans , chasoun desdicts juges sera subject au syndicat , pour ouyr les plaintes et doléances que le peuple voudra faire contre eux; comme a esié f^é et observé en l'administration de fempire romain.
«En cesteiidfoit convient perlerde kpoteme, ou frasM pone de juscloe : c'est la cour de féflDse. A laquelle tous meschans presbtreset lonsurés,bomicidiaires, panricides, larrons, voleurs, fMilx-monnoyisurs et sacrilèges, sont mmjéêwmm àeai avjteiet «nnoMse 4e
leurs déHets, en laquelle nul n'est si mesebant et malheureux qu'il ne soit sauvé. Et pouvons dire de ceste cour que c'est la forest en la^ quelle teb voleurs se retirent, et par une connivence publique se mussent, latitent) et scml rendus impunis de tous mes&ticts, qui les rend desbordés a toute licence de malheur. Tellement que de toutes les parties de meschanceté qui se trouvait aujourd'huy, y a touafours un presbtre qui trouve moyen de se sauver par ceste porte derrière de justice qui est contre le commandement de Dieu, qui veut que tous délicts soysat punis et vengés par les rois et magis* trats du monde, et en signe de ce, leur a baillé le Cousteau. Et en l'examen de leur administra* tion, les punit de ce'qq'ils n'ont faict justice des hommes mauvais et mabeureux. Ce privi-* lége des preshtres, d'estre seulement jugés par eux, est du droiet positif, et donné par les cm* pereufs Constantin, Théodose, Jusiinian, ^ autres princes qui depuis ont régné. Mais puis que l'usage nous enseigne que les gens d'égUsè ont tdiement abusé du privilège que par le moyen d'iceiuy ils troublent le repos publie, oflénsentlesbons, leurs délictset crimes demeurant impunis, et la maison de Dieu est fiicte caverne et spéhmque de larrons, est expédient supplier le roy pourveoir sur l'abolition ou modération de tel privilège, ainsi que trop mieux par son conseil il trouvera estre i &ire; relaissant toutesfois aux gens de l'église jurisdiotlon es causes spiritueUeeetsacramentalesseidement. «Reste le tiers-état, lequel trouvons sans ma<cole pidïlique. C'est cehiy qui soustient les guerres; en temps de paix entretient le roy, laboure la terre, fournit de toutes choses nécessaires à la vie de l'homme, toutesfois est grandement taillé de sd)sides et taxes insupportables. Le roy et messieurs de son conseil en ont eu pitié, ont commencé à hiy faire diminution des tributs qu'il avoit. Est nécessaire faire rmnonstrance à Sa Majesté de l'indigence de ce pauvre commun ; auquel sont tant imposées de tailles, qu'il travaille jour et nuiet et ne peut du salaire de ses journées et labeur de ses mains fournir à les payer ; et pour y suppléer ett souvent contrainct vendre sa vache, son porc, son lict; ne manger et boire que du pain etite l'eau, et coucher sur la dure. Amre tribut ^ra^rille «t moleste tous estais sans le sceu du foy, c^^k fabelle du sel, duquel le bM
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homme porteroit patiemment le proffit que le roy en reçoit, n'estoit qu'il y a des marchans, fermiers» grenetiers, contrerolleurs , greCQers et archers de la gabelle, lesquels vont es maillons des pauvres gens, remuent leurs lards et tout ce peu de meubles que Dieu leur adonné; et le plus souvent s'en emparent, font adjourner les pauvres à comparoir par-devant eux aux villages» où n'y a aucuns conseils; se mon^ trent au peuple en grand' furie et crainte, arhiés de pistoles, pistolets et long boys, font aux rustiques procès extraordinaires, les arrestent prisonniers, exécutent de leurs bœufs, chevaux et charrettes. Tellement qu'en une seule matinée, par leurs actions ils ruinent quarante à cinquante pauvres rustiques qu'ils envoyent à l'aumosne ; et se trouvera en ce pays d'Anjou qu'ils ont ruiné plus de mille. Le malheur est que plusieurs des archers de gabelle, soubs l'ombre d'icelle et puissance de porter armes defTendues, volent, frappent et tuent, comme a esté vérifié en plusieiurs procès qui ont esté faicts contre eux, pour raison desquelles plusieurs ont esté condamnés et exécutés à mort. Le pauvre bon homme est comme la brebis qui tend le dos pendant qu'on luy oste la laine ; il est pauvre, destitué de biens et d'amis contre la richesse et support des fermiers et officiers du grenier. Dieu commande à vous, messieurs les nobles et de l'église, qui avez les biens du monde, prendre la cause de ces pauvres rustiques en main, porter leurs plaintes au roy. Il est prince clément et débonnaire, gouverné et conduict par une très excellente, très sage et très pitoyable dame, madame sa mère, par très prudens et sages princes et seigneurs amateurs du peuple. U oyra volontiers ceste plainte, la plus juste et lamentable qui sera faicte aux estats. Le moyen d'y remédier est, le supplier recevoir le peuple à amortir ce tribut, comme ont esté receus les manans et habitans de Poictou ; ou s'il ne luy plaist, à tout le moins son plaisir soit recevoir le pauvre peuplé à supprimer tous les officiers des greniers, et imposer autant sur le peuple comme il reçoit des proffits des greniers. Et ce faisant, lé prince sera sans intércst, et le peuple soulagé du plus grief tribut qu'il ait.
** Messieurs, voilà les abus que nous avons trouvés es estats du pays d'Anjou, par lesquels Ja; majesté du roy est grandement yiojée; et
s'ils régnent longuement, il ne pourra retenir sa dignité royale en sa grandeur et excellence de gouvernement, duquel les rois jà décédés ont laissé si grand los et mémoire à la postérité. Garces gens d'église pour se sauver de leurs crimes, et fuyr la main armée .du roy qui est sa justice et authorité royale, eschappent et fuyent en leur cour, comme en une franchise, où ils sont asseurés d'impunité. Les nobles ea leurs crimes et maléfices prennent les armes contre l'authorité du roy, voulant par la force se sauver de leurs mesfaicts ; se retirent de l'obéyssance du roy, et mesprisent l'authorité de son magistrat. Les gens de justice par tes pilleries et corruptions foulent le peuple, ne distribuent justice suyvant la volonté du roy et de ses loix. Si tels abus et entreprinses contre l'authorité du roy ont cours plus longu^nent, il est grandement à craindreque ce ne tourne en séditions publiques, assemblées illicites, révoltement des subjects d'avec le prince. Est requis et nécessaire pour la manutention et conservation de la grandeur,, majesté et dignité royale, trancher tels abus. U despend de nostre charge et service que devons au roy, vous remonstrer telles fautes. Et par ce qu'à luy seul appartient la réformation de telles corruptions publiques, laquelle il entend faire en ses estats, nous ne nous sommes peu contenir au rapport des abus de chascun estât, pour la grandeur d'iceux, d'user de véhén^ce, à ce que plus clairement lesdicts abus fussent cogneus, et que particulièrement y soit remédié par le roy. U despend de vous dresser articles desdicts ahus, à fin que le roy clairement les cognoisse, et que par sa prudence, et nos seigneurs de son conseil, il y soit pourveu, soit par c<mcile ou autrement, ainsi que Sa Majesté advisera; aussi, suyvant la volonté dudict seigneur, eslirez notables personnes de chascun desdicts estats, pour envoyer vers luy, et faire rapport de ce que par vous sera arresté estre bon le supplier. • Ceste harangue prononcée n'ofTensa moins celle de du Plessis, ceux du party contraire ; toutes lesquelles procédures entendues par ceux de Guyse, ils feirent tout devoir possible pour attrapper ceux qui s'estoyent si avant meslés de tels affaires, voire jusques à y employer monsieur de Montpensier, comme :dict a esté. Mais eux ayant gaigné au pied, leurs biens en respondirent,* estant exposé»^ l'abandon des feqs
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de guerre là expresséement envoyés, iesqoeU «près avoir osé de tonte hostilité, rasèrent plosîeors maisons et chasteaux. Entre autres, les maisons de Souoelles estoyent recommandées, comme aussi ceux de la fection d^Amboyse, auxquels on en vonloit sur tous autres. La harangue de Grimaudet aussi parvenue es mains des sorbonnistes (qui s'attribuent Fauthorité de corriger toutes choses, et de n'estre subjects à correction), fut par eux censurée, etPautheur d'icelle déeiairé hérétique et schismatique, ressentant la doctrine des huguenauds. Mais Grimaudet ne demeura muet, les accusant par sa defifense quMb sont coustumiers de traicter de mesme ceux qui osent descouvrir leurs abus. i Or, puis que nous sommes venus jusques à Paris, ce . heu sera propre pour monstrer comme s'y portèrent ceux qu'on appeloit huguenauds. Combien doncques que leur nombre fost petit à comparaison de leurs adversaires, et que le cardinal eust rangé entièrement à sa dévotion la cour de parlement, qui ne faisoit et disoit que ce qu'il vouloit, pareillement ceux du cbastelet et de la maison de ville ; combien, dis-je, que les gibets, feux et glaives fussent tous apprestés pour engloutir ces personnes estimées comme la ballieure du monde, et qu'eux fussent sans ressource selon les hommes, si est-ce qu'après avoir publié le jeusné, pieuré et gémi à Dieu, il se trouva quelques-uns d'ebtre eux qui se r^polurent de rcôidre à Dieu, au ro-y et à leur patrie le service qu'ils estimoyent estre du devoir de bons subjects de Sa Majesté, et loyaulx François. Entre autres un nommé Cappel, le père duquel estoit mort advocat du roy en la cour de parlement de Paris, homme fort estimé de son temps, lequel avec des plus apparens de l'Église de Paris en assez bon nombre, alla en la maison de ville, et proposa en pleine assemblée ce qu'il cognoissoit nécessaire pour le bien du roy et du royaume. De là entrant aux termes de la religion, il usa d'une deffense entière contre les calomnies de leurs adversaires, bailla leur confession de foy, laquelle ils offroyent maintenir et prouver qu'elle estoit prinse et tiréedesSainctes Escriptures, et icelle accorder avec les docteurs anciens, pourveu qu'il pleust à Sa Majesté leur bailler juges non suspects. Bref, il requist lesdicteis rémonatrance et;confe8sion estre insérées -an cayer de! Pariji, et qu'il pleqst au roy leur
donner estât paisible pour la religion, avec temples aux lieux propres à l'exercice d'icelle» et les prendre en sa protection et sauvegarde, jusques à la détermination d'un sainct et libre concile, auquel ils espéroyent, Dieu aidant, avoir gain de cause, et que lors Sa Majesté cognoistroit qu'il n'avoit en son royaume de plus humbles, obéyssans et afTectionnés subjects. Ceux qui estoyent envoyés en ceste assemblée de la part de ceux de Guyse furent merveilleusement estonnés de voir ce jeune homme parler d'une telle hardiesse. Car avec la craincte qu'ils avoyent que l'on proposast quelque chose à Paris contre leur authorité, et du faict de la religion, sçacbant bien que le train que prenoit Paris estoit coustumièrement suy vi par les autres provinces, et que la détermination des estats estoit d'un grand poids, ils s'imaginèrent un autre inconvénient, et que ceste procédure des huguenauds n'estoit sans nouvelles entreprin^s. De quoy le cardinal adverty, et que le semblable estoit advenu par la pluspart de toutes les autres bonnes villes du royaume, il advisa de faire defTendre aux estats de parler aucunement du faict de la religion, et de mander partout qu'on meist en prison ou qu'on feist mourir tous ceux qui avoyent osé tenir tels propos et y adhérer. Par quoy, avec ce que Cappel et ses compaignons ne peurent obtenir d'insérer leurs supplications au cayer des estats particuliers de Paris, ce fut à eux à desloger. Ce néantmoins ils ne laissèrent «de conclure d'envoyer eux-mesmes à Orléans leurs députés pour présenter ceste remonstrance. Et furent pour ce faict esleus ledict Cappel, la Rougeraye, autrement dict la Troche, advocat, et autres, qui promirent de faire tout devoir. Et de faict, ils allèrent à Orléans en grand danger de leurs personnes, s'ils eussent esté descouverts.
De réciter par le menu ce qui advint par tous les autres bailliages et séneschaulsées, ce ne seroit jamais faict. Car de treize provinces, les dix feirent à peu près comme ceux desquels nous avons cy-dessus faict mention, ce qui donna une merveilleuse fascherie au cardinal encores qu'il s'asseurast que la pluspart des députés estoyent à sa dévotion, et qu'il eust des forces et moyens à suffire pour les faire condescendre à ses desseings.
: Oj,'. bientost après l'assemblée de Fontaine^
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Meau, «t la résolation prinse de convoquer les Mtats généraux, le cardinal de Toumon estoit venu de Rome an mandement de la roine, eomme il a esté dict. Car elle espéroit beantonp de secours de luy pour estre de longue mainnourry aux affiiires d*estat, maiseUe s*en trouva aucunement deceue. Car ce vieil routier, d*abordée trouva fort mauvaise cette ré« solution de foire communiquer le roy avec des estats, et en blasma fort le cardinal, tant en plein conseil, comme l'on dict, qu'en privé et particulier, disant que ce seroit remettre le roy loubs la puissance de ses subjects, et luy foire prendre la ioy de ceux auxquels il la devoit bailler, et que c'estoit Tune des choses où il avoit le plus travaillé avec le connestable, vivant le roy François premier, que d'abolir la mémoirede telles assemblées, lesquelles avoyent toujours eu ceste coustume à toutes mutations de roy, de trouver fort mauvaises les choses passées, ep sorte que cepx qui avoyent gouverné et manié les atfoires avoyent beaucoup à souffrir. Davanuge 11 voyoit comme soub$ oe jeune roy, les peuples s^estoyent ticentiés pour le foiet de la religion. Ce qu'estant souiFont remémoré par ledict cardinal de Toumon pour y pourveoir. Us ne trouvèrent meilleur ^pédient que de se saisir de la personne des princes qui leur sembloyent contraires, d'amener à Orléans et tenir auprès du roy et et environs une forte et puissante année, par k moyen de laquelle on peust tenir en bride ceux des estats qui voudroyent reprendre la possession de leur première liberté, et les foire estre présens à l'exécution des entreprinses ainsi basties que nous avons dict cy-dessus, et leur foire le tout ratifier et approuver; voire à un besoing les contraindre d'eux -mesmes le requérir et demander, à fin que la postérité connust ce estre provenu du propre mouvement et authorité (ks estats généraux du royaume.
Ces desseings furent favorisés des plus grands seigneurs de France, auxquels ce qui se pouvoit communiquer de Fentreprinse estoit r^ité, selon et jusques où on cognoissoit ehaseun estre propre à y servir. Monsieur de Montpensler et autres, qui bayssoyent la religion, estoyent abreuvé^ seulement du désir de Texterminer , et de teur foire part des meiUeures confiscations. Et quant au duo de Nemours et à Ciperre, en leur foisoit hakaer la giandcur qu'ils
devoyent espérer , déUvrant le roy de tous est hérétiques. A quoy ceux quî tenoyent Aes bè* néfiees, ou leurs filières, enfons d parens^ q^ eroissoyent leors maisons du reveau ém évêiK ehés, abbayes, prieurés et antres Mens de PE^ gitse, furent Ms^ement pratiqués. Entra antrtt les parisiens, car il n'y a eemne point da te»* nés maisons qui ne tienneni de groa bénéicet. Les mardians mesmes en font mestier et nar* ohandise. Les conseillers , présideiM et jvgea n'ont gvères de meffleurs revenus. Comme «• semUaUe par tout te royaume, tes oapHainea et gens de guerre, tant des plaoes fortes ifm des plats pals , ne demandoyent et «i^avoyeDl aucunes meilleures récompenses de levrs services. Et ainsi etiaseun estent penoadi^pse si la reHgion des huguenauds avoit Hsu , Is revvMi des eedésiMtiques seroit employé aiHeiHrs , al deviendroyent tous coquins, ehaseun se oon^ tituoit leur ennemy, et s'oilMt à leur <x>urtr sus. Bref , pour le direen m mot , eeoa de €uyst avoyent si bien conduietieDrsdesseings et pour* veu à leurs affitires , ^'ils commaïKkyjient pat tout à t>aguette , et n'estoyent oontrediets que de ceux de la religion, qui eatreienoyent letf crédit, ainsi que nous l'avons df datant p^r I escrtpts que remonstrances,iesqui41eii plus de poids en Allemagne que eewde Guyas n'eussent voulu. Car les serviteurs seerM as pouvoyent ^estoumer les primées praleelaaB de vouloir bien fovorianr emade la reNgion, d*a«- Unt qu'ils y avoyent intéreet^ et qi^ estoyent par là advertis des ruses et agMla4t ces gouverneurs , à fin de ee tenir sur k«n gardes.
Les affoires ainsf acheminées par émx de Guyse, et asseurés ^ rien se renusoM eaafM eux que tes plaintes et langues de ceux delà religion , Ils despartirent leurs forces es viles drconvoisines , et ks estendirent jusfiies à Bourges, MouKnsen Beurtieiinois, Bfeys,Tours, Saumur, Angers, Chinon, Loudunots, Metou, et sur toutes les advenues pareè fis estimoycot que secours pourroit venir aux prtaiees idnsl par eux rendus eaptifo. Et à fin qu'fi n'advlnst aucune surprise du eosté de Lyon, ib nandè^ rent à Fabbé de Savigay de foli« tem ee qu'A pourroit en l'abseneedu maresehalSainetrAÂdré et de préparer toutes eboses pewr lerefoor qu*l Ibroit biemost de delà pour le reste do f^iicqriopdesa<ia«iissii».iaKa«liHKl6rttrpir
éotië fU^^ôié ïi.
ftM
là fttêi à IM tfé tfdlli^tt6 , 4^ tôiité^ ^cns itttt «dveo ny ooiiiitteroè éù^seùt S ttnder ht tttefiir ftehit de te haft , anl hostéA et bom- |edl» de se ÉàïtJtt dès «nnes de feors bostes et fât cbaâetm jâwr hiy porter ie hondire des eithuagers qtd arriveroyent cheî éol et leurs fMtfttés, ^iir ^etnede respcÂidre de la feme de kwÊ iMUm et de leurs vie*.
lie fteosbhble fait faict pkt UmteÈ Iti bonnes tileà iaroyaoaie et eeHei de firtmtièreé, et notttHneEtt à Paris cela fin estrolctement gardé. Car een qttt ^egfoye^t révoltés de leur (Mirty j^ur avoir véi lesafbfres tonober en aCotre e^ m ^n'ibii'éipéroyeiit, trouvant la cohdftionde Oeot de Cuyse meilleure , usoyent d'une merveiriettsedlKÎgetik^ à rechercher lés maiécmâr, et fkire prendre tous èeux qu'ils co^is^ènt fiffè profeséfotf de la religion. Ib servoyent d'aectaateérs, de te«afHHngs,de soIRcTteurs.de luges et exécuteurs de h haute jomfièe tout ensemble. Et encoréârqu'ib ftissent remarqués pxt fes farléittens et juges du Chastèiet pour gar- Mmenset vagabonè, et déférés de crimes capîtau, si est-ce qtfits tf y donnoyent aucun em- ^(^ehemeM ; mai pMsto^t obélssoyent à leurs counnissions expédiées en telle ferme qu'ifs ivoyént pouvotr de coïnmander aux juges ordinaires et ofltclers royaux de leur obérr en èe qftt^tls voodroyent, sur pchie de désobéissance, et d*e^treeux-mestties punis comme rebeHes et finitecirs descrhntâeb de lèse-miyesté, en sorte ^au grand opprobre et contemnement de justee, tes meitleures viHes dû royaume estéyent fÊt eat pillées, Saccagées et brigandées.- Aussi tout ne faisoît sans y garder aucune Ibrmalîté èe jtetite par ces set^viteurs seèrefs. Entre lés- ^b un jèuAe geùtilhilitnîlhe noitoié Barbezrèfes, (lue SouUse avoit nourry en ceste doctrine, estant alléché de l'autre party , et un a|)pelé Berman du pays (te Fhukh^.chas^ pour larron d'âne des meâlétfires maitonis desmarchans de Parisquf laboyent ph)ressiottdé f Evangile, fetrent des matrx.imwnnérables enbdicte ville. Vôytàrexercicedeceux deGuyse,lesqueIs aussi baMoyent défaire te procès au prince de Condé, an attendant rassemblée des estats.
Nbàs avons veu la diligence que ceux de •uyse avoyent falcté de despartîr leurs foré^, et (te plN)céder à la capture de ceûi qu'ib pemtoyent feor pouvofr pte nuire, en atteri- 4mi le timpa de rassemblée des esUb, et
ieomme lé inareschal Sainct-André estoit ré^ tourné de Lyoti avec ses {nriscuniers et touteif les charges et infohnâtioni (pfû avoh peu fah^é Contre le prttice de Condé. Toutesfôis elles ne toicontrèrent Selon leur déifir ; car ptour garder la IbnnaEté de justice , il fiilloit ({uelque chose davantage. Us furent inémoratib dé h protestation fkicte par ledict së!- ^neùr prince de jamais n^alter à b messe , et ^^fl n^assbteroit à aucune Cérémonie ùy superstition (te l'Eglise romaine contraire à la ^rdRe de Dteu, et de la charge donnée à Genly de lé faire ainsi enten<h^au roy.'Cela fot mis eu jetf, i fin (te hfy faî^ procès ^ur la tf^figich , et qu'évitifcnt un danger if né peust fayr Pautrc , (te sorte qae le faisant mourir par justice .ainsti (ju'Ss avoyent conclud ,on peust asseurer a^ peu!^ pie qtf il avort esté atteint et Convain(ru de critne (te lèze-majesté divine et humaine. Pour dohci- (jues farttfler leurs preuves, ils luy eùvoyèrenh un presbtre avec tous Ses omemens, (]tiî luy ft^t entendre avoir exprès commandement du roy dé dire h messe en sa chambré devant hiy. Mab le chappebin fut renvoyé fort rudemé^ par te prince, avec charge de dîi^e au roy dé Sa part qu'il n'estoit venu vers Sa Majesté pour aucunement communiquer aux impiétés et dilutions (te Pantechrist romaiii, aux(iuenes 8 avoit dès long temps renoncé , mais seulement poàr luy rendre raison (tes faubes accusatloiiA (pf on hxy avoit imposées. Ce^i ne fui mis ék auréttte d'aSUe ; car te presbtre et les gardéi Ibrent ehq^ïn sur èest article. Or ce prince e^ toit merveilfeuseniient constant en son àdvefiité, éncàres(iu*il se sentist prochain de la mort. Bt disèyent tous ceux qa\ Pavoyent cogneu ^'Q eStolt plus ferme, et faisoh ëent feb meilleA* voir sa résolution pendant .son adversité, cpi'én lia liberté et prospérité ; ce qui estonnoit aiicunement ses ennen&is , et tes faisoît penser y avoir anguilles sous ro(die. Yoylà, dis-je, qa\ les hastoit d'autstnt plustost pour en avoir le bout; |oinct (ju'ib se sentoyent grandement irrités et àffensés de ée (fie le prince parloit d'eu^t iânàï désavantageusement et hautement; et disoi^on qu'il tenoft souvent un sac au poing , affermant que é*eStoft le procès de ces brigands et vofeu^s de Gùyse , par lequel Infinis crimes de lèzé-majesté estoyènt bien prouvés et vérifiée. Ce quTfl réservoit pour présenter aux estats, et leur faire entendre la caàtelte de ces îHé^ltiméa
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gouverneurs, de rejetter leurs crimes et dâicts SUT les princes du sang , parce qu'ils se vouloyent opposer à leur tyrannie. Que si jamais homme «ntreprint contre Testât du roy et du royaume , c'estoyent ces harpyes et cadets de Lorraine. Avant que de passer oultre , je réciteray un traict du cardinal d'Armaignac qui ne se peut oublier. C'est qu'ayant accomply sa promesse envers ceux de Guyse, à scavoir de leur amener le roy de Navarre et prince de Condé son frère , ainsi qu'il a esté déduict , il se feit commander de vuider la cour, espérant par là de couvrir la note de trahison dont il pourroit estre blasmé, et s'en alla comme un hoomie qui feignoit estre extresmement passionné. Mais cest artifice fat aisé à descouvrir ; car il receut dès lors un estât de conseiller au privé conseil, lequel ilavoit de long temps désiré et poursuy vi, voire durant plus de vingt ans, et néantmoins il n'y avoit peu parvenir jusques adoncques , combien que depuis cest estât ait esté pollué , jusques à l'exposer au plus offrant.
Quelques jours après l'emprisonnement du prince de Condé, ceux de Guyse voulant sonder si son grand cueur estoit abaissé , et sa colère .modérée, et si on le pourroit tirer à quelques voycs d'accord (combien qu'ils eussent autre intention, et que ce fust seulement pour l'empescher de parler d'eux), ils atiltrèrent un gentilhomme de leur suite , qui avoit esté autresfois fort familier du prince, lequel ayant raudé autour des gardes, et cherché tous moyens de parler à luy , sans y avoir de rien proffité, s'adressa finalement au duc de Guyse, et en pleine compaignie le supplia très humblement luy permettre de pouvoir parler audict seigneur prince, ce qu'il estimeroit à grand honneur , pour luy avoir esté très humble serviteur, et receu de luy beaucoup de faveurs et courtoisies , et ce seulement à fin de le consoler en ces ennuys. Cela luy fat accordé, maisàgrande difûculté, comme il sembloit, s' excusant ledict sieur Guyse sur le commandement du roy ^ mais ce fut à la charge que le capitaine et ses gardes seroyent présens aux propos.
Estant doncques là , après avoir longuement harangué et offert ses services , il commença à déplorer la misère et captivité du prince, et luy demander s'il y avoit moyen de le pouvoir accorder a\rec ses cousins de Guyse ; ce qu'il estimoit aisé, veu qu'il les cognoissoit princes
vertueux et sages, oultre.la bonne amour et affection qu'ils luy portoyent à cause du proche parentage; et là-dessus il offrit de s'y employer fort fidèlement et volontiers, sans y espargner ne vie ne biens. Le prince luy respondit.qu'il sçavoit bien le but où il tendoit, et estoit asseuré qu'il n'eust eu ce crédit de l'aller voir, s'il n'cust accepté la charge d'aller sonder son intention. Partant il le pria de leur dire qu'il avoit receu tant d'outrages, qu'il ne restoit autre voye d'accord , sinon de vuider leurs querelles à la pointe de la lance et de l'espée; et combien qu'il fust enferré en leurs Uens , et qu'il semblast en apparence n'en devoir jamais sortir sans recevoir une mort ignominieuse, et si est-ce qu'il espéroit tant de la bonté et miséricorde de Dieu qu'il leur feroit réparer l'injure par eux faicte à un prince du sang, lequel estant venu au mandement et sous la paroUe et asseurance du roy , avoit esté si honteusement emprisonné à leur pourchas et sollicitation, à fin de commencer en luy à esteindre le sang royal ; mais que cela n'adviendroit point qu'il ne les eust faitcognoistrecoulpables des crimes à luy par eux imposés, et que le roy n'avoit de si grands ennemis que la maison de Lorraine. Ce que par eux entendu, ils se confirmèrent en l'opinion qu^il espéroit bref secours, et qu'autrement il ne les braveroit ainsi. Pour àquoypluspromptement remédier le président Christoffe déXhou, Barthélémy Faye et Jaques Viole, conseillers de Paris, ensemble quelques maistres des requestes avec Bourdin, procureur-général , et du Tillet greffier, choisis par ceux de Guyse , et pour ce expressécment mandés, vindrent devers le prince pour l'interroguer sur le crime de lèze-majesté. Or avoyent grande fiance ceux de Guyse en de Thou, sur tous les autres, tant pour leur estre affectionné serviteur, que pour le recognoistre autant rusé et subtil en procès qu'homme vivant. Ayant doncques ceste instruction de l'enquérir de sa foy , s'il ne pouvoit rien tirer d'ailleurs, il alla par devers le prince pour l'interroguer sur ces charges et informations ; mais il reffusa de leur respondre, tant pour n'estrede leur gibier que pour autres causes de récusation qu'il dict avoir contre eux. Davantage il dict à de Thou, qu'il trouvoit estrange de ce que son impudence avoit esté si effrontée de se vouloir présenter devant luy pour cest effect; attendu sa qualité de prince du sang, qui n'avoit autres
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juges que le roy accompaigné de ses princes séant en la cour du parlement de Paris, les chambres assemblées. Il allégua aussi la promesse que Sa Majesté luyavoit faicte par plusieurs lettres , adjoustant que luy de Thou devoit plus que tous les bonnets ronds du royaume s'abstenir de ce négoce, attendu qu'il estoit esclave de ceux de Guyse ses ennemis mortels , eslevé et toute sa race par les bons tours qu'ils avoyent joués contre la couronne et maison de France. Sur quoy ledict de Thou n'eut autre excuse sinon qu'il recognoissoit son degré , et qu'il s'y fust ingéré sans commandement exprès dudict seigneur. La conclusion du prince fut que ne voulant respondre devant eux , et eux prétendant de passer oultre, il en appela au roy comme dessus; lequel appel estant dès le lendemain qainziesme de novembre déclairé nul par le conseil privé, et le prince en ayant de rechef appelle, Onalement il fut dict que, sous peine de crime de lèze-majesté, il respondroit pardevant lesdicts commissaires. Ce qu'il feit, estant par la permission du roy assisté de deux advocats de Paris pour conseil, à sçavoir Claude Robert et François de Marillac. Sa responsc contenoit une ample deffense sur le crime de lèze-majesté, avec ample et magnanime tesmoignage de sa bonne et droicte conscience; car quant au poinct de la religion, il le confessoit et persistoit franchement . U a esté cy-devant fait mention comme le prince de Condé voyant exécuter à mort quelques prisonniers pris au tumulte d'Amboyse avoit déclairé le regret qu'il avoit que le roy perdist de si bons serviteurs. Nous avons aussi moTistré que cela ne tomba à terre , que l'on dict; mais luy fat gardé à bonne bouche. Car le cardinal ayant dicté ses parolles ainsi qu'il voulut et feit rédiger par escrit par Robertet et sieur du Fresne, secrétaire d'estat et faict de sa main, et en termes qui le rendoyent coulpable de crime de lèze-majesté , on les produisit lors en lumière, et alla ce Robertet devers le prince, tenant son papier en sa main, luy disant que le roy l'avoit là envoyé pour sçavoir s'il se souvenoit des propos qu'il avoit tenus tel jour à Ara- ))oyse à tels et tels gentilshommes. Et adjousta
Î^u'il avoit commandement de Sa Majesté d'en aire procès-verbal. Le prince ayant ouy la lecture , ni^ les avoir dicts ainsi qu'ils estoyent tfimscripts , mais bien avoit parié ainsi et ainsi.
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Ce procès-verbal portant ceste confession fut baillé au cardinal, qui s'asseura d'en faire bien son proflit, et d'avoir ses tcsmoings tous prests pour prouver son faict qu'il mainttînoit avoir esté déguisé par le prince. Par quoy il envoya tout soudain quérir ces personnages, et à fin qu'ils ne le desdissent, luy-mesme les interrogua en la présence du roy, et leur dict que sur le rapport^par eux à luy faict en la ville d'Amboyse, de certains propos tenus par le prince de Condé contre Sa Majesté, et en la faveur de rebelles et séditieux qui s'estoyent eslevés contre ledict seigneur, il les avoit faict diligeftiment et fidèlement transcrire et de mot à mot par Robertet, à fin d'en rafreschir la mémoire quand besoingseroit. II leur demanda doncques s'il n'en alloit pas ainsi, après que lecture en eust esté faicte en leur présence et séparéement. Et de peur qu'ils ne faillissent, ledict cardinal leur afTermoit leurs compaignons l'avoir ainsi affermé au roy. Mais il ne peut tant faire que chascun ne déclairast ces propos avoir esté tenus tout autrement qu'on ne les avoit escripts, se conformant du tout avec les derniers tenus par le prince. Le cardinal au contraire les rudoyoit, et affermoit la vérité estre telle, et que la faulte venoit de ce que sur l'heure on ne les avoit faict signer leur déposition. A tant il les pria sur la fin d'y bien penser ; car il s'asseuroit sur sa vie qu'il leur en souviendroit. Au partir de là, on le vit et ses frères bien empeschés à bonneter et caresser ces seigneurs, et ne sçait-on qu'ils dirent puis après, car le tout estoit bien secret. Voyià en somme tout l'ordre tenu à la confection du procès du prince de Condé, pour raison des en treprinses prétendues avoir esté par luy faictes contre Sa Majesté et Testât. Car quant à la religion, il en estoit jà assez suffisamment atteinct et convaincu, en sorte qu'il y eut jugement donné contre luy, portant condamnation de mort. Et luy de voiton trancher la teste sur un eschaffaut, devant le logis du roy, à l'entrée des estats. Et affermcl'on que ceste condamnation fut signée de tous ceux du privé conseil, excepté le chancelier et du Mortier qui reculoyent tousjours, en donnant toutesfois bonne espérance. Elle fut ainsi signée de plusieurs grands seigneurs, des dixhuict chevaliers de l'Ordre nouvellement faicts, et plusieurs autres qui se trouvèrent là pour s'offrir au çervice de ces gouverneurs, comme
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aussi les présidens, maistres des reqaestes et conseillers du parlement pour ce mandés, s'y soussignèrent très volontiers, et les envoyoit quérir le roy l'un après l'autre pour cest effect, sans aucunement mettre la matière en, délibération.
On récite une chose notable du comte de Sancerre, c'est que le cardinal se confiant de luy entre autres, luy envoya son secrétaire avec ceste sentence pour la signer, et luy remonstra que puisque tant de princes et seigneurs l'avoyent jà faict avec le roy, il n'en devoit faire aucune difficulté. Toutesfois se sentant esmeu d'un acte si estrange, il alla soudainement trouver le roy, lequel ayant entendu qu'il n'avoit incontinent signé, luy monstra visage courroucé ; car il estoit tellement animé contre ce prince, qu'il en vouloit avoir la fin, quoy qu'il en fust. Le comte ayant nouveau commandement de Sa Majesté, se prinst à plorer, et le supplia très humblement luy vouloir commander tout ce qu'il luy plairoit pour son service, et qu'il luy obéyroit en toutes choses, tant que Tame luy baitroit au corps ; mais de signer cela, il ne pourroit,et aimoit niieux qu'on luy feist trancher la teste à luy-mcsme. Ce qui estonna fort ledict sieur, et regardant le cardinal, semhloit qu'il eust bien voulu adviser quelque autre meilleur expédient. Mais le comte sorty de devant le roy, le cardinal r' habilla tout, et dict que ce comte estoit un vieil fol, et qu'il luy fcroit bien faire après luy avoir plus amplement déclairé le mérite de la cause. Ce qu'il prenoit sur luy.
Pendant que ces choses se faisoyent, la princesse de Condé (femme accomplye en toutes sortes, s'il y en a eu de nostre temps) n'eust plustost esté advertye de la prinse de son seigneur et mary, qu'elle n'allast à Orléans. Mais on luy envoya faire deffense de par le roy, de ne passer oultre une maison où elle estoit arrivée en la Beausse, à dix ou douze lieues d'Orléans, sur peine de rébellion, et d'estre atteincte et convaincue de crime de lèze-majesté. Toutesfois, ceste pauvre dame importuna la roine mère, qu'elle eut quelques jours après lettres d'elle pour venir à petite compaignie solliciter les affaires de son rhary, ce qu'elle feit. Estant doncques arrivée à Orléans, elle recourut à tous ceux qu'elle estimoit amis ; maïs on en feit moins de compte que de la moindre damoiselle de
France. Le roy de Navarre mesmes n'osoit parler à elle, pour crainte qu'ilavoit desoy-mesme. Bref, il ne se présenta ny courtisan, ny citadin si hardy que de la saluer seulement, fust en public ou privé, tant elle estoit de près observée ; ce qui luy feit juger que c' estoit Çaict du prince. E^ à tant luy Êilloit trouver tous moyens de le voiç* une seule fois avant que mourir, et luy donnejf courage, puis que la tyrannie estoit ainsi rigoureusement exercée en son endroict, et quVllç ne pouvoit autrement servir. Cela luy fust re(fusé ; et ne peurent toutes ses importunes requestes envers la roine mère avoir aucun lieu. Ce nonobstant elle s'enhardit un jour d'entrer en la salle du roy, devant la majesté duquel eltç se jetta àgenouils,le suppliant très ardemment avec larmes et souspirs incroyables que tant seulement on luy monstrast une seule fois $oj^ seigneur et mary; non qu'elle voulust autrement parler à luy ou luy donner aucun signe, ains pour avoir cest heur de le voir encore^ une fois en sa vie. Mais tant s'en faut que pour ses gémissemens et pleurs ledict seigneur fust esmeu à pitié, que cela l'aigrit et anima davantage, voire jusques à luy reprocher que le princQ estoit son plus grand et mortel ennemy, et qu^ luy ayant voulu oster la vie avec le royaume, il ne pouvoit de moins que de s'en venger. Sur cela, comme elle entroit en deffenses,et ne selassoii d'importuner le roy, le cardinal (qui de sa part craignoit que Sa Majesté ne fust esmeue à pitié et compassion), voulant aussi monstrer son animosité, chassa ceste princesse fort rudement, l'appellant importune et fascheuse, et disant que qui luy feroit droict, on la mettoit •en un cul de fosse elle-mesme. Ceux qui viren^ son ennuy et passion, disoyent d'une commune voix que jamais n'en avoit esté veu pi ouy parler d'une telle. Car ceste pauvre dame alfligeoit tellement son corps jour et nuicl et sans cesse aucune, que plusieurs de ses ennemis mesmes en avoyent pitié, et en faisoyent récit es privées compaignies.
Nous avons cy dessus récité comme Bouchard, chancelier du roy de Navarre,* fiist envoyé prisonnier à Melun avec ceux que le marescha! Sainct- André avoit faict amener de Lyon ; mais nuls de tous ceux-là, ny luy, ne ftirent recollée, ni confrontés audict sieur prince. Et dîsoit~on que Bouchard avoit depuis pensé à sa' conscience, et quMl ne pourvoit aticunenient éviter
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c|«*<m ne moostrâst lay-ttiesme avoir esté autheur de toutes les choses passées, à roecasion de qaoj Û 6'estoit résolu de dianter autre lanjgftge, niant avoir rien escript. Et quant aux autres ils estoyent si fermes et asseurés (hors mis le gantier, lequel encores ne parloit que par ouy r dire), que Ton ne s'efforça de les luy confronter, de pemr que ceux-cy ne Justifiassent le prince, tt qoe les estats cogneussent Tiniquité des proeédores, joinct que ceste princesse leur estoit ^ne espine au pied ; car eHe n'avoit bulte d'es- |>rit, de langage, ny de courage, pour remonstrer rfnjustice de laquelle on usoit en ceste came, tellement que ceux de Guyse furent en quelque délibération de s'en deffiaire quelques jours devant Texécution du prince.
Pendant que ces choses se font à Orléans, le pape adverty de tout par les cardinaulx de Lorraine et de Toumon et voulant prévenir un danger qui pouvoit advenir en France k cause de Ta^roMée des estats pour le faict de la religion) et de celle qui devolt suyvre après de la Convocation des prélats, publia sa bulle le vingttesme jour de novembre, contenant une déploraliob des nûsères de la chrestienté qui estoit ainsi peuplée de hérésies et divisions. Pour à quoy remédier, il alléguoit le devoir qu'avoyent ftilct SCS prédécesseurs, comme Paul avoit ordonné le concile premièrement à Mantoue, et puis pour bonnes raiscms transféré à Yicence, cft de là à lYente, où il avoit esté commencé; puis après Jules son successeur Tàvoit continué Aa mesme lieu, ou avoyent esté taicts et cond«ids certains décrets. Et pouree i^u'aux prochains lieux d'Allemaigne s'esloyent esmeues plusieurs séditions et tumultes, et qu'il y av^it jà cruelles guerres en Italie et en France, de rechef le concile avoit esté difKré par findustrie de Tennemy du genre humain, pour frustrer rÉglise d'un si grand proffit, voyant que du tout il ne le pouvoit oster. Or le pape ne pou- Voit dire sans grande amertume d'esprit, de comMen ce pendant les hérésies avoyent prins accrelÉsement, fistce et vigueur, et combien la division estoit accreue pendant les guerres. Mais puis que Dieu pitoyable et miséricordieux lavoit paciQé les roysde la chrestienté, Sa Saincteté de son costé avoit espéné de mettre fin aux maux de TÉglfse par le concile. Par quoy pour oster la division et l'hérésie, corriger et réfor- ' les mœurs, et eotreienir la paix et union
des princes, ayant eu l'advis de ses frères les cardinaux, et de ce adverty Tempereur et autres noys et princes, lesquels il avoit trouvés prests et appareillés, de l'authorité de Dieu, et des bénoists sainct Pierre et sainct Paul, desquels il tenoit la place, il ordonnoit le sacré et général concile estre recommencé le jour de la résurrection de noslre Seigneur, et sans délay, en la ville de Trente, admonestant ses frères les patriarches, archevesques, évesques, ses fils, les abbés et autres auxquels de droit commun, privilège ou ancienne coustume estoit permis de s'asseoir et donner sentence au concile. Et leur commandant en vertu de saincte obéyssance, du serment par eux à luy faict, et sur les peines sur ce ordonnées, de s'y trouver, s'ils n'avoyent empeschement légitime, duquel ils feissent apparoir. Après cela il prioit l'empereur et les autres roys et princes de s'y trouver ou d'y envoyer ambassadeurs, gens sages, graves et prudens, pour représenter la personne de leurs maistres, et de donner ordre que les prélats de leurs pays y aillent en temps si nécessaire.
De sa part, il fera qu'auxdits prélats çt autres allans et retoumans dudict concile, ne sera faict ne donné aucun destoorbier ou empeschement par les chemins, et ne laisseroit rien passer qui peust appartenir à faire une œuvre tant salutaire constituée par luy. Bref, il appelloit l>ieu à tesmoing s'il cherchoit autre chose, et s'il se proposoit rien devant les yeux que l'honneur de Dieu, la réduction des âmes esgarées de ta foy , et le perpétuel sahit et tranquillité de la chrétienté.
Voylà un des poincts par lesquels ceux de Guyse estimèrent avoir trouvé propre occasion d'empescher que les estats ne peussent rien déterminer pour le regard delà religion, scachant que les cayers des députés estoyent chargés de demander estât paisible, comme il sera plus amplement déduict cy-après.
Les choses ainsi acheminées, on devoit bien passer plus avant ; car l'intention estoit pour éviter toute vengeance, faire mourir sans aucune distinction tous ceux qui tenoyent le party des princes, de quelque religion qu'ils fussent. Et desjà le cardinal avoit usé de telle diligence que de chascune province on luy avoit apporté les noms et surnoms de ceux que ses espies savoyent estre tels : en sorte que les rolles en estoyent jà tout dressés» pour lea faire àdvouer
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vl approuver aux députés des trois estats, fust par amour ou par force, comme aussi ils s'asseuroyeut d'estre authorisés quant aux parlemens de France, de la pluspart des conseillers et présidens, desquels ils avoyent suffisamment esprouvé la conscience, estant iceux premièrement ennemis mortels de ceux de la religion, et puis aussi de tous ceux qui demandoyent réformation de Testât; estant persuadés que si ceux de la religion avoyent le dessus, ce seroit à eux à courir, tant pour rendre raison de leurs jugemens, que pour estre mis sur Tescbaffaut, à fin de corriger les abus de la justice, qui n'estoyent moindres que ceux de l'Église romaine, oultre la perte qui leur pouvoit revenir en lascbant les grands et gros bénéfices que tenoyent eux et leurs enians et custodi-nos, advenant une bonne réformation. Yoylà pourquoy il ne leur fallut guères bransler la bride pour leur faire jurer la mort de tous ceux de la religion et consentir à tous les desseings de ceux de Guy&e,qui leur promettoyent monts et vaux.
Et à fin que ce ravage fust plustost achevé, faut noter qu'à Fissue des estats, les forces de France devoyent estre desparties en quatre, lesquelles marcheroyent tousjours à une journée ou deux près Tune de Tautre soubs la conduite des ducs d' Aumalle, mareschaulx Sainct- André, de Brissac et de Termes, qui avoyent jà tel et semblable pouvoir que celuy de Sainct- André cy-dessus dédairé, à fin que la France estant repurgée, on regardast avec les Espagnols, Italiens , Allemans et Suisses catholiques de faire le mesme en toute la cbrestienté, ce disoit-on. Et ne &ult doubter que tous ne désirassent la ruine de ceux qu'ils tiennent pour communs ennemis. Mais cela se fust monstre en effect, selon que la commodité de chascun eust porté ; et n'y a doubte que la roine mère n'y eust eu plus petite part qu'elle ne présumoit.
La manière de fournir à ceste despense (disoit-on, pour donner à entendre qu'en tout cecy on ne cherchoit point son particulier, mais l'advancement ou plustost la sauvetéde nostre mère saincte Église) estoit telle. On prenoit le revenu des bénéfices, qui monte presque les deux parts du royaume. Chascun cardinal ne dcvoit retenir ( toutes bourdes quant à l'effect) jusques à l'entier accomplissement de l'entreprin^e, que de quatre à cinq mille livres par an,
un évesque mille ou douze cens» un abbé trois ou quatre cens, un prieur cent à six-vingts livres, et ainsi des autres jusques à un chapelain de trente livres, qui retenoit seulement cent sols. Et à fin d'avoir plus prompts deniers, tout l'or et l'argent des reliquaires, avec les thrésors des temples et monastères, se prenoit, avec promesse toutesfois qu'ils seroyent puis après refaictsdes confiscations des hérétiques;moyens asseurés à ceux de Guy se, par les mains desquels tout eust passé en France, de maintenir contre tout le monde le royaume transporté en leur maison. Mais le meilleur estoit, que s'ils avoyent trop grand besoing de gens de guerre, le clergé de voit fournir de leurs valets, c'est-àdire, maquereaux, cuisiniers et autres, des plus habiles et dispos, voire jusques aux presbtres et moynes que le pape dispensoit pour prendre les armes; en quoy ils promettoyent faire merveilles, d'autant que leur conscience estoit troublée par ces hérétiques. Or, quant à la conclusion prinse d'exterminer tout le sang royal de la maison de Bourbon et tous leurs amis, cela ne vouloycnt-ils faire tout à un coup, mais par le menu et petit à petit, à fin que l'on ne s'apperceust de leur encloueure, et que les François n'estimant ces exécutions estre la planche par eux dressée pour parvenir à la couronne, ne s'eslevassent contre eux. Le roy de Navarre donc devoit estre pour le commencement confiné au chasteau de Loches; le connestable ferré en la grosse tour de Bourges, avec tops ses enfans et nepveus. Les plus grands qui avoyent authorité devoyent estre prins; et les faisant mourir, se devoit tenir quelque |>etite formalité de justice, comme à celle du prince de Condé, qui devoit mener la danse le dixiesme de décembre, à Tentrée^des estats, ainsi que j'ay déclairé. Et d'autant que les prisons d'Orléans ne sembloyent assez grandes ny seures, ny semblablement celles de Loches, Bourges, et autres villes, pour contenir si grand nombre des enroUés de toutes qualités, on meit ouvriers en besongne de toutes parts, pour accoustrer les prisons, et en faire de neufves. Entre autres, la grosse tour de Sainct-Aignan fut grillée et fortifiée pour y mettre les principaux d'Orléans, et une autre auprès, pour l'admirai et ses frères, en sorte que ceste tour fut depuis appelée Fadmiralle.
Sur ces entrefaictes, estant arrivés à la cour
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tes marescbaux Sainct- André et de Brissac, qui estoyent des principaux de la retenue, on leur communiqua les desseings, à scavoir à Sainct-Aodré toute Tentreprinse, comme en estant bien capable, et au mareschal de Brissac, cela seulement qui servoit à la ruine de ceux de la religion ; car le reste Iny estoit lors caché, jusqu'à ce que Ton eust plus grande preuve de sa fidélité envers ceux de Guyse, comme elle se manifesta puis après. Ceux-là trouvèrent très IxH) ce qui avoit esté conclud et arresté, sinon pour le regard du roy de Navarre. Car ils furent d'advis qu'on le devoit bire tuer, sans en faire plus longue garde, pour ce que demourant en vie, quelque confiné qu'il fust, c'estoit une ouverture et une occasion à ceux de la religion de s'eslever pour le rescourre. Et pourtant ne futil question sinon d'adviscr les plus propres moyens de s'en deffaire. Le premier moyen qu'on essaya, fut de l'empoisonner à un disner, où il fut adverty de n'aller point. Le second, fut de le tuer un soir, partant de chez le roy, d'un coup de pistole, se couvrant de la querelle de monsieur de Nemours touchant le mariage prétendu entre luy et mademoiselle de Rohan, cousine-germaine de la roine de Navarre, auquel il ne s'accordoit, après luy avoir faict un enfant, disoit-on, sous promesse de mariage. Mais pour ce coup ledict seigneur roy se trouva trop bien accompaigné. La tierce entreprinse fut estrange, et presque incroyable, si elle n'estoit tr<^ bien tesmoignée par luy-mesme et par autres; comme aussi la roine de Navarre par le bien sçavoir, et sans jamais avoir esté contredicte, en escripvit à la roine mère, longtemps après le trespas de tous les deux roy s. Il fut doncquesadvisé que le roy , auquel on avoit entièr^moit persuadé qu'aimant ceste race il perdroit la vie et son estât, feindroit d'estre malade (comme tost après il le fut à bon escient, et mortellement ) et n'ayant que sa robbe de nuict, et une dague à sa ceinture, envoyeroit quérir ledict seigneur en sa chambre, où il n'y devoit avoir que le sieur de Guyse, le cardinal de Lorraine et le mareschal de Sainct-André, et quelques-uns advertis de ce qu'ils avoyent à faire, et le roy prenant une querelle d'Allemaigne (comme on dict) contre ledict seigneur, luy devoit donner un coup de dague, et les autres l'adiever. Cela fut conclud, après avoir esté débattu entre quelques particuliers, où
néantmoîns il y eut de différentes opmions, ne pouvant quelques-uns consentir à une teUe cruauté, que &ire sou'dier la main de ce jeune roy dans son propre sang. Néantmoins l'ambition et envie de régner de ceux de Guyse leur feit eslire ce moyen.
La roine mère, et bonne mère pour ce coup, à laquelle ceux de Guyse ne communiquoyent de ces derniers desseings qu'autant qu'il leur plaisoit, en fut advertie par le roy mesme , et feit ceste faveur audict roy de Navarre de le faire advertir par le moyen de madame la duchesse de Montpensier, après avoir en vain essayé en secret d'en divertir le roy, hors mis qu'il est à présumer, que la remonstrance que sa mère luy en feit servit bien à le retenir qpand il fut question de l'exécution.
Suy vant donc ce malheureux conseil, le roy François envoya quérir ledict roy de Navarre, pour venir parler seul à luy en sa chambre, ou il estoit seul aussi , avec ceux de la conjuration seulement. Ledict roy fut adverty de n'y aller, et trouver quelque excuse ; ce qu'il feit la première fois. Il le renvoya quérir la seconde, en laquelle il fut encores conseillé de n'y aller, par un qui luy dict la vérité de leur délibération. A la fin poussé d'un cueur magnanime, et aussi que la pureté de sa conscience en ce faict l'empeschoit d'appréhender ceste mort, il se résolut d'y aller, et mener seulement quelques-uns avec luy, entre autres le capitaine Ranty, lieutenant de sa compaignie, gentilhomme en qui il se fioit, et qui avoit esté nourry d'enfance avec luy. Montant le degré de la chambre, du roy, il trouva encores quelqu'un qui le voulut arrester, luy disant : « Sire où vous allez- vous perdre? »» mais comme résolu qu'il estoit, il se tourna lors ( comme dq)uis tous deux l'ont souvent récité ) vers le capitaine Ranty, disant : « Je m'en vais au lieu où l'on a conjuré ma mort, mais jamais peau ne fut vendue si chère que je leur vendray la mienne. S'il plaist à Dieu, il me sauvera; mais je vous prie, par la fidélité que j'ay tousjours connue en vous de vostre bonne nourriture, et l'amitié que je vous ay portée, de me faire ce dernier service, que si je meurs, que vous recouvriez la chemise que j'ay sur moy, et la portiez toute sanglante à ma femme et à mon fils, et conjuriez madicte femme pour la grande amour qu'elle m'a tousjours portée, et par son devoir ( puisque mon fils
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n'est eneores en ftAge de pouvoir venger ma mort ) qu'elle envoyé nm ehemise percée et sanglante (comme si je menrs elfe le fera) aux princes estrangers et chrestiens pour venger ma mort si cruelle et traistresse. » Et sur ces parolles il entra en la chambre du roy , et^ncon- Unent le cardinal de Lorraine ferma la porte • par dedans après luy. Adoncques le roy luy tint quelques rudes propos, auxquels il respondit avec tout devoir et révérence ( regardant néantmoins ses ennemis d'un œil assez farouche). Bref, les uns et les autres, estant estonnés, par la volonté de Dieu, les choses se passèrent en parolles. Ce que voyant le duc de Guyse, et son frère le cardinal, retirés en une fenestre, ils s'en allèrent bien despités, usant de ces mots assez hauts, en sortant : «< Voylàle phis poltron cueur qui fut jamais ! •• Il ne fault nullement doubter que la vertu de Dieu, qui bride la rage des meschans et tient en sa main le cueur des rois, ne s'estendist sur l'un et sur l'autre ; sur le roy, pour ne luy permettre estre parricide, commettant en son sang un si lasche tour; et sur le roy de Navarre aussi, pour luy faire paroistre qu'un seul cheveu de nostre teste ne peut tomber sans sa providence, quelques asseurances que puissent prendre les meschans de leurs conjurations. Ainsi pour lors eschappa le roy de Navarre, ce que voyant ces conjurateurs, et ce nonobstant persévérant en leurs meschantes volontés, leur dernière résolution fiit que le roy iroit faire un petit voyage pour ebasser à Chambourg et à Chenonceau, pendant q&e l'on nettoyeroit la ville d'Oriéans et qu'on dresseroit les logis pour recevoir les députés des estatis et tous les princes et grands seigneurs qui estoyent mandés s'y trouver. Que ledict seigneur y mèneroit le Navarrois, et qu'en courant après quelque beste, on le tueroit, puis on feroit courir le bruit qu'il auroit esté meurtri d'un cerf, ou d'un sanglier.
Quant au connestaMe, ils luy vouloyent feire phicès, et a voit jà esté plusieurs fois mandé à la cour, où il n'avoit voulu aller, comme sage mondain qu'il estoit, pour ne tomber à son escient es griffes de ses ennemis, lesquels il sçavoit pour certain avoir machiné sa mort et basty des informations k leur mode, par les dépositions de la Sague, et telles que le temps le promettoit, en sorte qu'on s'attendoit bien de ruiner sa maison et la confisquer» et déjà corn-
mission avoit esté expédiée pour prendre son fils DanvHle.
£t pource que les tro» frères de ChastiUen leur estoyent du tout insupportables, et qu'ils estimoyent n'y avoir en France aucuns seigneurs plus propres à empescber leiffs desseings, et à lever et conduire gens pour s'opposer à eux , ils furent très aisés d'avoir trouvé une occasion tant propre, à sçavoir, la profession et déclaration ouverte qu'ils avoyent faite à la roine de se vouloir ranger aux églises réformées du royaume, notamment l'admirai et d'Andelot son frère. Yoicy donc comme ils les devoyent traieter, n'ayant peu trouver sur eux aucune chose digne de r^réhension, et f&ire le mesme à tous les autres chevaliers de l'Ordre qui avoyent favorisé tant soit peu ceste doctrine.
Le roy escripvit à tous les chevaliers de l'Ordre absens, qu'il vouloit tenir un chapitre général de son ordre le jour de Noël suyvant , et entendoit que toutes excuses cessantes ils se trouvassent à la cour. Cependant le cardinal avoit fait dresser une confession de foy aux sorbonnistes, de tel style qu'il s'asseurolt que nul de tous ceux qui auroyent gousté fat doctrine contraire n'y voudroyient aucunemadt consentir. Et c'estoit le piège oà on les attendoit.
Le jour venu , Sa Majesté devoit présenter aux chevaliers en plein temple ceste confession, qui seroit signée de sa main, à fin qu'ils fissmt le mesme, et jurassent tous de non-seulement la tenir et garder inviolablement , mak aussi de courir sus par toutes voyes à ceux qui y contreviendroyent , sans espargner père, mère, femme , frères , scBurs , parens ni amis en qudque sorte et manière que ce fust. Que si aucun en faisoit le moindre reffus ou délay (car pour tout certain ils s'attendoyent que l'admirai et d'Andelot ne la voudroyent signer, ou à tout le moins demanderoyent jour d'advis et qu'elle leur fiist communiquée), alors Sa Majesté sans autre inquisition , forme ny figure de procès, les devoit dégrader de l'Ordre et de tous estats, dignités et honneurs, et le lendemain les envoyer au feu brusler tous vift. Ce mesme stratagesme fut dressé au cardinal de Chastillon, par une assemblée générale qu'ils devoyent fkire le mesme jour de tous les cardinaux, pour signer ceste mesme confession de foy , sçachant bien qu'il n'en feroit rien. Aussi eadeiiiaiidaycm41a
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la vie. Et ce faict, le roy de voit mander tous les princes et seigneurs du royaume pour leur faire signer ceste confession, et puis à tous ces gentilshommes et officiers domestiques.
Le chancelier avoit commandement de faire le semblable envers tous les maistres des requestes, ceux de la justice, secrétaires et autres ofliciers suyvans la CQur. La roine pensant alors que ce f ust faîct, et qu'il fust temps de descouvrir du tout son cueur, avoit prinsla charge de faire signer toutes les dames et damoiselles de la cour. Il estoit enjoinct à tous ceux qui avoyent des serviteurs, de faire le semblable, et que chascun respondroit des siens. La cour ainsi repurgée , on devoit envoyer à tous les parlemens, bailliages, seneschaulsées et autres jurisdictions , pour faire pareille profession de foy, sur peine aux défaillans ou délayans d*estre bruslés sans autre forme ny figure de procès. Aussi appelloit le cardinal ceste confession la ratonière. Que s'il se trouvoit quelqu'un vray pénitent, et qui appartint à quelque grand prince ou seigneur de la retenue, advenant qu'on luy pardonnast , il porteroit à jamais pour perpétuelle ignominie une robe de couleurs à la mode d'Espagne, la forme de laquelle se prenoit de l'inquisition, pour la pratiquer exactement. Bref, les choses estoyent tellement disposées, que pour descouvrir plus promptement les secrets de la religion qui fussent en France, chascun curé ou vicaire devoit 'aller par toutes les maisons de sa paroisse , accompagné de greffiers, notaires, et autres personnes publiques pour ce choisies et eslevées, à fin de recueillir les signatures, et en faire registres et dénombrement enchascunejurisdiction.fVoyIà donc les moyens par lesquels ceux de la religion devoyent estre infailliblement accablés. Et pour ce faire commissions nouvelles estoyent ordinairement expédiées à tous les capitaines et gentilshommes dévotlonnés au parti de Guyse, pour lever gen^ de la qu^ité susdicte.
Nous avons récité, en traictant des guerres du duc de Savoye, comme les Vaudois eurent secours de ceux de Pragela ; ce qu'estant parvenu aux aureilles du duc, il en feit de grandes plaintes au roy, affermant que ses subjects n'eussent eu le courage de faire teste à ses gens , s'ils n'eussent esté secourus des François. Entre autres, il nommoit ceux de Pragela. Mais surtout, il estimoit ceste conduite avoir esté faict^ par
Mouvans, et par les Provçnçi^ fugitif^ de leurf païs qui s'estoyent retirés, comme il disoit, audict PragQla. Maugiron de sa part, sç trouvait ' à la cour, faisoit les choses grandes, et confermoit cest advertissement, se disant avoir grand crédit et autborité en Dauphiné, tant envers I4 noblesse qu'envers plusieurs siens amis , pour exécuter une bonne entreprinse sur ceux de Pragela, et se vantant de leur donner une bonne venue. D'autre part, il fit prière à ceux de Guysci de luy vouloir donner une bonne charge çn l'armée qui se devoit lever pour aller à Genève, et icelle joindre avec les fbrces d'Italie, en quoy il espéroit leur faire de grands services, à cause des intelligences qu'il se disoit avoir de delà avec plusieurs gentilshommes et gens de guerre. Par quoy commission fut expédiée le 17 de novembre pour lever en Dauphiné dix ou douzç enseignes de gens de pied. Le prétexte estoit fondé sur ce que Sa Majesté avoit entendu que ceux de la vallée de Pragela, qui est aux confins dudict Dauphiné, continuant en leurs hérésies, faisoyent ordinairement prescher, et administroyent les sacremens à la mode de Genève. Et qui pis estoit, retiroyent et fevorÎT soyent ceux de ceste mauvaise secte, et princi: paiement aucuns des principaux chefs et autbeursde la dernière sédition et esmotion faictiç auxdits païs et lieux circonvoisins. Au moyep de quoy, le roy, suyvant sa coustume et catholique intention , désiroit leur faire cha^er diç façon de vivre ; sinon, les chastier selon leuc^ desmérites , leur estant les chefs et prédicans. Ce pouvoir aussi portoit de faire levée de tel nombre de gens qu'il voudroit, et d'assembler secrettement ses amis avec la noblesse pour se transporter audict Pragela, y prendre les minish très, gentilshommes chefs et autheurs des séditions et hérésies, pour les faire chastier par le parlement du Dauphiné. Et s'il trouvoit beaucoup de résistance, qu'il leur courut sus, et les taillast en pièces, se conduisant toutesfois p^r le sage et prudent advis de la Motte Gondrin, auquel il obéiroit comme à Sa M^esté mesme. Or, combien que ceste commission fust ainsi causée, si est-ce qu'elle tendoit principalement à renforcer le duc de Savoye et occuper le passage de Pragela , pour empescher que nu) secours ne fust donné aux Vaudois des valléea d'Angrogne et autres qu'on tenoit de si coi^rt, et lesquels on avoit conclud d'exterminer eotiè-
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rement, poor sur le printemps fidre de plus grandes et hantes entreprinses , et commencer par Génère. Et à fin que les choses fassent plus diligemmentconduictes, leroy escripvit à Bourdillon, son lieutenant général en Piedmond, de bailler toutes ses forces à Maugiron , pour exécuter Tentreprinse de Pragela, et les joindre avec celles de la Motte Gondrin. Ce que Bourdîllon n'avoit aucunement à plaisir ; non pour aucune bonne affection qu'il portast à ceux de la religion, mais pour le danger de perdre toutes les villes qu'il avoit en charge. Car desjà on luy avoit osté les vieilles bandes , et luy en avoit-on baillé des nouvelles peu aguerries , si qu'il ne pouvoit dormir avec eux de bon somme. Maintenant donc qu'on les luy vouloitoster, ou bien luy en laisser si petit nombre qu'ils ne seroyent pour résister au moindre exploict que le duc voudroit faire contre luy, il insistoit fort au contraire, et envoya remonstrer au roy les incoi^véniens qui en pouvoyent survenir , luy remonstrant qu'il avoit assez d'autres moyens pour secourir le duc de Savoye sans desnuer ses villes. Joinct qu'il estoit assez empesché de prévenir et veiller sur les entreprinses d'ailleurs. Mais tout cela ne luy proffita rien , sinon d'acquérir la mauvaise grâce de ceux de Guyse, qui luy mandèrent au nom de Sa Majesté, qu'il eust à obéir sur peine de rébellion , non-seulement en cela, mais en tout ce qui luy seroit puis après commandé , sans plus insister au contraire. Car, disoit le roy, j'ay assez bon conseil près de moy,sans que j'aye besoing du vostre, sinon quand je vous en demanderay. Par ces façons de faire , on conjecturoit que ceux de Guyse avoyent promis au duc de Savoye de luy rendre non-seulement les quatre villes détenues par le traicté de la paix, mais aussi tout ce que le roy avoit delà les monts, à fin qu'ils le peussent tant mieux avoir à commandement par ce lien d'obligation. Car autrement sa voit-il qu'il les recouvreroit malaiséement du roy, et qu'estant en bas aage son conseil n'y consenlîroit jamais. Le meilleur donc estoit de clore les yeux à tous les dangers et inconvéniens à ce que, cela advenant, la faute en fust rejettée sur ceux de la religion, pour avoir amené le roy à ceste nécessité de desgamir ses villes, et partant les rendre du tout odieux au peuple.
Nous retournerons aux gens des trots estats, e^ monstrerons le reiglement qu'ils eurent de
ces gouverneurs. Car ceux de Guyse se souvenant parmi leurs violences, que les cayers des députés estoyent chargés de demander un estât paisible pour la religion, et plusieurs autres choses qui contre venoyent directement à leurs desseings (encores que nul ne traictast proprement de leur gouvernement illégitime ) , après avoir meurement considéré les histoires françoises. et esté advenis par leurs serviteurs de ceste ancienne authorité des estats de France, avec le poids de leurs demandes et conclusions, ilsdoul)tèrent qu'ils ne meissent sous les pieds leurs affections particulières envers eux, pour reprendre les arres et suy vre la trace de leurs prédécesseurs, qui avoyent tousjours eu ceste bonne coustume d'oublier les partialités pour soigner au bien public, et à establir unasseuré gouvernement, pendant le bas aage des rois, pour servir de bride aux amateurs de nouveautés. A ceste cause, ils se résolurent de bonne heure de ce qu'ib auroyent à faire. Sentant donc approcher le 10 de décembre, et les députés des estats arriver à la file , deffenses itératives de par le roy leurs ont faictes sur peine de la vie, que nul d'eux fust si hardy de parler un tout seul traict de la religion en l'assemblée et convocation que Sa Majesté feroit deses estats généraux, d'autant qu'autrement il en avoit disposé. Sur cela, Dieu commença dès lors de monstrer qu'il n'y a ruse ny violence qui puisse sortir effect contre luy ; car combien que ceux de Guyse eussent faict toute diligence d'avoir lesdicts députés à leur dévotion, et qu'ils s'asseurassent que la pluspart approuveroyent leurs desseings, ce néantmoins ceste deffense fit murmurer trop plus de gens qu'ils ne pensoyent, d'autant, disoyent-ils, que les lettres de la convocation des estats portent le contraire. Pour à quoy remédier ils attirèrent des personnages d'authorité, quidisoyent ne falloir trouver estrange si le roy avoit changé d'advis. Car, lors de sa résolution prinse d'assembler les estats, il n'estoit nouvelle qu'on voulust tenir le concile général , mais que maintenant que le pape l'avoit publié, ce seroit luy faire un trop grand préjudice de rien mettre en avant touchant la réformaiion du clergé, attendu que l'on la devoit espérer bonne et universelle par ce sainct concile; et aussi que les prélats de France, qui s'assembleroyeni au mois de janvier auroyent principalement ce soin de regarder aux choses nécessaires et par-
tictdières pour la religion , à fin de donna: un bon règlement à la France sans eropescher les deux autres estais, qui devoyent plustost regarder à trouver deniers au roy pour ses urgens aiTaires » et d'ayder de conseil à messieurs de Guyse, pour chastier les mutins et rebelles ; autrement qu'ils seroyent les mal venus, et seroit à craindre qu'on les amenast par force à ce point, s'ils ne se présentoyent de bonne et franche volonté. Mais que les choses gracieusement accordées estoyent les plus louables , et qu'ils . obligeroyent, en ce faisant, ces bons princes de Guyse de leur bien vouloir , et rémunérer ceux qui suy vroyent le plus exactement en cela l'intention de Sa Majesté, sans entrer plus avant en contention pour leurs authorités et prééminences. Sur-tout qu'ils se donnassent garde de mettre en avant ne s'ayder d'un seul argument qu'on peust estimer et recognoistre estre sorty des escrits des rebelles. Car cela cstoit tant odieux à Sa Majesté que rien plus. Bref, on usoit de tous artifices possibles pour essayer d'avoir des estats, par amour, ce qu'ik s'asseuroyent d'obtenir par force, voulussent ou non. Et quant à ceux qu'on scavoit estre entièrement gaignés ou pratiqués, onleur descouvroit quelque partie des entreprinses, à fin d'essayer à ranger les autresàcepoinct, leur proposant la vie ou la jnort. Sur ces entrefaictes , voicy arriver un paquet du comte de Yillars, lieutenant au gouvernement du Languedoc en l'absence du connestable son beau-frère, par lequel il advertissoit ceux de Guyse que les députés du païs de Languedoc pour se trouver aux estats-généraux, estayent hérétiques, et des plus affectionnés à leur religion, pour à laquelle donner liberté ils avoyent accepté ceste charge; de quoy il les avoit bien voulu advertir, à fin qu'ils advisassent d'y donner bon ordre, car c'estoyent gens d'esprit, de grande menée et conduicte. U estoit bien marry qu'il n'avoit peu empescher leur eslection et parlement, mais que la pluralité des voix l'avoit emporté, comme aussi la résolution prinse en l'assemblée particulière des estats du Languedoc, qui estoit de grande et périlleuse conséquence contre l'authorité de l'Église romaine, et à l'advénement de ceste nouvelle secte» ijui s'estoit merveilleusement accrue et déckirée en Languedoc, plus cent fois qu'il n'eust peu estimer, voire à l'endroict des plus grands et de ceux qui avoyent entière autbo* XVlKsiicLB,LaPl,elUPl.
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rite envers le peuple pdUr les persuader et dissuader ce qu'ils voudroyent.
Ceste lettre ne fut plustost receue, que gens ne fussent expédiés pour aller au-devant de ces députés, à fin de les mettre en lieu où ils n'eussent jamais peu faire bien ny mal; mais n'estant rencontrés, ils arrivèrent a Orléans, où à leur descente de cheval se trouva gens qui leur dirait que le cardinal de Lorraine les demandoit. Ils prièrent qu'on les laissast descendre à l'hostellerie et se desbotter, ce qu'on leur reffusa ; ains furent estroiciement gardés, leurs mémoires et instructions saisis et portés à ceux de Guyse, qui trouvèrent encores plus que ne leur avoit mandé le comte de Yillars. Par quoy ces pauvres prisonniers furent aigrement et durement traictés pour intimider les autres, et battre le chien devant le lion, comme l'on dict; mais tout cela fut en vain, comme il se verra cy-après.
Le roy de Navarre, comme il a esté veu, pendant toutes ces expéditions, et depuis son arrivée en cour, estoit détenu en une merveilleuse crainte et frayeurs incroyables. Car d'un costé ses amis l'advertissoyent d'heure à heure des délibérations et conclusions prinses contre luy, en sorte qu*ils désespéroyent de sa sauveté. D'autre costéj les capitaines et soldats le sollicitoyent souventesfois de se sauver, d'autant que ses ennemis avoyent pratiqué aucuns d'eux, voire tiré leur promesse et serment pour le tuer sitost qu'ils en auroyent le signal. Or^ soit qu'ils fussent menés de bonne affection, qu'ils cherchassent meilleure couleur et occasion d'exécuter ceste conspiration ou autrement, tant y a qu'on tenoit pour certain (considéré que telles gens de guerre estoyent tout dédiés et consacrés à la maison de Guyse, ayant receu de tous leurs estats honneurs et advancemens de ceste part) qu'ils cberchoyent de le tuer en fuyant, à fin de mieux colorer cest acte envers les estats, auxquels ils s'attendoyent de persuader aiséement que telle évasion l'acoulpoit du forfaict duquel il estoit souspeçonné, ne cherchant d'eschapper la présence du roy que pour troubler le royaume et commencer nouvelles esmotions populaires, et que partant le plus court et le meilleur remède avoit esté de s'en dépestrer ainsi, avant qu'il eust causé tant de maux et calamités; combien toutesfois qu'on eust désiré luy faire procès comme à son frère.
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*kîà Bien rêthit ée prtiicè, ëii sorte que, pour chose qu'on luy peust persuader, U t\e Voulut àbàndô&ner fa ville, ny s'esloigner de son firère, avant que voir l'issue de ses aflfeires. Ce qui plus le grévoit, c''estoit de se voir mocqué, mesprisé et -montré au doigt par les courtisans, sans que nul le daignast saluer, encores que partie d'iceux eussent receu tous leurs biens, estats et honneurs par son moyen, tant est muable et variable la condition des courtisans. Aussi, allait chez le roy, on le fkisoît expressément valeter à la porte, sans laisser entrer plus de deux on trois gentilshommes avec luy.
Ifous avons veu cy-devant comme l'on avoTit lîiandé tous les grands seigneurs du royaume poor se trouver à Orléans à l'assemblée des estats, les unii en intention qu'ils ne s'en retour- Hëroyetit jartiais, les autres pour les tenir tellement en bride, que i'ien ne se peust remuer au préjudice de ceux de Guyse pendant leurs explotcts en ce lieu. Sur quoy je réciteray un acte notable de l'admirai. C'est qu'estant adverty par ses grands amis de la conclusion et résolution priiise contre luy et les siens, Tappareil dressé pour exterminer non seulement toute la maison de Bourbon, mais aussi tous les princes et seigneurs qui leur appartenoyent, et que Ton jugeait pouvoir résister aux nouvelles èntreprinses ; que desjà estoyetit arrivés à Orléans trente ou quarante des plus experts bourreaux âes villes circonvoisines; qu'on les âvoit habillés d'une mesme livrée et parure; que l'eschaffaut pour trancher la teste au prince de Condé (la femme duquel estoit sa niepce) s'en alloit jà dressé devant le logis du roy ; que la délibéftttion estoit de le foire ainsi mourir ignominieusement à rentrée des estats, pour tant de plus les tenir en crainte et leur faire approuver la mort des autres, dont il estott au nombre et des phis recommandés par cetix de Guyse , ennemis de ses vertus ; que l'on avoit accoustré une prison qui jà estoit consacrée à luy et ses frères; qu'il n'y avoit doubte que Ton ne vist en bref la plus grande effusion de sang qui jamais fut veue et ouye en France. Bref, que dcsjà deflénses avoyent esté faictes aux hnbitans d'Orléans et tous autres (hors mis les gens de guerre qui seroyent de garde) de sortit* de leurs maisons midy sonné, voire de regarder par leurs fenestres, sur peine d'y estre sur Fheure pendus et estranglés sans autre figure de pro-
ches ; et i^ûè le sac dé ta ville àvoït festé accordé aux gens de guerre, laquelle seroit puis après démantelée et rendue village Sans aucunes prééminences ny privilèges. Toutes ces fehoses, disje, ne peurent aucunement desmou voir l'admirai d'entreprendre le voyage d'Orléans sans plus tarder, ny seulement attendre le connestable son oncle, après avoir eu les lettres du h)y, auquel il délibéra faire entière confession de foy, remettant l'événement à Dieu.
Au partir de sa maison. Il ne vouhit dissimuler à sa femme le danger où il s'alloit envelopper sans en attendre aucune bonne issue pour son corps selon Tapparence humaine, disant toutesfois avoir telle confiance en Dieu, qu'il auroit pitié de sa pauvre Église et du royaume, exhortant ladicte dame, ensemble sa famille, de demeurer constans en la doctrine de TEvangile, où ils avoyent esté droictement enseignés, puisque Dieu leur avoit faict cognoistre que c'estoit la vraye et certaine pasture céleste, estimant ne pouvoir recevoir plus grand heur que de souffrir pour son sainct nom. Au reste, il enchargea très estroictement à ladicte dame, soit qu'elle entendîst sa prison ou sa mort, de ne laisser à poursuyvre sa course, et de faire baptiser son enftnt duquel elle ^ toit enceinte et preste d'accoucher, en rÉglIse réfortnée, et par les vrays ministres de la parolle de Dieu, et que plustost elle endurast fa mort que de souffrir icehry estre pollué aux superstitions de la papauté. Somme, il luy dîsoît que si elle demouroit ferme en ceste résolution, elle en devoit espérer bonne issue ; mesmement que Dieu avoit jà accoustumé de desployer ses merveilles lorèque les hommes avoyent perdu toute espérance de salut et de vie. Toyià quel fut son parteraent de sa maison. Estant arfiî^é à Orléans, encores que la roine mère luy eust faict le pareil accueil et réception que de coustume, si n'y demoura-t-îl guères sans s'appercevoir de la mauvaise volonté de ceux de Guyse. De quoy fut à demy adverty par ladicte dame mesme, laquelle luy dict qu'elle estoit en grande peine pour luy, d'autant que le cardinal de Lorraine avoit délibéré de luy demander raison de sa foy en la présence du roy, le priant d'adviser à ce qu'il auroit à respondre, et à ne se mettre légèrement en danger. L'admirai rie se donna grand' peine de cest advertissement, ains hiy dict franchement qu'il ne demandai
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pas mieux, et qu'il espéroit que Dieu luy feroit la grâce de U donner si bonne, que Sa Majesté en seroit contente, sans que le cardinal en peust emporter que honte. La roine ayant de rechef enquis Tad mirai s'il auroit bien la hardiesse de ce faire, et entendu qu'ouy , elle-mesme le rapporta au cardinal qui en fut très aise, espérant avoir trouvé prompt moyen de luj faire procès ; et de ce pas ai^ au roy , et luy dict par mocquerie, devant ladicte dame sa mère, qu'il luy avoit ce jour-là acquis un des meilleurs serviteurs du monde, lequel, desvoyé de lafoy, estoit prest à retourner au sein de saincte Église catholique romaine. La roine, dis-je, ayant faict entendre à Fadmiral ce qui estoit passé» adjousta que le cardinal désiroit qu'il y eust en la présence du roy cinq ou six docteurs de la Sorbonne, qui avoyent esté envoyés quérir expressément pour disputer contre les hérétiques pertinax. L'admirai luy dict qu'il n'entendoit point qu'ils y fussent quand il plairoit au roy que le cardinal l'interroguast devant Sa Majesté, non pour crainte qu'il eust d'eux, ny d'estre esbranlé par leurs argumens ; mais qu'il sçavoit leur procédure estre telle que de condamner ceux de sa religion sans les convaincre autrement d'hérésie, ny rendre raison de leurs censures. Et ainsi advenant, il seroit aisé au cardinal de le faire déclairer pour hérétique, sans autre forme ny figure de procès, en sorte qu'il ne pourroit estre entendu en son bon droîfet. Mais s'il plaisoit au roy les ouyr tous deux seuls, il jugeroit aiséement lequel des deux seroit hérétique. Ce que ladicte dame dict que elle le trouvoit très bon, et promit d'ainsi le faire faire. Cecy advint pendant la maladie du roy, de laquelle il sera tantost parlé; mais comme elle rengregeoit, ce négoce fut interrompu et n'en fut aepuis parié, au moyen de ce que le cardinal insistoit que les théologiens y estoyent nécessaires.
Les affaires ainsi disposées par ceux de Guyse, ils advisèrent qu'il estoit temps de commencer à exécuter leurs desseings; par quoy le bruit courust que le roy alloit à la chasse à Cbambourg et à Chenonceau, à fin de nettoyer ce pendant les logis, faire place , et préparer ceux des députés des trois estats. Et de faict, la première chambre dudict sieur et son train lurent envoyés devant pour desloger, le lundy ixiesme de novembre; dç qupy on advertit le
roy de Navarre, à fin qu'il se pr^arast de sa part , lequel estant allé donner le bon jour au roy, le dimanche au matin, il luy demanda luy-mesme s'il ne vouloit pas luy faire compaignie à la chasse, attendant la venue des eslats. A quoy il supplia Sa Majesté l'excuser ; car tout le monde trouveroit estrange de le voir aller à l'esbat, et laisser son frère prisonnier et captif. Partant il n'estoit délibéré de jamais partir de là qu'il n'en vist une fin, suppliant ledict sieur y vouloir pourvoir et luy tenir promesse. Ce qu'entendu par ceux de Guyse, il eut commandement exprès dudict sieur de se tenir prest pour le lendemain matin. Sur le soir estant le royàvespres aux Jacobin^, il luy print un grand esvanouissement, qui fut cause qu'on l'emporta hastivement en sa chambre; et revenu de pasmoison commença à se plaindre de la teste en la partie de l'aureille gauche, en laquelle il avoit eu de tout temps une fistule, en sorte que de la douleur la fiebvre le print. Voyià comme le voyage fut rompu à la bonne heure pour le Navarrois, son frère, et toute la France. Ce néantmoins ceux de Guyse ne laissèrent de diligenter leurs affaires, et furent durant ceste maladie expédiées plusieurs commissions aux capitaines de leur faction, pour aller lever gens en Provence, Guyenne , Gascogne , NQrmandie , Picardie , Champagne et Bourgongne, lesquels avoyent charge expresse de ne faire nul enroollemént, si les soldats n'avoyent tesmoignages de leurs curés et vicaires d'estre catholiques, à ce que leur armée ne fust bigarrée. Et à fin d'avoir plustost gens, on les alléchoit de l'espérance de grands butins et richesses ; ce qui faisoit lever l'aureille à plusieurs gamemens, lesquels ne cherchoyent que changement et remuement de mesnage. Ces choses doncques furent tellement advancées que le mareschal de Termes, qui estoit, comme nous avons dict, du costé de Poictou et Saintonge, eut commandement de s'aller joindre à l'Espagnol qui prenoit la route de Bayonne, pour aller tous ensemble à Béam. Le vicomte d'Orlhez, qui commandoit lors en ladicte ville, eut lettres du roy pour la remettre pour retraicte, si besoing estoit, entre les mains du roy d'Espagnç, et laisser passer son armée par dedans les païs du Navarrois, racler sans espargner sa femme ny enfans. On devojt traicter de mesipe les mai-
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sons de tous les seigneurs et gentilshommes I qui Favoyent accompaigné, et s'estoyent trouvés à la faction d'Amboyse. On dict aussi que Termes eut ceste charge, à fin d'estre esclairé plus près. Car c'estoit celuy des quatre auquel on se fioit le moins, en sorte qu'on luy mandolt, au jour la journée, ce qu'il avoit à faire. Mais la noblesse et ceux qui avoyent suy vi le roy de Navarre , ne voulant laisser la peau à si bon marché que luy et son frère, lurent tellement persuadés par le sieur de M esmy de Périgord et autres, que, mettant armes à dos, ils s'enroollèrent sept ou huict cens chevaux et cinq ou six mille hommes de pied assez bien armés et de bonne volonté, lesquels se devoyent assembler si tost que Termes auroit passé Li- .moges, pour l'enclaver entre deux rivières là prochaines.
Ceux qui ont veu la situation des lieux disent qu'indubitablement Termes eust eu à souffrir, s'il n'eust du tout esté deffaict ; mais voyci comment il évita ce danger. Les chefs de ceste entreprinse choisirent un d'entre eux, qui avoit grand accès à Limoges, où Termes estoit lors, pour aller espier le temps de son partement, pour exécuter leur entreprinse. Mais ce personnage, meu de je ne sçay quelle affection, sans occasion aucune, s'alla présenter audict seigneur de Termes, et luy feit bien au long entendre le piège qu'on luy avoit dressé. Luy qui estoit vieil et rusé capitaine, estima du commencement que cest advertissement fust une ruse pour le garder de passer. Car il ne pouvoit croire qu'en si peu de jours il fust possible d'assembler et armer tel nombre d'hommes. Mais quand l'espion eust obtenu de luy un de ses capitaines qui luy rapporta fidèlement puis après tous les appareils qui luy furent montrés, et la manière qu'on tenoit pour assembler les armes et les forces, il se souvint du traict qu'on luy avoit faict à Gravelines, de sorte qu'il ne se feit guères tirer l'aureille, ains se retira à Poictiers, d'où il n'eust plustost escript au roy ce qui se passoit, qu'il n'entendist la griefve maladie d'iceluy ; à raison de quoy il eust bien voulu retenir ses lettres, ne sçachant quelle en seroit l'issue, et de peur d'encourir davantage l'indignation des princes, combien qu'auparavant en tous ses exploicts il ^ fust porté autant modestement que le temps permettoit. Car il pouvoit pis faire.
Ces nouvelles venues à la cour, avec le rcngrégement de la maladie du roy, troublèrent grandement la feste, et meirent ceux de Guyse en grande crainte, d'autant qu'ils n'estimoyent que, tenant ces deux princes, aucun osast entreprendre de s'eslever. Mais se sentant frustrés de leur espérance, et se doubtant qu'il y eust pareilles entreprinses ailleurs, ils conclurent qu'il falloit tuer le Navarrois, quoy qu'il en advint ; car soit que le roy vescust ou mourust, ils ne prévoyoyent que mal et encombrier. Vivant, ils s'atlendoyent d'estre empeschés par tous les endroicts du royaume; mourant, de recevoir tous la punition, et porter la peine par eux projettée sur tout le sang royal et les grands princes et seigneurs du royaume. Mais ceste résolution ne peut estre si secrette, estant maniée par trop de gens et peu secrets, que le Navarrois n'en fust adverty par une grande dame qui appartenoit aux uns et aux autres, laquelle le pria de n'aller ce jour-là au conseil, et plustost faire le malade, et se mettre au lict pour y estre visité de peu de gens. Cela fiist cause qu'il alla incontinent trouver la roine mère pour luy déclairer ce qu'il avoit entendu, ensemble toutes les autres embusches qui luy avoyent esté souvent dressées, contre la promesse et parolle du roy tant de fois réitérée, et sur laquelle se confiant, il n'avoit craint de s'aller rendre en leurs mains, et d'y mener son frère comme en sauvegarde, pour estre maintenus contre leurs ennemis et entendus en leurs deffenses, quittant en ce faisant tous les autres bons moyens qu'ils avoyent eu d'opprimer leurs ennemis, ou pour le moins de s'en deffendre. Maintenant il se voyoit frustré de toutes promesses, et n'avoit que des menaces et mauvais visage. Que si ceux de son gouvernement avoyent voulu entreprendre quelque chose mauvaise, il les désadvouoil, et vouloit mourir misérablement s'il se trouvoit qu'il y eust preste aucun consentement, ny qu'il en eust entendu aucune chose, sinon à l'heure mesme que le bruit en estoit semé par toute la cour. Ladicte dame, bien empeschée de mille sortes, eut refuge aux négatives , disant ne scavoir que c'estoit, qu'elle n'en croyoit rien ; et que si elle s'en appercevoit elle y donneroit ordre. Voylà comme le Navarrois évada ce danger pour l'heure. Car on dict que la roine mère envoya incontinent advcrtir les conqûrateure
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dcmy-désespérés, qui altendoyent ce prince, avec résolution de luy oster la vie, pour après faire le mesme à d'autres. Toutesfois aucuns vôuloyent passer oultre, s'ils n'eussent esté retenus par le cardinal de Toumon- disant que ne seroit bcsongner qu'à demy si on n'attendoit le connestable, ses enfans et nepveux qui devoyent arriver de jour à autre; car, disoit-il, si on les effarouche, ils ont moyen de prendre haleine, et feront plus d'empescheraent que les princes. Ce pendant le Navarrois esloit en grande angoisse, n'ayant avec qui prendre conseil. Seulement il faisoit le jour bonne mine, et la nuict il se tenoit sur ses gardes, avec si peu de serviteurs qu'il avoit pour se deffendre, si on le venoit assaillir, et temporiser au combat jusqu'au jour s'il pouvoit, à fin de faire cognoistre l'indignité de ses ennemis.
Quant à la maladie du roy, «combien que quelque humeur fort puante fast distillée de son aureille, qu'il eust esté purgé et ventosé et que ceste descente fust retenue par fomentations, toutesfois la fiebvre ne laissa de luy redoubler avec grands douleurar, inquiétudes et resveries; qui feirent que les médecins désespérant de sa santé, le duc de Guyse leur disoit mille injures, et s'enquéroit souvent s'il estoit possible que par art de médecine ou autrement on peust sauver un roy, ou bien seulement luy prolonger la vie, voire à un roy qui estoit en la fleur de son aage. Bref, sa passion estoit si extresme que ne pouvant avoir des médecins' et chirurgiens ceste asseurance seulement de le faire vivre jusqu'à Pasques prochaines, il leur reprochoit l'avoir eox-mesmes tué ; qu'ils avoyent prins argent des hérétiques pour ce faire, et qu'il les feroit tous pendre ; ils estoyent larrons et abusenrs du peuple, et tiroyent les gages du roy sans I ny servir d'autre chose que de luy abréger les jo^rs. Ses angoisses et menaces estoyent tellement accompaignées de juremens et blasphèmes, que ils sembloyent plustost sortir d'un homme forcené, que d'aucun cerveau ny jugegement rassis.
Comme le duc de Guyse tentoit ces moyens, son frère le cardinal recourut aux voyages et vœux aux saincts et sainctes de paradis, et aux processions des presbtres et moynes, qui ne se monstrèrent paresseux, sur- tout à Paris, à exhorter les peuples par prédications, de prier Dieu de leur vouloir garder leur bon roy, à
tout le moins jusques à ce qu'il eust mis fin à son entreprinse encommencée, d'exterminer ces meschans hérétiques et ennemis de l'Église romaine, qui^avoyent causé toutes les calamités qui estoyent de présent au monde ; et ne leur . faire ce préjudice de les frustrer de ce bon prince, comme il avoit faict de Henry, lorsqu'il avoit entreprins cest ouvrage tant sainct et bon. Et furent ordonnées et feictes processions générales, chascun catholique se mettant en bon estât, comme le jour de Pasques.
Le roy aussi voua à Dieu et à tous les saincts et sainctes de paradis, spécialement à Nostre- Dame-de-Cléry, comme ils l'appellent, que s'il leur plaisoit luy renvoyer santé, il ne cesseroit jamais tant qu'il eust entièrement repurgé le royaume de ces meschans hérétiques, et vouloit que Dieu le feist promptement mourir, si seulement il espargnoit femme, mère, frères, sœurs, parens,amis qui en seroyenttant fust peu souspeçonnés, et que lors il prendroit volontiers la mort à gré. Mais pour toutes ces choses sa maladie ne diminuoi t point, ains alloit chascunjour en empirant. Ce qui causa une tristesse merveilleuse à tous ceux de Guyse, d'autant qu'ils se sentoyent surprins en toutes leurs délibérations, qui ne faudn)yent d'aller au vent, si tost que la chance toumeroit. Toutesfois, comme gens courageux, ils tindrent leur rang jusques au bout et cherchèrent de moyenner envers la roine mère que l'on garderoit le corps après sa mort jusques à ce qu'ils eussent pourveu à leurs affaires, et faict authoriser leurs actions par les estais, à fin qu'on ne leur en peust rien demander. Mais ceste mine fut incontinent esventée ; car il y avoit trop de gens après pour espier quand il seroit expiré.
Nous avons veu cy-devant les procédures tenues contre le baillif d'Orléans que l'on vouloit faire tenir compaignie au prince de Condé. En quoy d'Avanson avoit fort avancé en besongne, et tant que possible luy fut. Mais la maladie du roy rompit tout, et à mesure que tel bruit augmentoit, le baillif aussi sur ces nouvelles commença de s'asseurer, tenant pour certain sa délivrance, en ce qu'il vit son commissaire mettre de l'eaue dans son vin, et changer de style, et les tesmoings qui luy estoyent présentés, moins asseurés et impudens qu'auparavant. Bref, pour son indisposition, il fut mis chez sa belle-mère.
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Ha esté mention du vidame de Chartres et de son emprisonnement en la Bastille. Or, d'autant qu'il sortoit d'une grande maladie» pour n'estre secouru et traicté comme il jestoit nécessaire, il recheut en un estât encores pire. Toutesfois, il ne peut avoir aucune liberté ny relasche, quelque peine que tous ses amis y prinssent, spécialement leconneslable, qui tant de bouche que par lettres avoit souvent supplié le roy d'user du plus gracieux traictement envers iceluy, sans avoir esgard au dire de ses ennemis; mais que plustost il devoit se ramentevoir les grands services Caicts par ses prédécesseurs et luy à la maison et couronne de France ; en quoy il se pouvoit à bon droict et véritablement vanter avoir plus despendu que prince ny seigneur de France. Et combien que ses despeoses et libéralités semblassent une prodigalité, et avoir esté quelquefois inutiles, si estoit-il asseuré que elles avoyent grandement servy envers les estrangers, pour leur faii^ admirer la grandeur de son prince, voyant ^n simple seigneur et gentilhomme tant magnifique. • C'estoit donc, disoit-il, un mauvais et pernicieux exemple, que, pour un simple souspeçon,on le confinast, et qu'il mourust misérablement prisonnier, par faulte de médiçamens, qui ne furent oncques déniés aux plus grands eonepnis de Sa Majesté. » Mais ces remonstrances n'eurent aucun lieu, sinon que le président de Thou, sentant approcher la fin de la vie du roy, advertit ceux de Guyse de l'extrémité de la maladie du vidame, le danger où luy et ses compaignons se mettoyent de luy reffuser le secours ordinaire, et qu'on le pouvoit bien consentir, yen qu'il s'en alloit mourir. A ceste cause il leur envoya lettres du roy pour l'eslargir en sa maison de la rue Sainct- Antoine, où il décéda incontinent. De quoy ceux de Guyse monstrèrent grand signe de resjouyssance. Car ils le connoi.ssoyent si vaillant et courageux, et lavoir tant de gens de guerre en main et à son commandement qu'ils ne pourroyent empescher que quelqu'un d'eux ne leur donnast quelque escome. D'autre part, ceux des Églises réformées ayant cogncu ce qui leur estoit appresté pour leur dernière ruine et désolation, publièrent aussi le jeusile entre eux, et se meirent en continuelles prières à ce qu'il pleust à Dieu retirer de dessus leur§ dos sa main courroucée et appesantie ; et pat noçsoie
moyen modérer et retenir la violence et rage des adversaires de l'Évangile qui estoyent près la personne du roy ; et que tout ainsi que par sa grande bonté et miséricorde il s'estoit tousjours monstre deffenseur de son Eglise, il Tavoit délivrée des mains de ses ennemis, lors mesmes qu'il n'y avoit aucune espérance de secours humain ; aussi qu'il estendist sa puissance miraculeuse et admirable pour dissiper le conseil des conspirateurs, comme il avoit faict celuy d'Achitop(iel, donnant au roy, avec sa santé, un bop et sage conseil, par le moyen duquel ils peussent posséder l^urs âmes en patience. Et ainsi se remettoyent du tout en la bonne et sauvegarde de Dieu, scachant qu'ii n'y avoit nul autre salutaire remède. Yoyià comme les peuples françois, divisés en opinions, prioyent diversement, les uns pour l'effusion du san|, selon le zèle et enseigniement où ils estoyem nourris; et les autres, au contraire, attendoyent de Dieu leur délivrajace entière.
Sur ces entrefaictes, la roine mère voyant le roy son premier fils à l'extrémité, se proposa devant les yeux les difficultés où elle entroit par ce nouveau changement advenu contre son espérance, et sur l'exécution de si hautes et difficiles entreprinses. Car, d'un costé, elle pensoit à l'iniquité et rude traictement dont ou avoit usé à l'endroict des princes, et le mescontentementqu'ils devoyent avoir d'elle pour n'avpir tenu la main à leur faire rendre le lieu et rang qui leur appartenoit au maniement des affaires. Davantage, elle sçavoit comme les plus grands seigneurs de France avoyent esté traictés, et la juste occasion qu'ils avoyent de s'en revenger ; par quoy elle ne pouvoit apperçevoir de ce costé-là qu'une grande playe sur son chef et le commencement d'une guerre civile. D'autre part, ceux de Guyse, qui avoyent son aureille et sa conscience, n'estoyent desgarnis de remonstrance^ et vives persuasions pour entretenir leur conseil, luy remettant devant les yeux le danger où elle se précipiteroit, si elle se démettoit de son authorité, et si ellç souffroit que lesestats revinssent à leur souverain commandement, comme ils avoyen* tousjours auparavant accoustumé en cas semblables. Car oultre le changement de la religion qu'ils vouloyent introduire au royaume (laquelle, ^ leur dire, attiroit apri^s B^y cbangeipent de prince^, pf Jncipanté? et çipjpires), ij^
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he fauldroyént de venger la qaerelle de Bourboii^et à destniire laracede Taloys. « Et quand, diéoyent-îls, toutes ces choses cesseroyent, si tous faut-il considérer le mauvais Iraictement qu'ont receu lesdicts princes; le mal que vous veulent le connestable et les siens, comme aussi tous ceux de la religion nouvelle; de telle sorte que si les décrets des estats avoyent lieu, au mieux qui vous en sceust advenir, sera de delîiourer sans authorité et sans pouvoir disposer d'un seul denier des finances du roy, duquel et de ses frères vous aurez simplement la garde pendant leur minorité, qui durera si long temp^quMIs auront bien le moyen d'exercer leurs vengeances, encores que pour un temps ils le dissimulassent ; joinct qu'il vous ôera bien grief d'estre contredicte d'un conseil tel qu'il seroit baillé au roy, et que de petits dompaignons vinssent à manier les Affaires sans vous respecter, comme ayant esté faicts de vostre main, et ne vous estant de rien obligés. Car vous devez estimer, si telles choses ont lieu, que vos affectionnés et loyaux serviteurs seront reculés du maniement des affaires. Et ce que nous disons n'est pas pour aucune envie que nous ayonà de demeurer en cour, car le séjour et repos en nos maisons nous seroit plus agréable-, mais aussi nous demoureroit-il regret de ne vous pouvoir rendre le bien que nous ftvons receu de vous, et très humble service que nous devons au roy. •• Sur ces remonstréihces, elle jugea que le passé, si elle n'usoit d'autre style, luy osteroit toute espérance d'obletiir le gouvernement du royaume, sans lequel toutesfois il Idy estoit impossible de subsister. Car, obtempérant à ceux de Guyse, comme elle âvdit faict, elle prévoyoit qu'elle gasteroit tout; les quittant aussi, eUe se hazardoit par trop. Elle délibéra doncqoes de se comporter tellement qu'en se servant de la facilité du roy de Navarre (qu'elle s'asseuroit de gaigner aiséëment, Ife délivrant de la peine où il estoil avec son frère), et ne souffrant que ceux de Guyse fussent désarçonnés, elle moyenneroit tellement les affeires, que parmy leurs différens, elle auroit les uns et les autres à sa dévotion, faisant poiser la balance çà et là ; en telle sorte toutesfois que tirant plustost vers les catholiques, comme estant les plus forts, elle se fortifioit tousjotirs contre ceux de la religion. Et de vray, ceux de "QtiTse, en telle desconvenue, tuy ikisoyent des
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ouvertures d'avoir la régence, nonobstant les loix et très anciennes constitutions du royaume, à'asseurant, s'il advenoit que les députés des trois estats (qui estoyent tous ou là pluspartde leurs amis, comme ils s'asseuroyent) y voulus sent contredire, ils avoyent une armée toute preste pour les fleschir à leur volonté. Us disoyent aussi que les princes n' estoyent opulens pour entreprendre au contraire, et qu'ils tenoyent gens de petit cueur. Que si elle se voyoît pressée, et vouloit dire le mot, ce seroit bientost faict d'eux, et de tous les autres qui pourroyent résister à sa volonté ; autrement, si elle esloignoit ses loyaux serviteurs et amis, le royaume alloit changer de maisire.
Ces choses considérées la feirent finalement conclure d'estre tout ou rien, d'employer la vie de tous ses amis avec la sienne contre ceux qui la voudroyent empescher, et le dict en tant de lieux qu'elle vouloit bien le roy de Navarre en estre adverty. Cela fut cause de le rendre encores plus craintif et timide qu'auparavant, se voyant parqué au milieu de ses ennemis, et que la roine se déclaroit à demy contre luy, alors qu'il espéroit qu'il y auroit entre eux deux un bon accord et convenance. Par quoy il eust v)ulu avoir quitté toutes charges et di^ gnités, estre seulement asseuré d'avoir la vie sauve. Ce qu'ayant entendu ladicte dame, et sentant son fils tirer à la mort, elle envoya quérir le Navarrois, et luy manda qu'il la trouveroit en son cabinet, auquel, ainsi qu'il vouloit entrer il fut rencontré d'une dame, qui luy dict en Taureille qu'il se gardast bien de rien reffuser à la roine de ce qu'on luy demanderoit, pour ce qu'autrement il estoit mort, ayant esté ainsi conclud. Là estoyent avec ladicte dame le cardinal de Lorraine, le duc de Guyse et un autre que je ne nommeray pour le présent. .
Estant arrivé en ce cabinet, la roine cognoissant que c'estoit à ce coup qu'elle devoit tout cognoistre ce qu'elle en devoit espérer, usant d'une gravité telle que la nécessité le requéroit, luy feit de grandes remonstrances des entreprînses qu'elle disoit son frère et luy avoir faictes contre Testât du roy son fils et du royaume, affermant le sçavoir très bien, combien qu'on le désignast autrement. Partant ne devoit-il trouver eslrange si ledict seigneur l'avoit ainsi prins à cueur. Car qui les eust voulu traicter k 1& rigueur, ils fussent pieça morts et pourris;
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mais elle avoit tousjours porté telle amitié aux princes du sang qu'elle avoit mis peine de tout son pouvoir d'appaiser la colère dudict sieur roy son fils, en sorte qu'elle estoit fort diminuée quand il tomba malade ; ce que luy-mesme avoit bien peu appercevoir par les propos qu'il luy avoit tenus depuis trois jours, quand il excusa ses oncles de Guyse, et afferma quç nulles des procédures faictes contre son frère n'estoyent de leur advis ny consentement. Néantmoins elle voyoit que ceste déclaration n'avoit point amolli soncueur envers lesdicts sieurs de Guyse ses cousins, et craignoit que cela fust cause d'apporter cy- après des troubles au royaume. Car elle les cognoissoit de si grand cueur que malaiséementendureroyent-ils qu'on les voulust fascher sans se deffendre. Le Navarrois voulut entrer en quelques excuses de ses accusations; mais ladicte dame luy fermant la bouche dict qu'il luy eust esté mieux séant de prendre autre train et conseil, pour participer aux estats et honneurs du royaume, que par la voye qu'il avoit prinse. Et au reste, que s'il se senloit grevé ou qu'il eust estimé les affaires n'estre bien conduictes, il devoit plustost le venir dire à bouche ou l'escrire, que de se laisser transporter à l'appétit de certains esprits passionnés et turbulens qui nh demandoyent qu'à renverser toutes choses bien establyes, par ce qu'elles n'alloyent selon leur désir et affection. Et combien qu'elle eust juste occasion de s'en ressentir, et en faire plainte aux estats généraux, comme aussi à tous les princes et seigneurs du monde, pour faire cognoistre leur faute et en avoir raison, et que par là ils se fussent rendus indignes de toute administration , si estoit-elle tant affectionnée à la paix, et de voir le royaume desveloppé de tant de maux qui l'environnoyent qu'elle désiroit le tout estre ensevely, pourveu qu'il ne leur advinst à l' advenir de rien entreprendre de semblable. Aussi espéroit-elle les veiller de si près, que malaiséement pourroyent-ils exécuter leur mauvaise volonté. Voylà l'une des causes qui l'avoyent meue de l'envoyer quérir, à fin de luy descouvrir rondement son intention. L'autre estoit que, voyant le roy son fils à l'extrémité et prochain de la mort, elle sçavoit qu'il n'auroit faute de solliciteurs pour luy faire entreprendre le gouvernement et la régence du royaume, et de chercher tous les moyens de se
venger de ses cousins Ik présens \ ce qu'elle ne pourroit nullement souffrir. Car en premier lieu les régences du royaume avoyent esté abolies. Et quant au gouvernement du roy et du royaume, il luy appartenoit à aussi bon tiltre, n'estant en rien moindre que Blanche d'Espagne, mère du roy sainct Louys. Et quant à luy, il n'y pouvoit venir pour les raisons susdictes. Car la playe de ses &ultes et crimes estoit trop fraische, et y avoit danger que si elles estoyent bien débattues, pis ne luy en advint et à tous ses biens. Partant, elle vouloit, en effaçant ceste note, que ledict seigneur luy quittast tout tel droict qu'il pouvoit prétendre à la r^ence et gouvernement du roy et du royaume, sans jamais en rien le quereller, requérir ni accepter. Et que si les estats le luy vouloyent bailler, il le remettroit entièrement à elle. Et à fin que cela dcmourast ferme et arresté entre eux, elle en vouloit avoir sa signature et escript de sa main. En après elle vouloit et entendoit qu'il se réconciliast avec ses cousins de Guyse, et effaçast l'opinion qu'on luy avoit imprimée, qu'ils devoyent cesser et vivre en paix, puisque les plus grands princes et seigneurs du royaume leur en monstroyent le chemin.
Le roy de Navarre, pour le nouvel advertissement qu'il avoit eu en entrant, n'insista nullement ; ains au contraire accorda libéralement à ladicte dame et à ceux de Guyse tout ce qu'ils demandoyent sans autrement répliquer ni entrer en deffense : toutesfois au sortir de là, et plusieurs fois depuis il raconta ce qui luy advint lors ; et se disoit avoir mis toute peine envers ladicte dame pour s'excuser, alléguant que ce qu'on l'avoit ainsi persuadée n'estoyentque calomnies, et la suppliant très humblement de vouloir le tout produire en lumière, et luy faire faire procès, se submettant à justice, par laquelle il désiroit son innocence estre cogneue et jugée; ce qu'il estimeroit au plus grand bien et honneur qu'on luy pourroit jamais faire. Il la remercia aussi de la bonne volonté qu'elle avoit tousjours portée envers luy et les autres princes du sang, la suppliant de vouloir continuer» et qu'elle les trouveroit tous autres que Ton ne les avoit despeints à l'endroict de Leurs Majestés, oultre leurs actions et déportemens du passé, qui avoyent assez suffisamment monstre combien on les devoit eslongner du souspeçon du crime de lèze-majesté, et d'avoir voulu
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entreprendre contre Pestât da roy et da royaume, sçachant que ce seroit à eux-mesines qu'ils se , prendroyent ; et que la ruine de ceste monarchie estoit tellement liée avec celle de leurs maisons, qu'il n'y avoit apparence aucune qu'on les deust charger de l'avoir procurée, non plus que la mort du roy, duquel ils n'avoyent receu que tout bien. Que s'il ne s'estoit plaint à elle des torts qu'on luy avoit faicts et procurés. Et contre les autres princes du sang, il avoit estimé n'en estre aucun besoing; car elle estoit trop sage et advisée pour estre advertie de son devoir. Aussi qu'il estoit si peu ambitieux et désireux de grandes charges ethonncurs,que c'eust esté folie à luy de faire instance des choses qui contrevenoyent le plus à son naturel, amateur de repos et de vivre en sa maison paisiblement, en ordonnant et disposant des affaires de ses subjects, en 4]uoy il trouvoit assez d'exercice et contentement d'esprit, sans embrasser autres plus grandes charges. Davantage, il avoit veu les affaires tellement disposées, que son honneur le convioit plustost à estre esloigné de la cour, qu'à s'y voir mocqué, mesprisé et mal voulu de son prince et d'^e, ne se souciant bonnement par qui les afibires du royaume fussent administrées, mais qu'elles allassent bien et qu'aucun inconvénient n'en advinst au roy, ny à ses subjects, lesquels néantmoins se plaignoyent du gouvernement d'adoncques, et de la demeure et reculement des princes du sang, quilaissoyent conduire les affaires à d'autres qu'eux. Toutesfois, il ne portoit nulle envie à ceux de Guyse pour ce regard ; et ne devoit ladicte dame craindre qu'on en esmeut aucune guerre civile; car s'il eust voulu prendre ce train, ce n'estoit son plus court d'aller se jetter aux liens de ses ennemis, comme il avoit faict soubs sa parolle et asseurance que le roy et elle luy avoyent donnée, laquelle tant s'en falloît qu'elle fust accomplie en tout ny en partie, que luy, qui avoit quelque petite liberté davantage que son frère, estoit en (dus grands dangers, s'appercevant à chaque heure des embuscades qu'on luy préparoit, sans en donner aucune occasion.
Quant à la régence et gouvernement du royaume : qu'il n'estoit point ignorant du droict qu'il y avoit, comme estant le plus proche prince du sang. Mais que tant s'en lilloit qu'il aq)irast à ceste charge , que pour ItVI- siicLE, La Pt. et La P|.
cela il en voulust fiiire aucunes brigues ny menées; que si on la luy vouioit bailler, il ne la vouldroit accepter; non qu'il y eust en luy aucune note qui l'en peust rendre indigne, ny qui luy donnast crainte de poursuyvre son droict, ains pour le désir qu'il avoit de demourer paisible en sa maison, à fin qu'on ne luy peust reprocher ny aux siens à Tadvenir qu'il eust causé quelque trouble au royaume pendant le bas aage du roy et pour son ambition; et que partant il la quittoit et remettoit du tout entièrement à ladicte dame, mais il seroit marry qu'elle en eust seulement le tHtre, et qu'autres que les princes du sang en eussent l'effect et honneur, d'autant qu'à eux appartenoit le maniement des affaires du royaume pendant la minorité des rois. Et pour le regard de ceux de Guyse : qu'il avoit eu grande occasion de se plaindre d'eux et du rude traictement qu'ils avoyent faict faire à son frère; toutesfois parce que ladicte dame affermoit cela n'estre provenu de leur part, il leur quittoit et remettoit aiséement toutes les injures passées, afin qu'il ne semblast que meu d'appétit de vengeance il voulust mettre le royaume en trouble et division; et partant elle n'auroit pour son regard aucune peine de leur donner secours ny faveur, espérant, s'il avoit quelque chose à leur demander, de recourir à la justice, sans venir aux mains.
Voylà comme le roy de Navarre a dict depuis s'estre dépestré de ceste afEaire ; mais tant y a quetropaiséementil quittaà la roine mère sa régence, et luy en bailla sa signature. Âdoncques ladicte dame (on ne scait si ce fut sans rire) luy promit à bouche qu'il seroit [lieutenant du roy en France, et conduirait les aiffaires de la guerre et recevrait les paquets, puis les renvoyeroit tout après les avoir ouverts et veus, et que rien ne seroit ordonné, sinon par sou advis et des autres princes du sang, qui seraient autrement respectés à l'advenir. Après cela elle luy feit embrasser ses cousins de Guyse, et promettre mutudiement d'oublier toutes querelles passées; et dès lors commencèrent à s'entre-saluer et caresser, comme si tousjours ils eussent esté amis. Cequl fut expressément foict avant l'arrivée duconnestable et de ses nepveus, craignant ne pouvoir chevir de ce prince si aiséement, comme ils feirent.
Ce que j'ay dict cy-dessus des propos tenus par Iç ray au I^avairois, fut qn autre strata^
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geme. Car ceux deGuyse, sfe voiiknt laver les mains de toutes choses passées, et les rqetter . sur la puissance et volonté absolue de Sa Ma^ jesté (encores que ce fust un enfant qui n'eust te isens ny discrétion de pouvoir examiner ny entreprendre telles choses et de si grande importance), ils moyennèrent aiséement envers tay de le faire parlerdoucement et amiableraent an roy de Navarre^ luy déclairaût que ceux de Guyse n'avoyent jamais rien entreprins contre luy et les siens, mais que de son propre mouvement, et contre leur advis, il avoit faict emprisonner le prince de Condé son frère; le priant d'ainsi le croire et d'efÉwer, pour Famoar de luy et de la roine sa mère, toute la mauvaise opinion qu'il pourroit avoir conceu d'eux. Ce qui leur servit grandement puis après. Car ayant tiré ceste confession de laboucheduroy, il3 nièrent puis après fort et ferme tout ce qu'on leur pouvoit rejetter, chargeant sur le dos de cest enfant deffunct,et voulant combattre tous ceux qui voudroyent dire qu'ils eussent rien entreprins de leur teste. En quoy ils estoyent soustenus et secondés de ladicte dame.
Cependant la maladie du roy alloit de mai en pis, et tous remèdes estant désespérés, les médecins et chirurgiens meirent en délibération de le trépanner; mais chascun estoit si estonné, que Ton n'en conclud rien ; en sorte que ledict seigneur demeura forclos de ce remède qu'on estimoit luy pouvoir servir. Et asseuroit-on que lesdicts médecins et chirurgiens n'estoyent esprins de moindre frayeur que ceHe qu'ils eurent à la mort de feu roy Henry dernier décédé ; d'où s'ensuy vit un proverbe : qu'il fiaisoit mauvais estre roy pour mourir.
Ceux de Guyse, craignant que l'accord fait avec le roy de Navarre fust seulement une paix fourrée, d'autant qu'il avoit esté amené à ce poinct comme par force, et voyant que les connestablisteset Autres, qui auparavant n'osoyent monstrer le nez, arrivoyent à grandes troupes, entrèrent en grande crainte. Parquoy ils advertirent la roine mère que les conspirateurs contre la personne du roy et Testât du royaume ayant entendu sa maladie et extrémité entroyent à troupes dans la ville ; ce qui n'estoit sans quelcfue entreprinse secrette et périlleuse, et que partant il y falloit promptement remédier, tenir les portes fermées, et envoyer quérir le plus de gens de guerre qu'on
pourroit pour se fortifier, jusques à ce que l'on 7 eust donné ordre. Sur-tout, ife la supplièrent Hju'elle rie permfst feucuneriient le prince de Condé estre dëivré. Caï- bultre cfe qui cstoît éh volonté de leur i^urir sus et à elle ausisi, il V avoit dangcfr qu'il ne brouillast les cartes li l'entrée des estats, ou durîant ifcetix; « qu'à son ombre il se présentait quelque impudent Irtiguenaud pour metti*e tout le royaume fen cbnr fusion et division ; ôe qu'elte leur )[>lromit iairé, quoy qu'il en deust advenît*. Partant les gardée forent redoublées, et deflenses faictes sur peine de la vie, que ncd, quel qu'il (Ust, parlast ati tprincedeCondé,8ans l'eXprès congé de la roiûe, ou qu'il portast sa signature.
Le 14 décembre sur Fheure de midy, on tfenoit le roy pour mort, cotnbien qu'il n'expira qu'à cinq heures du toir. Mais quand cedx de Guyse cogncurent qu'il n'y avoit plus d'espérance, ils s'allèrent renfermer et barrer dané leurs logis, pleins de craittte et firayetnr incroyable, d'où ils ne partirent d'un jour ou dé deux, et jusques à ce qu'îb eurent asseurance de la roine mère et dti roy de Navarre, que rien ne leur seroit feict. ToutesfoiS il ne furent si mal advisés qu'ilsne feissent dèsteur Sortie porter en leur logis soixante ou quatre-vingts mille livres qu'il y avoit de reste à l'eépargne, en sorte que les finances du roy estoyent toiiteé espuisées; mais nul ne s'y opposa ; cf^ qui fht encore trouvé plus eslrange, et fit tdgnoistrt clairement que cela ne se fàisoit sans te consentement de la roine mère, qui voufcntnwiintenit* son authorité par la leur.
Voyià en somme comme par la tnàfi â*unlpdy enfant, tant de cordages farentrohiptw p6trr la seconde foi9, après avoir esté si bien àitdés, et coromesi grandes et hautes entrepilnses allèrent en fumée, lorsque toutes choses eàtoyèrit prtparées pour l'exécution. Ce qui vint fort à br^pos pour le prince de Cowdé,car il n'avôrt prés que sîxjodrsà vivre; et pareiHetaè*t pour 1^ Autres princes et seigneurs qui devoyent eètre traîc^ aj^rès sans n«He mercy, ni eéîiaîiigner grand tiy petit ; tesquelles conspiration^ estoyent àuctimentcogneues vivant Françoîs, mais c'estoit en «Infos. Tant y a qu'H n'eu^t plustoal la bouche ctose, que tout fot sceù, et par ceux mesmes qui les avoyent conduictes et maniées.. Car «msidérànl les grandes merveilles de Dieu, îb ne se peurent garder de descoùvrir ce ^'ils en
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sçavoyeot, admirant la pravidanee de Diea qui a r issuje de toutes chosea en sa maixL Et à vi:ay dire, si elles eussent sony effect» elles appprtoyent un merveilleux et estrangeobangemea$ au monde, arec tme désolation si pitoyat>le, qfm le seul penser rend oit les> hommes transis, pour, n^avoir jamais entendu choses semblables. Car, Oialtre la subversion entière de tous les estats, et la ruine des pUis grandes et anciennes ma^isons qu'on de.voU aitiiquer, fùst pour cause de la religion ou pour avoir inal parlé du roy , et autres infinys moyens, la France devoit estre réduicte à la faconde vivre du Turc, à fin qu'il ne fiist en la puissance d'aucune de s'eslever puis après contre la domination et tyrannie d'une femme et de ses deux, garde-corps. Que si par importunité on pardonnoit à quelquesuns, c'estoit à condition de perpétuelle ignominie. Car s^ils estoyent trouvés sans leur masque et livrée, le peuple, avec impunité, les pou voit massacrer et tuer. £t y avoit certain prix ordonné pour les meurtriers des j^oscripts^ si quelqu'un fust èschappé. Bref, il ne rcstoit plus que la mort de«ces deux princes, que les quatre armées ne commençassent à marcher pour exécuter leur desseing. Et avoit Ci& cardinal usé de tellediligence,qi;^'il n'y avoit coing au royaume, des habitans duquel il n'eust les noms et surnoms, s'ils citoyens de la religion ougens.de faction et entreprinse, pour leur pouvoir nuyre, et ne s'estrerang^ à leur dévotion. Ce qu'il avoit recouvré par le moyen d^ faulxfrèreset serviteurs secrets qui alloyent ordinairement raud^nt çà et là pour sonder les cn^^set volontésdes hpi^mes; ensortequeteU tru^ns estoyent les juges» et dressoyent les sen* teiices de mort de tout le moi)de. Ot, ce qui es<t^t trèsdesplorable, ils avoyeuit d^béré entre eux d'animer tellement le peu{|le contre ces g^ns icy» et de baller les lévriers a^ès ceui quUls avoyent enrollés au rang des trespassés, que le commun en debvoit esfre le bourreau, pour relever les leurs de peine. Car ils estiii;ioyent par là que si leurs serviteurs, secrets n' avoyent faict leur devoir, ceux-cy criblerôyent le reste sans rien espargner. Et n'estoit pas question en ce taisant de dire : «je n'en suis pas** , parce que lescordeliers, jacobins, jésuites, et autres prescheurs atiltrés et départis par toutea les contrées, villes et bourgades, avoyent les yeux bandés en prononçant leurs sentences
par leur prédications:; ^ avoit-on donné si bon ordre que, là où ilsavoyentesté départis et en^ voyés, ilane <^ogaoisaoytnl personne, ains se d^vQyent conduire par l'addresse des curés, presbtres et moynes des lieux. Ceste liberté et Ucencequi sedevoit ainsi donner au peuple, s'ap< pelioi t Uucher la grande levriére, pour le mot du guet. Ainsi n'y avoit-il ville ny village quise fust peu exempter de leur carnage ; jo'mct que la susdicte profession de foy estoit une merveilleuse espreuve contre ceux de la religion. Car ceux qui tiennent fermement ce party ont pour résoUi ceste sentence de FEscripture: «Qui me niera
' devant 1^8 hommes, je le nieray devant mon père qui est es cieux, »• Voylà en somme Tordre qu'avoyent donné ceux de Guyse pour régler et compasser toute la France à leur guise, et comment eUe fut interrompue.
Le roy d'Espaigne de sa part s'estoit tellement advancé selon le temps et la promesse qu'il avoit faicte à ceux de Guyse, que desjà cinq ou S4X mille hommes avoyent prins la route de Béam, pour surprendre la roine à 4' improviste, la mettre à mort avec ses en&ns, etfaire pareil massacre tant de ses subjects que de ceux de la France, et en ce faisant arrest^ et rompre les forces de la Guyenne, qui avoyent esté préparées, comme dict »esté. Mais les nouvelles venues à l'Espagnol de la mort du roy, et que la roine de Navarre les avoit descouvertes, et s'estoit tellement fortifiée dedans ses places fortes que mal aiséement la pouvoit-on avoir sanslongsiégcnesçacbant quelply prendroyent les affaires de France aprèi cesie mutation et sQubdain cbangement,et craignant d'avoir àdos par €^eu|i( n^^mes qui les avoypnt appelés dans^ le paîs, entre lesquels Montiuc estoit des pre-* miers,soub$ lapromessedu comté d'Armaignae, ilsise retirèrent sans rien exploicter ;joinct que les lettres qu'ils avoyent du roy pour le passage à travers Bayonne (qui est l'une des principales forteresses et cle& du royaume), fust en grand ou petit nombre, et le mandement de leurayder de vivres, 'artillerie, et munitions tant qu'ils en voudroyent, n'eussent eu aucune force ny vertu après la mort dudict seigneur, quelquesexpressesetaccompaignéesde menaces qu'elles fussent^ ^
Entre tous les seigneurs^ qui descouvrirent plus accortement ces menées et entreprinses, Tadmiral fut des premiers, eooMne aussi de Xoxxx
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«adroicts elles abordoyent au roy de Navarre. Car la condition des courtisans qui se disent cheminer sur la roue de fortune, est de se ran- ' ger tousjours des plus forts ; en sorte que tel avoil juré et promis de couper la gorge auNavarrois qui luy venoit faire pareilles offres contre ses ennemis deGuyse ; tel n'avoit daigné regarder le roy de Navarre, vivant le roy, qui se venoit présenter à luy la cordeau col,comme l'on dict, pour luy crier mercy et se rendre son esclave,le voyant eslevé au plus haut de la roue. Mais surtout ceux qui manioyent les plus secrettes affaires de ceux de Guyse, qui mangeoyent et beuvoyent à leurs tables, qui couchoyent en leurs chambres et cabinets, furent ceux qui donnèrent les plus certains ad vertissemens de toutes choses, comme estans les principaux instrumensdesquelsonsedevoîtserviretqui|descouvrirent la ruse du cardinal à se scavoir transformer selon les humeurs d'un chascun ,ne déclairant aux uns que la moitié, et aux autres plus avant. Mais<d'en requérir ni demander justice ou raison ,il n'en estoit nouvelles,estantdéjà la roine mère tellement authorisée, que hiy rapportant ce qu'elle sçavoit mieux que nul autre, elle ap* peloit tous ces advertissemens fables et choses inventées pour ruiner ceax de Guyse, qu'elle déclaira vouloir maintenir contre tous leurs ennemis et mesdisans ; en quoy faisant elle ferma la bouche à toutes les preuves qui se présentoyent. Yray est qu'à ses plus privés amis elle confessoit toutes ces entreprinses estre très certaines et vrayes. « Mais quoy, disoit-elle ! ne voyez- vous pas qu'ils ont en main toutes les finances, tous les gens d'église à leur dévotion, gui ne leur manqueront de rien pour achever d'exécuter leurs desseings, si on les irrite, et qu'on les amène au désespoir, comme desjà je vois le duc de Guyse préparé à jouer à quitte ou double.» Mais elle nedisoit pas qu'elle .les réservoit pour la promesse de luy faire avoir la régence du royaume par force,, si d'adventure elle ne la pouvoit obtenir de bonne volonté; et qu'elle avoit résolu d'entretenir deux ligues auprès du roy et d'elle, à fin qu'au milieu des différends qui naisiroyent entre eux, elle régnast paisiblement, tenant la balance en main, pour en disposer ainsi qu'il luy sembleroit meilleur. Car elle avoit pour tout résolu, que les François ne la laisseroyent jamais jouyr du gouvernement du royaume, si elle reivdoit les affaires,
tellement paisibles qu'il n'y eust plus de divi" sion et partialités entre lesprinceset seigneurs.
Voyià, dis-je, comme toutes ces choses furent descouvertes. Ce que l'admirai ne feignoit publier par toutes les compaignies où il se trouvoit, je dis, de ce qui touchoit ceux de Guyse, sans user d'aucune dissimulation, louant et remerciant Dieu de la délivrance merveilleuse qu'il avoit faicte à sa pauvre Église, au temps que lespiommes tenoyent toutes choses désespérées. Etdesapart, il y cognoissoitune si grande assistance de la bonté et miséricorde de Dieu, qu'il publieroit à jamais ses merveilles, de l'avoir arraché des poings de ses sanguinaires ennemis, lorsqu'ils pensoyent triompher de luy. Ce qu'estant rapporté à ceux de Guyse, ils n'ai firent aucune instance, ains seulement interposèrent l'authorité de la roine mère, pour persuader le contraire à l'admirai ; mais il luy feit bien cognoistre par bons tesmoignages qu'il ne parloit en incertain, offrant de le vérifier, ensemble toutes les machinations et conspirations susdictes, s'il plaisoit à Sa Majesté faire ouverture à justice. Sur quoy ladicte dame ne voulant entrer, elle le pria de leur porter bon visage, et vivre en paix pour l'advenir, l'asseurant de donner bon ordre à toutes choses. Sa response fut : que de Caire bonne mine à ceux qui avoyent poursuyvi sa mort, chargé son honneur et procuré ses biens avec la ruine de toute sa maison, parens et amis, il ne le pouvoit faire sansmonstrer un cueur double; ce qui estoit contraire à la profession de la religion, et indigne de tout homme de bien. Bien remettoit-il la vengeance à Dieu, qui la scauroit bien faire en son temps,'^puisque les honunes ne vouloyent admitiistrer justice.
Il n'est jà besoing de nommer tous ceux qui avoyent conspiré contre les princes du sang et ce qui en despendoit. Car le discours cy-dessus démonstre assez qu'il n'y en avoit que trop de toutes qualités, qui conjurèrent avec ceux de Guyse contre leur patrie mesme ; desquels les uns retournèrent bientost à leur bon sens ; les autres voyant la lascheté du roy de Navarre, et comme la roine continuoit de maintenir ceux de Guyse, demeurèrent avec les six frères de Guyse, comme les cardinaux de Toumon et d'Armaignac, le mareschal Sainct-Andréetde Brissac, Randan,Martigues, Cipierre,Montluc, la Motte Gondrin, Maugiron, Suze, la Brosse,
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Sanzac, Savigûy^ et une infinité d'autres seigneara et capitaines qni s'attendoyent d'estre grands, riches et opnlens par les guerres civiles, «que ceux-cy, disoyent-ils,vouIoyent introduire avec le changement de principauté ; *» en quoy ils estoyent secondés et conseillés par la pluspart de ceux du privé conseil, créatures de ceux de Guyse.
Avant que nous venions à la fin de ce livre, il ne sera mal séant de déclairer comment se portèrent ceux de la maison de Guyse après la mort dudict Sieur. Car comme ainsi soit que, luy vivant, ils en eussent faict si bonne garde que nul n'en approcfaoit que par leur mercy , et que la coustume de tout temps oliservée en France après la mort des rois soit telle, que leurs favoris, et ceux qui ont conduict et manié leurs affaires, doyvent les accompaigner jusques au tombeau, et durant quarante jours qu'ils sont gardés et servis solennellement attendant leurs funérailles ; ayant doncques ceux de Guyse faict garder estroictement ceste cérémonie après le trespas de Henry, et le duc de Guyse y estant doublement attenu et obligé, pour, avec le souverain commandement, avoir eu Testât de grand-maistrede France, qui y astreinct notamment ceux qui ont telle dignité; tant y a toutesfois que nuls de tous ceux de la maison de Guyse ne feirent cest honneur à leur roy et maistre, et mary de leur niepce, lequel vivant leur estoit tant cher; ains fat par leur conseil et advis envoyé jour et nuict jetter dans le tombeau de son père, sans autre solennité ny pompe funèbre. Dont advint un brocard : que le roy, ennemy mortel des huguenauds, n'avoit peu empesclier d'estre enterré à la huguenaute.
Ce q^i amena ceux de Guyse et leurs partisans à ce poinct fust l'assemblée des estats où ils vouloyent assister, pour crainte que Ton décrètast quelque chose contre eux, et aussi queleur absence feist cognoistreàtout le monde la différence entre leur gouvernement furieux et illégitime, et celuy des princes du sang, du connestable de Montmorency, son aisné, et des trois frères de Chastillon ; et que par ce moyen la cause et racine de la contagion qui infectoit la république fust retranchée; chose qu'ils craignoyent plus que la peste, voyans bien que s'ils n'y donnoyent ordre on recognoistroit en un
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instant qu'ils estoyent ta vraye cause et source du désordre. Mais surtout, ils avoyent à gouverner une femme, la fermeté de laquelle leur estoit grandement suspecte, ayant l'admirai auprès du roy son fils, auquel alors elle déféroit beaucoup, voire 'autant qu'elle s'en pouvoit servir pour adoucir les princes et les estats. Aussi cognoissoyent-ils sa nature. Ils se doubtoyent aussi qu'ils n'auroyent les talons plustost tournés de la cour ou du maniement des affaires, que l'on ne feist une infinité de plaintes, la vérification desquelles ne pourroit estre desliiée par ladicte dame ny autres de leurs amis, attendu que le crime de lèze-majesté trottoit en campagne. Voylà, dis-je, en somme les occasions qui meurent ceux de Guyse à quitter et renverser toutes bonnes loix et observations des funérailles accoustumées. Toutesfois, comme le cardinal sçavoit dextrement couvrir tous les coups et les pallier de vraysemblables raisons, sitost qu'il entendoit les murmures des Parisiens sur ce faict non jamais ouy, il ne failloit de rejetter la pierre sur le roy de Navarre et les Chastillons disant qu'ils l'avoyent ainsi advisé au conseil, parce qu'il n'y avoit argent pour employer en cest œuvre pitoyable, combien que les quatre-vingt mille livres par eux retirées des deniers venus de Poictou y eussent esté plus que suffisantes. Mais le cardinal passa encores plus oultre, s'estant bien trouvé par son moyen des moynes et sorbonistes qui osèrent prescher assez clairement en la présence de ceux du parlement de Paris, et maintenir qu'il estoit en la puissance du peuple de procéder à nouvelle eslection d'un roy, advenant qu'il fusthérétique ou qu'il les supportast aucunement. Bref, ces messieurs meirent toute leur estude à rendre le roy et les princes du sang, odieux au veu et sceu de chascun, sans que aucun s'opposast pour lors à tels séditieux.
Tel fut le règne de François deuxiesmef, n'ayant eu que le nom de roy, en qui fut remarqué qu'il mourut dedans le dix-septiesme mois de son r^e, le dix-septiesme jour de sa maladie, et la dix-septiesme heure après minuict .
Durant ce règne, h France servit de théâtre on furent jouées plusieurs terribles tragédies, que la postérité, ajuste occasion admirera, et détestera tout ensemble.
FIN 9B L'eSTAT de FRANCE SOUS FRANÇOIS II.
tE LIVRE DES MARCHANDS
oa
DE MESSIEURS DE PARIS ENVERS LE ROY ET COURONNE DE FRANCE
Addressée à messieurs Claude Guyat, sei^ur de Gharroeaux, coosâiller do roy, et maittre ordioaire en sa chambre des comptes à Paris^ et prévost des marchands, Jehan te Sueur, marchand et conseiller de ville, Pierre Prévost, esleu pour le roy en l'élection de Paris, Jehan Sanguin, secrétaire dn roy et de la maison de France, et Jehan Meraut, aussi bourgeois et marchand, eschevins^ de laditle ville de Paris.
A MESSIEURS
tESPRÉVOSTS DES MARCHANDS ET EÂGHEVINS BE LA VILLE DE PARlfi.
Vous eussiez eu, seigneurs, ce livre imprimé trois mois sont passés ; mais j'attendois le retour de nostre autheur qui estoit allé en cour pour les affaires de nostre ville, à fin de vous bailler car mesme moyen ledeuxiesme qui traitte des moyens de faire anéantir toute religion contraire î^ la nostre catholique, selon les ouvertures qui par aucuns bons personnages et bourgeois de nostre ditte ville de Paris, en furent faites à nostre autheur. En quoy il ne touche aucunement de la doctrine, pource qu'aussi il n'en fut parlé entre eux. Et n'a riens fait en Tun et en Fautre que rendre comme au vif les mesmes propos, sentences et devis de vos bourgeois sans y adjousler du sien. Et comme aux chefs d'une ville est deu principallement l'honneur du bon gouvernement d'iceUe^ il vous a adressé ce premier livre, comme le fruict de vostre sagesse ; mais le second qui touche à tous, il l'a adressé à toute la ville, comme le fruict de sa dévotion envers Dieu, de laquelle nous devons» plus cpie de nulle antre ville de la chdrestîeaté»
espérer (pourveu qu'elle Je veuiHe entreprendre avec la grâce de Dieu) une vraye paix et repos en la chrestienté.
•Testois en vostre ville de Paria, seigneurs, le huictiesme de janvier dernier^ an temps et à l'heure proprement que monsieur le cardinal de I^rrainç y arriva, venu, comme assez d'autres, au son de la renommée,pour estre présent, et si besoin estoit, moy-mesmes mettre la main k ce que tous les nostres s'aittendoient devoir estre faict en ces jours à la venue tant désirée dudit sieur cardinal ; et ne me tenois pas moyennement heureux d'estre si à point arrivé au lien et en la raison qu'un jeu auquel y avoit tant à escrimer, se devoit ouvrir, veu le grand malheur où nous sommes pour le jourd'huy, de n'avoir jamais de certaines nouvelles et de scavoir moins ce que nous devons croire des choses qui, par manière de dire, se sont (aittes et dittes en nos présences, que non pas des drogues et denrées que l'on nous apporte des plus barbares nations de la terre, plus reculés et moins cognus de nostre soleil. Car à cognoistre les bonnes denrées des contrefaittes, y a certains préceptes, marques et enseignemens: Tune se eQpMMBt «o fientPanlre à rean^ceste-cj à fat
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couleur, ceste-là an^ôust; Tâuti'e à Todeur, an pois, au manier, et en maintes antres manières infaillibles. Mais la dignité de personne qui anciennement (ainsi que Nestor parle en Homère) souloit donner aux songes mesmes foy et auctorité, s'est tant escoulée et esvanouye des plus grans, qu'il n'y a riens qui moins face croire en eux que leur excellence et grandeur. Lors n'avois-je riens encores particulièrement cogneu, ne au vray entendu des desseins et conseils de monsieur le cardinal, et n'en avions la pluspart d'entre nous catholiques ^ autre gaige ne pleige qu'une espérance donnée par gens (à ce que je voy) mal solvables; laquelle nous commandoit de croire que sa venue apporteroît premièrement à l'église et puis au reste de Pestât un remuement tel, qu'il (comme les pilotis que l'on fiche en terre, plus on les secoue, plus ils entrent avant et s'affermissent ) donneroit à tout le royaurtie un si stable, si puissant et ferme establissement, qu'il ne seroit pas en la puissance des rois ne de tous les humains en- ^mbte, tant soit peu l'esbranler. Or, comme gens qui sentent un mal continuel, se plaignent, remuent, tournent, et virent, et sans allégeance changent incessamment de place en leur lict, viennent aisément à apréhender une opinion et désir de changer de lit, de maison, d^ir et de païs , ainsi y avoit en nos cœurs et entendemens j)our le Cdlamîteux estât où nous sommes, une merveilleuse pente, roidde et glissante à jnutatîons, avec une ouverture large et spacieuse pour y entrer, et la matière à cela toute taillée et disposée. L'eslongnement et absence du roy y apportoit une commodité; le changement en Pestât des finances du roy y donnoit coulleur; monsieur le cardinal de Lorraine, instrument propre et dextre à cela, eu estoit (ce disoit l'on) le chef ; Paris en eBtolt le champ, le nerf, le conseil et la force; Pentrevoe et abouchement de monsieur le prince et dudit seigneur cardinal, comme une taie qui eoveloppe deux bo«rtes à fiel, fermoit la bouche à ceux qui doiitoient un soulèvement de la part de la religim réforteee (eotreveue notoire, réconoiliation tenue pow certaine). L'on faisoit à cela toutes «hoses Hantes et favorables. Le doobte nesoaes que l'on aroit du gouverneur de Paria (sans lequel l'on
ff) ftegiler èe ta Mandw étoft de la religion réformée; mai» dans ce volume publié d'une manière anonyme, U feint que Fauteur est catholique. I
jugeoit bien que toutes entreprises seroient vaines) estoît, au dire de nos gens, ce en quoy nous devions avoir plus de fiailce. «Car c'est luy , disoietit-ils, qui plus en son cœur le désire ik t)lus sous main y adhérera. Ce qu'il parle quelquefois contre monsieur le cardinal, ce n*est, dfeoit-on, que pour la bonne mine ; »» Comme aussi de la part de monsieur le cardinal le procès de Dammarlin, et le comte par luy suborné, h^estolt qu'un masque, une feinte et couverture de son jeu. Mais viendroit ledit seigneur gouverneur s'y trouver en personne, où se retirant, hisser et rendre la place vuyde; et s'il faîsoit du restif, Ton y adméneroit tant de forces qute les siennes seroient pour rien comptées. D'ailleurs, ceste harquebouserie que monsieur le cardinal admenolt quant et luy, et la présence de monsieur le gouverneur au jour de Parri vée, que je voyois arrestée à l'un de ces coings des Innocens, qui entrent en la rue Sainct-DeniS, laissant paisiWement passer tous ceux du traîù dudit sieur cardinal qui n'avoyent arquebouses ne pistolles, convertissoit mon opinion en foy toute certaine. Car j'estimois pour certain que, par un devoir qui me sembloît deu à la digtilté cardinale, il feust tout exprès venu là pour recueillir, harenguer et convoyer monsieur le cardinal jusques en son logis, me semblant Wéh encores qu'il ne s'y portoit que trop eicharsèment. A cela s'adjoingnoit (pour mieux me décevoir) un gracieux maintien, accueil honnestë, et bon visage, que ledit sieUr gouverneur et f(» siens faisoyent à ceux de monsieur le cardinW qui arrivèrent des premiers ; et passans auprès de luy le saluy oient, ne regardant pas de ^ près, quant à moy, si les uns et lés autres festoyent armés ou non.
Mais comme en toutes assemblées d'hommes y a tousjôurs plus de prudence et bon conseîl qu'^n eux -mesmes prins chacun à part, rfin^ en ceste grande assembléed'attendans, espandus à grosses trouppes et monceaux par les rues et boutiques, je fus bien estonné quand j'ouy,ain$l que Pespérance des sages (je parle des choses humaines) est toujours harcellëe de quelque deffiance, les uns qui distjyent. ** Le prince auroit-il point gaigné oe cardinal si avare, « si ambitieux de nature, que Pavarice et anibitioti mise dedans des balances, eHes demeureroyent égalles entre deux fers.» — «Il a, disoit un autre, toutes voluntés convenables à Testât et au mes-
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pris où il se trouve maintenant rédait, ne cherchant que sauver ses biens et retourner en court. Viendroit-il point icy luy-mesme prendre congé de la messe, et que monsieur le prince feust un Candiot qui eust affiné un Candiot. » — « Son naturel, disoit un autre, sa vie passée, les articles qu*avec tant de prières et promesses, et à si grande peine il tira du roy et de son conseil pour porter au concile, les menées et pratiques qu'il feit au contraire, ceste confession d'Auguste S lapraticque d'Allemagne, les secrettes communications qu'il a si souvent avec les ministres des huguenots, son synode de Reims, la censure de nos petittes messes, cest appareil aussi, et tout cela n'est point sans embusches. »• — «Si son dessein, disoyent des prestres, est bon, nous sommes perdus; car comme Caton, celuy qui se tua dedans Utique, disoit du temps des guerres civilles, qu'il voyoit une grande incertitude au fait et gouvernement de leurs dieux : «Parce, disoit- il, que lorsque Pompée ne faisoit rien de bien , ne selon le droict et l'équité, il avoit esté accompagné de toutes les plus grandes et plus spécialles faveurs que les dieux peuvent donner aux humains, et à présent qu'il combat pour les loix, pour la patrie, pour les dieux mesmes, il est acablé de malencontres ; « ainsi, disoyent nos prcstres, monsieur le cardinal est malheureux en toutes ses entreprinses,que riens de bien n'advient, sinon quant il pense malfaire. » — «En vérité, dirent certains religieux, qui de plusieurs ordres estoyent là attendans ( non pas de ces gros bedons ventres depuis le menton jusques au genouil, ny de ceste nouvelle ordure de jésuistes, mais de ces bons et vénérables mendians, car à telles personnes qui ne mangent pas tousjours leur saoul, l'esprit est prompt et souvent se communique) , l'esprit nous dict que ce cardinal affamé mangera, à faute de pain, les pierres dures; il se précipitera du pinacle; il adorera la beste, et fera icy du scandale. « Et là-dessus s'en vont.
« Si des ongles (disoit un sage et vrayement honorable marchant assis sur Testail de sa boutique ), on peut juger le lion, si j'ay rien cogneu de nostre gouverneur, si j'ay Jamais rien aprins des mœurs, du port et de la contenance des hommes allant par le monde, nostre gouver-
(I) Ao^sbourg.
neur, quoy qu'on die, n'est point là pour mne. Ce n'est point là le visage, l'habit ne la grâce d'un barengueur, d'un attendant ne d'un meneur d'espousée au moutier. » Et hochant la teste : « Trop hastif s'eschauda (disoit-il) »
Et là -dessus se met à discourir de la vaine espérance et folle crédulité des hommes : « Comme un mangeur glout et précipité est subjectà vomissement; que le vomissement est d'autant plus moleste qu'il vient tard après le repas que la viande est desjà (comme dict Erasislrate) broyée en l'estomac, ou selon Plistomèque pourrie au ventre, ou selon Hypocrates cuitte à la chaleur, ou en quelque autre manière, que Asclépiade la face toute creue tourner en nostre substance (car ainsi en l'art et science de tuer les hommes, que l'on appelle médecine, s'accordent comme chiens et chats, les bouchers de corps ) ; tout de mesmes en prend (ce disoit ce marchant) à ceux qui croyent de léger. Car c'est un regret plus fâcheux que tout vomissement, et comme une spoliation de nostre propre, quand une nouvelle qui a donné goust et plaisir à la croire et desjà prinspied entre nous, vient à se trouver fausse ; et le pire encores quand le contraire mesmes se trouve véritable. »
Ce marchant parloit encores, que voicy ledit sieur gouverneur à la première pistoUe ou harquebouse qui se monstra en la troupe dudit sieur cardinal, se lança en rue, et marchant droict en teste de ceux qui arrivoyent, feit crier : « Les armes bas ! »» A ceste seulle voix toute ceste trouppe qui arrivoit ( ne plus ne moins que biches ou chevreux * au premier bruit qu'ils oyent, s'arrestent, lèvent la teste, ouvrent l'oreille, et puis fùyent; ou, conune dict le poète Grec:
Que foict rbomme p*86aiit, Qui quelquefois les hauu mooU traiereant Sans y penser, trouve un dragon en voye. Lors, tout craintif se destoume et desvoye.)
S'arresta court, et au mesme instant, comme si quelque tourbillon ou coup d'esclair les eust esbiouis, tourna si court qu'en un clin d'eu! la teste devint la queue, montans ceux de derrière sur les premiers, ne plus ne moins que bœufs ou moutons pressés en un destroit. Les uns reboursans contre-mont la rue, s'escoul- . loyent par les rues et traveraes ; I^ autres don-
(1) Cbcvreuile.
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hôyènt quarrière jusques à Sainct- Denis; et comme gens qui an partir da logis ont oublié Bourse et ceinture, couroyent vau-de-route et bride avallée^, sans qu'autre les poursuyvist qu'eux - mesmes, et remplissans Tair et les champs de leur honte, prévenoyent de leur présence, la renommée de leur retour, se deschargeans ce pendant (comme en un naufrage, et que Ton dict que le Castor se chastre de luymesme) de leurs harquebouses etpistoUes par les chemins. Les autres, comme gens qui arrivent tard et à la foulle, et qui logent sans fourrier, se saisissoyent des premières portes et boutiques quMIs trouvoyent ouvertes, laissans armes et chevaux en rue.
De ces derniers furent ledit sieur cardinal, monsieur de Guy se son neveu, et assez d'autres.
Je laisse icy le désarmement, ce qui fut tué ou blessé , le passage dudit sieur gouverneur jusques à la porte Sainct-Denis, son retour par autre rue, l'amas du peuple (comme abeilles après l'orage) venant à tropes et monceaux à l'endroit ou ledit sieur cardinal s'estoit retiré, Fissue aussi dudit cardinal et de quelques harquebousiers de sa garde, hors des boutiques ayant ledit sieur la teste pendante en bas comme un pavot batu de pluie, ou comme dict le poète:
Pale en contour y de ses membres trend>Iant , BUeux un corps mort qu*homme Tif ressemblant ;
mais certainement, je fus fort estonné quand je vy que pour contenance quelconque de monsieur le cardinal, tant fut* elle composée à pitié, pour doux yeux, tristes regards et œillades, larmes ne souspirs, et pour parolles tremblantes et humiliées, soit qu'il se les laissast eschapper, soit que tout à propos (mendiant une faveur ) il les jettast aux uns et aux autres en passant, appellant jusques aux plus deschirés crocheteurs et portefais, « ses messieurs, ses voisins, ses compères, et bons amis » , car encores n'avoit-il pas (comme l'on dict que Thémistocles savoit les noms et surnoms de tous ses citoyens, et à celuy qui faisoit profession d'art de mémoire, demandoit celle d'oubliance) apprins à nommer ceux desquels il ne pensoit jamais avoir affaire; nul ne s'en remua; nul tant soit peu feit semblant d'en estre marry. Bien y eut-il quelque populace de ceux qui ont
(1) A bride abattue, de Aval, en bas.
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accoustumé courir après bastelleurs et les côndemnés qu'on meine à l'exécution, qui coururent après luy, lequel on faisoit à grands pas arpenter et marcher en haste, comme sergens qui craignent une rescousse, ou voyagers qui voyent l'orage prochain. Mais quand ce vint à passer, je dy approcher, de ce coing dès Innocens, la pluspart, ainsi que :
Du fier lyon le giste espouventabto
Quoy qu'il n'y soit est loueurs redoutable ,
porta telle révérence au lieu où il avoit veu son gouverneur par quelque espace séjourner, que là (comme à une borne sacrée) ils s'arrestèrent tout court, prenant de là congé, et desespaules disant adieu à monsieur le cardinal ; merveille certainement, et d'un peuple sage grande obéissance!
Ce spectacle ne m'estonna pas tant, comme le desplaisir de veoir toute nostre espérance renversée m'irrita contre monsieur le gouverneur-, et en ceste cholère me précipitay en un merveilleux erreur, que ces rumeurs d'estat nous avoyent tout d'une main enfoncé au cœur et en l'entendement. «Carccstuy-là (disoyent-ils) estoit par les lois de Solon notté d'infamie, qui en une sédition civile ne se rangeoit dès le commencement à celle part qu'il estimoit la plus juste, pour y courir les mesmes bazars, risques et fortunes, sans attendre ( comme tallonneurs de marché) quelle part toumeroit la victoire , afin que par là chacun feust appris à regarder plustost à la seureté du bien public (sans lequel le particulier ne peut demeurer sauve) que non pas pourveoir à celle de son propre : et que d'un vice tant reprochable que de n'estre point touché des misères et calamités de sa patrie (laquelle comprent en soy toutes les charités ensemble), l'on ne feist pas gloire et vertu. »»
Pourtant ne volant plus à l'entour de moy (tant j'estois esperdu) prestres, religieux, marchans, ne autres, et venant là-dessus à penser en moy, que comme pigeons effarouchés vollètent à l'entour du coulombier, jusques à ce que l'un y entre, puis le second, puis le tiers et te quart, enfin en l'asseurance et envie l'un de Fautre y retournent tous à pliis grand foulle que d'effroy ils n'en estoyent sortis (aussi il ne tient qu'à mettre ce peuple en train) , je me jettay en rue ; et à ce peuple qui estoit là assemblé :
hV^ UVElj: BESil^ArRGHAMDS,
çjlt-ce ainsi que v^a tqalcleai les prMces? Ces^ iwy-cy* race ancienne de$, rois? Ce cardinal» ijnembre du sainct siège, apostre du très sainct père? Est-ce ropinign, l'espérance et l'expectation que tout le royaume a de vous? £st-^ ce la recognoissance de tant de biensfaict9 et services faicts au roy et à la couronne da France, que luy et les siens ont tant et de si longue main obligés? Est-ce la récompense de ses biensfaicts envers vous? Est-ce le sallaire qpfi vous rendez au frère et à l'enfant de çeluy l^uquel vous devez, vous, vos femmes et enfans, vos biens, vostre ville, et ce que je de vois premier dire, vos temples et. autels, et ce que vous fkvez de reste de religion? Sera-il dict aux auti^ei^ villes, sera-il annoncé aux nations estranges, et à Fadvenir reproché à vos enfans que vous ayez txahy celuy qui venoit à vostre adveu? Couru sus à celuy qui venoit à vostre secours? et que tous ensemble n'ayez daigné (car qfià doute que ne le puissiez bien) exempter .de bonté c^eluy qui seul vous a, en si grand OiOD^bre, et au péril de sa vie, sauvés de Fençombre d^ mort ignominieuse? Cinquante homifies qui ont faict ce scandale, que voilà la pluspar.t désarmés, se vanleront-ilç d'avoir fouUé 4UX pieds dedana Paris, le coeur, la teste et l'honneur du royaume? Rraveront-ils de vous çt diront, comme jadis des Philistins : Cesiuyç}f en €k frappé mille et cestuy-lé dix mille ? ](^isserez-vous aller ce cardinal à pied, par lequel vous alle% à cheval? Souffrirez- vous qu'en vostre face soit désarmé celuy qui vous a mis 1^, armes au poin? Et que l'on chasse de vostre ville celuy qui vous a mis dedans? Que craigQe|z-vous? des gens qui ne sont que mouscbes contre éléphans? Qu'altendez-vous?du secours, à ceux qui sont mille contre un? Que tardezvous? Sauver rhomme après qu'il sçra mort, et chasser les autres après qu'ils s'en seront fuis? Quoy ? que de vos mains Ton recherche à l'avenir sa vie, et qu'à vous-mesmes il convienne mourir, pource que par vostre faute il sera ipprt? Ne faictes point, messieurs, ceste injure i^ tout le royaume, qu'au raillieu d'icelluy, en sa ville capitalle et entre les bras de toutes ses fQrces, soit ainsi le tuteur de la France outragé. Ne vous faittes point ceste honte, que le patron et second fondateur de vostre ville soit par ses propres cKenset affranchis si lascbement aban- '
(lonné, S^ayienne-v^usi du Qowpjçrage du frère qui est mort pour vous S de \a, bourgeoisie des; QnCans qui sont vostres, et vivent pour vous, et des beaux sermons qu'il vous a faiets. Venez, voyez, et regardez. Ce coing est vuyde ; le gouverneur n'y est plus; ce ne sont plus que huguenots, ses eimemys et les vostres. Les voilà! ils tremblent de paour; ils s'estonnent ; ils s'en vont. Allons, suyvez, venez; feictes contenwace, je vous en délivre ; et s'ils nous attendent, je les vous livre* ••
Et là dessus j'advance cinq ou six pas en rue; mais à la bonne heure pour moj, au lieu de me suy vre, les plus apparens reculans quelques pas en arrière se retirèrent tout bellement au devant d'une boutique, suivys d'une multitude de peuple qui les regardoit et environnoit, les uns hochant, les autres secouant et tournant la teste en diverses façons. Cela me feit soudain entrer en opinion que ce feussent de ceux de la religion que l'on dict refformée! Mais y ayant recongneu mon hoste, et quelques-uns des nostres, une plus grande fraieur me vint tellement saisir de ce recullement (croyant qu'ils eussent veu plus que moy quelque danger oiijem'allois précipiter) que je relournay si court, et me jectay entr'eux de telle impétuosité, qu'eux mesmes, estimans que j'eusse veu, pour avoir approché de plus près, ce qu'ils n'eussent aperceu, rendirent d'effroy ceste boutique pleine à crever, me portans dedans avec eux ; retraicte heureuse pour moy et pour tous ceux qui sçauront bien gouster les sages devis, les sentences, et conseils admirables qui y furent tenus par aucuns marchant et artisans de ceste ville là (Paris vraiemem sans pareille). Qu'à la mienne volunté monsieur le cardinal ses frères, ses neveus, les siens, leurs favoris eussent esté pour pour le bien et repos que je leur désire ! Mais pleust à Dieu que nostre roy eust luy-mesmes veu à descouvert, le cœur, la foy, la loyauté et ailection ardente de ces bons seigneurs là, et veu de ses yeux combien de prudence, de vertu et bonté y avoit en une seuïle boutique, pour de là faire jugement du reste de la ville. Quels trésors d'esprit et bon vouloir sont meslés parmy les draps, les laines, les cuirs, le fer, les drogues et merceries ! Quelles richesses d'ames sont enfouyes, et cachées es corps mesprisés de tant de louables bot^geois^! Et combien en,
(t) LR due de Gulae. ^
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cela comme en assez tfautres choses, ceste viHe là surpasse d'xm costé toutes les autres, et Iny seul phis riche et plusheureux que tous les roys, princes et potentats de la terre ! Car, après que ceux qui estoient demourés dehors eu la rue curent levé unie risée de nostre paour, n'estant riens survenu qui nous eust deu espotrvanter, et que !a boirtique se fut deschargee de gens, et tàrrt allégée queles neuf ou dix qui y estoient se trouvèrent au large, mettans fin au ris et aux propos joyeux qu'ils avoient eu de leur ^r, l'un d'entre eux, de Testât *de la drapperle, ainsi que j'entendy lors et que j'ay depuis Ci6ngneu, personnage desja chargé d'ans, mais au reste dfe face, maintien et vieillesse vénérable, s^addressa à moy, et paria comme il s'ensuit :
DfÉcàutê 4u ir&pier.
« Je ne doutte point qwe ce que vous avee bit devant nous, et ce que nous avons ouy de vous, ne vienne d'une singulière faveur et affection que vous portez à monsieur le cardinal, wwt pour l'amoerr de luy, -comme son serviteur domestique, son familier, son amy, son obligé, ou vrayement pour la cause que vous pensez qui Fait amené par deçà. Pourtant Je ne blasme point vostre action, comme d'un homme passionné; et en sa passion, prévenu le danger Inopiné, je ne \k loue pas aussi. Ce n'a pas esté non plus de nostre part sans regret que nos yeux ont veu ce qui s'est présentement faict. Ce n'est pas aussi sans grande raison et juste occasion, ne autrement que pour nostre devoir, que chacun de nous s'est contenu en la modestie que vous avez veu. Or, grâces à Dieu, l'on ne redierehera point de nos mains la vie de monsieur le caridinal. Et ne nous conviendra point* (comme vous disiez ) mourir, puisqu'il n'est point mort. Il va et marobe très bien (comme vous avez veu) ; et n'y a plus de danger. Dieu mercy. Et combien que l'issue vous puisse faire suffisamment cognoisire quelle faute nous eussions ftitte, si rostre légèreté eust esté accempagnéed'une foliedenostrepart,si ne veux-je pas vouslaisser en l'erreur auquel je vous Voy tombé : que monsieur le cardinal ne les siens aient à eux (Aligé ne le roy ne la ooronne de -France, ne que à ce tiltore il doive espérer die no^s, ne d'autre dcto François^ aiueim seeoum* Jfe ne#y pëfe (fife <^^ vobswefc dit dé l'o-
bligation de nostre ville envers luy ne soit aussi peti véritable. Toutesfois, seroit-il plus tollérable à nostre modestie, de le laisser passer comme un vent, que non pas le premier qiM touche Thonneur de nostre roy, et le devoir de tous ses loyaux siAjecis. Or, à ce que j'ay à vous dire, regardez plustosrt à l'homme que à rhabit, i la substance que aux parollcs ; car je ne suis pas homme de lettres pour scavoir bienu dresser une harangue ; à cela n'ay-je pas esté de jeunesse institué; j'estime bien que ne t'ont pas aussi esté tous ces seigneurs qui sont icy, que j'ay quasi tous cognetis en jeunesse. Mott pèrfe à dix ans tne mit au coHéjge. Toute ht science de ce temps-là estoit de faire carmes* et vers latins. J'en faisois de bons, ce disoit mon tnaistre ; etï)ieu scait <]uels poètes c'es^ toient que nos maigres. Mesmefs cela fMsoit ftyrt à mon père, qui n'y entendolt non plus que vous faites, à mon advis, à h^t AHemant. A quinze ans on ramena ce poète à la 1)outique; car tousioiïTs ^stoit-ce l'intention du bonhomme que je f eusse de son estât. lÀ téut -ce que j'avois en ^rattt peiwe et travaS apprîns en cinq ans, s'oublia en m'eébatant, en moins d'un mois; mes vers retournèrent en la terrfe dont ils estoient sortis; car telle monnoye n'a. point de cours en maiYîliandise. Or ça, H ftillloit que ces cinq ans là «e perdissent à apprendre ce que par après l'on véukyit pel^e. Maiîi depuis, ta bonté de Dieu s'est desployée«ur nous et sur toute la France, |;iar k^SMikide deffand roy François, premier de ce nom qui nous n tiré, comme d'un fumbeau, les ^setences^ les arts, les lettres et bonnes disciplines, ensevelies en une fondrière d'ignorant»; et à Tayde d'un Amîot •*, d'un Jacques Colin 5, et de tant d'«Ur très excellens ouvriers, nous a rendu les outils de sagesse tranchants en nostne langue maternelle-, tellemettt qu'il n'y a artissn qui ne puisse, s'il veut, de luy ttiesmes et sans riens desrober à sa besongne, en peu d^heures se rendre savwit. Nos i)oiiiiques, à ]gens qui ont quelque sentiment de vertu et a%uillon de bien, sont des escoles. Car là , avec le livre , l'on voyagé sans frais par toutes les régies de la terre;
(I) vers, du mot tetta eûrmen,
i(S) Traducteur de Mulprque.
f5) Lecteur el secrétaire de François îer. Il a traduit quclî|ues moTceatix d^irahifert ^t d'OVIdc ; ou a .de Itri qudi<|uM jtdfe Tcrs frttBpalB.
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Ton monte avec espérance jusques au cid, et descend -Ton avec asseurance jusques aux abismes; Ton single par tous les gouffres de la ftier sans aucun péril ; Ton se trouve sans danger au meillieu des batailles, en assaults et prinses de villes ; Ton se sauve sans perte de la main des brigands; bref Ton y faict toutes négociations et exercices sans bouger d'une place. Ce que long âge, un grand travail, et pesante expél'ience n'aporloient qu'à l'heure de la mort, nos enfans le peuvent (par manière de dire) succer des mammelles de leurs mères et nourrices. Les lettres, je confesse, m'ont veu desjà grand et estant bien avant au decours de mon âge ; car l'envieux de nature humaine, père des ténèbres, nous empescha long temps cesie lumière, sous couleur de quelques luthériens, qui lors commencèrent à lever la teste. J'ay, outre cela, autant ou plus que nul de mon âge, hanté et fréquenté les pays et nat ions ostranges, spécialkment rAlleniagne, longuement en Lorraine, où J'ay eu grant commerce et communication avec le sire Herman qui me donna premier accès en la maison des ducs, où j'ay apprins beaucoup des particularités de leur maison, et de leurs encestres et de leurs faicts. Je n'ay pas aussi esté des derniers à entendre des affaires de nostre ville. Je me suis trouvé souvent aux assemblées et convocations. J'ay quelque fois voyagé pour eux. Et en tout cela mon estude a plus esté d'apprendre à bien juger des choses proposées, cognoistre le bon d'avec le mauvais, le vray d'avec le faux, séparer l'honneste du vilain, le profBct du dommage, que non pas à débattre' les affaires par haranguer, ne parler si ornement comme plusieurs feroient bien. Ce n'est pas que je mesprise une beauté de langage, ne un ornement qui l'embellisse et qui le rend plus plaisant et délectable. Mais de tant que cela ne s'acquiert que par une longue et laborieuse exercitation, convenable à ceux qui ont grand loisir, et qui sont encores en âge pour y vacquer, je me suis arresté à ce qui a plus de nerf que de pointe. J'useray doncques de nostre simplicité bourgeoise, laquelle a esté tousjours bien reoeue de nos roys et princes.
« Pour venir doncques à ce que j'ay à vous dire : Vous vouliez qu'à la chaude et à l'estourdinous prinssions les armes pour monsieur ]b cardinal ! contre qui? en quelle manière? ne à quelle fin ? je vous confeççe que je ne l'eatenç
pas encores. Si cela estoit juste, et s'il estoit en nostre puissance, requiert un plus long temps que je n'ay de tarder icy. Je ne m'arresteray point à respondre à un excès de parolles, et je ne sçay quelles figures poétiques de parler par où vous faites monsieur le cardinal la teste, le cœur, l'honneur de la France , le tuteur du royaume; car nul n'est cela que le roy seul Je parleray des causes pour lesquelles vous demandez aide (dictes vous) pour monsieur le cardinal, comme chose deue. Or ceux qui demandent le secours comme une debte et obligation deue, s'ils ont affaire aux enfans et successeurs, ou autres que ceux mesmes qui ont foict la debte, ou que ce soit (comme l'on dict) une vieille dette, que le temps, les troubles, les affaires, et semblables occurrences ayent pai affieicer de nostre souvenance (ainsi que la mémoire de l'homme n'est que trop fertile aux injures et merveilleusement stérile aux bienfaicts), ils viennent à toucher et faire sonner les cordes de l'obligation pour préparer le debteur à une bienvueillance et promptitude de payement. Car autrement telle commémoration de bienfaits incognus se convertit (comme un reproche) en desdain des escoustans ; et au lieu de les incliner à soy, on les tourne et provoque contre soy-mesmes, estant cela comme une espèce d'injure, de dire, s'il n'est vray, que nous soyons debteurs ou obligés à quelqu'un, ainsi que me disoit un praticien mon voisin, et telle injure, disoit-il, qu'il y a pour cela en leurs livres une action en difomation toute préparée. Or n'est pas cestuy-là bon oiseleur qui jette pierres après les oiseaux, ains plustost ne les esmorce et apaste pour les attrapper.
<« En cela m'est-il advis que vous avez lourdement failli; car quelle injure pouvez vous faire plus grande à nous tous, je dy à tous les François, que de dire que monsieur le cardinal de Lorraine ait obligé à luy le roy et la couronne de France ? voire outrage tel que, s'il advenoit encores à monsieur le cardinal à le dire en public, comme quelque fois luy advint de le dire en quelque compagnie des siens, nous ne sommes pas si mauvais François en ceste ville que publiquement et sur le champ il ne receust une responce qui en feroit la réparation. Allez pour voir dire cela à un Henry l'Advocat, un Jean Aubery, Nicolas Bourgeois, Jean Messie, Guillaume )' Arch*, Guillaume Cbouart ,
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Jeh&Q Perrot, Jehan Musnier, Nicolas Hac, Guillaume Godefroy, Raoulin Sandras, Claude le Prestre, Nicolas Parent,* Claude Scopart, Jehaa l'Escuier, Jehan de Bordeaux, ou à un Kerver, Merlin, à un d'Espérés, un Parfaits, de Clerc, de Pleurs, TEscalopier*.
Que vousdirai-jeplus, ouqu'est-ce que je m'arreste à vous penser nonuner tous les gens de biende nostre ville? Jene vous parle quedesmarchaos seullement. Et dictes leur que monsieur le cardinal ou les siens ont obligé le roy et la couronne de France à eux; dictes leur seuUement qu'ils ont obligé nostre ville; je ne vous ay là nommé personne (d'un millier d'autres qu'il y a en nostre ville) là où autant monsieur le cardinal qu*un autre des grans, qui y soyent bons serviteurs du roy, ne trouve en leur affaire particulier de l'aide et faveur de leurs biens. Mais ne cerchez pas en leur cœur des armoiries de Lorraine ne des escussons de Jérusalem ou de SiciUe 3, n'autre que des fleurs de lys toutes pures et nettes, si vivement empraintes qu'ils ne souffriront à nul quel qu'il soit, braver l'amour du roy ne du nom François ; Tamour dy-je, qui ne peut embrasser le père sans les enfans. Car nous sommes tous si naturellement amoureux, et à vray dire si jaloux de nostre roy et de ses princes, que nous ne souffririons jamais nul autre s'apparier à eux. Pour tant veit-on, quand M. le prince de C'ondé fut arresté prisonnier à Orléans, si pour le*crédit, la faveur, ne toute la grandeur de laquelle monsieur le cardinal et feu monsieur de Guyse se rendoyent terribles à tout le monde, la liberté du courage françois fut retenue en nous, quand en plein hostel de ville fut dict tout hault : que Ton ne soufTriroit pas le sang de France estre fouUé par des estrangiers. Car à la vérité, combien que monsieur le cardinal et ses frères soyent nés en France, et les premiers françois de leur race, toutesfois, comme il faut du temps beaucoup à despouiller le sauvagine des meurs et du naturel du pays paternel, l'on ne tient pas ceste première portée et génération pour naturelle et légitime, comme les vrais et anciens patriottes qui seroyent de quatre et cinq races, comme nous avons assez
(I) Noms des bommes les plus respectables parmi les Camilles bourgeoises et la plupart reTëtus de Tédievloage.
{*) La feralHe de Lorraine, pour se donner plus de bistre, mettait eo ayant ses droits Hke rojaome.
de maisons en nostre ville qui peuvent mctostrer leur origine continuée dedans Paris de père en fils de plus de trois cens ans. Dictes nous que pas un des Clercs, de Marie, Marcel, ne des Boursiers (j'en laisse encores de plus anciennes), souffre que le fils d'un Italietr, d'un Anglois, d'un Lorrain ou Fscoçois se die aussi bon François que luy ? Je vous prie que le fils d'un qui s'est faict ennoblir, face comparaison de sa noblesse à la maison de Montmorency? Je vous baille celle-là pour la plus prochaine de nous, et que nous cognoissons tous, et la tenons pour la plus ancienne, yssue du premier chrestien du premier royaume de la chrestienté. Or, si je vous monstre que vos prétendues obligations ne sont pas véritables, et que celuy qui me doit (comme l'on dict) me demande, vous me tiendrez à mon advis bien deschargé de vous prouver qu'elles ne sont pas suffisantes aussi; car pour néant se soucie et travaille des espèces du payement celuy à qui rien n'est deu.
« Vous dites que luy et ses prédécesseurs ont tant obligé le royaume; vous deviez dire en quoy et comment. Car je vous promets que, pour l'envie que j'ay eu de luy faire plaisir, j'y ay maintesfois pensé ; mais plus je considère les iaicts, les actes, les exécutions de feu son frère et de luy, plus je trouve que tout au rebours ils n'y ont faict ne pourchassé que mal et dommage; et les faicts mesmes en quoy j'estimois qu'ils avoyent le mieux fait, sont ceux qui se trouvent, quand on vient à les poiser de sens rassis et sans attection, les plus pernicieux. Si vous entendez qu'ils ont obligé le royaume pour l'apau vrir et endebter , nous sommes d'accord que, depuis qu'il est mémoire du nonfi des François en ce monde, le royaume ne fut onques tant, en tant de façons, ne à tant de personnes obligé ne endebté, et onques ne furent les subjets tant foullés ne si mal traictés. Si vous entendez que ce soit à eux qu'ils l'ont obligé, voyons premièrement de leurs prédécesseurs, et puis d'eux^mesmes.
«* Ferry ou Fédéric de Vaudemont , père-grand de messieurs de Guyse et cardinal de Lorraine défuncts, estoit un gentilhomme yssu de la maison de Gra ville en Normandie, lequel espousa en premières nopces une fille de la maison de * Harcourt, en ce mesme pays de Normandie. Aussi ont bien faict les ducs de Lorraine de ceste maison, et d'autres encores, de simples gentils-
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hommes. Par tout le cours de sa vie il fit la |;uerre en France au service des Anglois et Bourguignons comme un capitaine de reitrès*; et à leur faveur trouva moyen de surprendre un jour René d'Anjou, qui, de par sa femme, estoit d x de Lorraine, et qui n'eut qu'une fille son héritière, parce que Jehan et Nicolas d'Anjou qui esloyent yssus de luy, décédèrent sans enfans. Le tint quinze ans et plus prisonnier à l'appétit des Anglois, et ne laissa onques aller qu'il ne luy eust payé grosse rançon, et outre cela bailiast pour femme Yoland sa fille, duchesse, de par sa mère, du duché de Lorraine, et mourut conjuré ennemy de France.
•« De ce Ferry de Vaudemont et de laditte Yoland sortit René de Vaudemont, duc de Lorraine de par sa mère, lequel premier print les armes de Lorraine, et laissa celles de Vaudemont son père qui estoyent hurlés d'argent et de sable. Et pour les faire plus spécieuses^ les escartela des armoiries de quatre royaumes, et se fit ^ppeUer roy de Jérusalem et de Sicllle (comme les rois d'Angleterre s'appellent rois de France). Cestuy-là vint quereller en France les duchés d'Anjou et de Bar, et le comté de Prouvence qui sont apennages de la couronne; comme si, par le décès de Hené d'Anjou qui mourut sans hoirs masles, elles eussent peu appartenir à laditte Yoland, €t que les femmes qui, par la ioy salique, sont excluses de la couronne ne soyent pas excluses de toutes les parties et portions d'icelle. Et s'efforça de transporter son droict au duc de Bourgongne qui lors nous faisoit la guerre; dont il fut empesché par le roy Louys unziesme. Encores luy aida le roy Louys, d'argent et de sa gendarmerie, à se défendre du duc de Bourgongne, qui y mourut par la trahison d'un comte de Campobasche^ Italien, son serviteur. Après le décès du roy Louys, il retourna encores en France, estant le roy Qiatles huictiesme âgé de dix ans seuttement, faire instance de sa querelle. Mais enfin il en fut déboulé et chassé par l'admirai de Graville ; et Itiy furent ostées pour son ingratitude toutes les pensions et autres appoinctemens qu'il avoit tirés du roy durant les guerres. Cela se veoit par les histoires.
«« Ceftené fot pèredu duc Anfhoine, le père de
(I) Du Mot ftlIèfMnd ft^f/cv, <[)avlalier.
[9h fielle», da latin speciow.
(o) cami>>J-Basso. Vofj. Cominines
feu monsieur de Guise et de feu moilsieur Us cardinal de Lorraine*. Le duc Anthoine y fot assez bon homme; il vint faire à Digeon(oii festois lors) hommage au roy François-le-Grand du duché de Bar duquel H jouissoit par bien^ £aict. Et fut bien marri d'nnç grande fiaulte qu'il avoit faicte; car ayant 4e feu roy Frai^oois acquis le duché de GueWres, luy, qui prétendoit que par succession ce duché luy devolt esdieoir, practica par un Jacob Cams, bo/ui^mestre de Nemègue, laire sousHever le peu|$le, et empe»« cher que le roy n'en entrast en possession ; et puis> quand fi vit que le peuple ne voulotk point de luy et qu'il se donna au duc de Qèves, cuida r'adouber la fiiulte, mais il ne peust ; ti le roy luy pardonna en faveur du fiefu cardinal de Lorraine son frère, que le roy kimoit sin^iièremcntpource qu'il ne se mesloll point d'autre» affaires que de plaisir. Or fut feu monteur te cardinal de Lorraine premier monstre que nous ayons point veu en l*Église, et diacun a veu quelle carrière il donna, et jusquesà^piel point il poussa nostre pauvre Eglise galficane. T>>u tesfois pource qu'il ne fut pas homme fort violent, et d'ailleurs estoit despensier et libérai, on le comporta assez doucement. Encores eut on pitié de luy quand on vit que son nevett ledespouilloit avant qu'il eust envie de se coucher. « Quant àmonsieur de Guysc, pèredu demief déceddé et de monsieur le cardinal à présent, le bon seigneur n'eut pas en son temps de grandes charges, et ne se fia-l'on à hiy de grandes affaires. Je say bien que quand il mena sans congé les fbrces du roy secourir le duc Anthoine son frère qui Testoit(ce disoit-on) travaillé d'anabaptistes, que cela fut trouvé fort mauvais, et que ce fut avec grand' peine et par toutes sortes de prières que le connestable, qui estoit lors grand-maistre et mvresehal de France, le sauva d'estre mis prisonnier et tjue ne feust pour cela mal traicté du roy . Et pense bien qat cela fut voiremenl l'acte d'un estranger mal apprivoisé à f amour d'un roy, duquel hiy et tous les siens recevoyent infinis biens, honneurs et advancemens, et qu'il y avoit de ringratitode beaucoup. Mais d'autant que le ramage du pays paternel et la charité qu'il portoit à son frère l'avoyent poussé à tel erreur, je ne le trouve pas si mauvais que ce que l'on faict par une desbonneste avarice et oonvoitise d'a.voir le bien
(!) Jean de Goyte, cardinal, fti&klVb éous trtirtpibh 1«r.
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d'anlmy i^j|^»temei4; comn^eil fit quand, à 4QQ commcmcemeat, il persécoU tant les marçbansUes meilleures villes de ce royaume, doni il tira des pins craintifs grosse somme de deniers, chose qyai estoit cruelle à veoir ! Car vous açavez avec combien de bazars, périls et for- Uuoes^ combien de mauvaises nuicts et journées^ avec quelle espargpe de vivre, et avec combien d'autres difficultés les marcbans emploient leurs biens, leurs vies, leurs ansà pour veoir aux néeessUéf de leurs villes et de leurs voisins et de tout h royaume. Mais quand il vint à s'attacher aux marcbans de nostre ville, la ville print le faict en main et fit révoquer tous ses commissaires ; €(l furentses imputeurs partie prins prisonniers; l^ autres fondirent comme neige au soleil. U eat vray qu'il nous en a tousjours porté une telle dent de laict que, en temps de charte ne en autre saison, quelque abondance de bleds, vins ou cotres vivres qu'il y eust au pays de Champagne et Bourgongne, tant comme il en a esté Tun ^M^ès l'autre gouverneur, l'on n'en a guères tiré pour nostre ville qu'avec force lettres el de traictes bien chèrement acbeptées. Si est-ce qu'il ne s'est pas depuis attaché à pas une généralité d'estat de nostre ville. Bien alloit-il halletant toU3Jours après quelque confiscation par cy par là et quelqu'un s'accrochoit. Mais son grand e£Cprt a esté sur ceux de son gouvernement. Pourtant le feu roy Henry, par l'advertissement d^ roy son père, ne le voulut jamais appeller axix affaires d'estat, combien que monsieur de Guyse et monsieur le cardinal ses enfiins en fassent ; et les conduisoit le bon seigneur jusqucs à la porte d^ roy et puis s'en retoumoit; en quoy jjB ne sçay , à vray parler, duquel on avoit plu3 de honte, du père ou des enf^s; Or mou- ^t-il empoisonné. Si c'est cooime le duc de Valentinois que, aulieu d'un autre, empoisonna le. pape Alexandre son père, je ne sçay rien ; tant y a qu'il mourut, et comme bon chrestien fardonna sa mort à celuy ou celle qui par. mé- Sirde luy advança le terme de ses jours.
•• Voilà de leurs ancesti-es qui estoyent estrax^ ger». Fédéric fut ennemi ouvert, et son effort tomba sur un seul homme duquel il eut la fille etThéritage d'elle, et aux bienadu père qui estoyent à apennage, il ne querella riens. René pa fils querella Tapennage ouvertement, fut ingrat et chastié. Le duc Anihoine confessa doucement sa faute et fut lûen trakté. Monsieur le
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cardinal de Lorraine deffunct ne persécuta que l'Église de vices et mauvais exemple; monsieur de Guyse ne maltraitta guères que les marcbans. Tout cela n'estoit que toUérable, et leurs coups n'estoyent point avec le temps incurables. Mai^ je ne sçay qui l'on puisse dire estre sorty entier des mains des enfans, ne dont la playe n'ait esté mortelle. Pourtant le père ne nous auroit peut-estre pas tant faict de tort, de nous priver de cie qu'il osta à nos pères, que de ce qu'il leui; laissa pour le faire sur nous proie de ses enfans. Or, je vous prie, despouiilons toute affection mauvaise, parlons-en au naturel, en gensdebien et en vrais François ; aïons seollement l'honneur de Dieu et de nostre roy devant les yeux, le bien du roiaume et de nostre ville, de laquelle nous a\'ons ce bonheur et honneur d'estre enfans et bourgeois. Séquestrons et mettons à part toute grandeur, si la vertu n'y est conjoincte. S'il y a quelc'un, comme je sçay qu'il y en a aussi desnostres, qui soyent receveurs, fermiers, thrésoriers, ou qui ait quelque autre trafic avec monsieur le cardinal, qu'il luy souvienne qu'il est plus tenu à sa ville que à luy, et que le gaing honneste que telles gens font avec luy ne soit point deshonnoré pour y adhérer oultre mesure ; et s'ils s'oublyent en cela, ne nous oublions pas pourtant de trop les croire, et ne nous fions pas tant en eux, que eux-mesmes se moquent de nous et nous tiennent pour bestes^ Car qu'est-ce autre chose dire à monsieur le cardinal : « Laissez moy faire de nostre ville, je la tiens en ma main ; elle ne fera que ce que le compère tel et moy voudrons;»» sinon ; que noua sommes des veaux, qui par deux ou trois, plus oq moins, nous laissons, comme buffles, mener par le nez, ne pouvans de nous-mesmes j juger ce qui est honneste, juste et proffitabie I pour nous tpus; ou vraieroeni si nous le cognoissons, que nous sommes si lasches et de cœur ! si failly que nous ne l'oserions dire, ne vertueusement résister à ceux qui par là voudroyent, en trahissant nostre ville, la faire partialle de quelque seigneur, luy substraiant l'honneur, le bien, la gloire et la liberté qu'elle a tousjours eu de n'estra qu'au roy, et autre ne recognoistre que luy et les envoyés de par luy ; et par là eijx-mesa^es, qui en biens, en lignée et en toutes choses sont inférieurs de plusieurs, acquérir un commandement et domination sur tous. U (aqt sans point de faute que nous soyons doresM^
ÀÈi
LE Livré dès marchanda;
vaut plas advisés, quand quelqu'un nous parlera de gratifier, aider ou autrement complaire à quelqu'autre que le roy, et ceux qu'il ordonne pour nous commander, que regardions qui est celuy qui ainsy parle, et de quelle affection il est meu, et ne poiser pas moins ses propos et moyens, que Forfèvre poise sa vaisselle, sa bague, son joyau , ostant et adjoustant respectivement tant en la balance de ce qu'il proposera, que sa proposition et demande vienne au juste pois de la raison. Mettons aussi en ceste affaire le faict de la religion à part ; car icy n'en est-il point question.
« En cela je confesse que je ne m'accorde pas bien avec ceux de la religion réformée ; non pas que je vueille entreprendre d'en disputer, tenir escolle, ne faire le prescheur ou le ministre, ne mettre la main aux armes à l'appétit de nos prestres et prélats, jusques à ce que je voye qu'ils soyent réformés comme il appartient; car là en faut-il venir, ou bien leur ruine est à leur dos. Mais en tous autres affaires mesmement èsquels ceux de la religion réformée courront mesme fortune que nous, je les tiens pour frères et bons amis. J'en cognois un bon nombre de nostre estât , je parle de la marchandise , lesquels auparavant qu'ils se fussent séparés de nostre religion, estoyent, et les tiens encores pour tels, autant honnestes personnages, gens de bien, bons citoyens, loyaux marchans et bourgeois honorables qu'il est possible d'en trouver. Quels personnages sont-ce que les Canayes ? Quels personnages que Nicolas Croquet, Jaquemin, et tant d'autres que je ne nomme point, pour lesquels je voudrois, en autre chose qu'en la religion, employer corps et biens; comme je croy, et vrayement m'en tiens asseuré, qu'ils voudroyent aussi faire pour tous nous autres. Car à la vérité, comme nostre ville soit ainsi comme une nef de plusieurs marchans et voyageurs, aussi elle porte un navire pour armoiries. Cestuy-là seroit bien malheureux et aliéné de toute humanité, hors de sens et d'entendement, qui voudroit percer le navire auquel il seroit, sous prétexte d'inimitié particulière qu'il auroit contre quelqu'un du mesme navire, et en perdant les autres se perdre luy-mesmes; car comme dit l'ancien proverbe : «< qui vend son pays, se vend luy-mesmes le premier. » Or, comme je lie voudrois en façon quelconque faire ceste
méchanceté de controuver ne ihettré en avant choses fausses contre ceux qui sont d'autre re^ ligion que la mienne, pour les rendre phis odieux et mal voulus, comme quelque fois s^est faict par aucuns des nostres ; et estime bien que les autres ne nous espargnoyent pas de leur costé; tant y a que c'est une dK)se vilaine et injuste qui ne peut venir de cœur assis en bon lieu; aussi je ne voudrois pas, sous ombre qu'un meschant, un voUeur, un Csiussaire, on brigand tiendroit le party de ma religion, Tespargner en son vice et méchanceté. Pourtant je vous diray librement et sans feintise, comme je le dirois en pleine assemblée d'estats^ ce qu'il me semble des obligations de messieurs de Guyse ; je ne parle principalement que de monsieur le cardinal que vous nous avez proposé, et de feu monsieur de Guyse son frère ; car ce que les autres leurs frères, seurs, niepces, neveux, cousins, cousines, parens, alliés, amis et serviteurs ont faiict, n'a esté que par leur moyen, à leur adveu et crédit, et, comme dict le poète : coups rués sous le bouclier d'Ajax (je n'ay pas oublié tous mes poètes du temps passé, tant ce qui est imprimé de jeunesse, comme le premier odeur du vaisseau, est de longue durée ). Je n'ay pas entreprins de vous dire tous les tors qu'ils nous y ont faicts, ne les plus grands aussi ; car à l'un les parolles me failliroyent, à l'autre le cœur vous feroit mal à vous-mesmes. Mais comme nous ne portons pas au marché tout le bled ne tout le vin que nous voulons vendre , ahas nous y envoyons seulement comme un eschantUion par lequel l'on juge du reste, et par l'eschanUllon le tout est vendu, aussi de chacun des trois estats je ne vous diray qu'un exemple de tous ceux qui sont les plus cognus, et si notoires qu'il n'y ait homme qui ne les ait veus , et qui par manière de parler, n'en ait goutté, et participé au malheur.
M Je commenceray par le tiers estât, auquel celuy de la marchandise lient à mon advis le plus honnorable lieu. L'on ne nous peut ester cest honneur, que nostre estât de marchandise ne soit celuy de tous qui plus donne de moyen de hanter et trafiquer avec les nations estranges, de gaigner l'amitié des rois et princes estranges, sçavoir de leurs nouvelles, de ieors entreprinses et déportemens, d'aquérir expérience de plusieurs choses, ne qui en pkis dema*
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nières &ce secours à son pays des choses que Dieu a données aux antres. L'or et l'argent (sans lesquels tonte la vie humaine est comme manchotte) vient de là. Vous sçavez s'il y a gendarme qui pour un coup mette sa vie en plus grand hazard, que ceux-là, avec leur bien, bazardent la leur sans cesse et jusques à la dernière heure. Quel bien est ce qui est mieux nostre, ne semblaMement mieux acquis, que eeiuy qui, avec la commodité de tous, nous vient par nostre industrie et labeur ? Pourtant les plus sages de la terre et les plus célèbres de vertu et prud'hommie furent en leur temps marehans. Thaïes, Milésien, le premier des sept sages de la Grèce exerça cest estât ; Solon, second fondateur et restaurateur des loix et de Pestât de ceste grande vUle d'Athènes et l'un des sept sages, l'exerça aussi ; Hypérates le mathématicien fut marchant. Le tant renommé Platon, et pour rexcdience de son sçavoir et science accomplie, sumoinmé le Divin, soustint la despence du voyage qu'il feit en Egypte de ce qu'il gaigna sur les huyks qu'il y vendit. Plusieurs marehans ont esté fondateurs de grosses villes. Et sans rechercher les estran- ^rs, Muwille fut par un marchant phénicien fiofidée et édifiée, ayant acquis l'amitié des Gaulois habitans le long de la rivière de Rosne. Venons à nostre faict ; y eut-il onc de la mémoîrc^des vivansdeplus honnorables marehans, mieux, renommés, et dedans et ddiors le royaume, dont soyent yssues déplus honnorables fanûlies ne mieux alKés, ou plus honnorés en tous II» estats de la justice et finance du roy que les Hennequins, les du Val, les Lieurs, les Hotmans, et autres, qui dès et depuis soixante et dix ans passés, ont fitict le trafic du sel, tant à Paris qu'es autres villes de ce royaume? Au contraire, dittes moy , je vous prie, si, entre tous les monstres d'hommes que nature à créés, y en eut jamais un si meschant et abominable, ne une telle peste, que ce malheureux François Alternant ou Chastellet, ainsi que vous le voudrez appeller, à présent prisonnier en la conciergerie? T eut-U jamais accusation en laqneHe Unt de persoimes de tous estats, de tous sexes et de tous âges ayent esté en tout un siècle appelles de leur vie, de leurs biens et de leur honneur comme pour un coup nous en avcms veu au seul advénement du feu roy Henry à la courmne ? J'ay dict de tous esUts ; XYI- siicLEy La PI. et La PI.
car vrayement la noblesse, jusques aux barons et autres de grandes maisons et des estats de la justice aussi, font bien cest honneur à ceux de nostre estât qui ont bien et honnorablement vescu, de rechercher leur alliances pour s'en accommoder à leurs afbires. J'ai dict aussi de tous âges ; car la pluspart estoyent de pauvres enfans orphelins encores au berceau, recherchés du fiiîct de l'exercice et négociation de leurs pères, ayeulx et bisayeulx. Où fiit la retraitte de ce cahimniateur, qu'au giron de la duchesse de Yalentinois, et entre les bras de feu monsieur de Guyse et cardinal de Lorraine son frère? Qui est-ce qui le présenta au roy, qui parla pour luy, ne qui soustint et embrassa tous ses desseings que l'un et l'autre de ces deux frères? qui en voudra sçavoir les occasions, qu'il lise les roUes des dons du roy en ce temps -là. Au contraire, où fut le recours des pauvres affligés, qu'aux deuxdeb de la France, tous deux natifs de nostre ville, l'un pour les armes, l'autre pour la justice; monsieur le connestable pour l'un et monsieur le chancelier Olivier pour l'autre. Je ne veux pas laisser derrière monsieur le cardinal de Chastillon, qui plus que nul de tout le reste de la France supporta en cela le * droict, et qui en parla en plus grande liberté, et au roy et en plein conseil, et en privé à la dame et aux frères. Car après que messieurs de Guyse, à l'appétit de l'Allamantetdesadame, eurent fidct chasser le chancelier, et que faussement ils eurent tiré monsieur le connestable en soupçon que l'aide qu'il faisoit aux nostres estoit soubs prétexte de profit, car ce leur estoit comme un lieu commun contre la pluspart des gens de bien, le cardinal de Chastillon demeura seul, contre lequel ils n'avoyent que dire; car, toute affection de religion particulière séquestrée, il faut confesser à la vérité que toute la France luy doibt cela que, par tout le règne du roy Henry, ne du règne précédent, il n'y a homme qui puisse dire avoir esté recherché, fasché ou persécuté par ceste maison là ; ne au contraire personne affligé, quelque pauvre et misérable qu'il ait esté, qui n'ait trouvé en luy support en son bon droict, et que ce seigneur là n'ait parlé pour les opprimés quand tous les plus grans ont esté muets ; et, qui luy est commun avec peu d'autres, n'y a homme qui puissedire : que pour bien, faveur ou support que l'on ait reçeu de luy, et si ^ a
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autant faict que nul de son temps, Ton ait débourcé jnsques à la valeur d'un seul denier» Or, que demandoit le délateur? commissaires de la forge d'Anjou, que demandoit Tinnocenoe? Des juges, au coing et aux armes du roy. Quel spectacle, je vous prie, veoir en un conseil du roy quinze ouseizetestesblancbes,testes vénérables, personnages pleins d'honneur et de renom, et le reste enfans, neveux et arrière-neveux, des pères, ayeulx et bisayeulx décédés, tous à genoux, testes nues, les larmes aux yeux« appeilans Dieu et les hommes tesmoings de leur innocence, demander justice? £t de Taut^e costé un seul trnant» puant, sentant sa obarongne, estre debout du costé des princes; les princes honteux, et de regret les yeux fichés en terre; et monsieur le cardinal de Lorraine tout joyeux et teste levée, tantost luy dire le mot à Taureilie, tantost luy mettre la main sur Fespaule, et en la présence du roy rappellera* monsieur FAllamant, monsieur Chastdlet.* Véritablement c'estoit une chose dure à tant de gens de bien se veoir si injurieusement poursuivis de leur honneur pour avoir leurs biens. Mais comme les Athéniens ne furent pas si faschés des deux cens talcns que Demetrius leur imposa et fit payer, comme ils furent de voir qu'il les donna aussitost à Lamia sa putain et autres courtisannes de sa court pour leur avoir du savon, aussi la vergongne de veoir q»e celuy qui estoit dédié à un gibet fust aussi caressé par un cardinal, leur juge et leur partie ensemble, greva plus ces gens de bien là que nul autre mal qu'on leur brassast. Quel regret encores à tous ces gens de bien, qui tant de fois avoyent esté pleiges et cautions du roy et de tous les princes, tant de fois et si libéraUement mis la main à la bourse en ses plus pressées et urgens affaires, tant de fois resipli les fons des finances, que TAllamant, son père et ceux avec lesquels il s'entendoit, avoyent par faussetés, larcins et péculat, taris et egpuisés, estre appelés larrons par un tel brigand. Qu'en est-il advenu? la ruine de la meilleure et plus certaine richesse du royaume. Quoy plus! un chancelier de France (ornement de nostre ville) chassé par la menée des deux frères^ pour ce que luy seul empeschoit les opérations d'Anjou. Quoy encores? commencement de Tinimitié qui depuis a prins de grands accroisjsement entre messieurs de Guyse et ceux de
ChaatiUon, et qui avec une oalamité pmbU^^ est ven^e de fil en fil jpsques au point où n&m k voyons. •Card'aotaat,disoyent41s, faisoit lecardinal de Chastillon plus de tort à monsieur de Guyse et à la dame de sousteoir contre eux fei marchans, qu'il sçavoii bien l'intèreit que leadits seigneur et dame y avoyent, et qu'il a'n* voit nul profit aies soustenir; • coeeMoe s'il n'ettoit pas plus booneste, grmtatteeMnt deflfèodra des gens affligés» encores qu'ils soyenl ioe»gnus, que d'en prendre M^ent, ou que preodre argent soit une juste et bonneste oecMion de deffendre autniy, soil à tort ou à droîct^ comme je roonstreroîs par plus de TingC exei»> pies, si j'avois du temps aseea, et sans en pneo"dre d'autres fue de nostre viHe^ que fvsa et l'autre des deux frères ont tnii. Nous aTOQi veu une vieille , estayée des deui frèree^ te* nir par l'espace de douM ans le ^iel m dosi qu'une seule goutle de jwUee n'est tombée wmt nous qu'à la desrobée^
« Quelle justice , à fin que je ne eoiie de l'exemple que j'ai pris, quand les pauvres geae des marais satans vindrent à genoux rcHionstrer au roy que son édict de la gabeHe estoit comme un glaive tranchant à deux costés ; • car, dieoit ce Rochelois qui parla pour eux , eonme leçon»* teau, soit qu'il tombe sur nous, eoil que nooe tombions sur luy, nous blesse ; ainsi, si mniS pensons garder vostre édict, il nous fiiut ^mm mourir de faim ; si nous y conti^evenone, fe peine de mort y est comme à itbelies et déeer* béissans.» £ttoutesfois,potfr raisonsapparenliet) pour offres qu'ils feissent, ne pour pretcsia tiens qu'ils seeusaent faire, moBsieur le eàréhnal seul demeura opiniastre» Et comme ttRp6i de levain lève toute la paste, luy seul puT me ruse arresta tout le cours de la bonté du ftif et de la sagesse du conseil^ qui vouloye^t révoquer ce cruel édict. « Car, dit41,l'essey nous fera sages; et faut veoir comme se portera la pcemière année. *• Malheureux royaume, sur ie corps duquel se faict un si ioing et périUoui essay l Car qui veut essayer si le vase, ila bouteille ou le vaisseau auquel il vent mettre, eok vin ou autre liqueur, est entier, ou s'M eet cassé, ne l'essaye pas par la jneeme tiquev qu'il veut garder ; ains fàict l'easay sur de l'eau premièrement. Toutesfiois, jnonaie«rileo^diaid
{*} La dudieese de ViSeoUoiis,
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ftdsolt MU miftetirei» eoup d'essay et apprentteage; il esuyoit son édict sar la vie mesmes des honiaies. Ainsi k'en àUèrent ces pauvres gens les plus misérables du moude, ne pon- ▼ans obéir ne désobéir ao roy, je dy à Fédiet d'AUamant et de monsieitr le cardinal, sans mcHirir on de Aiim ou par le consteau, comme Fan et l'antre advint. Car les premiers qni estoyent morts de ftiim ayant donné occasion nnx autres de tenter si en la désobéissance se troQveroit point une pins gratieuse mort qu'en la Mm, fat cause de la sédition de Guyenne, en qnoy la cruauté de monsieur le cardinal se deseoovrit plus apertement ; car craignant que monsieur le connestable qui avoit de tout son pouvoir résisté à leur édict ne se portast en cela selon son naturel qui est doux et gratieux , loy baillèrent monsieur de Guyse pour adjoint, qui fut cause des cruelles exécutions que nous ooysmes parler avoir esté faites es pays de pardelà ; dont toutesfois ib bisoyent sous main tomber tout le mal-talent sur le connestable. Et cependant ( tant il iiaict bon avoir le lyon pour compagnon ) ifo en recueilloyent tout le sang, la substance et le profit. Le surplus de oeste misérable tragédie est si erad, et puis tout le Bonde Ta veu, chacun Pa cogneu, que Thorreur que j'en ay, du souvenir seulement, me serre tellement le cdBur, que je n'en puis parler. tt Tenons doncques au second estAt , qui est de la noblesse. Nous confessettms tous qtie c'est celie qui maintient au t\ïy la couronne sur la leste; les princes en sont comme le chef, les noMes comme les bras, et ncstre tiers estât les y soustient comme tels pieds. La fey et la loyauté deue ait roy est propre et commune à tous ses subjets; mais sur-tout elle a quelque obligation, et comme une hypothèque spécialle en la noblesse pour le droict de l'espée qui leur est baillé, pour les fiefs qu'ils en tiennent, la fcy et bommage qu'ils en font ; et par voeux, et pw sermens solenmels plus estroittement s'y obligent. Pour qui JEurent dressés les commissaires des infidélités et desloyautés, que pour là noblesse? Quand est-ce que l'on rëi jamait en France, en dix ou doute règnes de rois, tant de cages Mtes. tant de barrières dressées, Unt de nouvelles prisons basties, comme à la première année de l'essay de messieurs de Guyse et de la dame qui les a esdos, non pas au mande (car leur mère naturelle est un vray
sacraire de bonté et d'honneur), mate la vkillé qui les a insinués et poussés comme à force en la grâce et cognoissance du roy; vous sçaves tous qui elle est. Je n'ay cognoissance que d'une cage, ou deux pour le plus, faictes en France depuis deux cens ans, outre celle en laquelle le cardinal Ballue, nonobstant toutes les menaces du pape, fut logé cinq ou six ans, pour luy apprendre à mieux faire et mieux dire qu'il n^avoit faict (je laisse ce que Ton fit de luy par après). Mais pour qui tant de cages et cachots faits à la Bastille, en Yinc«mes, en la Tour -Carrée, au cbasteau de Melun et autres lieux ? Fust-ce pas pour la noblesse? Mais pour qui fut Longueval mis prisonnier? Pour qui le seigneur de Grignan? Pour qui le baron de la Garde, Anthibe et les autres? ne qui a eu le Marchais, maison de l'un, et Grignan, terre de l'autre, sinon messieurs les frères? Qui estoit le greffier des infidélités et desloyautés, qu'un secrétaire, disoitil, en ses tiltres, du roy et de monsieur de Guyse, greffier vrayement des infidélités et desloyautés qui se foisoyent aux procès de ces seigneurs là, à la pluspart desquels on voyoit l'ordre du roy au col, et les fers et chahies de Lorraine aux mains et aux pieds? Qui estoit le procureur de telles desloyautés, n'en quel lieu estoit-il plus ordinairement qu'en la garderobe de monsieur le cardinal, le procureur mort au gibet, et le greffier en chemin de l'y mener? Quelles infidélités et desloyautés, ou quels autres crimes avoyent commis tous ces seigneurs là, lesquels nous avons depuis veus en leurs prennères charges et esuts, ne comment sontils eschappés s'ils avoyent si vilainement failly ? ne que avoyent eux ne aussi tous ces bons et honnorables marchans forfaict envers ceux de Guyse ne leur Lamîa, qu'il fallust despouiller les ims et les autres de leurs maisons, leur terre, leur meuble, leur argent rejspectivement, sinon qu'ils avoient leurs biens plus fidellement et plus loyaument acquis que l'on ne les leur vouloit ostet? Que sont-ce les délivrances et eslarglssemens des uns, que le tesmoignage îrréprocbable de Tinjure et malice de ceux qui les ont persécutés? ne les condemnations et amendes des autres, que le loyer de leur vertu et preudhommie, ainsi que jadis Damon, précepteur de Péridès, fut pour cinq ans banny d'Athènes, ^pour ce« disoit k sentence, que le peuple l'es^
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Unie trop sage;*» et AgésiUûsde Sparte mis en amende pource qu'il estoit trop aimé et que luy seal possédoit tous les cœurs de ses citoyens qui dévoient estre en commun. Je n'ay point en mon particulier intérest pour avoir esté, ne aucuns des miens, comprins en toutes leurs persécutions ; mais je tiens cestuy-là pour vraiement malheureux qui n'est poinct touché du mal et de l'infortune de son prochain, son frère, son voisin, son semblable; car autres ne sommes-nous que vrais frères tous citoyens ensemble. Pourtant Solon ne feit pas sans raison, quand il permit à un chacun du peuple espouser la querelle de celui qui auroit esté oultragé, et poursuivre l'outrageant en justice, afiin d'accoustumer les citoyens à se ressentir et condouUoir du mal les uns des autres, comme d'un membre de leur corps qui auroit esté offensé. Si la richesse du roy consiste en celle de ses subjects, qu'est-ce autre chose ruyner les subjects que le roy mesmes? Si la gloire du roy, l'heur et prospérité du royaume consiste en ses sages conseillers, qu^l déshonneur plus grand au roy, ne malheur plus formidable au royaume, pouvoient faire messieurs de Guyse, que de chasser comme ils feirent ce grand chancellier Ollivier , et après ce coup recuUer (où ils faillirent) le connestable, premier homme de la terre? Est-ce autre chose cela, que oster poultres, chevrons, soUives, comble, parois et autres parties de la maison pour la réduire en aire et à néant? U est vray qu'ils firent depuis rappeller le chancellier; mais ce fut pour en chasser un autre que eux-mesmes y avoyent mis ; et ont faict tout leur effort de chasser celuy du jourd'huy.
«« Si cela vous semble trop particulier et n'appartenir point à toute la noblesse, prenons la chevalerie de Sainct-Jehan de Jérusalem ou de Rhodes, comment vous le voudrez appeller. Vous scavez que c'est le vray temple d'honneur, TescoUe et la maison de toute la noblesse, non pas de la France seulement, mais de toute la chrestienté. Voyez de quelle façon ils y ont mis le dernier de leurs frères ; avec quelle force il rompit les loix et les statuts de T Ordre pour avoir la grand croix ; de quelle violence il arracha à toute la noblesse du monde le grand prieuré de France. Mais, je vous prie , quelle fust son entrée? Le prieuré de Corbeil est affecté à ua fipère servant de l'Ordre, et estoit
eachea à ce bon hooime QaiiMiii» doeleur ea droit, qui aux estats d'Orléans porta la parole pour l'Église de France. Son premier coup fiit d'oster à ce bon homme son prieuré. Voilà un de vos grans princes bien ravallé de cosur et de magnanimité : de prince il devient rotturier pour un prieuré, et d'honnorable chevallier un frère servant. Après avoir bonny tout cest estât il se voulut marier; et en vouUoient ses frères souiller le sang en France, ne se cootentans pas d'avoir spolié la maison de Longueville de l'estat de grand chambellam de France qui avoit, comme héréditaire, faict si long séjour en l&ir maison, s'ils ne spolioient encores nM>nsieur de Longueville de sa future espouse. Je laisse le mauvais tour et l'ingratitude dont le cardinal de Guyse a usé, plus que nul autre, envers tout l'ordre des Rhodiens, en la contribution des cent mil escus de revenu, vendus sur l'Église, pour ce. qu'il est tout frais et seignant. Or, est leur grand prieur mort ea haste, et non que trop tard. Encores n'est-ce pas à la vérité ce que je vous voullois dire du tort faict à la noblesse. Mais sur l'heure m'est venue en souvenance combien nos gentilshommes ont le codur haut, noble et impatient d'ii^ure et villanie, et qu'il y a cent bonnes maisons et lignées de gentilshommes antiennes en France, pour le moins, qui, en dignité de noblesse et antienneté de race, ne voudroyent en façon quelconque céder à celle de Lorraine, el qui , pour chose quelconque , ne voudroyent avoir changé le tiltre de gentilhomme françois à celluy de prince Lorrain, et que vous réduisant en mémoire en quelles façons messieurs de Guyse ont ravallé et comme abastardy (en tant qu'à eux a esté) le nom et la dignité des races et de la noblesse françoise , je ne ferois que souffler le feudesjà enflammé en plusieurs, qui par cy-après vous en pourroyent ouyr parler et advancer à monsieur le cardinal les jours conune chose fatalle à ceste maison où nous avions desjà le père empoisonné, le fils aisné tué, et le dernier qui s'est hasté de mourir. Pourtant, comme j'ay changé en cela l'eschantillon de ce que je vous en vouloisdire, n'en pr^oant qu'une lizière, je changeray du tout matière, et viendrons à l'estat de l'Eglise.
«Je vous confesse que je me trouve fort em* pesché lequel de tous je doy choisir pour le plus petit.Nous avons, en l'Église, spirituel et tempo-
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rêijolateensettibie; et, tontesfois, l'on de l'autre diitainêt, ne plos ni moins que Famé et le ccMps. «LeI)énéfice,ditleproTerbe, estdonné pour Tofiice» comme gages pour le service. » Nous avo^s encores deux sortes d'estats en FÉglise : le secuUier qui est l'andai et le légitime, comme nos évesques et curés qui ont la charge et maniment de nos âmes et Texercice des sacremens : il 7 a le régulier des moines et religieux. Que le spirituel, le temporel, le sécuUier, le régulier apportent leur plainte chacune à part, Ton trouvera que M. le cardinal a si bien dragmé, si bien compassé toutes choses qu'il n'y a celluy qui puisse dire (non plus que de quatre personnes qu'il auroit tués ) lequel est le plus mort. Bien pouvons nous dire en quoy nous avons plus d'intérest comme de perdre nostre père à la différence d'un varlet. 0 que si le rocquet de monsieur le cardinal estoit d'autant de pièces de différentes coulleurs comme il a de bénéfices et différens ordres et institutions, qu'il se feroit laid et honteux de venir ce rocquet; et toutesfois monsieur le cardinal aime mieux estre plus laid et infâme que son rocquet. Il n'y a celluy de nous que si monsieur le cardinal avoit attenté à l'honneur de nos femmes ou de nos filles, qui, sans respect ne de sa grandeur de maison, ne de sa cardinalité, ne luy ostast sur l'heure la vie, et nous souffrons et endurons qu'il viole la vierge de Dieu, l'espousede Jésus-Christ, et nostre mère universelle l'Église. Il n'est plus temps de les flatter; il y va de la perte, non pas de nos biens ne d'une vie temporelle, mais de la mort de l'ame étemelle, d'une mort qui ne mect pas fin aux peines et tourmens du corps ; mais d'une qui en donne à l'ame et au corps de {dus cruels et plus intoliérables que nul homme uepeuten son entendement concevoir. Car, véritablement, tant comme nousdissimulons ses fautes et des autres ses semblables, et que nous les endurons,nous signons à Dieu de nostre propre sang, nostre propre condemnation, et nous obligeons de toutes les dûtes qu'ils font par nostre toUérance; nous nous amusons à courir sus ou à reformer des huguenots quine sont plus nostres, etnouspermettonsqu'ily ait plusd'ordure, plus de honte et plus d'opprolure aux nostres mesmes que nous n'en voulions endurer en nos contraires; et le comble de la folie est que nous exposons nostre vie pour telles gens. Voilà pour^ q^oy je vous confesse que je suis aigre mainte*
nant ; car jamais homme ne nous trompa comme il a &it.
« Mais parlons seullement de la dissipation des biens de l'Église. Où sont les cent qui en ont tant dissipé que luy et les siens en folles despences ou excès de bastimens et en achapt de terres et maisons? Je vous prie, affin que je metaise du demeurant, quel traict à luy qu'il n'y a eu si petit bénéfice, ne fut-il que de cent ou deux cens livres de revenu, qu'il ne se soit faict donner quand il a vacqué, et quand il a trop tardé à vacquer, qu'il ne ayt eu moictié par force, moictié par récompense, pourveu qu'il y eust quantité de bois et forest pour les vendre; et puis après les ayoir deqpouillés de tous leurs boys, les jecter au premier venu de ses varlets ou prothonotaires, comme l'on jecte les os aux chiens, après les avoir deschamés et succé la moelle.
« Or pour s'approprier à luy seul toute la curée, il pratiqua une saincte ordonnance, de feire deffense à tous bénéficiers de plus coupper les hauts boys de leurs bénéfices; et par tel moyen ayans touts autres les mains liées, luy seul qui avoit permission de tout ce qui luy plaisoit, jectoit la main par-tout. Ce mal là est universel à tout le royaume ; et nostre ville , plus que nulle autre, cognoist combien la fauite des boys de haulte futaie est dommageable, comme d'un cinquiesmeélémentqui vient ànous faillir. Pourtant, affin d'adjouster à ce mi^l un plus grand, et estendre le mal qu'il nous a faict sur nos enfans et postérité, il a réduit en taillis et couppes ordinaires ce qu'il a couppé de hault boys, comme s'il portoit envie, à ceux qui viendront après nous, qu'ils eussent des bois de fustaie. Ce mesnage des bois a esté spéciallement faict par tous les bénéfices qui sont à Tentour de Ginville et autres biens de la maison de Guyse, et encores tient-'il une partie desdits bénéfices, j'entends des meilleurs; les autres ne tient-il pas, mais il tient ceux qui les tiennent; vous sçavez que cela veut dire. En ce faisant il augmentoit le revaiude ses abbayes, parce que ce qui ne luy estoit que de peu de revenu annuel en hault bois, toutesfois estoit pour les glandées, pastures, nourritures, d'un infini proffit au public. Le réduisant en bois taillis et couppes ordinaires il le faisoit revenir à grand revenu pour luy, au dommage universel du peuple qui, par là estoit privé de nourritures qu'ilsavoyent accous-
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tmnè de tsAte, de telle importance qoe châcoii cognoist. Par mesme moyen il contregardoit les bois et forests de la maison de Gayse, qui par là lear sont de grande reeueille et vraiement m grande qtiantité.
«Or,sMIeastespargné le royson malstreetnn H libéral bienfaictenr, ou bien son pupille ( puisque vous rappelez le tuteur du royaume) c'eust esté quelque chose; mais pour assubjectir le roy et le royaume, et le rendre en cest endroict comme à la merci de ceux de Guy se à Tadvenir, Il n'y a bois ne forests tout à l'entour de ceux de leurs maisons qu'il n'ait par coupes extraordinaires, soubs prétexte des affaires du roy, faict dégrader. Et dont, qui voudra de près regarder les rolies du roy, l'on ne ireuve que feu monsieur de Guyse ou les siens n'ayent soubs diverses couleurs touché les deniers. Encores n'est-ce pas là tout, ne le plus grand mal ; il falloit que pour couvrir ce qu'il voulloit faire en Champagne et en quelques autres lieux, tout le royaume sentist et endurast une calamité universelle ; et que ceste mesme calamité apportast proffit à la maison de Guyse, tant il a esté Jsogneux de ne faire mal pour néant.
Qui n'est baillé qu'à cens et rente les bois et forestsdu roy qu'il a fett coupper en Champagne et environs de leurs maisons, ceste particularité eust peu quelque jour estre appelée à tesmolgnage de leur desseing et intention, et eust peu à ceux qui ont meilleur nez donner quelque odeur de leur finesse. Pourtant, après avoir bien considéré que Normandie, Champagne, Bourgongne et Daulphiné sont les païs ausquels le roy a autant ou plus de bois qu'en tout le reste du royaume, et que véritablement y a eu de grans dégasts par le passé, ils font proposer au roy, qu'en plusieurs pays et contrées du royaume y a un grand nombre de terres qu'ils appeloient vaccans , vagues et inutiles, et que si elles estoient baillées à cens et rente ,( les Normans , ce tne semble, appellent cela fleffer), le roy en tireroit un grand revenu annuel ; mais pourcè qu'il falloit en cela faire des ft*ais pour les commissaires, il seroit bon de les bailler à la charge de quelques deniers d'entrée; en quoy faisant le Toy, sans mettre la main à la bourse, feroit un grand mesnage. Et si le roy voulloit donner à monsieur de Guyse ce qui pourrolt revenir bon des deniers d'entrée les commissaires payés. Il tiendroit la main et mettroit à ses despeos tant
de gens après, que cela s^exécuteroit prompte^ ment. Ce prétexte tant spécieux est tenu pour vérité, et aussi volontiers la chose accordée que . demandée? Or, combien que du commencement ils n'eussent pluché que soubs l'aelle de la duchesse, comme petits pouçîns à la suicte de la poulie, ils esteient desjà devenus grands, et commcnçoient à manger d'eux-mesmes et quelques fois s'escarter de la geline, revenant touisjours à une recognoissance révérentialle qu'elle les avolt couvés et esdos; pourtant avoient-ils rué ce coup sans elle, et, cognoissant Finsatiable avitrice de ceste femme, qui disoit qu'on luy avoit osté tout ce qu'elie ne pouvoît attrapper, et qu'elle pourroit en peu d'heures renverser loat pour leur entreprinse, ad visèrent de se ftwrtifier de deux rempars bien différens. L'un foit le feu mareschal de Sainct-André , qui par tout le temps du feu roy Henry a eu une singulière faveur et crédit envers son maisire, et luy proposent et font demander au roy les paîs de Guienne, Orléans et Languedoc, non pas tant pour bien qu'ils luy voulussent que pource qu'ils sçavoientbien qu'il falloistuneplus grande faveur que la leur à rencontre de ces testes ferrées de Gascongne, et que le conestable ne fiiflliroit pas à prendre à main le deffence do pafe de Languedoc, qui estoit de son gouvernement; par ou ils feroient encores un traict pour eux, rendant ennemis le connestableet le mareschal qui toujours avoient esté grands et sîngullert amis, et soubs umbre d'un aide en commun péril, tlrèroient le mareschal de leur costé, comme il advint. L'autre fut feu monsieur d'Anguîen, prince de grande valleur, et qui ne sera jamais assez loué ne regretté, et pour luy demandèrent les vacquans du Maine et d'Anjou, qui estoient, quand tout est dict, peu de chose ; mais la fiireur universelle que nous portons aux princes du sang rendoit ceste poursuitte moins désagréable pour son regard, et faisoit envers le roy une conséquence que si on le trouvoit juste au Maine et en Anjou, il ne restoit pas moins pour les autres pals. Il ne restoit que la Brctaigne, qu'ils avoient de propos délibéré laissée, comme ron dict, en frische, pour en appalser la duchesse ; laquelle cuida enrager de despit quand elle se veit ainsi tondue par ces jeunes jouvenceaux, car ainsi les appclloit-elle.Toutesfois efc s'estancha aucunement à ronger la Bretaigne» mlaqudtepoitrleaaLatres biens qu^elieypes-
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sédoit , et jooygsmt de don de roy, die avoit quelques arrhes et moyens d'en venir plus aisément à bout que nul des autres. Bretaigne, qui en toutes choses avoit esté grandement querelleuse et impatiente de choses nouvelles, la première tendit les mains, et ne fut que assez doulcement traictée ; Gascongne et Languedoc se defEendirent de toutes pars et en toutes façons (ee pendant messieurs de Guise bien aises de voir le mareschal et eux luicter de toutes leurs forces ).£nfin furent les pays vaincus plus par menées que par loyalles forces. Le Maine et Anjou y passèrent aussi. Qu'eust faîct Daulfrfiiné, dont monsieur de Guyse estoit gouverneur. Bourgongne, où le duc d'Aumalle, son frère, gouvemoit; Normandie, qui n'avait qu'un capitaine Martin pour gouverneur, et, outre cela tenue et occupée en biens temporels et ecclésiastiques par tous les frères ; ne Cbampaigne aussi , où est la pluspart de leurs biens? Ceui-là, assaillis, ceux qui les dévoient deffendre baillèrent la gorge à coupper ; et furent les pauvres brebis escorchées où les autres, qui avoient monstre les deots^ n'avoient esté que gratieusement tondues.II n'y eust forest, spéciallement en ' Champagne et de celles qui approchent de leurs maisons, qui ne fust avec la dei^térité de leurs facteurs, presque dégradée; et avoient messieurs de Guyse si grand peur que quelque jour un vouloir vint aux rois de remettre les lieux en leur prenoière nature de hauts bols, que la pluspart des baulx à rente contenoient à la charge d'essarter, labourer et mettre en agriculture les pièœs 4^ leur estoient baillées à rente, et ce qui eust esté baillé hiengratieusement à 20, 25 ou M soûls de rente l'arpent par chacun an, n'estoit baiHé à 12 deniers cens et rente, moyennant wie grosse somme de deniers d'entrée. Cela fit qu'en ces pays, dopt monsieur de Guyse eut le don; les entrées montèrent à une merveilleuse somme de deniers tombée en ses coffres; je ne parle point icy d'un tort incroyable que en ce ftisaot l'on a laict au roy et au peuple ; car quand on eust laissé en (nsche et pasturage toutes ces terres comme elles estoient, le roy en east tiré de louage (et en quelques endroits en avoit deqà) dix ou vingt fois autant de revenu par an qu'il en a de présent de cens et rente, et 1^ londs eust encoresesté sien. Quant au peuple, voyes quel tort, et s'il en fut jamais faict un semblable, de leur osterle moyen deia pasture
et nourriture, de laquelle le pauvre homme qui avoit la puissance de tenir deux, trois, quatre» j^us ou moins, de vaches, de pourceaux, de bre^ bis, les nourrissoit sans frais, et du proflit payoit sa taille, nourrissait ses petites entans et famille» et s'en entretenoit toute l'année. Le bestail en estoit à meilleur pris, en plus grande quantité par-tout ; y avoit aussi meilleur marché et plus grandes manufactures de laines, commodités de fiuner les terres et infinis autres proffits et usa^ ges dont nous sommes privés, ayans esté leis pauvres gens contraints les uns mourir de faim, les autres changer de pays et de façon de vivre, la pluspart mendier, eux, leurs lêmmes, leurs filles, leurs enfans en grand foule des autres et misère d'eux-mesmes, pour faire valloir le hien de messieurs de Guyse, et les enrichir du sang du peuple françois. Je laisse aussi le tort que l'on faisoit d'ailleurs au roy, tant e-n ce que l'on mettxMt en franchise les larrons officiers qui avoyent eux-mesmes gasté les hois ; car, par là Ton os^ toit la cognoissance et la preuve de leufs forfaits, estant les terres changées de face et de nature par le labour, qu'aussi on le privoità Tadvenir de ce cinquiesme élément tant nécessaire, lequel, avec un bon mesnage et songneuse garde, l'on eust peu remettre sus, le temps ad*venir. Mais le bon estait que les frais des commissaires se devoyent prendre sur les deniers des entrées, parquoy ils estoy^t fort diligens et soigneux, comme ceux qui cueillent par Jûcê églises, de faire duicun le plus qu'il pourroit, haut monter son bassin et faire croistre les deniers des enlrées de leurs ventes et commmissions. Car à la somme de deniers mesuroit-on leurs services. £t toutesfois, quand il les fallut payer, « il n'est pas honeste , disoix-on, que les commissaires soyent payés de ce qui vient par leurs sentences et jugements ; «> parquoy on les assigna sur les autres deniers plus dairs de l'espargne, foulant d'autant le fond des finances du roy pourfaire plus grand le don faict à monsieur de Guyse. Or^ prévoyoit bien monsieur de Guyse que s'il en venoit quelque jour plainte, ou un désir au roy de réparer ce dommage, que cela ne se pourroit faire qu'en rendant aux bonnes gens les deniers desboursés, et que ee seroit i, luy ou aux siens d'en respondre. Par quoy , gardant bien de se descouvrir de son mal, prie an roy que , pour éviter l'envie de quelques-uns, et à fin qu'il n'y ait que le roy seul qui entende
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quel profiit il a eu de son don , que Ton face tumber les deniers provenans de telles entrées au fonds des finances du roy, et que le roy, à la mesure que les deniers viendront, iuy en face délivrer autant de ses autres deniers comme il en fera venir desdites entrées et aliénations. Cela accordé par une vraye bonté et royalle simplicité, il fut ainsi faict et pratiqué. Mais je demande : Ou ces terres vacantes estoyent au peuple, ou elles appartenoyent au roy. Si elles estoyent au peuple, quelle cruauté (afin que je ne die pis ) de l'en avoir spolié ! si elles estoyent au roy, elles estoyent du domaine de sa couronne; car à autre droit ne Iuy peuvent apartenir. Si elles sont doncques du domaine, hélas! messieurs les pairs de France, je parle à vous, messieurs de Guyse, où est le serment que vous avez faict et si solennellement juré sur l'autel au sacre et couronnement du roy, de Iuy garder et maintenir son domaine? Où est celuy qu'en ce lieu mesmes vous lui fistes jurer de ne l'aliéner jamais? Si vous ne craignez Dieu par lequel vous avez juré, ne aimez le roy, auquel vous l'avez par serment promis, où avez vous pour le moins mis la honte et reproche des hommes, et la crainte des loix qui vous le deflendent, et ( ne vous abusez pas ) le rechercheront de vos sépulchres et tumbeaux? Ce desguisement, monsieur de Guyse, que vous faisiez de ne prendre pas proprement les deniers de telles entrées, mais d'ailleurs , autant que vous en faisiez , ce disiez-vous, venir, descouvre la cognoissance que vous aviez de mal faire , et la crainte de vostre mal faict; ce bouclier-là vous trahira vous-mesmes.
« Mais revenons à monsieur lecardinal,etdisons un mot du spirituel de l'Église. Qui est-ce qui l'a jamais tant corrompu que monsieur le cardinal? ne qui nous a jamais tant abusé que luy-mesmes? Si j'avois à monstrer que c'est Iuy qui a engendré les plus grands erreurs qui y soyent , que c'est Iuy qui nous a amené les huguenots, iuy qui lésa soustenus et favorisés, et plus que nul autre, sous un masque de les persécuter, les soustient encores, non pas pour Pamour d'eux, mais pour un profit qu'il s'en est proposé, dont je m'asseure qu'il décherra ; cela me seroit plus aisé et facile à vérifier que de prouver par vous-mesmes que je suis présentement icy. Mais cela a un long discours, et puis voilà le cousin du sire de céans qui en scait J
beaucoup plus de particularités que moy, qui le pourra dire quand bon Iuy semblera. Yoilà doncques vostre grand prince, vostre tutteur du royaume ; voilà les bienfistîts et obligations de Iuy et des siens, à fin qu'une autre fois vous en parlez comme il appartient, ne Iuy attribuant rien^ de Pautruy, ne Iuy tollissant aussi rien du sien, vous advisant que s'il avoit rendu tout ce qu'il tient injustement des autres, le reste de ce qui Iuy demeureroit seroit bien petit. Car je ne veux pas estre si outrageux que celle qui Iuy dict à Monceaux, lors du voyage de Thionville, en la présence du roy, que « sans elle il seroit encores un maistre Charles pour toutes choses, n Et sur ce qu'il Iuy reprochoit qu'elle n'avoit jamais avancé aux estats que des meschans et personnes diffamées. « Il est vray, dict-elle, que vous le dites; mais de plus meschans que vous n'ay-je jamais avancée, ne dont j'aye tant de reproche. » Et peut-estre que monsieur le cardinal n'avoit pas tant de tort en ce qu*il brassoit lors, que elle à Iuy dire ce qu'elle Iuy reprochoit. Bien est-il certain qu'il ne fit jamais tant de bien à Iuy contredire, qu'il a faict de maux à Iuy obéir et complaire. >•
Cestuy-là n'eut pas plustost achevé qu'un autre bien honnorable bourgeois, marchant de soyes, print la parole, et après avoir prié la cornpaignie de ne dire un mot, s*assit et parla ainsi :
Discours dumarchant ie saie,
« Vous demandez si c'est l'opinion , Vespérance et Texpectation que tout le royaume a de nous et la récompense des bienfaicts envers nous. Je ne vous responds point à Topinion, laquelle, comme elle n'a rien de certain et asseuré, elle ne meine ne conduit les personnes sages et advisés. Mais quant à l'espérance^et expectation, monsieur le cardinal, ne tout le royaume, que je devois mettre devant Iuy , ne la doyvent avoir que bonne de nous. Nostre ville est composée d'une église premièrement, à laquelle j'adjoints la Sorbonne et Université, sans laquelle y a jà long temps qu'il n*y eust plus de pape ne cardinal à Rome. Car elle seule les a maintenus, non pas à fleschir et se laisser couler aux passions extraordinaires des papes; mais à fermement résister et s'opposer à une infinité de choses mauvaises qui en sont qudque fois yssues ; ne plus ne moins qu'un cheval
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tftûQ en Inrkle, ou qoe les estançons mis contre la paroy ruineuse, en luy résistant, la soustiennent et gardent de tomber par terre. De cela je vous pourrois alléguer infinis exemples, comme annates, réservations mentalles ou pectoralles, regrets, dispences, unions, et tant d'autres or* dures etexcrémens de ce siège, que nous n'avons jamais receus en France, et dont nous oyons si souvent parler à nos prescheurs. Je, m'arresteray seulement k ceste saincte et vertueuse opposition, formée contre l'orgueilleuse et démesurée puissance et authorité que les papes vouloyent usurper sur les saincts conciles; en quoy tout le reste de la chrestienté recognoist la vertu Françoise, et l'obligation en estre deue à l'Église gallicane.
• Après, nous avons le parlement, lict de la justice souveraine du roy, duquel nous pouvons dire que c'est un consistoire de plusieurs rois ; car il est composé du roy premièrement, et des princes du sang, des pairs de France, des principaux officiers de la couronne, et des présidens, maistres des requestes et conseillers qui y sont ordonnés en nombre certain, qui est un autre estançon fort et ferme à merveilles ; lequel estançonne non-seulement le pape mesme,mais aussi la mesme église gallicane qui soustient le pape, si quelque fols elle vient à se four voler; de manière que la vraye et légitime Rome est mieujL assise en la cité de Paris qu'en Rome mesmes, où elle est tant dépravée.
•* la suitte de ce parlement est une multitude innumérable de juges et gens excellens en la science de bien vivre, que l'on appelle justice.
a Xe reste de la ville est composé d'un monde de flEunilles, les unes grandes etnobles,les autres honnorables marcfaans et artisans , gouvernés soubs un prévost des marchans et eschevins qui y sont esleus de deux ans en deux ans, des meilleurs et plus sages bourgeois de tous les estais d'icelle. Le conseil de la ville est de présidens,conseillers, juges, marchans, et généralement de tous autres bourgeois. Pour raison de quoy nous le tenons à bon droict pour le premier lieu du tiers estât de tout l^ royaume.
« Si vous prétendez quelque obligation sur nostre ville, monstrez vos lettres à monsieur nostre prévost des marchans, à messieurs nos eschevins. Nostre prévost est le seigneur de Charmeaux, conseiller du roy et maistre ordinaire en la chambre des comptes,Claude Guyot, X^T iiicLi, La n. et La PU
homme qui en estats honnof ahies a s^rvi quatre de nos rois, desquels, et de tous les princes et grands seigneurs, il a esté et est encores bien cogneu et très bien receu. Voicy pour la troisiesme fois qu'il exerce ceste charge, ayant dès la première élection esté continué pour la seconde fois, non point pour occasion de troubles ou tristes accidens , mais en grande et profonde paix et félicité de toutes choses par sa seule vertu, et à ceste dernière fois préféré à beaucoup d'autres. De nos quatre eschevins, le premier et le dernier sont marchans. Le premier est Jehan le Sueur, homme qui de sens, d'entendement, et de biens est singulièrement recommandable; mais encores plus d'une nayfve bonté et preudhommie, qu'il tient comme héréditaire de ses prédécesseurs, et qui luy est commune avec tous ses frères ; car plus honnorable bourgeois, ne plus loyal marchant n'euston peu trouver en son temps, que défunct Claude le Sueur, en son vivant esche vin et conseiller de nostre ville, son frère, ne de meilleurs ne plus gracieux et traittables personnes que sont, monsieur le Sueur greffier de la cour des aides, et Guillaume le Sueur auditeur de la chambre des comptes, gendre de ce bon homme le seigneur d'Amboille, ses frères, encores vivans. Jehan Merault est le dernier, riche de biens, et qui pour sa preudhommie a esté appelle à ceste charge. Les deux autres sont des plus célèbres familles de nostre ville ; l'un de celle des prévosts, l'autre des Sanguins, desquels sont yssus autant de gens de bien , et autant honorés en tous les estats de la justice souveraine, qu'autres qu'ils ont tenus et exercent encores, et s'y sont autant nettement portés que nuls autres; l'un est maistre Pierre Prévost, esleu pour le roy en l'élection de Paris, l'autre maistre Jehan Sanguin secrétaire du roy et de la maison de France, l'un et l'autre à présent eschevins pour la seconde fois.
« Quelle expectation pour vostre foy, ou quelle espérance doit avoir tout le royaume de telles personnes, que de très fidèles et loyaux serviteurs du roy et de la couronne, et de vrais et affectionnés enCsins et bourgeois de leur ville? Quel est le devoir d'un homme de bien, d'un bon et loyal marchant, d'un bon bourgeois et citoyen? Est-ce d'estre mutin, séditieux ou partial pour cestuy-ci ou pour cestuy-là, comme les pauvres malheureux Romains, lesquels au
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Heu de défendre à main commune, et d'une mesme volonté, leur ville, la fendirent comme de fons en comble en deux parts, à Tappétit de deux bompnes leurs citoyens, Pompée et César, se feisans appeler les uns Pompélans, les autres Césarians; et par ceste division devindrent, de seigneurs de tout le monde, serfs, esclaves et soldats de deux des moyennes familles de Rome. Car Pompée estoit fils d'un Strabon qui mourut frappé d'un coup de tonnerre; et jamais Romains ne haïrent plus aigrement homme que celuy-là, duquel ils arrachèrent le corps de dessus le lict, ainsi qu'on le portoit en terre, et îuy feirent infinis outrages et contumélies. El César estoit de maison encores moindre, ayant eu peu de ses prédécesseurs eslerés aux grands estats et dignités de la ville. Que dict un jour A. Auffidius, Romain, quand il tua son fils qui se tetiroît pour se rendre du parti de Catilina? u Ce n'est pas, dict-il, meschant |Sque tu es, à Catilina que je t'ay engendré, c'est à ta ville, n Que respondit Agésilaûs, Lacédémonién, à un roy de Perse, quand il Iuy manda avec grands et riches présens, qu'il vouloit faire aliance et amitié particulière avec Iuy? « S'il est, dict-fl, amy de nostre ville, (1 ne peut faire avec moy de plus estroite aliance que celle-là. £t s'il ne Test, comment veut-il que je sois le sien? «•
« Le sire que voilà vous a nommé Jean Aubry, Henry l'Avocat, et un grand nombre de ricbeà et honorables marchans et bourgeois de ttostré ville, dont la pluspart ont esté, et quelques uns sont encores conseillers et eschevins de nostre ville. Je vous en nommeray d'autres de ma cognoissance, Jean et Guillaume Croquet conseillers, de ville, Nicolas Paumier, Philippes Chesnart, Charles le Goix, un Plastricr, un Pierre de la Court, Nicolas Erquembourg, Claude Maret, Jehan Gregis, Nicolas d'Auvergne, Pierre et Guillaume Poulain, Jehan d'Aubray, un le Lièvre, un Vincent Martin, Thomas Congnet, Pierre Parlan, Jehan de laBruîère, Jehan Boucher, Martin le Conte, Claude le Bègue, Pierre Guérin, un Vascosan, un Thierrée, un Fouqueret, un de Hère, un le Grand, un Vieillart, un Danes, un Jaques Rosny, un Planche, un Perlin, mile Bret, un Sevin, un le Large, et tant d'autres que je cognois autant gens de bien qu'il y en ait en tout le royaume, quelque grand et spacieux qu'il soit. Prenez avec cela tous nos quarteniers; prenez qui.
vous voudrez des Cobdins, deâr AouîUarts, des Garraults, des Bouchers et de toutes les autres bonnes et honnorables iamilles de Paris; et que Terapereur, ou un roy Philippes, non pas un petit cardinal, leur mande qu'il veut estre leur amy particulier, sçavoir tfils prendront ses dons et ses présens, et s'ils n'estimeront pas cela une injure faicte à leur preudhommie, et si Tambassadeur et porte-nouvelle s'enyront sans response? Car quelle opinion ;peut-on avoir de celuy que Ton veut corrompre, sinon qu'il est meschant de luy-mesmes, ou qu'en prenant il le sera? Pourtant une bourgeoise de nostre ville respondit fort sagement à un grand seigneur qui lapressoit... vous m'entendezbien? car après qu'il Iuy eust dit que Fhonnesteté d'elle estoit seulle cause de ce qu'il aimoit tant : « Permettez doncques, dict-elle, monsieur, que je demeure honneste, et toute ma vie aimée de vous et prisée des autres ; car si j'avais faict ce que demandez, je ne le serols plus. »
«« Si une femmelette, proche parente de l'un de ceux qui ont esté nommés, nourrie en boutique, a esté si remparée et fortifiée contre les corruptions des dons et présens, qu'estimerez-vous que seroient tant de gens de bien qui n'dnt pas seullement leur honneur et leur vertu en recommandation comme les femmes, mais le bien et Tutilité publicque de leur viRe en singulière jalousie et affection? Je ly quelquefois les histoires, celles mesmement qu'Amiot, grand aumosnier du roi à présent, a mises en nostre langue, pour ce que véritablement il a une diction fort propre; je trouve que la principalle louenge de Marcus Brutus est de ne s'estre point laissé destremper et amolir par aléchemens, honneurs, grâces, ne faveurs quelsconques que César Iuy feist pour affotbiir la force de son courage ; ains, comme un très digne et vertueux citoyen qui a laissé perpétuelle mémoire de hiy, ne regarda autre chose que au bien pul)lic de sa ville, estant sa hayne pure et simple contre César. Car n'avoit-il chose aucune en privé pour laquelle il se peust plaindre de César, et n'avoit autres bornes pour limiter sa haine et amitié que le droict et la justice seullement. Pourtant exécuta-il bravement son entreprise à tuer le tyran et occupateur de sa patrie.
«Nostre ville est lanef royale; nostre prévost des marchans en est fe pilotte -, les eschevins en
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sont les yoilles; les fleurs de lys et la croix blanche en sont les enseignes. Mais certainement nul vent ne la peut remuer que celuy seul qui sort de la bouche du roi, ou de ses lieatenans et gouverneurs. Qui est-ce qui ne cognoist le sire Compans, marchant recommendaUe entre tous les autres, capitaine des enfans de nostre vflle? Quelles enseignes avoitil , ne sous quels estendarts ont marché nos enfans de ville? Demandez leur s^ils en avoyent d*autres au cœur qu'en la main et en leur vene. Tenez pour certain, et croiez pour vray qu'aux pères et aux enfans toutes autres que les nostres sont Angloises et Bourguignonnes. Soubs telles enseignes nous avons, de la grâce de Dieu, gardé nostre ville de grand encombre. 9 me desplaist que ce n^a esté avec moindre perte, ennuy et lascheiie d'aucuns de nos citoîens. H y avoit lors, et nous les avons encores, des moyens plus prompts, plus doux, moins sanguinaires, et de trop plus grande force, vertu et efficace, non-seulement de nous garder, mais aussi de nous opposer à toutes entreprises de qui que ce soit, que non pas de nous tuer les uns les autres, et nous aller embarrasser en querelles des grans seigneurs, ainsi que quelques flatteurs du peuple et imposteurs, pour nous eslre fiés en eux, nous feirent faire bien légèrement, à la colère, abandonnans les moiens par lesquels nous pouvions sans coup ruer et de bonne authorité purger nostre ville de l'estranger qui nous la troubloit, et rendre nostre citoyen doux et obéissant, et, s'il eust fitict le rétif, l'estonner si bien qu'il tfeust pensé qu'à retourner à nostre bonne grâce. Mais au lieu de cela, nous laissant mener par le nez aux passions des grans, qui finement se vouloyent targuer et faire boudier de nous, nous avons arresté avec nos propres mains la bonne fortune qui tant d'ans avoit demeuré et s'estoit habituée avec nous, nous conduisant par la main au comble de félicité, et avons retourné contre nos propres entrailles les armes qui devoyent estre employées contre les ennemis, et rappdié en nostre ville la guerre qui, passés sont cent ans, en avoit esté bannie ; de manière que monsieur le cardinal, ainsi que monsieur que voilà a dlct, nous a véritablement mw les armes au poing. Mais je voudrois que tout le Hionde sceust bien eomnent, par quelles ruses et embusebes, et à quelle intention, à fin
que par là tout le monde entendist si nous en sommtss obligés à monsieur le cardinal, ou si plustosi luy et toute la maison de Guyse n'est pas tenue à nostre ville de tout ce qui leur reste en ce monde. Gderre vraiement malheureuse, en laquelle le vainqueur et le vaincu ensemble offensoyent leur ville, leur pays, le lieu de leur naissance et nativité! car quelqut chose qui toumast au bien de l'un estoit tousjours au dommage du royaume, de la ville et du public. Mais quoy? nos péchés et ceux des principaux de Téglise, comme dient nos prescbeurs, estoyent plus grans que cela. Il faut louer Dieu et le remercier de tout ; car ce n'est que de sa grâce que nous en sommes sortis à si bon compte quelque cher qu'il nous ait cousté : et le devons bien supplier qu^il nous garde d'y retourner, et si bien addresser nostre bon roy et seigneur souverain, que blentost il s'adicmine à la voye qui est propre à une paix et tranquillité d'esprit et de corps pour tous ses subjects.
« Pourtant , que monsieur le cardinal autre quelconque ne s*attende pas qu'à leur appétit ne pour leurs querelles particulières soyent nos cousteaux desgainés sur nous-mesmes, sur nos frères, nos enfans, et qu'eux et leurs ministres se contentent de ce qu'ils nous en ont faict faire. Nous avons (dont j'ay regret) de nos plus proches parens, de nos meilleurs et plus grans amis qui sont débauchés de nostre église : ils ont, ce disent-ils eux-mesmes, pareil regret de nous. Et je le croy ; car j'en say et en cognois beaucoup qui n'y sont allés que par une conscience craintive et une ferme foy qtf ils ont de bien faire. Mais il n'y a encores riens désespéré. Sitost que un de nos membres se deult, nous ne le coupons pas ; sitost qxf un de nos frères ou amis est mallade, et fut-il abandonné des médecins, nous ne le tuons pas; les ladres incurables, les pestiférés contagieux sont nourris et sollicités. Il y a médecins, gardes, chirurgiens, apothicaires et barbiers à gages pour eux. Il y a lieu pour eux aussi ; et ne sont pas meurtris. Nous avons des moyens aussi de pourveoir à ceste maladie, qui tient tous les endroicts de nostre royaume, dont je vous parleroys ; mais pour ce que je sçay bien que la pluspart de nos ecclésiastiques, et peut-estre monsieur le cardinal le premier, ne veuHent pas saaté, et que eestc ^uvsrture n'est pts de
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mon invention, mais des plus sages et vertueux qui soient en nostre religion, qui attendent le roy, je n'en parleray point icy ; car aussi ne sommes nous venus en ces propos que pour rabbattre l'ingratitude de laquelle l'on voulloit charger une telle ville, et tant de gens de bien quMl y a en Paris, lesquels sont trop sages, et ( comme l'on dit) assez eschaudés de ne retourner à se partialiser pour qui que ce soit, pour, après nous avoir embarqués en leurs querelles et tirés à leur cordelle, se mocquer de nous, gehenner nostre bourse, nous pressurer à leur plaisir, et avecques tout cela nous regarder de travers, nous menacer, nous appeler fascheux, ingrats, vilains, mercadens, et autres plus outrageuses injures qu'ils nous ont dictes et dictes durant les derniers troubles, sitost qu'à l'heure et à leur mot tout ce qu'ils nous demandoyent n'estoit pas prest. Dont ceux qui estoyent lors au gouvernement, et qui nous y avoyent précipités, feirent sagement de le nous celer, le taire et dissimuler, pource que lors il ne nous en pouvoit advenir autre firuict que de le savoir. Nous avons en nostre ville un premier président, ses frères, et générallement toute la maison de Thou pleine de grans biens etd'honneur ; ung monsieur Charron, président en la court des aides, personnage de conseil et d'exécution telle qu'un chacun le sait et le cognoist. Je ne vous nomme point le président de la Place ^ qui est le premier président en ceste cour là, homme véritablement grand personnage, droiturier et sçavant, et, à ce que l'on dict, des mieux estimés de France ; mais il n'est pas des nostres^. Nous avons aussi monsieur le lieutenant civil, ornement de la fiaunille des l'Huilliers, famille pleine de biens, de noblesse et d'honneur. Ces trois personnages ainsi qu'ils tiennent, chacun en leur endroit, les premiers estats de la justice, aussi ont-ils esté les premiers qui ont monstre exemple aux autres pré sidens, conseillers et gens de bien qui ont fiiict le semblable de vouer et exposer leurs propres personnes pour le salut de leur ville, embrassant eux-mesmes à deux mains, comme cbefis et capitaines, les armes trop plus heureusement que ne Codrus, ne un Curtius, ne tous ces anciens pères de patrie. Car au lieu que ceux-là en mourant ont véritablement sauvé leurs villes
(I) Celui qiri a écrit le preniierniorDesni fie oeTOlimie. (i) U éUU de la reUgk» réiombà.
et pais, les nostres en sauvant leur ville se sont eux-mesmes sauvés, et réservé d'y faire encores d'autres biaos et plus grans services; chose trop plus louable que d'y estre mors! Pourtant un roy de Sparte ne req[)ondit pas mal à propos, quand à un sien amy qui, luy envoioit des coqs d'une race si courageuse qu'ils mouroyent en combattant, il manda qu'il luy envoyastde ceux qui faisoyent mourir les autres au combat. Ceux-là scavent que c'est que d'obligations, et en jugent tous les jours.
«Puis doncques que vous ne voulez point spécifier quels sont les bienfaicts de messieurs de Guyse envers nostre ville, faictesles pour le moins entendre à l'un de ces trois personnages là. Allez , descouvrez vous à eux, et leur faictes dire que nostre ville est (Aligée à monsieur le cardinal ou à messieurs de Guyse; et si je ne vous monstre que, pour un plaisir que vous alléguerez, luy seul (sans ce que ses frères y ont adjousté) nous a Caict cinquante outrageuses injures et dommages , je paieray pour tout. Si ceux là sont trop empeschés ou trop clair-voians pour vous , prenez qui vous voudrez des juges de nostre consulat. Ce ne sont que marchans ; si ne sont-ils pas si ignorans qu'ils ne jugent chacun jour de plus douteuses obligations que la vostre. Tous ceux-là savent que c'est que bien faire aune ville, et y en font chacun jour.
« Maispeut-estre que vous nous pensez tenus et obligés, sous umbre que feu M. de Guyse et M. le cardinal son frèreontfait donner qudques offices ou bénéfices à aucuns des nostres que nous cognoissons tous et qui vraiement ont grand accès auxafifairesde nostre ville? Je vous parle des gens de la justice ; car comme ce a esté tousjours aux despens du roy et du crucifix qu'ils ont récompensé ceux qui leur ont feict service (car hors cda donner n'est point à l'usage de leur maison) aussi a ce esté à ces gens de justice qu'ils ont jette leurs renvers et &ux montans (ce sont encores des mots de la vieille escrime), etsont les moyens desquels ils se sont asseurés d'eux comme de garnisons logées en leurs consciences. En cela vous vous abusez; c'est comme qui corromproit ma femme, ma fille, mon valet par dons et présens. Et seriez bien trompé si vous estioàiez que ceux là voulussent, pour tous les biens du moode» faireune
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si reprodiaUe fonte de trahir leur ville pour estre odieax à ceta-mesmes qui se seroient servis d'eux en acte si malhenrenx.Car c'est une commune alTection que Ton a envers les meschans, cependant que l'on a affaire d'eux , ne plus ne moins que ceux qui ont afbire du fiel ou du venin de quelques bestes venimeuses : car ils sont bien aises quand ils les trouvent et qu'ils les prennent pour s'en servir à leur besoin ; mais quand ils en ont tiré ce qu'ils ont voulu, haïssent leur malice. Pourtant voyons nous que plusieurs ont faict eux-mesmes mourir les traistres qui les avoient conduits à leurs entreprises ; les autres les ont renvoyés liés et garrottés à ceux-mesmes qui avoient esté trahis ; les autres les ont chassés et bannis de leur présence etpays ; et les plus gracieux leur ont faict de grandes ignominies , tant à recevoir leurs payemens, leur faisant mettre les mains derrière le dos, que autres vilenies; tellement que je m'esbahis comment il se peut trouver des hommes si cruds et barbares qui seulement y osent penser. Pourtant est grandement loué un Thémistocles, de ce que estant banny du pays de Grèce et retiré par devers le roy de Perse, venant la guerre quelque temps après à s'allumer entre le roy et ceux de la Grèce, beut du sangdethaureau et s'empoisonna luymesme pour n'avoir point occasion de souiller ses mains au sang de ses citoyens pour lesquels il avoit tant de fois combatu. Encores seriez vous plus loing de compte, si vous pensez que de quelque force que la vohmté de telles gens fust renversée, ils en osassent ouvrir la bouche, de quelque authorité qu'ils soient. Et quand ils se oublieroient jusques là de tenter le gué, il n'y a si petit marchant ne artisan, quand tous les grans se tairoient , qui ne leur résistast en face et que monsieur nostre gouverneur n'en fust incontinent adverty. Or si ceux là venoient à faire leurs brigues, leurs menées et leurs assemblées en lieux et maisons privées, nous estimez vous si lourdaux, que par cela seulement nous n'entendions bien que leur alleure n'est pasdroicte,et que sur leur paroUe nous allions mettre nos biens qui coustent tant à gaigner , nos vies, nostre honneur, nos persoimes que nous avons si chères, en péril et danger évident pour monsieur le cardinal , ne autres que pour le roy, auquel nous lesdevons?Car,quelle r^^compense auroient de niopsievir le cardinal.
quand il seroit venu au dessus de ses affaires , ceux qui y auroient perdu biens et vie ensemble, sinon un petit de mine , et un obit qui se chanteroit des espaules seuUement? encores bien heureux d'estre mort pour monsieur le révérendisime! Et qu'en adviendroit-il à ceux quidemeureroient vainqueurs,sinon une dure et cruelle servitude achetée au pris de leur sang? Car au lieu qu'ils sont en la plus grand et désirable liberté que l'on peult souhaitter , ne recognoissant que un Dieu, un roy, une loy, ils deviendroient pauvres et misérables soldats, serfs et esclaves, non pas de monsieur le cardinal et de messieurs de Guyseseullement, maisde sire Jehan ,8irePierre, sire Claude, monsieur cestuy-cy, monsieur cestuy-là, traistres et meurdriers de leur propre mère, de leur ville,de leurs frères et citoyens, autheurs d'une si abominable entreprise. Car comme ils ne soient à présent que des moindres de la ville, viendroient pour leur récompense à acquérir sur nous tous une intollérable domination et auctorité ; et comme la félonnie de leur courage soit à présent tenue close et couverte pour la craincte des loix , et qu'il n'y a riens qui tant espreuve ne plus descouvre le naturel de l'homme que la licence et authorité d'une charge ou d'un magistrat, laquelle remue tout tant qu'il y a de pensées au fons du cœur de l'homme, et faict venir en évidence tout ce qu'il y a de vices secrets et cachés, viendroient comme parune déclaration, à la descouverte, à desgorger sur nous les torrens de leur malignité, exerçans sur nous, nos femmes, nos enfans, nos biens, toute sortede cruauté,sans que messieurs de Guyse y osassent , quand ils voudroient y résister, les en punir, tant pour l'obligation qu'ils leurdonneroient, que de crainte de les révolter contre eux-mesmes. Ne plus ne moins que nous voyons que ces meschans garnemens de Satuminus , Glaucias , Sulpicius et autres, firent soubs Marius au temps des premières guerres civiles; et que César fût contrainct d'endurer de Marc An thoine ; et le mesme Marc Anthoine , devenu triumvir , endura par force de ses capitaines et soldats.
Or, que monsieur le cardinal n'espère pas cela de nous; car ce n'est pasainsi que nous vendons nostre liberté comme ce lasche Lisimachus, lequel ne pouvant d'un costé endurer la soif qui le pressoit, ne de l'autre costé assez hardy de venir au combat contre Tennemy qui tenoit les
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eanes en sa puissance ( en quoy faisant 11 eust comme vainqueur beu tout son saoul en liberté, ou mourant glorieusement n'eust jamais eu de soif), il se rendit, et toute son armée, aux ennemys ; et après avoir beu : - Hélas! dict-il, que, pour un légier plaisir, et tost passé, perdant une grande et bonnorable liberté , je suis entré en une plus longue et plus cruelle altération que celle que je ay évitée ! »»
«Nous avons,gracesàDieu, des hommes qui combattent la faim et la soif , et qui se garderont bien de boire de la couppe ne du calice de messieurs de Guyse,ne d'autre particulier ; car ce n'est pas pour une souppe ( comme ce malheureux Esaù ) que nous vendons à nos frères puisnés et moijidres que nous nostre primogéniture.
« Aussi peu d'apparence et encores moins y a-il à ce que vous autres dictes que à monsieur le cardinal nous devons nous , nos femmes , nos enfans, nos temples, nos autels, et ce que nous avons de reste de religion. Nous tenons vrayement nos biens de quelque seigneur ; quant à raoy , je ne tiens riens de luy. Les autres en peuvent tenir de ses abbayes et bénéfices; mais ce n'est pas de luy pourtant , ne de sa bonne grâce ; mais plustost à son regret qu'il ne les tient luy-mesmes. Je sçaurois voîuntiers de qui ne comment il tient le Dampierre de feu du Val, trésorier de Tespargne, ne Thostel de Laval, Autheuil et les autres pièces qu'il tira de feu monsieur de Vilaines-Brinon , mort de regret de s'estre veu ainsi déceu et trompé, ne en quelle monnoye il les paya? ou de quelle bourse il a payé le Cotigny du feu seigneur du Plessis le Grand, et de tant d'autres enfans et bourgeois de nostre ville qui y ont laissé leurs plumes. Nos femmes , nos vies , nos enfans , nous ne les tenons que de Dieu seul , lequel les nous maintienne en sa grâce. Il y avoii temples et autels à Paris , premier que ducs en Lorraine ; et ne voyons point encores aux nostres les armes de Guy se. Quant à la religion, si vous la prenez pour le service de Dieu, il n'y en a point de reste en nous; tout y est encores entier, et y en a plustost à oster que en diminuer. Je vous dy qu'il y a mille bons marchans, outre ceux qœ nous avous nommés, il y a dix mil artisans à Paris , qui ne voudroyent pas avoir changé leur conscience à celle de monsieur le cardinal, et qui font moins contre ce qu*ils croyent que
luy contre ce qu'il presche; et pour grandeur quelconque ne voudroyent avoir aussi mauvais bruit en leur rue qu'il a par tout le monde. Nous ne sommes point grans seigneurs ne cardinaux , mais nous sommes gens de bien. S vous entendez religion pour les personnes , le reste que nous en avons est encores bon , grâces à Dieu ; il nous desplaist qu'il tf est plus grand et meilleur; il le sera quand à Dieu plaira ; et à autre qu'à monsieur le cardinal ne se faut prendre qu'il est si petit ; et si nous le croyions, nostre petit vîendroit bien tost à néant.
«Au reste, il n'est j)oint venu à nostre adveu. Et de son secours n'avions à présent que faire, car nul nenousopprime. Si quelqu'un 1 a mandé, qu'il rappelle à garant. Nul de nous ne luy a couru sus. Si monsieur nosire gouverneur nous commande de par le roy, à ce nom nous luy obéissons. Or ne nous a-il en cela rien commandé; nous n'y avons aussi rien faiot. Pourtant si au faict de monsieur le cardinal y a de la honte, comme véritablement nous n'y voyons pas grand honneur, il n'est pas en nostre puissance de Ten exempter. Mais de nous avoir tous, comme vousdittes.exemptés de mort ignominieuse, cela, sous correction, n'est pas véritable; jamais nostre ville ne commist acte digne de mort, et moins d'ignominie. Tels propos reviennent à ceux que luy-mesmes dit un jour de nous à Fontainebleau au commencement du règne du feu roy Henry. LesNormans, àfaide de la duchesse et de luy, impétrèrent sur leur donné à entendre abolicion d'un des plus beaux privilèges de nostre ville ; c'est la compagnie françoîse; vous sçavez tous que cela' importe. Sur fheure que par l'un des secrétaires de monsieur le connestable nous en sommes advertîs , l'on envoyé en diligence feu Perdiel nostre greffier de ville , homme vrayement accort, versé en court et qui avoit sang aux ongles , pour sçavoir que c'estoît. Il trouve que M. le chancelier Olivier avoit arresté l'expédition des lettres jusques à ce que nous eussions esté ouys Le lendemain le connestable , qui a tousjours esté nosire bon amy et bon seigneur ( aussi est-il le plus ancien voisin que nous ayons ; et quand tout est dict, le plus certain amy; et puis il est né en nostre ville, baptisé sur les fons de l'église de Sainct-Paul ), et le chancelier aussi, font casser l'abolicion des Normans et remettre . nostre privilège, comme de la grâce de Dlcn,
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An roy , et de ces deux gens de bien là ; nous en Jouissons èncores. Or advint le mesme jour à Perdriel , ainsi que cela venoit à propos pour quelque autre affaire quMI pourchassoit pour nostre ville, de dire que de ptus fidèles ne plus loyaux subjets, ne qui plus libératlement , tant ne si souvent eussent secouru la couronne de France, nos roys n'avoyent trouvé que les habitans de nostre vilte. Mais soit que le despit que monsieur le cardinal avoit de ce qu'il avoit veu, que le matin le roy avoit révoqué ce qui par son moyen avoit esté accordé aux Normans, ou que Tautre poursuitte de nostre greffier luy despleust, bu que le peu d'amitié qu'il a tousîours porté à nostre ville (tout le monde le sçait) loi feist faire ceste saillie, il vient interrompre tiostre greffier, et luy demande s'il se veut rapporter aux chroniques; que les Parisiens, disoît-il, n'ayent esté pfus mutins, plus séditieux, et qu^ils n*ayent attenté des choses contre leurs ^oys,ceque ne firent jamais lesNormans, quelques ennemis qu'ils fussent lors. Je ne déclare point autrement ce qu'il en dict, pour l'aigreur et aspreté de l'injure qu'il nous împropéroit ; tnais nostre greffier, comme il estoit haot à la main, luy rendit bravement et sur-le-champ : « Je ne scay, dîct-il, si les chroniques de Lorraine parlent de nous, mais je sçay bien que nous avons en nostre hostd de ville bonnes lettres et Chartres signées de la main de tous les fojs qui ont régné depuis deux cens ans en çà, publiées en parlement chacune en leur temps , qui font preuve de nostre fidélité et loyauté , que je tiens pour meilleur tesmoignage que toutes les chroniques du monde , ne que homme quel qu'il soit qui voudroit dire du contraire ; car je ne pense pas, dict-il, monsieur, qu'A y ait homme qui voulsist démentir un roy. *> Cela au Boir rapporté au roy se tourna en risée et en proverbe: qi^'un bourgeois de Paris avoit démenti an preslre, et que le combat échéoit làdessus.
•• Si vous entendez la mort ignominieuse pour Éelle que les huguenots nous eussent faict recevoir, le ne pense point que notis ayons esté si prés de fa mort que cela, ne que monsieur le eardinal, feu monsieur de Guyse, ne autre de leur maison se doyve attribuer cest ^honneur. Et puis, quand cela nous fiit advenu, Tignominie eust esté à ceux qui, soubs le manteau de ttffgian, àvoyent embarqué nostre simplicité
et nayve bonté entre leurs querelles et desseins particuliers. Car au reste, tant s'en faut que telle mort eust esté ignominieuse, que au contraire de plus glorieuse ne honorable, ne que tout homme de bien doive plus souhaiter, n'y ^-il au monde, que celle qui advient pour h défense dç la patrie.
« Vousdittes encores qu'il nous a faict aller à cheval, qu'il nous a remis en nostre ville, et d'iceïle vous l'appeliez le patron et le second fondateur, et nous ses cliens et affranchis ! Je ne scay que vous appeliez aller à cheval ; je ne fus onques, ne à mon ad vis pas un de nostre estât, en son escurie, et allois à cheval avant qu'il fust né. Il n'a point fondé nostre ville, il ne Fa douée, refaite, ou rebastîe; il ne Fa enrichie pour en estre patron ; il est trop jeune pour le temps qu'il faut à prescrire droit de patronnage. Le fonds n'est point sien, par privilège n'y a-fl rien, et moins de succession. Nous ne fùsmes oncques esclaves vendus prisonniers de guerre, ne venus de Lorraine. Nos pères estoyent libres, et en liberté nous ont engendrés; et ne recognoîssons qu'un roy, duquel nous sommes très obéissans subjets, et des siens humbles serviteurs. Nous ne sommes point cliens de monsieur le cardinal, et il est trop grand seigneur pour estre nostre advocat. Nos advocats plaident nos causes et les défen dent en justice ; cela ne fit onques monsieur le cardinal. Appeliez vous nous défendre, tollir nos privilèges? Cestuy-la nous défend-il qui nous accuse de rébellion et felonnie? Monsieur Gayani le père, conseiller en parlement, personnage de tefle intégrité que chacun cognoist, et par une autre saison prévost des marchans de nostre ville, sçait bien à qui fut odieuse la commémoration qu'il fit en la présence du feu roy Henry des anciens et nouveaux services et secours que nous avons faicts aux rois, et en quelle indignation monsieur le cardinal voulut précipiter le roy contre luy et nostre ville, pour avoirdrt rondement : «* qu'il falloit tondre, et non pas escorcher (a brebis, »• si par monsieur le connestable, et aussi par monsieur le chancelier Ollivier, parent et alfié dudit sieur Gayant, il n'eust esté excusé et défendu. Appeliez vous nous défWidre quand, à toutes les aides que le feu roy Henry nous octroya pour remboursée oeax qui advançoyem les soldes des gens de pied, et emprunts que I'od a infinimens fii£t«
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sur nostre ville, il s*e8t de toute sa pcdssance tousjours opposé, voulant que tant de pauvres artisans et maneuvres qui sont en nostre ville y feussent cottisés, et introduire sur nous une taille ordinaire, jusques à dire devant le roy : que nous estions des trompeurs et larrons du bien et de l'honneur d'autruy, qui, par le moyen de tellesaides, faisions à tout le reste du royaume payer nos soldes et emprunts , et puis les venions compter, et reprocher au roy comme s'il estoit sorti de nostre bourse. Ses empeschemens toutesfois avoyent esté tousjours vains, jusques à ce que Dieu nous osta pour quelque temps monsieur le connestable en la journée de sainct Laurens ^ , après laquelle il nous contraignit de faire sur nous un impost et assiète de trois cens mil livres que nous octroyasmes au roy, nous faisant ceste injure de dire au roy devant tout le monde : qu'il n'y avoit si petit bourg ne village au royaume qui ne feist en cela plus de service au roy que nostre ville ; car ils avoyent (disoit-il) payé tous de leur bourse leurs emprunts et les nostres. Nul ne sçait mieux que le bon homme Nicolas Perrot qui estoit prévost des marchans, et les eschevins de son temps, de quelle sorte et avec combien d'injures il empescha que pour le reste des trois cens mil livres qui ne s'estoit peu lever par les taxes et impositions, ne nous feustdonné un aide, jusques à ce que le cardinal de Chastillon print contre luy nostre cause en main. Mais peut-estre que vous entendez qu'il fut nostre patron, quand, en plain conseil du roy, ildictune autre fois au bon homme Nicolas Perrot, et à monsieur Sanguin, lors eschevin]de nostre ville: qu'il feroit croistre l'herbe par les rues de Paris. Cela sous correction n'est pas défendre, mais enfondrer ; affranchir, mais deffricher une bonne ville. Quel traict fut-ce pour nostre ville, et générallement pour tout le royaume, ce malheureux remuement de nostre parlement en semestre? £t encores la manière de laquelle il trompa toute la compagnie ; et en quelle façon il empoisonna l'entendement du feu roy, sous prétexte d'en f&ire venir deniers ; et comme le roy y fut luy-mesmes deceu ; et combien luy et monsieur de Guyse et leur du-
(1) Le ooDDétable fut UAt prisomiier à la bauUle de Saint- Quentin, appelée la journée de Saint-Laorent parce qu'elle fut livrée le Jour de Saint-Laurent. Ce fut à cette occasion que Philippe U multiplia, dans rEscorial qu'il flt bAtir, la forme d'une griUe.
cbesse y profitèrent, est digne d^estre seeQ i mais pour ce que j'entens que quelqu'un Ta mis par escrit, et se sçaura bientost, je n'y entreray point.
Mais laissons laie règnedu roy Henry. Combien de fois, en si peu de temps que le roy François a régné, nous a-il en public et en privé, parlant de nous, appelles «« superbes , ingrats, canaille de Paris, fiers, vilains?» (car mutins, séditieux et mercadeus estoient par manière de dire, en son endroit termes d'honneur). Et encores si cela ne luy fust advenu que quand nous pourchassions quelque chose envers le roy, ou que de nostre part il estoit refusé d'une autre, j'imputerois cela à l'importunité. Mais quelle importunité, quelle cause ou occasion, ne quel subjet a voit-il, ou quel ornement apportoit à son parler, de dire tout haut devant tout le monde en la salle du roy à Chambourg, lors qu'on luy apporta que ce François AUamant estoit prins : « 0 que les vilains de Paris seront fiers ! et que nous serons biea en leur bonne grâce quand ils sauront la prinse de ce président ; n comme si nous ne sçavions pas bien que si le paillart d'Allamant eust voulu laisser à monsieur de Guyse sa terre de Guepeau, prochaine à celle que ledit seigneur de Guyse ^voit achetée en ce pays là, le larron fust en plus grand crédit qu'il n'avoit onques esté; et que nous soyons des sots, qui ne sçavons poiser de quelle volunté l'on nous &ict bien ou mal, ou comme petits enfans nousappaisons pour des pommes.
« Encores, s'il ne nous eust point plus Injurieusèment en cela traittés que le truant, lequel il honnoroit du titre de président, j'aurois patience ; mais comme cestuy là est larron qui faict larrecin, et l'injuste qui faict injustice, aussi est vilain qui faict vilainie. Pour néant sera un homme de tant grand lignage que l'on voudra, et s'en ira tapissant soubs la noblesse et vertus de ses ancestr^ tant qu'il pourra, si de luy-mesmes il ne vaut riens, et qu'il n'ait les qualités recommendables jointes à celles de ses prédécesseurs. Le bon veneur ne cherche point ce qui est né d'un bon chien; mais le chien mesmes qui soit bon. Le vice, encores qu'il soit en un sugect où il y a noblesse de sang, esf tousjours laid et infâme; et n'est point la vertu honnoréepour estrejoincte ànoUesse, l mais pourFamour de soy-mesmes. Une tache
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sur le ronge ^ramoisy d^on évesque ou cardinal est aatÀDt oa plus laide que sur le brun, le sor, ou tanné d'un marchant. Pourtant je dy (car il est vray) qu'un bon marchant vertueux, et bien vivant, vaut mieux que le phis noble brigant du monde. Je ne veux faire comparaison d'aucun particulier de nostre ville à monsieur le cardinal; je ne suis point si présumptueux, et sçay bien, quant aux choses humaines, quelle tare il y a de chacun de nous à luy. Je sçay bien que l'escu seul vaut cinquante sols et mieux ; mais cent sols aussi vallent mieux que l'escu. Et ne feray point de tort à personne, et m'asseure que le roy, et toute la France, sera pour nous, quand je diray que nostre seulle ville de Paris vaut mieux que tout le duché de Lorraine. Si nous ne sommes tous nciAes k Paris, nous ne sommes pas pour cela vilains. Si monsieur le cardinal nous a tenus et nous tient pour tels, comme nous le scavons bien, je m'esbahis comment il est tjant de fois venu, et de présent retourné en nostre ville, et qu'il daigne halener de nostre aer, passer par le chemin ou nous passons, se trouver en nos festins et maisons, séjourner en mesme place, ne boire de l'eau que nous beuvons. Nous avons eu des marchans qui ont esté cardinaux ; je dy des drapiers et chaussetiers. Vous sçavez tous de qui c'est qu'il fust dict : « Que d'un enfonsseur de fesses, le pape avoit faict un chanteur de messes. i> Je voudrois bien qu'il n'y eust point de cardinaux qui fussent marchans. Tout le royaume n'est qu'un corps, et du corps tous les menabres ne sont pas égaux; les doigts mesmes de la main ne le sont pas ; et des membres les moins apparens sont les plus nécessaires; et si vilité y a en aucuns, les plus superbes et glorieux n'en sont que les valets. Nos rois, soit qu'ails nous commandent, soit qu'ils nous pryent, soit que, pour quelque occasion, ils nous tansent, soit que, d'une singulière bénignité et naturelle débonnaîreté qui abonde en eux, ils nous caressent, nous appellent toujours leurs chers et bien aimés. Nostre cité est leur fille; nous en sommes les enfans. Les princes du sang ont leurs maisons entre nous; là se tient le conseil de leurs afiEahres. Beaucoup d'eux y en a'eu, et oicores y en a, qui sont nés en nostre ville. Ceux-là sont de Paris, et ne sont point vilains, mais vilains ceux qui se sont efibrcés de leur feire vilainic ; vilain et irréconciable ennemy XVl- «licwi, La PI. d U PI.
de nostre ville, quiconques leur en pourchassera.
«Laissons là les injures de monsieur le cardinal et tenons pour vray : que homme sage ne peut estre injurié, ne l'homme de bien estre deshonnoré. Et puis si un mastin nous avoit mordus, ou un asne nous eust frappés, nous ne les ferions pas adjoumer i. Retournons à nos obligations ; car j'ay meilleure volunté de payer mes debtes qu'il ne paya celles de feu monsieur le cardinal son oncle.
u Vous avez tous cogneu le feu cardinal de Lorraine, et en quelles dettes il est mort envers plusieurs marchans, spéciallementde nostre ville. La richesse de ses meubles estoit véritablement grande et plus que sufGsante pour i'aquitter. Luy décédé, les .créanciers, et moy entre autres pour mfes neveux, nous retirons par devers monsieur le cardinal son neveu, qui avoit , avec monsieur le cardinal de Guyse, recueiily tous ses bénéfices ; mais luy seul s' estoit saisi des meubles. M. le cardinal ÙLïi response qu'il n'est point héritier, car ils n'appellent pas héritier celuy qui prent les biens, et (comme disent les praticiens) s'immisce en l'héritage ; mais seuUement celuy qui dict : «Je le suis. » Or, nul ne disoit le mot, car monsieur le cardinal vouloit avoir les biens sans payer, messieurs ses frères ne vouloient pas payer sans les avoir. Quant aux bénéfices, nous sçavions bien que par une rigueur de droict (ainsi que l'on dict) ils n'estoient obligés aux debtes. Or, si monsieur le cardinal eust à beaucoup dict qu'ils ne s'attendissent de rien avoir de leur deu, en perdant leur debte ils eussent beaucoup gaigné , car ils eussent sauvé le temps et les frais qu'ils y consommèrent à attendre, par l'espace d'environ deux ans, quelle issue prendroit un jeu qu'il faisoit jouer par l'un de ses gens, lequel il fit commettre pour veoir les debtes du défunct, les vérifier, ce disoit-on,les mettre en leur ordre, contribuer, et je ne sçay quels autres mots de pratique que ce seigneur là, qui est de présent maistre des requestes, nous disoit. Et cependant il fit faire, je ne sçay à quelle fin, un inventaire, ce disoit l'un ; l'autre disoit que ce n'cstoit qu'une description ; l'autre qu'un mémoire ; et sur ceste grammaire des mots, nous cuidèrent faire un procès en Donat ou Despautaire. Tant y ç^
(t) Gilcr devani la jusUcc,
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qoMI ne s'y trouva, à ce que Ton dict, guères que des bancs, par manière de dire, et des vieilles scabèles et tapisseries à faire feste. C'estoit en bref l'inventaire de ce que monsieur le cardinal ne vouloit point. Je ne parle point de rhonneste et gratieux accueil, de la joyeuse réception que l'on nous faisoit. «• Il me semble, disoit monsieur le cardinal, quand il nous véoit, que les poux me mordent. »» Une autre fois nous étions des Anglois; l'autre fois des salueurs et donneurs de bon jour. Mais quant ce venoit à chasque particulier, Fun estoit un usurier de Paris; l'autre n'avoit pas livré sa marchandise ; cestuy-cy Tavoit vendue six fois plus qu'elle ne valloit; cestuy-là avoit receu quelque chose dessus; à l'autre, H n'estoit rien deu, c'est-àdire «vous n'aurez rien. *> Et beaucoup furent de ceste rubrique. Aux plus favoris, on disoit qu'ils aidassent à se paier. Ce n'estoit pas à dire : •• Tendez la main , »» mais « donnez et quittez. » Quand Ton avoit quitté la moitié pour le moins, les deux tiers, les ttoxs quarts et plus, l'on trouvoit qu'il n'y avoit rien plus comptant receu que ce que l'on avoit donné; et pour le reste : •« Demandez, disoit-on, quelque traite, qOelque droit ou privilège, ou quelque autre chose au roy, on le vous fera donner. »» J'eusse autant aimé que l'on eust dict à mes neveus : « Allez; tuez chascun un homme ou deux, et l'on vous fera bailler rémission. »» Car la vente de nos chaires et scabelles estoit remise aux calendes grecques. Sur cela deux gens de bien entre autres voyans une telle indignité, après plusieurs ouvertures, finalement offrent acquitter le deffunt pour un quartier (ce me semble ) du revenu des bénéfices du deffunt; mais il n'y eut jamais ordre. Les uns en ont tiré quelque quart, un cinquiesme, un dixiesme, plusieurs moins, et la pluspart rien du tout. Or, de ce que l'on quittoit, il falloit, tous, ou peu s'en faut, bailler quittance comme de receu; à quelle fin je ne sçay, si ce n'est à fin de nous oster l'honneur, et à luy la mémoire et la souvenance denostre libéralité. Or je demande si donner est pas libéralité, et si libéralité est l'acte d'un vilain; et si vilainie y a, qui est le plus vilain, ou celuy qui donne, ou celuy qui injustement exige et reçoit?
« Voicyune autre de ses obligations; les villes de Thoul et Verdun estoyent (comme chascun sçait ) libres, nullement subjectes ne en choses
quelconques j*econgnoissantes le duc de Lorraine ne autre que leurs évesques. Pourtant, entre autres dioses, elles se foumissoyent de sel oh bon leur sembloit, usans plus ordinairement du sel blanc des salines et fontaines de. l'archevesque de Mets plus prochains d'eux. Ces salines avoyent esté par le fëu cardinal de Lorraine, archevesque de Mets, baillées au duc de Lorraine à certaines conditions pour augmenter le duché aux despens de l'Église, et estoyent à la vérité le plus clair denier de son duché. Ces villes ayans avec le temps gousté la douceur du profit et utilité qui estoit du sel noir de France plustost que du blanc des salines, jettèrent les yeux de ce costé; et là dessus se dresse un trafic à Paris entre quelques-xm$ de nos marcbans pour le fournissement du sel en ces deux villes, leurs villages et ressort, qui apportoit un grand profit tant aux povres insulaires des marais que à nos marcbans, qui par là ouvroyent un autre train de grande conséquence à nostre ville. Et ainsi que nos marchans avoyent dressé leur faict, il revenoit, pour le droict de gabelle, à peu près de trente cinq mille livres tournois par an au roy. Cela descouvert, monsieur le cardinal de Lorraine, pour nous prévenir et d'ailleurs iîaciliter son entreprise, Ihict embrasser ce fournissement de sel par l'un de ses fermiers pour l'opposer à Jehan Mauroy, marchand de Troyos, personnage honnorable, et quelques autres qui avoyent le fournissement des greniers de la frontière , lesquels, ce pendant que nous dressions nostre affaire , y en portoyent, à fin d'avoir occasion d'en entrer en procès, et brouller les cartes, en attendant qu'il pourroit donner avec meilleur prétexte le coup qu'il vouloit ruer, comme il advint. Car ayant faict arrcster le sel de Mauroy et des autres, sous prétexte de la gabelle du roy et de je ne sçay quelles lettres qui se trouvoyent tout à propos expédiées, contraires les unes aux autres, il faict évo(|uer le procès devant luy, cVst-à-dIre au conseil du roy, là où il estoit juge et partie. Mauroy entre autres sait comme il y fut manié par Pespace de plus d'un an et demy , pendant lequel temps il dresse si bien ses afbires que, ayant espié l'absence de monsieur le conjiestable, il fait venir en jeu monsieur le duc de Lorraine, qui remonstre que ce trafic luy ferolt un merveilleux dommage et que cecy est uq
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nouveau profit que les rois ne firent oncqnes ; et sur cesie faveur il a lettres et défences de ne mener de nostre sel en ces villes ne en leur ressort. Ayant ainsi, soubs la faveur du duc de Lorraine, chassé du royaume ce trafic, qui avoit de grandes particularités pour le bien et la gloire de nostre ville, privé le roy d'un revenu qui avec le temps fust venu par nostre moîen à plus de quatre vingt mille livres tournois par an, pour les autres choses qui se manioient là dessous, et réduit ces pauvres villes à une servitude, lors, ainsi qu'il ne s'est jamais servi d'homme à qu'il n'ait après faict desplaisir , il paie ( comme l'on dict ) son hoste tout de mesmes. Car incontinent après il oste au duc de Lorraine les salines et les remet en son archevesché; j'ay dict à son archevesché, car chascun sait la barbe de foire qu'il fait à Dieu des éveschés de Mets , Thoul et Verdun , lesquelles il fait tenir^ar descustodi-nos qui, avec une pension les luy gardent, ainsi que nos valets et chambrières nous gardent, sur nos chaires et scabelles, nos places au sermon.
•• Mais qu'est-ce que je m'amuse à penser déduire tous les dommages, tous les tors et injures qu'il a faictes à nostre ville, veu qu'il n'y a homme qui ne sache et cognoisse que onques personnes ne furent tant ne si justement haïs de nous tous que l'un et l'autre de ces deux frères, jusques à ce que, pour venir chefs des troubles qu'ils avoient projettes en leur entendement, ils trouvèrent le moyen de gaigner le connestable qui les nous réconcilia; en quoy vous orrez peut-estre une des plus insignes malignités (s'il faut que j'use de ce mot là, et, par ma conscience, j'en voudrois bien avoir trouvé quelque autre pour adoucir le faict) que vous ouystes oncques. Vous aurez ouy raconter autres fois la fabledes loups, et comme, pour mieux venir à bout des brebis , ils leur proposèrent que la haine qu'ils avoient contre elles n*estoit point à cause d'elles, qui estoient bestes douces et innocentes, mais pour ce qu'elles s^estoient alliées des chiens leurs anciens ennemis, et que «i elles vouloient leur rendre les chiens ou renoncer leur alliance, il y auroit paix entre eux. Vous scavez ou cela tendoit. Elles s'en donnérent bien garde aussi. Vous avez aussi ouy Phistoire de Tarquin rorg:ueilleux, dernier roy des Romains, et rinstruction qu'il bailla à son ils de £ure mourir ou tirer en haine et indi-
gnation du peuple tous les meilleurs et principaux citoyens de la ville en laquelle il l'envoyoit comme fugitif, pour, après avoir réduict ud sa main toute la puissance et authorité d' icelle, la livrer aux Romains, comme il fit. Or, notiez que le connestable a tousjours aimé nostre ville, et quand tout est dit, a esté nostre support et nostre meilleur amy en tout temps, et en tous nos affaires. Et aussi, qui est-ce qui hayroit le lieu de sa nativité? Tousjours y a-il eu inimitié dès le commencement du règne du feu roy Henry entre eux, pour ce que ces jeunes, hommes icy ne pouvoyent remuer le monde selon la légèreté de leur cerveau comme ils vouloient, pour le contrepoix que le connestable leur faisoit ] et lui seul avoit à combatre la puissance de leur duchesse qui estoit estrangement grande, et leurs agilités, tromperies et finesses. Que dirai -je plus la tempeste de cette jeunesse? Quelques courses, quelques saillies ou escarmouches, qu'ils ayent faict à la desrobée, lecamp, grâces à Dieu, luy est tousjours demouré. Nous avons esté les brebis que luy il a gardées, et que eux ont voulu manger. Or, voicy comme ils nous ont cuidé surprendre et aliéner de luy.
« Vous sçavez que le dernier recours et reconfort des envieux, quand ils ne peuvent faire que on les estime aussi gens de bien que ceux auxquels ils portent envie, c'est de tascher par tous moyens à monstrer que ceux-là ne sont point tels qu'on les estime. Or, ne pouvoient-ils à cela parvenir sans avoir accès à nous, ne avoir accès à nous sans le connestable. Le seul moyen de gaigner le connestable estoit la religion : c'estoit aussi la planche de parvenir à nous soubs ce manteau de religion, de laquelle monsieur le cardinal se sçait merveilleusement bien accoustrer. Geste vertu ronde et magnanimité françoise et aperte, qui est au connestable, fut non-seulement tirée à pardon et oubliance d'injures passées , mais à embrasser luy-mesmes, non pas ce qu'ils vouloyent en leur cœur, car il ne s'en descouvrirent pas, mais ce qu'ils faisoyent contenance de vouloir faire, qui estoit la religion. Ayant attainctce point et nous estans insinués et recommandés par monsieur le connestable, ils n'ont jamais cessé que par leurs Iruchemeas et courretiers ils n'eussent desbauché notre commun peuple de la dévotion qu'il avoit tousjours eue et de voit avoir audict sieur
LE LIVRE DES MARCHANDS
connestable jusques à le nous rendre comme odieux, et nous à luy . Car nous ayant empoisonnés, d'une opinion assez persuasibleque : ayant monsieur le connestable à faire contre la maison de Chastillon, qui sont ses neveux, et le roy de Navarre contre monsieur le prince de Condé son frère, et encores le prince neveu, à cause de sa femme, dudict sieur connestable, ils se pourroient facilement gagner, et par la force du sang se laisser aller à leurs frères et neveux, ilsvindrent aisément à nous mettre en suspeçon de toutes choses, tant le roy de Navarre que ledict sieur connestable. De manière que les nostres, quinégocioyent avec eux, ne nous tenoyent autres propos, sinon qu'aujourd'huy Tamiral ou le cardinal de Chastillon avoyent gaigné leur oncle sans monsieur le cardinal de Lorraine; que le roy de Navarre estoi t tourné pour le prince sans mon> sieur de Guyse; que le lendemain, le connestable n'en vouloit plus manger, mais que monsieur de Guyse, avec l'aide seulle de nostre ville, tiendrait bon et en viendrait au dessus. S'il y avoit quelque mauvaise nouvelle ou quelque chose à nous demander, ils le faisoyent faire par le connestable. Si eux-mesmes avoyent trouvé quelque mauvaise invention ou chose qui nous deust desplaire, ils le faisoyent exécuter par luy-mesmes; et s'il nous est oit trop gratieux, ils l'aigrissoyent contre nous, et soubs main faisoyent dire combien cela leur desplaisoit, mais que le connestable les forsoit eux-mesmes. Si le connestable avoit faict quelque chose de bon, ou nous eust sauvés de quelque mauvais passage, ou pourchassé quelque bien, voire contre leur advis propre, c'estoit eux qui l'avoyent faict; encores avoyent-ils eu de la peine à luy faire trouver bon. Et Dieu sçait comme ceux (auxquels nous avions lors plus de fiance des nostres) enrichissoyent l'afkire, abaissansl'un, et haut louans les autres. «Le connestable, ce disoyent nos gens, devient vieil et s'en va mourir; les autres sont jeunes et alaigres; » je ne diray point le reste. Que vous diray-je plus? nous n'avions plus (ne moy des premiers) les yeux que sur monsieur de Guyse. Nos prescheurs estoyent d'ailleurs par tels moyens gaignés et ne nouspreschoyent que de l'un et l'autre frète.
« Voilà en quelle monnoye monsieur le cardinal paie ses amis; voilà les filets où nous cuidasmes estre pris, les filets mesmesque l'on a depuis tendus à son fils. Car quel malheur plus grand
peut-il advenir à un peuple, que le mettre eA maie grâce de son gouverneur, et le gouverneur en haine du peuple? Que l'on demande à Henry l'Advocat, à Bourgeois, à Jehan Aubery, à Jehan Merault,au sire Jehan le Sueur, à tout nostre consulat ; car tous ceux-là sont gens de bien et véritables, et qui ont eu maint affaire et pour le public et pour le particulier à monsieur nostre gouverneur , s'ils luy ont jamais parlé d'affaires quelconques qu'ils n'ayent eu bonne et gratieuse responce de luy ; ne s'ils ont cogneu en luy qu'une entière et résolue volunté de nous faire vivre en paix en ceste ville, et en toutes autres choses nous gratifier. Et au contraire si quelque autre y alloit seul, ou en compagnie qu'il choisissoit, il nous rapportoit un gouverneur fascheux, qui s'estoit feit tirer l'oreille, qui avoit accordé par force et à regret. « Et encores, disoit-on, quine luy eutmontré les dens et bravement menacé, n'eust rien lâché; » et je ne sçay quels autres propos qui nous ont longuement rebuté de son amour, jusques à ce que leurs menées et mensonges se sont dèscouvertes, qui n'a cuidé estre que trop tard. Et à présent que Dieu, ayant plus de pitié de nous que nous-mesmes, nous en a délivrés , vous voulez qu'après tant d'exemples nous croyons que celuy qui toute sa vie a esté nostre ennemy, soit soudain et à la haste devenu nostre amy; que celuy qui traicte ses amis comme ennemis nous espargnera ; que celuy qui moissonne où il n'a point semé et qui assemble où iln'apoint espars, se gardera de jecter les griffes sur nous ; que le plus ingrat homme de la terre sera gratieux à ceux qu'il tient pour redevables ? Car n'est-ce pas beaucoup faict pour nous que de n'avoir fourragé que ce qu'il a peu, et laissé ceux qui ne l'ont voulu et oni peu s'en deffendre ? Dictes, je vous prie, tout d'une venue, que nous battre soit nous chatouiller, injurier soit caresser, et nous tuer soit nous donner la vie.
- Mais pour mettre fin à mon propos qui désirerait un plus long temps et plus grand loisir, je vous puis asseurer que tant que nous n'aurons que faire à luy l'herbe croistra en nos cymethières, et non pas par nos rues , cela est hors de son pouvoir et de tous les siens; tant que ne nous meslcrons point avec luy, nous ne serons mutins ne séditieux. Tant qu'il nous devera et ne luy deverons rien, nous ne serons point les vilains. Je ne veux pas dire qu'il soit le nostre ;
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car de ma part je suis d'avis qu'on le quitte du tout, et que le bon heur de nostre ville ne soit point infortuné de son malheur. Je luy désire au reste, ainsi Dieu- me soit tesmoin, aussi bonne, aussi longue, aussi heureuse vie qu'à nous-mesmes. Mais s'il ne plaist à Dieu de le changer et amender, je le supplie qu'il luy plaise détourner ce tonnerre, cest orage et tempeste de dessus la France, et particulièrement de nostre ville, n
Après que cesluy là eut mis fin à son dire , regrettant qu'il n'avoit du temps assez pour achever ce qui appartenoit bien à déduire là dessus, un pelletier commença le propos, et dict ainsi :
Discourt du pelletier. '^
" « Ce seroit vrayement grande honte à nous, et en vérité pareille faute, d'avouer à monsieur le cardinal une dette sur nostre ville, si deue n'estoit, cx>mme luy en desnier une véritable. Par quoy à fin de vuider le faict des obligations de monsieur le cardinal, premier que d'entrer en ce long discours du faict de la religion, je diray deux mots qui me semblent avoir esté laissés derrière par vous, seigneurs, qui en avez premièrement parlé. «Tay en vostre dire ( parlant à moy, remarqué trois poincts que vous avez faict sonner pour espèces d'obligations: l'un, de beaux sermons qu'il nous a faicts, le second, du frère qui est mort pour nous, et le dernier, qu'il nous a mis les armes au poing. Quant aux sermons, j'en ay ouy parler d'une demie douzaine ; mais de moy je n'ay esté qu'à deux , là où il me sembloit qu'il disoit merveilleusement bien, et y avoit grand presse à l'ouir, comme une chose nouvelle ; car ce n'est pas chose commune de voir prescher un cardinal. Mais depuis que j'oys que messieurs de la Sorbonne s'en scandalisoyent, et qu'ils le feirent prier de s'en abstenir ou de suivre le formulaire des nostres ( car il y avoit quelque chose qui les scandalisoit ), je n'y voulus plus retourner; et aussi vrayement feit-il sagement et vertueusement de laisser ceU. Or, les sermons qu'il nous a foicts, il les devoit, puisqu'il est évesque, voire mais « ce n'estoit pas à nous ( direz- vous ) qu'il les devoit, c'estoitàceux de Reims.» C'est donc^es à ceux de Reims desquels nous avons mangé lepain,nonpasàluyquenouslesdevons. Vous
ne me nierez pas ce que monsieur le cardinal confesse : qu'il n'est pas si versé aux sainctes lettres comme nos docteurs et tant de bons et saincts religieux qui ne font autre mestier le jour que prescher, et la nuict qu'estudier. Et vrayement nous estimons tant nos bons amis messieurs le sénéchal et Yigor, qui sont bien de ses serviteurs, qu'ils ne nous refuseront chascun d'eux de demye douzaine de leurs sermons; et par ce moyen ceux deReimsy auroyentprofit, et au nombre, et au pois; et s'il veut priser les siens à l'argent , que ceux-là le taxent , et en payant nous serons quittes ; et ne luy en rabbatterons riens pour les debtes de son oncle, ne pour cela ne serons point ses vilains. Mais je vous demande où est-ce qu'il a apprins à prescher , ne tout le bien qu'il sçait , sinon en nos collèges et en nostre ville? Nous fera-il payer quelque chose de nostre creu? Ou sera-il envers nous plus ingrat que nos poulies qui nous font des œufs ; que les arbres qui donnent du fruict , ou pour le moins de l'umbre, à ceux qui les ont plantés; ou que la cigogne, qui, à chacune fois que elle faict ses petis, en gette un du nid pour le louage de la maison, et le sallaire de celuy qui I la loge? Et Vierge Marie! que nous a-il presché en ses sermons? La guerre ou la paix? S'il nous a presché la guerre, ce n'a pas esté contre nos amis ; car cela ne persuaderoit-il p^ aux plus barbares hommes du monde. Comment doncques? Quand toutes autres considérations nous deffailliroyent, et qu'il n'y auroit en monsieur nostre gouverneur que le nom de Montmorency, luy courrons nous sus, luy qui est le plus ancien voisin, et le plus expérimenté amy que nostre ville ait point, et qui a pour le moins deux rail hommes etdes plus riches de nostre ville, qui tiennent de luy en fief ou censive?jedy de luy puisqu'il est le fils aisné de son père. Monsieur le cardinal en rendroit-il autant à ceux là, comme par félonnie en sa faveur ils en confisqueroyent ? tout le bien de Guyse n'y foumiroit pas De quand est monsieur le cardinal nostre amy ? De* puis deux ou trois heures. De quand sont messieurs de Guyse nos voisins? depuis trois jours ; Où sont-ils nos voisins? A Nantheuil, que ceux de Lenoncourt prétendent leur avoir esté voilé en récompense de tant de services qu'ils ont faits à la maison de Lorraine, pour raison de quoy ils en ont commencé procès. Sera-ce à Dammartin? Chacun en sçait l'arrest. Mais peut-estre
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ce sera à Chevrense, Dampière ou Meudon?Le premier et le dernier s'en vont en procès, et la duchesse d'Étampes le prétend; et Dampierre n'est guères plus asseuré. Voilà leurs belles acquisitions. Nous laissons doncques le propriétaire pour nous joindre à un locataire qui ne faict qu'atendre que Ton le desloge, el que Fon le renvoyé en son pays. Qui est-ce en bonne foy qui laisse le certain pour l'incertain? La guerre doncques sera contre nos ennemis. Hélas! à qui la ferions nous plus qu'à luy mesmes, qui toute sa vie nous a haïs et persécutés au vif, et jamais faict bien qu'en peinture? S'il ne nous a presché que la paix, l'amour, et charité du prochain; une seulle parabole, entre les autres, de ce pauvre homme qui, en descendant en Jérico, estoit cheu entre les brigans, despouillé, navré et laissé pour mort, nousapprend qui est nostre prochain, et le secours que nous luy devons faire. Là, ce vray Samaritain, qui a reserré nos playes, y a mis du vin et de l'huille, et nous a chargés sur la jument de son humanité , nous monstre et enseigne cesluy-là estre nostre prochain qui a besoing de nostre aide et secours ; là, il ne courut pas après les brigans et volleurs, maiss'arresta à panser celuy que le prestre, le sacrificateur, le lévite avoient abandonné. Pourtant, si monsieur le cardinal a esté blécé, nous voila presisde luy faire tout aide et secours de nos biens et de nos personnes-, mais s'il n'a nul mal, que luy faut-il? ou s'il n'y a que honte et injure faicte, si c'est à droit, à qui s'en prend-il? si c'est à tort, luy qui presche patience aux autres, que n'en retient-il pour luy? Patience ne procède que de magnanimité, force et grandeur de courage. Impatience est une foiblesse et imbécilHté de nature basse et vile. Pourtant le sage dit, en ses proverbes, que le patient vaut mieux que le fort et robuste, et celuy qui maislrise son courage, que celuy qui prend les villes. Et puis, qui est-ce qui nous a faict juges entre monsieur nostre gouverneur et luy? «Voire mais (direz vous) prenez ceux qui ont faict l'injure , et les livrez en justice. » Vous devez doncques nous faire cognoistre quel mal a esté faict, et puis nous monstrer ce volleur et brigand qui l'a faict. Car comment courra un homme après le loup, quand il voit que c'^st un chien, et une brebis mesmes, non pas un loup? Nous pensez vous faire cognoistre nostre gou- Terneur? ceux que vous nous avez monstres
sont siens, et pour le moins le suivent, et luy obéissent, «« Mais il y a ( direz-vous ) des huguenots; n nous y voyons aussi des nostres. Et puis voudriez-vous que les huguenots fussent moins obéissans aux commandemens du gouverneur que nous mesmes, et que cependant que nous travaillerons, ces messieurs là se reposassent, et, jouissans du bien commun de la paix et de l'heur de nostre ville, ils ne participassent en rien aux charges et courvées communes? Et quand nous les eussions ar restés, qu'en eussions-nous faict, ne à qui les eussions-nous baillés qu'au gouvernement, qu'au gouverneur mesmes, lequel ils suivent d'eux-mesmes, et plus voluntiers que vous ne voulez? Seroit-ce pas cela chercher les choses premier qu'elles soyent perdues? Et encores, avec quoy les eussionsnous prins? Sçavez-vous pas bien que la seule faveur que nous avons trop monstrée envers monsieur le cardinal, et l'indiscrétion de ceux qui quelque temps nous y ont guidés, ont faict voiler la coignée de nos armes hors du manche; et vous voulez que nous jettons le manche après, j'entends nos corps et nostre vye? Estimez-vous que tels chats que ceux-là se prennent (comme on dict) sans moufles. Mais sortons du sermon, et venons à l'enterrement du frère qui est mort pour nous. Je vous prie, ne flattons personne, et ne nous chatouillons point pour nous faire rire nous-mesmes- Quant à moy je ne suis guisard, ne d'autre quel qu'il soit; je ne suis qu'au roy comme chef, et à nostre ville comme à sa fille très humble, très fidelle et loyalle. Laissons là tous ces flatteurs d'un party et d'autre, leurs mensonges et artifices. En bonne foy, qu'est-ce que jamais ny monsieur de Guyse, ne monsieur le cardinal, ne pas un seul de leur maison a faict pour nostre ville? Quel plaisir, quel advantage ou bienfaict? Je voudrois que tous ces donneurs de balivernes nous en eussent monstre, par manière de dire, la moitié d'un. Qu'a-il faict doncques? Il a prins les armes pour la religion! Pleust à Dieu que cela eust esté vray, et qu'il n'eust eu autre dessein ne intention plus mauvaise ; mais qu'elle eust esté pure et nette comme elle devoit. Je crois fermement qu'il fust encores en vie aussi bien que le connestable. Sy c'a esté pour la religion, ce n'a doncques pas esté pour nous seullement ; mais peat-estre (comme il a loy-mesmes confessé)
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qu'il ne s'y fust pas mis sans nostre aide et secoars. C'est doncques à nous, messieurs les flatteurs, que vous ostez l'honneur et la gloire, pour la transporter à un autre; est-ce ainsi que vous hayssez vostre mère pour aimer vostre voisine? Tout le royaume, le connestable mesme, nous la donne, et trois ou quatre flatteurs la nous arracheront ? Or bien ! il a prins les armes. Et je demande qu'ont faict le roy de Navarre, le connestable, et le maréchal de Sainct- André? Je nomme ceux-là pour les chefs principaux ; car autant en pourrois-je dire de tous les autres qui ont prins les armes, pour ce qu'il n'y avoit que ces trois là qui eussent commandement à l'armée. Le roy de Navarre y est mort, luy qui estoit roy, le premier prince de la couronne, et lieutenant général en tout et partout, du roy. A-t-on traîné les pieques après luy ? Nos harquebouses ont-elles porté le dueil? Avons-nous feict le miton pour sa mort? Dieu vueille qu'un jour nostre ville innocente ne porte point la peine des flatteurs. Mais nous avons, grâces à Dieu, moyen de nous en deffendre. Le roy de Navarre mort*, toute l'authorité tumba en monsieur le connestable ; car c'est un droict et une inviolable aulhorité, que ce grand connestable, Matthieu de Montmorency, qui fut sous le roy Philippes Auguste, et le roy Loys, son fils, a laissée à tous ses successeurs connestables (depuis ceste grande et tant renommée bataille qu'il donna à Bouvines, où tant de milliers d'ennemis furent deffaicts; et y feit infinies prouesses, et de sa personne combalit et vainquit en bataille rangée le grand empereur Othon, et toute la puissance de l'empire) : que quiconque est connestable de France, il est, sans autre mandement, en tous lieux lieutenant général du roy au faict des armées, ce que nul connestable avant luy n'avoit eu. Après ledict seigneur connestable, commandoii le mareschal de Sainct-André. Où est-ce qu'est mort ce mareschal de Sainct-André, qu'en la bataille? Où est-ce que le connestable fut blessé, Jette par terre, prins, et emmené, sinon du milieiM de la bataille? Sont-ce là les actes d'un couard, d'un feinct, d'un hypocrite? Est-ce point le lict d'honneur? Ne flattons personne. . Où estoit monsieur de Guyse, ou que faisoit-il? je n'en diray autre chose. Est-ce pas là, mon-
(I) A.Q(oioe «ie Rourboq, roi de Navarre, père dueiiri IV, mourut en I66iau i^iege de Roucu.
sieur qui estes icy, un acte vrayement digne de trainer les pieques à rebours?
«Voilà l'excuse de nostre ville envers le roy, envers les princes, envers les cendres du mareschal de Sainct-André et de tous les gens de bien qui y moururent en la veue de monsieur de Guyse, que de honte nous avons porté le dueil, et caché le soleil aux armes si mal em* ployées. Pensez-vous que c'ait esté sans cause que Dieu ait réservé à un Poltrot, celuy qui au besoin avoit espargné sa vie à sa religion, feilly à son roy , et habandonné son cappitaine ? A voitil peur que nous fussions perdus à faute de cappitaine? Il est mort. Combien a-il duré? sommes-nous perdus? Or, laissons-le là, et ne rompons point son sommeil. Je vous fais bon serment qu'il n'y a homme qui luy désirast meilleure ne plus longue vie que moy, ne qui plus volontiers le veist que je ferois en ceste heure ; mais je vou& ay bien voulu dire toutes ces choses entre nous, à fin que vous entendiez qu'en nostre ville nous ne sommes point si mercadens que monsieur le cardinal nous a faits autresfois, et que je sçay bien qu'en sou cœur il nous mesprise.
"Je viens aux armes que monsieur le cardinal (dites- vous) nous a mises entre les mains. Pleust à Dieu que pour son honneur, et nostre profflt, il n'en fust riens! Cent mille bons hommes qui sont morts fassent encores en vie, et comme cela n'est que trop véritable , vous ne pouvez alléguer de luy chose plus honteuse, ne plus reprochable aussi. Mais pour ce que cecy est si conjoinct et entrelassé avec les tromperies qui nous ont esté faictes au faict de la religion que chacun de nous a réservé et laissé à dire par le cousin de céans, je le tronçonneray le plus court que je pourray sans entrer aux menées de la religion. Un chacun sçalt comme tous les estats, d'un commun accord, firent en l'assemblée d'Orléans une grande instance des dons excessifs des feus rois Henry, et François dernier à plusieurs personnes, les unes indignes, les autres outre mesure, et de faire rendre compte à ceux qui avoyent eu charge et commendement es finances. La première de nos plainctes, quant à l'indignité des personnes, concemoit principalement et jusques au fons du cœur, la duchesse de Valentinois et toute son ordure, et quant à l'excès, touchoit au vif messieurs de Guyse, le mares-
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chai de Sainct-André, et quelques autres. Car le coimestable, et en privé, et en public, haut et clair déclara que, s'il se trouvoit qu'il eust eu un seul denier de toutes les particularités dont on se plaignoit, qu'il en vouloit rendre dix pour un. Pourtant fa vorisoit-il fort nostre poursuite, disant souvent en proverbe: «qui se sent galeux si se gratte. »» L'autre poursuite regardoit du tout messieurs de Guyse ; car .des choses que faict et ordonne un roy grand et majeur, comme le roy Henry, qui usoit de son vouloir, estoit-il aisé de rendre compte. Il n'est pas ainsi d'un roy mineur d'ans comme avoit tousjours esté le roy François, lequel messieurs de Guyse avoyent manié à leur plaisir. Par quoy le connestable qui voyoit bien où cela touchoit, ne s'enfaisoit que rire, favorisant plus en son cueur et en privé nostre poursuite, qu'il n'en faisoit de contenance en public. D'autre coslé, ceste réformation de Testât ecclésiastique, que la noblesse et nostre estât poursuivoyent à outrance, faisoit mourir le cardi^ naltout debout. Or n'yavoit-il ordre de faire esvanouir ceste poursuite, que par quelque grand désastre qui nous feist tourner visage. De plus grand n'en pouvoit-il advenir que une guerre, en laquelle ils pensoyent bien que monsieur de Guyse seroit employé. Ce moyen, quant à l'estranger, leur deffailloit ; car le plus fier de nos voisins en estoit autant et plus las et recreu que nous-mesmes. Il ne leur restoit doncques plus qu'un trouble dedans le royaume; le chemin y estoit assez battu. Pour le faire court, ils craignoyent que l'édit de janvier fust révoqué pour le regard de nostre ville comme l'on en estoit en quelques termes, car en ce faisant nostre ville s'en alloit hors du jeu, et les huguenots n'eussent pas eu telle apparence de prendre les armes comme ils avoyent, estans fondés en cest édit; car en quelque façon que ce fust, messieurs de Guyse vouloyent venir aux armes pour effacer ceste poursuitte des estats et réformation de l'Église. Pourtant ledit seigneur de Guyse commença par ce massacre de Vassy. En quoy faisant, il embarqua le roy ée Navarre, le connestable et nous dedans les armes, autrement et plustost que nous ne voulions; car Dieu sçait que l'intention de nostre ville ne fut oncques que pure et simple pour rabaisser l'outrecuidance de quelques çstrangers qqi desbauchoyept les nostres,
et ramener les nostres à la modestie qu'il appartient; non pas souiller nos mains et nos cousteaux en leur sang, ainsi que sans y penser, et contre nostre naturel l'on nous a Caict faire, et souffrir ensemble. Je n'entreray poinct plus avant en ceste matière, pour ce qu'elle appartient aussi et la fauldroit répetterau faict de la religion, là où vous verrez les plus esiranges impostures, les plus exécrables tromperies contre Dieu et les hommes simples, qui (peutestre ) furent oncques faictes ; de sorte que tant qu'il y eut oncques de huguenots ou de religion réformée, ou ainsi que les voudrez appel- 1er ( car ce ce n'est poinct par injure, et puis ce n'est qu'entre nous que je les appelle ainsi ), n'ont point à la moitié près si juste cause ny raison de le hayr que nous avons. Seulement j'en ay entamé ce mot, à fin que vous cognoissiez pour quelle occasion en partie ils nous ont mis les armes au poing, et combien nous sommes tenus à eux, d'avoir, au pris de nostre vie, et de celle de nos enfans, nos frères, nos parens et amis, deffendu leur querelle. Je dy effacé de nostre propre sang la poursuitte que nous avions si justement commencée de leur faire rendre compte de leurs dons excessifs, c'est-àdire de leurs larcins, et de leur maniement des finances, ou plustost de leurs finesses*, dont nous avons bien sceu que monsieur le cardinal, adjoustant injure sur injure, faisoit ses comptes et mocqueries de nous ; l'une fois parlant au feu mareschal de Sainct-André, l'autre fois quand on luy apporta les nouvelles de la journée de Dreux. Car comme nostre prévost et eschevins fussent allés par devers luy, estans jà embouchés bien avant en ces troubles, pour lesquels ils estoyent tous venus en ceste ville, sitost que nos gens eurent le dos tourné, survenant le mareschal de Sainct-André qui les avoit trouvés et salués au sortir de la maison : « Avez-vous point veu (dict-il) les auditeurs de nos comptes? » Et lors le mareschal en sousriant respond : « Ouy monsieur, vous ont-ils point présenté les leurs? » Car lors estoit-il question de nous faire foncer à l'apointement. Ainsi se gaudissoyent ces gens de bien là de nostre vertu et simplicité. Et quand il receut les nouvelles de Dreux : « Tout va bien puisque^ mon frère est sauvé. — Parle l'on plus à Paris' de nous faire rendre compte?»» Et puissetournans devers deux évesques de ses favoris, tou.5
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Ùaxix èncâlrés vivana : « A ce que je vois, moi^
sieur mon frère orra ses comptes tout seul ; voilà où je les demandois. »• Et puis vous dictes que cestuy-là nous a remis dedans nostre ville, qu'il en est le fondateur, et que nous luy devons nos femmes, nos enfans. Il nous a vraiement mis les armes au poing, et par haine et despit de luy Ton nous les a ostés ; mais les vraies armes des gens de bien, la vertu et bon vouUoir pour opposera toutes les malignités des meschans, armes que nous ne tenons que de Dieu, et nul ne les nous peut arracher, armes qui sont à l'espreuve d'enfer et de tous ses suppôts, nous sont demourées; elles sont, de la grâce de Dieu, entières et aussi claires et luysantes qu'elles furent oncques, pour avoir raison quand il plaira au roy d'y entendre, tant des comptes que tous les estats de la France ont demandés aussi bien que nous, que de l'iniquité et mauvais tour que monsieur le cardinal et les siens nous ont faicts par leurs tromperies, plus desbonnestes qu'une force ouverte. Car la tromperie, encores qu'elle soit mal séante à toute personne, si l'est-elle encores plus à ceux qui sont en plus grande authorité. Et si est tousjours plus laide et odieuse qae la violence, pource que la violence se faict par vertu et authorité de la force que Dieu donne aux uns sur les autres. Mais la tromperie vient d'une vraie malice, et meschanceté de lasche courage, contre laquelle nous avons (grâce à Dieu) des provisions assez. *•
A tant se teut ce bon seigneur là, qui véritablement n'en pouvoit plus parler qu'avec amertume, tant il est mal aisé à un bon cueur dissimuler une juste tristesse. Et un marchant apothicaire ( ce me semble ) ou espicier , je ne m'en suis pas depuis autrement informé, print la paroUe, s'adressant à moy et dict :
Discours d'un apothicaire ou épicier.
« Vous n'avez icy rien ouy qui ne soit notoire et véritable, mais pource que, cessans tontes ces obligations que vous avez veu esvanouir dei'ant vous, et que vous recognoissiez estre fausses, il y a assez d'autres occasions pour lesquelles vous pourriez penser que nous aurions failly à nostre devoir envers monsieur le cardinal, luy refusant le secours que vous demandiez, j'en toucheray un mot. Ceux qui de- XVI" siicLBy Li PI. et La PI.
mandent aide ou secours à quelqu*un, s'ils n'ont droict de le demander comme chose qui leur soit deue, ils viennent à remonstrer que ce sera le profCt mesmes de ceux que l'on prie, ou pour le péril qui leur est commun avec ceux qui prient, ou pour la récompense que leur en promettent ceux qui demandent le secours. Si cela leur deffault, ils viennent à toucher de l'honneur que ce sera de secourir les affligés, estant une espèce d'injustice ne revanger point quand l'on en a le pouvoir, celuy qui est outragé. Pour le moins ils viennent là, de monstrer que celuy qui fera le secours n'en peut avoir perte ny dommage, et que néantmoins il acquerra une obligation immortelle sur celluy ou ceux qu'il aura secourus.
« Mais avant que d'entrer là, je vous demande si vous vouHlez que nostre ville print les armes pour monsieur le cardinal, ou que ce fussent entre nous particuliers. Le premier se doit demander, se doit requérir et persuader à la ville mesmes. Le doigt, la main, le bras, le pie4 n'est pas le corps ; aussi ne sommes-nous pas la ville ne ceux qui ont puissance de recevoir vostre requeste, assembler le conseil, ne vous y faire responce. Vous sçavez maintenant qui sont, et quelles gens ce sont, que nos prévqsts des marchands et eschevins. Si vous nous requérez comme particuliers, vous qui estes françois, du pays où nos rois de tout temps ont plus hanté qu'en nul autre endroict de leur royaume, et du ressort mesmes de nostre parlement, ainsi que vostre hoste que voilà nous a dict, ne pouvez ignorer que nous sommes ( comme vous) gens vivans sous les loix d'un monarque, qui ne tient son royaume, son sceptre, son espée, sa couronne que de Dieu seul; et ce roy là nous adorons et révérons comme vive image du Dieu vivant qui maintient et entretient toutes choses en leur estre et en leur entier. A luy seul touche, et à autre que ses officiers et ministres n'appartient la punition des offences et forfaits; luy seul tient nos armes, nostre cueur et nostre puissance en sa main; et à son seul vueil et commandement nous les desployons et employons. Pourtant comme la loy veut que l'oultrageant soit puny, elle veut aussi (autrement ce ne seroit que confusion ) que ce soit par celuy auquel elle a donné la charge, et la puissance de le faire. Ceux là ne sommes-nous pas, ains très humbles et obévs-
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sans serviteur! de ceux qui le font. Si vous ne demandez qu'un simple arrest et prinse de personne, on vous y a satisfait. Venons au reste. «Je ne veoy point en quoy le danger, le péril ne l'infortune présente de monsieur le cardinal ait rien de commun avec nous, ne que tant soit peu nous y so;, ons accueillis. Quel proflit avonsnous qu'il porte armes defTendues? quel dommage qu'il n'en ait point? Et s'il en falloit ju> ger en vérité et bonne conscience, nous avons intérest jgrand, et tout le monde avec, qu'il n'en porte point, et qu'il cognoisse qu'il n'est ne roy ne par-dessus la loy, mais né sous elle et subject à icelle comme nous. Et puis, je ne sçay à quels despens ses harquebousiers vivent par le pais; mais je sçay bien que ceux de monsieur d'Aumalle tiennent les champs comme volleurs. Et quand on leur remonstre : « Ce saffranier, dient-ils (voilà Thonneur qu'ils font à leur maistre ) , mange son bien et le nostre. ♦» Et je sçay plus de cent cinquante villages, lesquels outre cela sont cottisés au foin, à la paille, à l'avoine, au vin, aux vivres et à l'argent, pour la cuisine, l'escuirie et despence de ce monsieur là. Et puis soyez voisin de tels seigneurs, et leur soutirez porter les armes. Mais je laisse cela, pour ne m'escarter trop loing de mon propos. «On luy faict mettre les armes bas pour ce qu'il n'a pas congé, ce dict-on*, ou, s'il l'a, qu'il n'a pas Câict son devoir de le monstrer au gouverneur, n Nous n'avons rien commun à cela ; car nous n'en portons ny voulions porter contre la loy ;^et puis, quand Ton nous osta les nostres, monsieur le cardinal vint-il à nostre secours? Messieurs ses frères, qui estoient au conseil, ne furent-ils pas de cest advis? et sous main et en privé nous disoient que nous ne le devions pas souffrir; ce sont de leurs beaux traits. Mais voyons quelle récompense nous aurions de loy. Quoy ! s'amour, sa paix, sa grâce, sa bénédiction? (Sa bénédiction, je ne refuse pas, et ne crains guères sa malédiction.) Je vous fay bon et grand serment qu'il n'y a guères homme en tout le monde que je désirasse plustost estre parfaittement homme de bien que luy ; mais tel qu'il est je l'aime, par ma conscience, mieux mon ennemy que mon amy. Car de mon ennemy me garderay-je bien , mais qui se gardera de son amy? Quoy! traicter ses amis comme il faict? Je l'aime mieux à Reims qu'icy ; et sans armes qu'armé ; et mieux à pied qu'à
cheval ; pauvre que riche ; mort que vif. Car «les morts, dict le proverbe, ne mordent point*» : sa marchandise est trop chère, je n'en veux à ce pris là ne autre.
«Je confesse qu'il y a de l'honneur à secourir les afligés, et de l'injustice à les laisser outrager ; il fauldroit doncques que nous fussions certains qu'il y a icy de î'ouhrage. Nous voyons chacun jour les sergens mener les uns en prison, les autres au gibet, et nous ne leur ostons pas leur prinse; nous n'en enquéronspas seulîement. Et nous jugerons de ce que fait monsieur nostre gouverneur! Et quoy, si luy-mesmes nous eust commandé luy mener monsieur le cardinal, luy eussions nous osé reffuser? La première loy d'amitié est de ne requérir son amy de chose qui ne soit juste et en la puissance de celluy que vous requérez ; vostre requeste ne l'est pas. Que voullez-vous doncques? Pour le moins, à vostre dire, £Btuldroit-il que nous n'eussions point de perte à faire plaisir à monsieur le cardinal. Or, si nous eussions mis les mains à nous opposer à monsieur le gouverneur» qu'en fust-il advenu? sinon que nous eussions esté vainqueurs ou vaincus. En quelque façon que vous le prenez, eussions nous pas commis crime de lèze-majesté? Combien a esté chère à toute la Guienne, et principallement à la ville de Bordeaux la mort du cappitaine de Monins, qui n'estoit que un simple gentilhomme et un arrière lieutenant du roy? Pensez vous que les injures faictes à un lieutenant général du roy, à un gouverneur en chef, à un mareschal de France, à un connestaUe , à un beau frère du roy, à la plus ancienne et mieux aliée maison de France, tant du costé des princes du sang que des estrangers et de la noblesse françoise, se mesure à ce boisseau-là? Qui doute que si l'on en fust venu là que ce n'eust esté nostre proffit d'y estre tués et vaincus, plustost que vaincre, et, avec la perte de nostre honneur et de nos biens, mourir par les mainsd'un bourreau? Qui est-ce qui entreprent la guerre pour avoir pis qu'il n'a? Si nous voulons vaincre nostre gouverneur, y a-il plus beau, plus gratieux ny meilleur moyen que de le gaigner par nostre vertu, et malgré luy (par manière de dire) nous faire aimer? luy pouvons nous mieux commander que quand par amitié nous impétrons de luy tout ce que nous luy demandons? Quand l'amitié est gukiée par rmî-
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son, je pense qu'un gouverneur de ville ou de province est pluslost serviteur que maistre de ceux qu'il gouverne. Pourtant disolt de soy le toj Agamenon,
De r^>parQooe fngrandeur nom Throm.
Mais en efléct aa peuple iKms senrom.
Et en quelque autre lieu les bergers parlans de leurs troupeaux, dient
Noos leur servons quoy que roaislrcs soyons. Et sans parler faut que nous les oyons.
Comme au contraire j'estime, ainsi qu'aux ser- ▼iteursdes aveugles, le vallet estre seigneur de son maistre qui sçait mieux obéir que le maistre commander. Pourtant ne disoit pas mal ce philosophe, lequel on vendoit un jour au marché avec d'autres esclaves. Quand le trompette luy commanda qu'il se levast debout, et qu'il dist en quelle &çon il le cneroit, car pensoit-il qu'il ftist quelque artisan, ou homme de mestier : ««Si tu vouloîs (dlct-il) vendre une pierre, voudrois tu qu'elle se levast d'elle mesme? Or crie qui voudra acheter un maistre, j'en ser- ' viray.» Voudriez vous doncques que de monsieur le gouverneur, qui jusques icy ne nous a traictés qu'en toute douceur et bénignité, nous fissions un maistre dur, a^re, colère, chagrin et fascheux, commandant et nous fiiisant lever H trottera coups de baston? Le chevallier du gue^ Cèze a faict la planche aux fols ; il scait bieifc à quoy se tenir d'avoir faict le brave et le rétiC Non pas que je vueille à un tel vilain que cestuy-tà comparer pas un de nos bourgeois; car (comme tout se scait à la fin) nous avons des4ïonvert qu'il est fils d'un boulenger de Rofue, ayant hty-mesmes faict le mestier; et depuis, pour quelque meschanceté fiiîicte en son pais, fut fouetté et banny (tant il est dangereux eslever aux estats gens estrangers et incognus ; comme affin que je me taise des autres, nous avons veu le président Gentil, après avoir faict et payé en ce mesmes pais de Rome l'apifyrentissage et chef d'oravre de ses faussetés, il se vint faire pendre en nostre ville). Et à la vérité Testât de chevidiier du guet ne méritoit point d'estre souillé d'une telle personne. Car avant Gabastoa (qui fut mauvais présage pour Cèza 60B prochain successeur), cest estât, qui de WJ Mt hocmoraUe, avait toDfoors esté tenu et
exercé par gentilshommes et personnages de qualité jusques à ce boulenger là.
<*II me souvient avoir ouy dire à feu mon grand père, que le roy Louys onziesme, à la requestc des habitans de Paris, depposa un chevallier du guet, pource seulement qu'il n'estoit point gentilhomme de race, encores qu'il eust hanté les armes, et qu'au reste il fust bien homme d« bien ; et pour remettre Testât en son honneur, le feit exercer par le père grand de monsieur le président de Harlay, qui avoit en ce temps là désja estât et grand crédit en la maison du roy. Qu'est-ce que j'ay dict du chevallier du guet? Monsieur le gouverneur ne veut pas souffrir (et peult-estre n'a-il pas tort) que monsieur le cardinal costoye seulement la loy; et vous estimez qu'il nous souffrira marcher dessus? Vaut-il pas mieux, regarder jouer, (au moins on s'en va quand on veut), que d'estre de la partie, ou souvent l'on n'est pas réceu à la quitter? Et quand je pense à ce chevallier du guet, à cest Italien, nous avions bien (et moi des premiers) l'entendement tourné à rebours, de tant le favoriser. Et ne sçay que c'est que nous en pensions faire ne quel support nous en espérions avoir. Car, oultre ce qu'il estoit estranger, et que en mourant la mémoire de luy venoit à mourir, c*estoit un ruffien public autant mal-vivant qu'il en fust oncques, chrestien (comme l'on dict) à la romanesque, c'est à dire faisant bonne mine, et ne croyant rien. Et puis, que pensions Jious, faisant le fier et le sot contre le lieutenant de monsieur le gouverneur, qu'il deust une autre fbis faire contre nous? Pourtant le sire Claude Marcel monstra un tour de bon entendement, et en cela estre plus sage et plus homme de bien que tous ceux qui l'en ont vouhi blasmer, quand il luy conseilla, et que kiy-mesmes le mena jusques à la porte du Louvre, se présenter à monsieur le gouverneur, qui avoit arresté faire pendre nostre Italien à l'heure mesmes devant la porte du chasteau (ainsi qu'en un jour de dimanche ayant surprins un gallant pillant une boutique en la rue Sainct-Denis, il le feist sur l'heure pendre aux fenestres de la maison ). Toutesfols par sa modestie il en remit au roy la punition. Vous voyez doncques quel prouffit il y eust eu de prendre les armes pour monsieur j le cardinal, entreprinse forgée sur le moule de I son édict des marais salans, en faqueile, soit que
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nous y eussions failly, soit que nous en fassions venus à bout, il nous eust fallu mourir vainqueurs plus honteusement que vaincus.
•« Ce ne seroit pas encores toute la perte ; car, comment ce fust peu faire cela sans perdre Tamitié d'un si prochain voisin et grand amy que nous a tousjours esté monsieur le connestable; mais, qui pis est, de nostre amy faire nostre ennemy. Et considérons bien ce point. Il y a trois cens ans et plus que le connestable Matthieu de Montmorency vivoit [riche de quatre cens mil livres de revenu (encores ne fiit-il pas le premier connestable ne le plus riche de sa maison). Il eut deux enfans ; l'un retint le nom et armes de sa maison, duquel est descendu de père à fils monsieur le connestable. De luy aussi sont venus les comtes de Home, et toute ceste grande famille de Montmorency qui tient tant de biens es Païs-Bas et en Allemagne, et ont tant d'alliances avec les princes et seigneurs de l'Empire; et en sont aussi venus ceux de Fosseuse. L'autre fils print le nom de Laval, qui estoit celluy de sa mère; mais il n'emprunta point les armes de Jérusalem, qui estoit dès lors aussi bien vacant comme il est de présent, ne de ses voisins aussi pour embellir les siennes* ; mais retint les armes de Montmorency, adjoustant seulement, pour différence, dedans la croix les coquilles de Laval. De cestui-cy est venue ceste grande et riche maison de Laval qui a tenu un si grand lieu en Bretaigne et en France, qui a donné maintes femmes aux rois estranges, et en a receu en grand nombre de nos princes et princesses de France. J'ay leu en quelque passage, et l'ay ouy tenir pour tout commun en Bretagne, d'une fille de France anciennement mariée eu leur maison. Si nous considérons combien chacune de ces deux maisons de Montmorency et Laval (qui à vray parler n'est qu'une) ont de parens et alliés en, ce royaume seulement, hélas! si ce malheur et désastre nous estoit advenu, que feroit nostre pauvre vUle? Demeurerions-nous dedans pour y avoir une perpétuelle guerre ci ville entre nous-mesmes? Car qui ne sçait quel nombre de nos principaux bourgeois et seigneurs de la justice sont vassaux ou censiers de la maison de Montmorency, et combien il y en a de Montmorency et de leurs autres ferres
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qui sont nos bourgeois? En quel endroit du royaume nous retirerions nous sans trouver de grands et merveilleux ennemis? Nous retirerions nous en Lorraine, qui n'est pas pour loger, par manière de parier, Fun de nos faux bourgs? Demeurerions-nous en Sicilte, ou si nous passerions jusque en Jérusalem, et à quelle enseigne logerions-nous? Quelque part que nous puissions aller, que nous diroit-on, sinon : « Yoicy de ceux qui ont tué leur amy pour complaire à leur ennemy ; voicy de ceux qui pour un estranger ont faict la guerre à leurs bourgeois ; *• car tout le monde scait que monsieur le connestable a esté né en nostre ville. Messire Jaques de Montmorency, grand chambellan de France (duquel on voyoit encores la sépulture et les tiltres à Danville), en estoit aussi natif. Je ne sçay pas bien si messire Charles de MontuKNrency, bisayeul de monsieur le connestable, qui tint et nomma sur les fonds de Sainct-Paul à Paris le roy Charles sixiesme, en estoit; mais je sçay bien que d'autres [de leur maison nous ont faict cest honneur, de venir faire les couches et gesines de leurs femmes en nostre ville, comme aussi ont faict autresfois nos rois et princes de France. Monsieur le cardinal n'a pas cela. « Yoicy diroiton de bons voisins; faictes leur place, afin qu'ils vous chassent de vostre maiscmj; fieiites leur du bien et du plaisir, à fin que vous en receviez du mal et desplaisir; soyez leur amy, à fin qu'ils vous soyent ennemis, et, qui est plus grief, amis de vos ennemis. *• Messieurs de Guyse ont deslogé nos anciens voisins, et à leur exemple nous ferons le semblable de ceux qui sont si estroitement, ^ de tant d'ancienneté, liés, meslés et entrelassés avec nous, de biens, d'alliances de commerces et manières de vivres, qu'ils sont pkistost ikhismesmes que nos voisins ne amis.
*• Ce que je vous endy n'est point que j'aye affection particulière au connestable ne à ses enfans; car je n'ay eu jamais que faire en particulier avec eux ; mais je le dy comme celluy qui n'a receu bienfait de l'un, ne dommage particulier de l'autre. Car quant au général, je confesse que nul ne peut bien faire à nostre ville que je ne m'y sente obligé ; ne, au contraire, luy mal faire que je ne m'en ressente; et à fin aussi que par là monsieur le cardinal regarde combien il seroi^ loing de compte, ai le OM^lbeiiu: et désastre
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nous amenoient la d*estre forcés de prendre Fun ou Tautre party; mais» grâces à Dieu, nous n'en sommes pas là, ne nostre ville (torche ardente qui esclaire à toute la France) si mal advisée de bander pour l'un ne pour l'autre ; j'entens, hors mis l'authorité que monsieur nostre gouverneur a de nous commander, et la nécessité que nous avons d'obéir au roy, au nom duquel il nous commande. Car vrayement nous serions habiles gens, et aurions bien mis nostre lanterne sous le muy, si ne faisant que sortir d'une grosse et griefve maladie qui nous mettoit en merveilleux soucy, nous y retournions pour le plaisir de monsieur le cardinal, estans bien certains d'avoir l'autre pour ennemy, et incertains si celuy qui par nostre moyen auroit eu victoire se mocqueroit point encores de nous (comme il faisoit durant les troubles) , et s'il recognoistroit bien le plaisir que nous luy aurions faict. £t encores, si le nostre venoit à estre vaincu, que seroit-ce autre chose que nous tirer en ruine avec luy? et le pire encores, si touftdeux venoyent à s'appoincter à nos despens, comme il est assez souvent advenu à d'autres. Encores serions-nous bien sots et mal advisés ne voulant tenir ne pour l'un ne pour l'^fbtre, si seulement nous souffrions que le jeu se vint départir à nostre ville et à nos portes, pour estre, nous, nos mestairies et villages, proye du gendarme de l'un et l'autre ; et comme gens oisifs, les laisser faire, sans aller au-devant, voire jusques en Lorraine, et vertueusement nous opposer à celuy qui y viendroit apporter le trouble, estant à craindre que par un tel repos aice et nonchallant, nous ne fussions biemost privés de la volupté que le repos mesmes noos donne. Pourtant Solon ne fut guères plus sage en la loy qu'il fit de suy vre en une sédition l'un ou l'autre party, qu'il fut en beaucoup d'autres choses, veu que telles séditions ont esté tousjours la ruine des cités; et ne se pourroît aussi entendre d'une ville qol n'est point libre, mais vit sous les loix d'un monarque, comme la nostre.
« Mais peot-estre que la cause pour laquelle monsieur le cardinal est venu est de soy si favorable qu'elle mérite bien (comme l'on dict en commun langage) que l'on s'en fiice pendre. Or, qui est-ce qui k sçait au vray? J'ay parlé comme les autres aux maistres du jeu, à ceux qui ont biet la menéç, et je ^ proche parent
des uns et grand amy des autres. Vous avez veu ceux qui ont esté en vostre païs. Nous som* mes tous d'une religion, tous en désirons l'advancement ; que chacun de nous dye son opi* nîon des moyens d'y donner un établissement» je m'asseure que de dix que nous sommes il s'en trouvera neuf de diverses opinions. C'est icj une maladie en laquelle chacun a son goust ^ et le pire que j'y voy, c'est que le plus malade se pense le plus sain, et suffisant médecin de son compagnon. Chacun veut que l'autre boive, et qu'il croye, et qu'il chante, et qu'il se retnue à sa mode. J'ay parlé à beaucoup des nostrès qui ont communiqué avec ces messieurs les architectes de la mutation. En somme, l'on n'y apprend autre chose sinon : « Nous sommes mal, il faut changer. Il n'y a qu'un moyen. *» et riens plus. Si vous les pensez interroguer, ils vous font parler le premier; ils ne parlent jamais à plus d'un ou deux à la fois et en secret; et encores, ils usent en cela d'un silence, accompagné de je ne sçay quelles flatteries et caresses des yeux, de la teste, de la main, des espaules qui leur est un formulaire (comme un brodequin à toutes jambes) de respondre sans parler, parler sans mot dire, promettre sans s'obliger, et, sans riens desbourser, satisfaire à toutes demandes et voluntés. Pourtant ne trouvez estranges toutes ces deffiances et diversités de propos que vous avez naguères ouys (car j'estois auprès de vous) de nos habitans, prestres et religieux ; et moins encores si une ville si sage et si grande, qui est la lumière des autres, s'est si prudemment comportée en aflaire si perplex et douteux, pour un personnage tenu pour trompeur, contre un si franc gouverneur.» La compagnie se levoit, quand un mercier print la paroUe et leur dict :
Discours du mercier,
u Vous aimez, dictes-vous, les princes du sang, et tenez pour ennemis ceux qui leur pourchassent injure, et vous avez ouy qu'à ce nom de prince et de race de rois l'on vous a demandé secours pour monsieur le cardinal. A cela fautil (sans attendre à demain) satisfaire ou confesser nostre fauto; car qui scait ce que le lendemain nous garde? Vous entendrez doncques (parlant à moy) que nostre royaume se tourne et soustient sur deux establissemens, comme sur deux gons fortç [et pui^sans à merveilles ;
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Fan est la loy salique; Tautre, les trois estais. L'on et Tautre gardons-noos si religieusement, que quiconqaes attente contre l'on ou Tautre, nous le tenons pour traistre et ennemy, aspirant à réversion de Pestât. Pour telles gens fut jadis faicte, et tost après pratiquée, à Rome, Fordonnanee qui permettoit à toute personne de tuer celuy qui aspiroit à la tyrannie, pourveu qu'après il fist aparoir que Toccis y avoit aspiré. Car, comme il soit impossible que homme prétende à si grand chose que quelqu'un ne s'en apparcoive, aussi est-il bien possible, ores que Ton s'en apparcoive, que quelquefois il anticipe, en se faisant si puissant, qu'il n'y ait plus ordre de l'appeller en jugement; auquel cas, il estoit permis de prévenir par la voye de fait la voye de justice contre celuy qui la vouloit abolir. Par la loy salique, nul ne peutestre nostre roy s'il n'est prince de la couronne ; nul n'est prince si, de père à fils, il n'est issu de nos rois. Et comme par ceste loy toute femelle est forclose de la couronne, aussi l'est -elle de chasque part et portion d'icelle : de manière qu'aux terres données en apennage à leurs pères, elles ne peuvent succéder; mais venant la ligne masculine à faillir, Tapennage retourne à la couronne. Moins peuvent-elles donner ce droit à leurs enCans ; car comment donneront-elles ce qu'elles-mesmes n'ont pas? De cela advient qu'en toutes autres familles nul ne prend noblesse de par sa mère. Nous portons bien aux filles de nos rois et princes (tant comme elles vivent) un certain respect d'honnesteté publique receue par usage ; mais à leurs enfans, rien quelconques que ce qu'ils ont de par leurs pères; car comment respecteroit-on les enfans de par leurs mères, quand eux mesmes ne font pas cest honneur à leurs mères d'en porter ne le nom ne les armes? Et quand ils le voudroyent faire, ne leur seroit pas souffert : autrement n'y auroit si salle bouvier qu'une folle princesse n'amenast par mariage à la couronne ; ce qui a amené aux autres royaumes nos voisins grandes misères et calamités, desquelles par la religion de la loy salique et la vertu de nos pères qui l'a nous ont escritte et ratifiée de leur propre sang, nostre France s'est tousjours exemptée. Tous les rois et princes de la terre l'ont révérée et adorée. Deux seulement l'ont mesprisée : les AngloLs qtii, pour avoir querellé le royaume ont perdu tout œ qu'ils y possédoyent
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d'ailleurs; et ce René de Yaudemont, duc Ae Lorraine en nature, et roy en peinture, lequel, pour avoir querellé Provence et Anjou, en fut chassé, et pour cela privé de tous autres bienfaits, comme vous avez ouy. Monsieur le due Antoine, sage seigneur, son fils, après, et à présent monsieur de Lorraine, ont prudemment laissé la vanité des royaumes et la poursuite de cest apennage, et s'en sont si bien trouvés que monsieur de Lorraine en est à présent honoré d'une fille de France. Et au contraire, ces deux esponges insatiables de feu monsieur de Guyse et le cardinal son frère, furent bien si impudens (tant la gorge leur démangeoît) qu^estans François et sugets du roy, ils osèrent entreprendre de tirer de la bonté et simplicité du roy Henry, estant eneores dauphin, une promesse, quand ils marièrent leur frère le duc d'Aumale à la dernière fille de la grande sénéehale, de leur rendre, luy venu i la couronne, le comté de Provence. Mais comme Dieu souvent rembarre par les plus petis l'orgueil et fierté des plus grans, un seul général de la Chesnaye eut bien de la vertu assez de leur faire rendre honteusement et malgré eux ceste promesse ; Ineii heureux qu'en la jettantau feu, l'on y jettoit aussi la preuve et le jugement tout asseuré de leur desloyallefélonnie.Quel traict au cardinal, quand ce René son père grand (qui print bien le nom et les armes de Lorraine de par sa mère, mais n'osa onques tant entreprendre d'usurper le nom ne les plaines armes de sa mère, qui estoit d'Anjou) , et monsieur le cardinal, k sa promotkm à Rome, fut si impudent de le prendre et se faire appeller cardinal d'Anjou. Mais le roy luy fit bien lâcher, premier qu'il partist de \k, et reprendre tout doux le nom de son père. Je laisse la menée toute ouverte pour te duché d Anjou, dont ce tiltre n'estoit que Tesmorche et préparatif. Car un seul renfroin du cannestable le renversa si rudement par terre, que onques depuis n'en osèrent ouvrir la bouche. Est-ce pas cela renverser le royaume dessus dessous? Car, qu'auroyentesté, si cela avoit lieu, tant de bons et sages, de vertœn et légitimes rois que Dieu nous a donnés depuis Philippes de YaUois, sinon tirans et usurpateurs? Faudroit-il pas rendre Bourgongne, Normandie, Guyenne, Champagne, Touraine, Anjou, Berry, le Maine, Poitou, Auver^gae, Proovenee, Languedee, etc. Quay? ifu'csN^e qu'tt m te*
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droit point rendre? Est-ce pas accuser Dieu premièrement d'injustice, nos rois de tyrannie, et puis nos pères d'avoir esté des meschans, qui ont si vertueusement combattu et opposé leur vie à chasser tels monstres que ceux-cy?qui de leurs os ont borné le royaume? qui de leur sang ont estably la loy, laquelle, par tant de centaines d'ans, a maintenu ce royayme en sa fleur, en sa puissance et en son entier? Quoy! que la race d'un Passarin de Gonsague, ou d'un avanturier d'Est, qui n'estoyent point gentilshommes n'y a guères que cent cinquante ans, et qui n'ont eu honneur entier en ce monde que d'avoir espousé dés princesses de France, vienne trancher du prince en ce royaume? ou que le comte Jehan, le comte Louys, le comte Robin, qui n'ont territoire que leur propre nom, et noblesse que d'estre issus du fils ou de la fille d'un prestre, viennent marcher devant mille races de gentilshommes françois, qui de quatre, de cinq et de six cens ans et plus, n'ont perdu de veue les rois et couronne de France? Je ne dy pas qu'aux seigneurs estrangers l'on ne porte quelque respect, d'honnestetéseullement; mais s'ils le vouloyent prétendre comme chose deue, on leur feroit incontinent décliner leur nom et la race de leurs pères, de laquelle vient la noblesse ou roture des enfons. Pourtant ce fut vertu grande à feu monsieur Liset, premier président en parlement à Paris, quand, au commencement que le cardinal voulut usurper ce tîltre de prince, il luy prononça devant le roy mesmes, outre ce qu'il en avoit desjà fait en parlement, qu'il n'estoit ne prince, n'égal aux princes : «Et si vous en voulez, dtct-il, user, dites-nous le lieu de voslre principauté. *> Et au contraire grande honte à monsieur le cardinal d'avoir par imposture pourchassé depuis de faire résigner par forée l'office de président à ce bon vieillard, qui par tant d'ans avoit si honnorablement tgnu le premier lieu en la justice de France. Mais vrayement la gorge devroit bien plus fort desmanger à ceste dame, qui n'est de France ne princesse en France, (monsieur le prince de la Roche-sur- Ton scait bien qui elle est), qui a bien esté si félonne de dire ouvertement à la roine : qu'elle devoit de son vivant abolir la loy salique et donner entrée au roy Pbiilppes de venir à la couronne. I^ais Dieu, qui a mis assez de sagesse et bonté en la roine pour résister à la tentation de la serpente (car
elle a et doit avoir meilleure espérance de la vie de messieurs ses enfans que celle-là ne luy en donnoit), résistera à toutes leurs machinations, et nous maintiendra s'il luy plaist, comme chascun jour nous l'en prions, nostre roy et messieurs ses frères et princes du sang, et confondra leurs envieus et adversaires.
«Aussi peu est monsieur le cardinal ne ceux de Guyse race des rois. Si vous n'eussiez dict que race de rois, j'eusse laissé aux autres esplucher quels roy s c'estoyent? où sont les royaumes? qui en porte les couronnes? et où en est la chambre des comptes? Ce tiltre est mieux deu à d'autres genlilhommes françois, qui ont eu infinis rois et royaumes en leurs maisons. Voyez combien il y en a eu de la maison de Foix (je ne parle point du royaume de Navarre, car il y est encores). Quatre filles de ceste maison-là ont esté pour une seule saison mariées aux quatre plus grands rois de la chrestienté, après le nostre ; desquelles les roys, la race et les royaumes durent encores ; non pas de ces royaumes en l'air, dont pour toute royalle possession l'on n'a que des armoieries paintes, non plus que qui garderoit la clef d'un gamier dont un autre qui en jouiroit auroit changé la clef, la porte et la serrure. En la maison de Lusignan y a eu quatorze roys portant couronne, et le dernier roy chrestien de Jérusalem estoit de leur maison. Les rois de Naples et de Sicile, seigneurs de la Fouille et Calabre, sont venus d'un puisné de Normandie, un Bertrand, de ce mesmes paî^, surnommé, du blason de ses armes, le Chevalier-au-vert-lyon, conquesta le royaume d'Arragon. Et qui est le duc de Lorraine qui ait jamais esté roy qu'en peinture? Tant d'autres se peuvent dire à ce tiltre race de roys, que je ne m'esbahis plus de ce qu'un gentilhomme de feu monsieur le mareschal de Brissac me disoit, n'y a pas longtemps : qu'il y avoit cent maisons de nos gentilhommes françois qui, d'ancienneté et noblesse ne de grandeur de prédécesseurs ne céderi)ient point à celle de Guyse. «Voire (disoit- il) sans y comprendre fa maison du connestable, qui est la phis ancienne de la France, et luy seul en ce royaume qui porte sans emprunt le nom et les armes de son duché ; et auparavant qu'ils fussent ducs , estoient les premiers barons de France.» Ce fut lors que feu monsieur de Guyse» denùer tué, votdant ravaDer la maison dci
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Brissac, desplaisant d*un rapport que monsieur de Connor faisoit de certain lieu où le roy l'avoit envoyé, et marry de ce qu'il en parloit si fcanchement, demanda s'il appartenoit à un petit gentilhomme d'en parler; comme si la maison de Brissac, proches parens du connestable, laquelle a tenu si bon lieu en l'hostel des roys, et qu'il n'estimoit pas moins que celle de Guyse, n'estoit riens; et que ledit sieur de Gonnor, qui a eu de si honnorables charges, et estoit desjà chevalier de l'Ordre, et du conseil privé du roy, fut, au pris de ceux de Guyse, quelque rustre incogneu, ou nouveau venu en France. « Il ne faisoit (ce me disoit ce gentilhomme) en cela que continuer|ce qu'il avoitdict, à son retour au feu roy Henry, du marescbal de Brissac, qui a fait tant de belles choses en Piémont, duquel il dict au roy infinis blasmes, donnant à je ne sais quels soldats toute la gloire des beaux exploicts et faits d'armes de ce pays-là pour l'oster audit sieur marescbal. Et ayant failly k son entreprise, retourna à le caresser pour le mettre de son costé. En quoy faisant il faisoit deux coups tout d'une main ; car il le toumoit contre le connestable son propre sang (en quoy il diminuoit l'un et l'autre), et le rendoit (comme le boucher qui a failly au premier coup) plus à main pour une autrefois le mieux asseurer.» Mais mettons cela avec mille injures qu'il a faittes à la noblesse de France, et avec le soufQet qu'il donna à la damoiselle de Bourdeilles, et revenons à nostre race de roys, dont d'autres maisons de gentilshommes se peuvent à meilleur droict vanter que ceux de Guyse. Mais, qui dit race des roys, adjouste une détermination expresse qui ne se peut entendre que de nos rois; ce qu'eux n'autres quelconques ne peuvent estre que ceux qui de père à fils en sont descendus, comme j'ay dict. «Je ne veux pas dire que messieurs de Guyse ne se puissent dire parens des princes (l'on appelle cela en cour, ce me semble, estre seigneurs du lignage); ainsi lesont assez d'autres gentilshommes frànçois qui ont espousé des princesses, ou sont issus d'elles ; comme nous avons veu qu'un seigneur de la Vau-Guion, ce me semble, et le sire de Rieux en Bretaigne, père de feue madame d' Andelot, en ont eu espousé chacun une ; et monsieur le duc de Bouillon en a encores une autre de la mesme maison de Bourbon dont est issu monsieur le cardinal. Comme
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aussi les princes se sont alliés aux ibcitleureS et plus nobles maisons de la noblesse françoise. Ainsy sont les maisons de Montmorency et de Chastillon; ainsi sont aussi ceux de la Roche-Foucaut , parens et lignagers des en£ans de monsieur le prince de Condé ; ainsi le sont les enfans du feu admirai deBrion de la maison de Montpensier. Mais estre prince, race, ligne, sang, ne maison de France ne se file point à la quenouille ny au fuseau.
<« Cela n'est point de si petite importance que nous ne voyons par expérience aux histoires, combien de vrais et légitimes héritiers de royaumes et grosses maisons ont esté, les uns frustrés, les autres tués, les autres chassés de leurs royaumes et autres maisons paternelles par tels fins renards, qui soubs mains, du commencement, faisoient (comme messieurs de Guyse ont faict) faire et publier de fausses généalogies, corrompre les anciennes histoires; prennent les armes, puis le nom, et enfin à force ouverte se jettoyent dedans. Ainsi vint à l'empire ce monstre de Heliegabale ; ainsi sondoît César la volonté du peuple romain, se faisant tantôt appeller roy, tantost mettre couronnes sur sa teste, et sur ses statues; ainsi cuida apporter de grans troubles à Testât de Judée un Alexandre qui se disoit fils d'Hérodes , et assez d'autres misérables exemples.
« Pourtant si nous aymons les princes, mais plustost si nous aymons nostre roy, nostre royaume, et le lieu de nostre naissance, ceux de Guyse nous doivent estre pour ennemys ; je dy les plus suspects qu'eut oncques la France. LesAnglois, et leur duc René, qui estoyent estrangers, ont eu des verges de justice; et ceux'cy qui se disent nostres et nos subjects, abuseront de Dieu, des sermens, des loix et des honmies, et feront marchepied de nos gentilshommes, pour après faire de nous lictière à leurs chevaux ! Ce sont des actes*ainsi que j'ay autresfois ouy dire à des gens de justice, qui se doivent rechercher, voire après la mort.-Pourtant si ce malheureux de Merey eust aussi bien tué le duc de Guyse pour ce faict là, comme il le tua pour le faict de la religion, c'eust été le plus beau coup , et le plus mémorable acte de vertu qui fut oncques fpci. Mais Dieu qui ne veut pas que sa religion soit abolie ne avancée par le Cousteau, luy osta (à mon advis) en cela l'entendement. Et si nous aymons nostre pa-
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trie, monstear le cardinal n'en doit pas moins espérer de quelque homme de bien et cueor généreux que Dieu esveillera pour exécuter une tantsaincte ordonnance ;silm-mesme de sa main parjure ne Texécute, comme assez d'autres que Dieu a, sans bourreaux, d'eux-mesmes. Si aurois-je regret qu'un huguenot plustot qu'un lies nostrés eust l'honneur de le faire. Et si messieurs les princes sont soigneux à la moindre fièvre qui les prent se faire saigner, et jetter de ce gros sang corrompu qui leur nuict ; combien icy, qu'il est question d'une peste et grosse pleurésie qui les assaut , doivent-ils par une forte et puissante saignée espandre ce meschant sang aduste, bilieux et corrompu , qui se dit (comme la bouze seiche dict : « entre nous pommes, nous nageons n ) estre à eux leur parent etlignager? carendonnantpartellesaignéesalut à tout le royaume, se maintiendront eux-mesmes en une perpétuelle santé. Car c'est de la justice de Dieu qu'aux meschans il advient ordinairement ce qu'ils ont pourchassé à autruy. Ainsi lut un Alexandre, roi de Macédoine, tué de mesme artifice qu'il avoit délibéré tuer le lendemain le roy Demetrius. Pourtant les Romains, encores qu'Annibal feust vieil et cassé, et que la fortune le eust comme foullé aux pieds-, banny de son pays, et fugitif, toutesfois Ils pressèrent tant le roy de Blthinie(verslequd il s'estoit retiré) de leur livrer leur ancien ennemy, ou bien le faire mourir, qu'Annibal s'en fit mourir et estrangler. Car ils cognoissoyent bien qu'il estoit, tant qu'il eust vescu, un feu pour l'empire romain, qui n' avoit besoin que de quelqu'un qui le soufiQast, ayant une haine enracinée en son cœur, et une rancune envieillie à rencontre ,des Romains, ce que la vieillesse n'oste ne diminue. Car la nature et la qualité des meurs demeure toujours, mais la fortune va changeant, et en se changeant incite par espérance à nous courir sus ceux qui nous haïssent de volunté. Or, comme la morsure de l'aspic est telle que, sans pasmaison ne gémissement elle attire seullement une pesanteur de teste, et cause une grande envie de dormir, avec un peu de sueur au visaige, et amortit ainsi petit à petit les sens, sans que l'on aperçoive aucunement que les patiens endurent grand douleur ; car ils sont aussi marris quand on les éveilla, ou que on les lève, comme sont ceux qui sont fort espris de sommeil ; ainsi sont XVI- siicu , U PI. et U fl
les coups de monsieur le cardinal envers ceux qu'il veut ruiner. Pourtant ceux qui le favorisent, ou qui ont pitié de luy (je parle des grandsj et des petis), doivent bien penser à eux, et ne laisser pas ainsi escouUer la mémoire des choses passées, considérans combien en adversité il est souple et abbattu, et en prospérité intollérable et arrogant; et qu'il est comme la panthère, laquelle mange les bestes qui la suivent pour son odeur. Et comme la piqûre du scorpion ne se guérit point si bieh par nul remède que par le scorpion mesmes appliqué dessus, j'estime en ma conscience qu'il soit ainsi de monsieur le cardinal.
«Mais disons un mot de ces trois estats: clergé, noblesse et roture, èsquels toute la France, par \m conseil admirable de Dieu, a esté, comme dès son commencement, divisée; et puis après ces trois pièces si bien reliées, collées et entrelacées ensemble, que la liaison, non plus que d'une figure ronde qui n'a bout, fin ne commencement, né s'en peut apercevoir, estant une telle division plustost une infusion de tous avec tous (comme qui mesleroit trois sortes de vin ensemble), que non pas une séparation. Et comme de plusieurs et divers tons se faict une plaisante et armonieuse musique, et que le chaut, le froid, l'humide, le sec par leurs contraires accors maintiennent la machine de ce monde en son entier , ainsi les offices divers de chascun de ces trois estats ont rendu, et tiennent encores nostre royaume fort, puissant, sainct et entier à merveilles. Pourtant quel trait estoit-ce à monsieur le cardinal quand il proposa au roy d'abolir l'assemblée des estats , Premièrement es pays ou particulièrement tous les ans ils s'assemblent;** car ce ne sont, disoit-il, que plaintes, querelles et doléances*» , puis après l'assemblée générale de tout le royaume. « Car, qu'est-ce, disoit- il, autre chose qu'une espine au pied des roys?» Aussi ne fut-il oncques si estonné et fasché ensemble, que quand il vit que l'on avoit arresté l'assemblée, du temps du dernier roy François, ores que le royaume fut lors comme en sa main ; car il cognoissoit bien quelle bride c'est à tous les pillars qui sont autour des roys, quel rampart contre toutes meschantes entreprises que l'on voudroit faire contre les royset couronne de France. Or, n'ayant peu ouvertement parvenirà ce bqt parla nrudepcedu feu roy, et bonconseU
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de monsieur le connestable principaUement; car cesluy-là et tous les gens de bien on^ tousf jours esté de fortes et poignantes espines, non pas au pied, mais au cueur et entendement de monsieur le cardinal. Lors il se tourne aux finesses , et comme en persécutant les huguenots il les esiève et nous opprime (ainsi que le cousin de céans vous monstrera par expérience) , au contraire, en faisant sembla^nt de maintenir les trois estats il en pourcbasaoit la ruine et subversion. Car soudain que le cpnnestable fut pris à la journée Sainct-Laurent , il nous brassa, avec toutes les pipperies desquelles Ton se peut adviser, ceste mommerie d'estats qu'il Ceit non pas assembler mais amasser à Paris, où il masqua la justice d'un quatrième estât, dont je me tairay ; car j'entends que quelqu'un en a escrit bien amplement, et se verra bientost son œuvre.
« Et quand nous aurions les sens, le cœur et l'entendement si égarés de vouloir prendre les armes contre monsieur nostre gouverneur, le ferions -nous sans quelque chef? Et à vostre advis prendrions nous monsieur d'Aumale qui ne sceut oncques prendre un meschant poullier qui estoit au-dessus de Rouen , et consomma (comme s'il eut tiré au papegaut) nogs poudres et munitions à tirer contre je ne say quelle gargouille que les Normans luy avoient plantée par moquerie, sur leur rampart? ou si . ce seroit le marquis d'Ellebeuf, qui ne sceut pas garder le chasteau de Caen, qui de soy estoit imprenable? ou bien nous addresserons-nous à quelque estranger ? Nous n'avons, que je sache, ici que le prince de Mantoue. Pçns^z-vous (encores qu'on luy face ce§t donneur de luy bailler une héritière en partie de çeste opulente maison de Nevers) qu'il y ait en toute ceste ville homme si sot, si beste, ne si mal advis^ qui s'en voulsist adresser à luy? Par vostre foy, (à fin que jç ne die rien de sa jeunesse, inexpérience, et de ce que vous sçavez toi^), nous fierions-nous au npveu de Fernand de Gonsague?
« Je pense bien que monsieur le cardin^, comme il est naturellement trompeur et pirateur , ne faillira pas à eçcrire par tout : qu'il n'aura tenu qu'à luy que nous n'avons faict une sédUion. Voilà l'honneur qvi'il nous fera. Croyez quMl me est advis que je voy desyà (es ujo^ eji les autres escrire , les uns par une sottise et vainc
gloire estrangère et ||arbâresqqç, les atUr^ p^ pne pourpensée malice : que nous avons voulu remuer pwr f Woqr de hiy ; et se attribuaront nostrç prudence çt vfrtu, comme s'îk nous avoyent cçmtenus es\ nostre devoir, ou qoe par faute de puissance nous soyons deijaourés en reste. Mais quoy ! j'ay 4a p^isir acyssi à peiv ser en moy , comme le roy , la rqype, tes princes, et ceux qui ente^Kl^ent les^aii^, sç moc^ queront de ces pauvres et çofs escHyains. j^ s'ils escrlvent à quelque estranger opmme eq^c, il y a du plaisU* de tes voir reps^^tre des bay^ mesmes dont ils repaissent les au^es. Et pute le bon sera, quand à nostre requeste, le roy leur demandera qui sqn^ ceux qui sfi spn^ addrçssi^ à eux. Car lors vous les verrez eroi^tre le nez |l veued'œil, et crier 4P^ eux ^u regnard. Ç^r c'est ainsi qu'il £au^ traitter ie§ vf^vx^gloriim qui si audacieusement sortent hors dess bçrn^ de toute vray-semblancç^
« Vous direz (peut-c^tre) que je çf fois coques point de cas de iponsie^u* de Lorraine, pource que son duché n*a fait q^e sauteller d^ quenoille en quenpille jusques à Ferri de Vau<demont, et que je me moque de ceui^ qui dient qu'ils sont (kscendus d'un quatriesmç frère ç|f Godefroy de Çoulongi^e que les ÂUemans ap»pellent Bouillon, qui fut (ainsi qu'on 4tct) ba* ron 4e Gin ville, à cai]^ qu'il ne se trouve pplnt par les histoires de q\iatriesD(ie frère qui fiû b^ron de Ginville , çt que la b^ronnie de GbfkyHiç fut naguères acl^ettée parua çyesque de MeU, et par sa succession venue ^ ipaessiçurs de Guyse, sauf vostre grâce : car je ^y ^en gu^ Charles, duc de Lorraine, dernier n^siç ^ I4 race de Çharlenr^agi^e qyi giourut aveç^ou^ ^ enfans inasies prisonniers à Orléans, eut une fille mariée avec le comte (le Louvain, qm ^'e^i* para du pays qui n'estçit dès lors plus guèrçi de chose de ce que Lothaire, ^ de Jpquys \^ Débonnaire, avoit tenu, et 4e son pom noÔHx>é j^orralne. A cç comte de Louvain Temper^uf donna pour compétiteur un GozfJç, comt^ d'A^T 4^ne qui se nonpim^i duc de Loirc^^p^. Eeq <k ^çmps après le 4^.c 4e Mlozelanequi n'-^Q K^o^t que quattre ou cinq p^çe^ sur I^ rivière àd Meuse, ^ fit aussi en ss^ petite portÂpn aj^Ue^ 4uc de Lorraine, qui est no^re Lorraine d^ jour d'hny, non pas celle dopt es^ y^u cç li^s^ tard qui conques^ Iç royaurpe 4e Por^gal, uq 4ont i'epiperçur Çbaifle/i ^ quint ^ nçjmmoit)
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et edeores le nôiïitiiê te roy Pt^ppes son fils duc de Lorraine.
« Or Gozdo eat tme sear , et de ceste seor trois nevem, Godefroy, BàodôiD et Eustace. Godefroy voyant le pays, et le tiltrc contencleùx, ^ttte tout, et avee tes princes chrestlens entreprint te voyage de Jérusalem, dontil fut roy, moomt 8àm enfans, ^t après hiy Baudoin son fcèfe. Eustàche ne fat roy, ne dtic, ains comte de Boulohgne en Picardie. Mails soit qu'il y ait eu uâ quatriesme fils de Boulongne, soit quil fat des bÊLTOtà dé Ginville, ^ portoiént d'ôr à la i>ande de gueidtesen sautoir, chargé de trois tdiérions d'argent, qui né sont pas les armes de Boulongne, si fkut-il confesser que c^BStoit un gentilhomme franoois, lequel épousa Théritière de ce duc de Mozelane.
« Laraced9eegentithommeaduré(ce dit-on) jusques à ChaUes, qui b'eut quNine fille Ysàbel, martéeà un prhicexle France, René, denrier duc d'Anjou, rby de Sicile, lequel ne fit que dire (par manière de parler) bon jour, bonne nuict à èe duché. Car ayant veo mourir devant hiy iéam et Nicotaks d'Anjou yssus de luy , vit aussi , de son vivant, sortir oeddcbé hors de ses mains par le mariage desa fille Yolland avec ce Ferry de Vaudemont^ comme vous avca ouy. Pourtntceux qpi dientque le duché Je Lorraine est si petit qu'il n'y a endroit en foehiy duquel un homme de pîé ne fmssesortir hors te duché en une han^e, Tentendeût dece qui est du corps du duché. Car les ducs y ont feiit depuis des adjonctions, et acquis quelques pièces; et puis ils ont le duché deBàr qui est de la souveraineté de France, et à ce que j'entens, du domaine de la courokme. MaiSiOUtre ceTa , j'estime monsieur de Lorraine de ce qu'on veoit la vertu du bon duo Antoine, et de son pére< comme héréditaire ^ luy , ainsi qu'au contraire , l'on ne veoit i^ue malighité en ceux de Cuyse. Ainsi forent d'un me8me^)ère Isaac et IsmadI : destuy-là bon; cestu'y-H^y mauvi&. Et destleu juikieaux, Jao(ri)esleu, et Etaû réprouvé. E8aû<ditrËscriture) ftit un veneur; aussi le fat te |(remier ducdeGuyse. Le(temier, son fils, etqudqu'un d'ein l'est encores. Que plu»t à Dieu qu'ils D*iei^sent chassé et couru sus qu'aux, bestes sauvages et malfitisutitêft, et non pas aui& bommes etgiNisde bien comme ils ont lilt ! Pourtam kmaliKm de Faisoé fbrtra, et au plaishrde 9ieii pmflpéreca» et les polsnés» comme gens
engendrés à la desrobée, s'ils ne s'amendent, périront. Je vous advise que je ne fos oncques tant marry que quand au festin solennel que l'empereur à présent fit à Francfort, je vey que le duc de Lorraine (sans aucun respect qu'il a espousé une fille de France ) fut tout le dernier assis à tabte après tous les princes et seigneurs de l'Empire, et monsieur de Vaiïdemont après tous les enfans de femille, et que j'ouy dire là qu'en toutes séances et honneurs il est le dernier; «pour ce, dient les AUemans, que son duché n'est que le rébus de l'ancienne Lorraine.» Pour conclusion, je dy qu'aimer les princes et haïr le cardinal, ce n'est qu'une mesme phrase et ftiçon de parler. Je dy d'avantage , qu'aimer monsieur de Lorraine (comme vrayement il est aimable pour l'alliance qu'il a de présent, et le sera tant qu'il se comportera en son devoir envers nous) et aimer monsieur le cardinal ensemble, sont choses incompatibles ; car qui peut aimer celuy qui a voulu ruiner celuy que nous aimons?
« Voulez vous une plus grande malice contre leur propre sang (et ne vousendiray plus) que celle-cy? Ce duc René, leur père grand, avoit espouse une fille de Normandie de la maison de Harcourt (de ceste maison là leur sont venus le duché d'Aùmale , le marquisat d'Ellebeuf, et tout ce qu'ils ont en France, excepté Ginville). Du vivant d'elle il en espouse une autre de Gueldres , dont sont issus le duc Anthoine , le duc deGuyse leur père, et le feu cardinal leur oncle. Or nasquît (comme ils prétendent) le duc Anthbiûe, la première femme vivant eneores : et laisito un fils duquel est venu monsieur de Lorraine à présent, qui estoit fort jeune, et croy éhcoresau berceau quand son père mourut. Lors (comme vefves et pupilles sont tousjours abayés dw meschans), monsieur de Guyse lève l'oreille comme si la perle luy estoit ouverte à usurper le duché, en faisant décJarer le duc Anthoine illégitiîne. Ce qu'il ne pouvoit faire, sinon ayant un pié dedans le duché. Pourtant il fait tout ce qu'il Ipeùt pour parvenir à espousér la vef ve du ctemier duc. Elle, comme siage et advisée , et vrtiyement comme uiïe mère naturelle voulant conserver et son fils et son bien , aspirolt à en avoir la garde ; parquoy elle tenoit ce monsieur l'ïiinoureux en quelque alaine, comme aussi de sa part il estimott bien que ceste garde noble luy ^ercHt une hooneste et feivorable entrée à.
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s'emp«rer ddduché. Pourtant, s'il vous ^n souvient, ils partirent tousde GinvîUe en diligence, incontinent après les nopces du marquis du Mayne , gaillars et bragars pour faire ceste vefve garde de son enfant. Mais si tost qu'elle eut ce qu'elle demandoit, elle leur donna du rosmarin, et s'en revindrent (comme l'on dict) sur traine-boiau. Ayans failly àleurentpeprinse contre leur cousin germain ( car le feu duc de Lorraine et eux esloyent enfans des deux firères), ils jettèrent leurs filets sur les autres cousins du costé delà mère. Car le feu roy de Navarre et eux estoyent enfans : luy du frère , et eux de la seur ; et par tous moyens tentèrent desbaucher le mariage accordé entre la royne de Navarre à présent, et le feu roy son mary. Mais comme une vefve qui a voit eu aucunement affaire d'eux couvertement les mesprisa , une fille de roy qui n'en avoit que faire ouvertement les dédaigna ; «« car (dict-elle au roy Henry quiluy.^en parloit) voudriez vous, monsieur, que celle qui me doit porter la queue f ust ma belle seur, et que la fiUe de madame de Yalentinois vint à me costoyer?» Parquoy le roy se sentant luy mesmepayé, ne luy en parla oncques depuis. Ainsi tournans leur rage contre le roy mesme , luy en firent payer l'amende. Le feu duc de Ferrare avoit une fille qu'il aimoit mieux que sa femme ; car chacun a veu quel traitement il a fait de son vivant à ceste grande dame, fille du roy Loys, père du peuple. Ceux aussi qui entendent les affaires d' estât, et qui estoyent de ce temps là,scavent pourquoy on la refusa à tant de princes et grans seigneurs qui la demandoyent pour la mettre si bas qu'en Ferrare. Or avoit ce duc je ne sçay quelles parties de poudres, de bouUets et munitions, et autres semblables fatras qu'il avoit employés pour luy, et prétendoit les fa^e payer au roy, ce qu'il n'avoit peu faire du temps du roy FrançoiS'le-grand, qui sçavoit la pipperiequi en cela luy avoit esté faicte. Pour le faire court, le duc baille des parties en mariage à sa fille, et le bon roy les paye. Hélas! qu'il n'y a encores des ducs de Guyse à marier pour espouser im)s filles? Je ferois des dettes de cinq ou six maisons de ceste ville, que je cognois plus loyallement dues que celles du duc de Ferrare, un mariage riche au double de celuy de feu monsieur de Guyse, pourveu qu'il trouve un payeur de dettes d'autruy. Mais comme Dieu est admirable
en tous. ses feits, il est advenu que le duc, ne le duché de Lorraine n'ont point eu déplus fermes ne plus asseurés fondcânens que ceux que le cardinal et le duc de Guyse sonfirèreavoyent jettes pour le ruiner. Car ayans rendu ceste duchesse de Lorraine infiniment odieuse au feu roy, ne cessèrent jamais que le roy, soos umbre d'une protection (car aux plus insignes malices, c'est où ils ont tousjours eu plus beaux et plus spécieux prétextes) n'eust prins le duc en sa main, espérans bien qu'ayant un roy favorable, le duché en sa main, et le duc en la leur, le temps les amèneroit au but qu'ils prétendoyent. {Mais comme le feu roy estoit d'une singulière et religieuse bonté, il print l'en&nt en sa garde, et bailla le duché m celle de l'on* cle comte de Vaudemont. Par làse voyans par leurs propres ruses affinés, dressèrent leurs embuscbes à persécuter le feu roy de Navarre de toutes les façons que vous avez veu. Et qui considérera bien en quel estât estoyent les affaires, lors du décès du feu roy François dernier décédé , il verra comme en plain midy en quelle façon toutes leurs entreprises se sont comme par une conspiration tournées oontr'eux mesmest Et puis faites ces messieurs là princes, faîtes les vos cousins, faites les vos compagnons, servez vous d'eux. Et vous voulez que nous en faclons nos chefs et nos maistres? Croyez moy que si monsieur le cardinal n'avoit d'autres fols pour luy que ceux de nostreville, il seroit bientost unique de son train, n
Autres devi$e$.
Plusieurs autres propos furent tenus entr'eux estans jà debout.
u II n'est gloire ne noblesse (disoit un orfèvre) je le maintien, que d'estre chrestien, françoîs, et parisien : cela est estre les trois estats ensemble. Et comme le blanc est beauté sans couleur , et l'eau est la meilleure qui n'a aucune saveur externe, aussi cestuy-là est le vray chrestien, qui n'est ne de Céphas, ne d'ApoUo, ne d'autre que de Jésus-Christ. Il ne faut estre chrestien à la grecque, à la romaine, à h reistre, à la huguenotte, ne à la cardinalle ; il le faut estre pur et simple. Ainsi doit-il eatre du firaaçois et parisien, et laisser là toutes ces qualités guisardes, et auti^ particulières de qui que ce soit. Xaimerois autant ouir dire un évesqœ
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muffiier » ou un tnaistre vallet , qu'un fraooois lorrain, ou parisien guisard. »
— « Retenez cda (dit un marchand de fer) des Parimens, qo^ilssont très humbles et très obéissans sugets du roy, humbles serviteurs de ses princes, officiers et ministres, et au reste amis de tous antres qui Taiment et veulent bien à son royaume, ennemis de ses haineux et mal-veilr lans. Là dessus estendez et y appliquez monsieur le cardinal. S'il est tel que vous avez ouy ; il fera que sage de partir dhemain de bon matin sans sonnettes. Sinon, qu'il choisisse comme il veut venir; en gentilhomme ou en cardinal , car prince en France ne se dit point en son endroit. S'il vient en cardinal, qu'il apporte sa croix, et non pas la harquebouse d'un gendarme ; s'il vient en gentilhomme, quelle fierté et outrecuidance est-ce à iuy de desdaigner d'estre gouverneur, qui est l'authorité du roy? Kous ne pouvons accorder avec les huguenots, pour ce qu'ils servent Dieu d'une autre façon que nous , et vous voulez que j'aime cestuy-là qui mesprise celuy que, pour l'amour du roy, nous révérons tous ! »
— «Voulez- vous (dit un autre) que je vous die qu'il me semble de monsieur le cardinal? C'est à bon langage, un mulet; car comme le mulet est engendré de Tasne et du cheval, et toutesfois n'est de l'un ne l'autre ; ainsi monsieur le cardinal, qui se mesle de Testât ecclésiastique et de la guerre, du prestre et du noble, ne se trouve l'un ne l'autre, mais il tient plustost du roturier. Et comme le mulet est stérile et rend (à ce que l'on dict) les anesses et jumens stérilles sur lesquelles il monte , aussi a-il gasté et perdu d'une estrange stérilité Fun et l'autre estât qu'il a manié. *»
— «Mais(dictun marchant devins) ilvient(ce dict-on) pour remuer mesnage. Je ne demande point quand il sera las de remuer. Que pleust à Dieu quMl eust remué son ame pour nous laisser «d repos! mais je dy qu'il y a des maladies où le remuement est plus douloureux que le mal mesmes ; il y a aussi des remuemens, je dy des amendemens qui ne valent pas le mal qu'il en faut endurer. Pour ceste cause, un Romain s'estant mis entre les mains d'un chirurgien pour guarir certaines déformités qu'il avoit aux jambes, après en avoir baillé l'une, et que, sans vouloir estre lié, il eut enduré patiemment d'un visage constant et asseuré, sans remuer,
gémir, souiqnrer, ne dire un seul mot, toutes les extrêmes angoisses de douleur qu'il estoit forcé de sentir pour les cauthères et incisions que l'on y fit, quand on voulut venir à l'autre jambe, il la refusa. Et je ne scay quel Grec auquel une courtisanne faisoit sa marchandise trop chère, sceut bien dire qu'il n'acbettoit pas un repentir si chèrement. Ainsi, je le prie qu'il nous laisse jusques à ce qu'un meilleur remueur, qui sache quand nous serons bien, entreprenne le remuement. Car s'il ne veut remuer que par les livres, qu'il laisse faire messieurs de Sorbonne qui n'ont point mangé d'aux comme Iuy, et que luy-mesme leur preste l'oreille ; car il n'y en a point qui en ait plus de besoin, ne qui soit plus tumbé que luy-mesmes. Comment doncques est-ce qu'il relèveroit les autres ; car si l'esquierre n'est juste, comment est-ce qu'elle corrigera ce qui est tortu? S'il veut remuer par le cousteau, c'est à faire aux connestable et mareschaux de France. Pour l'honneur de Dieu , qu'il se contente du remuement qu'il nous a fait, de peur que quelqu'un ne le remue luymesmes. Nous ne souhaitons pas (quoy que vous ayez.ouy) qu'on le tue; mais pour vray nous prions Dieu qu'il le veuille amender, ou nous en délivrer bien tost. »
Or ne se pouvoyent les uns ne les autres estancher de parier dé cest afihire, qui (comme une source apporte tousjours nouvelle eau) leur foumissoit nouveaux argumens de dire. Mais pour conclusion , le sire de la maison voyant que mon hoste et les autres qui estoyent de delà les pons, ne vouloyent demourer à souper avec Iuy, remit l'alTaire au dimanche prochain au jardin de mondit hoste, là où son cousin, qui a demeuré neuf ou dix ans avec un de leurs oncles docteur en théologie, et qui a eu grande fréquentation et familiarité avec feu monsieur nostre maistre Picard, duquel il faisoit merveilleusement grande estime, tant en doctrine qu'en bonne vie, nous mettra en peu de paroUes quel estoit l'ancien- estât de l'Eglise; comment il s'est peu à peu corrompu ; qui en a empesché jusques à nostre temps la réformation ; de quelles ruses et pipperies hypocrites monsieur le cardinal a déceu et trompé tout le monde, et comme enfin il nous a jettes aux troubles, hiy défaillans toutes autres impostures. Et puis nous expliqua cinq prophéties de ce bon seigneur nostre maistre Picard; une de nostre maistre de
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Cornflws, une de nôstre maistre Maillard, et deux de ce bon homme le MiniWe ; toutes advenues aux mesmes termes qu'ils les ont prédittes et preschées. Et après Itiy chacun des marchans et bourgeois qui y estoyent, au nombre de neuf ou dix de vostre ville ( car je ne [parle point des autres), donnèrent leur ad vis sur le faict de venir à un appointement et réformation, par où toute la terre cognoistrâ si en tout le monde y a de plus gens de bien, |)lus sages et mieux entendus au Tait de la religionque vostre villeen porte pourlejourd'huy, tout ainsi qu'en leur devis cy-dessus contenus l'on voit clairement reluire un devoir, une loyauté et fidélité grande envers le roy, ses officiers et ministres ; un devoir, dy-je, et obéissance non pas forcée et contrainte, comme aucuns envieux de leur renom et gloire ont voulu dire , mais au contraire (ainsi que j'entens que vostre gouverneur mesmes l'a plusieurs fois escrit ettesmoigné au roy) procédant d'un cœur vrayement françois, d'une cordialle et naturelle bienvueitlance, et d'une franchise de courage eslevée à l'honneur de Dieu, baignée en l'amour de nostre prince, et entièrement dédiée au bien public; par laquelle l'obéissance, la gloire mesmesde monsieur vostre gouverneur est rendue beaucoup plus illustre, plus claire et brillante, que celles qui sont ternies et ensanglantées de cruelles et criminelles exécutions ; ce qui n'a esté en nul endroit de son gouvernement.
Et comme ainsi soit que la vertu de bien d)éïr ait besoin d'une nature généreuse aidée de bonne nourriture, aussi bien que la vertu de bien commander, et que tout ainsi que cestuylà lient le premier lieu entre les hommes, qui sçait de luy-mesmes conseiller les choses bonnes et profitables ; après îuy est estimé qyiconques obéit à celuy qui donne bon conseil : ainsi de ceste grande et vertueuse obéissance voluntaire se peut juger quelles gens ce sont que
les bourgeois 4e ParTs, dfgnes dé cbthnïandèr I tous autres^ qui à un seul scavent ii Vertueusement et gracieusement obftr.
Pourtant, je prie tous les envieux de ceste grande et noble icîté, lisans ce présent devis, que retoutnansà leur bon sens et entenctertent, ils convertissent leur hayne et envîe en vrayé amour et dilection, et qu'ils n'aient point de honte d'apprendre d'elle, si par mesme moyen ils ne veulient avoir honte que le soleti leur esclaire. Et comme l'obéissance est bien la vertu propre de ceux qui la possédant; aussi estce l'honneur des gouverneurs de la vifle, le fruit et tesmoignage de leur prudence, vertu et dïHgence. Ainsi est le fils bt gloire du père, et le disciple de son maistre ; au contraire, le vice des chevaux s'attribue aux esculers.
Pourquoy je vous ay bien voulu, seigneurs, adresser ce mien recueil, afin que donnant par là à cognoistre à tous quelle est la vertti et obéissance de ceux de Paris, Ton y rècognut aussi les marques de vostre labeur, et,quesouvenant aux uns et aux autres que ce n'e^ riens de bien commencer qui ne continue , fi vous demeure un vouloir et appétit d'y persévérer, et de rendre les eflfets encores meilleurs et plus excellens que la renommée, comme il sera aisé et {etcilede faire, séquestrant etjettant au loin de vous toute partialité, vous àr* restant à la devise de vostre orfèvre, d*estre vrais chrestiens, bons françoi» et liages parisiens; ce que la grâce de Dieu, implofée dé cœur humble et dévot, vous foumina en abondance, comme je le supplie très humblement qu'il veuille feire en nostre endroit, nous <!lonnant un tel gouverneur, de si sages éscbevfns, et de si humbles, honnestes et modestes habitans. Non pas que j'aye tant d'envie de sa fargesse et libéralité envers vous, comme j'ay de regret ( si ainsi les hommes peuvent patîer) de sa chicheié envers nous.
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THÉODORE AGRIPPA D'AUBIGNÉ
Mes eQ&]M3, vpQs avezdans rantiqaitéoù puiser (ileseiifiei^aeineasetdeàexeiBpkddaitô les vies des empereurs et ée» grands hommes, pour ap* prendre comme o» se peol dernier des attaques des s0jetsdésol)éi8saQs etdeseseanemis particuliers. Vous y voyez comme Hsont remédié aux soulèveoieus des uua et repoussé les efforts des autres t mais vous ne vous y instruisez point' de 1» coinduite qu'il faut teair dans une vie privée çt commune; et cette troisième sorte de conoQii^f^^M^ requérant plus de dextérité que les deux preoKîeres, vous avez plus besoin d^ 4tre instruits, puisque voiw devez plutôt vous conduire se^ ceux d'une médiocre condition qu'en imitaiU les plus grands. N'ayant à luter qu'avec vos pareils où il fiaut plus d'adresse que de force, ce manque de souplesse, ou un trop iMiutvol, vous nuit souvent auprès des prin* ces. Henry IV n'iimoit pas que les siens s'appliquasswt avidement à la lecture des vies des e^iperetirs; et je me souviens qu'ayant trouvé un jopr Neufyy fort attaciaié à lire Tacite, il lui conseilla de quitter cette lecture, H de ne lire que les Ikistoires de ses pareils, craignant que ce courage déjà élevé n'en devînt esM^ore plus audacieux. J'en fois de même en votre endroit, pour répondre à votre just^ requête. Voici dimc )e discours de ma vie en sa privante paternelle, lequel ne (n'a point oçmtraint de cacher ce qui (lans m^ histoire de France ^t été honteux et malséant ; de manière qfià ne pouvant ni tireif ^FWité de mes heltes ai^ns ni rougir de mes ^utes, envers vous, je vais vous raconter c# que j'i^i fait de bon et de mauvais, oomme si je i^Ous entretenois encore suc mes genoux, dési- Ffmt que mes belleset honnoraUes actions vous donnent envie d'en faire de pareilles, et que i^u4 çomevie?^ en mâo^ temsde l'borrev^ pour
mes liatçs que je vous démcmtre à découvert, afin que vous évitiez d'en commettre de aem* blables. Et c'est là le point qui vous peut être de la pins grande utilité ; je vous permets dt iairé sur cela tel commentaire qu'il vous pliaira; pourvu que vous songiez toujours que les héuri et malheurs ne viennent pas de nous, mais de plus haut. J'ai encore à vous ordonner ^ot vous ne gardiez que deux coptes de ce manus^ crit, qui demeur^ont en la garde deceux dont vous conviendrez, et que vous n'en laissiez 9lV* 1er aucune hors de la Maison. Si vous y Taillez, votre manque d'obéissance sera châtiée par vos envieux, qui tourneront en risées les merveilles de Dieu dans mes délivrances et dans mes espèces de prophéties, et qui vou^ feronf repeniif de votre curieuse vanité.
Je naquis en l'hôtel de Saint^Maury , près de Pons, le 8 février 1550 de Jean d'Aùbigné^^ seigneur de Brie en XainUmge, et de damoiseUe Catherine de l'Étang. Ma mère mourut en ac-* couchant de moi, s'étant trouvée en une teUe extrémité que les médecins proposèrent à mon père le choix de mort pour elle ou pour son en* faut. Je fus nommé Théodore, et, par adjonc^ tion, AgvïpptL.quasiœgré /)arltt«, et puis nourri hors du logisdans mon enfance, parce que mon père s'étant remarié peu après le décès de nU) mère, Anne de Limour ma belle-mère portoil impatiemment la dépepse et la trop ^quise nourriture qu'on employoît pour moi.
A peipe avois-je quatre ans accomplis, que mon père m'amena de Paris un précepteur» nommé Jean Cottin, homme astorge et tmpé^ tueux, qui m'enseigna les lettres latines, grec^ qoes, et hébraïques tout à la fois ; si bien qu'j^ six ans je savois lire en françois et en ces trois langues. Mon père n'avoit point suivi d^abOrd
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cette méthode; et mon second précepteur, appelle Jean Morel, parisien, et assex renommé» qui me traitta plus doucement que le premier, ne la suivit pas non plus.
En cet âge de six ans, comme je 'restois un jour tout éveillé dans mon lit en attendant mon précepteur, j'entendis entrer quelqu'un dans ma chaoïbre, et puis j'aperçus dans ma ruelle une femme fort blanche, dont les vétemens frotoient contre mes rideaux, laquelle les ayant tirés me donna un baiser froid comme glace, et disparut. Morel étant arrivé incontinent me trouva sans mouvement et sans parole, et cette vision me donna une fièvre continue qui me dura quatorze jours. >
A sept ans et demi,i je traduisis le Criio de Platon, sur la promesse que me fit mon père de le faire imprimer, avec mon effigie enfantine à la tête du livre.
Un an après, mon père m'amena à Paris, et en passant par Amboise un jour de foire il vit les têtes de ses compagncms de la conspiration d' Amboise sur des poteaux, qui étoient encore reconnoissables ; ce dont il fut tellemadt ému, qu'il s'écria, au milieu de sept k huit cens personnes qui étoient là: « Ils ont décapité la France, les boureaux!» et puis il donna desdeux à son cheval. Je me mis aussitôt à piquer après lui, parce que j'avois vu ^r son visage une émotion extraordinaire, et l'ayant joint, il me mit la main sur la têteenme disant : « Mon enfant, il ne faut point épargner ta tête après la mienne, pour vanger ces chefs pleins d'honneur dont tu viens de voir les têtes; si tu t'y épargnes tu auras ma malédiction». Quoique notre troupe fût de vingt chevaux, nous eûmes assez de peine à nous sauver des mains de cette populace, qui s'émut à de tels propos, et qui se mit en devoir de nous maltraiter.
Lorsque nous fûmes arrivés à Paris, mon père me mit en pension chez un nommé Béroalde, grand personnage, et neveu de Yatable. Mais bientôt après, la première guerre de religion ayant commencé par la surprise que fit le prince de Cimdéde la vil led'Orléans, les persécutions redoublées, les massacres et les brulemens contre les Huguenots, qui se iaisoientà Paris, contraignirent ledit Béroalde,après avoir échap pé de très grands périls,d'en sortir, et de s'enfuir avec toute sa famille et ses écoliers. Ce qui me fô^i^bei^ucoup,àQause que j'^bandonnoisun
beau cabmet de livres bien reliés et bien couverts, avec d'autres meubles fort propres, que mon père m'avoit donnés pour me faire perdre la maladie du pays, en quoi il avoit réussi. De sorte qu'étant arrivés auprès de Villeneuve Saint-Georges, ce souvenir me tira des larmes des yeux ; sur quoi Béroalde me prenant par la main, me dit : «Mon petit ami, nc^sentez vous point rheur que ce vous est de pouvoir, dès l'âge ou vous êtes, perdre quelque chose pour oelui qui vous a tout donné?»
De Villeneuve notre petite troupe fugitive, composée de quatre hommes, de trois femmes et deux enfans, s'achemina au Coudray, maison du président de l'Étoile, et y ayant recouvré un coche, elle gagna le bom^ de Coorances, où elle rencontra le chevalier d'Achon, qui y tenoit garnison avec cent chevaux, lequel l'arrêta prisonnière, et la mit entre les mains d'un inquisiteur ,nomméDémocharès,qu'ilavoit avec lui. Tout enfant quej'étois, je ne pleurai point lorsqu'on me mit en prison ; dmôs je ne pus retenir mes larmes quand je me vis ôXer une petite épée argentée et une ceinture avec des fers d'argent.
Cet inquisiteur m'interrogea à part, et se mit fort en colère contre moi à cause de mes réponses. Quelques officiers de cette cavalerie, qui me voyoient un habit de satin blanc fort propre, et des manières qui dénotoient quelque chose hors du commun, me retirèrent de la prison, et me menèrent en la chambre de d'Achon, lequel me fit entendre que toute notre troupe étoit condamnée au feu, et qu'il ne seroit plus tems de me dédire si je me laissois conduire au lieu du suplice ; à quoi je répondis que l'horreur de la messe m'ôtoit ceUe du feu. Or, comme il y avoit dans cette chambre deux violons qui faisoit dancer la compagnie, ce capitaine m'ordonna de dancer une gaillarde ; ce que je fis au gré de toute l'assemblée qui m'en loua et m'en remercia; mais cela i^empêcha point que l'inquisiteur ne mef itraaieiieren prison avec des injures atroces.
Alors Béroalde, averti par moi que notre procès étoit fait, se mit i tâter le poux à toute la troupe et la fit résoudre très aisânent à souffrir la ignort plutôt que de ren<Hicer à sa rdigion. Sur le soir, on nous montra,en nous aportant à manger le bourreau de Milly, qm se préparoit pour notre suplice du lendemûi ; de
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sorte qo'aoAtHâl ipie la porte delà prisoo fut temée, un ehaenn se mit en prières poar s'y disposer. Biais deux heures après, un offieier de trompes de d' Achon, qui étoit chargé de notre garde, et qui avoit été moine, nous vint trouver, et, m'ayant baisé à la joue, dit à Béroaide : •U faut que je meure ou que je vous sauve tous pour Tamour de ee jeune en&nt ; tenez vous prêts paur sortir quand je vous le dirai. Cepen* îlant voyez si vous pouvez me donner cinquante ou soixante éeus pour corrompre deux hommes sans lesquels je ne puis rien faire.» On ne marchanda point à lui Âtire soixante écus, que l'on avoit cachés dans des souliers. A minuit cet officier nous revint trouver avec ces deux hommes,et dit : «Béroaide, vous m'avez dit que le père de ce petit garçon ( pariant de moi) avoit commandement à Oriéans; promettez moi de me bien faire recevoir dans sa compagnie.*» Ce cpii kii ayant été promis avec une bonne et honnorable récompense, il nous fit tous prendre par la main, et, méprenant la mienne, il nous fit passar secrètement auprès d'un corpsde-garde ; delà par dessous notre coche dans une grange, et ensuite nous gagnâmes à travers chan4)s le grand chemin de Montargis, où nous arrivâmes tous à sauveté, après avoir essuyé bien des fatigues et des périls.
La duchesse de Ferrare, Renée de Fraace, BOUS y reçut avec son humanité accoutumée, surtout moi qu'elle fit asseoir auprès d'ellie sur un carreau pendant trois heures, pour me faire discourir sur le mqpvis de la mort, au sujet de la réponse que j'avois faite à d' Achon quand il m'awoit menacé du feu. Elle nous retint trois jours, pour nous donner le tems de nous remettre^ après quoi elle me fit conduire commodément avec toute notre bande à Gien,où nous restâmes un mois chez le procureur du roy nomméChasseray. Ensuite, la Fayette en ayant formé le siège, nous fûmes obligés d'en sortir, et de nous m^tre dans des batteaux pour nous sauver à Orléans; ce que nous pûmes faire sans essuyer quelques arquebusades qui nous forent tirées vers BoteiUes par les communes des environs.
Lors^pie nous fûmes arriyéa à Oriéans, BéromUe fot, en la considération de mon père, qui commandoît dans la ville sous monseigneur de Saiut-<}yr, iegé favoraUement en la maison du président de l'Étoile, où je fiis k prcnaer at* XVIB siicLB; U PI. et La PI.
teint de la e<mtaglonqui fit mdurir trente miUe personnes dans la ville. Mon chirurgien et quatre autres personnes de notre troupe moururent dans ma chambre, et madame Béroaide entr^antres. Mon serviteur, nommé Echalast, et qui est mort ministre en Bretagne, ne m'a« bandonna jamais, et me servit durant toute ma maladie sans prendre le mal, n'ayant pour tout préservatif qu'un verset du psaume XLV, ccmtinuellementà la bouche.
Mon père ayant été obligé de faire un voyage en Guyenne pendant ma maladie , pour en hâter le secours, me trouva à son retour tout à fait guéri, mais en même temps devenu un peu débauché, ainsi qu'il est coutumier de le devenir parmi Ja licence des guerres civiles : pads artea vigere xnter Mariii incendia.
Cela l'obligea de m'envoyer un beau matin un habillement de bureau, avec ordre de me mener en cet équipage par toutes les boutiques de la ville, et de me dire de choisir quel métier je voolois aprendre, puisque je menois une vie indigne d'un gentilhomme. Je fus si sensiblement touché de cet affront public, que j'en tombai grièvement malade, et en pensai mourir. Lorsque je fos guéri, je fos me jetter aux genoux de mon père, et je lui demandai pardon en termes si pathétiques, que j'arrachai des larmes de toute l'assemblée ; mon père en fut lui même si attendri , que non-seulement il me pardonna, mais qu'il me fit encore tenir dans la suite un état qui excédoit de Beaucoup ma condition.
Le siège d'Orléans ayant été formé sur la fin de l'année, Béroaide s*en fot loger à la maison de la reine dans le cloître de Saint-Agnan, et moi je restai au logis de mon père; ce qui donna occasion à ses domestiques de me corrompre de nouveau, me menant avec eux dans des lieux de débauche, où je me trouvai lorsque monsieur de Duras fut tué.
Mon père me men avoir un jour le sieur d' Achon, qui avoit été amené prisonnier avec le connétable, de la bataille de Dreux, à Orléans. Ces deux prisonniers étoient i la garde de mon père, parce que c'étoit loi qui les avoit conduits à Orléans, et le sieur d' Achon était logé dans la tour neuve, où il y avoit deux coulevrines sur le plam^er de sa chambre. S'il fot bien étonné de voir son jeune prisonnier en sa préseocCf U le fat encore davantage quand il
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m'entendit loi reprocher son Inhnmairîtéendei termes qui itaarqnoient que /en conservois un vif ressentiment, sans pourtant lui dire aucune injure, quoique j'y fasse excité par ceux qui nous avoient accompagnés à cette visite , me contentant de leur répondre que je ne pouvois me résoudre à insulter un malheureux.
Dans ce temps, quatorze capitaines se promirent et jurèrent entre eux de prendre les tou* relies, ou de mourir à la peine ; mais quand il en falut venir à Texécution , il n'y en eut que mx qui tinrent leur promesse, et qui farent à ^tte attaque. Mon père, qui fat un de ces six, y reçut un coup de pique au-dessous de la cuirasse ; et ayant été clioisi pour la négociation de la paix, quoique sa playe ne fat qu'à demi guérie, il fat le quatrième de son parti qui entra dans le pavillon bleu de la reine-mère, tendu dansl'Isle-aux-beufs, où elle fat conclue.
Mon père obtint au moyen de ce traité, et en considération de ses autres services, un état de maître des requêtes honnoraire pour servir dans les causes de ceux de la religion ; auquel état le sieur de Charancs lui succéda après sa mort. La paix ainsi conclue, le sieur d'Aubigné mon père fat chargé d'en aller faire observer les articles en Guyenne ; il partit donc pour cela d'Orléans, et, en me disant adieu , il me recommanda fort de ne jamais perdre la mémoire de ce qu'il m'avoit dit à Amboise, de conserver toujours uo grand zèle pour ma re- Upoùt de l'amour pour les sciences et la vérité; et puis il me baisa contre sa coutume, ce qui m'attendrit extrémemeot. S'étant trouvé mal en diemin, il fut contraint de s'arrêter à Amboise, où son mal s'étant rengregé par un sac qui se fit dans la playe qu'il avoit reçue à l'attaque des tourelles, il mourut, ne regrettant rien des affaires du monde, sinon de ce que ma trop grande jeunesse m'empéchoit de lui pouvoir succéder à son état de maître des requêtes; ce qu'il disoiten tenant ses provisions en main, qu'il renvoya au prince de Condé, avec prières de ne donner cette charge qu'à un homme qui fûrt déterminé à mourir pour le service des églises réformées.
Six ou sept jours après son décès , comme j'étois sous le portail de notre logis , je vis arriver deux domestiques de mon père , qui venoient à Oriéans pour faire inventorier ses équipages de guerre et les autres effets qu'il y
avoit laii^. A leur aspect j'eus uft pressenti* ment de la mort de mon père, qui me frapfpa au cœur. Je me cachai d'abord pour examiner leur contenance pendant qu'ils établoîent leors chevaux; mais, m'ayant aperçu, ib s'en vindrent à moi, et, quoi qu'ils me pussent dire pour me cacher la mort de mon père, ils n'y purent réussir. Je me confirmai si bien cette c^nion dans la tête, que je ne fis que pleurer en cachette pendant trois jours . et que je ne voulus point vêtir d'autre habit que de deuil, quelque empêchement que l'on apportât à ce dessein.
La mort de mon père ayant été à la fin divulguée, on me donna pour curateur le sieur Au*dubeuil, qui me fit renoncer à la succession paternelle qui étoit de quatre mille livres de rente, à cause de grandes dettes que labisoit le défaut, et qui m'entretint aux études du bien de ma mère, me laissant encore un an sous la discipline de Béroalde. Ensuite mon curateur m'envoya à Genève, ayant alors treize ans. Je faisois dans ce temps autant de vers latins qu'un habile écrivain en pouvoit écrire en un jour, et je Irsois couramment les Rabins sans points, et les expliquois de même que le grec et le la* tin, sans lire le texte. Quoique j'eusse demeuré deux ans aux écoles publiques d'Orléans, et que j'y eusse fait mon cours de mathématiques, on me remit pourtant à Genève au collège sur ce que je n'avois pas bien expliqué quelques dialectes de Pindare, ce qui me fit hi^ Tétude, mépriser les lettres , dépiter contre les châtimens, et adonner aux polissonneries qui me tournoient souvent à louanges, parce que monsieur Bèze, en les excusant, les trouvoit plus spirituelles et réjouissantes que rusées et malicieuses ; mais mes maîtres étoient sans miséricorde.
Tous ces dégoûts me firent "quitter Genève au bout de deux ans , et m'engagèrent à vrair à Lyon au desçu de mes parens. Je me remis dans cette ville à l'étude des mathématique et des premiers élémens de la magie, avec résolution pourtant de ne m'en jamais servir. Je ne fus pas longtemps sans manquer d'argent; et, mon hôtesse m'ayant menacé de me chasser de sa fnaison si je ne la payois, je pris si fort à cœur mon indigence et cette menace, que, n'osant retourner au logis, je restai un jour sans manger, et plongé dans une e&trème tristesse. Dans ce triste étâtv comme je rèras o«i
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j'irais passer la nuit, je m'arrêtai au milieu du pont de la Saône» et, penchant la tête sur la rivière pour y laisser tomber mes larmes , je me sentis transporté d'un gr^nddésir de m'y jetter, afin de mettre fin tout d'un coup à mes angoisses. Mais un reste de bonne éducation et de piété me faisant souvenir de prier Dieu avant gue de satisfaire mon envie; je le fis, et les derniers mots de ma prière finissans par ceux de la vie éternelle, cela m'effraya, et m'obligea de demander à Dieu qu'il voulût bien m' assister dans une telle agonie. Ce que je n'eus pas plutôt fait, que tournant le visage vers le bout du pont, j'apperçus un valet quiportoit en croupe une malle rouge, et un moment après son maître, que je reconnus pour le sieur du Chillaud, mon cousin germain, lequel, s'en allant en Allemagne par ordre de monsieur l'amiral de Châiillon, m'apportoit de l'argent, et me fit revenir de mon désespoir.
A quelque temps de là, les secondes guerres de la religion étant survenues , je m'en allai chez mon curateur en Xaintonge, lequel, voyant son pupille obstiné à ne vouloir plus retourner aux études et résolu d'embrasser la profession des armes, fil mettre, mes enfans , votre père en pri.son, et l'y détint jusqu'à la reprise des troisièmes guerres civiles.
Alors, quelques-uns de mes camarades, qui avoient comploté aussi bien que moi de s'en aller à la guerre, ayant tiré un coup de fusil devant ma prison, pour le signal dont nous étionsconvenus qu'ils parioient, j'attachai aussitôt les linceuils de mon lit à la fenêire, et je me dévalai dans la rue en chemise et pieds nuds, parce que mon curateur faisoit emporter tous les soirs mes habits dans sa chambre. Dans cet équipage, et après avoir sauté par-dessus deux murs au bas de l'un desquels je trouvai un puits où je pensai tomber, je m'en fus joindre mes cAmarades qui marchoient, et qui ne furent pas peu étonnés de voir courir après eux un homme en chemise qui les apelloit, et qui pleuroit parce que les pieds lui faisoient un mal horrible. Je les atteignis à la fin , et le capitaine Saint Lo, chef de la troupe, ^près m'avoir en vain bien menacé et grondé pour mç faire retourner au logis, me mit en croupe derrière lui, et me donna son manteau pour mettre dessous mes fesses, à cause que la boucle de la croupière les écorchoit.
A une lieue de là, nous rencontrâmes au pas^ sage du Reau une troupe de papistes qui youloient gagner Angoulême. Nous la défîmes après un léger combat, dans lequel, combattant pour mon coup d'essai en chemise, je gagnai une arquebuse avec son fourniment tel quel ; mais je ne voulus jamais prendre aucun habit, quoique mes compagnons et la nécessité m'en pressassent , de sorte que j'arrivai tout nud au rmdez-vous qui étoit à Jonsac, où quelques capitaines prirent le soin de me faire habiller ; et je mis au bas de la cédule que je leur fis pour cette avance : que je ne reprocherois de ma vie à la guerre qu'elle m'avoit dépouillé , n'en pouvant jamais sortir en plus piteux état que j'y étois entré.
De Jonsac, notre compagnie se rendit àXaintes, où Farmée des religionnaires s'assembloit, et où j'eus une prise avec monsieur de Mirebeau gouverneur de la province , parce qu'à l'instigation de mesparens il voulut encore me renvoyer, en usant d'abord de douces exhortations et ensuite de rudes menaces. Mais je lui mentis, en disant que j'étois de faction, pour ne point obéir; et, le quittant soudainement, de même que Soubran son capitaine des gardes qui se mettoit en devoir de ^'arrêter, je perçai ta foule et m'enfuis en portant l'épée à la gorge d'un de mes cousins qui me talonnoit de près. Je me relirai au logis du capitaine Asnières, que je savois être en querelle avec ledit sieuf de Mirebeau;et le lendemain, à une dispute qu'ils eurent ensemble , je fus le premier qiû compassai la mèche , et qui faillis à tuef mon susdit cousin qui prenoit le parti dudit Mirebeau.
Pendant cet hiver, qui fut fort rude,je me trouvai un soir de garde avec la compagnie d'Asnières,à la tête du camp et sur le bord d'un marais gelé , où nous étions sans feu et dans la fange jusqu'aux genoux ; si bien qu'un chacun transissoit de froid. Dans cet état, un sergent qui étoit venu pour me faire allumer la mèche, me voyant greloter comme les autres, me fil offre de son écharpe ; ce que j'acceptai sans m'en faire trop prier. Ce ne fut pas néanmoins dans ce rencontre où je souffris le plus, mais bien en Périgord à la suite du régiment de Piles, puis, au retour du siège d'AngouIême, où j'avois esté des combaltans à l'assaut donné au parc , et gagnai un fourniment à la prise de la
fille ; car en m'en revenant à Pons, je me trouvai si outré de fatigue et de lassitude, que je fus Obligé de traîner toutes les nuits de feu en feu : et, pour me rafraîchir, sitôt que j'avois rejoint la compagnie le matin , j'entendoîs incontinent battre aux champs de tous côtés , de sorte qu'il m'étoit force de remarcher tout de nouveau sans avoir pu me reposer un instant ; joint à cela qu'il me falloit souvent cacher pour éviter la rencontre de mes cousins , qui , étant bien vêtus et bien montés, m'auroient fait des reproches sur les maux que j'endurois , et sur le misérable état où je me trouvois par ma désobéissance , ayant voulu malgré mon curateur în*en venir à la guerre.
Enfin, j'arrivai au siège de Pons, excédé de fatigues, mais non rebuté de la guerre. A quelques jours delà, l'assaut ayant été donné à celte place, je fus des assaillans, et des premiers qui entrèrent par la brèche dans la ville, où je vangeai une mienne tante de l'insolence d'un capitaine nommé Blanchereau, qui l'avoit voulu forcer. Je me trouvai ensuite au combat de ^anseneuil , à la bataille de Jamac , et à la grande escarmouche de la Roche-abeille. Mais je perdis l'occasion de la bataille de Montcontour , m'en étant allé en mon pays de Xaintonge, où je ne courus pas moins de péril que j'en aurois pu essuyer à cette bataille , parceque ce fut dans ce temps là que monsieur de Savignac fit l'entreprise que j'ai décrite dans mon Histoire de France j tome I, chapitre 5, de laquelle je fus, et où je n'ai pas voulu raconter les grands risques que je courus dans cette camisade, et plus grands que je n'en aye couru de ma vie. Ce qui me fit souvenir alors de mes désobéissance3 à mes parens , et prier Dieu au plus fort dcf^ mes angoisses de me les pardonner, en implorant sa miséricorde par ôes paroles :
L*homme indompté sera dompté Par maux sans nombre, etc...
Enfin, ayant passé la Drome en forçant un paysan , qui étoit venu à moi pour me tuer , à m'en montrer le gué, mon cheval la passa après moi contre toute espérance ^ mais j'eus des peines infinies à le tirer de la vase. Je passai ensuite risle à Caubardemont, et mon guide me conduisit jusqu'à l'entrée du bourg de Coutras, où il n'osa entrer. (Soit dit en passant, que Ipnj^tem^ après on me fit v<^ir açi ebftte^u de
Savignac ce même paysan , nommé Perrot de Fargues , lequel je reconnus d'abord entre six qu'on me présenta, tant la peur m'en avoit biea empreint l'image!) J'entrai donc seul dans Coutras, et j'enfilai la grande rue pour gagner le bord de la rivière. Y étant arrivé , je me mis à chercher de l'œil où je la pourrois passer; mais ayant découvert quatre arquebusiers qui sortoient d'un moulin et qui compassoient la mèche pour s'en venir à moi, avec d'autres encore qui les suivoient, je me jettai à la nage dans la rivière sans marchander, et, ayant bien* tôt trouvé pied , je mis le seul pistolet qui me restoit chargé à la main, et je la passai en cet état, en dépit de ces quatre arquebusiers qui me canardoient dans l'eau, et de leurs camarades qui s'opposoient à mon passage. Les périls que j'essuyai dans cette occasion furent innombrables, mais ils ne me rendirent pas meilleur ni plus sage et circonspect. Voici un exemple de mon audace et de mon imprudence, que vous ne devez pas suivre : Passant un jour en revue devant le prince de Condé, entre cinq cens arquebusiers , j'apellai tout haut Bisognes ceux qui saluoient du chapeau; ce que ce prince ayant entendu, il me fit apeller et me demanda mon nom, lequel lui ayant donné envie de m'avoir auprès de lui , il me fit offrir une place de gentilhomme dans sa maison par monsieur de la Caze , qui, en faisant de l'important, me dit qu'il vouloit me donner au prince de Condé. Sur quoi je lui répondis brutalement et en franc étourdi : « Mêlez vous de donner vos chiens et vos chevaux, et non pas de mes pareils ; » réponse qui marquoit bien ma grande rusticité.
Je passai tout le reste des troisièmes guerres en Xaintonge, et je me trouvai à ladeffaite de deux compagnies italiennes. Commençant alors à aquérir quelque renom , on me donna vingt enfans perdus, tous arquebusiers, à conduire; lesquels je menai à la deffaite de deux autres compagnies de l'Icerbette qui étoient à Jonsac, où je donnai à une barricade fort élevée et très forte, laquelle fut bien deffendue , mais à la fin forcée par la valeur de Boisrond.
Quelque temps après ce combat de Jonsac, Clermont d'Âmlwise, Renty , et autres gçntilshommes avec notre compagnie, furent se retrancher à Archiac, où laRivière-Puitaillé, qui étoit à Pons avec cinq cornettes italiennes et quatre françoises , vint plusieurs fois attaquer
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researmoiidie à cette noblesse. Il s'y en fit de très belles , et les gardes de d* Acier y serVoient ordinairement de précepteurs anx Xainton* geois. Dans une de ces escarmouches , feus rhonneur de me battre seul à seul contre un cavalier qui m'avoit deffié au combat, et je lui cassai la tête d'un coup de pistolet. On m'offrit alors plusieurs enseignes dans le régiment ou j'étois; mais je les refusai toutes, parceque je voulois avoir, comme je Feus peu après , celle de la colonnelle. Archiac ayant été ensuite assiégé dans les formes, étant pour lors à Cognac, je trouvai le moyen d'y entrer et d'y mener des soldats chargés de poudre; un desquels ayant mis le feu dans son paquet en voulant souffler sa mèche, y perdit les yeux. Ce fut le seul accident qui m'arriva dans cette hazardeuse entreprise.
Lorsque je fus enseigne de la compagnie colonnelle d'AsnièreS) Blanchard, nommé depuis Cluseau, et moi, nous menâmes les enfans perdus à l'attaque de Cognac , et nous perçâmes jusqu'à la halle , où nous filmes vaillamment reçus par une bonne troupe de soldats commandée par des sergens. Nous nous mêlâmes fort courageusement les uns «vec les autres, et moi principalement. Comme je combattois en pourpoint, et que je vis que le combat s'opiniâtroit, je commençai à bire une barricade au bout du pont-levis avec un buffet et deux coffres, et je la poussai ainsi en avant vers le bourg , non sans y perdre nombre de braves soldats. Mon capitaine à ce sujet me déféra l'honneur de faire la capitulation à mon gré. Dans le fort de l'attaque , il y eut un gentilhomme des nôtres qui fut enlevé par le pontlevis dans la place, et nous l'y trouvâmes 'sans aucun mal après sa reddition. Pour dernier trait de ces troisièmes guerres , voyez la prise de Pons, que j'ai décrite à la fin du 24« chapitre du 5» livre de mon Histoire de France.
H ne faut pas pourtant que j'obmette de dire encore qu'au retour de l'expédition de Cognac, le r^iment d' Asnières passant en grande crainte auprès de Royan , je demandai permission de mener à la guerre trente arquebusiers à cheval, avec lesquels je tins si bonne contenance devant le baron de la Garde, qui marchoit pour defhire notre régiment^, qu'en escarmouchant audacleusement contre ledit baron, je donnai le tems à notredit régiment^e sç retira en lieu
de sûreté. Mais, deux heures après cette rude escarmouche, je fus atteint d'une fièvre con* tinue qui me força à garder le lit, et dont croyant mourir , je fis dresser les cheveux à la tête aux officiers et compagnons qui me venoieîit visiter , en leur confessant les excès et pilleries que j'avois commis avec les soldats que je commandois. Je me repentois surtout de n'avoir pas fait punir un de ces soldats , qui avoit tué en ma présence de sang-froid et sans aucun sujet un vieux paysan, avouant de bonne foi que j'avois commis une lourde faute en m'ingérant de commander à mes camarades avant que Tâge m'eût donné l'autorité de me fiiire obéir. Cette maladie me fit rentrer en moimême, et aporta un notable amendement en mes mœurs.
La paix ayant mis fin aux troisièmes guerres de la religion, mon curateur me donna quelque peu d'argent avec le bail pour tout titre de ma terre des Landes. M'étant acheminé à Blois muni de cette pièce , et d'une fièvre quarte qui ne me vouloit point quitter , j'y apris qu'un maître-d'hôtel du duc de Longueville s'étoit rendu mon héritier et emparé de mon bien. Je le fus trouver pour lui faire voir que je n'avois pas encore besoin d'héritier ; mais il me reçut fort mal, il ne voulut point me reconnaître, et, me traitant d'imposteur, il me dit, me soutint en face, et offrit de le prouver: «« Que j'avois été tué au combat de Savignac , et qu'il en fourniroit de bonnes attestations. »
Ce procédé inique me toucha à un point, joint au mauvais état où je me trouvois, et à la dureté de mes parens maternels qui me tournèrent le dos en haine de ma religion, que ma fièvre quarte devint continue, et me réduisit dans un si piteux état que je crus à cette fois-là mourir tout de bon. Dans les transports frénétiques que l'ardeur de ma fièvre me causa, je prédis un jour à mes mauvais parens qu'un tems viendroit qu'ils me feroient hommage , et rechercheroient mon amitié.
Mon fermier, qui me vint voir, me reconnut bien pour Théodore- Agrippa d'Aubigné, à la cicatrice qui m'étoit restée d'un charbon au coin du front , lorsque je fus atteint de la peste à la grande contagion d'Orléans ; mais le pendart, me voyant si mal et sans espérance de vie , n'en fit pas semblant ; et me traita aussi Um que les antres d'infâme imposteur, pour
s'exempter de me payer trois amiées d'arrérages de son bail qu'il me devoit. Me trouvant dans une si dure extrémité, méconnu de ma famille, dénué d'argent, moqué de mon fermier, privé de toute sorte de secours , et avec une grosse fièvre, je me fis porter par bateau à Orléans, où j'arrivai à demi morU Dans ce pitoyable état, j'eus le courage de me présenter devant les juges, qui me permirent de plaider moi-même ma cause ; ce que je fis en termes si pathétiques, et j'exposai ma misère d'une manière si touchante, que mes juges, justement irrités contre mes parties, s'étant levés de leurs places, ç'écrièrent tous d'une voix: »» Qu'il n'y avoit que le fils du feu sieur d'Aubigné qui pût parler ainsi,» et condamnèrent mes adversaires à me demander pardon , et à me faire raison de mon bien.
M' étant donc remis, au moyen de ce jugement, en possession de mon médiocre héritage, je devins incontinent amoureux d,e Diane Salviati, fille aînée du sieur de Talcy. Cet amour me mit en tête la poésie françoise, et ce fut alors que, pour plaire à ma maîtresse, je composai ce que l'on a depuis appelle le Printemps d\iubi' gné , où , pour dire la vçrité , il y a plusieurs endroits peu limés , mais en récompease une certaine fureur poétique que les gens du métief loueront toujours.
A quelque tems de là, la guerre de Mons en Hainaut se commençant , je dressai une compagnie pour y aller servir, et je m'en fiis à Paris lors des noces du roi de Navarre, pour avoir ma commission. A peine y fus-je arrivé que jç me trouvai contraint d'en repartir, pour avoir blessé au visage un archer qui me vouloit arrêter servant de second à un mien ami dans un duel. La journée de la Saint-Barthélemi arriva à trois jours de là , où vraisemblablement j'aurois péri sans cette aventure.
Je veux, mes enfans, vous donner ici un exemple du pouvoir que Dieu s'est réservé sur le courage des hommes. Lorsque j'apris la nouvelle du massacre de la Saint-Barthélemi, je me trouvois accompagné de quatre-vingts soldats de ma compagnie , parmi lesquels II y en avoit certainement une douzaine des plus braves et des plus déterminés qui fussent en France, et je me promenois avec eux sans penser à rien quand une voix s' étant fait entendre et mise à crier sans nul dessein ni ancien raport à notre
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troupe, nous nous mimes tous à fiiir comme un troupeau de moutons jusqu'à perte d'haleine; et puis nous étant pris par la main trois ou quatre ensemble, un chacun se mit à contempler son compagnon témoin de sa peur et de s^ fuite, et à rougir de honte d'avoir pris l'alarme si mal à propos. D'où nous conclûmes tous que Dieu ne donnoit pas le courage et l'entendement , mais qu'il ne faisoit seulement que le prêter.
Le lendemain de cette terreur panique, quar rante de mes mêmes soldat^ allèrent à la rencontre de six cens de ces massacreurs de Paris, qui descendoient par la Loire d'Orléans à Boisgenci, et s'étant cachés derrière la levée, ils les attaquèrent quand ils en virept un bon nombre à terre, et les ramenèrent battant et tuant jusqu'à leurs batteaux. Après cette rencontre, je me retirai à Tf^^cy, et j'envoyai quarante de mes soldats à Sancerre, me réservant, aveo ceux qui vouloient bien courre ma fortune, pour La Rochelle.
Je me tins caclié au dit Talcy pendant quelques mois, où contant un jour au père de ma maitresse mes infortunes, et comme le defTaut de moyens m'empêchoit de me rendre à La Ro chelle, cevieillard m'interrompit en médisant: «Vous m'avez autrefois cpnté que les originaux de l'entreprise d'Amboise avoient été confiés à feu votre père, et que, dans Tune des pièces, le seing du chancelier de l'Hôpital, gui est présentement retiré en sa maison près d'Étampes, s'y trouvoit : c'est un homme qui n est plus rien, et qui a désavoué votre parti ; si vou» voulez je lui envoyerai dire que vous avez cette pièce entre les mains, cl je me fais fort de vous faire donner dix mille écus, soit par lui, ou par ceux qui voudront s'en servir pour le perdre. <« Je ne répartis pointa ce discours, mais le quittantdansl'instant, je m'en fus prendre à ma chambre un sac de velours tanné, où étoient renfermés tous ces papiers, et le lui apportant, je lui montrai toutes les susdites pièces, après quoy je les repris de sa main, et les jetlai dans le feu ei^ sa présence, ce qui donna lieu audit sieur de Talcy de me tancer rudement. Sur quoi je lui répliquai : « J'ai brûlé toutes ces écritures, de peur qu'elles ne me fissent brûler dans la suite, car j'aurois pu succomber à la tentation. » Le jour d'après le bon homrne prenant par la pain l'amapt de ^ fille, lui tint ce
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propos : « Ëneore qoè vous ne m'ayez poim ouvert ¥08 penséesvj'ftt àe trop bons yenx poar M m'être pas aperçu de votre amour pour ma fiUe. Vous voyez qu'elle est recherchée de plusieurs qui vous surpassent de beaucoup en biens et en honneurs ; cependant ces papiers que hier vous brûlâtes, de crainte, dites- vous, quMIs ne vous fissent brûler, m'ont échauffe aussi à vous Are que Je vous soubaHe pour mon beau-fils.** A quoi je répondis : « Monsieur, cet acte ne mérite pas une si haute récompense, ni que, pour un trésor assez médiocre et mal acquis, vous m'en donniez un que je préfère à une couronne. »
Quelques jours après ceci, m'étant allé promener par la Beauce, je mis pied à terre dans on village , où un hocoine, qui m'en vouloit et ^i m'avoit suivi monté sur un cheval turc, faillit à me tuer sur la porte du cabaret. Dans cette surprise je we saisis de Tépée du cuisinier, que je trouvai sous ma main, et je courus en pantoufles au devant de mon assassin qui revenoit à la charge. L'émotion où je me trou vois me fit donner de la télé contre celle de son ebevaU ce qui m'étourdit un peu ; mais, reprenant aussitôt mes esprits, je lui allongeai un coup d'epée sans le blesser pareequ'il étoit armé, de sorte que je lui en fournis un second aadeflBiut de la cuirasse, qui entra environ d'iûi demi pied dans le corps; ensuite, le voulant démonter, le pied me glissa sur la glace, et je tombai par terre. Ce que voyant mon ennemi, il revint sur moi et me donna deux coups d'epée, d^nt l'un que je reçus à la tête me fit une très griève blessure. Cela ne m'empéeha pas pourtant, tout blessé que j'étojs,de me relever, de me jeter sur lui, et de colleter ; mais le traitjre, donnant.des deux à son cheval, me rejetta une seconde fois par terre tout couvert de sang, et se sauva. Je me fis alors reporter au cabaret pour m'y faire panser ; mais, comme jecon- Bus aux mines du chirurgien que ma playe étoit dangereuse, j'en partis avant le jour, sans vouloir qu'on me levât le premier appareil, dans le dessein d'aller mourir enure les bras de Diane Salviati ma maîtresse.
La traite de vingt-deux lieues que je fis pour cela sans reposer me fit perd^ tant de sang, qu'en arrivant chez le sieur de Talcy , je tombai évanoui» et demeurai sans sentiment^ sans fooB» et lanftcoDOMittsaiiee. Oq me fit revenir
de cet état à force de restaurflns, et on a cru depuis que, sans cette grande hémorragie je n'aurois pu vivre long-temp8,nî me moriginer, à cause du sang bouillant qui me dominoit naturellement, et qui me faisoit précipiter aveuglément danstoutes sortes de périls.
Mes parens ayant à la fin aprtsle lieu de ma retraite, engagèrent l'évêque d'Orléans à envoyer son promoteur avec six officiers de justice au sieur de Talcy, pour le contraindre à remettre son hôte entre leurs mains ; mais n'en ayant pu venir à bout, et voyant tous leurs efforts inutiles, ils furent obligés de s'en retourner à vuide, après avoir menacé de revenir avec main forte raser la maison. Tout ce qui venoit de se passer m'ayant été aussitôt raporté, je montai dans le moment à cheval, et ayant joint ces messieurs à deux lieues de Talcy, je fis, le pistolet à la main, abjurer au promoteur tous les articles de la croyance du papisme, et je le forçai de me donner une attestation en forme, pour la décharge du père de ma maîtresse.
L'amour et la pauvreté m'empéchant de me rendre à La RocheUe suivant mon premier dessein, je me mis à poursuivre la conclusion de mon mariage ; mais le chevalier Salviati, oncle de mon accordée, le rompit absolument, sur la différence de religion qui étoît entre nous, ce qui m'affligea si sensiblement que j'en tombai grièvement malade. Je fus >isité durant ma maladie par plusieurs médecins, et^entr'autres, de Postel, qui me conseilla de me confesser pour empêcher que je ne fusse massacré par les catholiques; ce que n'ayant pas voulu faire, il resta auprès de moi jusqu'à ma guérison , afin de rompre les mauvais desseins que l'on pourroit tramer contre ma vie.
Après la paix de La Rochelle et la rupture sans ressource de mon mariage avec Diane Salviati, le duc d'Alençon ayant commencé à faire de secrettes menées à la cour avec le roi de Navarre, un maître d'hôtel de ce dernier, nommé Estoumeau, conseilla à son maître de m'attacher à son service, tant en considération des màites du feu sieur d'Aubigné mon père, que parce que j'étois un homme déterminé, qui ne trouvoit rien de troj^ chaud ni de trop froid. Ce marché se conclut en secret et sur le point de la prison du comte de Muntgommery ; mais cûinnie le roi de Navarre étoit akm prîsûQtttor
hd-méme et éclairé de près, ii fiit arrêté qoe je resterois auprès da sieur de Fervaques, grand ennemi des huguenots en ce temps-là, comme si jem'étois donné à lui. M'étant donc mis à la suite dudit Fervaques, la Poupelière et un ministre de Normandie me mirent en tête le dessein de sauver le comte de Montgommery, ce que je pouvois entreprendre sans fraude, n'ayant encore prêté aucun serment. Vous pouvez lire ce que je fis dans cette occasion sous le titre de guidon de Fervaques, et celui d'écuyer du roi de Navarre, au livre 2, chapitre 7 du second tome de mon Histoire de France.
Ce fut dans ces entrefaites que mon nouveau maître, averti de ce qui se brassoit, me fit venir auprès de lui; et j'arrivai à Yincennes comme le roi Charles IX s'y mouroit. L'ayant ensuite voulu voir mort dans son lit, je fus rencontré au sortir de sa chambre par la reine-mère, qui, prévenue par Matignon qui me haîssoit personnellement pour lui avoir dans une rencontre présenté un pistolet à la tête, et qui d'ailleurs aussi bien que cette princesse étoit ennemi de mon nom, m'attaqua et me menaça en me reprochant qu'elle savoit ce que j'avois machiné en Normandie, et que je ressemblois à mon père. A quoi ayant répondu : « Dieu m'en fasse grâce!*» je reconnusà ses mines qu'elle cberchoit de l'œil un capitaine des gardes pour me faire mettre la main sur le collet, ne se trouvant alors auprès d'elle que le seul monsieur de Lansac, qui n'étoit homme à l'entreprendre ; ce qui me fit retirer au plus vite ; et je me serois même retiré tout à &it de la cour si les conjurations du roi de Navarre et les prières de Fervaques ne m'en avoient détourné. Ce dernier, de plus, en &isant force reniemens de Dieu selon sa louable coutume, dit à la reinenmère : «qu'il répondoit de son guidon.*» Je ne restai pourtant guères à la suite de la cour; car le même Fervaques m'emmena avec tous les autres officiers de guerre de mon maître, qui y étoit toujours détenu prisonnier, au voyage d'Allemagne, où je me trouvai à la prise d'Archicourt, et j'y entrai le premier, ainsi que j'avois déjà fait à l'escarmouche ou combat du pont d'Aisne. Je fhs encore le lendemain à la bataille de Dormans, et je fis tout cela sans avoir voulu prêter serment, à cause de la forte envie que je conser vois toujours de sauver le susdit comte de Montgommery.
MÉMOIRES [lS7d]
Dans cette mâée de DomMiiio6, àU dls^ tance de trente pas des rangs, je me jettai au milieu des ennemis, je fis tout mon possible pour prendre quelque chef; mais je ne pus arrêter qu'un gentilhomme de Champagne, nommé des Vergers, qui m'offrit plusieurs fois une bonne rançon de même qu'un cheval qu'il montoit sans que je fosse tenté de ses ofi^. Au contraire je les refosai toutes en lui disant, ces vers d'un psaume :
Hélas ! combien m'est ennuyeuse Cette demeure malbeoreuse !
Ce voyage me mit en grande familiarité avec monseigneur de Guise, ce qui me servit à me maintenir à la cour et à Uer une é&oite intdligence entre mon maître et ce prince; laqudle parvint à un point qu'ils couchoient, buvoient et mangeoient ensemble, faisant de même leurs mascarades, ballets et carrousels dont je composois les devises et donnots les desseins. Ce fut alors que je fis la tragédie de la Cirei, que la reine-mère empêcha d'être jouée à cause de la dépense; mais elle le fat depuis aux noces du duc de Joyeuse, et le roi Henry III en & tous les frais.
Je me fis aussi bientôt connoitre entre les courtisans et les dames par mes bons mots et vives reparties; tds par exemple ^'étant un jour assis sur un banc dans Pantfchâmbre du roi, trois filles de la reine-mère, Termes, Boardeilles et Beaulieu, qui faisoient bien à elles trois cent quarante ans, voulant me turlu^ner comme im nouveau débarqué sur mes babUlemens, et une d'elles m'ayant demandé effrontément et d'un ton moqueur : « Que contemple:&-vouslà, monsieur? — Les antiquités delà cour, mesdames,» répondis-je sur le même ton. De quoi restant toutes confoses, elles me demandèrent mon amitié, et à faire ligue offensive et defiensive avec moi. Ce burlesque mot, suivi de plusieurs autres de même nature, me mit en grand commerce avec te beau sexe, et divers combats dont je me tirai avec avastaige m'acquirent l'estime des ooortisans. C'étott la mode en ce temps là de se distinguer pur des actions folles et déterminées. Une fols j'^taquai, moi quatrième, trente badaus de Paris, la plupart armés de hallebardes, et je les mis ^ fuite. Une autre fois, je fis tête moi seul à un grand nombre d'archers, qui vouloieat ftfrtier
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lesenfâiig do marquis de fraûs, ce qui leur donlurle temps de se sanver. Dans une antre rencontre, je chargeai les gardes du maresebal de Montmorenei, attroupés autour de l'hôtellerie du Chapeau rouge pour prendre Penraques qui 7 logeolt, et je les contraignis de se retirer. Farvaqoes et moi nous retirant un soir à notre logis, accompagnés d'un page et de quelques raiets, nous ftmes attaqua de gayeté de cœur, par treiee matois arûnés de Jacques de maille et de secrètes, qui nous blessèrent tous deux ; cependant nous nous démêlâmes bravement de leurs mains. Toutesces diverses querelles, avec d'autres combats que je fis encore à pied et à cheval en la ctMnpagnie du brave Bussy, me mkent en si grande rq[)utation, que ce fitvori du duc d'AIecb^n, qui m'avoit pris en amitié depuis que j'avois servi de second à Fervaques contre lui, m'engagea un jour, par un trait de folie, avec quelques jeunesseîgneurs de la cour, tels que les comtes de Curton, de Sagonne, de Précigny , etc. , d'entrer l'épée à la main dans le corps degarde delà ville, d'où, après avoir été fort end)esogné, désarmé et arrêté, je trouvai pourtant le moyen de ravoir mon épée et de me sauver.
Diane Salviati, mon ancienne maîtresse, s'étant trouvée un jour à un tournoi, où j'eus l'honneur de jouter avec le roi de Navarre, iBon mattre, et lesdeux frkes lorrains de Guise et de Mayenne, et ou tous quatre en remportâmes la gloire, conçut tant de diagrin et tomba dans ime si grande mélancolie en envisageant la perte qu'elle avoit foite en moi par la grande estioM où elle me voyoit k la cour, qu'eDe y succomba et mourut peu de temps après, ne pouvant (dus se flater que notre mariage, qui avoit été rompu à cause de la diversité de religion, comme je l'ai raporté ci-dessus, pût jamais se renouer, parce qu'eUe étoit alors promise à limeux. '
n arriva dans ce temps-là que la reine-mère s'avisa un jour de rqnt>cher au roi de Navarre que Falledie, son maître d'Iwytel, et ses écuyers n'aBolenC point à la messe; ce qui fat cause que le roi Henry m me demanda un mardi après Pâques, comme mon mahre jouoit à la paume avec messieurs les princes de Lorraine, si j*avois bit mes Pâques; à quoi je répondis tout interdit : « Belle demande, sire !--Quand et qud jour les avez-vous fiiites, poursuivit le roi? XVÏ" SIECLE , La PI et U PU
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-^Vendredi dernier, répKquai-je,»» ne sachant pas qu'il n'y avoit que ce pauvre jour dans toute Tannée ou il ne se disoit point de messe ni où Ton ne communioit point. Cette réplique donna Heu à monsieur de Guise de me dire tout haut i «* Ho ! pour le coup, d'Aubigné, tu ne sais guè-^ res bien Um catédiisme,» ce qui fit rire toute la compagnie, à la réserve de la reine-mère, qui me fit observer de très près. Or avoit-elle dans ce temps-là vingt ou trente espions qui étoient pour la plupart de francs scélérats; un d'entr'eux, nommé du Buisson, ayant feint d'avoir suborné Faîne Dangeau pour assassiner le duc de Guise , je découvris ce complot qui visoit à perdre ledit Dangeau, et je le révélai à Fervaques à Lyon; lequel me conseilla de tuer ce du Buisson dans une rue écartée, où il menoit ordinairement Dangeau pour le faire soupçonner: ce que j'aurois exécuté» si Nambué n'avoit point été tué dans cette rue pour un autre fait à peu près de la même espèce, dans le temps que du Buisson y venoit à son rendezvous.
Je me brouillai ensuite avec Fervaques parce que je m'avisai un jour de faire des remontrances, avec la franchise d'un bon Gaulois, à la dame de Carnavalet sur son inceste avec ledit Fervaques, etsurremprisonnementqu'elleavolt fait &ire de ht comtesse de Maurevert, sa mère. Ce qui ayant déplu audit sieur, il jura Dieu de me faire mourir ; et, pour exécuter ce dessein au péril d'autrui, il avertit le duc de Guise que du Buisson avoit comploté avec Dangeau de lui jouer un mauvais tour, et que moi, d'AubIgné, je le lui soutiendvois en fieice. Quoique je fusse bien informé du véritable dessein de du Buisson, cependant, me trouvant engagé, je m'en fos au coucher de ce prince et lui offris de m'enfermer dans le jeu de paume, s'il le vouloit bien, avec ce traître, pour lui faire confesser la vérité du complot qu'il avoit formé avec Dangeau. Le duc de Guise, s'apercevant au commencement de ce propos que du Buisson étoit appuyé sur sa chaise, il lui ordonna d'aller voir au Louvre ce que l'on y faisoit; et puis, répondant à mon offre, il me dit : «D'Aubigné, mon ami, ce n'est pas assez du poignard et de r épée pour te démêler de cette querelle ; tu au rois encore à combattre la reine-mère, car ce drAle ^intrigue d'un métier que tu ne sais pas, lia été i moi jusqu'à présent, mais il ne mai)-
géra phs de sa vie de mou pii^.>» Si je fos channé de k générosité et de la diicrétiOD de ce prince, je ne fus pas moins touché des marques de bonté qu'il me donna en ce rencontre. Fervaques ayant ainsi échoué dans sa première trahison envers moi, et voulant tenir la promesse qu'il avoit faite à la Carnavalet, sa cousine, de tuer son faiseur de remontrances, se mit un soir à contrefaire le désespéré, et me pria de venir me promener avec lui derrière la Coulture de Sainte-Catherine, sans vouloir absolument que je prisse un poignard que me portait mon laquais ; ce qui me fit d'abord soupçonner qu'il avoit quelque mauvais dessein contre moi. Je ne laissai pourtant pas de le suivre, et comme nous fûmes sur un petit pont de voirie que Ton a depuis 6té; il commença par me tenir ce langage : « D'Aubigné, mon ami, étant résolu de quitter le monde, je n'y regrette que toi. Je suis venu ici pour me tuer ; donne-moi une embrassade, et puis je mourrai content.it A ces mots, me reculant d'un pas, je lui dis : «Monsieur, vous m'avez dit autrefois que le plus grand soûlas que vous pourriez avoir seroit de pouvoir d'un coup de poignard emmener avec vous en l'autre monde le meilleur de vos amis; je vous conseille à cette heure de ne point mourir pour un su^et dont l'étoffe et la façon ne valent rien, mais, pour le coup, trêve d'embrassades, je vous en prie.» Fervaques, tirant alors sonépéeet son poignard, s'en vint tête baissée contre moi, et me dit, en reniant Dieu: «* Puisque tu te défies de moi, il faut que nous mourions tous deux. *» Sur quoi je lui répliquai : <« Ce sera vous tout seul, si je puis ; *» et, reculant trois ou quatre pas, je me mis en garde. Fervaques me voyant en cette posture, s'arrêta tout court; et, jettant à terre son épée et son poignard, il se mit à genoux et à contrefaire l'insensé, me priant de le tuer. Ce que n'ayant pas voulu faire, nous nous en allâmes chacun de notre coté; mais comme je fus assez simple à quelque temps de là , pour me réconcilier avec Fervaques, ce scélérat me fit donner dans un potage du poison qui me fit faire quatre-vingts selles dans un jour, et ensuite tomber les cheveux et peler la peau , ce que je ne sus que longtemps après par un médecin nommé Stellatus, qui me le révéla, et lequel m' avoit traité de cet accident. Il me raconta de plus que Fervaques Tavoit menacé de
le poignarder, s'il m'apreDOit jamais qoe j'eusoe été empoisonné.
Le même Fervaques dans la suite, n'ayant pu obtenir pour lui le govvemenoent de Normandie, se mit en tête d'en faire pourvoir le roi de Ql^varre, persuadé qu'il y auroit sous lui k principale autorité. JU fit pour cela tout son possible, et usa de toutes sortes de cajollerios pour se bien rai^rier avec moi. afin que je portasse mon maître, dont je possédois alora toute la confiance, à concourir dans cedesseia^ ee qui donna lieu à la délibération qui est décrite au second tome de mon Histoire de France, livre u, chapitre 18, où je n'ai pas ja* gé à propos de raporter toutes les petites circonstances que je viens de dire.
Enfin, après un assez long séjour à la cow, je m'en partis avec le roi de Navarre, mon mat^ tre. Ce prince, dépité de tous les déboires qu'il y recevoit chaque jour et des galanteries de ia reine sa femme, résoht de s'en retirer et de mettre la Loire entre elle et lui. U Ceignit pour cela d'aller à la chasse du cdté de livry , el soudain que la ciiasse fut commencée il s'en départit suivi d'un petit nombre de ses plus in* timesconfidens dont j'étois du nombre, et s'en vint passer la Seine au pont de Poissy; de là foire une petite repue dans un village près dt Montfort-l'Amaury, où lui étant arrivé d'aller faire ses affaires dans un tet à cochons, une vieille qui le surprit en cet état lui auroit fendu la tête par derrière d'un coup de serpe, sans moi qui parai le coup. Sur quoi je dis à mon maître pour le réjouir : «Si vous eussiez ev cette fin honorable, je vous aurois fait en sUle de saint Innocent une telle cpitafe :
Cy-gft un roi grand par merveille, Qdi moanit comme Dieu permet, 0*1» eoop de âerpe <nioe vfeUe, âlMl eall «taioa <tasi M iBt
U arriva encore cette même journée une autre plaisante avanture au roi de Navarre. Un gentilhomme voyant notre troupe s'aprocber de son village, vint au-devant pour la détourner d'y aller loger; et, prenant Roquelaure pour le chef, parce qu'il étoit le mieux doré, U le pria d'exempter son village de logement; ce qui lui fut accordé à condition de nous guider jusqu'à Châteauneuf , et cela en vue seulement de l'empêcher de porter à la cour la nouvelle
d« Mtre mardie. Ce gentfihmiflMddtte en cheminant avec nons se mil à entretenir ie roi de Navarre des galanteries de la conr, et particulièrement des amours des princesses, où la reine sa femme en étott une des premières actrices, en racontant des tonrs qui levoient la paiUe; dont fot force au bon prince d'en rire comme les années. Maïs ce fttt bien le diable quand, arHvtttt de nuit k la porte de Châteauneuf, Frontenac cria au capitaine Lépine, maréchal des logis de notre maître, qui commandoit dans la place, et qui étoU à une toureHe : « Ouvrez lite la porte au roi de Navarre, votre seigneur. «Notre pauvre chroniqueurdesamours des princesses, qui reconnut à ces mots notre maître, m prit une telle frayeur, que je ta» obligé, afin de le rassurer, de lui faire prendre un chemin détourné pour s'en retourner oh» lui, où U n'arriva de trois Jours, tant la peur lui avoit troublé la eerveHe.
De Chftteauneuf nous vînmes à Alençon et ensuite à Saumur , nul de notre troupe n'ayant fiftit sur la route aucune profession de religion, excepté la Roque el moi qui firnesk Cène. Peu de jours après, Lav&rdin s'étant rendu audit Saumur, je m'en aUai avec lui à la guerre au pays du Maine, et je gagnai dans cette course la cornette de Saint^Faican. La cov de Fraace se rendit dans ce tem»4à à Thooars, et mon màktt en débaucha et en attira i son service trente^leux gaians, avec lesquels je me trouval au combat décrit dans mon Histoire, livre H, diapitre 19.
A quelque temps de là, le roi de Navarre s'étant acheminé pour la seconde fols en Gascogm), Fervaques y fit de nouveau diverses entreprises sur ma vie; et il s'y tint même caché durant trois mois après avoir pris son congé, lui étant force de se retirer pour trouver lieu d'aceompUr sa vengeance. Ce fut alors que commencèrent les amours de mon maître pour la jeune Tignonviile, qui résista vertueusement à ses poursuites tant qu'elle fut fiUe. Ce prince voulut m'engagera être son entremetteur dans ceue intrigue, persuadé que rien ne m'étoit impossible ; mais, quelque vicieux que je fusse an d'autres choses, et quoique je n'eusse peutêtre pas relusé ce service à un nuen compagnon, je pris par pur caprice uneteUe aversion pour cet emploî et lenomderufien, que je quattfioia vice de besace, que je ne voulus jamais
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en cda complaire à mon mattre, quoiqu'il me fh d'infinies caresses et promesses pour m'^y engager jusqu'à se mettre à genoux devant moi les mains jointes, afin dem'exciter à avoir cette complaisance pour lui.
Cette résistance à ses volontés Payant dépité, il changea de baterie en mon endroit pour m'amener à ses fins, de manière que s'étant intrigué pour cela dans la querelle que j'avois avec Fervaques; il médit un jour en bonne compagnie : -D'Aubigné, Fervaques dit qu'il n'a point usé envers vous des trahisons que vous lui imputez, et qu'il est prêt de vous combattre sur ce sujet. •• Sur quoi je répondis : « Sire, il ne me pouvoit feire porter cette parole honorable par un homme de meilleure maison; j'ai eu l'honneur d'être son guidon ; en cette considération je le saluerai du chapeau avant que de mettre l'épée à la main.» Cette afbire en demeura là; car ce prince se trémoussant fort pour nous accommoder, qui étoit le but qu'il s'étoit proposé pour me gagner, je le fis souvenir du serment que nous lui avions prêté ensemble, quand il nous fit l'honneur de notis baiser à la joue. Or, ce serment étoft de n'en venir jamais à un combat entre nous, que l'un ou Tautre n'y fût forcé par son compagnon, cequirendoit notre acooâimodement inutile.
Fervaques persévérant donctians ses mauvais desseins contre ma vie, la Boulaie et Saint- Gelals, son cousin, avec qui passant par le Poitou j'avois fait connoissance et amitié par le moyen d'un joueur de lut. nommé Tougiras,qui avoit été à feu mon père et qui étoit alors audit la Boulaie, voulurent m'accompagner toujours; d'où il avint un jotir qu'étant avec eux au confier de mon maître, deux gentilshommes de mes amis en convièrent d'autres, tels que Mont*dton, Bertauville, etc., à m'attendre avec ma compagnie dans une garderobeet assis sur des coffres jusqu'à une heure après minuit, pour, en me reconduisant chez moi, me garantir des embuscades que ledit Fervaques me dressoit journellement.
n m'en dressa une à Leitoure, un soir que je m'en revenois setd à mon logis, dont je me th^i hectreusement ; car je trouvai un gentilhomme bourguignon nommé Saquenay , qui étoit à lui, qui m'attendoit au coin d'une rue avec deux pistolets prêts à tirer ; maïs je ne lui en donnai pas le temps, parce cjue je lui sautai
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prestement à la gorge» etque Je loiôtaî ses pistolets avant qu'il en pût foire osag^. Gooune ce gentîlhoaime m'avoit antrefois suivi à la guerre, et qu'il me témoigna n'être là qu'à contrecœur et par force, je ne lui fis point de mal« et je lui rendis même ses pistolets; ce qui le toucha si fort, qu'ilme jura ne plus attenter à ma vie,me promettant de plus de m'avertir de tous les complots que Fervaques formeroit c(mtremoià l'avenir.
Ledit Fervaques voyant donc tous ses mauvais desseftis avortés, et que je me tenois sur mes gardes, se détermina à la fin à abandonner la cour du roi de Navarre. Mais, avant de s'en aller, il dit à Feuquières, fille d'honneur de madame Catherine de Bourbon, qu'il étoit biai marri de toutes les méchancetés qu'il avoit faites à son ancien ami, et qu'il vouloit m'aller dire adieu pour m'en demander pardon. Ce qui m'ayant été raporté, je courus vite à son logis pour le prévenir de sa bonne volonté; mais, comme je montois son escalier, je rencontrai la Roque qui le descendoit; lequel me fit aussitôt retourner sur mes pas, en me découvrant que c'étoit un piège que ce traître m'avoit tendu pour pouvoir me tuer à coup sûr avant son départ.
La résistance que j'avois aportée aux désirs de mon maître touchant la TignonvlUe commença alors à me foire décliner peu à peu de la grande foveur où j'étois auprès de lui ; ce qui engageâmes amis, qui s'étoîent aperçus de cette décadence, à me foire de continuelles rem(mtrances pour me porter à avoir quelque complaisance pour les plaisirs du roi de I<iavarre. Un jour entr'autres, Foulbcm et un sien camarade m'entreprirent sur ce sqjet six lieues durant, me représentant que les papistes ne foisoient pas tant les scrupuleux, et qu'ils i^assujétissoient sans répugnance aux passions de notre commun maître, afindegagner son coeur; qu'ainsi je ne de vois point foire si fort le difficile, d'autant plus que cela pourroit dans la suite aporter un grand préjudice à la religion réformée et aux églises protestantes, parce que Roquelaure, Lavardin et autres catholiques, en se prêtant à ses désirs» gagneroieut toute sa confiance et en éloigneroient les huguenots , ce que. tous tant que nous étions devions empêcher, et moi plus que nul autre, d'autant que personne ne m'égalant en savoir, en éloquence, en poésie et en gentillesses de cour, il m'étoit
aisé, si je le vouiois, de gagaerson ooMur et de devenir son uni^e confident. Enfin, ils ne cessèrent de me prêcher jusqu'à ce que nous fassions arrivés au gite, où, en mettant pied à terre, je me contentai de leur répondre :« Vous dites donc qu'il me fout forcer mon naturel pour le bien de notre religion, et que Dieu m'a départi de grands dons pour cela;mais, auboat du compte, tous vos beaux discours ne tendent qu'à me persuader de devenir maquereau. »
Plus je témoignois de répugnance à fovoriser les amours du roi de Navarre, plus ce prince s'opiniâtroit à vouloir que je le fisse; et, jugeant que si je ne k foisois pas le point d'bcmneur m'en resteroit, il fit tout son possiUe pour foire croire que je n'étois pas aussi scrupuleux ^ particulier que je le voulois paroître en public. Dans cette vue, il se prévalut d'une aventure où, allant de nuit avec lui à un rendezvous de galanterie, il s'étoit presque trouvé dans la nécessité de tirer Fépée contre des batteurs de pavé, et où je m'étois jette au-devant de sa personne pour la couvrir de mon corps, et empêcher qu'il ne hii méiavint. Il prit donc à tâche de raconter cette aventure aux ministres et aux autres principaux huguenots de sa cour, afiectant de me donner beaucoup de louanges en aparenee, mais me décriant en effet, comme c'étoit son dessein , parce qu'il donnoit à entendre par ià que je le servois clandestinement dans ses amours. Enfin, comme c'étoit le plus rusé et le plus madré prince qu'il y eût au monde, il n'y eut sortes de malices qu'il ne mît en usage pour, en me suscitant de mauvaises affaires, me forcée à devenir son confident , jusques là qu'il se mit à me retrancher de mes ^pointemens, et à prendre piaiâr à gâter mes habits pour me mettre &ï dépense, afin que la nécessite me rendit plus complaisant, et qu'il pût par là m'amener à son but.
Le roi de Navarre m'ayant dépêché un jour secrètement, du moins en aparence, pour aller disposer à la guerre les provinces de Guienne, Périgord, Xaintonge, Angoumois, Auais, Poitou, Touraine, Anjou, le Maine, le Perdie, la Beauce, i'Isle de France, «Normandie, et puis passer après dans l'Artois à la foveur de quelques intelligenoes asses douteuses et dangereuses qu'il y avoit, à peine me fus^e nûs en chemin que la reine-mère en lut avertie, et me
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mit àdos phistetinpartîfipoar me prendre, ain^ que je l'ai décrit an second tome de mon Histoire, livre m, chapitre 4.11 soffitdonc d'ajouter ici qu'en chemin faisant je composai la harangue que le baron de Mirembeau a depuis prononcée à l'assemblée générale de nos églises ; et qu'en m'en revenant de ce voyage, je rencontrai une troupe de gens de guerre qui marchoit pour surprendre Saint-Gelais, dont je me fis prendre prisonnier afin d'aller plus sûrement avertir ledit Saint-Gelais mon ami de ladite entreprise. J'y fus conduit par les gens de Yansay sur le point que monsieur de DanviUe mardioît à Taffiiire des rois, et mon dit ami me donna les coureurs à mener dans cette occasion où j'eus ma casaque percée d'une arqudmsade.
Etant revenu en Gascogne de ma longue et périlleuse course, mon maître me donna, à moi d'AubIgné son écuyer, son portrait pour toute gratification; de quoi je lus si piqué que j'écrivis au bas ce quatrain :
ce priooe «t <réinii0e mtwe; Je De sçay qui diable Fa bii :
Car il récompense en peinture Ceux qui le senrent eo effet.
Peu après mon arrivée, j'exécutai avec la Noue la folle entreprise décrite en mon Histoire livre ni, chapitre 6, sous le nom du lieutenant de Vachonnièrei. Aprenez pourtant deux de mes vanités, que j*y ai obmises à dessein : l'une, que j'ôtai mes brassards avant que d'allar à la charge, parce que j'étois le seul qui en eût; Fautre, qu'au fort du combat, je pris mon épée de la main gauche, pour éteindre de la droite un brasselet de cheveux de ma maîtresse, qui y étoit attaché, et qui brûloit d'une arquebusade qui l'avoit touché et embrasé. Le capitaine du Boui^, à qui j'eus af&ire, me mamla entr'autres choses après le combat : «Qu'il s'étoit bien aperçu de ce cpie j'avois fait; et, pour me^ marquer une intrépidité pareille à la mienne, il avoit alors dessiné un monde et une croix avec la pointe de son épée sur le sable.» Echapé de ce péril, j'encourus bientôt celui de Saint- Macaris décrit asseï au long à la fin du susdit chapitre de mon Histoire.
L'emprf80ement que je témoignois à rechercher toutes les occasions périlleuses pour me distinguer du commun, et à me trouvar par-
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tout où il y àVoit de la gloire à aquerir m'attira la haine et l'envie du roi de Navarre, à cause des louanges qui m'en revenoient, et qu'il vouloit toutes pour lui seul. Sur quoi je dirai une chose : qu'il souffroit impatiemment qu'on louât ceux de ses serviteurs qui avoient fiait les plus belles actions à la guerre et qui lui avoient rendu les plus grands services. Enfin sa jalousie contre moi ne l'empêcha pas néanmoins, qu'inquiet de ce qui se passoit en Languedoc , il ne m'y envoyât, et j'y terminai la négociation raportée au chapitre 7 du iii<> livre de mon Histoire. Outre une infinité de risques que je courus dans cette commission, je fis encore à mon retour une faute notable pour être trop passionné huguenot ; car, au lieu de raporter à monsieur de la Noue, seul chargé de m'écouter, les infidélités que j'avois remarquées dans mon voyage en plusieurs du parti, je fus assez imprudent pour en faire part à mon maître et les publier tout haut; ce que je ne devois faire que dans la suite des tems, et selon les occurrences décrites au chapitre 12 du iii« livre de mon Histoire.
Je ne puis m'empécher de vous dire en cet endroit, mes enfans, qu'incontinent après mon retour de Languedoc, mon maître, à qui j'avois eul'imprudence, ou plutôt l'audace dédire qu'il y avoit des traîtres parmi nous et qu'il les connoissoit bien, forma la résolution de me faire poignarder, et jetter ensuite dans la rivière pour en 6ter la connoissance. Ce qu'ayant appris, je le fus trouver, et lui tins ce langage en bonne compagnie : «Quoy ! Sire, vous avez pu penser à la mort d'un serviteur que Dieu a choisi pour être l'instrument de la conservation de votre vie ; service que je ne vous reproche point, non plus que toutes les blessures que j'ai reçues pour votre querelle; mais bien de vous avoir servi fidèlement et avec zèle, sans que vous ayez pu faire de moi un flateur ni un maquereau. Dieu vous veuille pardonner ma mort pourchassée; vous pouvez connoitre au discours que je vous tiens le peu de cas que je fais de ma vie.» Un tel discours, trop libre, pour ne pas dire imprudent, offensa si grièvement le roi de Navarre qu'après m'avoir fait plusieurs réparties très aigres, il se leva de taÛe, outré de dépit et de colère contre moi ; ce qui soit dit en passant, pour vous avertir de ne prendre jamais de pareilles libertés auprès de vos maîtres.
n est bon Aiissf de vom fiaiire remarquer à ce mijet que, n'étant pas encore bien rétabli d'une fièvre continue qui m'avoit duré huit jours, et qui m'avoit pris au sortir de Fentretien ci-dessus, Je fbs appelle en duel sans en avoir donné h moindre occasion, et obligé de choisir pour armes dans ce combat prémédité un poignard d'une main et un pistolet de l'autre, ne pouvant à cause de ma grande foi blesse me servir d'une épée. Ce duel pourtant n'ayant point eu d'effet, mes amis qui se doutoient d'où il m'étoit venu, me conseillèrent de me retirer de la cour; ce que je fis,et m'en allai à Caltel-geloux, oùf ayois du commandement. Or, il est à remarquer que, lorsque je fus prendre congé du roi de Navarre, plusieurs gentilshommes qui étoient à hii voulurent m'y accompagner ; il y avoit entr'autres,
Constant, Ste-Marie, L A Rambures.
J'allai donc avec ces gentishommes tous à cheval à la rencontre de mon maître qui revenoit de la promenade , ei , sans mettre pied à terre ni aucun de ma troupe, je me licenciai de lui, et sortis à l'instant de Nérac.
Arrivé que je fus à Castel-geloux, j'écrivis à Lavardin en ces termes :
« Monsieur, je vous feis ressouvenir de la franchise dont j'usai à votre égard , lorsque je me rendis sur votre parole au rendez -vous qui m'avoit été marqué par le sieur de la Magdelaine, quoique j'eusse eu plusieurs avertissemens qu'il n'y avoit point de sûreté pour moi , ce qui est avoir mis tout Favantage de Fappel de mon côté. Or, quelque douteuse que vous ayez rendu dans ce rencontre, sinon votre foi, du moins votre prévoyance, si ledit de la Magdelaine a envie d'en découdre, il y a un beau pré entre Castel-geloux et Nérac, où je prendrai tel lieu et telle heure que vous voudrez assigner, sans autre assurance que votre parole.
Je SUIS , etc. *
Ayant envoyé cette lettre, je me tins préparé pour ce nouveau duel; mais le sieur de la Magdelaine avoit apparemment perdu Fenvie de se battre, car il ne taupa point à ma proposition* A quelque temps de là, je me trouvai au périlleux combat décrit au chapitre 12 de mon Histoire; et ce fut au retour de ce combat que, gardant le lit pour les blessures que j'y avois reçues , je fis écrire sous moi par le juge de Castel-geloux les premières stances de mes tra<« giques.
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n faut que je vaut rac<mte encore iei une grande marque de la jalousie de mon ouitre contre moi. Peu après le susdit combat, le jeune Bacoue s'en étant allé à Agen, le roi de Navarre, qui y étoit pour lors, Finterrogea de la manière dont il s'étoit passé ; et Bacoue en en faisant le récit, ne garda aucune mesure à me louer, soit parce que les jeunes gens outrent pour l'ordinaire les louanges ou les blâmes qu'ils donnent, soit qu'il crût que quelques-uns de ses camarades et hii m'étoient redevables de la vie, les ayant par mes vigoureuses charges tirés des mains des ennemis. Comme donc il raoontoîk qu'il avoit vu d'Aubigné dire entrer la moitié de son pistolet entre la cuirasse et le coUet de buffle du eapiuine Metan, avant que de le tirer, mon maître Fappella menteur; ce qui l'engagea à écrire à des parens qu'il avoit à Castelgeloux, pour les prier de lui mander ce qu'ils en savoi^t. Leur réponse venue, il k fit voir à Lavardin, qui fut par là cimvaincQ de la vérité de ce qu'il avoit avancé , el qui y lut de plus que les deux Méges , Bastanes et trois autres, montroient les blessures qu'ils avoient reçues de moi d'Aubigné, pendant que j'élois renversé par terre. Lavardin ayant rapporté ces choses au roi de Navarre, y ajouta que le capitaine Dominge s'étoit trouvé des plus avancés dans ce susdit combat, et y avoit &it des mm^veilles.
Or ,ce capitaine avoit fait serment de ne point retourner à la cour de Navarre, qu'il n'e&t aidé auparavant à battre les ennemis -, ee qui m'excita, lorsque je fus guéri de mes biessures , de le mener à la guerre vers Bayonne, où j'eus la rencontre décrite au chapitre 12 de mon Histoire. Dominge, ayant ainsi satisfiiit à son serment,retourna à Agen;et s'en fut trouver le roi de Navarre dans un jeu de paume oà il jouoit avec Lavardin; lequel Lavardin, sitôt qu'il le vit, quitta la partie pour le questionner. Cehiicl fit un bel éloge de moi , sinon en termes si outrés, du moins plus judiaeux que ceux àotA s'étoit servi le jeune Bacoue ; mais il fit par là si mal sa cour à notre commun maître qu'il en perdit ses bonnes grâces, et la récompense de trente-huit arquebusades qu'il avoit reçues à son service. Remarquée sur cela, mes en&ns, de quoi sont susceptibles les grands , voire les plus grands et les meilleurs. Le rot de Navarre mon iBattre» quoique brave et doué de graiyiea
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vertuft , étoit d'une lutare envieuse; ii blàmoU vol(»uiers les fautes de ses serviteurs , et ne 90uffiroit qu'avec peine qu cm leur donnât des louanges quand ils Caisoient bien.
Vacbonnières, gouverneur de Castel-geloux, étant mort dans ces entrefaites, toute la ville résolut de demander pour moi ce gouverne* ment, tant par Tamitié qu elle me porloit , que parce que j'étoîs le lieutenant du deffunt ; ce que j'empêchai , me voyant alors si mal dans les bonnes grâces de mon maître, que je ne voulus pas m'eiposer à la bonté d'un refus. Je reçus encore dans ce tempsrià une autre mor. tifieation ; car ayant pris par escalade Casteinau-ile-Maumes voisin de Bonvdeaux, la dame du lieu y qui s'étoit insinuée dans fes bonnes grâces et dans le lit de Lavardin, fit désavouer sans peine les chefs de cette entreprise et en ordonner la réparation, malgré tout^ les remontrances des sieurs de Meru ^ et de la Noue, qui s'y opposoient au nom de tout le parti réformé.
Ceu de Castel-geloux s'opini&trant toutefois i vouloir garder cette place, et la dame de Castelnau, par ses sollicitations, ayant bit avancer monsieurde Yillarspourrassiégeravçcquatorze pièces de .canon, sur la promesse du roi de Navarre de n'y envoyer aucun secours, je m'y jettai comme ee général en faisoit les aproches avec ciÎMiuante soldats et près de deux cens arquebusiers à cheval ; ce qui fit une telle montre» que monsieurde Villars, croyant que ce fût un secours contre la promesse bute de n'y en point envoyer, battit aux champs et se retira vers Ifanciet.
Cette entreprise ainsi avortée, Lavardin essaya de ci^rrompre quelques soldats de Castelgelout demeurés en garnison audit Castelnau , en leur faisant entendre qu'étant leur colonel « on ne pourroit les taxer de trahison s'il déféroient à ses ordres qui étoient de prêter la main à la SaUe-de-Chiroa papiste, pour surprendre U place. C» soldais me référèrent le tout; et, les ayant instruits de ee quHIs avoient à faire, je fis mine de mener ma garnison à la guerre, el étant rentré de nuit avec elle, je reçus les papistes à bons coups d'arquebuses. U y en demeura quarante-six sur la place, et je fus blessé dans eette occasion. Le roi de Navarre fut si piqué de cette affaire qu'il envoya le seigneur du tieu à Gaatei-geloux avec mena- H) inMèon Sli (ta ooMéliMe 4le MOQUiioreDey .
DE D'AUBIGNÉ
ABf
ces de &ire assiéger ceux des leurs qui étoient à Castelnau, avec quatre canons ; à quoi on répondit: «Quequienavoit méprisé quatorze n'en craindroit pas quatre. »iA paix s'étant faite peu après, je quittai Castel-geloux ; mais avant d'en partir, j'écrivis un adieu au roi de Navarre mon maître, en ces termes :
<• Sire , votre mémoire vous reprochera douze années de mes servicesi et douze playes reçues sur mon corps en vous servant. Elle vous fera souvenir de votre prison, et que la main qui vous écrit en a rompu les verrouils. Enfin, elle vous dira que cette même main est demeurée pure auprès de vous, vuide de vos bienfaits et exempte de corruption, tant de la part de vos ennemis que de la vôtre. Par cette lettre je vous reeom*> mande à Dieu, à qui je donne mes services passés, et à vous ceux de Taveuir; par lesquels je m'eflbrcerai de votis faire connoitre qu'en me perdant, vous avez perdu votre, etc. *>
Je voulus passer par Agen en me retirant de Castel-geloux, pour y remercier madame de la Roque qui m'a voit toujours servi de mère dans toutes mes disgrâces et afQictions. M'en étant donc allé chez eUe, j'y trouvai un grand épagneul qui avoit accoutumé de coucher sur les pieds du roi de Navarre, et scmvent dans son lit, entre Frontenac et lui. Cette pauvre béte, qui étoit alors abandonnée de son maître et qui mouroit de fahn, m'ayant d'abord reoonnu, vint aussitôt à moi et me fit cent caresses. De quoi je fus si touché et si attendri, que je mis ee malheureux chien en pension chez une femme delà ville, fiiisant graver sur son collier ee sonnet:
Le fldelle CHron, qui couchoit autrefolB
Sur Tolre fit sacré , couche ores sur la dure.
C'est ce fiddle chieo , qui apprit de nature
A bke des amis et di96 traîtres te cMx ;
Cest lui qui elfrayolt les brigands de sa wii ,
Des dents les assassins. D*ôà Tient donc qall eodara '
La faim» le froid, les c««ps, les dédains et Fta^Jurt,
Payement couiumler du service des rois?
Sa fierté, n beauté, sajeunesse agréable *
Le fit diérir de vous; mais II fut redoutable A vos haineux, aux siens, pour sa dextérité.
Courtisans, qui jetiez vos dédaigneuses vues Sur oe chien délaissé, mort de faim par les rues. Attendez ce loyer de la fidélité.
Le roi de Navarre passant le lendemain à Agep, le panvre Gtron hi flot amené ainsi ac^
contré ; ce qui le fit changer de couleur en lisant ces vers, et rester tout confus. Mais, à qudque temsde là, il se trouva encore plus embarrassé lorsqu'à une assemblée généralle qui se tint à Sainte-Foi, les députés de Languedoc lui demandèrent où étoit d'Aubigné, et ce qu'il avoit fait d'un si utile serviteur , qui avoit sauvé la province. Il leur répondit pourtantqu'il le réputoit toujours sien,et qu'il le rappelleroit bientôt auprès de lui.
Mon dessein, mes enfans, en partant de Castel-geloux, étoit d'aller visiter mes amisde Poitou, de vendre mon bien, et d'aller ensuite offrir mes services au prince Casimir, second fils de l'électeur Palatin, dont j'avois l'honneur d'être connu. Mais il me succéda autrement ; car, en arrivant à Saint-Gelais, etavant même que j'eusse mis pied à terre, ayant aperçu à une fenêtre du logis Susanne de Lezay, de la maison de Vivonne, j'en devins dans l'instant si éperdument amoureux que je terminai mon voyage chez les sieurs de Saint-Gelais et de la Boulaie, qui saisirent cette occasion aux cheveux pour me retenir, en vue de me charger de divers projets qu'ils avoient formés. A quoi ils n'eurent pas grande peine à réussir; car l'ennui du repos, le désir de la religion et l'envie de me taire regretter par mon ingrat maître, firent que jeUupai à toutes leurs propositions.
Ce fut dans cette vue que je fus reconnoitre Nantes où je pensai être arrêté, et où mon voyage fut infructueux, n'ayant pas trouvé les choses disposées à pouvoir former aucune entreprise sur cette ville. De retour, j'en formai une sur Montaigu, et ensuite une autre sur Limoges, à laquelle je fus incité par les sieurs du Prinçay et du Bouchet, qui trouvoient en moi, à ce qu'ils disoient, outre la suffisance, assez de crédit envers leshuguenots,pour me faire avouer de tout ce que j'entreprendrois en leur faveur. Cettedernière entreprise est décrite tout au long au livre iv de mon Histoire, chapitre 4, tome U. J'ajouterai seulement ici la prédiction que je fis aux deux misérables condamnés à perdre la tête, que, sur le point de leur suplice,je leur spécifiai le nombre de coups qu'ils recevroieut chacun.
Les reproches que le roi de Navarre avoit essuyés à mon sujet, et un secret déplaisir de me trouver à redire en bien des rencontres,avoient petit à petit fait impression sur son esprit; ^cl-
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ques infidâités qu il avoit éprouvées et connues l'augmentèrent ; la jalousie et la crainte, qu'en me donnant au prince Casimir, je ne hii facilitasse les moyens de se faire le protecteur de nos églises; enfin , plusieurs beaux traits qu'il aprenoit de moi et qu'il redisoit à ses courtisans ; tout cela joint ensemble le fit résoudre à la fin de me rapeller auprès de lui, et il m'écrivit pour cela quatre lettres ccmséeatiTes, que je jettai au feu en les recevant. Mais mon mécontentement cessa lorsque j'eus aprls qu'étant averti de mon entreprise sur Limoges, et ensuite que j'y avoîs été fait prisonnier, il avoit mis à part quelques bagues de la reine sa fenune pour payer ma rançon et me tirer de prison ; joint que la nouvelle étant venue que j'avois eu la tête tranchée, il en avoit témoigné un grand deuil et perdu le repos ; tout cela me toucha à mon tour, et me détermina à retourner à wa service.
Pendant mon éiotgnement de la cour de Navarre, la Boulaie, se trouvant un jour avec le sieur de la Magddaine, se mit à lui parler de la susdite querelle qu'il avoit eue avec moi ; et celui-ci kd ayant confessé qu'on nous avoit voulu commettreenseBd)le sans aucune raison, l'autre encore fort jeune le piqua là dessus d'honneur, et lui dit que, s'il voîdoit, il lui feroit voir son ami d'Aubigné l'épée ^ la main. De quoi étant averti, j'écrivis Missitôt à la Boulaie qu'il donnât à souper et à coudi^ aixfit la Magdelaine un tel jour, afin qu'il pût partir avec son hôte du matin, et se trouver sur le chemin de Barbaste à Nérac, pour se battre en chemise avec l'épée et le poignard. Je vins pour cet effet en poste, de Mer près d'Orléans où j'étais pour lors, à Castd-gdoux ; d'où j'envoyai incontinent un hquais à Barbaste, qui me rapportaune lettre de la Boulaie,par laqudle il me mandoit que k marché étoit boudé, et que la Magdelaine souperoit et coucbaroit avec lui, pour se trouver à l'asaîgnaticm que j'avois indiquée. La partie ainsi liée, je me levai de grand matin, priai Dieu dévotement, déjeunai bien, et m'en, fus au rendez-vous, où, après avoir demeuré demie heure, je vis venir deux cavaliers.Un desquds, qui étoit la Boidaie, sitôt qu'il m'aperçut, s'en vint à moi au galop, etmecriade loin,«Mirade! et pokitde guerre! notre homme s'est trouvé à minuit perclus de tous se9 membres par up catharre, oY^Âlà, lui
répondis^, Peffetde mn prières da matiii. » Cela dit, je m'» retournai à'Castel-^oux. Hais» boit ans qNrès; ayant rencontré à Montauban le même la Magdelaine, qui a voit son épée et qui marcboit fort roide, je lui envoyai demander par Frontenac s'il étoit assez bien guéri pour faire un assaut, vu qu'il aimoit tant les duels. A quoi il répondit que non; et Frontenac me vint apporter la réponse bors la ville où j'étois allé attendre ledit Magdelaine, ayant fait cette escapade contre le sentiment de mes amis, à cause de la réputation où étoit ce champion, de rude joueur, pour avoir tué buit gentilshommes en combat singulier, sans y avoir répandu une goutte de son sang.
La nouvelle de mon retour auprès de mon maître divulguée, toute la jeune noblesse de la cour de r^varre, qui avoit Csdt une société sous, le nom de Démogorgonistes, parceque le chef de leur troupe s'apelloit Démogorgon, vint an-devant de moi le jour que j'arrivai à Nérac ; ce qui m'y lit faire une entrée assez facétieuse. U faut que je come encore un trait boufon d'un nommé de Cour, garçon très plaisant et très vaillant, qoe j'avois mis autrefois auprès du roi de Navarre pour lui servir de valet de chambre, mais qui, lors de ma disgrâce, n'y voulut rester, quelques instances que lui en fit ce prince, et voulut à toute force suivre ma mauvaise fortune. Comme donc je m'en venois à Nérac avec lui , et que je savois que la paix étant faite il n'y avoit rien à craindre par les chemins, je l'envoyai devant pour anoncer ma venue. Le roi de Navarre l'ayant reconnu, lui demanda, d'où il veiioit. A quoi il répondit: «oui, » et, comme il coniinnoit toujours de répondre oui horsde propos, à toutes questions qu'on lui faisoit, il dit eniSn: « Sire, je dis toujours oui, parceque ce qui &it chasser les gens de bien d'auprès les rois, c'est pour ne pas proféra ce mot d'oui àtoutes les drâandesqu'ils leur font.»
Je fus reçu de mon maître avec de grandes caresse» et beaucoup de belles promesses expiatoires, ce qui engagea la reine sa femme à itte gracieuse et à me traiter très familièrement, espàrant de moi de certains services dont eltefbt frustrée. Peu de jours après mon arrivée à Nérac, le roi de Navarre minutant en son esprit une nouvelle guerre, ne consulta pour la réaou(|bre que le vicomte de Turenne, Favas, Coiislant, et mc^. De ces cinq que nous étions XVI-siicLB, LaPLeiLaPI.
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à ce pourparler, les quatre premiers étant passionnément amoureux, et, ne prenant conseil que de leurs maîtresses, qui vouloient absolument la guerre pour se venger de quelques injures qu'elles croyoient avoir reçues de la cour de France, elle y fut résolue ; ce qui la fit surnommer la Guerre des Amoureux, parceque les mignons d'Henri in, y furent pareillement incités par leurs maîtresses, qui vouloient de leur côté tirer vanité de la bravoure que leurs amans y feroient paroitre. Vous trouverez cette guerre des amoureux décrite au livre iv, de mon Histoire, chapitre 5, tome U.
J'ai dii ci-dessus que les marques d'amitié que le roi de Navarre m'avoit témoignées au sujet de l'entreprise de Limoges m'avoient induit à retourner à son service; je vous conjure, mes enCans, de bien lire tout ce que j'ai écrit de cette entreprise au commencement du chapitre 4 que je viens de citer, parceque vous y trouverez des instructions notables dont vous pourrez tirer profit. Lisez encore dans le chapitre suivant la prise d'armes pour la guerre des amoureux ; et, au chapitre 6, la prise de Montaigu,où vous verrez ce qu'y fit votre père, et les périls qu'il y courut. Mais lisez surtout, et avec attention, au chapitre 10 du susdit livre, l'entreprise de Blaie, dans laquelle, si je commis quelque faute, ce fut en ce qu'étant revenu à notre troupe, qui, en mon absence avoit conclu à s'en retourner, je n'usai pas d'une assez grande précaution pour bien assurer mes échelles. Remarquez de plus l'éclat que la vanité me fit faire et la parole audacieuse que je proférai alors, de laquelle Dieu me punit justement, et laquelle me coûta bien cher dans la suite; parole enfin qui donna lieu à Pardaillan de dire à mon maître : « qu'il ne fut jamais si malavisé de donner un gouvernement à un esprit de cette trempe, et a un courage si altier et si indépendant. **
L'entreprise de Blaie manquée, je me retirai à Montaigu, où ayant apris que le comte de la Rochefoucaut avoit mené à Nérac Usson gouverneur de Pons, qui avoit conté l'affaire de Blaie à mon désavantage, j'en partis avec Lallu et trois autres gentilshommes qui avoient assisté à cette entreprise, et fis avec eux au travers d'une infinité de périls quatre-vingts lieues qu'il y a de cette place à Nérac. Le lendemain de mon arrivée je priai le roi de Na-
varre de faire venir en notre pré^nce Usson et monsieur de la Rocbefoucaat, pour que je pusde me justifier devant eux de la susdite affaire, que je racontai et déduisis mot à mot d'une feçon que d'Usson fut forcé de l'avouer telle que je la venois de rapporter ; de sorte que mon maître me permit de donner un démenti à quiconque y voudroit altérer la moindre chose, ce qui ne se put faire sans que quelques-uns de la suite de ce gouverneur ne s'en sentissent offensés; d'où s'ensuivirent plusieurs appels qui se terminèrent par un accord, en conséquence duquel le roi de Navarre fit une déclaration à mon avantage, que vous trouverez dans mes papiers, et que vous devez garder soigneusement comme un titre honnorable à votre maison.
Ce voyage fut cause que je me trouvai à Wérac lorsque le maréchal de Biron y. vint faire la bravade décrite au chapitre t de mon Histoire. Trouvant alors une terreur épidémique dans les huguenots de Gascogne, je ramassai quelques anciens amis de Castef-geloux, avec qui je fis si bonne contenance, que je rassurai notre cour épouvantée, où il ne se trou voit dans ce moment que les deux princesses, la reine de Navarre et la soôur de mon maître, qui relevèrent mon action beaucoup plus qu'elle ne le méritoit devant ceux qui avoient témoigné quelque peur, et qui par conséquent n'étotent pas de trop bonne humeur.
L'affaire qui m'avoit mené à Nérac s'estant terminée de la manière susdite, je m'en retournai à Montaigu, accompagné de quinze arquebusiers à cheval. Je fus sur ma route attaqué auprès de Cours par soixante chevau-légersde la Haït; mais je sus si bien prendre mes avantages que je sortis à mon honneur de ce combat, où trois gentilshommes de ce parti restèrent morts sur la place. Poursuivant après mon voyage, peu s'en fallut que je ne reçusse une grande escorne dans les vignes de Saint- Preux, vers Jamac; car, comme je marchois a minuit, moi cinquième, dans un sentier étroit, je vis venir à ma rencontre des gens de cheval qui sans marchander Ae chargèrent à grands coups d'épée. Et il est vrai de dire que , si moi et mes compagnons, qui ne voulions que passer, eussions pu prendre le large, nous l'aurions fait , parce que nous nous trouvions pour lors au milieu de quatre garnisons ennemies, Ce-
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pendant c'eftt été pour nous une fort grande honte, puisque ceux qui nous donnoient une 9i chaude ailarme n^étoient en tout que quatre : deux prêtres et deux ivrognes, qui s^étoient juré d'attaquer tout ce qu'ils trouverment en leur chemin; de quoi ils furent raisonnablement punis.
Je passai à Montaigu cette année en gentils exercices de guerre; la cavalerie qui étoit divisée en trois brigades, alloit tour à tour en parti : la Boulaie , gouverneur de h place^ en menoit une, Saint-Étienne l'autre, et mol la troisième. Cette dernière acquit dans le pays le surnom des Albanois, parée qu'eUe étoit continuellement en course. J'eus affaire dans une de ces courses à Pelissonnières, cornette Manche du duc de Mayenne, qui s'en sauva avee un bras cassé d'un coup de pistolet, laissant huit des siens sur la place. Je deffis dans une autre une compagnie du régiment de Bruère, vers Angers. Cependant Montaigu fat assiégé. Vous pouvez voir les préparatifs de ce siège et sa fin, aux chapitres 15 et 19 de mon Histoire ; à quoi /ajouterai que pendant Tannée que je demeurai à Montaigu il y eut <fix trahisons de brassées sur cette place, qi^ firent jouer la corde et le poignard sur ceux qui les tramoient, parce que je les découvris toutes à la physionomie des traîtres; et que, de trente sorties que firent les assiégés, où fon se battit rudement, j'en conduisis vingt4ïcuf, Saint-Étienne en ayant voulu faire une à la tète des Bas-Poitevins, pour ravaller un peu la gloire que les Albanois avoient acquise dans les leurs. Mais le piteux succès qu'die eut servit au contraire à l'augmenter davantage. Vous saurez encore que le capitaine mandé par te comte du Lude fat moi, de même que toutes autres actions, qui sont décrites dans les susdits chapitres sous un nom emprunté, sont aussi pareillement de moi.
Cette guerre, ditte des Amoureux, n'ayant été qu'un feu de paDIe, la paix se it ; et je m'en allai à Liboume, où je trouvai une assez grande assemblée de princes et où je négociai ce qui est écrit au chapitre 2, liv. y, tome second de mon Histoire. Il faut seulement que je raconte en cet endroit quelques-unes de mes galanteries, que je n'ai pas osé mettre dans ma susdite Histoire.
Me trouvant un jour avec le maréchal d'An* ^ille, sur le bord de la Dordogne, ledit mare-
chai 86 mit à foire de grands soupirs, et, arrachant on morceau d'écorced'oa arbre, il écrivit dessus les vers latios qui suivent, au s^jet d'une dinie qu'd aimoitalora :
Oceani féUt properas si, flurocD, ad oras ,
Llttus et Itesperkim tangere ftita «hniBt, Sblepanm, et Sqaidns <|ul jam dtoeolvor ifi uiidM,
EmtiMSiwi tMiyiiiB«4 vid» nota font.
Sic poteiU, teneraa urit gyg flamma mediiHaa ,
Mena tameo patrib vivere Ibrsan aquis.
n voulut ensuite jettcr cette écorce dans la rivière, et se mit pour cela à genoux; mais je l'en empêchai, et, m^n étant saisi, je tradnisis dans l'instant ces dysiiques latins sur la même écorce en ces vers lyriques :
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,iiieooartdetea«iiH Va rendre Tocéan proepëre; Si la fortune moins amère , Après tant de morts et de maux , Permet aux bienbeureui raisseacnt le rifipagne ma douce mèra De aMer leor esde beHe et oWre Avecles flou deaet OaiBbeaux, Paie une pause, pour me prendre.
Et me prends afin de me rendre A cet bOTÛB dlstlUés en pleurs ; Le fiMi , qui brûle mes rnooefles , Povra , tant ooTer set ardenrt, Vhrre en ses oodet noorilles.
Cet impromptu me concilia Famitié dudit maréchal, et l'engagea dans la suite à vouloir avoir avec moi quelques conférences sur le fait de la religion.
y<>us pouvez lire maintenant le bon service que ^e rendis dans Taffaire rapportée au \^ livre, ^om. II, de mon Histoire, chapitre 4. Peu de tewnps après le roi de Navarre étant en peine d*un grand armement que faisoient le sieur de Lansac d'un côté, et le vicomte d'Aubeterre de Tautre, sous le (aux prétexte d'une querelle particulière, Lussan, qui étoit du secret, et qui n'étoit pas content de la part qu'on lui vouloit . donner dans la peau de l'ours qu'on minutoit de prendre, vint trouver mon maître à la chasse, et lui révéla que le but du susdit armement tendoit à surprendre La Rochelle par la grille qui est au-devant des moulins de Saint- Micolas. Cequi l'engagea à m'y dépécher aussitôt pour en avertir les Rochellois, auxquels je demandai qu'ils nommassent trois hommes fidèles avec qui je pusse délibérer sur un secret
que j'avois à leur commuiûquer. Sur quoi m'ayant répondu 'qu'ils étoient tous fidèles; qu'on pouvoit sûrement leur confier toutes choses, et qu'ils désiroient tous savoir ce secret, je leur répliquai que Jésus- Christ qui étoit plus habile qu'eux avoit bien trouvé un traître parmi ses apôtres, et que je leur baisois les mains s'ils- ne changeoient de langage. Cette brusque répartie fit qu'ils me nommèrent trois de leurs plus notables bourgeois, que je menai avec moi visiter les susdites grilles qui se trou* vèrent toutes limées, à Texception de deux barreaux ; ce qu'ayant reconnu, je leur proposai de dresser une embuscade à ces surpreneurs de places ; mais ils saignèrent du nez, et je ne pus jamais les y faire résoudre.
Lesdits sieurs deLiansac et d'Aubeterre ayant ainsi échoué dans leur entreprise, se remirent à un mois de là en campagne avec leurs troupes. Sur quoi ayant promis à mon maître de mire avorter tous leurs desseins, je pris avec moi quelques-uns de ses gardes et autres soldats, au nombre de dix en tout, et avec cette petite troupe d'élite je me mêlai au milieu des ennemis. Comme ils marcboient de nuit, je les suivis ainsi de nuit, sans être découvert, prenant mon quartier à part quand le jour paroissoit, en résolution de me jetter, à la faveur des ténèbres, dans la première ville qu'ils feroient mine d'attaquer, et de revenir ensuite, après y avoir pris un renfort de quelques arquebusiers, dresser une embuscade à un quart de lieue de la place aux avanturiers qui se pressent d'arriver les premiers, ce qui est un moyen sûr pour faire échouer toutes les surprises de places. Mais je n'en fus pas à la peine, le tout s'étant passé en pure promenade.
A quelque tems de là, le roi de Navarre passant un jour à Cadillac, pria le grand François de Candale, assez connu par ce nom, de lui faire voir son excellent cabinet, ce qu'il voulut bien faire à condition qu'il n'y entreroit pas d'ignares. <« Non, mon oncle, dit mon maître; je n'y mènerai personne qui ne soit plus capable de le voir et d'en connoître le prix que moi. » *I1 ne prit donc avec lui que les sieurs de Clervant, Duplessis Momay, de Sainte-Aldegonde, Constant, Pélisson, et moi d'Aubigne. La compagnie s'amusa d'abord à faire lever le poids d'un canon par une petite machiner qu'un enfant de six ans tenoit entre ses mains. Comme
elle éloit fort attentive à cette opération, je me mis à considérer xm marbre noir de sept pieds en quarré qui servoH de table au bon seigneur de Candale, et ayant aperçu un crayon, j'écrivis dessus, pendant qu'on raisonnait sur la petite machine, ce dystique latin,
Non islbasc, prioceps, regem traciare doceto, , Sed docia regni pondéra ferre maou.
* Cela fait , je recouvris le marbre et rejoignis la compagnie, qui étant arrivée à ce marbre , monsieur de Candale dit à mon maître : «Voici taa table;» et ayant ôté la couverture, et vu Cedistique, il s'écria: «Ha ! il y a ici un homme.» — « Comment, reprit le roi de Navarre, croyezvous que les autres soient des bêtes? Je vous prie, mon oncle, de deviner à la mine qui vous jugez capable d'avoir fait ce coup ; » ce qui fournit matière à d'assez plaisans propos.
La reine-mère étant venue faire un voyage en Languedoc donna en s'en retournant un rendez-vous à Saint-Maixent au roi de Navàihre; et la reine sa femme, qui s'en alloit avec sa mère à la cour de France, l'y accompagna. Bans ce lieu, cette princesse, qui depuis quelque temps m'avoit pris en grande aversion, tant pour le peu de |complaisance que j'avois eue à ses volontés, que parcequ'elle me soupçonnoit d'être l'auteur d'une malice faite à madame de Duras sa confidente et favorite, ou du moins d'avoir induit Clermont d'Ambolse à la iaire, dans ce lieu, dis je, la reine de Navarre se jetta aux pieds de son mari, et, ayant engagé la reine sa mère de la seconder dans son dessein, le pria avec larmes de vouloir bien pour l'amour d'elle me bannir de sa cour, et ne me plus jamais voir ; ce qu'il lui promit. Cette princesse, entr'autres choses, ne me pouvoit pardonner quelques bons mots que j'avois proférés, surtout celui-ci. La maréchale de Retz avoit donné à d'Entragues, son amant, un cœur de diamants ; la reine de Navarre, ayant rendu ledit d'Entragues inconstant, exigea de lui, pour rendre encore son triomphe plus beau, qu'il lui donnât ce cœur de diamants. Or, comme j'étois partisan de ladite maréchale contre la reioe de Navarre, et qu'elle se vantoit à tous propos d'avoir ce cœur de diamants]: «Elle l'a en effet , dis-je, parcequ'il n'y a que le sang des boucs'qui puisse graver et faire impression
Mon maitre donc, en vertu de sa promesse, me congédia en public ; mats U me dit en particulier de rester, et de me tenir bien caché pendant le jour, afin que je pusse venir passer toutes les nuits dans sa chambre ; ce qui me donna lieu, à la faveur de cette feinte disgrâce, de connoître mes vrais ou (aux amis. Je pris ce temps-là pour aller faire l'amour à la susdite Susanne de Lezay, et, dans mon absence, le roi de Navarre écrivit en ma faveur plusieurs lettres à ma maîtresse Jegquelles étant réputées contrefaites par mes rivaux et quelques parens de la damoiselle, il vint lui-même au lieu oà elle demeuroit pour les avouer siennes, et pour honorer la recherche de son domestique, par faire des courses de bagues et mascarades, ce qui mit tout le Poitou en joye, à cause que mon amour me fit faire à l'envi de mon maître plusieurs ballets, tournois, carrousels et combats à la barrière ; et même le prince de Condé, le comte de la Rocbefoucaut et diverses autres personnes de distinction se trouvèrent à quelques-unes de ces fêtes ; lesquelles donnèrent aussi sujet à plusieurs gentilshommes du pays de redoubler la haine et l'envie qu'ils me portoient, ne pouvant souffrir un courtisan qui éblouissoit leurs yeux, mais qui ne leur en étoit pas pour cela plus agréable.
Il faut, mes enfans, puisque je suis sur le chapitre de mes amours, que je vous raconte, entre autres ruses dont je me servis pour faire agréer ma recherche , un stratagème que je mis en usage pour hâter la conclusion de mon mariage. J'embouchai pour cet effet la Tifïardière mon ami, qui, feignant de se réconcilier avec Baugouin, curateur de ma maîtresse, de quelques altercations survenues entre eux, lui ditun jour : «Vous êtes importuné delarecherche de d'Aubigné et des sollicitations que plusieurs personnes de qualité vous font pour avoir votre consentement à son mariage avec votre pupille ; comme je sais que vous avez d'autres vues, et que vous êtes même engagé ailleurs, >si vous voulez me jurer de ne me point déceler, jj3 vous enseignerai un moyen pour voas débarrasser de lut sans qu'il s'en puisse plaindre. « Ce que Baugouin lui ayant promis avec force embrassades, la Tiffardière poursuivitainsi son discours.*» Il faut que vous lui disiez que vous êtes persuadé qu'il fait honneur à votre pupille en la recherchant en mariage,
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pour être un gentilhomme de bon liea et très accompli ; mais que malheureusement pour lui ses rivaux ont répandu des bruits qui font tort à sa réputation ; que vous le priez de se souvenir que dans un festin, où- quelques-uns firent voir des lettres de Fervaques, qui parloient tort mal de lui, il dit à la vérité à ceux-là que s'il ne pouvoit leur enfler le cœur avec des démentis, il leur entleroit le visage par des souf< flets, à quoi il ne lui fût riofi r^ndu; ce qui l'émut dans la suite à envoyer un démenti en forme audit Fervaques, ainsi que lui Baugouin savoit bien que son honneur étoit demeuré sauf dans ces rencontres; mais qu'à l'égard des mauvais bruits répandus contre sa personne, comme ils étoient parvenus aux oreilles de mesdames de Retz, de Dampierre, de Brissac, de la Rochefoucaut et autres gens tous parens de mademoiselle de Lezay, il désiroit pour sa justification leur montrer qu'il n'avoit point inconsidérément agréé la recherche de lui d'Aubigné ; qu'il falloit donc pour cela &ire ensemble un compromis par lequel lesdits parens de sa maîtresse s'oMigeroient de consentir à'son mariage, et d'ensigner le contrat, tout aussitôt qu'il leur auroit produit de bons titres de sa noblesse et de l'ancienneté de sa maison, avec promesse aussi de sa part que, s'il ne pouvoit satis&ire à ce que dessus il se départiroit entièrement de sa poursuite. •« Je sais très bien, continua la Tiffardière, qu'il est dans l'impos* sibilité de produire de telles pièces, et par conséquent vous serez délivré de sa persécution, et de rembarras où vous mettent toutes les recommandations que vous recevrez en sa faveur.»»
Baugouin prenant le tout pour bon, et charmé d'un pareil expédient, qu'il croyoit in&illible pour ses vues, embrassa tout de nouveau et du meilleur de son cœur la TifEardière, et lui fit mille remerclmens, résolu de suivre ponctuellement son conseil. De sorte que le susdit compromis ayant été fait aux conditions y apposées, il ne Ait plus question que d'accomplir ces conditions ; de quoi je ne fus guères embarrassé, parceque j'avois heureusement recouvré et par hasard (je dis par hasard, comme ne m'étant jamais guères soucié de tout ce qui pouvoit prouver mon illustre extraction) les titres de ma maison avec quelques meubles qui avoient été mis en dépôt dans le château d'Ar-
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chtac. Ainsi étant sûr de mon fait, et voulant amener à mon point ma fourberie, je choisis le sieur de Gomiou, un des parens de ma maîtresse, pour le faire dépositaire de mon petit trésor, en déclarant hautement que si quelqu'autre parent que celui-ci, en âge de se battre, se vouloit mêler de mon afiTaire, il auroit certainement à se battre avec moi.
Le seigneur de G)miou ayant donc assemblé dans son logis les sieurs Desmarets, Baugouin et Bataille pour examiner mes papiers, ils y trouvèrent un fiit curieux, arrivé au sujet d'une querelle et d'un procès qu'avoit eu le feu sieur d'Aubigné mon père avec un gentilhomme nommé Ardené, pours'étre battus ensemble aux honneurs d'une procession. Us y virent de plus qu'il étoit de la maison d'Aubigni d'Anjou ; ce qui se vérifia parce que le susdit Ardené, qui avoit fait intervenir les gens du roi contre mon père dans le procès qu'41 lui avoit intenté, lequel avoit duré trois ans et avoit coûté plus de mille écus, au sujet des francs-fiefs, avoit contraint mon père de produire à la fin des contrats de mariage, et une filiation de six lignées, qui commençoit par un Savari d'Aubigni, gouverneur du château de Chinon pour le roi d'Angleterre. Il avoit même fait plus ; car il avoit tiré acte de la visite d'une chapelle bâtie par icelui Savari, ou se trouvoient les armes de notre maison, qui porte de gueules à un lion d'argent rampant, armé et lampassé d'or. Ceux de la Jousselinière, descendus du même estoc, ont depuis hermine leur lion pour s'être alliés dans la maison de Bretagne. Toutes ces choses étant ainsi justifiées, certifiées et signées par les quatre dessusdits, j'épousai enfin Suzanne de Lezay ma maîtresse, après avoir essuyé bien des traverses dans mon amour, suivant la teneur du susdit compromis, au retour d'un voyage que j'avois fait, pendant toutes ces vérifications, à la cour de Navarre.
Je ne demeurai que trois semaines avec ma nouvelle épouse, ayant été obligé de m'en venir à Pau, où je trouvai mon maître dans une furieuse colère pour les affronts que la reine sa femme avoit reçus à la cour de France. II tint sur cela un grand conseil dont le résultat fut qu'il me dépêcha au roi Henry in pour demander réparation desdits affronts faits à sa femme, et d'autres grieft énoncés dans la commission signée de sa main, qu'il me donnapour cet effet.
Comme j'eus peur d'être détroassé par les cbe* mina, je fis faire une copie coUatioanée de ma commissioa que je gardai, et j'en envoyai l'original dans une boette eacheliée, à ma femme, aveedeffense de l'ouvrir; ce qu'elle observa contre l'ordinaire de son sexe. Je me rendis ensuite à la cour de France, où je représentai au roi Henry III le juste ressentiment que le roi de Navarre conservoit de Tindigne traitement fait à sa lemme; qu'il en demandoit une réparation authentique, aussi bien que de plusieurs griefs, dont je fis rénumération, qu'il avoitre* fus. Sur quoi Sa Miyesté Très Chrétienne me répondit qu'elle écriroit sur cela au roi son frère ; à quoi je/epartis hardiment que de telles indignités ne se réparoient pas par des écritures ; et que tant qu'il resteroit un pied d'q>ée au roimon maître, ilnelessouf&iroit pas. — «Et que fisra-t-il , me repartit Sadite Majesté? — Il viendra, repris-je aodajcieusement, à la tête de trente mille hommes en demander une satisiactionproportîonaéeà l'offense qu'ilareçue.» Aces mots, le visage du roi Henry Ul s'enflammant dq colère. « Retirez vous, me dit-il ; je ne sais à quoi il tient que je ne vous fasse repentir de votre insolence. «• H rat effectivement envie de me faire arrêter ; mais la reine-mère l'ayant adouci, il bA conclu de me renvoyer avec une réponse, qui portoit que Sa Majesté Très Chrétienne envoyeroit une personne de son conseil au roi de Navarre, pour lui donner satisfaction sur tous les sujets de plaintes que j'étais venu faire de sa part.
Telle fut rissue de ma susdite commission ; à quoi j'ajouterai que mon ami Saint-Gelais, qui était à Pau lorsque j'en partis, prit une si grande mélancolie de mon absence, qu'il en laissa croître ses cheveux et sa barbe outre mesure; ce qui fut cause que mon maître^ me voyant arriver dans le jardin de Pau oîi il se promenoit, dit avant toute chose à un de ses gentilshommes : « Allez dire à Saint-Gelais qu'il se fasse ébarber et couper les cheveux ; voilà son ami d'Aubigné de retour de son voyage. »
Quelques années après, le duc d'Épernon qui se trouvoit en Gascogne, étant venu s'aboucher avec le roi de Navarre pour le porter à se réconcilier tout de bon avec le roi de France son beau-frère, les papistes qui étoient auprès de notre commun maître, complotèrent entre f^i de faire to\is leuf^ efforts pour le persua-
der de déféra* aux iaslanees dndit eue d'£^ perron, et de a'achemmer en conséquence à U cour de France. A qnoi Scgnr, chef de aoa conseil , s'opposa vigoureusement à mon instigation. Mais dans la suite, les premiers qni connoissoient le foihle de Segur, surent ai bien Tamadouer, qu'ils l'engagèrent à faire iuJH même un voyage par devers le roi Henry III; et quand il y fut, on ie flatta de tsxA de côtés que cet esprit extrême à la fin changea entiè- Fement de nature, de sorte qu'il promit d'amener son maître à Paris. Pour donc réussir dans ce dessein, il ne prônoit autre choseà son retour que des merveiUes du roi de France* disant par-tout qm si ses ministres étoient des diables, ilétoitlui un aiige. De phis, il se rapatria avec la comtesse de Guiche, alors ia bienaimée de mon maître, et qa'U difEamoit auparavant, afin qu'elle mduisît son amant à Caire ce qu'il vouloit ; de sorte que la cour de Navarre par une teUe manœuvre changea tout d'un coup du blanc au noir, et demeura fort consternée de ce que son roi inclinoit alors à faire le voyage ci-dessus pn^etté.
Pour rompre donc oe dessein, qui ne plaisott pas aux zélés huguenots, voici ce que je fis. Comme je connoissois parfaitement bien le caractère de Segur, un jour qu'il passoit par (a salle où la jeunesse de la cour tiroit des armes, je parus devant lui tout ému de cet exercice; et, le prenant par la main, je le menai à une fenêtre qui regardoit sur les rochers de laBayre. Là, hii fitisant remarquer le précipice qui étoit au-dessous de cette fenêtre, je lui dis : « Je suis chargé de la part de tous les gens de bien qui sont ici de vous dire que voilà le saut qu'il vous faudra faire le 'jour que notre maître partira pour la cour de France. » Segur fort étonné d'un pareil propos, ne laissa pas de merépondre : « Hé ! qui osera me faire faire ce saut? — Cesera moi, lui répliquai-je; et si je ne puis pas le Caire seid, voici ceux qui m'aideront.» Sur quoi Segur ayant tourné la tête, il aperçut une dizaine de compagnons des plusdéterminés,qui enfonçoient le chapeau, selon leur coutume ordinaire, quand on les regardoit en face, sans qu'ils sussent de quoi il étoit question. Segur efh-ayé de cette vision, s'en fut dans l'instant trouver le roi de Navarre, à qui il ra{qpQrta, non pas la peur qu'il venoit d'avoir, mais bien que j'appelloia piàMquemenit la comtesse de Ôuiche sorcière, qoi
Digiti?ed by
à¥olt eii9orc«ném(iaiiMtttr«;elqmj'avoisinéflM emmiiè là-dessu» le médedn Hottema», fcmt savoir a^il ne eoancRflBQit point quel^ies philtres qui possem désoreeHer leroi de Nararre; ajoatuH à tout eeb qu'on prince dea huguenots «voit wtantde controOenrs de set actions que de sénateurs. Comme il étoit piqué au jeo^ Mlui imeonta encore que mensèeur <!ke Belli^vre, logé iris*à-TÎ8 de ladite comtesse, la voyant aller à la messe aecompAgnée seulement d'un mereure, d^na bouffon, d'un More, d'un laquais, d'un singe et d'mn barbet, nf ayott demandé, en me citant les honnemrs ipi*on rend aux maîtresses des rois de Fnmee, comment les courtisans de la eour de Navarre laissoient ainsi aUcr la bonne amie de leur roî, sans avoir l'honnêteté de lui fûre eortége; à qooi f avois répondu qu'il n'y avait en notre eoor qu'une noUesse généreuse et amatrice de la vertu; et que it mercure, le bHiffon, le AAore, le laquais, le singe et le,barbet qu'il venolt de voir, étotent les seuls enclaves qui y fussent.
J'acUaî dans les susdites conjectures isire une courte visiteàaiafemme en Poitott;mais, comme je m'en retoumois anprès de mon maître, je fus averti par la Bonkie et par Constant de me bien donner de garde de revenir à la cour, pan» que la comsesse de Guicbe avoit fait promettre à son amoveui de me faire momrir si j'y reUmmois, et qu'il avoit encore fait la mém« promesse à Segur. Cet avis m'élant arrivé à Mcmlieo, j'y laissai mon équipage; j'y pris la poetCt et je m'en vins descendre tout botté an logis de madame de laBoulaie^qui, tout effrayée des périls ofa je m'exposois, me pria à mains jsinteo de remonter à dieval et de m'en retou-» ner an plus vite d'où je venois. Mais, sans avoir aucun égard i ses prières* voulant à quelque prix qœ ce fftt parachever mon entreprise, je mis contre ma coutume un poignard à ma ceinture, et je m'en fus par un escalier secret trouver le roi de Navarre que je surpris dans son cabinet, tèle à tête avec la comtesse de Guicbe sa maîtresse. Mon maitre siHpris et interdit de mon arrivée et de me voir en sa présence, héâta sur la namère dont il me recevroit; ce qu'ayant reconnu, je pris témérairement la pa* roio, et, avec un finmt d'airain et en usant du terme dont je me servoisdans mes privautés, je lui dis : « Hé qooi! mon maître, un prince si brave peut-il se laisser emporter à tant de doo*
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tes? Je sols venu voir en quoi f ai péché, et d voi» voulez payer mes services en bon roi ou en vrai tyran?» Sur quoi tout troublé il me répondit : «Vous savezbien,d'Aubigné,quej€ vous aime; mais je vous prie de rhabiller l'esprit de Segur, qui est étrangement mutiné contre vous.* Ce que j'allai faire incontinent, en lui causant une telle frayeur par mes reprodies et par la montre de mon poignard, que sitdt que je l'eus quitté, il s'en vint tout courant dire au roi dé Navarre : « Sire, yotre écuyer est plus homme de Ken que vous et moi. » Ensuite, pour meprouver qu'il ne conservoit plus aucun mahalent CQtktre ma personne, il me fit payer deux miHe cinq cens écuB qui m'étoient dus pour des voyages que j'avois faits par ordre de mon maitre, et desquels je n'espérois jamais un teston.
J'avois oublié de rapporter que. lorsque la reine de Navarre fut revenue auprès de son mari du voyage où elle avoit reçu l'affront rapporté ci-dessus, cette princesse s'écoit réconciliée avec tous les serviteurs de mon maître, hormis moi ; ce qui n'empêcha point néanmoins que, dans un conseit où je fus appelle, je ne fisse changer, par mes remontrances, les avis qui altoient tous à ta faire mourir; de quoi le roi son mari me remercia très fort.
Une des clauses de mon contrat de mariage m' imposant la loi d'acquérir une terre en Poitou, j'achetai celle du Chaîllou, Or, Il fttut que vous sachiez, mes enfans, que la Parisière, secrétaire du roi de Navarre, avoit écrit plusieurs ibis à ce prince quMl devoit empêcher qu'il ne se fit trois choses dans le Poitou, savoir : le mariage du prince de Condé avec une la Trimourlle, à cause de TaîHebourg; cehii de la Personne, à cause de Niort; et lemien avec Susanne de Lezay, k cause de Mursei. Ces trois choses se firent pourtant; mais on s'opposa à l'acquisi^ tion que je voulois faire de la susdite terre dtl ChaiHou, pour m'empécher de me trop accréditer dans cette province. Je rendis toutefois cette opposition vaine par la honte que je fis à Poitiers aux gens du roy, en leur reprochant qo^ils faisoient intervenir le nom des souverains en des choses si basses et si indignes que cela temiroit leur mémoire dans l'avenir.
La guerre ayant été de nouveau déclarée aux réfermés, à l'instigation de la Ligue, les princes 6t les principaux seigneurs du parti huguenot tinrent une notable assemblée à Cuistres» ou cç
qui y fot traité H réfldtn est écrit au livre v, tome U, chapitre 6 de mon Histoire, de même que le petit mais périlleux combat de Saint- Mandé.
Pour ce qui est du voyage que le due de Mercœur fit en Poitou, je dirai seulement que, foisant la charge de sergent de bataille dans Tarmée calviniste qui lai faisoit tête, je commençai à y faire sentir aux gens de pied l'importance et la nécessité des piques, contre l'opinion du roi de Navarre qui les avoit en ayersion. C'est moi qui, dans mon Histoire m'y suis désigné sons lé nom d'un mestre de camp.
Dans cette campagne, Saint-Gelais et moi, avec dix gentilshommes et quinze soldats, prîmes trois compagnies de gens de pied prisonnières de guerre à Brion; et, en les faisant signer leur capitulation, nous les contraignîmes d'y ajouter cette clause: «renonçant pour cet effet au détestable article du concile de Constance, qui dit qu'on n'est pas obligé de garder la foi aux hérétiques. »
J'accompagnai ensuite au siège de Brouage le prince de Condé; et l'ayant levé pour &dre l'entreprise d'Angers, je le suivis à ladite entreprise décrite au second tome de mon Histoire livre V, chapitre 12. Je courus dans cette entreprise une infinité de risques : on dit même à madame d'Aubigné ma femme que j'avois été tué dans notre déroute; et ce bruit s'étant confirmé trois semaines durant, lorsqu'elle vit arriver dans la basse-cour de sa maison quinze chevaux et sept mulets de mon équipage, sur la couverture de l'un desquels il y avoit mon chapeau et ipon épée, frappée de ce spectacle, elle tomba à la renverse et perdit connoissance. Je fus la cause innocente de cet accident, parce qu'à la sortie du fauxboui^ d'Angers, ayant ordonné à mon équipage de suivre le régiment, je ne m'étois gardé qu'une coêfle à mettre sous le casque et une épée fort courte. Quand je fus hors de péril, et prêt à retourner chez moi, je fis part à ma femme de ma venue par deux billets écrits à la distance de dix lieues l'un de l'autre, pour éviter les effets dangereux d'une joye subite et inespérée.
Arrivé à ma maison, je me flattois de tirer au moins des fatigues et des dangers que je venois d'essuyer l'avantage de jouir de quelque repos; mais monsieur de Rohan, les Rocheilois, et surtout le Consistoire en corps, me conjurèrent
au nom de Dieu de mettre un régimoat sur pied, et de relever l'enseigne d'Israël, m^&kvoyant pour cet effet le secours nécessaire.
Je commençai donc par rassemUer les quatre compagnies que j'avois menées à l'entreprise d'Angers; puis, ayantchoisi pour quartier d'assemblée l'isle de Rochefort afin d'être en plus grande sûreté, j'y amassai onze cens hommes, et me mis à faire la guerre dans le Poitou, où j'exploitai ce qui est décrit au troisième tome de mon Histoire, livre i, chapitre 2, et où, satû les prières de monsieur de Laval, je me serois fortifié dans les isles de Saint-Philibert, etc.
Les huguenots étant mal menés en Poitou et en Xaintonge, je m'emparai de l'isle d'Olèron, dans laquelle entreprise je commis une fiiute notable, qui fat que, m'apercevant de quelque résistance à ma descente, je defiendis aux officiers de mon régiment d'aborder avant moi ; et, pour soutenir cette &n£ftr<mDade, je me jettai dans un batleau n'ayant avec moi que Monteil de risie et le capitaine Brou qui ramait luimême. Comme je fus prêt de Pendroit où je voulois débarquer, il parut une barque qui sembloit d'abord être de pêcheurs, mais que je reconnus bientAt pour un bâtiment de guerre, qui étoit commandé par le capitaine Médeiin, Inrave soldat et en réputation. Celui-ci pratic de la mancBuvre de mer et des sables de ce canal, haussa ses voiles et arriva sur le futur gouverneur d'Oléron. A cette manoeuvre, le capitaine Brou mecria : « Vous êtes perdu, monsieur d'Aubigné;etleseul moyen de noussauver est d'aller passer à la proue de ce bâtiment qui nous aborde; •• ce dont étant convenu, il rama droit à lui. Médeiin connoissant notre dessein , fit compasser la mèche à soixante mousquetaires qu'il avoit sur son bord, et les fit tous tirer à plomb dans notrebatteau à la longueur de vingt pas ; mais la précipitation avec laquelle ils firent leur dédiarge fut cause qu'il n'y eut que Brou de blessé légèrement, lequel s'étent levé debout, aussitôt que nous eûmes débordé ce bâtiment de vingt pas, leur cria: « Pendez- vous, bourreaux^ vous avez muaqué le gouverneur d'Oléron. •> Cette rodomontade nous attira de leur part quelques coups de canon, qui nous firent plus de peur que de mal. Ce péril passé, nous gagnâmes terre, où ayant descendu, nous nous mimes tous trois à la tête de quelques soldats venusdansd'autresbatteaux et nous mîmes
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le peivle de Tifle en fbtte sans rendre aocmi combat.
Le coorage étant revenu anx habitans de l'ide, il en Mut venir ensoite à divers combats avec eux, auxquels je me trouvai presque toujours en cbeo]^, excepté deux fois que je m'armai pour aller reconnaître un poste fortifié. Ceux d'Oiéronavoientassembléquatre charrettes chargées de provisions qu'ils destinoient pour monneur de Saint-Luc, commandant pour les catholiques dans le bas Poitou, et qu'ils attendoient i leur secours; mais, se voyant déçus dans leur attente, ils voulurent les renvoyer à leur ville, k quoi s'opposa un Roger-Bontems, procureur de ladite isie, qui voulut qu'elles me fussent données, et qui me dît en me les présentant. «Monsieur, il ne fout point vous déguiser la vérité, ce présent ne vous avoit pas été directement destiné , mais bien à celui qui demeureroit le maître de notre isle.»
La première chose que je fis après mon arrivée dans l'isle d'Oléron, et après y avoir mis les huguenots à couvert des attaques des catholiques, fut de casser le capitaine Bordeaux qui étoit sergent-major, parceque étant chargé de la deffense des retranehemens que les calvinistes avoient faits contre les papistes, il avoit résolu de les abandonner en foisant sa capitulation à part, alléguant pour son excuse que tes deux tiers de ses soldats étoient catholiques, ce qui ne pouvoit pas le disculper. Je fis ensuite tracer une citadelle qui fut en deffense au bout de quinze jours, et en trois mois entourée d'un double fossé, dont l'un se remplissoit de l'eau d'un« fontaine et l'autre d'eau de mer avec toutes sortes de poissons; ainsi je me vis en peu de temps en état de soutenir un siège dans ma nouvdle conquête, que j'avois aussi le soin de pourvoir de munitions de guerre et de bouche.
Le roi de Navarre s'étant rendu à la Rochelle dans ces entrefaites vint visiter mes nouvelles fortificationsderide d'Oléron, sans vouloir foire la revue de mon régiment, parceque le comte de la RochefoQcaut lui avoit dit qu'il y verroit plus de deux cens soldats avec des chausses d'écarlate garnies de galons d'argent; ce qui, joint aux magnifiques festins que je fis dans cette visite à tous ceux qui avoient accompa^ gné ce prince, m'attira l'envie du maître et dâ sepriteurs. Pendant, que je commandai dans ^VI> siÈCLi , La PI. et U PL
l'isle d'Oléron, ceux de Brouage y firent cinq descentes auxquelles ils furent toujours battus et repoussés; mais à la fin la fortune me tourna le dos : je fus assiégé, pris prisonnier, et mes tiroupes chassées tout-à-fait de l'isle. Ayant été relâché sur ma parole, je retournai peu après, pour la dégager, en prison, où je fus en extrême péril de ma vie. Au plus fort de mon angoisse, je fis une prière à Dieu, laquelle ayant été suivie le lendemain de ma délivrance, je la mis en vers latins, et vous la trouvères dans mes papiers; elle commence par ces mots :
RôD te cara latent, etc. '
Je vous ai déjà dit, mes enfons, quelque chose de l'envieuse nature du roi de Navarre; en voici encore un échantillon. Je m'étais acquis dans cetle dernière guerre la confiance de tout ce qu'on appeloit calvinistes zélés; au sortir de ma prison, je m'en fus à la Rochelle où étoit encore le roi de Navarre. Comme il vit que j'y avois été reçu avec honneur, qu'on m'y traitoit avec distinction, que les principaux de la ville me rendoient de fréquentes visites, et que tous les bons huguenots, et surtout les ministres de sa suite, avoient de grandes déférences pour moi, il en conçut une si forte jalousie qu'il séchoit sur pied de trouver une occasion de me mortifier ; elle se présenta enfin, si même elle ne fut pas recherchée. Il étoit arrivé dans le temps que je commandois dans l'isle d'Oléron qu'un enfant de bonne maison de la Rochelle et soldat dans mon régiment, méprisant un anqpesadede la compagnie colonnelle, parceque c'étoit un pauvre garçon, l'avoit outragé dans le corps de garde, quoiqu'il tùi en droit de lui commander, ea usant de paroles dédaigneuses et en refusant de lui obéir. Sur quoi ayant assemblé le conseil de guerre, ce fils de bourgeois y avoit été condamné, après avoir confessé que ledit anspesade l'ayant par deux fois voulu mettre en faction il n'avoit pas voulu lui obéir, à être passé par les armes ; laquelle sentence avoit été ensuite modérée, à la prière des enseignes de mon régiment, à être seulement dégradé des armes et cassé.
Or étant venu, comme je viens de dire à la Rochelle, une tante de ce soldat, qui avoit trouvé accès auprès de mon maître par le moyen d'une sienne cousine fort jolie, loi fit des plaintes de la rigueur avec laquelle on avoit
traité son neveu daBseeiusditcooseildegoerrc; et ce prince, envieux de ma réputation, saisit* sant cette occasion aux cheveux pour me faire on affront, m'envoya dans cette vue chercher par un huissier comme il tenoit conseil. Moi, croyant que c'étoit pour prendre mon avis sur Tqiproche du maréchal de Biron, je fus bien étonné quand, arrivant à la porte de la salle ou le conseil étoit assemblé, j'y trouvai le susdit soldat accompagné du maire Çuiton et de vingt autres bourgeois ses parens, qui attendoient le résultat du conseil. Je ne laissai pas d'entrer; et, dès que le roi de Navarre mç vit, il me dit, en me faisant force révérences de risées : « Dieu vous garde, Sertorius, Manliq^, Seipion, Caton le censeur; et si l'antiquité a encore qudr que capitaine plus révéré. Dieu garde encore celui-là !»Moi, piquéde cette raillerie, je répon*^ pondis sur-le-champ: «Sire, s'il est ieiquealion d'un point de discipline de laquelle vous, ttes ennemi, je vous récuse. » A quoi ayant eon*senti, il passa dans une autre chambrf ; et, sans vouloir m'asseoir, je n'alléguai pour toutes rai* sons de la sentence que j'avois prononcée contre le susdit soldat, que son déni d'obéissance à son anspesade, et puis me tus. Monsieur de Yoix, qui présidott à ce oonseil en i'abs^ce de mon maître, ayant alors recueilli leavoix, commença son prononcé par me donner bien des louanges et par m'exhorter à maintenir toujours la discipline militaire, et me dit ensuite: «Nous n'avons trouvé qu'une seule chose à redire daqs votre sentence, qui est qu'après avoir juste* ment condamné à mort un rebelle en fait de service de guerre, vous ayez pris k licence de commuer sa peine, ce qui n'apartient qu'au général. » Sur quoi, ravi den'être ainsi censuré que sur ma démence, je remontrai au conseil qu'en qualité de gouverneur de Tisle d'Oléron, de la raison de la mer dont j'étois environné, et de ma commission qui me donnoit pouvoir de foar dre artillerie et de livrer bataille, j'avois pu accorder ce pardon, ce dont tout le conaeil convint; et le roi de Navarre fut hai-même hoA* nêtement mais copieusement censuré de l'élo^gnement qu'il témoignoit avoir pour la poli«a et fa bonne discipline qui dévoient être exactement observées par les troupes, foute de quoi, au lieu de soldats, on n'auroit que des brigands. Toutes ces picoteries du roi de Navarre mi mon endroit, et f abandonn^ent sur tout qu'cai
fit de l'isk d'OléroD ftux papistes, ^pie je aè pouvois approuver ni digérer, pour av«ir acr quis le goutememant de cette ble aiFe« bien des peines, de la dépense et des périb, m'obhgèreni à me retira cbn moi^ oùundéaîpda vengeanoa m'inspira une pensée que lea «Mu^ii traiter mens, )e» chagrina et h^ dangers n'avaient pt exciter en m^; e^ fol di pv^dre un œagé fir nal de mon maître. elpuiSt par ua m^vemest de désespoir, de percher à mourir en rendait quelque grand «4 signalé service à ma reUgi<«u Mais, venait à réfléebif que jg m pouvois servir ma reU^km SAna servir lie parti que je voulais quitter % pareeque l'nn et l'autre ne se pouvoient séparer, cala m« mit en s^sipcos; et le diable se pf é«aUm d§ vm d«at«a, me suf^ géra, en me déiiiisaat de tpn \^ prfyugés de mon enfance et de n\«ua éducatî^ii, d'étudier à fonds Içs contr^vfrsfis en matière 4e r^igîw t pour v^ir si jift ne powroîa p^int tf^vtr dans la romaine quelque ombre d'apparence d'y peinr voir foiremcNA §f^^\. Qanacea agitations, la colère m'ayant laissé échapper quelques signes de mon dessein , les sieurs de Saint-Luc , de Lansac, d'Alluye et autres papistes, s^iupri»' sèrent à l'envi de m'env^yerd^ livres touc^mpt les matières ceAtr^versées*
U premier que je Iqs f ^rt Pawigep^tet w^ je rqettai comma bavs^rd $ te s/eeond fot Caiâii^ nys, dot^t j'admirai à la vérité l'é^uence; maiat cômoB^ je chercha de bonnes rais<)^ et nw de belles phrases, je le laissai là, mécontenta^ d'écrire sur )e titre, 4^cwi i^elqnkaim^, W lieu de d^^am rç^m^, qui y étqit. Vm\>^ m'étaqt tombé sous la main «n ouvrage d^ BeK larmin, j'y prisgout et jem'attachaiàlelire* i# f(irce et la méthode de cet auteur me plureAt ; je fus charmé de la cait^ur avec laquelle il exr pose les argumeps d^ réformés, et je croyo^ avoir trouvé ca que je cherchois. Cependant m'étant appliqué à foire une exacte apalyse des raisons qu'il allège pour réfuter le^ nôtres, je na les trouvai ni e«invaii^ntes ni m^me suDS* santés ; de sprte que ji9 me con^rmai plua qufija^ mais dana ma r^gi^L; en qf^v \^ répliqnae que Witaker et Sibraud-Lubert nn; foltes à ce jésuite m'aidèr^t beaucoup^ Je répondiadonç aux des^usdits, qui s'iJOiformuient du fruit de mes lectures et deoe qu'ellesavoient produit ^um^; «que j'avois détruit par la fçree delà méditation et {§ seqow» de 1^ 9^'^m w if^ ^^'^ dévote-
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nftnt à gen<mx tfèûi dé ïme méttrt % ma k<^ t^ft , tout «e ({Ué J'ft'^Ms tf^Qiré (A'èMè^MUit «t dift fiéctatsuAt ditis tes ttvue» ^Mh in'itvôieM «âvoyéà, et dont Je les teeMrdcyfs. ^
Aa lK>ttt die six laofâ ^é Je ftts mM cfie^ moi, les affaires des htiguenots étant tombées dans un mîséraMe étkt, tnon itig^at mattré s'alisa ie tna reebctôhet; et tonlat, ponr ad<mdr mon resséwtîmeiit, me donner inonfrirtin Wtart qtrl Itti ir«oitde ôaftrfe, de ^lidi Je le felâerctai. n me eonvîà enstiifie de me tfcmvèr à lA fecornioissànce de Talmotn; d'où étant revi^fn, je tombal éans tine grande maladie qni d^tira (faatr« mots. Comme ette eoÉimençoit nn 1$^ à diminuer. Je m'acheminai snr (a noaveiie q^i m'étoit venne qnMi y alloit avoir batAîlte i Tàineboarg, où, en trouvant l'armée partie* je ramassai qoinM arquebusiers débAi«dés, huit cavaliers et force vatetAttle> dont Je fis nne ïon^ gne file pou^ éviter fes embo^cades de fe garitfsoti de XÀintes. De t{uoi Je me trodvai bien; citr tjÊLfd rehcotHré danb ^ bois fort épais et dftns mi ehemih étroit trois e»mpagnies embMqtiées, cette kmgne filé de valets te fit lever àViint'(|ne mes hoitimès armés fteisent enfermés; ce qui me donna te tnéyen de feins déQx diar^ ges, et dégager cette canailte à grands coups d^épée. Je ne perdis dans cdtJS édtaufourée qÉ'M de mes soldats», et, tes autres mi lieute^ MM, un enseigne et plusieurs blessés.
urétant tiré heureusement de eeite embus- CKde, je JoIgniÉ fàrmée, où Je rentrai dans mes ftmctions d'éouyer auprès du rot de Navarre^ mon taatlre, Jusqu'au jour de la bataille de Ooutras, qu'ftprès l'avoir Mis à cheval Je pris place parmi tes maré(jhauii de Cftmp. Sitèt que j'eus marqué le champ de bataiîe, mon mattre ni'ayànt entièrement déféré cet honneur, J'eus «Alite dans l'action avec le sieur de Vaux, lieutenant de monsieur BeHegarde , qui me voyant le visage découvert pour ne pouvonr porter le casque à cause de la (kiblesse qui m'étoit restée de ma maladie, me donna un grand «oup d'épéeau defbvt de ta mentmmtère, et en fe<^ un autre dé moi au deflaut de h salade d«fu rmft dro4t, qui hii perça hi ttte. €e fiit pour la trois ou quatrième fois ()ne Je m'étois trouvé aux prises avec ledit sieur de Vaux. La bataille gagnée. Je me mis à ta poursuite des fb^Ards ave« dix gentilshommes de marque, ^1 s'étotent raIHés à mol, et qui me prieront
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de tes commander. Je poursuivis donc*" arec cette petite troupe les «imemis pendant trois lieues, toujours tuant ^ empêchant qu'A ne se fît aucun Mliement.
Après te gato de la bataille de Coutras, te roi de Navarre se trouvant un peu plus au large qu'il n'étoit auparavant , voulut exécuter en Bretagne une entreprise que favois projettée longtemps auparavant, et dont il avoit eu dessein de commettre l'exécution à monsieur de la Noue, et puis au vicomte de Turenne. Ce dernier même suplia alors mon maitre à mains Jointes de vu«loir bien te charger de cette entreprise; miais lui, ne voulant point donner occasion à la Noue d'augmenter sa gloire, ni à monsieur de Tbrenne celle d'acerottre son crédit, Il résolut dé la confier à un sujet moins considérable que ces deux-là, et qu'il p&t désavouer sans crainte s'il lui en prenoit ikntaisie. Il choisit donc pour cela du Plessis-Mornay, et me força, comme auteur de la besogne, de l'y assister. J'y consentis par honneur, mais je prédis en même temps i mon mattre que ta susdite entreprise ne réussiroit pas, parce qu'il avoit assujetti dans Cette circonstance l'armée de mer des Rocbellois au progrès de celle de terre, ce qui devoit être au rebours. Effectivement tout ce proj^ ne réusMt rien qui vaille.
Aquelque temps de là, le roi de Navarre ayant fait mettre à ses côtés monsieur de Turenne et moi , nous fit part en se promenant avec nous des angoisses et perplexités oi il se trou voit, au snjet du dessein qu'a avoit formé d'épouser la oomtesse de GuiChe, à laquelle même il avoit d^à donné ^ne promesse absolue de mariage, et nous enjoignit de penser toute la nuit an conseil qu'il nous demandoit pour le lendemain sur cette épineuse affaire, Le vicomte de Turenne y rêva effectivement pendant la nuit ; mais, eonnoissant combien il étoit chatouilleux de parler sur un td sujet, il résolut d'esquiver le coup, et fit ittltre pour cela une nécessité de s'en aller à MaranSé
Pour mol , que ma quaFité d'écuyer retenoit auprès de mon mattre, je me déterminai à remplir mon devon* en fideile serviteur. Le roi de Navarre sortant donc te lendemain matin de la vîHe ou nous étions, sous prétexte d* aller à la promenade, s'accosta de moi ; et, ayant ordonné au reste de sa suite de s'éloigner, me fit un discours étudié qui dura pîus dodrax hf»urcs,dana
lequel il cita reKempiedeplqsdetr^te princes deâ siècles passés et du courant, qui s'étoient bien trouvés de s'être mariés pour leur plaisir à des femmes de moindre étoffe que la leur. Ensuite il discourut de plusieurs événemens qui faisoient voir que les grandes alliances avoient été aussi ruineuses aux souverains qu'à leurs états, concluant par Finjusticedeceux qui, étant sans passions, voutoient régler toutes les démarches d^un homme passionné. « Enfin, poursuivit mon maître, j'ai besoin, d'Aubigné, à cette fois que tu me dises avec ta fidélité accoutumée, et selon les préceptes de ta sévère morale, tes sentimens, et que tu me conseilles dans cette occasimi, où il 7 va du tout pour moi , ce que je dois faire. •• Comme j'avois bien étudié ma leçon paidant la nuit, et voyant que le roi de Navarre m'ordonnoit de lui parler avec franchise , je commençai ma réponse par blâmer les mauvais serviteurs qui s'appuyoient de tels exemples et de tels événemens pour flatter les désirs de leurs maîtres ; je lui dis qu'ils étoient inexcusables, parce qu'ils fomentoient de propos délibéré une passion condamnable. «Sire, ces exemples, disje , sont beaux, mais ils ne font rien pour vous ; car ces princes que vous venez d'alléguer étôient dans un état paisible, ils n'avoient point d'ennemis, et ils n'étoient point errans comme vous, qui ne conserves votre vie et ne soutenez votre fortune que par votre courage, votre propre vertu et la réputation que vous avez acquise. Il faut, sire, que vous vous envisagiez sous quatre points de vue différens, qui sont d'Henry de Bourbon, de roy de Navarre, de présomptif héritier de la couronne de France, et de protecteur des églises réformées. Chacune de ces qualités a ses serviteurs particuliers, que vous devez payer de différente monnoye selon leursdesseins et leurs intérêts : vous devez confier à ceux qui servent Henry de Bourbon le salut de votre personne et le soin de votre maison -, aux serviteurs du roi de Navarreles charges et lesplacesde votre état; aux partisans du successeur aparent au royaume de France, vous devez les repaître de belles espérances, attendu que c'est le but qui les attache à votre fortune. Mais le payement qu'il faut donner à ceux qui vous regardent comme le deffenseur de leur religion est plus difficile à faire ; car il est besoin de contenter ces derniers par un grand zèle pour leur cause, par une vie intègre, par de bonnes actions et
par de beaux exen^es, puisque , si vous êtes • leur supérieur dans de certains poii^ , ils ne laissent pas aussi à d'autres éganls d'être vos compagnons, pourvu toutefois qu'ils prennent pour eux la meilleure part dans les dangers en vous y laissant la moindre, et qu'ils vous défèrent l'entière disposition des honneurs et des avantages de la guerre. Je ne vous soupçonne pas, haïssant la lecture comme vous foites, d'avoir de vous-même allégué les mauvais exemples que vous venez de citer. Comme cette étude est indigne de vous, c'est le fruit de celle de quelques serviteurs infidelles dcHit les vues intéressées sont de vous complaire en tout , de captiver vos bonnes grâces au risque de causer' votre ruine, et de flatter votre amour aux dépens de votre bonheur. Or j'ai été trop amoureux, poursuivis-je, pour entreprendre de combatu^ votre amour par mon exemple. Vous êtes possédé d'une passion violente; ainsi il est inutile de délibérer sur les moyens de l'éteindre dans votre coeur. Mais il est permis de dire que, pour jouir de vos amours , vous devez vous r^idre digne de votre maîtresse, c'est-à-dire qu'il faut que votre amour vous serve d'aiguillon pour embrasser sérieusement le soin de vos affaires. Ce doit être là votre premier but , il y va du tout pour vous : aut César ^ aut nihU. Rendez-vous assidu dans votre conseil que vous abhorrez; employez plus d'heures dans la journée que vous ne &ites aux choses nécessaires ; donnez en toute occasion la préférence aux actions essentieHes sur les bagatelles; efforcez-vous de surmonter les foiblessesque vous avez dans votre domestique, lesquelles ne vous font pas honneur; et puis, quand vous aurez triomphé de vos ennemis, captivé le cœur de tous les François, et assuré votre vie et votre fortune, vous pourrez alors , si vous le trouvez bon, faire ce qu'ont fait tous ceux dont vous venez de me rapporter les exemples. Monseigneur le duc d' Alençon est mort, et vous n'avez plus qu'un degré à monter pour parvenir au trône de France. Que la crainte frivole de donner une jalouse envie contre vous ne fasse point faire présentement à demi ce que vous pouvez faire en entier; si vous n'avez un pîed levé pour saillir au lieu où vous aspirez avant qu'il soit vuide, un seul coup vous en fera tomber quand il le sera, si ce même pied n'y est pas déjà un peu entré. En un mot, sire, si dans ces conjectures vous devenez rép<nix de votre mat-
{tm]
tresse, tous vous barrez p(Mir jamais le cheimn qui peut vous eoûduire un jour aa trône de la monarchie françoîse. *
M'étant tu à ces derniers mots , mon maître me remercia en termes très afiFectueux de tout ce que je venoisde lui représenter, et me promit même avec serment que de deux ans il ne passeroit outre avec la comtesse de Guicbe. Aprèsquoi étant revenu avec lui au logis, et l'ayant aidé à descendre de cheval, je m'en allai trouver monsieur de Turenne qui s'étoit mis au lit au retour de son voyage, pour lui conter tout ce qui venoit de se passer entre le roi de Navarre et moi. Mais je fiû interrompu au milieu de moa discours par mon maître , qui venoit lui-même l'en instruire.
Quelque temps après, l'entreprise de Niort et Mailiezais s'étant faite , je demeurai gouverneur de cette dernière place, au grand regret de mon maître, qui fit ce qu'il put pour me dégoûter de ce médiocre gouvernement. Mais j'étois trop las de courir; et ce fut là ot je commençai à me délasser un peu de mes travaux , qui n'a voient point discontinué depuis l'âgé de quinze ans jusqu'alors que j'en avois trente-sept, n'ayant pas resté quatre jours de suite sans être employé à quelque corvée , à la réserve du temps qu'Û m'avoit Mu donner pour me guérir de mes maladies ou de mes blessures.
Peu de jours avant la susdite entreprise, me trou van t couchédans la garderobe de mon inaît re avec le sieur de la Force, je lui dis plusieursfois, parce qm'il ne me répondoit point : « La Force, notre oMÎtre est un ladre vert, et le plus ingrat mortel qu'il y ait sur la face de la terre. » A quoi me répliquant à la fin en sommeillant : « Que distu, d'Avbigné?» Le roi de Navarre, qui avoit entendu tout mon dialogue , répondit : « Il dit que je suis un ladre vert , et le plus ingrat mortel qu'il y ait sur la face de la terre; «» de quoi je demeurai un peu confus et inquiet jusqu'au lendemain; mais ce prince qui n'aimoit ni à récompenser ni àpunir ne m'en fit pas pour cela plus mauvais visage, de même qu'il ne m'en donna pas non plus un quart d'écu davantage.
Après que les deux rois se furent réconciliés ensemble à Tours, et qu'ils y eurent repoussé le duc de Mayenne, qui y étoit venu à dessein d'y surpraulre le roi de France, ce qu'il auroit exécuté sans les troupes de Cbâtillim qui résistèrent eooFageusement aux attaques qu'il fit
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pour cela dans le fatijd)0ûrg d^au-delà de la Loire, ces deux beaux-frères ayant assiégé Gergeau, ce fut moi qui , sous le nom d'un autre, fis, avec Frontenac, ce qui est écrit au chap: 21 , liv. II, tome III, de mon Histoire.
Je menai ensuite les enfans perdus au siège d'Étampes; et puis, ayant été posté à celui de Paris, entre les cinq redoutes que le roi mon maître avoit tracées de sa main aux environs de Yaugirard, je m'en partis seul pour m'acheminer vers le Pré-aux-Glercs , à dessein de faire appder Sagonne en duel. Gomme je m'avançois donc vers un gendarme le plus avancé, nommé Leronnière , maréchal des logis de ht compagnie d'ordonnance du comte de Tonnerre, afin de chercher à lui parler pour le charger de ma commission, ledit Leronnière ne me répondit que par des injures et des juremens, me défiant moi-même au combat qu'il croyoit impossible, à cause d'un large et profond fossé qui nous 8^[)aroit l'un de l'autre. Une telle brutalité m'ayant mis en colère, et voyant de plus à celui qui me provoquoit ainsi outrageusement des armes argentées qui excitoient ma cupidité, je me résolus d'aller à lui ; et comme je montois un excellent cheval, je franchis ledit fossé sans balancer un instant. U me reçut d'un coup de pistolet à mon arrivée; ensuite, me voyant en état de lui casser la tête du mien, il me demanda la vie, et se rendit mon prisonnier à la vue de dix cavaliers qui s'avançoient à son secours. Je l'envoyai au prince de Conti et à monsieur de Cbâtillon, commandans du quartier de Yaugirard. Cette action, arrivée le propre jour que le roi Henry III fut blessé à Saint- Cloud, ayant été rapportée à ce monarque incontinent après avoir reçu sa blessure , il voulut voir ledit Leronnière, et mon maître m'ordonna de le lui mener ; mais je n'en voulus rien faire, et en laissai la commission à un autre , ne me souciant point d'en tirer vanité, surtout envers un prince à qui je ne pouvois pardonner le cruel massacre de la Saint-Barthelemi.
La nuit qui suivit le jour de la blessure du roi de France, mon maître fut voir ce monarque mourant dans son Ut, accompagné de huit de ses affidés serviteurs, armés sous le pourpomt, desquels, avec la Force, j'étois du nombre, et j'y tins le discours raporté au III« tome de mon Histoire, Uv. n, cluq>. 2Z.
Mon maître, devenu roi de France par la mort
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d^Henry III, et que je ttemmeriii à présent stm attire épitfaète k roi, ayant leté ie siège qa'tl avcÂI mis devast Paris après la batatHe tl'hrry poor aller à la reneontre du doc de Parme qui venoit à son secours, me chargea, le premier soir que les armées françoise et espagnole se virent en présence entre Chelles et Lagny, d'aller relever les vedettes qui avoient été postées pendant le jour. Comme je m'aoqutttoisde cette eoounission, les carabins de Tarmée ennemie ■le prenant pour un homme de commandement, mWgagërent dans one escarmouche qui fut aflset vive, et où je fus obligé de me néler plusieurs fois avec eux. Le lendemain je fus en tiers avec le roi et le maréoiial de Biron, pour fMrecequie8tdéeritautomeIII,liv. m, démon Histoire, chap. 7; et dans l'afbirede Roullet, ce fat encore moiqui , ayant été poussé en bas d'une chaussée, fus sauvé par Arambure qui vint à mon secours. Étant au siège de Rouen, j'y fus fait sergent de bataille par mon maître, quand on sut que le duc de Parme venoit au secours de cette place.
Je me retirai ensuite <te la cour, et fus quelques années saM y retourner. Je me rendis pourtant à Chauny, pour me trouver au i3ége de la Fère, et je portois alors le dueii de la «oit de ma femme, dont je n'ai guères passé de nuits pendant trois ans sans 4a pleurer. Xa- ▼crts coutume, pour m'en empêcher le jourj, de Bte prener fortement avec les mains l'endroit oè est 4a rate, ce qui à la longue me fit dans le corps un amas de sang recuit, dont heureusement Je me déchargeai un jour par derrière, en larme d*un petit saumon de plomb.
Oe qui m'incita principalement k aller an siège de la Fère, fut que mes camarades imputolent ma retraite de la cour, te peu d'envie que je témoignois à y retourner, et presque tout ee que je Calsois de 4ouabte, au désespoir d'avoir perdu tes bonnes grâces de mon maître depuis qu'il étoit parvenu au trdne de France, ce qui étoit cause que je n'osois plus me présenter devant lui, de crainte d'en être maltraité, «ce prince, disoi^in ils, ayant juré en pleine ta- Me de me faire mourir, si je tombois Jamais en ses mahis. *» Pour faire donc voir à ces discou-^ reurs que je ne m^étois retiré de ta eoor que de ma pure volonté, et que ce n'étoit que ma seule fantaisie qui m'avoit empêché d*y retourner, yy fis ce voyagpi et ensuite plusieurs autres.
MèMOtRES ttSWl?
Étant arrivé a Chauny, je m'en fus incontinent au logis de la belle Gabriellé, duchesse de Beaufort, où le roi devoit se renîdre. lA, deux gentilshommes de mes amis m*y a^fant aperçu, me prièrent instamment et amicalement de remonter à cheval et de ne me point présenter devant mon maître, qui étoit, à ce qu'ils dîsoîent, terriblement ulcéré contre moi; et de fait, j'emendis de ses ofQciers qui délibéroieiH entr'eux de me mettre à la garde d'un capitaine dès gardes ou à ceHe du prévôt de rhôtel. Tout cela cependant ne me fit point peur, et, malgré ces deux amis, je vouli^is rester. Je the plaçai le soir entre les flambeaux qui attehdoient le roi, et comme son carrosse passoît devant ie pefTon delà maison, j'ouïs mon maître qui disoit à ceux qui y étoient avec tay : «Voilà monseigneur d*Aubigné, r, épithète de seigneurie qui ne me fut pas de bon augure. Je m'avançai pourtant à la descente du carrosse ; et le roi me fit rhonnetff de me baiser, et de me dire de donner la main à sa maîtresse, qu'U fit même déinasquer pour me baiser aussi. €e qui donna occasion aux Courtisans de ^'entredemander en riant : -Estce donc là la mauvaise réèeption que nous croyions qui lui seroit faite; et la beHe GabrieHe en le baisant fàil-elle la charge du p^ôt de l*bôtel, que nous nous étions imaginé devoir arrêter d'Aubigné il n'y a qu'un moment?»
Je menai donc ainsi à 4a vue dé foute la cour la belle Gabrielle à son apaitement, ou mon maître s'étant rendu auailêt, il ôWlonna à tout le monde de se retirer, et ne fit entrer que mo« «eulavec Juliette d'Esttées, soeur de sa maîtresse, dans la chambre de la belle Oabrielle. Je m'y promenai entre lui et elle plus de deujc heures, et ce fut dans cette conversation que je proférai le bon mot qui a depuis tant couru par là France, au sujet de ce que le roi me montrant sa lèvre percée d'un coup de couteau, et me ra contant comment cela lui étoit arrivé à Paris au retour du siège de Laon par les mains d'un jeune écolier nommé Jean ChAstel, je lui dis: * Sire, comme vous n'avez encore renoncé Dieu que des lèvres. Dieu s'est contenté qrfefies fossent seulement percées; maîd s'il vous arrive de le renoncer un jour du coeur, alors il permettra que votre cœur soit percé. • Mon maftre ne prit point cette libre repartie en mauvaise part, mais sa maîtresse s'écria :« Ho! 1« belles paroles, mais mal employées ! — 0*tl, «àtediflhej
Féplûjoai-je, pftiocqi'dles iie«^^
Cepeoitaiii la belle Gabrîelle touchée d'tuM telle banUeMA, et déaîrant s'acquérir ranûtif â'uAperaonnagede cetletreffipe,iB8piraauroilt dessein de m'attacher plus intimement à ton aervice, el de m'y affennir en me eeniant les grand* projeta qui lui rouloient dan$ la tète sor Félévation du petit César, depuis due de Yei^ ddme, qu'il fit apporter teul nud el ipi'il me mit lui-mèna entre les makis, en disant qu'il vou* loîtt lorsqu'il aivoittroisans, quejeFemmenassf m laîAlô^ge pour l'y nourrir panm les hugue- MU, afin de les lui rendre favorables, projet qui n'eul point de suite, e^ cpû avorta dans sa naissance.
À quelque temps delà, me trouvant à la cour, lorsque» le roi fut si mal de eelte grande maia^ die 4ont il pensa mourir à Monceaux, ce prinœ me fit venir dans sa chambre, et, m^ ayant enfermé seul avec lui, il me eomminda, après s'être mis par deux fols à genoux pour faire uee courte prière à Dieu, de ku dire franche* m^t» sur toutes les vérités que favois souvent aigres, mais toujours miles en la bouche, si ^ eroyois qu'A eût jamais péché contre le Saint- EspriU Je fis en vain ce que je pus pour m'en dispenser, et pour substituer un ministre en ma place, eoaHse plus capable que moi ée résoudra cette questiop. Ainsi, me voyant donc forcé à lui dire s^r cela ma pensée, je m'étendis au long sur lea quatre marques, de ee péché, dent la première étoii la connoissance du mal en le coQsnettant; la seconde d'avoir tendu uœ main à l'esprit é'erreur et repoussé de Tautre l'esprit de vérité : la troisième d'être sans repentir, lequel, pour être vrai, doit inspirer la haine parfiiite du péché et de nous-mêmes à cause qu'il déplaît à Dieu^ et la quatrième d'avoir désespéré de la miséricorde de Dieu. Je dis ensuite au roi : n C'est à vous, ^re, d'examiner présentement si vous vous trouvez dai» quelqu'un de ces quatre cas, que votre casniste de nouvelle impression vient de vous exposer;» par là je renvoyai à luimême la décision de la susdite question. Ge qui donna lieu à une conversation de plus de quatre heures, el souvent interrompue pi^r des prières ferventes que faiaoit ce monarque de temps en temps ; enfin, tout ce long discours n'aboutit à rien, et mon maître se trouvant miçux le lendemain, ne me paria plus de r^oueher cette matière.
DE D'AUBIGNE.
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Voilà, mes enfans, dequelte maMère ce susr dit voyage à la cour me réussit, contre le iea* ttmeni de mes amis particuliers, et eehii de tous l^s courtisons. Or, il Ceiut que vous saehies que leroiydanssef coifFes,s'étanteffcctivemeot emporté contre moi, et même jusqu'à me menar etr publiquement plusieurs fc^ de me fiaire un mauvais parti si je paroissois januisen sa pré* sence, cela avoit doôné lieu à tous ces n^auvais bruits qui convoient sur mon compte. Les eo*lères de moa maître contre moi prôvenoient de k manière dont je m^étois comporté dans les attsires de la religion, ayant quelques mois auparavant relevé dans un ^nods tenu à Sainl* Maixant les albiires du parti, presque per^ dues et réduites à un état de désespoir , paf ma disooors que j^vois tenu en pleine table à un grand nombre des convives, et lequel pro* dnisit oe qui est décrit aux chap. HX et II ^ liv. IV , t. lU, de mo^ Histoire.
Depuis, à la grande assemblée qui dura php de deux ans, tant à Yendâme qWà Saumur, Loudun et Châtelleraud, j'avois tes^^urs été choisi pour être du nombre des trois ou quatre (pii s^a£fr(mtoient hardiment dans les délil^éra* lions avec les commissaires députés du roi ; dans lesquelles ocoasions j'avoi^ 6iU plusieurs traita qui avoient déphi infiniment à mon mal<* tre, et, qui avoient ulcéré de plua en phis son esprit et celui de ses minii^res contre mol. Même dans mie séance, le président de Fre^» nes-Canaye, appuyé du vicomte de Tupepna« alors duc de BooÎHon , ayant ùÀt de magnifiques propositions tendantes à Pexaltation de la puisr »anee souveraine et au rabaissement du parti huguepol, conune je m'aperçus que six de mes confrères qui opinoient avant moi avoient baissé beaucoup leur ton, je pris le mien Imp plus haut que de coutume ; ce qui «ogagea de Fresnes-Canayeà m' interrompre au mibeu de mon discours et à s'écrier : « Est-ce donc ainsi que Ton traite le l^ien de l'État et le servîee du roi?v Sur quoi piqué de me voir interrompu, je lui répliquai et lui dis : « Hé! qui étesrvous^ vous qui me voules enseigner ce que c'est du service du roi? J'en étois instruit et Tavois pratiqué, avant que vous fussiez seulement écolier^ Vous imaginez-vous avancer votre fortune en iusant dioquer le service du roi contre cehii de Dteul Apprenez à vous taire quapd il lelsut et à ne point interroo^re ceux qui ont voix dé-
libérative dans cette assemblée. »» Cette vive répartie fîit suivie de part et d'autre de paroles très aigres, et ledit de Fresnes, frémissant de colère, s'écria de nouveau : « Que vois-je! où somtoes-nous? »» à quoi je répartis : «« Ubi ]/mh res ferrum rodunt. »
Ces quatre moU latins relevèrent fort à propos les courages à demi consternés de l'assemblée , parcequ'il étoit question pour lors des places de sûreté que la cour vouloit retirer des mains des huguenots. Ce président ainsi baffoué, me rendit depuis toutes sortes de mauvais offices auprès du roi. Le duc de Bouillon voulut me remontrer que je devois conserver plus d'égards pour un tel magistrat : « Oui, lui dis-je, qui s'en vaapostasier dans trois mois, *> comme il arriva en effet. Enfin la cour m'imputa toutes les altercations et mécontentemens arrivés dans cette assemblée ; dont j'en acquis le surnom de Bouc du désert, parceque je portois les iniquités de tout le parti.
U faut que je vous dise en cet endroit, mes enfans, que mon zèle pour ma religion, ma liberté à reprendre mon maître, mon peu de complaisance à ses volontés, le crédit que je m'étois acquis parmi les huguenots et l'audace que jefaisois paroitre en toutes sortes de rencontres, m'avoient souvent attiré des disgrâces et de rudes paroles du roi ; mais cela ne m'avoit jamais fait perdre son estime, témoin ce que je vais vous rapporter, quoiqu'arrivé longtemps auparavant. Lorsqu'il fut question de tirer le vieux cardinal de Bourbon, reconnu roi par la Ligue à la mort d'Henry III , et sous le nom duquel on battoit monnoye au titre de Charles X, de Chinon où il étoit détenu prisonnier, pour le transférer dans un lieu plus sûr que ce dernier et sous la garde de quelqu'un d'une fidélité éprouvée , mon maître, qui ne se fioit pas entièrement au sieur de Chavigny, chargé de cette garde à Chinon, résolut de l'envoyer à Maillezais dont j'étois gouverneur, et de me confier un dépôt de cette importance. Sur quoi du Plessis-Momay, pour combattre une pareille résolution, alléguant les sujets de plaintes et de mécontentemens que j'avois pour pouvoir prendre une telle confiance en moi, le roi lui dit : que la parole qu'il tireroit de moi en ce rencontre étoit un remède suffisant pour lui guérir l'esprit de toutes sortes d'ombrages. Ce prisonnier m'ayant donc été remis çntre les
mains, la duchesse de Retz m'envoya aussitôt un gentilhomme italien, qui, à la fkveur d'un passeport que je lui envoyai à une demie lieae de Maillezais, m'apporta de sa part cette lettre :
« Mon cousin, je vous prie de recevoir en bonne part, par ce porteur, les témoignages que mcMisieur le maréchal de Retz, mon mari et moi, nous pouvons vous rendre de l'amitié parfaite et du soin cordial avec lesquds nous pensons à votre élévation et au bien de nos cousins vos enfans. Montrez à ce coup que vous êtes sensible aux injures, puisque vous en avez trouvé l'occasion, par laquelle je désire vous prouver que je suis votre, etc. ••
Cette lettre lue, ce gentilhomme m^exposa sa commission, qui étoit de m'offiir deux cens mille écus comptans, pour fermer les yeux à l'évasion de mon prisonnier, ou, si je i'aimois mieux, le gouvernement de Belle-Isle avec cinquante mille écus. A quoi je répondis que ce second parti qu'on m'offiroit me conviendroit plus que le premier, pour pouvoir manger en paix et en sûreté le painjde mon infidélité ; mais que ma conscience me suivant partout de très près, elle s'embarqueroit avec mm quand je passerois à Bdle-Isle, et m'y caus^^it un perpétuel remords ; qu'il n'a voit ainsi qu'à s'en retourner comme il étoit venu, et que si je ne lui avois pas accordé un sauf-conduit, je l'envoyérois pieds et poings liés au roi mon maître.
Dans le temps à peu près que je reçus ce message de la duchesse de Retz, il y avoit à P&itiers un capitaine nommé Dauj^iin, qui exerçoit de grands brigandages dans les marais du Bas-Poitou, et tels que le comte de Brissac, commandant pour la ligue dans la province , l'avoit menacé de le faire pendre s'il ne les discontinuoit; ce dont ce capitaine témoignant vouloir se venger, au point que les ligueurs formoient diverses entreprises sur Maillezais, pour mettre en liberté leur prétendu roi, il me fit dire qu'il voudroit bien conférer avec moi en secret. Mais je fus averti en même temps, de Poitiers et de la Rochelle par des gens de confiance, que ledit Dauphin agissoit en ceci de concert avecjlc comte de Brissac; et qu'il ne me demandoit cette conférence que pour pouvoir entreprendre plus facilement surma personne à son instigation. Ces avis, quoique sûrs, ne m'empêchèrent pourtant pas, ayant moi-
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même formé un dessein de me saisir du susdit comte de Brissac, de lui donner un rendez-vous dans une maison abandonnée sur le bord d'un marais, pour qu'il s'y trouvât au point du jour. En étant convenu, je sortis seul de ma place, j'en fis lever les ponts-levis après moi, et, l'ayant trouvé au lieu indiqué, je lui tins ce propos : « On m'a, lui di»-je, voulu empêcher de venir parler à toi, parce que tu es soupçonné d'avoir pris charge de me tuer, ce que je n'ai pas voulu croire; cependant si tu as conçu ce dessein sur moi, voici deux poignards que j'apporte et d(Hit je te laisse le choix, afin que tu puisses avec armes pardlles parachever ton entreprise. Yollà de plus, continuai-je, un batteau que j'ai fait venir exprès, pour que tu te puisses sauver au-delà du marais» si le sort des armeat'estfavorable.» Dauphin, aussi surprisde ce propos que charmé de la franchise de mon procédé, me jetta dans le moment son épée à mes pieds, et m'assura, avec toutes les marques de soumission possible qu'un tel dessein ne lui étoit jamais entré, dans la tête ; après quoi nous eûmes ensemble un long entretien, qui au bout du compte n'aboutit à rien. Je ne vous rapporte pas ceci, mes enians,.pour que vous suiyiez mon exemple en pareil cas; au contraire, j'avoue à ma honte que je commis en ce rencontre une lourde faute; un gouverneur de place n'en devant jamais sortir aussi inconsidérément que je le fis alors.
Ayant foit un voyage à Paris quinze jours après la fameuse conférence de Fontainebleau entre l'évêque d'Evreux et du Plessis-Mornay, le rc^i voulut me mettre aussi aux prises avec ce nmême prélat. Je disputai donc avec lui sur les ]>oint8 controversés entre les catholiques et les protestans, pendant cinq heures, en présence de plus de quatre cens personnes de marque de Fune et l'autre religions. Dans cette dispute , le susdit prélat s'efforça de résoudre les difficultés que je lui proposai par de grands'^discours éblouissans; ce qui m'engagea klui faire une démonstration en forme , dont les deux premières propositions étoient tirées en tiennes formels de ses propres argumens. Cette contrebatterie mit mon antagoniste dans un tel embarras, et son esprit si fort à \h gêne , que les gouttes d'eau tomboient de son visage sur un Cbrisostome manuscrit qu'il tenoît à la main , ce qui fut remarqué de toute rassemblée. Enfin , XVl- siicLE, La PL et La PI.
notre dispute se termina pai^ ce sillogisme que je lui fis : « Quiconque est faux dans une matière, n'en peut être juge compétent : or les Pères sont faux dans les matières de controverse, puisqu'ils se contredisent souvent , donc les Pères ne peuvent être juges compétens dans ces matières. »» L'évêque d'Évreux convint de la majeure ; et, la mineure restant à prouver , je composai mon traité de dissidiis Patrum , auquel le prélat ne jugea pas à propos de répondre, quoique le roi se f&t rendu caution qu'il le feroit. Le fort de cet évêque étoit d'accabler son adversaire de citations.
Le duc de la Trimouiile étant mort accablé de la disgrâce du roy peu de temps après que je fus de retour de mon voyage de Paris, je pris la résolution de sortir du royaume , parce que je ne voyois plus personne dans le Poitou sur qui je pusse me confier pour deffendre ma vie contre les secrètes embûches de la cour, tous les autres seigneurs huguenots s' étant laissés corrompre par des pensions. Je fis donc préparerpourcelaun petit vaisseau sur lequel j'embarquai mes meilleurs efTets; mais,comme j'y faisois porter mes deux derniers coffres en vue de partir incontinent, je reçus un courier qui m'aportoit des lettres écrites de la propre main de mon maître et de la Yarenne, qui m'assuroient toutes que j'étois désiré à la cour, et que j'y serois bien reçu. J'étois alors dans une de ces fréquentes éclipses de la bonne grâce du roi. Ces lettres pourtant me firent changer de réisolution et me déterminèrent à me rendre à Paris; la lettre de la Yarenne surtout, qui devoit faire le moins d'impression sur mon esprit, fut néanmoins celle qui contribua le plus à me faire prendre cette résolution, quoique celle de mon maître fût conçue dans les termes familiers dont il usoit avec moi quand j'étois dans ses bonnes grâces.
Je me rendis donc à la cour, où le roi , sous couleur de me charger de l'inspection des jouxtes et tournois que la Broue et Bonnouvrières préparoient , me tint plus de deux mois sans me parler en aucune manière de ce qu'il avoit sur le cœur contre moi. A la fin , comme j'entrois un jour avec lui dans un bois où il alloit chasser, il me dit : « D'Aubigné, je ne vous ai point encore discouru de vos assemblées de religion, où vous avez pensé tout gâter, pareeque je suis persuadé que vous y alliez de bonne foi,
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et qae j'étote sAr de pi» faHl ne s'y pftsscroit rka eontre ma rolénté, csr /«Tofal mis les phn grandes têtes du parti dans mes interdis t et vous étiez pea qui trarailliezpo^irle bien de la saose eômmane ; la meilkiiré partie de vos députés pènsoit à ses arantages partleulier»» et k gagner mes bonnes grâces à vos dépens. Cela est si vrai que je me puis vanter qu'un hiMmne d'entre V6u^, et des meilleures maisons de France, ne m'a coAté que cinq cens écas pour ne servir d'espibn dans vosdites assemblées et ibe raporter tout ce qui s'y passait. Ho! combien de fois ai-je dit, en vous voyant si ré* ttfàmesdésiri:
■0!<|ue6iHMfeBt Eût ma voix oiSe, etc.
J*eu88e en moins de rien PQ Tàfocre et dél^, etc. »
Apris quelques autres propos de cette nature que le roi me tint encore, je lui répliquai : <»9irf ^ j'ai été député malgré mol à ces assemblées -, et pendant que bien d'autres briguolent cette députation. Ainsi, sans oublier l'honneur qu'on m'a fait alors , ni sans en tirer vanité , je vous avouerai ingénuement que je savois bien que nos plus apparens huguenots, hormis feu M. dé là TrimouUle, s'étoient vendus à Votre Majesté; mais comme les églises , en .me nommant pour Itur député , m^avoient marqué ht confiance qu'elles avoient en moi , je me suis cru obligé de les Servir avec d^autant plus de passion qu'elles étoient plus abaissées ayant perdu vottt protection. Si je vous ai déplu en cela, j'ose vous dire encore que faime mieux perdre la vie ou sortir de Votre royaume que de gagner vos bonnes grâces en trahissant mes frères et compagnons. Cependant , quoi qu'il m'arrive, je prierai toujours Dieu qu'il vous continue ses grâces, et qu'il vous favorise de sa prôtcji^ion en toutes vos entreprises. »
Sur cela le roi me repartit : ^ Gonnorsseivous le président Jeannin, qui a manié toutes les affaires de la Ligue par le passé? Je veux que vous fassiez habitude avec Itii, et je me filerai mieux en vous et en lui qu'en cent qui ont joué au double.»* A ces derniers mots,mon maître m'embrassa et suivit sa chasse; mais, courant après lui et l'ayant atteint, je lui dis : « Sire, en regardant votre visage je reprends mes anciennes libertés et hardiesses ; défisites trois
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bornons de votre pou^p^flt;tty en voyant v^ tre cQSur , Mtes^ool là gnM à» me Oir^ ei frt vms a mu k ma hsAf , * Alors ee prince pltla^ sant comme il fiiisott oAUnafa^ment quand tt parloit d'affection me répondît : 'à fcntt cvies trop aimé la IVimon^lle ; vous savfet que je le haûMols, et cepetidam vous &'av«i pas ktsaë de hil continuer toujours vofre aflèctîoa.*^ Sire, repartfs-jê, j'ai iM nourri aux pieds de Votre Majesté, et j'y ai appris de bonne hemre à ne pas délaisser les personnes affligées et accablées par une puissance supérieure; aprouvet en moi cet aprentissage de vertu que f al fiût auprès de vous. • Cette dernière répense fut suivie d'une seconde embrassade qtie ase fit mon maître, en me disant de me retirjer. Sur quoy il faut que je dise id que la France, en le perdant, perdit un des plus grands rois qu'etta eût encore eus : il n'étoit pas sant deffimts, mais en récompense il a voit de subHmes vertus.
Puisque je suis tombé stir le chapitre de M. de la Trimouille, il est bon que vous aadiiet que quelque temps avant ceci, le roi ayant fait avancer des troupes pour l'kivestir dans Tbouars, ce seigneur m'écrivit ce bHiet :
tt IVAubigné^ mon ami, je ^us convie , fufvaiit vos jurénÉens, i vsdIt motirtar avee vott« affectionné, etc.*
A quoi je fis réponse:
* Votre lettre sera bien obéle; je Ja MÉim pourtant d'une chose ♦ c'est d'y avoir allégué mes senhens, qui doivent être crus trop inviokMes pour me les ramentevoir. *
M'étant, à cette semonce, rendu à Theuars» M. de la Trimouille et moi nous nous mimes à courir le pays pour asseuAter nos amis. Dans notre course, nous passâmesauprès d'une bour* gade,où, deux jours auparavant,on avoit coupé quelques têtes et exposé sur la roue qudques assassins et voleurs de grands chemins. Ce qtii medonnaoccasiondedireàM. de laTrimoulÛe, que je m'étois aperçu avoir changé de eooleur à la vue de ce tragique spectacle : • Contemples de bonne grâce ces objets funestes; en fiiisiutt ce que nous faisons, il est bon de s'aprivolser avec la mort.*
Deux ans après knon retour en Poitou du susdit voyage à la cour , il se tint à Châtelleraud une assemblée générale de ceux de la re^ Ugion,où le duc de Sully Ait envoyé de la part du roi pour y présider. Or,eoMtee j^étti aj^^ri»
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qoe d«M r aanmlilée promdftie teii«e à Saintr Maîiaat, Vm atoit nmmé M. de k No«e M moi prar dép«tM à oett# «aiemblée géaér#ki ett nttre «bitace, je m'» fov à Ch&tallerwd pour ni*esciifer d'a^eepUr laditt mmîaatîoa , a«r ee qo'il m §*y éleU pa» obBervé les formalités aoeonaHBées.ai pour remontrer que je n'étob pu prepra à ménager les al^es dpm on voaloit me charger , et que je les recoleroîs avlifo de lea aYancer* Mais, blea bio de déférer à mes ramoatraMes, rassemblée générale aaooDtratfa mt chargea encore d'aller dédarer an dae de fiuUy, qui eo«i|)toil d'y présider en ipertii de sa eoBuoissieB» qu'il e&t à s'abstenir d'y venk*^ sinon ^m quand il aorçit quelque ekÎMe à t préposer de la part du roi. Déplus, le duc de Sully m'ayant ordonné au nom de Sa Msgesté de me joindre à lui sur la fin de l'assemblée pour y faire recevoir ses propositions, je le eantraignis lui-mtme de se retirer de Chit«rileraiud, et de ronettre avant son départ a l'assemblée le brevet des places de sûreté qu'il avait d'aberd nié d'avoir ; et tout cebt se fit par mes diveraes intrigues, sans qu'il s'en aperçût, devant que Mite assemblée générale se séparât.
U arriva eneore dans la même asseenblée générsie qua les députés y ayant à traiter une affaire très épineuse et d'une difficile discu»aussiaa au siiget d'Oranges, à cause des] dif- Itrena intérêts du prince d'Oranges, du mar réebal de Les-Digoières, de la ville if Oranges même et des églises du Languedoc et du Daur phûbè, on proposa de nowner des commissaijws pour eaaminer cette affaire à loisir , et la iaporter ensuite toute digérée à l'assemblée , afin qu'on pût aisément statuer sur toutes les 4in.€ultés qui s'y renoontroienU Cela ayant passé, je fus du noad>re desdits commissaires , et je donandai trois jours pour &ire mon rapport. Je sortis donc incontinent de l'assemblée; et, arrivant obes moi, je traçai dans l'instant un projet pour eoneilier tons ces diSérens intérêts; essuitedaquoi, fiysemtr^exion qu'après m'être bien tourmenté à étendre les ravons eenteniies dans ce projet on ne laisseront peutelfe paa que de oontraltor mcm travail , je retmmmk sur le ebamp à l'assemblée a laquelle je prétentai mon canevas, qui, ayant été esar minépM 1» eompiigiHe, 4it aprouvé en tout, iaj)« ttsiftiftn d'une saole ayUabe; eU'« lou-
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jours estimé eettô soudaine production la |^ua beure^se et la plus saisée de toutes odlesqie j'aye faites de ma vie.
Je fis encore un voyage à Paris du vivant de mon maître, et, en y amvant, j'allai descendre au logis du ministre M. du MouUn, ou je ttouvai deux autres ministres, MM. Cbamier et Du* rand, avec quelques autres pastwrs des églises, lesquels, sitôt qu'ils m'eurent salué, me dirent tous qu'on ne parloit par la ville que de l'accord des deux religions, et que ce bruit devanoit général; ce qui dénotoit, selon eux, qu'il y . avoit de leurs principaux collègues g^gaéâ par la cour ; d'où s'ensuivit que nous convînmes ensesibte 9» le cbamp de quelques points pour rompre le cours à de tels traités, qui ne pouvaient être que frauduleux. Ces préliminaires arrêtés entre nous, je leur demandai s'ils me soutiendroieat dans une dire que j V vois imaginé de fsirei nos adversaires, laquielle étoit de réduire toutes les oontroveraes de religion aux r^es qui se trouveroient avoir été observées dans kg quatre prwoiiera siècles de l'Eglise, et constamment suivies jusqu'au commencement du cinquième. Sur quoi le ministic» Cbamier s'avança de me dire oui, en quoi il fut aprouvé du reste de l'assemblée. Muni donc de ce pouvoir, je m'ep fos le lendemain matin trouver le roi dans son cabinet, lequd,saBs me donner presque le temps de lui &ire l|i révérence, me dit d'aller voir le cardinal du Perron, jadis évéque d'£vre«x. Je m'y acheminai dans l'instant; et cet éminenUseme me reçut avec des caresses et des cajolleries qui, par leur nouveauté, marqudent un dessein concerté de me séduire. Après qu'il eut mis fin à ses complimens, il commença à me fitire des bmentations sur le misérad)le état où se trouvoit la chrétienté, et me demanda ensuite s'il n'y avoit point moyen de ¥es{ retirer en s'ajustant de bonne foi , et en cherdiant quelque tempéram^t pour ooncilifir les malheureuses controvenes qui divisoient les esprits, les familles, la France, et toute FËurope. Sur quoi étant entré en matière après m'^re &it un peu presser , je m'expliquai en ces termes : • Puisque vous désirez que je vous dise nettement ma pensée , il me seôfible , monsieur, qu'on devroit pratiquer dans l'Ëglise aussi bien que dans l'Etat cette Bftaxiitsede Goieciartei :« Qua les sodétés bien ofdoBnéa, venant à toasber en décadence, no
M ^^établissent jamais bien qa*en les ramenant k lenr première institution. «• Prenons de part et d'autre pour loix inviolables les constitutions de l'Eglise établies et observées jusqu'à la fin du quatrième siècle, et, sur les articles qqe Ton prétend avoir été corrompus, vous qui vous dites les aînés, commencerez par remettre la première pièce que nous vous demanderons , et nous de même nous vous remettrons la seconde; et ainsi consécutivement jusqu'à ce que le tout soit remis dans fa première forme de l'antiquité.» . A ces mots, le cardinal s'écria que les ministres désavoueroient ces propositions; et lui ayant Irepliqué que j'engageois ma tête et mon honneur de les leur taire accepter , il me serra la main et me dit : « Donnez-nous encore quarante ans, outre les quatre cens que vous venez de nous offrir. — Je vois bien où vous en voulez venir , repris-je ; vous voulez avoir pour vous le concile de Calcédoine : eh bien! j'y consens, entrons en lice, n Le cardinal souscrivit à la thèse générale en disant : « Vous serez obligés par-là de consentir à l'élévation des croix reçue sans difficulté dans ce temps-là. — Oui , répondis-je, pour le bien de la paix nous les mettrons dans le même honneur où elles étoient alors ; mais vous n'oseriez convenir de réduire l'autorité du pape au point des quatre premiers siècles, et dans un besoin nous vous donnerions encore pour cela deux cens ans pour vos épingles.*» Sur quoi le cardinal, qui avoit été autreibis emprisonné à Rome et en étoit revenu mécontent, me repartit en haussant la voix qu'il falloit conclure cette afhlre particulière à Paris, si on ne pouvoit pas la terminer à Rome.
Je revins après cette conférence trouver le roi qui me demanda de prim'abord si j'avois vu le cardinal du Perron, et ce qui s'étolt passé entre nous ; ce qu'ayant fait aussitôt, et redit en présence de beaucoup de seigneurs tout ce qui s'étoit fait et dit dans ma visite, il échapa à ce monarque de me dire : <« Pourquoi avezvous dit à monseigneur le cardinal , en parlant du concile de Calcédoine, que vous voulez bien le lui donner, en entrant en lice? Que ne le lui abandonniez-vous sans condition? — C'est, sire, hii répondis-je, que si, outre les quatre cens ans accordés, les docteurs de l'Église romaine en demandoient cinquante de plus, ce seroit une confession tacite que les quatre premiers siècles
ne seroient pas pour eux. * A cette réplique, quelques prélats et jésuites qui éloient là prèsens commencèrent à murmurer hauteonent; et le comte de Soissons prenant la parole dît d'un ton aigre que de tels propos ne se dévoient pas tenir devant le roi ; ce qui obligea ce monarque, en entencfatnt cela, à me tommer le dos, et à se retirer dans la chambre de la reine.
Cette affaire en demeura là pom* lors ; mais quelques jours après, le roi, pressé et sollicité de me fahre mourir ou du moins arrêter, comme un séditieux qui avoit troublé et rompu les mesures prises pour en v^ir au susdit accord, dit au duc de Sully qu'il faUoit me mettre à la Bastille, et que j'étois un brouilkm à qui l'on trouveroit assez de quoi faire le procès.
Madame de Châtillon, aywit su je ne sais par quel canal ce que le roi avoit dit à M. de Sully, m'envoya prier de venir cbex elle, et qu'elle avoit un mot à me dire. Je m'y rendis aussitôt; et, après m'avoir demandé le secret, elle me conjura de me retirer cette même nuit de la cour, ou que je pouvois m'assurer d'êtrte perdu. Je lui répondis sans m'émouvoir que j'ailois prier Dieu, et que je ferois sur cela ce qu'il m'inspireroit. Mon inspiration fut de m'en aller le lendemain de grand matin trouver SaMajesté, et après tai avoir représenté en bref mes services passés, de lui demander une pension, ce que jusqu'alors je n'avois point vouhi faire. Le roi surpris et bien aise en même temps de remarquer au travers de mon fier courage qudque chose de mercenaire, m'embrassa soudainement, et m'accorda sur le champ ce que je lui demandois. Le jour d'après je m'en fus à l'arsenal visiter le due de SuUy, qui me convia à dîner, et me mena avec lui voir la Bastille, en me jurant qu'il n'y avoit plus de danger pour moi, mais depuis vingt-quatre heures seulement.
Le dimanche ensuivant madame de Châtillon m'emmena au sortir du prêche diner chex elle, avec le ministre du Moulin et madame de Ru Vigny, femme du commandant de la Bastille. Comme nous ffimes à table, madame de Châtillon, émerveillée de ce que je m'étois tiré d'un si mauvais pas, se mit à déplorer mon matheureux sort qui m'y avoit entraîné, ce qui toucha si fort la susdite dame, qu'en me regardât fixement, elle ne put s'empêoher de pleura, el
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pressée d'uvoner le sujet de ses larmes, de dire qu'elle avoitj reçu ordre par deux fois de me &ire préparer une chambre à la Bastille, et que au second elle m'avoit attendu jusqu'à minuit.
Le roi, s'étant ainsi départi de la rigoureuse résolution qu'il avoit formée contre son ancien serviteur, me reprit en teHe grâce et amitié, qu'il délibéra de m'envoyer ambassadeur extraordinaire en Allemagne, avec un ordre à ses autres envoyés dans les cours de ce pays-là de me rendre compte deux fois par an de leurs négociations ; mais il changea de dessein d'abord qu'il eût formé les grands et vastes projets que tout le monde a sus, et desquels il me fit part au long. Or, comimeX'étois dans ce temps-là viceamiral des côtes de Poitou et Xaintonge, je ne voulus point rester oisif dans la grande guerre qui se projettoit, et je sollicitai fort mon maître de tourner vers l'Espagne un rameau de ses desseins, pour l'attaquer dans le cceur, tandis qu'on assâilliroit de tous côtés ses autres membres. A quoi ne voulant point entendre, fondé sur ce vieux proveii)e qu'il me répétoit sans cesse : «que qui va foible en Espagne y est battu, et que qui y va forty meurt de faim, •» je lui proposai un marché, par lequel je m'engageois, en m'entretenant un petit nombre de vaisseaux de guerre, de fournir des vivres à telle armée qu'il envoyeroit en Espagne au prix qu'ils seroient à Paris.
Ce marché auquel j'adjoignis Descures ayant été, après bien de difficultés qu'y fit d'abord le duc de Solly, à la fin conclu et signé, je pris congé du roi pour m'en aller en Xaintonge faire les préparatift nécessaires pour pouvoir accomplir mes oigageroens; et mon maître en me disant adieu me dit ces paroles : « D'Aubigné, ne vousy trompez plus, je tiens ma vie temporelle et spirituelle entre les mains du pape, que yd reconnois pour le vériuMe vicaire de Dieu ; «• d'où je conjecturai dans le moment que ses vastes projets non-seulement s'en iroient en fumée, mais encore que la vie de ce pauvre princeétoitengrandpéril,puisqu'ilenremettoît ki soin à un homme mortel. Je communiquai même cette pensée à mes phis oonfidens amis, en qooy je ne iusque trop bon prophète à mon grand crèvecceur; car à quelque temps delà on me TÉit annoncer, étant encore au lit, la nouvelle affireuse ie la piort de ce grand roi» avec
la circonstance que le bruit couroit qu'il avoit re^ le coup mortel dans la gorge. Sur quoi je dis aussitôt, en présence de plusieurs personnes qui étoient aitrés dans ma chambre avec le porteur de cette malheureuse nouvelle : « que le coup n'avoit point été donné à la gorge mais au CQrar,fet que j'en étois sûr, » ainsi qu'il se vérifia par la suite. Ce qui me fit taiir ce propos, fut que je me souvins dans cet instant de ce que j'avois dit à ce monarque à Chauny, au sujet de l'attentat de Jean Chastd.
La reine ayant été incontinent après la mort du roi déclarée régente du royaume pendant la minorité de Louis XIU, par le parlement de Paris, sa régence fut reconnue par toutes les assemblées provinciales de ceux de la religion; et nul n'osa y ccmtredire en Poitou que moi seul, qui soutins qu'une pareille élection n'apartenoit pas au seul parlement de Paris, mais bien aux états généraux du royaume. Quoiqu'une si franche déclaration m'eût mis en mauvais prédicament à la cour, je ne laissai pas cependant que d'y être député pour ma province, pour assurer la reine d'une parfûte soumissi(Hi à sa régence. '
Je me rendis d(mc pour cela à Paris, ou je fus obligé d'attendre plusieurs autres députés de diverses provinces, pour faire en corps notre soumission à la reine. Enfin, nous y étant assemblés de neuf provinces, nous convînmes ensemble de nous y faire présenter par le sieur de YUIe-Amoul, député général des églises. Mais nous ràmesentre nous de grandes ccmtestations pour le rang, et sur les termes dont nous userions en parlant à cette princesse; à la fin, il fut décidé qu'on me déîereroit l'honneur de porter la parole, comme au jdus vieux et au plus expérimenté de la députation, ce dont je m'acquittai assez augréde mes collègues. U n'en fut pas de même de Rivet, qui fut chargé de faire la harangue après mes premiers complimens; car il remplit fort mal cette fonction, et ne la prononça qu'en tremUant, quoiqu'il eût bien brigué cet emploi. Le conseil du roi se scandalisa de ce qu'aucun des députés ne s'étoit agenouillé ni en entrant à l'aïklience ni en sortant; de sorte que monsieur de Yilleroy m*ayant abordé, et demandé comme nous nous retirions pourquoi je n'avois pas fléchi le ge* nouil devant Leurs Mijestés le roi et la reine, je hû rq[K>iidis audacteusement : «qu'il n'y avoit
parmi noos que des gentiishommes et des mi- &j8tres,qiii ne dévoient à Leuri MajeHés que ia révérenee et non la génnfleiîon.N
A quatre moia de là, il prit i» capr ioe à la reine de m'entretenir en partiealier,et, ra'ayaot éerit pour cela, je m'en vins aoisitôt en potte k Paris, contre le sentiment de mes amis qui apréheftdoient pour moi ce voyage. Je fos deum heares enfermé avec oette prinoesse dans son caMnet, la dnchesse de Merooeur en fardant elle-même la porte. EHe m'avoit bit venir sons le prétexte d'essayer à tirer de mm quelque éelaireissement sor une affaire seerète; mais son véritable dessein dans ce mistérieux voyage butoit à me rendre infidèle, ou du noias sus* pect à mon parti.
Enfin arriva la fiimeiise assemblée de fiaumur, à Touverture de laquelle monsieur de Boissise, commissaire député du roi, m'ayani kH de magnifiques promesses p<»r m^induife à fevoriser les intérêts de la cour, Je me eoatentai de lui répondre : • Monsieur, j'aurai de la reine tout ee que je désire, puisque je me corn* portevai de feçon qu'elle me tiendra pour hoq chrétien et pour bon franeois.* Depuis, on mit k mes irousses la Vareime, qui me courtisa si assidûment et si publiquement qu^un de nos coiw rompus eut Taudaoe de me demander en prérsence de monsieur Is duc de Bouillon : # Qu^est donc allé faire la Varenne en votre logis, où il a été dowe fois depuis Uer )-^Ce qu'il y est venu fiire ? hii rq[>ondis-je : oe qu'il a fait au vôtre dès la première, et ce qu'il n'a pu fMre au mien à la dcûisième. »*
Ce fut dans eette assemblée où je perdis Pamitié de monsieur de Boiiillon, que j'avois à bon titre acquise et eonsM'vée depuis trente ans, parceque je rempêcbai d'y présider, et que je m'oposai hautement à plusieurs propositions importantes quHf y fit pour plaire à la eoor, lesquelles le déetéditèrent terrifatemoit auprès de ceux de la religion, particulièrement à l'oo^ casion d^un discours fort patbftiqœ qu'il y pro^ nonça pour persuader à l'assemblée de se dér saisir de toutes leurs places de sûreté, et de se remettra eatièremeni à la diserétion de la ré*gente et de son conseil; coneluasl par des louanges aiTectées de la gloire qu^equéioient les réformés en s^peeant ainsi volontairement à souffrir le martire. Auquel disaoufs je is sur le obamp uno içéptmm fui en détruiiMt {es psin-
cipes, etjekiinbpar œtte âposireie : «Oni, BMnrieur, la gloire du martire ne se peut célébrer par tn^ de louanges. Bienheureux sans mesure qui endure peur Christ, e'ost le caractère d'un vrai et bon chrétien de s'exposer pour hiiau martire; mais, d'y exposer ses firèivs et de leur en fiMâlker les voyes« c'est le caractàred'oi trattre ou d'un bouneau. 9
A la fin de cette aMcmUée^ moi pavois eoo^ tome de ne dire adieu ijpi'à eeax que je voyais à la veille de saourir ou d'apoelasier, je dis adieu devant tonte la rompagnie an nmitstre du Ferrier ; lequel adieu Ait reçu Uè$ aigpemeat par Iscbl du Ferrier et par plosîears autres de ladite omniiagnie. Mais, deux mois après oe onmslre ayani afej uré tt ma prédie* tion se tnmvant véritable, «a que j'avois firit ci-devant fut pour loM loué et aproQwé généralement de tous. DMofg les aÂires de la religion et du parti cmasmeûcèreirt à toniberen décadenoe et à menacer raine, paroeqne phsieun des grands solgneu» huguenots se lais • sèrent ga^er par la eonr, et que ravariee des ministres, dont il y en eut tmis de oorrempos à force d'argent, savoir ledit du Forri^, Rifd, et un antre, donna lieoàdiversesintrigiies qm firent dMindoraier à beaosoupd'ontr'eux ia cause commune pour songer à leurs mtérête pnrtieliliers ; de maniive que les phis sflés des réfemiés eurem à essuyer à l'ass^aobiée stnodale de Thouars de grandes traverses. Là, on vit le minvtre la Forcade se lever plusieurs fois de sa place, et inténrosapre ceux qui parMeol xm pas hardiment, en s'éeriant : « Messieurs, gaidonsnous d'offemer ht reinein eiuq autre mimstre répéter souvent ces mou latins : Prmeipihui piamtmt vWiê nom ultàma hut $$t. Ce que voyant, et ne pouvant y remédier, je ne retirai de ee stnode, sons prétexte que mon âge avaaeé me devoit diapenser dea assemUéca publiques) d'autant phis qu'elles ésoient devenues telles qnedes fiûnmes prostituées.
il arriva de tout eeet que le due daRoham hai et raaltraitlé de la cour pouf avoir £ut aea devonr à PfssembUe génénite dé Saworar, aa retira mécontent a SakH-leaa^d'Aligély dont il était gouverneur, (rii il fit miiie do von* kir se fortifier d'amis el de tioupes. Moi dnmon oèté, k qui Fan ne deimoil plus rien pouf f entrelien dn ma ganîaon de MaiHenis^ ne» plus ipi'aumvdildt^de RohaftpMr payer Ik 1
tiwfl>
bfi fi^Atrftl&KË.
4è SÊbkUJmsk'^Àx^i et q«l se taoefam fis «& mI de là pomaa de Mpt arilitt li vrai q«e le ira hii m'aroît denDèe, (KHtf a'avmr pui Teula aceq>ter FugnenlatioD de cinq miUe «Urée lîTree qoe la retàe y vouhHt âjoQter ; mei, di^, réduit par là à k néceeeité» je aie rie ooatrakit a altar cherehar ma sufasutanoe mut la rivière de Seore; el bda ayani damé Itea à la cour de mé flaenaaer d'un sUge, el ayaat léoomni dan eelle petite expédttioa Taseiette 4a Doîgiian, j'en achetai la petite irie où je fie îoÉBatiDeat bâtir nae aiaisea forte 91e Para* Mb Tint visiter par ordre de la reine, où je le reçaa et festoyai de non oûeiix. L'année d'après, le m(me FarabeUe;« ehai^ d'une pareille eoBunission qae la précédente an 8^ietde qnelqoes vaeberies q«e je fiôso» feire an Doignon, m'en avertit^ et me pria de m'y trouver ; mais je lui fis repense qae la b^ogne n'en valloit fêM la peine; ee qu'ayant mandé ^ eour, il litsï ensuivit ^leiqnes mouvemens^vec plu^ sieurs allées et venues de sa part et de la
Peu (de temps après^le prinee deCondé sere* tthi de la conr et fit quelques préparatifii de gterre^ lesquels éngagèrfiot les dues de Robatt et de Bomilen> qui s'éloient déclarés pour luy, a n'envoyer sommer de leur déclarer mes sentimens. Je leur fis done cette réponse : • Nous vovteiis bien mettre s«r nos q^aides le fardean de votre paix» • prévoyant qu'ils ne tarderoient goères à la faire* ainsi qu'il arriva incontinent par un aecommodement et une amnistie pour tons leurs partisans^ de laquelle il n'y eut que moi seul d'excepté ^ ce qui m'obligea, pour me préserver d'une fimeste catastrofe, de fortifier MaUleiain» et de mettre ma nouvelle acquisition da Dotgnon en bon état de deffense.
Cette paii fourée n'ayant servi qu'à former da nouvi^ies eaballes et à laire diverses menées, lut suivie d'une seconde guerre, au sujet delaqudleleprincede Condé, qui étoit le chef des méront^s, me choisit pour son maréchal de camp, et m'en envoya les provisions, que je ne voukn pas accepter de sa main; mais je c(msenUs à les recevoir au nom des églises assemblées à Nismes.
Le due de Sully, gouverneur da Poitoa, qui se trouvait pour tors à Poitiers^ promit dans Cdttooecasioo à la reiaev coi^ainiement avos 4ef(«e dos principaux de la provinee, de conle-
nir son gouvernement inm le devoir, et d'em^ péebsr que riaa n'y branlftt en faveur du prince dé Condé. Il vint pour e^t effet à MatUezais, afin de m'engager par earesses ou par menaces à promattre ht n&éme chose; me disant de plus qns si je ne le fiusois pas de bonne grâce» les autres seigneurs du Poitou me le iérotent foire de force. Sur quoy je hii répliquai qu'il avoit obmis dans le nombre de ces seigneurs un grand homme qui lui diroitle lendemain ce que j'étnis résolu de foire. Par ce grand homme j'entendais le premier tambour d'un régiment que j'avois aiis en pied (tour mon fiU, lequel en battant aux champs au point du jour lui fit connottre que je ne craignois point ses menaces. Ce même jour le sieur Dacé, mon lieutenant, avec la garnison de Mailleaais se rendit maître de Moureille par pétard. Quelques jours après» le due de Bouillon marchant pour foire le siège de Lusignan me rencontra sur la rouie comme j'allois à la même entrq[>rise, ce qui donna lieu à notre ré^nciliation, et à renouer notre aoeiome et mutuelle amitié, que l'assemblée générale de Saamur avoit rompue, ou du moins fort refroidie.
U ne se fit rien dans toute cette guerre qui vaiUe la peine d'être écrit, si ce n'est vers la fin que j'engageai le j^ince de Gondé presque aoalgré lui à assiéger Tonnay-Charente,où j'eus la moitié du corps grillé par accident. Ensuite vint le traité de Loudun» qui fet comme une foire publique de perfidies particulières et de lâeheÀ générales ; le prince de Condé, qui dans les conseils m'apelioit son père, m'y ayant foit foux bon, ainsi qu'à son (Mropre honneur. A quoy il igouta encore un trait de moquerie; car après l'avoir signé il me cria par la fenêtre et d'un ton moqueur : «D'Aubtgné, allez- vous-en au Doignon. — £t vous, hii réjiartisje, àla Bastille.» U paya dé plus d'une noire ingratitnde les sévices que je lui avais rendus dans c^e guerre, et tes seiae mille éous que j'y avois dépensés pour hiy ; car étant arrivé à ht cour, il rendit ce tém<%aage contre moi dans un cons^ secret oà il assista: que j'étois un factieux, un ennemi de la royauté, et capable moi seul d'empêcher le roi, tant que je vivrms, de régner avec une autorité absolue.
Ge prince» non content eno(Mre de ce dernier traitée asauvajse volonté envers moi, ayant. Inspiré au doc d'Épemotk l'envia do Ibre mea
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Tragiques, et lut ayant interprété te contenu du second livre comme le regarcknt personnellement, il Fexcita à en tirer vengeance par la mort de l'auteur, laquelle fot effectivement par la suite pourchassée plusieurs fois et en (Kverses manières. Ce dont m'étant aperçu, je me tins sur mes gardes; et vivant en cet état, deux gaitilshommes me vinrent aporter de la part dudit duc d'Épemon la nouvelle de la première paix de la Rochelle, ce qui me convia à leur donner à dîner au Doignon, ou, entre la poire et le fromage, le discours étant tombé sur la haine déclarée que ce seigneur me portoit, ces deux gentilshommes me dirent qu'il «'étoit déclaré hautement en présence de cinq c^s gentilshommes, que s'il ne trou voit pas moyen de me faire tuer, il se réduiroit à me faire apeller en duel, pour me faire éprouver une des bonnes épées de France. Sur quoy je repartis : « Messieurs, je ne suis pas si ignorant que je ne sache les prérogatives des ducs et pairs de France, et le privilège spécial annexé à leur dignité de ne se point battre contre leurs inférieurs; je sais de plus le respect que je dois au col<mel général de l'infanterie françoise; mais si un excès de colère ou de valeur poussoit M. d'Épemon à me commander absolument de venir mesurer sa bonne épée dans un pré, certes il seroit obéi. Il m'en a autrefois montré une sur la garde et la poignée de laquelle il y avoit pour vingt mille écus de diamans; s'il lui plaisoit d'y aporter celle-là, j'en ferois plus de cas que d'aucune autre. — Mais, me répliqua, un de ces gentilshommes, monsieur d'Épemon a des qualités dont >1 ne peut se dépouiller, pour venir à une telle épreuve de son courage. — Monsieur,lui répondis-je, nous sommes tous en France, où les prin ces qui y sont nés dans la peau de leur grandeur, ne peuvent s'en dépouiller sans l'écorcher ; mais sachez qu'on peut sans se blesser se dépouiller de sa grandeur quand on ne la possède que par acquêt; le duc d'Épemon peut s'en dépouiller, puisqu'il n'est né que simple gentilhomme comme moi. — Or, reprit l'autre gentilhomme, suposé que le tout soit ainsi que vous le dites, il y a tant de gentilshommes et même de seigneurs qui ne quittent point monsieur d'Épemon, que cela seul le peut empêcher de vous faire un apel quand bien même il le voudroit, comme aussi de vous assurer le lieu du combat. • Ces derniers mots irritant mon audace, je ne
pus m'aodpêcher dé lui Tèf(mdit que je tireroiâD monsieur d'Épemon de cette peine; que je me faisois fort, moi, de lui assurer un lieu de combat dans son propre gouvernement, et que j'en garantirofe de plus la sûreté contre tous ses amis. Là finit ce propos, qui ayant été redit mot à mot au duc d'Épemon, le fit jurer tout de nouveau son paufardious qu'il m'en feroit repentir, et qu'il m'en coAteroit la vie.
Il y avoit déjà longtems que je m'apereevois que je me rendois ennuyeux par mes fi^uentes remontrances à ceux qui étoient à la tête des affaires des huguenots; cependant je ne voulus point les discontinuer, et il ne se tenoit aucune assemblée de ceux de la religion où je ne mandasse ce que ma longue expérience me suggérott y devoir être traitté. Non content de cela, je leur faisois part* encore des découvertes que j'avois faites dans la lecture des mémoires d'un certain César Baronius, neveu du cardinal de ce nom, que Dieu avoit édairé des lomi&res du pur Évangile.
Ce César Baronius, qui par la faveur de son oncle et par son mérite perscmnel étoit parvenu à être de la congrégation depropagamdd Fide, avoit été choisi pour être un des trois que cette congrégation envoyé tous les ans aux extrémités de l'Europe, avec un mémoire de l'état où se trouve le monde chrétien. Cet envoyé donc, qui avoit formé le dessein d'abjurer le papisme, étant parti de R<mie bien fourni d'or et muni de ses dépêches authentiques, sous codeur de passer en Espagne se sauva à Briançon, ou ayant trouvé monsieur de Lesdtguières il se mit sous sa protection; et monsieur de Lesdiguières l'ayant fait conduire à Paris par un consul de ladite ville, il fut amené à un assemblée qui se tenoit chez monsieur de Bouillon. Je fus nommé avec monsieur de Feugré pour l'examiner*, et, pour nous convaincre de sa bonne foi , il nous remit entre les mains le susdit mémoire distingué par provinces, qui coAtenoit deux cahiers, sur l'un desquels étoit écrit à la première page : artespacis^ et sur l'antre : artes belli. Après avoir parcoura ces deux cahiers, nous lui demandâmes, monsieur de Feugré et moi, à voir ses mémoires particuliers pour les provinces de France les plus à portée des menaces de Rome ; ce qu'ayant fait après bien des difficultés et que nous l'eûmes menacé, il nous montra un troisième cahier dont le Utre
éloit : JikBtortMfi cwmmiariu», ce qxû nous apraioU que la persécution des réformés deyoit «omiBenoer par Ik Voilà proprementoù j'ttvois puisé la sctence de mes prédictions, qui, poor s^étre trcovées souvent TéritaMéi, m'avoiei^ lût donner le nom de d'Ashagnéle prophète, ,et noBrpoar aroirtenu difz moi le muet qo^oh m'a tantreprocbé. Celte avÉntnre estasses sin^- -g«iiièrepoiir>en£Bàre ici- «me petite mention;
Ce muet étoit un jeune homme,. si tant est ^qo'on lui puissedonner wôon^ car les plusdocles.ottl jugé, après l'avoir pratiqué, quenc'étott oa démen incarné 7 ce muet éoneparoissoit&gé de.dixHàeuf à vingtranatorsqiie jrlepris chez -am; ilétoit aésomsd et muet, ilavoitie regard affreux, le visage livide, et il s'étoit ùdt une ha* biUide de s!expliquer par seà doigts et ses gestes d'uae manière tôtt intislligible. U^demeura avec moi efi Poitou quatre on cinq ans, partie à lA -Ghevrelière et partie aux (Mches, où tout le inonde le^venpit voir par admiration; à cause de son i^t de devination qui lui iliÂsott déeou* vrir les choses les plus cachées et' retrouver ceUes que l'on avott perdues; De plus, il disoit à ceux qui le lui demandoient leuns généalo^ gies, les néliers de leurs pères, ayeuls, biaayeiris et trisayeulr, leurs mariages et le nombre des enfans qu'ils mvoient eus ; Ib spécifioit toutes les pièces de monaôyequHmchajcuii avoit dans sa podie; il pénétroit les plus secrèteê pensées de ceux qui Pinierrogeoientr enfin, il IM*édiiM>it l'avenir^ Ce furent ks ministres les plus estimés de la province qui m'en donnèrent eonnoissaaee,et l'envie en même temsde l'avoir auprès de moi. Quand il y fat, je deffiendi^ à mes enftuoset à mes domestkiues, sous de grosses prâes, de lui &ire aucunes questions sur les choses falures; inais, malgré mes deffenses, ib ne le^piestiennpient que iMtessuspar la règle, NiHnmr m vetUum.
J'eus durant on mois la curiosité de savoir les heures où Henry IV faîsoit «es promenades, les proposquMI y tencrft, tes noms de ceux à qui il parloit, et plusieurs «ntres choses sembhîUes; et le tout, confronté de cent lieues loin avec les réponses du muet, se trouvoit entièrement eeofonne. Un jour les fiHes du logb hitvayant demandé combien le r^ vivroit encore d'années, le temps et les drconstances de sa mort, il leur niarqua trois ans et demi, et leur désigna» la ville, la rue, et lecarroiBse avec XVI- »iicLa, La PI. et La PK
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les deux coups de couteau qoHl reeévroit dans le cœur, où cela hii devoit arriver. Il leui^prédit encore de jdus tout ce que te roi Louis XIII a iiit jusqu'à présent 1630, les combats don* nés devant la Rochelle, le siège de cette viHe, sa prise, son démantelleiûent, la ruine entière du parti huguenot, et beaucoup d'autres choses que Pon peut voir dans mes ^>îlres( CBtmflîères qui courent imprimées par le moxide. Enfin, mes enfans. pour peu que vous doutiez de la vérité de tout ce que je viens de raportér tou-» chant ce muet, vous pouvez vous ^ assnret en interrogeant' les doiovestiques de la maison, qui vivent encore, et qui étoient alors au serrée de votre père.
. C'étoit sur les merveilles de mon niuet que mes ennemis, pour rendre mes remoKitrances infructueuses et me^ salutaires avis iMtitélr^ disôleot que le tout provenoit des révélations qu'il me faisoit et auxquelles j'àjoutois foi légèrement ; mais la vérité est qtîe je ne demandai jamais rien à mon prétendu prophète de ce qui coBcemoit l'avenir ; et que s'il to'est arrivé quelquefois de prédire certains événemens, ce n'a été que par des conjectures fondée^ sut mes propres connoissances, et peut-être sur lèé indications que j'avois tirées des mémoires du susdit César. Baronius, que j'avois lus avec une grande aplication. Quoi qu'il en soit, voyant le peu de cas qu'on faisoit de mesdits avis et remontrances, je me pourvus par devers dàix assemblées tenues à la Rochelle, pour en obtenir la permission de me démettre de mes emplois et de la garde de mes deux places de Maiilezais et du Doignon entre les mains de personnes fidèles et courageuses, afin que le duc d'Épernon et l'évéque dudit Maiilezais, qui faisoient traiter avec moi de ces deux places par des voyes indirectes, ne s'en rendissent à la fin les maîtres par ces mêmes voyes indirectes. Une partie des députés auxdites assemblées enteiidit volontiers à nties demandes ; mais les divers corps de la ville y ayant été contraires, les sindîcs du peuple qui étoient pour moi choisirent l'avocat Bardouin pouf plaider ma cause ; lequel s'éiant laissé corrompre' par mes ennemis, conclut dans son plaidoyer au rasement de Maiilezais et du Doignon que je n'ïivois jamais demandé, ce qui donna occasion à monsieur de Vilteroy de m'é-* crine cette lettre ;
«, Que dites-vousde vos bons amis, pour tesr qaeh vous avez perdu uae p^iisioa de sqpit mille livres, et refusé une augmentation de ciiiq autres mille Uvres que la reine y vouloit ajou-^ 1er, sans compter la malveillance du roi que vous avez encourue pour Famour d'eux? Ces messieurs nous sollicitent à toute outrance de £iire raser votre maison sous votce moustache, je ne change rien aux termes de ces beaux amis. Si c'étoit à vau3 à faire réponse à une telle demanda» comment la feriez- vou^? j'en deBoande votre avi&, etc, »»
Voici la réponse que je fis. à celte let^ : Monsieur,
«• Si vous agréez que je voua serve de commis pour répondre à b requête des RocheUois, j'y mettrai au bas ; Soit fait ainsi qu'il eal requis, aux dépens, de qui il aparUendra. •*
Monsieur de YiUecoy ayant fait raport au conseil de cette courte dépêche, le président Jeannindit en ju;rant qu'il en eomprenoit bien le sens, ** C'est-à-dire, poursuivit-U, que d'Aubigné œ craint ni euxniçous;*» ce qui fit donner ordre à VignoUes, maréchal de camp, d'aU 1er examiner de près sur quoi se fondoit mon audace,
U me yin^ donc voir comme mon ami, et comme ayant été nourri page du feu roi mon maître sous ma direction; je le reçus en cette qualité, et le festoyai de mon mieux. Après qu'il eut bien visité et iieconnu les place» de son Ip^te, il écrivit en eouc cpie la RocheUe dont on méditoit dès lors le siège ne pouvoit être assiégée, que 1^ rivière de Seure^ asseivie par le I> oignon et Miailleaais, ne £ul tQutrà>Eai^ rendue hhre, poni^ qu'on y pftt voi^jurw de&vk? vrea à l'armée d» roi ; et que, épiant à la forée de mes deux places, MaiUezais coûterait tour jours un bon si^e r^yal ; et le. Doignon pkia h être assiégé que la Rochelle à êure prise. Suf ce report, le conseil dépêcha en Poitou deux maîtres des requêtes, le prem^ monsieur de Montholcm, et le second te sieun.de la Vache* ne, pour traiter avec moi de U récompense de ces deux places.
Cette oégociat^m fut ménagée aveebjende^ ruses pendant dei|x ans, au bout desquek le duc d'EperQon me fit offrir par le, mar<}uis de Brezé, deux cens mille livres; mais à la fin j'aimaî mieux remettj;e mes deux places, Maillezais et Doignon, entre les ipaains du duc de
Hdian pour k aornine. de omt mitta livMS, payable, moitié en lui en lemettant let^leCst at te reste dans un cectain temps dopt noua cour vinmea ensemble. Cfla exééutè, je me retirai à Saiot-Jeih-d'Angely, où m'-étant étabh, je Bs achever l'in^yession de mes oaviagea à mes dépens^ lesquels à peine paraceot-ib f u jom, qu'île fièrent condamnés à Pari» à étce brâUs par la main dubçoreau dana la coop du cafclége ixiyal.
La petile guermde k leioeHnèrei^yanlféclfs dans ce tempa, fe duc de Roliian le déolna pour elle, ft aasembk qpekpaie^'UPa de aaa amis dont je fua du nombre à Saim-Maixant^ pour consiiller avee eux aur les engagemans <)a'il devoir prendre dans cette guerre. U me demanda danaun des oopseiU qju'ti tint pour cet eifet ce quMl laudvoit bûsEe si k reine en^ treprenoit d'asuéger Baris «is^ une année de soixante nMUe hommee; mais^ au lieu de pé* pondre à une si folle question, je le pvUi de réfléchir que k co^ftision et k mésintclligenoe qui r^noient dansée focqiidable parti aHoiakt le dissîper d^s sa naias^noe ; à quoi î'ajrmiaî que, quanta moi, je lui protestois de^ne point tirer ma petite épée hors du fauseao. CMa dit, je pria congé du duc de Rehan, en Tasaiirant, de même cfue k pnnee de Soubise son bèn^ que je n'embraqscraia point k p^rti de k leii^mère, et que dan» leur pressant beaoia je ne leur maaqueroia pas et me joindrots 4 eux. M'étant amsi licencié de ces deux feères» je m'en revins à S^intJSeaiv^'Ang^, où ayant apris que ceux qui vonloient assiéger Bacis avaient été eux-i(i\âme^ assiégé^ et foioéadi^af k pont de Ce, j'aUai retrouver k duc de Ro* han sur une kttife par kqueUe il me sommoit de ma proaiesse, et me mandoit quHt se (ronvoit réduit à rextrèmité^; et je kneneentod avec son frère, accompagné de cent ehevanx et de deux cégimena d'inkntcrie^ k tmil ensembk faisant dovoe ou quinze cens hommes, qu'il ne «aveiit que devenir. Je pm.ahipr8 par k naain ces preneucs de Par^svet km: propcpai un dessein que j^auvois intaiUiblement eséoaté k nuit mémeaaBak nou^k qaeiioiia.reçà* mes dans k moment de k paix êonolue avec k reine^mèfie et ceux de set adbérans qui ¥o«droient y étrecûmpria*
1^ roi ayant éocasé en moins de rien, et po«r aîiisi dire avec les seules tioupea de aa garde«
Thfin éa parti de la reine ni mère, qâ avmt M» i»Mt flotUe bras mais pas fine tètie ^ s'a^t«nça<diAs le PoHra ila tété il>nie armée vie* t0rie«Be «t «enaidérablenjeat grossie de èelie des taiticns. Dans œl létak tTfcm[^haBt, tout AéeMffiant devant kn, je me vis cdmme forcé de prendre ie parti de me retirer à €enève. Je putis dbne pour cHa de Sant-Jean-d'Angely aveodeiaae cairaKers iyien amés; èt> qabiqUe tetts ies plissages fassent bien gardés, et qu'A y eèt ordre ife m'ârt^èter par tout, JHisai d'ane si gmhde dlUgeBee, et je me préràhis si à propos delà peHhHéeofemeirisanoeqiie f a^veis desche^ mlns, que févitsl ht pinpart des embdehes qui ]É*ételentdreesées. La première nuit qui snivit radn départ-, je ^passai «u milieu de troi^ régimeus eit de trois corps de garde sans en être aperçu; je fus arrêté à Cbât^auroux^ mais un paysan du ttcn «me fit sam^er en me menant passer la ririflre i «m gué, qui^ peurn'étré péûit connu, étoit Sans garde, de m^bappai de Bourges par %ne même voye; et, ôe qu'il y e«t de singulier daa» ma Mte, tftest que plu^ siem gemilsÉiommes chargés de m'ak'réter me fisunilrenteux-^mémesdes guides sur ma route^ sauB Éie eonAOttre.
Aitivé que je fas 1 Odolbi^gien, le baron -du Ueat m'arrêta à souper et i coucher^ en me AsBBt ^Hl m^aTQiH destiné un nommé Petite Aèi pobr me servir de guide lé lendemain ; de qaoi iie gahmt en avertit pendant h nuit phisieurs geutlMKimmes des (OiTirèns, afin qn'ih puaaeAt tne dresser uile embuscade. Uxàs le matlft , isoîtktm je me dfspoeois à partir, il prît unei -vieiefttmatdeieesuràiiKmtraltreettrae parlamt^ quil "fat forcé de deoteurer^ et de donner Baoenimisslen àim^vtre, qui mte fit passer par un cbemin dWEérent de celui que ce trakre «toit projeté de tenir. Oe qui me sauva la iKe, et ce ^ue j^ai su depuis par fat confession qu'eu fit à l'aniele de ta mort un jeune gentilhomme, qui é«ot< de ceite padie, et qcû m'en demanda pardos en exjirtrant.
fie pasteur de Saint-Léonard, qui m'avoit dmduti lui^éme à Conferglen, me fit voir sur lit route«iie«nliffie de sèixente et dix ans, dont laAtleétamtnort^eèeooehe, Tèfifant nouveau né uiruit pris le fétoa de sa grand'inère qui le tenait ewtre ses bras, et ses mameltes s'étoient trèuviës^dansllnstaiit remplies de laK^ ce qui si^étolf ceiïltmié dur^t dix -huit atiois qu^ctte
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aroit nourri cet enfont. Cette histoire n'est pmnt un conte fait à [daisir; car, après avoir été certifiée véritable par tm acte autentique de réglise du lieu où cÛe étoit arrivée , on Fa vue imprimée.
Gomme je passois par Maçon, et que j'y fal« sois défiler ma troupe deux à deux afin d'être moins remarqué, un veillard arrêta un de mes gens, et lui dit à roretlle : « Monsieur d'Aubigné fiiit bien d'user de cette précautton.*» Au sortir de cette ville, je trouvai un homme de monsieur de Fosiat, qui me conduisit chez monsieur d'Asnièfes, d'où je m'en fos à Gex. £n arrivant dans ce lieu, quelques soldats de la garnison, voyant mes gens armés^ ce qui n'étoitpas permis, leur sautèrent au coHet, et m'en voulurent faire autant à mbi même ; mais je les en empêchai par ma vigoureuse résistance , et je fos assez heureux pour me tirer de leurs mains sans tuer personne; autrement j'étois arrêté et perdu infailliblement, parceque j'aurois été bicâitôt reconnu par le marquis de Cypierre, commandant danà le pays, qui me suivoit de près, et qui aveit mon portrait afin de ne me pftsméconnoiire.
Enfin, après avoir essuyé et échapé bien des allarmés et des périls, j'arrivai le premier jour de septembre lAdO à Genève, où je fos re(u avec plus d'honneur et de caresses que n'en espéroit un réfogié-; car, outre les courtoisies ordinaires dont on y use envers les étrangers de quelque difetinction, lesquelles me furent faites, le premier sindic de la viUe me vint prendre à mon lo^, pour me mener au prêche, où il me fit asseoir en la place de celui qui Tavoit précédé r^nbée d'auparavant dans la même charge, laquelle place ne se donne qu^aux princes et aux ambassadeurs des têtes eouromiées. Au retour du prêche^ la viHe me fit un festin public, auquel la magistrature en corpft assista, et où forent conviés aussi plusieurs passagers de nom. De plus on y servit des massepains à mes armôiriesy et on y but force rasades à la santé du nouveau venu.
Cette bosine et honorable récepti<m fut bientôt suivie de plusieurs marques de gratitude et de cokifiance, que je reçus de ceue petite république. La viUe me loua à ses dépens le logis de monsieur Sarrasin; on me fit voir tous les magasins, on me communiqua les secrets du gouvernement ; on fit passer en revMje devant
moi toutes les trùtipes qui conàpesàient la gar- AiBaB; <eiiQn, caforma on conseil de gnerre composé de sept personnes, dont on me fit le pré^ sident. Mais. peu de jours après, comme on roulât exiger un serment de fidélité, et degar^^ der un secret inviolable^de la part de ceux qui étoient de ce conseil, je me démis de ma prè» sidence, ne voulant point vendre ma libôrté. De plus, on me commit le soin des foriificatioos auxquelles je fis ajouter de nouveaux ouvrages du côté de Saint- Victor et de celui de Saint- Jean.
Six semaines après mon arrivée à Genève, rassemblée générale de la Rochelle me dépêcha deux exprès; ruD,poarme tonoigner publique^ ment son extrême repentir de m'avoir traité avec tant d'injustice, et l'autre pour m'apporter une procuration générale pour pouvoir engager les* églises de France en corps et les Kochellois en particulier dans divers traités qui y étoient énoncée, avec des lettres de créance pour négocier avec les eantoos Suisses proteftr tans,laviUe de G^ève^es villes anséatiqiies, et plusieurs princes d'Allemagne de notre communion, un traité de garantie réciproque. Outre cela, elle m'envoyoit^noore des Mancs-seings pour être remplis à ma discrétion, et des cachets volans nouvellement . mis ea usagepar ladite assemblée pour m'en servir selon que je le jugerois à propos ; le tout accompagné d'une instruction qui butoit à engager les Saisses protestans à une levée gratuite en faveur du parti huguenot de France, et à me faciliter le passage des troupes que je pourrois -assembler par mon industrie particulière, avec uœ commission poureommander cette armée en idée. Lesieurd'AniaSfdéguiséen paysan, étantarrivé à Genève avec ces dernières dépêches, Saint-Julain le premier envoyé m'envoya un homme vêtu de même pour convenir avec moi d'un lieu oô je pourrois conférer avec ce dernier envoyé^ comme sachant bien que le grand respect des Genevois pour la France nonsobtigeoit à observer de certaines mesures. Je hii indiquai pour cela les cazemes nouvellement bâties dans les dehors de la viUe, où nous eûmes plusieurs conférences ensemble. Dans ce même tems, M. Sarrasin ayant reçu des lettres du bâtard de Mansfett, par lesquelles il le prioit, se voyant sudmenéen Bohême, de lui chercherun maître, j'entrai en négociation avec
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cet avenluriei'et les detnditoÉ 4» Veymar^.et je fis un traité avec eux« que^ moyennant «me certaine somme que je m'engageoii tle leur, faire toucha*, ib amènereiest oûnjoialeiifnt>aa service des réarmés de France.doDze mille hommes de pied, six. mille phevanx, donae eail6Bs« etdes.pcovîsiona.à propootion jusque sur .les bodrs de la.Satone^ ou je prometlois de mon côté de les joindre avec trois régimens d(e jdenx mille hommes. ch«3un, et de. servir dans cale armée en qualité de maf édial ide campgénéral. Ensuite de quoi nous dÎBvions , marcher en Forez^ où l'assemblée généralede la ftochette s'engageoit de leur.fkice toucher deux montres .en attendant le payement du re^e de.Ja somme que je leur avoîs poomise, assigné snr.ks salines d'Aigueimortea et de Piquais qui aha étoittit.enjCQre.en la puissance des. huguenots. Tont ce que dessus ayant été. agrée, et signé de part et d^Jtutre, et Jlansfek s^tant. d^ avancé jusqu'où Alsace, je lus averti, commeje n'attendoia plus qu'une remîaedela RneheUe de deux censmîlle livnesponrmemettoeencampagne «viecies trois .susdilslrégimeai, q«» quieiquesuns de mes enmnx ayant remontré à ladite assemblée générale que cette graade.Affidre seràit. mieux entre les mafiM de M. de Bouillon qn'ealre les miennes^ lui avaient lût changer d'avis ; ioe qui X«t cause que Mansfiilt marcha veraSedàn^ et que je.demeumi dans la nassje, aprèa a¥oir dépensé cinq eens.pistoles de mon argent à négocier ces diveo traités»,
Pendant le cours de la> susdite, négociation, les Bernois advoyèrent à Genève le fibde knr premier avoyer^ pour meprier de Ytgok visiter leur viDe, et ce dans le tems^du siège d^Frankendal.. A quçi ayant consenti, j'y fus reça avec force cannonades» testÂns»^ autres honneurs dont je ne pouvnis «prouver l'excès. J'y fis à quelque temsde là un second voyage qui dura trois C|U quatre mois« pilant lequel^ après avoir visité les dehors dé Berne» j'eatrepris de ceindre cette place d'une fortificMJon régulière, et cela contre Je sentiment des eptpcrts, nonobstant k répugnanoe qn'y avioient les principaux de la ville, et mi4gl)é,p$uraîaaî dire, les loix et les usages fe pays qMi s'y ofposoient; maiaàla ân,j'eti6s sÛMen eompmâpe l'abaoluenénessitié à tous lesis^stratSi ^fsiemm entreprise ne souffrit ^us de répliqule. M. de Bouillon même m'en ayant écrit pour m'en dé*
tooincr, et à ^pwlipiet-Qiig deania^stifUs^aliéf gmBt pour ae» rtema» la «Uni^a déMvama* gm»^ de lapbee.etjsm reeutemeat à un coist du omton, je hû fis réponse que je veodroiA a» mauvais «tuatioa tMmne {Mtr les travaux que j'y ferais. faire; H qu'à Tégard . de atm recule* meut, je le pHois de oeeudérer qi^ feocBor n'^eit qu'à un doigt du eôté.
Le peuple de Berae avoit une ri grande aver* ttOB pour toutes aorteadeforiîei^ions.etétoitlet leoMit Infetné de sesfoFces de campagne i|u'il croyoU demr le «lettre à eouvert de tout péril, qo'aux prtfiiîttrs aigaes qu'on donna d'y Toolofr travailler» quelques ivrognes prirent leurs ballebanfes et yinrfnt. hors despcotes, en cHant à t«e-t4Ce qu'il Moit jetter dans l'eau toua ces cMffWf ée Françoi$ qui étoient venus obet eux pourvioler leurs coutumes. Mais je ne laissai pas pour cela que de poiuwiivre l'exécotiondeiMnproJetyiq^ayéqufij'étoisde Graffier, d'£rlae , et de i]uelques ministres dont le prineipal, ayant accompagné le corps des ma^* gifltrals lorsqu'il vînt me voir tracer le plan des fortifications désignées, proposa de rendre graees à, Dieu (ians L'instant d'une si salutaire résolfition; . ce qu'il exécuta aussitôt en met* tant les gSMux. à terre, en.qsoi il fiit ineontineat imité par tout laeoqps desdits magistrats el'partousJes:assiaUms.JLe lendemain toute la ville a'étant rendue au même lleu^ le susdit mi* niaU« y fit .une longue prière, iuivie du chant d'un pseaume, et:le tout terminé par une exbortattan qu'il fit aux Bernois de concourir à panaehever une entreprise qui leur seroit si arantageuse. Après quoi, &isant dans le mo^ ment aporier 1^ piquets, j'en présentai un à monaienr ManueU afin quULeût l'honneur de l^anier le premier; mais me l'ayant déféré, je jettaî mon chapeau, en l'air, mis un genootl à terre, et dis tout- bsut en donnant le pcemier coup de maillet: «Soit fMtàlagtoiredeDieo,et ponr le bien commun des.Suisses coniédérés J » ^pnrès quoi le premier avoyer et tous les antres magistrats de suite. plantèrent le restantdespiqntftsdecette nouvelle enceinte, qui fut pamr ohevée avise ardeur, et gui passe aiqonrd'hui poor unedcs plus belles et des plus régulières fofftîfieatfoos qu'il y ait en Europe.
Quelques jours après, lea magistrats deBernèt-nous prétexte decetravaili firent passer en revue devant moi la milice de leurs bailla-
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ges; ei il s'y trouva qtiarattte4iuit mille hom^^ mes bien armés. Ensuite je fis la visite des au»très (daoesdu canton et des campemens, dont sur mon report on en marqua sept. U fut déli^ béré en même tems de m'élîre pour leur capitaine général, ..et M. Greffier m'ayant mis la jdume à la main pour esk signer le serment, je m'en expusai sur mon grand âge et sur mon ignorance de leur langue* Sur quoi étant pressé de leur indiquer un autre à mon refus, je leur en nommai trois : le yidame de Chartres, le marqois de Montbrun, et le comte de ta Suze ; leur choix tomba sur ce dernier.
A l'exemple de Ben»e, oqux de Basle voulu* rent meconsulter aussi snr leurs fortlficati<ms, et me dépéchèrent pour ce sujet le sieur de Lntkelman. Ntais de vingt-deux bastions que je leur fis tracer par le sieur de la Fosse, ils se contentèrent d'en faire seulement quatre; de sorte que cette fortification est restée dans Timperfection oi| efie se trouve jusipi'à présent.
Durant mon séjour en ^uia^, Squaramel»
ambassadeur de la république de Venise auprès des Cantons» voulut m'engager au service des Yénitieûs enqualité.de général. des François qw étoient à leur solde; et ce traité fut poussé au point d'être conclu au gré jde;ii deux pitiés. Mais le sieur Miron, a<¥d)assadeur de France en Suisse, ayant écrit à celui de Venise que la r^ubiique s'attireroit l'inimitié du roi Très Chrétien ^.elle pi^snoitàson service un homme que Sa Mik}esté avoit en abomination, cela le fit rompre, malgré plusieurs remontrances que firent mes amis à Sqqaramel que les causes qui engendroientlabainede souverains dévoient servir de lettres de recommandation auprès des r^pubtiqnes;,oe qui ne fit aucune impression sur son esprit, la crainte de déplaire à la France ayant prévalu sur le désir qu'avoient les Vénitiens d'attacba* à leur service un s^jet capable et fidèle*
Le susdit filiron, non contant d'avoir fait ainsi échouer mon traité, entreprit encore de me faire sortir de. Genève par quatre différentes, menées :Ja premièreven.sepk^gnantaux Genevois que je tenois idd^.majavais propps du roi son maître dans lenr >fiUe.. Sur quoi je demandai qu'il eaf&l fait une exacte information pour.connoitre la .vérité.de cette plainte, qui se trouva mal fondée. La seconde fat en écrivant
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aux magistrats qu'il &T«tt reeti des tettreâ de Sa Majesté 1Vè8t)hrétleiinei}tfi /bans tne nomaer» éé9%Doimt mft pennMine comme uti enneail dé^ daré de là France. Snr quoi te eouseil s'^ant aieembté, on fit réponse audit MIron, de concert avec moi, en <ées ternies : « Quant au reste de votre lettre t»uchà«it certains |[>arti<!!iiriers q« se sont retirés dans notre ville, accusés et donvaincos de critties alrœes , d'avoir fait des traités et monopoles 6(Aitte la France, et même d'avoiir manqué de fespectau roi très chrétien. Mus vous dirons, monsieur, en distinguantes chefs, que jamais aucun particulier n'y est ^-enu former de plainte contre quelqu'un, qu'on ne lui ait rendu une aussi prompte, aussi sévère et bonne justice que partout ailleurs. Lors donc <}Ue ceux tjui se plaignent voudront nous envoyer un liemme i^pai)te de se rendre partie , avec des f ièees justificatives pour feetf, nous MUS efforcerons*, en déférant principalement Aux ordres de Sa Majesté Trfe Oiirétienne, et à votre recommandation, de conserver le renom de grands justiciei^s que nous ont acquis nos devariciers. A quoi nous ajouterons qu'en ce qui regarde dhrectement le roi de France , nous nous y porterons avee la vigueur et la rigueur eimvenaMes, pour témoigner à quel point nous révérons un si auguste nom. Nous en avons Fan passé dMné une marque authentique au lidjet d*un gentHh^mme tetiré dans notre vilie, let{ilel,¥iôus ayant felt plainte d'<un rap^t qui Vous aVoit'étë felt, semMaMe à celui dont il est à présent question^ nous députâmes xiesnt de nos ihessi^rs du conseil n anctei» fÉndics, pour fitife une soigneuse et diligente information à la "èécAiarge ou i la condamnation de Tacousé ; cette enquête dura mx tnoia, pendant lesquels ledit gentHfaomme eut notre vîtte pour pi'ison ; ensuite, ete. *»
Ati miUeu tle telutes tes travenes qu'Qn me [luaeltok saifis aucun fondenvent , je ne laissai pas d'acheter et de bâtir la terre de Crest ^ qoi me vint en t(mt à OÉne mille é«us,maiik qtri me pensa c^terta vie. Gomme je m'aftectionnoib extrêmement à mon bâtiment, je montai là un édhafà^t du cteiquième étage pour voir travailler mes uuVHers ; là, m^lMusant à les considérer , ledit écliafàm vint à mafiquertoat d^ coii^ Mmstti^ pieds, fiftnrue subitaecident^ J'empoign&i heutetnmient pour mot, d'une main Uea« séede deu^ ptat^s» uueplerre qui^ quoique è$^
see petite et ftatohement a&sise , me soutM néanmoins aases de tesAps un Fair pour me dun^ ner cdui d'envisager deux pièees de bois fort pointues au-dessous de moi« qui seiiAloieiit y avoir é«é mi^es exprès poui* m^empaler, si mes gens ne fussent venus ti^ès à propos me tirer de cet affreux péril, qui me fit de plus eà plus admirer la Providence qui permettoit que je fasse sons ceise et en tous lieuxeicposéàd'intmiAêns dangers, pour avoir la gMre de m^en délivrer. Cette terre de CrHvt me servit pendimt quelque temps d'asile, de retraite et de ôénsulation con^ tre les perséeutlons tMmtinueHes de ta €s«r de France, lesquelles me renésient leséfour de Ge^ nèveennuyeux, et m'a^n^ent à la ftn <riMigéd^ m'en bannir pour jamais si je n'y avals étére^ tenu par les menaces fréquentes et fea apparent ces visibles que cette viHe ne tarderait guires à être assiégée.
Le trdiaème trait que ledit ambasstdeurdéeo^ cha «ontre mol ne fot des plus rudes et des ploa sensibles. Car il envoya à Genève un lobg cornnMiitaii*e à mon désavantage sur un arrêt qui avait été rendu contre xnui à Paris^, par tequd, stns avoir été ni ajourné ni au!, j'avois été eundastaé a avoir k tête tranchée pufur avoir fak revêtir quelques bastions àfê matériaiux d'une église ruinée, en l'an 1572«<letan4t fbt le quar trième de mort rendu contoie moi peur des er^ mes à peu près de ceite espèce^ IO(fue(s m'ont bit honneur et {daisir. Mais le but du susdit ambassadeur visait à me rendre non-ueidemciiit odieux et tnfâmeà Genève» mais enoom à faire manquer un mariage qui ^y «raitoit «n ma Ai^ veur.
On y parloit alorsdemefaire ^user la veuve de M. Barbany, liommée Rénée^ de la mai-^ sondes Bourbmiaofai de LoqueSi C'éluit bne per* sonne fort aiuMe et eonslAérée à Genève, tant . pour sa vërtu^ chaHté et hvmeor blenfiusante« que pour son illustre extfaotion :it «es bietis qiri épient cénsidérables. Oomne je voulus donc prouver l'esprit et le courage de ma fatiSTU' épousé, j'allai moi-même lui apprendre la pre^ mière nouveUe dudit arrêt; mais eette bêrctoe, sanis changer de visage, me répondit sur le diamp : «Je suis trop heurëusede pouvoir parla-ger avec vous la querelie da Biëu; ainsi Flrâmlne ne séparera point œ que oe même Dieu veut coBfobidrei »» De sorte que Je passai avec eHe à mom aeeond uiartage^ au sujet duquel M. é^
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fac^ te diçsae no T»io tOlpb^^ , Genève un certain hyméoée; A Paris tu meurs en tableau, Vk Id an seio de Renée.
LûTâdenum mariage je eosgédiai quatre genlUikcHMMa que j'avois toujours entret^ua, et jt me rédoifii» au ménage de ma fn&me. Je re* mia même grataiteaieat à k viUe le logis qu'eUe m'avoit |oué à mon arrivée \ de plus^ je celai de naoQ plein gré les honneurs et la pla^e que j'a- Toisau templeet au prêche» pour n'étte plus en hutle aux seigneurs allemans qui murmuroieot des dÎBtinotiûiis qu'«n avoit pour moi, et la rér pwyiqne me marqua dans le temple uof autre ()lafe, moins honorable à la vérilé, mais ausm plijs ccmunode, que j*avois vu autrefois oeeu^ pée par un prince palatin et par plusieurs Fran* foia d'une grande eoAsidération.
Ji'a\Mtt| Monique au posté* de Saint-Yiotpir deux cornes que ^. de B^une y avoît mec* YelUetuement bien placées, mais qui a¥oien| été fiâtes à la hâte et avec trop d'épargne ; oe qui me fit «BUtreprendre de les affermir en y i^outant les pièces qui s'y peuvent voirt et paiee^ ^pae le flape de la courtine se trouvott un peu ékMgQépwir les dedans deadiles cornes^ je traçai eatre i/m deax une pièce de coiijonotîoA> aaasia vouloir mettre en ^ffenaequekfsqu'elle pCttirro^ 8eFvir,taaiparceq«*eHesepouvoitfaife à la y4ia des ennemk, ^pie pour épargner te Cmd dctti paniottliers^t ne m^ pas attirer if aiû- «Milité qu'^eagencteent ofdinaivevaei^ de telles eiii|rfi^iaea. Tbuteiw» ua des pvopnétaires éadit ioad, qp étoi) procur^K-gàiétal et âlâd'uo «tedic des pkia accrédités de la ville, ayant sur oeta {Murlè trop hautement au gcé des ma^ «Istiaia da Intérêt quMI av^it en cette aliaivt, oea mêmeami^istrats ordonnèrent sur le duauàp^à leur ingénieuff d'aligner dans dewi bewresi sona peina d'élve crissé, la suedite pièe^ de oafijîoiietion; en ^lov ayant été ponotuelie* menl iÂéis, ils se recMlûf^iit eux-mtees «ir ke Ueox pour y mj»tipa prcMpiement les ouvcvrs eo besogne : ce qui Àaat iienu à ma connois* aanee, j'y courus au ptoa vite pour les prier de ne rien précépiMr; spAiemes prièrea ni mes raiaooa ne purent leeémouvoir ^ aerseoir d'un mor neail^isiéaohitioa. D'où ç'ens^ivit, quoiqu'il
n'y eàt pas de ma faute, que la haâlùe de ee {uceeupeur-général, très puissante dans Genève, m'en resta ennemie, et chercha depuis à me cha^r grinev.
Cette animoiité pliant toujours en croissant» ceux de cette Camille ^e servirait de divers préi* textes pour avoir occasion de se venger de miai j Qonme par exemple eehii de Fimpresaion que je fis de mon histoire, dont le méc^mteatement qu'en avoit la cour de France rejailiiroit in&îL» Ûblement, à de qu'ils puhlioiont partout, sur leur république. De m^e aussi, lorsque k vieux marquis de Badç se retira à Genève, ils firent courir le bruit qu^il y étoit venu à ma sollieitation pour y dresser une armée, ee qù^ ne se pouvoir exécuter que remperenr n'en fâl extrêmement irrité contre les Géne^ifoia. Il mq fut aisé., quant à oe dernier chef, de Caire connaît tre évidemment qq'il n^y avoit jamais eu entre ce marquis et moi aucun commerce, ai habi« tude, ni même de poui^rler.
. La quatrième affaire qui me fot f usQîtée païf le susdit Mirqndonpa beau champ âmes enne* mû, et allanna même une partie de mes amis. Le Hget en fut que Rozet , à son instigatioat qui avoit été élu député à la coud de Fcaçoe avec M. Sarrasin, ayant su adroitemunt ga<!> gaer la confiance d'Herhaut, fit donner tant de faux mx\ê sur mon compte à ce secrétaire c^ tat, cpie je passai trois moia dans de mottetlea angoisses et d^ terribles inquiétudqs oauféeo pat une infinité de mauvais rapports qn^qn isK sah de moi suf la prétendue intiBigence quq j'eiktretenoîB ayec led.it 4'HcdMiut. Joêat à cela que quelqu'un, soupçonné d'^re la due dîÉpev^ non ou farchev^qoe de Boidaanx , et peut* être tous les deux ensemble, aveil. donné dans oe même temps force argent àdix déterminés pouv m'assa^siner , lesquels roulèrent en faisant gran4 vacarme diueant deux ans aux environs d^ Sa» nèee, jurant et renij^untleur salut qu'4lg me tueroient au péril de leur vie. Mais jafts avorter tons leur» complus, parcequa me voyant ains( proscrit de tant de côtés, je me tenais sur mec gardes, et ne aottois poipt que bien aocMon pagoék. J'écrivis sur ceh| à M. (i|e Candale qu'il conaetHât à son père de mieux oboiaic ses assassins, et d'employer de metUsara oiavriefs que eeux-cî, s'il vôuloit voir sqn ouvrage pasa-* chevé. £nfim raautîéda peuple de GenèYopiq^ vatat sur les soupçons qu'on lui vouloit donner
de ma fidélité, et les i>récaQti(msqiie je pris me mirent à couvert des embûches qu'en dressoit contre ma rie. .
Quelque temps avant ceci, M. le connétable de Lesdiguières avec qui j'étois brouillé, s'étant embarqué dans la guerre de Gènes, m'avoit dépêché, malgré sa colère, le sieur de Bullion, conseiller d'état, pour me proposer de ten^ ter une entreprise sur la Franche-Comté avec trois régimens d'infanterie et nombre de cavalerie dont il me feroit donner le commandement. Mais cette guerre, finie aussitôt que commencée, fit avorter ce projet.
M'étant à la fin heureusement tiré de tous les pièges que l'on m'avoit tendus et de tous les complots tramés contre ma vie, je ne songeai plus qu'à passer en repos et dans les douceurs de mon second mariage le reste de mes jours à Genève. Mais il étoit écrit que je ne serois jamais tranquille; car an moment, pour ainsi dire, que je me faisois de si belles illusions sur la vie privée que j'avôis résolu de mener dorénavant, le comte de Garhsle ayant passé par Genève au retour de son ambassade de Gon8llantin(q[>te avec le chevalier son frère, et tous les deux m'y ayantfait une ihfinitéde caresses, rendu des honneurs excessiis, et isoUicité vivementde m'en venir avec eux en An^etêrre,j'oubHai ma première résolution; j'en pris une seconde de mt'adiemioer en œ royaume, et je m'y engageai à un point que maplace fut marqû^^ans le bar teau que ces deux firères louèrent à Strasbourg pour descendre le Rhin jusqu'en Hollande. ToutefdHs,^ la craônle que j'eus que le^ brait qui eourôit toujours dû prochain siège de Genève, dénuée alors de toute deffeosév ne se trouvât à h fin véritaMe, me- retiiit encore une fois dans cette villes par^ qiie je crus mon honneur engagé àne la pasqukter dans IHmminentpénl où elle paroissoit être à la veille dese trouver. -
A propos de ce voyage que je m'étois déter^ miné de faire en Angleterre, mes enfians, que je vous raconte ici un fâcheux détail de &miUe, dont le souvenir ne doit être agréable ni à vous ni à moi, et que j'aurois bien voulu obmettre, si je l'avois pu sans blesser la vérité.
Comme Dieu n'attache pas ses grâces ni à la chair ni »r sang, mon fils aine, nommé Constant d^Aubigné, ne ressembla pas a son père; quoique j'eusse pris tous les soins possibles de son éducation. Je l'avois élevé avec autant
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d'aplieation et de dépense t|ue s'il eût été ua prince, et je lui avois donné les plus exceHens maîtres en toutes sortes d'exercices qui fussent en France, n'ayant rien épargné pour cela, et les ayant même soustraits aux meilleures maisons du royaume, en doublant les gages qu'ils en recevoient.
Ce misérable, malgré cela s^étant d'abiHxl adonné au jeu et à l'ivrognerie à Sedan, ou je Tavots envoyé auxacadéaileB, et hélant ensuite dégoûté de l'étude, «cheva de se perdre enlièrementxlans les ittu^quos d'HoMÛide parmi les fiUes de joye. Ensuite, revenu qu'il fut en France, il «e maria sans mcm consentement à une malheureuse qu'il a depuis tuée. Voulant le tirer de la cour, 6ù 11 continuott ses débauches, je lui fis donner un régiment lore de la guerre du prince de Condé, que je mi» sur pied à mes dépens; mais rien De pounmt arrêter ni contenter les passions déréglé» de œt esprit volage, libertin et audacieux, il retourna à la eour, où il penfit au jeu vingt iMs phs qu'il n'avoit vailbmt ; de sorte que se trouvant sans ressource, il abjura sa religion, embrassa la româtine, et sYÀ valoir par son gàiie ^siAlime et supérieur à tousceuxde ee^tem^là. Moi, instnât du Itiéquent commerce qu'ilentivtenQit atorsavec les jésuites, je Mdeffetidis par lettres de les v6lr à l'avenir, sous peine d'encourir ma malédiction; Sur quoi il me fit répoise qo'ii voyoit quelquefois à la vérité ks-pèns AmoQx et du May; et ce fot par tour moyen <pi\ï obtint du pape mi bref pour pouvoir assteter au prêche et partietper à 'Ja Cène des rtfomés', sans que cela put nuire à sa catholîelté, que j'ignorois encore, et de laquelle 11 nefaiscÉt pas une profession publique, de peur que je ne le déshéritasse. Muni^e ce bref, à la faveur duquel il assisioit a tous nos exereioes de rebgUm, il s'en vint en Poilou à dessein d'essayer à me dëpouaier ^e mes deux piMM, MaiHeEais et Doignon. Comme je ne coonoissois point sa perverse intention, je le fis mon Ueutenant dans Maillezais avec pleine puissance d'y comnianderen moû absence, et je mereUnd au DoigiMm.
Par cette belle disposition que je venois de fitire, la ville de Maillenâs devint UoEHiôt un brelan public, un rendèz-irous de 'femmes de mauvaise vie et une vraye boutique de buxmonnoyetirs. De phis, ce digne cmmiandam, poctr felre sa cour, se vanU^it dans les lettses
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qu'il y éttiraii qtfetoosîes aoUats de sa giffiison étoient pkis.àloi qa'à moL Jenefiis.pas longtemps «aiaélreiii&^riDédetûDt£see8£h(K ses^ tant par une. daaae.de la oonr que par pluaiearaminifltee&da.pays, ce qui mafit anadUH reeourir aa remède. Je me nus pour, cet effiet dsDft «n grand bateau avec un noaibre de aol* data affidés, des pétards etdes échelles, at^ m'é* tant apeocbé à Ja faveur de la nidtdes mnratlles de Maillezais, je m'avançai senl et travesti, pomr gâgaer la porta de laciladeHe. La.ieati- BeUe alors m'ayant déeoavcart se mit en devoir de m'eaempécher^mais jeneJuien doonai pas le temps; car lui sautant au oot, et hii faisant briller aux yeux un poignard qui le fit taire, je me rendis .iemsàlre de ladite porte : je fis entrer par eUe mas gens dans la citadelle, et j'en chassai fieuk de mon fils foe je croyms lui être le plus attachés. .
Mao indigne fils, se voyant ainsi délogé de sa lantère, se retira à Niort auprès du baron de Nenilbou révolté comme lai contre son père. Là il coaunanea à former des entreprises centre Doignouy dès^lors vendu au doc de Rohan, et gardé^pouriui par lasieur dé Hautefontaine, qui acveit*.«n lientaaani aaseat. honn^ -homme, mais da tout moapahfe des fonétions militaires.
Après avoir vendu mes deux susdites places an doc de Rohan et les Ini-avur livréesi, je fis eacore .quelque séjour au Boignon, ou il m'arriva qnTétaAt.un jour couché dans «mon lit avec une grosse fièwe, un capitaine qui aoiwoit mon fils,, mais.qui i^avoîtpas tout à lût-ouUié les obligations qu'il avoit au père, vint me dire que mondit fils marchoit avec quatre-vingts hommes par terre^, et une autre troupe par eau, en vue de surprendre cette même nuit Maillelais oo Doignon^ ce qui me fit, tout fébricitant que j'étois, soudainement sortir démon lit, hablUer et résoudre, avec trente-six soldats que je ramassai sans aucun officier, d'aller attendre mon coquin de Gk, h un passage qu'il ne pouvoit éviter. Mais ma fièvre étant redoublée par les mouvemens que je me venois de donner, monsieur Dadé mon gendre, et deux autres de mes amis, se jettèrentà mesgmmx et oje, conjurèrent à force de prières et de remontrances de me remettre au lit, vu que je n'étois pas en état de soutenir une telle corvée. Je les crus, et mondit gendre s'étant mis à la tête de ces trente-six soldats, instruit par moi de ce qu'il XVl-siicLB,LaPI. etJUPI.
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devoit fidre^ fiit ad-devànt de son beau-frère, qn!il trouva marchant à l'entreprise du Doignon» deux fois plus foit.que Jui; ce qui ne Tempêcha pas toutefois de Tattaquer, de le def Cftire et de lui prendre des prisonniers qoMI remit.au duc de Rohan, gouverneur dcv Poitou, lequel ne put jamais obtenir de la cour d'en ûdre une justice exemplaine.
, Ëafin,.cefil&dfinatnré,àqui]erolavoitpro^ mis de.serar de.pèœ lors de son. abjuration, se trouva en feu. de temps, méprisé et abandonné de tout le monde, à la réserve de la Brosse, signalée, racrocheuse, et.de quelques créatures amiesdu prochalnipûrentretenoient Ce malhenreuxdonc se voyant réduit & un état si misàraUe, et ne sachant .plus.où doimer de la iiUi s'avisa de me faire parler de réconcl-r Uatfon; àquoije répondis ; «qucî quand ilauroit fait sa paix avec.liê père.çéleite, le^ père terresr trefieroltla sienne avec lui. » Sur cette réponse, il Skm vint me trouver k Genève,, se présenta aux nmûstres, et fit tout cei|ue Ton exigea de Uôvvqui fist il'écrinejen Poitou, et à Paris qu'il ^it renUé/difiskseindelajreligtQnjréfonqpée. Il fit même de plus quelques, ouvrages e^ prose et 0» vers contre la papautéL;..tQutes lesquelles choses m'engagèrept à lui donner .une pension pnoportiOMoe à la foctnne.d'u^ proscmt dépi^i^é de soA bien, mais au dessus néanmoins de. ce qu'il pouvoit en.esj|>érer...
Mon fils étant ainsi. rentré dans la commua niondes proteslans,jse8.amisMcon0fiiiièrent 4'aller trouver le ^roi de Suèd^^et. on l'assura posiji.ivjment que ce. prince lui.domeroit. de l'emploi* Mais le Jong.voyage. qu'il falloit faire pi^PT: oeta l'eA ayant déuiurné,.il prit le, parti 4e s'epjaller en Angleterre» et je n'x)asi jamais loi domier.des lettre de rAOommandation ni pour le roi ni poigf le.duc de.JBuckingli^^n, me çpptentant seul^nent de le recommander à quelques-uns.de mesamis.particulifir^; encoare^ ne lefe-àe.fttfayecplqstenrsre9triçtiQp;54parcer que je me méfiois toujours du caractère d'esprit méchant et dangereux du personnage. Il eut cependant assez d'effronterie pour se préj|€»U^jdeJj^D[^e au roi et à son favori, auxquels il dit que j'avois craint de leur écrire à cause du danger des chemins.
Peu à près son arrivée en Angleterre, lesiége de la Rochelle commençant à se former, Sa Majesté angloise assembla à ce sujet un conseil
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^foÉlre «BtodB«t 4ufiî0Hr ^ ^iittr^Mrtiéanls «iv«Técb diicde ilvlnui^ rà il fetàdw^ pacrae^ <i|a^i Isedifloit antMé de «oè {lèife. Daas'ee con^ AU H Ait résria4e tiéelttrer la fneiT« à laf i^ Éi 4e ^ottmffioer sTust toiitie <ctose:pa.r'm\e»mfer rinrckeit lainUe oommissioa on iméUt donner d'abord am ehevalnr Vtenionc M«i mnm feorbë tdeiffls se la fit donner àiui-^éÉie, mm ]ireteite qti'M wiioit fin* fiQpfe tqa'im a«tiie à éoieirmr son vèe&i4 4e ^ète i tih^ A vdyage.
Élant demc airivé à Genève, H ni^expima Ék 45enHHis6îoâtoàt«along; et oomme je Im di(« iBàndai à direiiMB reprisea s^il n'aroît poM fksxé par ^li», U tad'iSMra totijoufs qne ncm aviec force serment ; «car j'avois wgi de kri sot iiial^sieboBei, lors de BOireréooactliatîon^ qu'il w netmHi jaknM te pied dans oBite viUe^ ^* chaM iiten i^e ladébaÉi^ des feiMBéBs te lÉRMge des maainais lieux, la pompe deia Kso/at^ )è8%pasde 4a volnplé et la cooi^ise é6sti^ iâiesses y dérangeoient tettemettt la eervéHe éa personnige qoand U y étoit^ q«'*il'ate potfvdtl ' ptas répondre de Im.
Après ce préambule^ il fut qiMtloft de «HiN imagerpoorfaire ce voyi^e;«t4aBsl*iftifer^i» de teÉisq[iie je mis à en faite les pvéjplkiratlfei jfê mwvs eoMpè lui « soi^çott ^, i^iwdl^ qa'assez léger, m'ôta l'envie de l'^eivtrepreodi^ et^ que je 4e renvojtti «a Atigteterk«e dbargé éa térènes fénérau de tooMt pamlea et de bettes promettes^ sans ini ci^nfier «Mm KetereUt et nwa i^éritaUè dessein^ U s'en aperçut n s'en pU^nit^ mais il n'mfai (atftre ^oi&.
<hr, vous sâurta, ises ^âifans, qtie CenMttt d'àviilgaè votre tiidtgoe frère a;«>on puMé^ eft ttnantd^Aaigleterre, par f^Hs^ et ^ft ^yiteèit ahaueM avec «lonsieiÉr de Sdiombet^^ et fa'en y reixiamaat d y passa etieoreel y vit ledit sieiàr de Sdiombeiig avec le roi^ auxqoela H déeottviit toat ^^'â «ivoR éis débbétà-
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de l'Al^^Irtewc^ me<elwiiiÉt ios eermen ^llttlwtftits d'toe fideile et les tonoeon et taeas q^av^tveçiâ dans^tref amne. ttsi •leBe perfidie me fat ai eettlUe que je sonipis pinir jiinMssnrèe Jiiîs oiridiant absifaim^ le^ lieiisdv -mùgfi def aiQitséfviin'iattadnneBt à«e fl^poft et snieénMe fib; et je vom eenjnrét fnes antres mbrns, de neemieenrer kmiénoirs de votre Iniigue ipère ^ JpéoÉr l'«voîr en éueratlot».
^«and j'eus apria IJbules ceé perfidies de rnsn Jbafbededift, >je«iedëtenBibaa,toiit vieoa qQe j'éOMi, de passerai An^i^lène poor nte purger ie IHnfinie triMson de ice ^céléml, et j'a^^s d^à tout disposé pour «oeia. Mais h guerrëde Mantcpeé ayant àintiré de tous «Étés des troupe» aux ënvirdns de tienèi^, et eda daos «D tens où icetee ville xtoit dépourvue de blé, de sel, et des provisions les plus méeessai^ res à b vie, la cmlnte q«e j'eds de nteveanque ees mattquemens «Ven fisisent «rtrcptendie k siège peadant «len absence use fit enœre «né fm danser de résdutien èt^)aBscrptr dessuà toalies kntes de coaeidératiaÉa^ (Morv ett «her* duMtia mort dàcisladdfieasède iienève^témoigsel'ttàigfrsiitade'et BsareptoaoissBusœà une vfHe q«i m^avôit doiÉrié amie, iqid an'aveit eeasfaté dlremeors, et de hqveHe j'weâs r^ «de infiiHté de imsrqiiés d'estÉnév d'affeedon^ decookicUration et de boass Iraîlemeiis. Aiiisi^ resençkint tomt de i)on -ei tout à fait i ls«t tîe qui pâ«v«it enceré flotter mai audMtieA, je fixai pour fe l'esté de nés joue tûêl deiBe«ie k Geitiève.
EPITAtE bû SIEUR D'AUBIGNÉ.
Cy-git le tSsimeux d* Aùbîgilë :
Plaibs-te, partit, sll eîH ààtliDê; *fcar pour k)û Weu et srtrt piVà 1Û qûthtà (<^ À 'Ak l^rôiiciAt,
1N>ur'B*eïi i^tebi]^ 'Motùrlf la.
MU m» «£ittiiEs M vikxmmii.
BBS NBralRE^ ^TBRIBS
EN LA GAULE BELGIQUE
BWBB «MIT SECOND W HOM, T»te CHRISTUtt W» M MUS», ET CHARl^S ÇINQDIESME, EMPEREDÇ. ET PfflLlPPES SON «LS, ROT D'ESPAGNE;
visais AC MAOïtAimiB et tictobibtix rRiNÇB, UB Dec »» mvmno», ■» m» »» roAH^,
PAR PllAN^OïS Bl RABUTIN,
OBumaenut bb sa eoiUNMifiB.
EPISTRK
1^^^<W41IHI^ÇMN«
MES&IRE FRANÇCaS JM QLi;Yi;s>
M6 MM19i%MI&, Il PM^ »»«IUHCE, LI^DTEN^jNT GENÉRAjL POUR,L| R^^^
La deffiance et doute qae j'ay en de ne pouvoir bonnement me souvenir de tant de choMs. qui sont en nostre temps admirables, me feit premièrement prendre les tablettes, et mettre sommairement par e^it ce quf m^ sfmblq^t plus digne de mémoire, espérant qu^en rafreschissant la souvenance de tant mémorables
cei^ (^ eonn. i^ m^ îeium^, fUt MW^m <{aâ4^«lj^M|r^^ i^^rijui^ i^iûaqi» 4^ in^^iMA», instruire el eoseifiier plna aia^éo^t om. petiti;^ ClpaUtot Mai$^ «ywt r«ce^ cest hom^i^r ^v^ y^r ^ wrviç^ du roy soubs Tenseîgfvç de, vostre comyijgnifn çiofs^ i'e^W^ ^a jour entfodn ^ \of^ Tol^gatiQ^ (pfe cfnu^ qui ont ^i9sé pv ^it la vérité des tfywf^ wsiée% oui spr 9M^, ^ le& divip^ loqM^« ^e vcm d(»DU4k3t£9 it Jule% CésiMT , ^ ç^ (pie d^ k i^ main qu'il avoit combattu ses m^iemis i) avoii e^criji ^ Commewaii^ voi)^ mçyD^eiSf^uri)
ceste peine. Fît dès lors pour le moins non seulement je délibéray continuer ce que j'avois pwpenoé et commencé , mais encor qu'après je ferois mention de toutes choses, tant de celles dont porteroient tesmoi^age mes yeux, que fie <)eUe» qvt j'a|pir^4fots^ de gens fidèles et véritables. Non pourtant que j'attendisse jamais de parfiBiire commentaire, ny me faire enrooler e» V» tfoiitQ 4e« l4MfiC¥)8n^^
p(9^r. l>a^lmc«» 4e^ pli«sî0WB kiMitties dahon QspvL Je «a'eqqwcff^ dea |)Iiia imSmm, ja lea !^fst^eKthi9, cagMft p^évmtéh «I fioaUenuit l^'elfoccA dfaQw^rir tew \¥»m gmm. Sptia a^MfW jfin»Wi^i^^ M- Bartliélêny, Maima é» recpiaste^ da roy, d^ pluaestMnéa; jn lui 09mQWû<ia(s 9M& ^uillaÂcte el «amaires, je lui £»ia ouv9rtiv*e de n>aa ij^tei^tiou, S(»udAki il gçc^ lapeiii^ 4e ^« Ui^ i'm tmt à ajvM, «I
cognoit mon labeur avoir esté gridid, et tués escrits conformes à la vérité de ce qu'il en avoit sceu et entendu. Parquoy me conseille etm'içd^ knonneste de les faire imprimer et mettre en lumière, noirtoute-fois sassde redief les ^ivoircommuniqués à gens doctes, entre lesquels,, pour la singulière amitié qu'il portoit à P. Paschal, gentilhooMé de rate doctrînfi etsçavôir, il m'adressa à luy.-Q«K voyant mon œuvre mal digéré, et le stile mal limé et poli, ce que moy mesme je .cognotssois, tant- h cause du peu de tëifnps qui m'estoit resté à les disposer en bonne forme, que pour le défault qîiê je puis âyoîr des lettres, s'offrit de bon cœur à m'y vouloir aider. Et ne pouvant satisfaire à c^labcur, pourestre continuellement occupé à escrire nos histoires françoises en latin (je dis en latin, monseigneur, pource que, selon l'opinion des plus sçavans hommes, il ne semble point quccesoît un François, mais un César ou un Satuste escrivant), il pria un gentilhomme sien amy, nommé Guy-de-Brués, de Languedoc, prouveu de grand sa voir. et humanité, xoulûirjm'ayder^ de son opinion.- Lequel, pour divers empesebemens qui luy ostoient le moyen, de yeoir les autres, retînt seulement le sixième livre. Or, desjà prévoyant, par grandes apparances, que sur la nouvelle saison nous faudroit retourner a la guerre, ne voulant laisser mon^oeuvre man- -
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que et imparfait^, je priay un mien amy, nommé Bernard du Pœy de Luc en Béar, qu'il daignast iânt prendre de peine pour moy, que me secobrir en ce qu'à cognoistroit y défaiflir de propriété de langage, liaison de^sentenees et ai^tres choses. En quoy, CQmme il est^Jiomme non seulement amateur de toutes sciences, ains qvri est gracieux ti recourant à ceux qui les suyv^nt, m'y a aydé et en tout esté amy.
Dont, monseigneur, j^ay eu plus grande hardiesse, de vous addresserceste mienne petite histoire, qui vous sera tesmoignage perpétuel de Yrioûf obétSBance; espérant que de vostre grande humanité sera receue pour aggréabie, ^'autaat-quUl me semble que toutes bonnes choses provenans de moy vous sont deues et vouées» -^q^e les prendrez tousjours en bonne part ; aussi que, pour l'amour de vous, je seray tellcEicnl-€avorisé, que ceux qui, à bon droict y trouvcToient quelque chose à reprendre, à rhon* neur de vostre nom passseront par dissimulation irnes^lus grandes faultes. Monseigneur, je ^pupplie le JGréatçuc yai^sjoimer en santé très longue et très heureuse vie*.
A^PmB/eeTÎi^'^ctacpMesme de mars 1554.
Vostre tris huniblé et \f& obéissant serviteur.
PROEME DE L'AUTEUR.
Si je voulois déduire par le menu les principaux «utheurs et les préinières causes des guerres qut estoient esmièdies au temps que je prétens commencer mon histoire , j'aùrois argument et suffisant sabject pour parfiiîre tm vdiume qui ne seront moindre que toutes les Décades de Tite-Llve, d'autant que les guerres et différents des princes sont enchaînés, et que l'un dépend et s'entretient avec l'autre i de sorte qu'en ce cas je ne scay s'il feudroît prendre ces occasions au commiencement du règne dé ceux iquî sont présens, leurs ancestresetrière-bisayeuls, ou -bien les tirer des controverses et inimitiés qui causèrent premièrement la guerre entre les
hommes. Car je ne puis croire que la réparation d'un iotii revanche d*ùn injure, recouvrement de bien, défense des subjects, secours des alliés et confédérés, convoitise de nous agrandir, Tambition de régner ou le 4ésir d*estrc monarche, eust eu tant dé pouvoir envers nods, que de nous faire porter les armes longuement, et , ce faisant , ruiner tant de bien , commettre tant d'indignités et scandales, meàrtrïr tant de corps et perdre tant d'ames , si, oûltre cela , chacun de nous n^avoit en sby une chaleur de disputer et inclination naturelle de débattre, tellement que, quand f oh résiste à nos sensualités, nous sommes prestsàfaire foyde la preuve
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de ftosopînions par xxh tèsmoignage des armes. Mais laissons rémaâre «px plus savans si les guerres tîfeMemdcsociMwtonèr précédentes, cm qoé nature nôùs ait disposés à>estre^iereHetix, ' ou bien si les detnt ensemble nous causent ce malheur: KsufBl q«e ta dHBocdté de propos, la longueur dû dtsconsn et k 'desgBiaenient que chacun fait à son dnolct, meiserveori de metu- Me excuse ; et pourray aucunement avoir satisfait à tous objéCs, si, ^ns chercher lesdices oc^ casions de plus l6ltig« j^en ramène aucunes des plus véritables et dernières, commençant à celles dont vint ta première émotion en Italie. En- ' cor veux- je proteHter de deut dioses avant la uihia : Tune, si je ne parle de toot ee^qu'est advenu durant lélémps doni^fais mention; qfsne ce n'est pour pahesse de> souffirtr le travail de Tescrire; Car qtocî adviaera ma" profoision et s'-enquerra de mes compaîgnom si j'ai touijours porté ma part de \â fàtigiie de la guerre, il trouvera que< pour ttn soldat, j'ay esté assez di- ' li^nt, ayittl meM «e peoqwej'ay voulu escriré. Et si on vouloft dire que je ne me suis enquî^ de ceui qui oïil plus veu qiie moy , je resfponds que je l'eusse fait volontiers , n'eust ' este ^é didsifiitilatlonsecpariiiles fointes,dont t'ocra usent comîititÉ^inent aujourd^ui, accons^ tament t^eù à peu- les» personnes ^ s'esloigner de la vérité; de sorte qu'à la parfti la friuspart demeurentmenteurs ordinatres. A ceste raison,
j'avois peur que,m'aidant d'autruy, je meslasse 1 lemeùt pour acquérir un noin perpétuel.
parmi les rintés que f ay veu, les mensonges. L'autre chose dont je proleste est que , si je tais la vertu d^ucuns^; «e n^t de malice oa tfenvie, maïs pour ne l'avoir vm ou S(^n vé • ritabksment^ par ainsi ce n'est par ma &uté; et quant à ceux desquels je fais mention , je suis certain que je tes loue encor^ bien froidement • veu leurs vertueux faicts. Et si , touchant les faultes des autres, je ne les scay aigrir et rendre tant abominables qu'elles méritent, en cela je remets^ ma cause et considération à toutes personnes de bon jugement, combienque toute ma vie j'ay esié d'advis que les personnes de vertu soieiA estimées sans comparaison plus vertueuses qu'on ne sçauroit dire, les meschans homÉde^ enoor* plus meschans que la meschancelé nfe^tne. Par ainsi, le défoiilt mien de ne scavoir bien au vif représenter la louange et le blamne« je désire estre jugé par la* présumption précédestite, et ma simplicité estre excusée , si en eisorivant mon histoire je tt'ay usé d'artifices ny enrichy mon stHe pour plafre à plusieurs oreHIes délicates qui se délectait en l'ornement de tangage, parcèque suivant la vérité,qui est la fin elTaiâe de l'histoire, j'ay esté contraint d'escrire lés affaires nuemetit comme elles sont adVenutBS. Lesquelles causes , si elles sont bien considérées, mon oeuvre ne sera trouvée moins aggréaMe que ta gloire et renommée est requise des^^ vertueux hommes, qui travaillent joumel^
PREMIER LIVRE
' Du cômmencenefit et origine des dernières guerres en la' Gaule bélgiqae; pais, de ce qui s'est feit en Champagne , à sa première oayerture) en l'an 1551.
(1551) Le setgrièûr Pierre Loys Famose, investy des duchés dé Platsatide'et Panne par pape Paul ttoMèmè son père, par escbangefiiit à PEglise desdifs dbctiés à autres terres et pièces, confirmé et ratifié par la phis grand' part du collège et le consentement de l'empereur, moyennant cfuelque. récompense et le mariage, de sa fiUe naturelle avec le seigneur Octave,
fits aisné* diKlit Pierre Loys, se meit te plus diligemment que luy fut possible en réale possession desdits duchés, et employa tout son pouvoir à fes fortifier et munir , prévoyant que , non sans difficulté, il en poorroit jouir paisiblement ; puis, au plus bref temps qu'il se veit avoir le moyen , feit construire un chasteau à Plaisance, autant fort et défensable qu'il avoit à se
dAQter et iwdre aaaeuré de ce« qui te pouvoient tr9Qbh)r en sa jooi^saiM» ; sdon awsl cp'il avoit le lien el k pouvoir eeauBode, |iimcipalle(n«atpouf teair la ville m 8«lyM;^iQa,da kiqvelle» et «pécialemeat d'aociuis eitadiM* m spu9p€^Qnnoil. Toiite9foi&iiftsoettt'ii(ie^lQiB« prévw et eoaduire ^m ^Meftist» y ^'eafia p#r ceiq^ mimne^ peut eeti^ (ieeq^ete »e ^Wutoil ne fost, tué, e( decbuAa «a $orterefi(semal-be«rea^ sment ix^urtry » avec teUe» iA^eUigeâee^ que , si Xq^ qQQ 9a a^art firt publiée^ domPeroamt 4e G<¥A9agMes, Meulieotaot pour l'empcareur a«dudi4 de Milan, qui esiQitprocbaia delàtteotcadedaaft ayeo cavalWie el fAQAerie, saiaiis^anA la. villei et te obasteaa au nom de rewpereuc aoa «aistre. Le papet Paij4 9e aentanl phiagH^veme^tof^ fen^ de la mort de son âk qu'e» te perte 4m bm, par te f»oym de oefaiy qui mm seuleœeai df^ Sa SMneteté et de toute te i^mm fm^km ai^it tiré u^nu0)«érabteapteitfsvra, sKiaiafui a'y eitoii alÛé'f «raiçpant d'^i» enAièveo^nt femst^ tvé ^ d^s^ajlsy du. «uvplus ^ eoyogra le eeigneur Camilte Uriin» \m de« oapitiiiDea de TEgliae, avec lH)n nw^e de§ens d$> guei^re,, à Panne , po^ te gardiw et dç£effi4iK; eatana tome^f^^^ d^. priM et ren4u9 pteeiew^ obasteaw du PamefmtaiOi eli^fs et «sry^uimd^reqpipereaf , Pim 4^ tetnp^ eï^uyvam , te pape ?*uJià fort vteit, et Cava^M^^ %q6 jomr^ ptea av«w«a de. tetew^y eii trim^yB;^, par s%4ev9ièrQ^ ^f^sm
mourir que Parme fust rendue au seigneur Octave son nepveu.
Après que le siège pontifical eut vacqué a»cuns jours . les cardinaux assemblés au conclave pour l'élection d'un autre pape furent par intervalles en controverse , pou? lea ^rif rî|és des degrés, dignités et nations. Finalement fut esleu un cardinal Aretin, de la maison de Monté, intitulé ^iitea tFeii$MS{i^^; te4u4i> ^^ gnoissant selp^ çqpH^ te 4i'Pict qu'avpU te 4uc. Octave au ducbé de Parme , l'en revestit , et manda au seigneur Camille Ursin luy céder et rewdi^ Qe q«'^ ^ccupoiti coouïkb a^ vcty priç^. pxiéta^ ; i^iv4)sla^t nm i'eeap^ewr ^ teog iQjBf^ a,4PM^vai^ eu9t cequia in«itaiiii|ie^ ^«(a Parw tety fy^ re^w, sout^a ^m^wf de- m di^e pwttect^ d^ rÉgV^e ; ayaMdeajÀ feîjt mer n#ç?fçtes^igpçw^Ç^iU^UA|ft^à fiM^q«l%.te luy w¥l^t ^jjftjçe se^ ma^ ; ce que ne p<mw4. obtqnir par ce mç^yçu, ei^ ^çès, ft^t ^ir r4-
compenae an wigMnr Oetasve t aj^ymutaiH d^ vsevsea piWDiBsee ^uxfseilaa M m^ tev %^ emignant demenier deiveetn de Vw «^ l'ajutee, m^^ïûàmornké^^ii^fnumfk^vlik av^lt veo advenir en pareM oa^
£t de ee refoa l'enpenew <kt«»4lge Ma reeeamt une avirefeès an pape avee fi/m i^ hémmàe^ pixauasioeMaeftlfMieslteade mema^ sea, luy faisant emendce tea graoAs frate q«i luy c^aaTtendroites^^aer eqiatiMeUiemettt ponr te défaoaede m pauvre seigAMT et da aea pter ces ; au oeMpaipe » kiy reoMMtiote tea v^jwk et Fainboiilé fu'il a.Yok leten 90ti^ affeeàwiu pour noasfutaienldâfaQdva te bief # Vl^îsa^ mats 4'avaMerat esteyier tee #^a. Tant y.t qm toutes a» perai^unaA&epiMatteHi ^oaea à Ifendffttiot du pape, qp'U fiK qcaiYQijf m dm Octave 4|Qe ne iKmlaît phia aup|PH(W eeM»e»tmKdiDaire deqMeeeeeima lay aifoiÉt pfOfwa.
Setioovant 1» dqp Octave, dt ^ 9im^mfk cbangeiaest à bonifus caanr tie«fa^> l^^ eu tou^Mra boottt opwM ffm te pape Iqy a%roii aaay ^ co^me aya«t reœn de a>^ oMiisoi^te pcemter peNvaci de aap aâvan<9efi»e9^t,b9 teît reeftonatrer te pe« di» maye» q^'il i^yqîit ai fte Sa Saiiftelelé mlay ealaitinbvi»mv«t,te0n^ pénit qWil eneansnoît ai elle teq^4é£ai|lte4> Vmx réaoliutiaA hqr fol veepdndfa « «ne (^'y euApN^ d'ai^MiQ, «I qM «s feiii9«^^lte«m m m^moik pottVM feee^ixrep «ttiM^iff aneowa.'' Itev^wy ( ¥eu teft ^raodea appMeofie^ w^ (wtei ^ menées estoient conduites à Tadveu de son beau père, qui ne tendoit à autre fin que le spolier et derestirde son propre), prudemmeat considéra que s'il retiroit devers luy peu d'avantage» luy en adviendroit; et promptementne peutesli«e m<^e«rpajren que s'adresser au roy. Lequel , tant pour cognoistre h chose digne de commisération que pour estre, à l'imitation de y» pyédj^e^eum» affiel^ ^ te défense et taition dtt bi^ de l'ÉgHse» 1$ eop^te en p^mier d'un espoir de son secours. Toutefois après avoir par son ambassadeur, qui lors estoit à Rome , fiait r4wo«atpef twtea «ateeva a« fvapa p^pr If iodjwfe à, flw*le*r iïH>y«!a>et^w H:i%oi pei» tésQiild^, 4^km ^ aeaepta teipi^^^te^ipn, ^o^km cQi4itte9a et^is^^^et et |»)<9i^eMe« à CS^iv.
14 pape, eiiaiu ^faÂpw et d^v^y entièwipeni pair tes eontiniielitea «dM>r^ttena de l'evir pejeuff et m^ nwmtrea» ikpvewer nomyeoma trwvA foH aiAmaiaf eeete wpMttî%p; ^ dl^e
4hrihre^ ktce |iëii«gB inwMiflflCTi, Mi cenrir te
kmt 4b pvUicr «tniB cêuBmew te rof et son
Fiytme , i|m tey idoiffiaoeeuion^ «e ééérer
Mewaeuwjtttëe tey«tde lure fermer tes pft»-
nges desesptys^ «vee défenses detruiq»orter
à ftonte otki^i^tt3li»0m»yé o«n«n ffioimoyé»
fUta Mteft/, 4isp€9Ée8 iiy astreft despesdies^
jfuifaesà ee t|t*aiitreiéeiit il y aoroit pourvea*
fms eitattt^QBdtmiié tedttcOctave eommere-
MÎe vmiti» i^v ii'mveir Youtet qntUerson bien
à 4d marché ^'<m te demandoit^ le pape con^
aettCkà l'eiapêfeiârdc rociouvrer Panse tento»-
tas tea^rtbs q«e tuy^aeroit loisiMe. Parquoy
dom Fcraaiié, qm n'âttendoit ^e oest arrest^
a^péraÉDil fHvticiper au prouit , ou «poor se inoM^
ll«r èoA aenriteor à teécuter te vîiloiité de mm
■Éatetrcs a^sesMa en diligionoie tomes tes garni-
aMttdndoché de Milan et de ce quH ttent en
PtedaMnt, et cooMneoca te gast au territimfè
pamtaaan,àcooa^iagBédii8eigneiflr Jean Bape^
ttele, ayHÉt certaki nomkre de «oldau, tonlx
yilre ti antkorite «postoliqve , tesqueb estans
euÊtjfmBtU avec tenrs armées^ pour déaionstrer
foe «e n'esloit aeirienent au <kie Octave qu'cm
dl vouteit, assiégèptnt Parme et La MtrandoUe^
fdîte VlUe al^ugée dès tong temps an paravant
plur ipape Paul^ pour estre tenue soûl» te pnv*
leetîott du roy F^anoate et des hutres roys de
Frmtkoe aes sueceaseura. Ik^nt fut exposé à to*
UUe jpierdilkm teptei pais cîreônvoistn, oeste
atmée eicédànt de feçon de vitre te eruauté
bmHmrt , ^m teinps mesmement ^e restoit en-
OCNT qiBeique e^mîr de pouvoir pacifier ces trou*
bkfe » eslant pen de jauri^ ensuy vans envoyé te
«eigiieftar dn Momluc devers te pape potnr ea^
olMTcir tous ces cBffèrens, et poavoir te dernière
iMentiên de Sa Saindieté ; néanunoins cchMi*
itfaèresitce8«icèjss(anti|te te roy iîit cènlraiot
d'y envoyer tedtic Omee Fam^^ frère du due
Oetave , avec tes steum de Termes , d'Andelat
«t fiyfterte,«l kon nombre de capitakies et
giBCisdk guerre^ pour subvenir à te fmirre sei*
gfteor, et à sob paft qu'il avoit accepté en sa
pcottetten. Et d'autre part^ manda au seigneur
éÉ BrisÉac, Iteulenant-général de Sa Majesté en
Pieddion^de ds meCtre en campagne avec tefc
aaralée fu'S pomtoit reoouvrer^ et de chercher
le moyen et occasion de &ire retirer dom Fer-
MUBii du siège de Parme let de lA MirandoMe,
f«> Fniiuid^aeaagii6,8éaérad<leGlwrl«M2aiB»J| . ^dnihttipttelciicl|iiNiie,MVLMi«lu|Mipc]i4'8m.
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pour retourner deffendie et garéor ce nfut son mairie teuoît seuret sien^plustost ques'eniremettre aux choses on il n'avok aucundroit. Sm "^ey il besogna si beureuaemeni en peu de lempsi qu'il se feit màistrede ^uters^emecou*vra Sanôct-Damian, avec d'autres cbasleaui «a marquisat de Momferrat; et se fust davantage eMendu,«idom Femand ueAist en bri^ie»
teumé, poM* iuy venir empesoher l'entrée au duché de Mittan.
Ainsi du coité de Levant et d'Italie com"meacaune ouverture de guerre entre le r^y et l'empereur V tequel, encore tpi'il eust par plu«aieurs fois aaseoré àfamtiassddeur de France; qui ters résidof t prèfe de Sa Majesté, qu'il vou^ bit persérérer (en l'amitié du roy , ne désistoit pourtant à Innover grandes menées tendanteè à Ity préparer une furieuse guerre es partieè die deçà; teôsant amasser deniers en tous se» pays, estans faictes secrettes levées de gens dé guerre , et toutes ses frontières munies en iM* gence, tant de soMata que d'arttUerie ; estàné aussi équippés vaisseaux de guerre en tous ied endroits des mers qui sont en sa sut)jeclion, mesmement es Pays-Bas selon la cosie de Flan^ dres, et en lootes les contrées ^ù la reyne Marie, douairière de Hongrie, a toute puissuncé et commandement ( tequeHe on soait de fout temps n'avoir em grande affection et plaisir dé veoir ces deoi grands princes en paix ) ; tette^ ment que desjà on commençoit eouvertement à user de rigueur à i'endrolt des marchands fran^ cois qui trafiquoient celte part. Toutesfois, te roy taisant toutes ces petites tescheries pour se BftOHstrer désireux du repos public , envoyin amiafotement un ambassadeur deversceste prin^cesse, pcmr modérer et dfflinir toutes ces diffl« cultes, qui ^ au lieu d'estre receu d'elte avec gracieux accueil, fat, par son commandement, eatrbittement lesserté , et pour quelque temps détenu prisonnier en Un vieil chasteau. Et, peu après, ne se pouvant plus contenir sans apertement déchirer te vray de son intention , feit généralement par tousses ports détenir les vaii»seaux et léianshands de France, comme confis^ qnés; commsindant leur ebtre ostés tes voiles et amrels înstrumenft nécessaires à la navigation , imttre te màrdiandise ^ terre, tetsamit con^ aonuner lès mariniers, qui estoient en grand nombre, avec tes iteuvrea marchands» en tnxk de {toQrmytm, aans icwdonœr àu»e req^ona^
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de leur en faire restiiiitioiL Davantage, ceste
cholère s'estendit sur les marchands qui trafi* quoi^t par terre à Anvers^ estant iiaite inquisition de leurs ^Qlarchandise6 et autres bien64^ tous les François qui y habitoient , conune si dès lors ils fassent déclairés pour ennemis , et n'eust plus esté question que de butiner. Et nouHseulement en toutes ces choses promptuaires ( pour estre présentement soubmises à sa disposition ) se monstra fort ennemie des François, mais à Fendroit de cinq ou six honnestes gentilshommes firançois qui, ayans veu TAllemagne, curieux de cognoistre et veotries meurs et conditions des nations estranges, retoumans en France par les Pays-Bas, furent arrestés long-temps à La Haye en Hollande , et de là menés prisonniers dans des chariots à Bruxelles , avec non moindre opprobre , comme l'on meine les criminels et ceux qui appell^t de la sentence de mort. Où, pour réparation de Tinjure qu'ils avoient receue , leur fut prononcé par le président d'estat qu'ils avoient esté arrestés à juste cause, qui ne pouvoit estre autre sinpn : <« qu'ils estoient François, et que desgà et de tout temps on les tenoit pour ennemis^*» non* obstant .que le roy , pour ester tout moyen à Tempcreur de chercher occasion de luy commencer la guerre , eust Caict battre et ruiner le fort de Lynchant, non pour autre cause sinon que les subjects de l'empereur se plai^ioient que te seigneur de Roignac, à qui il appartenoit, lesgrevoitet endommageoit grandement, encore que ce fort luy eust peu estre pn^re pour en temps de guerre tenir une partie des Ardennes en subjection. Ainsi d(H)c, il me semble qu'on peut aucunement eogaoii^e par ces principaux poincts le premier aulheur de ces guerres, et auquel de ces deux princes le tort 4oit estre imputé.
Et s'il faut prendre les dioses de plus loing , je pourray adjouster que l'empereur ne pouvant tant couvertement faindre son intention que le rqy n'en eust tousjours quelque advertôssement, advint qu'après le décès du feu roy Franr çois» qui^nd le roy voulut renouvelier et confirmer les alliances des cantons des Suisses et des Grisons., il n'oublia à mettre en avant tons exploits pour les en destourner et distraire, tant par promesses que par menasses, voire jusques à envoyer quelque nombre decavallerie sur les limites de leur pays pour recognoistre les ac-
ces et entrées les plus coamiddeè pour les assail^ lir* Enfin ne pcnrent tant laire ces meinasses; promesseset présens^ que de eéduire et afiéner ces hommes^ oonstans et certains compèreset amis du roy. Dequoy l'empereor, pour mons» trer un signe de vengeaœe^ feit defiéndreanx Griscms le commerce et tnûcte des vivres qifâs souloient avoir au^ ducbè de Milan , sçac^ant leur pays fort aspre et infertile, espérant par ceste nécessité et incommodité les contraindre à entrer en sa ligue et obéissance. Je pouiray aussi dire combien hiy a despleu et qu^il a trouvé mauvaise l'alltaBce du roy dePrûice et du roy d'Angleterre, et la restitution de Bouloigne; ce que peut estre cogneu. quand M. le mareschal de Sainct^André porta l'ordre de France au roy d'Angleterre, s'estantl'annéè de mer de l'empereur opposée et plantée entre Douvres et Calais pour empescher ce 'voyage , que toutestois n'advinjt, pour œ qu'il print antre ch(?mî<i; On scak aussi en combto de sortes l'empereur s'est parforcé de rendre les François et les AUemans ennemis; desquels mesmement il ea a fait aucuns mourir et traîtar rigoureusement pour cause seulement qu'ib avoient esté au service du roy, afin qu'estans divisés et espuisésde finances et sans espoir de secours, tant plus fticilement les peust tousjours tenir en servitude. Et ne prendray pour exemple que Sébastien de Yolgeberg, colonel de lansquenets , ancien serviteur de la maison de France, auquel (au temps de paix et que mesmement s'estoit le plusdéçlairéamy duroy)rem^ pereur feit trancher la téste en la viHe d'Auguste^; et fot prononcéipar le ministvede Texécution tenant eooere l'espéesan^anteattpoing, qu'autant en serait fait de tous ceux qoi partiroient du pays pour aller servir kccnironnede France ; comme à la vérité ledit Voigebei^ testifia sur l'eschafout qif il inourott pour avoir esté an service du roy. Et {>our. déclarer le moy^ par lequel il vouh)it>'jesloîgner les Allemans et mettre hors, d^espoir de pouvoir recouvrer secours des François^ c'est choie toute commune et ebire qu'il seifbuloît ^sdUsîr de Lorraine par le moyen de la duehesse'doiuurièresaniqfice271aqnelley avottdeasjà appelle ci
(I) Augsboiirg. . • v
(^ ChrisUoe, «fChasie TégentQ $>è Unodne, étaft dOÊ» ^ Christian n , roi de Danemarck , et d*l8abefle d'AotrMie » «mr de Charles^uiiiU Veuve i)e Fraoçois-Marle Sforâe, duc de Milan. EUe avait épousé, en I&40, François I, duc de Lorraine.
[tm]
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bk vemr ctrUiA iKmbre d'Espagno^, desquels elle estoit contente veoir manger et outrager ses pauvres sol^tSt à celle fin de se rendre Unt plus forte etasaeurée d'eux, s'ilsse voulolent rebeller et contredire à ce qu'elle prétendoit, de soubsmettre tout ce duché soubs la protection de son oncle. De quoy fera foy et donnera tesmoignage le refus que long temps elle a fait de faire la foy et hommage au roy à cause du du- <ié deBarrois. Outre cela, l'empereur se vouloit emparer de ses trois villes neutres , Metz , Verdun et Thoul , et en faire comme de Cambray, afin de réduire toute cette région obéissante et soubmiseà luy, pour plus facilement avoir accès et dr,esser commodément ses entreprises sur les terres du roy. Je pourrois déclarer et déduire plusieurs autres menées et sollicitations pratiquées par l'empereur à son plus grand advantage pour entreprendre sur nous, que je suis content de taire; et me suffit d'en avoir escrit les principaux poincts de la plus frescbe mémoire, que chacun (comme l'on dit en commun langage) presque voit encore à l'œil , et ne peut ignorer, tant pour n'obscurcir mon histoire de choses ennuieuses ne concernantes mon intention, que pour oster l'occasion à quelque lecteur scrupuleux de dire qu'estant François j'ay voulu colorer nostre querelle, rejetant le tort sur Pempereur; ce que je n'entends et ne pourrois fiiire, pour estre la vérité de tout ce différent universellement publiée et descouverte. Enqpioy toutesfoisjene me veux tant oublier que de vouloir en mesescritsaucunementinjurierou altérer la vertu et grandeur de l'empereur, scachant bien que c'est un des plus vaillants princes qai soit au monde, qui a mis heureusement à fin des faits autant grands que feirent en leurs règnes les Cssars, et croy qu'il eust passé plus outre s'il ne se fust arresté à détenir le propre des antres princes ses parens et voisins, ains qu'il eust retourné ses forces conjoinctes avec les leurs au recouvrement de ce très grand et très opulent empire de Levant.
Or, pour continuer la narration de mon histoire, et reprendre ce qu'estoit fait à l'advénement de ceste guerre, le roy avoit veu que, nonobstant toutle devoir qu'il avoit mis à conserver les traictés d'amitié, son ennemy commettoit tous actes d'hostilité; après avoir longuemeùt attendu que les navires et biens de ses jMtuvressubjects, détenus injustement aux Pays- 3Cyi tiicLs, La PI. et La PI.
Bas, leur fussent rendus, ce que n'avoit peu obtenir; et recevant continuels advertissemens que sondit ennemy mettoit sus grands préparatifs pour l'envahir et surprendre, ne peut de moins faire que lascher la main aux armes, tant en Levant qu'en Ponant, avec tant heureuse fortune, que d'entrée dom Femand fut contraint honteusement quitter le siège de Parme et de La Mirandolle, pour retourner secourir le duché de Millan; et en mesme temps ayant eu André Dorie, avec l'armée de mer de l'empereur, deux fois la chasse en la mer de Levant. En celle de deçà en la coste de Normandie, par le capitaine Paulin, furent prins et arrestés aucuns vaisseaux et marchands de Flandr^, lesquels , soubs couleur de trafiquer, transportoient en leurs contrées vivres et munitions pour après s'en ayder contre nous.
L'empereur, ad verty de toutes ces exécutions , fort irrité et despité, feit saisir et mettre en ses mains toutes seigneuries , terres et chevances que possédoient en ses pays gentilshommes et autres François, leur faisant faire commandement, à peine de la vie et confiscation de bien, d'en sortir et vuider dedans certain brief temps préfix; et renvoya le seigneur de Marillac, qui lors résidoit ambassadeur près de luy, avec plusieurs propos de menasses addressésau roy, de le rendre le plus pauvre prince de son sang ; et pour ce faire commença dèslors à rappeller et racointer tous ceux qu'il avoit déclairé ses ennemis, et à mettre en avant tous artifices et efforts pour endommager le roy et ses pays, principalement se voulant addresser devers la Champagne, la sçachant adonc assez mal pourveue de frontières et villes fortes, et la pluspart de celles qui y estolent estre en si mauvaise situation pour estre fortifiées, qu'à peu de temps et frais les pourroit emporter. Pourtant estoit tout son dessein de retourner une autre fois par ces mesmes brisées qu'il estoit venu.
Le roy, encore qu'il eust de longue main pourveu à tous les attentats et délibérations de son ennemy, sçachant ceste publication et ouverture de guerre, avoit adverty tous les princes , gouverneurs et capitaines de ses pays et forteresses qu'ils se tinssent prêts et se retirassent aux lieux ou leurs charges estoient commises et addressées ; et au reste avoit mis tant bon ordre d'avoir ses forces préparées promptement où le besoin réquerroit et seroit prochaine la
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néeessité que, $aûs eâtre Ikites soudaines levées ny émotions, pouvoil en moins d'un mois jetter aux cliamps une bien grosse armée et puissante, avec une tant honneste et paisible laçon de vivre, que ses subjects ne s'en pourroient douloir ne s'en sentir grandement grevés, au moyen de la «bonne réformation et ordonnance qu'y a voit érigée et establie messire Anne de Montmorency , pair et connestable de France.
Ainsi, M. de Nevers se retira en son gouvernement de Champagne, avec sa compagnie de cent hommes d'armes, où jà estoit M. de Bordillon, lieutenant de roy en son absence ; où tost après luy furent envoyées les compagnies de gendarmerie cy-après déclarées, cour les départir et mettre es villes fortes et endroits qu'il verroit estre foibles, comme il feit. Celle du seigneur de Chastillon à Mésières; celle du comte de Nantueil au Chesne Populeux; celle du seigneur de la Roche du Maine à Mouson, dont il est gouverneur; celle du duc de Montpensier audit Mésières , à Quart et es environs ; celle du seigneur d'Aubigny à Beaumont en Argonne et Sthenay ; celle de M. le mareschaldela Marche estoit jà à Sedan et Donchery ; la sienne demoura à Attigny, Chastel en Porcéan et Rhetel, pour estre tant plustost preste et prochaine de sa personne.
Aussitost que les ennemis eurent nouvelle que ce prince visiioit ceste frontière pour adviser à munir les plus foibles lieux et loger commodément toutes les compagnies et garnisons que le roy y vouloit envoyer, afin de Caire teste à tout ce qu'ils voudroient entreprendre, proposèrent et se meirent à Tessay de luy donner aucun destourbier et empeschement ; estans ad- Vertis qu'il estoit au Chesne Populeux, gros bourg distant de Mouson environ cinq lieues, en petite compagnie, donnant ordre à tous affaires qui pouvoient survenir, le comte Mansfel, gouverneur lors du duché de Luxembourg, avec les gouverneurs d'Yvoy et Danvillé, assemblèrent un nombre d'hommes des prévostés qui estoient soubs eux, ensemble quelques Clévois et Gueldrois qu'on y avoit logé et retenu en garnison pour ce duché, et certain nombre de cavallerie ; et avec tout cela, proposèrent de luy venir faire une cargue en ce lieu. De quoy toutesfois ce prince nedemotira long temps à estre adverty, et pour ce fut tant bien pourveu ^our les recevoir par la conduite de M. de Buûr-
dillon, qui ayant assis bon guet et fort mt \t passage d'un marets et le Pont-Bar, et sur toutes les advenues, à venir rordoonancc qu'il j avoit mis, estoit fort aisé àjuger que, s'ils fussent venus comme nous menassoient, encore que fussions en plus petit nombre qu'eux^ malaisémeat se fussent retirés à leur honneur; mais ne comparurent point, et hii dit qu'ils n'avoient peu passer les rivières adonc fort grosses, et bore rives, pour les importunes pluyes tombées par l'espace d'un mois ou six sepmaines au paravaut. Aucuns murmuroient que c'estolt faux rapports, et controuvé advertissement. Tant y a qu'il fut cause de faire avancer huict compagnies des vieilles enseignes que le roy envoyoit celle part pour la seurté de la frontière. Parquoy ce prince le lendemain au matin partit de ce lieu pour retourner à Attigny, attendant de venir faire les monstres desdites compaignies, pour en après les départir où verroit estre besoing, et les trouva desjà arrivées. Pourtant le jour ensuy vaut les voulut vcoir en bataille en une prairie le long de la rivière d'Aisne, où devant luy se meirent en ordonnance de combattre, et feirent le limaçon à réitérées fois ; et puis asseurer de ce que j'en vey, non de ma seule opinion, que n'est possible devenir soldats ai meilleur équipage, ny portans meîUeur visage de gens de guerre. Leurs monstres bites, ayant touché leurs soldes, le prince ks feit départff ainsi • les capitaines Villefranche et Boisseron à Mésières; le capitaine Lignières à Mouson; le capitaine Saincte-Marie à Sthenay ; le^ capitaines Gourdes et La Lande à Maubert -Fontaine et Montcomet ; le capitaine Favaz à Saincte-Ménehou ; le capitaine Glanay à Donchery. Assises ainsi ces garnisons, sembloit que desjà le populaire de la frontière se fust renforcé et redoublé de courage ; et n'y avoit depuis les grands jusques aux petits qui ne se préparassent de prendre les armes, pour non seulement se défendre des ennemis, mais pour davantage les aller chercher. A ceste cause journellement coorbient les uns sur les autres, démonstrans ua présage d'une cruelle et longue guerre.
Après avoir mis bon ordre à tous ce3s précédens aifaires, ce prince prudent et bien conseillé voulut visiter les villes de ceste frontièiiB Bt véoir comme elles estoient m mies, et avec quelle diligence les remparts et défenses s'avan- "çoient, où journellement et sana cesse on -be-
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soignoit* Et, partant d'Attigny, retourna au ; si loing, envoya quérir les compagnies, tant de coucher au Chesne Populeux, où luy furent ap- cheval que de pied, n'ayans encor posé les ar- ' .,' portées les nouvelles par le seigneur Jacques . mes, pour luy servir dVscorte. Parquoy estan^^ Marie, honneste et sage gentilhomme italien, • arrivées, furent départies en trois escadrons;
mareschaldes logis de la compagnie de M. de Chastillon, comme par ladite compagnie, à la conduite du seigneur de Luzarche, vaillant et bien expérimenté chevalier qui en est lieutenant, avoient esté desfaits quatre cens Bourguignons, desquels estoient capitaines un nommé Bel-homme et un autre parent ou allié du sieur de Lûmes, qui y demeura prisonnier. Geste desfaite fut exécutée près de Monlcomet es Ardennes, et y restèrent tués à la furie de sept à huit vingts hommes, le reste miset chassé à vau de route, et trente ou quarante amenés prisonniers ; des nostres, peu ou point en demeura de tués : vray est qu^aucuns gentilhommes y furent blessés, entre autres le sieur de Montifault, qui y reçcut un coup de picque en la cheville du pied, pour lequel coup depuis par nécessité on luy a couppé la jambe, qui ne pouvoit estre sans regret et dommage, estant* gentilhomme bien loué et estimé. Quelques chevaux de ladite compagnie y furent tués et blesses.
Ceste petite desfaite pour un commencement estonna beaucoup les ennemis, et resjouyt fort ce prince, pour les continuels rapports qu'on luy faisoit que ceste manière de gens, pires que voUetmrs, exerceoient grands pillages à Tentour de Mésières, et emmenoient le bestaildes paysa ns, èsquels ne trouvoient grande résistance - Donc pour continuer sa délibération, ce princ« le lendemain partit du Chesne Populeux, suivy de plusieurs grands seigneurs et capitaines, Lant de sa maison que compagnie ; et le reste y demeura avec le sieur de Giry qui en estoit enseigne, et arri vaàMouson environ les deux heures après midy. Au devant duquel vindrent le sieur de la Roche du Maine, qui en est gouverneur, avec sa compagnie de gendarmerie en armes, et le capitaine Lignières avec la sienne de gens de pied. Si-tost que ce prince eut à loisir visité et tournoyé achevai les remparts et murailles, en petite suitte dévalla au grand portail devers Yvoy, remontant au long du chemin jusques au-dessus d'une truite montaigne entre ces deux villes, pour considérer et recognoistre à plain la situation de ceste ville adonc ennemie ; et, non content de la veoir de
l'un desquels, celuy qui estoit le plus esloigné de corselets, estoit plainement descouvert, et les deux autres les plus approchés estoient embusqués dedans des fossés et levées de terre au long de la prairie. La gendarmerie estoit à couvert en un petit bosquet à main droite. Cependant furent envoyés quelques harqucbusiers pour attaquer l'escarmouche et attirer la garnison au combat, lesquels approchèrent jusques sur la douve du fossé, et tirèrent à veue d'œil jusques sur le pont leviz, sans que personne de léans nionstrast le nez. Seulement fut par eux entendu un grand tumulte et murmure là-dedans, estant peult estre en doute de veoir leurs ennemis aux portes, et leur ville estre desgamie, estant allée leur garnison courir, présumans ceste enlreprinse avoir plus grand effet que n'advint par la breveté du temps et la nuict qui approchoit ; toutesfois ceste compagnie donna telle frayeur à une trouppe de trois ou quatre mille Allemans, Clévoiset Gueidrois, qu'elle les feit à l'instant tous serrer ensemble, et se mettre en bataille dedans un lieu fort, en un village au-dessus d'Yxoy où ils estoient logés ; d'où ne départirent avant nous sentir et cognoistre retirés.
Ce prince ainsi satisfait, tant du devoir de ses soldats que pour avoir à Taise veu ce qu'il avoit en affection, ayant prins sa revanche de leurs folles menasses, feit tout retirer àMouson. Le jour ensuy n ant, environ les huict heures du matin, il en partit en compagnie de beaucoup de grands seigneurs et gentilshommes, entre autres des sieurs de BordiIlon,Bussy d'Amboise et de la Roche du Maine, avec ses gensdarmes et quelques harqucbusiers pour l'escorte de -ses mulets et du bagage. Estant à une bonne lieue près de Sedan, au lieu où se devoit trouver la compagnie de M. le mareschal pour tenir escorte à ce prince, alors, ainsi que M. de La Roche du Maine estoit sur le poincl de s'en retourner avec la sienne, les pages de l'escurie, qui estoient montés sur les grands chevaux, et quelques autres qui aUoient devant avec eux, tournèrent soudain visage devers nous ; ausquels le prince mesme demanda pourquoy Us i^etoumoient, et luy futrespondu par l'un d'eux
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que les Bourguignons combatloient et estoient à l'escarmouche avec la compagnie de M. de Sedan près de là. Adonc de grand et asseuré courage commanda au sieur de La Roche du UsAhe de ne Tabandonner, et feit prendre à bhacun l'accoustrement de teste, en délibération d'y arriver assez à temps pour leur faire paroistre combien sa vertu et présence renforceroit le petit nombre des nostres auprès du leur, et sur ce poinct nous meismes au gallop gaillard. Je croy qu'ils nous descouvrirent ; car, encor qu'ils fussent au double de nous, apperceusmes de dessus une petite motte comme ils se retiroient à la haste, pour gagner un bois qui leur estoit prochain, leur cavallerie couvrant leurs gens de pied ; qui fut cau^ de nous remettre au ^as pour suy vre nostre chemin proposé. Passant au-dessus de Sedan, aucuns gentilshommes de la compagnie de M. le mareschal s'avancèrent, et racontèrent à M. de Nevers comme le tout estoit passé en ceste escarmouche, et comme les ennemis avoient usé de grande ruse pour les attirer au loing. dedans la grosse trouppe embusquée derrière la montaigne, et le moyen par lequel les François la descouvrirent. En ces propos et autres arrivasmes àDonchery, où ce prince disna avec peu de temps, afin d'arriver à meilleure heure à Mésières, où il devoit coucher ce soir là. Or, falloit-il passer à la portée d'une longue coulevrine, près le chasteau de Lûmes, la rivière de de Meuse entre deux, qui nous faisoit penser que n'approcherions si près sans quelque allarme, ou pour le moins estre salués de coups de canon, ce que n'advint ainsi ; mais pource que c'estoit sur le tard et le vespre prochain, il y eut cinq ou six rustres qui sortirent de ce chasteau, se trainans sur le ventre le long de la j)rajrie, marchans à quatre pieds, et feirent tant qu'approchèrent le bord du costé où ce prince et la plus grosse trouppe de sa suyte dévoient passer, que luy-mesme le premier apperceut, et commanda à ceux qui lui estoient les plus prochains d'aller recognoistre si' c'estoient hommes ou bestes. Aussitost qu'ils se veirent descouverts, sans avoir eu le loisir d'approcher de plus près, par advis de païs, deschargèrent harquebusades, qui ne fut que vent. J'ay opinion qu'ils s'estoient là mis, pensans faire meurtre de quelque grand seigneur, ou quelque destrousse sur lé bagage ; on &^ ad-
vancer de nos harquebusiers, qui tantost les desibgèrent de là ; peu après arrivasmes à Mésicres.
Le lendemain, jour de dimanche, pour essayer à faire sortir les soldats qui estoient dedans le chasteaude Lûmes, et sçavoir si d'aussi grande asseuranee ils combattroient main à main comme ils en faisoient le semblant, commanda le prince que la compagnie de M. de Chastillon, laquelle estoit adonc logée à Mésières, se préparast de l'accompagner avecceDe du capitaine Yillefranche, de gens de pied, et y estoit aussi un grand nombre de soldats, tant de celle ville que de toute la frontière, qui y estoyent accourus pour veoir l'issue de ceste escarmouche. Nos gens de pied furent partis en deux troupes : les corselets furent mis en un fond, au long du grand chemin qui tire droit à la porte du chasteau; le surplus en un autre vallon près de la cassine qui en est (Hrochaineà la portée du canon, où estoit monseigneur avec , le sieur de Bordillon, et cent ou six vingts chevaux. La compagnie de M. de Chastillon estoit près d'un village au-dessus, à couvert derrière des buissons et bayes. Nos barquebusiers, de grande allégresse et dextérité, allèrent harquebuser et chercher l'ennemy au plus près de . leurs barrières et tranchées ; et ne fault douter que la présence de ce prince ne leur creust le cueur et volonté de faire quelque chose bonne et honnorable ; tellement que les soldats de Lûmes, qui s'estoient tousjours tenus fortsdedans les tranchées, rehaulsées de pallisqui environnent et ferment un clos de vignes près de ce chasteau, enfin en furent mis hors et déboutés par nos seuls harquebusiers, qui, en preuve de ce grand devoir, en apportèrent au prince et à M. de Bordillon des pallis qu'ils avoient arrachés à leur barbe, sans y avoir perte d'un seul François ; bien y furent deux ou trois blessés, et le jeune comte d'Aspremont, par trop se bazarder, eut une harquebuzade dedans Pespaule droite. De rechef on retourna les semondre; mais on les trouva tant refh)idis, avec ce que le vespre nous invitoitànous retirer, que le prince feit remettre toutes les compagnies en ordoa* nance. pour reprendre le chemin de Mésières ; ce ne fut toutesfois sans estre convoyés de ceux de Lûmes à coups de canon, tant que leurs boulets se pouvoient estendre. Je ne veux oublier à dire le commandement qui fut frit par ^
prince au seigneur de Rare, gonvemear adonc de Mésières, de &ire assembler tant de diariots. et charettes que pourroit recouvrer, pour amener et rendre en sa ville tant de Meds, foings et fourrages qu'on trouveroit es terres du seigneur de Lûmes, afin d'oster le moyen à Tennemy de s'en pouvoir ayder ; aussi que le tout luyestoit confisqué pour la rébellion du vassal contre son souverain. La saison estoil adonc fort basse et mal-propre pour démener laguerre s*estans les ennemis retirés, et que les monstres de la gendarmerie se dévoient faire en bref pour le quartierde janvier. Cecy fait, le prince se retira à Chaalons en Champaigne, devers madame la duchesse qui se trouvoit mal.
Le repos ne luy fut pas grand, car ayant eu advertissement que les Bourguignons avoient prins une église d^un petit village sur la rivière de Chesse, nommé Douzy, des terres du sieur de Sedan, que les paysans, selon leur commodité, avoient fortifiée pour eux retirer et défendre contre les courses des ennemis, et qu'ils la délibéroient renforcer davantage pour estre de celle part maistres de la rivière, ou pour garder ceux de Sedan de sortir librement, délibéra de les aller lever et rompre ceste entreprise; ayant assemblé de quatre à cinq cens hommes d'armes, et toutes les vieilles bandes et garnisons assises celle part, accompagné de M. de Bordillon, du comte de Nanteuil, du sieur des Pots, des sieurs de La Roche du Maine, de Bussj cT Amboise et de Losses, sans plusieurs autres grands seigneurs et capitaines. Arrivant avec ceste petite armée près de Sedan, fut trouvé que le» ennemissentanssa venue avoient bruslé le village et abandonné le fort et d'une mesme traite auivy le chemin à Yvoy, au long duquel ne fut trouvée aucune chose de résistance. Yray est qu'estans à une lieue près, ceux de la ville sortirent, une grande partie à cheval et peu de gens à pied, seulement à la seureté du canon ; mais quand ils appercêurent que nos harquebusiers les aflrontoient d'asseurance, sans craintede leurs boulets, se retirèrent froidement peu à peu dedans leur ville, et nous prinsmes le chemin pour entrer plus avant sur leurs terres ; ce qui fut exploité en peu d'heures à leur grand dégast. Le bruit se esleva entre les soldats que le prince avec ses compagnies proposoit aller courir tout le plat pays, à rentour de Luxembourg, cequll pouvoit fa-
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cilement exécuter ; toutesfois, par plus meure délibération, en fut diverti, et toumasmes visage. Au retour, par mativaises guides, beaucoup des nostres s'esgarèrent dedans les forts et bois des Ardennes, sur lesquels les Ardennois deschargèrent leur furie, se voulans venger du dégast qu'on leur avoit &it, et en desfeirent quelque nombre, non de grande estimation, pour estre la pluspart coquins, et gens de là autour, qui s'arrestoientau pillage et à chose de petite valeur. Ainsi retoumasmes à Sedan, de là les compagnies reprindrent le chemia pour se retirer chacune en son quartier ordonné , ce prince et ceux de sa compagnie à Mésières,. et de là, y ayant quelque peu séjourné, à Chaalons, puis à la cour pour trouver le roy, où il fut fort malade.
A Mésières demeura M. de Bourdillon, comme lieutenant de roy en l'absaice de M. de Nevers» pour pourvoir aux affaires survenans, esqueU si sagement et prudemment mettoit une police, que non-seulement de nous, mais des ennemis mesmes estoit estimé très sage gentilhomme» méritant justement les estais qu'il a. Ce que j'en dis ne me doit eslre imputé à flatterie ; car, ainsi qu'une petite cloche ne rend grand son, aussi sa louange ne dqpend dé mon affirmation, mais de ses faits et du roy, qui , pour tesmoignage de sa fidélité, l'a constitué capitaine sur cinquante hommes d'armes de ses ordonnances, avec la bveur telle que diacun sçait qu'il a de Sa Majesté. Encore que du costé de Champagne la guerre guerroyable fust la plus ouverte et continuelle, si est^^ que de tous endroits de ce royaume les François et les ennemis se cherchoient ordinairement pour s'endommager. Du costé de Picardie estoit M. le duc de Vandosme avec MM. d'Anguian et de Condé ses frères, et d'autres grands seigneurs et ci^itaines, au nombre d'environ quatre cens hommes d'armes et neuf ou dix miUe hommes de pied, tant des garnisons que des compagnies mises/us nouvellement, entreprenans grandes fitigues et exécutions sur les Flamens et Hennuyers, les endommageans fort, et ayant bit grandes courses dedans le fond et au milieu de leurs contrées, jusques à estre intromis dedans Arras, si les intelligences que ce prince y avoit n'eussent esté malheureusement descouvertes. En Champaigne, ccmibienque le prince fust absent et près du roy, le plus souvent M. de
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Boardillon, avec telle cavalerie qu'il luy pUisayt élire, alloit courir bien douze ou quinze lieues dedans le duché de Luxembourg et iea
' Ardennes, mesmement pour aHer rompre un fort qu'on luy avoit rapporté les ennemis avoir basti près Sainet^Hubert. Autant en faisoieni les sieurs de La Roche du Maine et comte de Nanteuil, nos capitaines et soldats; quoy qu'il advint, le plus souvent ne trouvoient r^contre dont ne vinssent au dessus , et si quelque cas leur advenoit moins à leur prouit, c'estoit par trop grand malheur et mauvais ordre.
Peu à leur advantagesurnousendressoieat les ennemis, encore seulement où ils sçavoient n'y trouver grande défense, pour y estre entre eux peu de gens aguerris et exercités en cest art, eistant la pluspart laboureurs et paysans tirés freschement de la charrue, amassés par les prévostés à leur mode,>u8quek n'y a sçavoir n'expérience. Et où ils se trouvent les plus
* forts et que nos soldats sont par eux rompus, et par leur foule renversés, mieux leur advieadroit de tomber entre les griffes des bestes Inrutes que se fier en leur miséricorde et piUé , comme ils foirent cognotstre, et que je veux descnre, te jour de Saincte-Luce, en une course près de Maubert-Fontaine, en laquelle furent tués un gentil capitaine d'une des vieilles enteignes, nommé Gourdes, et vingt-cinq de ses soldats, tous hommes vaillans. Les Bourguignons auparavant ayant esté le plus. souvent battus et repoukés celle part, délibérèrent s'y trouver si forts et avee telle astuce , qu'ils se vengeroient une fois pour toutes.
Ainsi s'embusquèrent dedans un bois p^ot^in dudit Maubert, et sortoient dehors peu à peu , faisant monstre de petit nombre, estans là dedans à couvert leur plus grosse force ; oe que tantost fot rapporté à ce jeune et trop liazardeux capitaine, qui estoit avec son enfleigneen garnison en ceste* petite ville ; lequel de proapte chaleur et bonne volonté, comme on le peult estimer, sans attendre d'estre mieux accompagné ne sui vy , desbanda avec vingt-cinq ou trente de ses soldats mieux cognus et fidèles, et d'une tire, la teste baissée, alla donner dedans. Eux, faignans foyr, se retlroi^ftt toujours près de leur secours pour les attirer ; ee qu'ils conduirent de tel aguet , et en sorte qu'ils le rendirent et ses hommes enveloppés de toutes parts, d'où ne pouvoieM esobapêr en radie laçou , swks
estre tués ou soobmis à teitircKscréti<m et misériconle : de laquelle peu usèrent envers eux; car le capitaine, ayant deux coup« de picque ea la gorge, et plusieurs autresplayessur son corps, y laissa la vie, et la phwpart de ses meilleurs soldatSi, qui l'a voient suivy, bâchés en pièces à ses pieds. £t &ult confesser le vray, et ce que depuis a esté dit et rapporté ; s'il eust voulu croire un autre capitaine nommé La Lande, en fost autrement advenu, et mieux à nostre proufit et honneur. Lequel estoit d'advi^ qu'on attendist M. de Bordilton, la gendarmerie et soldats de Mésières, qui jà estoient advertis et venoient en extrême diligence pour les secourir ; de la venue desquels sitost que les ennemis eurent nouvelles, au grand trqt gaignèroit les forts du bois. M. de Bordillon estant arrivé, après avoir entendu le combat de ce capitaine, avec la gendarmerie piquant au grand gallop, pour prévenir et empescber que les ennemis ne se rassemblassent et fortifiassent dedans leurs forts, pouke et entre avant dedans le bois, mai^ avec si grande infortune, par un chemin si e$* troit et où la foule s'y trouva jsi grande, qu'il estoit impossible d'y manier les chevaux. Nonobstant, passant plus oultre^ les rencontra à l'entrée d'un petit essart, lesquels, sans faire teste, se jettèrent dedans le bois et s'escartèrent des deux flancs du chemin ; dont à coups de pique tuèrent grande quantité de chevaux et peu d'hommes, pour avoir peu d'harquebusiers. Là fut assez veu de quelle hardiesse combattoit M. de Bordillon, et quels grands efforts il fûsoit pour «acourager ceux qui le suyvoient, tant qu'un gentil roussin, que le sieur de Bussy d'Amboise luy avoit donné, fut tué soubs luy. Certainement là plusieurs gentilshommes et vaillans soldats feirent preuve de leur valeur, «)tre lesquels se trouvèrent le sieur de Vigiei, soubs-lieutenant de H. le duc de Montpensier, l'enseigne et le guidon , tous lesquels y perdirent leurs chevaux. La cause de la perte de tant de chevaux estoit que nos soldats, qui venoient de Mésières, ne peurent, pour quelque diligence qu'eussent jsceu &ire, arriver à heure pour eatrer les premiers dedans les forts du bois, afin de donner ouverture aux gens de cheval ; car, avec qaatre grandes lieues qu'il y a deMésières jusques-là, les soldats, armés et chargés d'équipage, avoient tant couru pour y arriver & ffimXt qu'au plus fort ils çftoîcàit ^rs d'h^-
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ifiae, et trotiVèreot ^pé les gensdarmcs retour^ fidient desjà. La canaHk du pays, nostre mesme^ tfaÀ aa eommeacëment y esloit accomne brou «flchanfTée à la v^r^ iùùokt ptm de moastre que d'eflectg, nonobstani toutes remonstranees f ne voulut onc combattre, et euiendoît plus à despouiUer tes morts qu'à nous soustenir. Pour retourner à mon premier propos, parlant de la cruauté des Bourguignons et de la mauvaise guerre qu'ils font aux Françcrfs^ aucuns à ceste rencontre tombés prisonniers en leurs mains l^expé^imentèrent, lesquels à sens froid misétablement ils tuèrent, et cruellement fetrent mourir. Ce que je croy que promptement le eat)iiâlne lourdes cognut, qui ayma mieux estre <oecis en combattant que, se rendant vaincu , estre après dissipé villainement. Entre ceux des nostres qu'on trouva perdus et estimés estre d'eux tués, y eut un jeune gentilbomme, •archierde la compagnie de M. de Nevers, nommé Momigny; un autre aussi, appellé.Pommier, Gascon , qui|ut trouvé blessé et découppé ispr toutes les parties de son corps, dont peu de temps après mourut; uq autre aussi^ nommé La Serve, jeune gentllbomme de bon cueur, qui fut abbattu et blessé peu en la teste; mais il eontrefeit si bien le mort , qu'ils ne le cbargèrent davantage; puis, quand il se veit d'eux pour mort abandonné et mis en chemise, se releva, et tant que les jambes le peurent porter, alla retrouver les François où les peut recognoistre, qui ne fut sans rire. Pour conclure , chacun s'acquitta vaillamment de son devoir; -ei eust-on encore mieux fait à moindre perte «i Pentreprlnse, dès te commencement, eut esté •conduite par conseil préveu, et qu'on les eust Marges en lieu aisé et commode à gens de cheval. Toutefois, les ennemis forent si rudement pourmyvis et serrés, qu'ils forent contraints mtMindo»er le bois, et au grand tfot se retirer. Loilguenient fin débattu si on les devoit suivre. Enfin on advisa que les gens de cheval el de tHed esîoient tassés et harassés, le temps importun , et qu'y «voit autres bois que pourroiest . regaigner avant qu'on lespeust attaindre; pour ce fut résolu de retourner au logis. £i le corps de ce gentil capitaine Çourdes fot rapporté à Mésières et honorablement ensépulture, avec grand deuil et plainct de tous les capitaines, et non moindre regret de tous les soldats.
Ce>t ce que puis scavoir de la course du
jour Sain(Ae-Luce, fiite ^rès ■8d)ert*Fbntaîne; et ne passeray outre qu'en cest endroit n'escrive la brave entreprise que paracheva le ca|iitaine Ville-Franche avec sa compagnie, peu de jours après. J'estime que chacun sçait assez que le chasteau de Lûmes n'est qu'à une demi lieue ioing de Mésières. Or, est-il que te plus souvent ses soldats alioient veoir ce chai»teau, qui tenoit le party impérial, pour inviter ceux de léans à donner le coup de picque ou d'harquebusade ; tant qu'une nuict, assez près de la sentBiele, allèrent planter des Cantosmes de paiUe, armés et habillés, ayans la façon et fiôsans mine d'harquebusiers, avec les mesches et cordes allumées; et d'autre costé feirent chaudement donner l'alarme. Ceux de dedans, descouvrans ces marmousets, les jugeans estre hommes en camisades, feirent tirer sur eux force coups d'artillarie; cependant les soldats entrèrent dedans un jardin, où ils couppère&t une grosse voicture de choux, et avec des li« mes ayant destaché des sentines et gonddies qui estoient dedans les fossés, enchaisneés au pied de la muraille, les meirent dedans pour les avaller à Mésières. D'autres,*avec des solives et grosses pièces de bois, rompirent et enfoncèrent la muraille d'une t)ergerieenlal)assecourt, et emmenèrent un bon troupeau de moutons et bestes blanches à Mésières. Puisvoyansquec'estoit petit fait s'ils ne se montroient vivement, dressèrent avec la scopeterie une brave et fo* rieuse escarmouche. Parquoy une «iseigne l)lattcÉie avec les croix rouges se voulut ad van* cer de sortir la première, qui fot tantost rembarrée là-dedans, et remise jusques dans les portes. Ainsi nos soldats, ayans exécute actede bonne grâce et digne de mémoire, retourné* rent joyeux au logis, bien pourveus de chairs et Iwrbages pour vivre et passer un long temps ea ta garnison. Que m'a semblé ne devoir estre mis en silence, tant pour la lecture, donnant plaiair et augmentation de bon vouloir aux lecteurs, que pour conserver l'estimation deue à ceux qui sont inventeurs de bonnes choses,.tels que, suyvant mon premier propos, sont les hommes exercités en l'art miUtaire, ayans tousjours plus en recommandation Thonneur et la gloire que la vie ; ou qu'avec une cruauté et certaine avarice leur profit particulier; principalement aymans mieux perdre l'un et l'autre que la vertu et réputatioa d'humanité*
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Or, poorde trûploiagne m'eablgner, ettoy- ▼re toaijoors mon intentîoa, les Bour^ngiioQs» après oe mastaere, s'assemUoîeQt joamellement, et dephis ai plus leur nombre crotssoit, jnsqoes à cinq et six miHe hommes de pied et mille ou dooze eens chevaux. Estans advertis qa'im jeune capitaine, nommé SainctrAmand, duquel je n'ay autre cognoissance, assemUoit gens pour le roy au long de la lisière de Lorraine, le vindrent surprendre et desfeirent, et luy et ce qu'il avoit amassé, non loing d'une atèaye nommée Gorzes; ce que leur estoit aisé (à ce que ay ouy dire), pouree que c'estoit toute canaille, et autre chose n'en sçay . En ce mesme voyage, 1^ veille de Noël, allèrent assiéger le diasteau d'Aspranont,ès marches de Lorraine, qui est à présent à M. deNevers, panune donation que luy en a foit ce jeune comte qui fut blessé devant Lûmes; auquel ils entrèrent aisément et sans grande résistance, pour n'estre ce chasteau fort ne remparé, et qu'âdonc n'y a voit dedans que neuf ou dix hommes villageois et paysans, à raison que ce prince ne l'avoit foit autrement fortifier ne munir, estimant que seroit. couvris en* la neutralité de Lorraine. En ce peut-on veoîr évidemment la petite défense que trouvèrent dedans, quand aussi-tost on sçeut la prise que le siège, combien que, le phis soudain que fut possible, M. Bonûllon avec gendarmerie et gens de pied y allast pour le secourir, qui toutefois plustost qu'estreà moytié du chemin eut nouvelles que les Boui^îgnons estoient ja dedans. On dit que de la surprise de ce chasteau le roy sceut fort mauvais gré à la duchesse de Lorraine; et murmuroit-on que certainement elle y avoit donné tout port et faveur.
Testois à Chaaions quand les nouvelles furent apportées à mcmseigneur que les ennemis, ayans mis le feu en la basse court de ce chasteau, ravy ce qu'avoient trouvé de bon là dedans, et fiiit pendre undeleursespionsàla porte, s'estoient retirés dedans Lorraine, tenans le chemin de l'aU)aye de Gorzes. JPestois aussi en la
diambre de M. de Bord iUon qumd luy fut rap^ porté comme de rechef avoient mis le feu eo ceste abbaye, et se retirolent proums le train vers Aubenton, petite ville non forte en la contréede Ihirnsse^ dedans bqnelle estoit le sieur d' AidH^iy avec sa compagnie de quarante hommes d'armes, et le capitaine La Lande avec son enseigne de gens de pied. Toutefois changèrent d'opimon; aussi le temps leur estAit divers, qui rendoît le pays presque inaocessibie, contraire à leur délibération, et se tenoient pour bien aaseurés que nous estions advertis, et n'eussoH guères temporisé SUIS nous tenir à leur queue.
Un peu auparavant, après les grandes |4uies et inundations d'eau , estoit tombé un graad pan de la muraille de la ville Saincte-Meoehou; à ceste cause, pour renforcer la garnison qui estoit dedans, y furent envoyés les dix hommes d'armes et leur suyte d'arehers, que M. de Nevers avoit eu de creue par le décès de M. de Longueville. jeune prince prévenu de mort avant qu'if eust &Ut preuve de tant de vertusdont sa jemiesse donnoit grand présage; estant dedans le sieur d'Esdavoiles, goitil chevalier, sageethardy, auparavant lieutenant de feu M. le duc de Goyse. On doutoit quelque surprise, pouree que les ennemis en gros nombre estoient prodiains, sans sçavoir certainement leurs délibérations. Enfin ne s'ingérèrent d'attenter aucune chose de ce dont oo sedoutoit; mais dèslors commencèrent à se rompre, tant poiur sçavoir que joumdleiBeiit nous nous renfordmis, que pour estre maleonduicts, et ne trouver lieux desgamis, faciles à estre surpris promptement. Ainsi dès ce temps, sur la fin du mois de janvier, ne forent exécutées au long des frontières choses aéritws d'estre mises par escrit, sinon quelques petites courses de chacun coeté, en l'une doâqocllesfiit tué le capitaiiK Lignières, et la pkispart de sa compaignie des&ite entre Hédin et Mmitereiûi, descpidles je ne feray long dis^Mirs, pour cyaprès narrer meilieures choses.
DEUXIESME LIYRE.
Le TOfige du roy très chrestiea aaz AUenigDds, pour b reititulioB de leon libertés.
Ainsi passa la plospart de cest h j ver en courses, surprises et rem^ootres, iriiieniens de la fu* reur des deux princes, lesquels néanlmoins dressoient tous préparatifs à Testé prochain, pour comoieneer la guerre de beaucoup plus cruelle qu'auparavant. Et cependant aucuns des plus grjands princes et seigneurs d'Allemague, entre autres le duc Maurice, de k maison de Saxen, envoyèrent devers le roy pour luy demander secours. Or, pour briefvement discourir les causes, faut entendre après que Tempereur eut défait le duc Jan de Saxen, et que la pluspart de toute la Germanie, par l'induction de ses favoris, se &irent sonbemis à sa mercy et miséricorde, reoognoissans leur faute (si fkiUe y avoit), d'autant que l'humanité et douceur devoit estre grande en luy, qui se dit empereur des AUemagnes, usa d'extrême rigueur envers eux; car, non contentde s'estre emparé de leurs villes, forteresses et tous au* très biens, et non encor satisfoit de lesveoir sacmenter et saccager par les Espagnols, re^ tint et resserra estroitement prisonniers ceux que luy pleut des principaux, en aussi grande misère et captivité que s'ils eussent esté les plus vicieux et criminels du monde ; et les autres furent décbassés et bannis de leurs propres biens et maiaons, desquelles jouiasoient les autres nations estraoges. Entre autres furent traictésde œste façon le duc Jan de Saxen et l'Ansgrave de Hesaoi, les deux premiers électeurs séculiers, non tant pour la seule canse de rebeUiow comme pour les vouloir contraindre, et s'ayder d'eux en phs grande diose à laqudle de long temps il aspiroit, àsçavoir, de faire esUre son fils ^ empereur. Et ce que depuis ayant mis en délibération à la diète de Spire,les électeurs aymèrent mieux luy denier estans absens, et ne s'y voulans trouver (pour la révérence qu'ils portoient à Sa Majesté), qu'estans présens l'arguer et reprendre de tant injuste demande. £n qnoy néantmoinsil persista avec telle obstina-
tion, que dèslors il conceut une grande haine contre enx, et feit solliciter Ferdijwad, roy des Romains, son frère, qui tînt le premier degré pour succédera l'Empire, à fin qu'il y ccrnsen-* tist; que ce prince débonnaire ne pouvoit rai^ sonnaUement accorder sans le consentement du roy de Boesme ^, son fils, qui lors esUât en Espagne ; leçiel estant mandé par l'empereur (qui se promettoit facilement l'ind^ire à cest accord), dénia et contredit constamment à-t^t inique délibération. Parquoy dèslors le père et le fils luy revindrent en aussi grand haine que tous les dessusdits, tellement qu'à peine les pouvoit-il regarder. Et tant s'en &utqttedepuis ce temps il ait voulu subvenir à son i propre frère le roy des Romains, qu'il a mieux aymé employer les forces deFEmpIre contre cejpi qui n'avoient en rien délinqué, et venir ses pays brusiés, pillés, et ses pauvres subjects estre emmenés en perpétuelle servitude par les Turcs que le secourir. Et tellement estoit ceste ambition de r^;ner enracinée au cuenr de l'empereur, et le désir enflammé de rendre ce Sainct Empire héréditaire, que, n'y ayant peu parvenir par tous ces moyens précédeois, il s'advisa d'un autre plus grand, à sçavoir, ëonlbs prétexte de réformer la religion chrestienne et oest mierimy qu'il avoit permis aux Allemands de faire assembler un concile, auquel, par le moyen du Sainct Père et consentement des prélats espagnols, qui lors estoient en bien grand nombre à Trente, pourroit canceler la bulle dorée, H battler nouvelle forme sur l'élection de l'empereur, etque cy-après, pour un empereur et un coadjuteur de l'Empire, on en peust eslire deux. Dont, estant prudemment considéré par toute la Germanie que si ceste entreprise venoit en efiect et ratification, seroit à la très grande diminution de leur grandeur et authorité, advisèrent d'y remédier. Et se sentans desjà tant grevés et outragés de continuelles surcharges et exactions, ayans esgard qu'anciennement
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estoient appelles hommes libres et francs, et se voyoient servir à une nalio» eslrange, délibérèrent tenter tons efforts pour se mettre hors de ceste servitude ; tant est grande et ineslima- We la douceur de liberté et franchise, que tous animaux oublient le danger de tous périls pour ravoir et obtenir. Et voyans tous les Germains que de leur seul pouvoir n'eussent sceu entreprendre cest afTafre sans la fkveur de leurs af- Rés et voisins, pour estre leurs villes et contrées pleines et gardées de grosses garnisons que Fcmpereur y avoit mis, s'addressèrent premiè» rement an roy de France, leur ancien germain et très certain amy, requérans son secours, que ce prince leur accorda très volontiers, tant pour continuer en Thumanité de ses prédèeeaseurs, que pour Tafflnité que les François ont avec les Germains, dequoy ceste gent se sentit tant eslevée et resjouye, que dèslors hiy donnèrent le tiltre de protecteur du Sainct Empire.
Pourtant dès le mois de mars, sur le printemps, en la saison que le sauveur de tout le monde restitua par sa mort la vie aui mortels, le roy* très chrestien, après avoir fiiit, par son conseil, plusieurs belles ordonnances, édlctset stfttuz, tant sur la descharge et soulagement de son pauvre peuple, que sur la réformation de ses gens de guerre, de cheval et de pied, que des officiers et ministres de justice, alla en sa ville de Paris, capitale cité de tous ses pals, en laquelle confirma et restablit toutes choses statuées, tant par ses prédécesseurs rois que par luy, concernantes Taugmentation et union de la république ; abolit et effaça toutes autres au contraire, en commandant au sénat et court de parlement la maintenue et garde de justice et do droit de chacun, et la fidélité que doivent tous loyaux subjects à leur roy. Prenant congé d'eux alla visiter les reliques et monumensde sgiorieux martyrs sainct Denis, Éleutère et Rustic, apôtres de France; puis pHnt le chemin avec la royne, et grande compagnie de princes et seigneurs, devers Chaâtons en Champagne, en laquelle ville sé^ jouma quelque tempsf, attendant une partie de son artihene et munitions.
M. le connestable, pair de France, et conducteur de ses forces, i^avança devant à Yictrf , fieu ordonné, et aux environs, ou s^anuissoient de toutes parte gentilshommeaet soldate,
tant de cheval que de pied, et ou estoient amené» vivre» de tous les endroits du royaume. Sans les compagnies des François naturels, levées selon les commissions que le roy avoit fait distribuer à plusieurs capitaines ; sans les autres que f ay nommé dès le commencement, entretenues tant es forte devant Boulogne que Escosse, lesquelles estoient jà en Champagne, il avoit fait descendre de ses pays de Piedmont environ vingt enseignes de vieilles bandes et vieux soMate, nourris et soldoyés par paix et guerre, tant par le feu roy que par luy; hommes aguerris, méritant le moindre tiltre de ca* pitaines, bien armé8,1>r&ve9, et en grand équipage, desquels je noomierois le nom des cheb s*ih n'estotent assez cogneus, et que souvent ont esté changés pour estre eslevés en plus haute honneurs ou sont depuis morts ; aussi ce ne seroit que brouiller papier de choses ennuyeuses, que passerons légèrement pour en dire de meilleures. Suffit que toutes ces compagnies fiaisoient le nombre de dix à douze mille hommes. Davantage, en Provence, Languedoc, et toute Aquitaine, forent faites levées, selon les ordonnances et commissions du roy, de trente-cinq enseignes, dont une partie estoient gentilshommes puisaisnés et cadets de grosses maisons, prètendans par valeur et har diesse de parvenir à honneurs et à biens. Le reste estoient vieux soldats exercités en cest art, pour y esti« ceste nation naturellement en* cline. Et pouvoitestre le nombre d'eux dix miUe hommes ou plus; estant le sieur de Chastîllun*, nepveu de M. le connestable, général sur toutes lesdites compagnies de ftmterie, tant vieiBes que nouvelles. Des Allemands et lansquenets te comte de Ringrave en avoit deux r^ments, qu'e»t dix enseignes pour régiment; lesqueHM estoient Jà assemblées à Yony et Sourcy , gros viHages près de Thoul. Le comte Recroc ^, en avoit autant; lesqùcMes en ee temps n'estoîent encore compkttes, mais i^assembloient ordinairement au Rassigny. Un autre capitaine alternant, nommé Chartel>(tpquelautrefoi9avoft ea conduite de gens de pied pour les villes prot^ tantes contre Tempereur), avoît, comme Pon estimoit, de trois à quatre mille lansquenets assez mal en ordre, mais gens de guerre par eontmune estimation ; lesquels Pavoient tonsjmnns
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Mrf en ces guerres, et de reébef t'estoient retirés sottbssa «ftArge* ttbuidoimaaB lean Mens et possessions poor le snirreç toutes lesqueties éompftgntes Msofent te Miatte de qoitae i seiie mlUe hommes. Je ne feray pmgect fm nombre des gmnds seigneurs, gentilshom^ mes et antres qui vindrent^ et se sont trou- Tés le long de ce voyage, lesquels ( pour le parfaire et s^y tronver «n bon ordre) ont engagé, vendu et aliéné de leur propre bien ; de quoy je me tayray, pource qu'avec ce qu'U me seroit bien dfitteiled'en dire la vérité, encore que j'en eusse le pouvoir et le moyen» aucuns le trouveroient bon, et les autres mauvais. Oe me sera donc Mset que le grand zèle des FVanoois envers le roy soit manifesté et cogneu partout le monde ; et ne seroit ainsi que réitérer et redire oeque renommée a publié universellement.
Quant à la gendoiserie et eavaNerie^ y poutoit avoir quinte cens hommes d'armes, avec leur suitte d'archers. de« mitle chevaux légers et autant dlianiuebuslers à dteval, desquels estoit général M. te comte d'Aumale, puisaisné delà maison de ^uyse. Tout lequel nombre de gens de pied et de cheval, après que les munitions et victhaMes y forent assemblées, tat con* ëuît et addressé devers Xhoul, première viHe Mdtre, à rentrée de Lorraine. Au-devant de M. te connestable, conducteur de ceste armée, fbrent apportées les<rfeft de ceste vîUe, et fut rendue à sa volonté sans autre dUSérent» eKiana avec luy les premiers princes de ce royaume, comme messieurs de l^endosme, de ffevers, d'AngufahSde Condé^de Mompensier, de la Roche-sur- Ton, le marquis d'Albeirf>, de fternoors et de Roh«i, et presque im nombre tofiny d'autres grands seigneurs et gentHsfaomm6s.
Cependantleroy estoit à€inville^,où séjourna douze ou quinze jours, tant pour l'amour de la royne, laquelle y estoit fort malade ; et peu s'en Allât que ceste très vertueuse dame ne laissa^ les mlèères dé ce monde, pour envoUer là sus ^ IMnfinie gloire qui luy est préparée, si cetay qui départ tout bien etmalne nous eost regardé de son œH de pitié, ne nous voulant oster en nop persécutions nostre ttiiale espérance. En ceste vflle aussi, la duchesse douairière de Lorraine
vint devers le roy , tant pomr se mettuev et M. de Lorraine son fils, avec son pays, en la pro* tectionet (d»éiflsancede Sa Mafesté^ que pour s'excuser et descharger 4*aueunes iDtdHgenees qu'on la souspeçonnoit avoir avec les ennemis^ U y a de grandes opinions et conjecture» qt» ce qu'elle en feit estoit maugré elle, et que, si elle eust pensé en bref avoir secours de l'empereur son oncle, malaisément eust fles^ le genouil. E»tre autres conclusi^M, le roy luy feit entendre qu'il vouleit retirer en France, près de M. le daulphin son fils, M. le due de Lorraine, fils d'elle, pour cy-après ea oonfonner une certaine allianoe.
Au temps aussi que le roy s^ouTMit àGbiville, et que M. le comiestable estoit près de Tboul avec la plus grande partie de l'armée, se faisoient traictes et menées par les seigneurs et gouverneurs de MeU devers 8a Mqesté et oe lieutenant du roy, pource qu'on vooloit passer et Aitrer dedans la<fite vîUe, et en avoir vivres et autres nécessités, comme avoit eu l'empereur préeédennnent, quand estoit des^ cendu en France, sans dédarer lesurplus. Eux, allcgans leur neutralité, consentDieot à dornser vivres et toutes nécessités pomr argent, akiai que disoient avoir eaté observé par l'empereur^ eonsentans que le roy et M. le cmmestaUe, avec suittt d'aucuns princes et des plus fiivoris y entrassmt ; maison vooknt avoir ce passage, entrée et issue franc et libre, aans auties capi<tulations, car nous esifons aduM les plus fort». Enfin M. le 4Mmnestàble, lequel «toit retourné à Ginvilie, tant pour accompagner madame de Lorraine^ qUe pour resouidre ceste «fEsire avec Sa Majesté et son conseil, peu de jours cnsuyvant, tenans toulijours compagnie àia duchesse, alla trouver l'armée à Thoul , quant et quant la faisant marcher drok à Pont-€«mouson, petite ville de ce duché, bien située, par le mitieu de laquelle passe la rivière de Moselle, portaat tikre de marquisat.
Or pource que de l#og-leasps une abbaye assez forte, appellée €ones, dfotante de là miviron quatre lieues, avoit k renom d'estre un vray refoge et retraitrde voleurs, aussi que les paysans du territoire se pkùgnoiMit, disaas estre là dedans un nombre de telle manière de« gens exeroaas infinis laiTecms,«y envoya Ùtx enseignes de fanterie firançoiae et quelque ea- ^falltrie légère» «vue tnM uu quidit pièeÎBi d!ar-
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tiHerte; et cTiAoïdée, ayMt esté somméii ne vmhrent ouïr, estant là^ledan» iin eapifiiie espagnol, qui se fitisant encroire d'estFe plus aisenré qa'A ne se trouva, dont mal I07 en piint; car, en pea d'heures estant la iNrêscbe fiute, les soldats du premier effort 7 entrèrent, et ce que fot tronvé de prompte furie exécuté, mesinement luy passé au fil de l'eq^ée, après fut ptUée, saccagée, et le feu mis dedans.
Du Pont-Camonson fut prtns le chemin droit à Mets, et aux bourgs et villages à l'entour; jusques auprès des murailles Ifut logée et campa rarmée firùiooise. Peu après, M. le connesta* Me fit sommer la ville d'obéir au roy, et plustost accepter ses gracieuses et libéraler conditions, que d'y estre forcés avec plus grand danger pour eux. Les seigneurs, qui prenoient ceste menée tirée de kmgue main estre à la totale destructlfui de leur authorité, y eussent volontiers contredit; mais ib esUMcnt adonc trop petits compagnons; car les déboes et richesses les avoient tant aveuglés, que n'avoient jamais pensé à remédier à cest inconvénient. An contraire, le menu popidaire, qu'ils man» geetent par exactions, ne demandoit autre chose que d'esdiapper de leurs mains pour diéir à un prince qui les trattast plus humainement ; et œ restoit phw que cest esgard de n^estre [dus francs et libres, qui les détint suapenaet douteux, prolongeans leur dernière response par accuses de leurs anciennes confirmaUoDs de franchises des premiers empereurs et rois de France; tant qu'importunément ce général les somma de luy en rendre en htkt leur finale résolution, autrement il en foroit w^ procber le canon, et sentiroiodt l'aigreur de la puissance d'un si grand roy. Pour conclusion, eux voyans ceste très forte armée estre proche, et sur leurs bras préparée, et en appétit de s'entichtr de leurs thrésors de long-temps accumulés, e^ant leur cité désemparée et mal pourveue, fut moyenne par le sieur de Bordil- Ion avec eux, que M. le connestable et les princes cy-dessus nommés, et beaucoup de gentilshommes, avec deux enseignes de gens de pied, y entreroîent; ce que passa ainsi. Mais, au lieu que les deux enseignes ne dévoient estre que de six cens hommes au plus, on les doubla ; et se trouvèrent ]u^ de quinze cens ou plus, hommes esteus et choisis. Eux, voyans la queue si hxiguet eitaas les premieraet principaux en-
trés, voulurent l^ppier le perluif<piand ib se trouvèrent les plus foiUes; car cem qui es* toient entrés des |»«mien, soldats expérimentés, gagnèrent les portes et repoubèrent ceux delà ville, tant que toutes furûit ouvertes, et y entra plus gros nomère. Voilà comment ceste puissante cité, ayant r^;né par temps immémorial en toute haultesse el présomptueux orgueil, fot en peu de temps surprinse et rendue à l'cd^éissance du roy le dimanche, jour que nous solennisons l'entrée de Jésus-Christ en celle de Hiérusalem, qui estoit dixiesme jour d'avril U$2.
Au temps de ces exécutions, le roy estoîtencore à Ginville, atlendamt l'advaacement de b royne pour se venir rendre et trouver le reste de son armée, qui estoit demeurée pour sa œnduitte jusques à Mets, où l'attendoit M. le connestable, à fin de remettre en ses mains eeste beHe cité. Et le lundy unziesme de oe mays en partit, après y. avoir finit ses pasqnes conme très chrétien, acconq[>agnédeMM.de Guyseet de Boisy , ^nand escuyer, de Sedan et Sainct - André, maresdiaux de France, des gentilshommes de sa chambre, ordinaires, extraordinaires, pensionnaires et ofliciers, avec les deux cens gentilshommes de sa maison, de l'une desquelles bandes est capitaine M. de Boisy, b siemr de Sainct-Cyre', lieutenant, et le sieur de Saby, enseigne; de l'autre, M. de Caiiaple, chevalier de TOrdre, de grande et méritée réputati<m ; lieutenant, lesieurdeSainct-Forgeux, vieil chevalier de renom ; enseigne, le sieur de Vilemoil, sage et gentil chevalier de b maison de Jaukourt, l'une des plus ancienne maisons du duché de Bouiyongne, lequel depub décéda près de Soisaons au retour de ce voyage ; des quatre cens Mrchiers de sa gurde, Françob et Escossois, et des deux cens Suisses ; les compagnies de MM. le Dauphin, de Guyse, d'Anmalle, et mareschal de Sainct-André, Caisana le nombre de quatre cens hommes d'armes, es-toient aussi demeurées pour esoorte et 00^ duite de Sa Mi^esté. Avec ceste grande compagnie et suitte, print b chemin de Thoul, où le mercredytreiziesme jour arriva. Entre une petite viUette appellée Foui, et celle de Tboul, vindrent au devant de StC Miyesté les gouverneurs de ceste cité neutre, hqr en prèieùÊat les cleb en signe d'obéissance, ce qu'elle aecq[>ta gracieusement et de bon via^, les M'-
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MQTfiitdetoittelHfpBrttMqiport Prè»4ekquelle eBUat aimé, Fenvironoft et visita à ^ retttoor, etea^Y pn* m» antre porte que par celle cm on Tatteiidoit avec le poîde, à raison de la grande presse et fouie de peuple qui s'es*jonyssoit et attendott à le veoir, combien qa'eUe setroovast prêsqoe autant grosse à celle où il passa. Quant à son entrée, elle n'estoit snmp* tnense en arttâces on grands apparais ; c&r il entra en armes, kiy mesme armé comme estotoat les princes et grands seignenrs qui le cestoyoient, et généralement tonte 4a snitte ; les héranlts d'armes vestns de leors cottes de ▼eiomi cramoisi aznré, semées de fleors de Us, ai^ec les trompettes et derons sonnans an devant de ce très poissant et très victorieux roj. Encetriomphepaasa le long d'une grande me, et fat oondait bien avant dedans la ville, non loing de la grande église, on Tattendoient quatre dee premiers et polestats avec le ciel triomphant. Accompagné de ces grands pHnces et seigneurs, alla josqnes devant le portail de ce temple où Tattendoit le clergé, avec plusieurs sanctuaires, en leurs habits officiaux et riches. Là, a(Arès avoir promis et fait solennel serment de maintenir et garder ceste cité en tous ses droits et libertés, entra dedans, auquel feit son «Hraisen ; et fut chanté à Dieu, en signe de resjouyasance, le cantique plein de ses louanges. Cecy accompli, se retira au palais épiscopal, ou estoit dressé le logis de Sa Majesté. Le reste de ce joor employai sçavoir l'administration àt ceste répuUioque, mesmement les qualités des estats, et de leur bonne ou corrompue versation. Après y avoir, selon son conseil, constitué une police à la descharge du populaire, y establit son lieutmant et gouverneur, le sieur d'EsclavoUes, chevalier sage et expérimenté, auparavant lieutenant de la compagnie de feu M. de Guyse, avec trois enseignes de gens de pied francoises, desquelles toi deux eHoieBtsoQbs sa charge, et l'autre soubs le sieur de Mont Sainct Père.
Le iefidemain le roy partit de ceste dté de Thool, accompagné de tous les princes, grmis seigneurs, gentilshommes et compagnies susdites, et des bandes de lansquenets du ca|iitalne Charte!, avec quelques enseigne» de Gascons, arrivées nouveHement, qu'on avoit fait ajourner, campées tant en la prairie que logées aox tefaibourgs» avec dnq ou six ptèees
d?artfflQHe de campagne. De là fct prins le chemin de Nancy, belle et forte petite viUe, située en lien asseï pUin, non loîngtaine d'une petite rivière appellée Muz, qui vient des montaignesde Vaulges, ville de long temps ca{ntale du dudié de Lorraine, dedans laquelle est une fort magnifique maison et excellent palais aux ducs, distant de Thoul environ cinq lieues. Le roy y arriva environ les deux heures après midy. Au devant de Sa Majesté vindrent M. le duc de Lorraine, beau et sage jeune prince, conduit par M. le comte de Yaudemont son onde, accompagné et suivy de beaucoup de grands seigneurs et gentilshommes lorrains ; lesquels, ayant trouvé le roy assez près de la ville, après avoir proposé pluaeurs bons propos, et pleins de toute douceur, comme j'estime, l'accompagnèrent jusques audit palais. A la porte de la ville l'attendoiont les maires et escbevins avec le poisle, soubs lequel s'estant arrestée Sa Majesté, aUans au devant les héranlts d'armes, à la mesme sorte qu'à son entrée à Thoul, passa le long de la ville jusques à Sainct-George, église cathédrale, pour y^&ire son oraison; en laquelle est inhumé Charles, duc de Bourgongne, qui fut desfait près de là par René, roy de Hi^nsalem et de Cécile, et duc de Lorraine. En signe dç resjouyssance et allégresse, furent deschargées plusieurs pièces de grosse et menue artillerie. En ceste ville passa le jour du grand veadredy, jour auquel on remémore à tous chrestiaos la cruelle passion et mort qu'endura le fils de Dieu pour nostre rédemption. Puis, ayant disposé du doaire de madame de Lorraine, ordonna M. le comte de Vaudemont gouverneur ^ général audit pays, mesmement an celle ville de Nancy, et de toutes les autres choses , au proufit de ce jeune prince; ce Caict, luy feit drâser son estât pour l'envoyer en France. Le samedy suyvant en partit, et ce jeune prince, non sans grands pleurs et regrets de madame sa mère, àlaconduitede M. de Bordillon, et de la compagnie de cent hommes d'armes de M. le Daulpbin, fot amené à Reims, où estoit mondit sieur le Daulphin, avec messieurs ses frères et autres jeunes princes.
Ce jour le roy coucha à Condé, une maison dMunpestre pour le fiiôm des ducs , pour ce qu'elle est assise en lieu hault et bien claire , dLiptai belle et lointaine veue; au dessoubs la
Ui
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{Nrairie bpacieose et de grande étendoé, anrtm- (Béé et cittftiie de tirols rivières qui près de là t'i«semblent, soavoir Moz, Madon et Mozeile; fÊLt le hault est voisine des forests, povrqnoy IMnable commode à tous plaisirs et paasdemps de princes, et toates chasses et volleries.
An partir de ce lieu, le jour de la résurrertion de JésuS'Christ, le roy alla coucher à Pont-€atnoofioa; et (ut Sa Majesté logée au palais des B(iarchi2 , y séjournant pour celle seule nuict. Le lundy ensuyvant fut continué le chemin de Mets, distant de là cinq bonnes lieues, le long duquel fut fait souvent hault le bois, pour attendre rartillene, estant fascheux, ptein de misaeaux et mortes.
A un petit quart de Heue près de Mets , du costé de Pont-Camouson, en une plaine , estoit Târmée du roy attendant sa venue, laquelle estoit Tune des plus belles que jamais prince chrestien meft ensemble, et qui m*a semblé mériter tf estre couchée par escrit, selon Tordre qu'ay tBU au plus près qu'elle estoit estendoe, non en grandes tourbes d'hoiftmes, mais autant complette de vertueux et vaiHans e^pHaines et soU datS) autant bien et richement armés , autant bien à cheval, que depuis mille ans fut armée. De ce que j'en dy j'appelle tous ceux qui Tont reue à tesmoii», amis et ennemis; car, pour commencer premièreraent à la fanterie , il y «voit trois bâtailloas quarrés, le premier desquels estoit des vieilles enseignes soldoyées et entretenues dès le temps du feu roy es guerres de Piedmont,de Champagneet Boutongne,airee d*autres nouveaux capitaines dressés au eommencement de ces guerres, sans y comprendre atsKuns braves soldats et jeones gentilshomflMs de maison, lesquels y estotent pour leur plaisir .et sans solde du roy : complet, de quinze à seize iiiilie hommes , desquels estoiait ée neuf à dix miUe armés de corselets, avec les bourgnignottes à foavières , brassais , gantelets et tasseites .jusques au genouil, portans long bois, et la jrfuspart k pistolet à la ceinture ; et cinq ou six mille harquebuaers, armés de Jacques et manches de tnaUle, avec les morions autant riches «t beaux qu'est possible, l'hàrquebuz ou seopette luisante , polie et légère ; les foumimens 'fort 6xq«iB et braves ; le reste ayans artoes seien fat qualité cks personnes. Le second bataît- 4ain estoit de Gascons, Armignacs, Ritoaina, #éwoots , Basques» PérigouidinSt Provençaiux
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et Aôvergnacs, Inans monstre de dM à douse mille hommes»ayaiis la chaire et le port de gens de guerre. Ce que le fait croire est que tit sont exercités, et seuventà la Attigue et combat ordinaire avee leurs eiuiemis , tant par terre que sur la marine; desquels il y eu pouvoit avoir de huictà MufttiUe portans Icmgbeis, armés de corselets et lMdeoirets,etdeuxou ^ois mille harquetusiers , «vec mailles et moHons. Le troisiesme esloit d'Allemana, en nombre , eomme j'estime , de sept à huiet mille , desquek estoit colonel le oomie Rtngrave, gens de gverre et asseurés, comme faisoi^t oc^noîstre à leur or* dre et norehe tle bataille^ assez bien armés à leur mode , wtaffli les pioquiers qu'harqu^usiera.
Quant à la gendarmerie et cavalerie, elle estoit ordonnée par ranës sur les flancs de ces bataillons; et y pouvieit «voir mille ou unie eeni hommes d'armes^ avee laeuHted'arebers ; les hoBMMs d'avnes montés sur gros roussias ou coursiers du royaume, turcs et chevAux d'Espagne^ aveo les bardes peintes des oouleurs des sayes que porleient ks capitaines) armés du bauU de lateete jusquesau bout du pied, avec leshauhes pièces et plastrons, la lanoe^reapée, l'estoc^ b eoustelas ou la maase , sans encore nombrer leur suitte d'autres chevaux sur les* quels estoient leurs <»)ii^illiers et vaUets , et^ sur tous, paroissoient les chefs et membres de ces compagnies, et d'autres grao(k seigoeiirB » armés fort richement de hamon dorés et gravés en toute sorte ; leurs chevauxfeitoetadreîtft, bardés et caparaçonnés de bardes et lames dV oter légères et riches , ou de mailles fortes et déliées, couvertes de veloux,drapsd'or et d'argent, orfaveries et broderies ensumpttioaité indicible : les arehers armés à la légère , portans la demie lance, le pistoUet à l'arcon de la seUe, Pespée ou le eoustelas, montés «ur cavallins et chevaux de légère taille, bien temnans et rfàtigeans*, entre lesquels, selon le pouvoir ^ne chacun se sentoit avoir, n' estoit nen ouUié qvHl ne fest desployé pour se &ire paroistie et veoir à qui mieux mieux. Quant à laeavaUerie légère etharquebttserieàebeval,il y pouvoit«vmr{»iès de deux DûUe chevaux légers, lesquels estoient armés àla légère de corselets, brassais et bomrguignottes, la demie lanee, ou le pistoUet o« le coutelas, ai bon lemri sembloit, ou L'espieu goeldioto) montés sur eavalma^ dbdfalea eonrtavL
ea chevaux de légère taitie et Tîntes. De.hap-> qmbmers à efeevaly en aveltde douie à quinze eens , armés de jaeques et maBches de maille OQ euirassmes, la bôurguignotte ou le morion , Pharquebuz de trois pieds de long à rarçcNQ de h seMe, monté» sur bons eourtaux, chacun sehm sa puissance; estant M. d*AumaHe général sur toute ladite cavalierîe légère. Il y avoit aussi de trol9 à quatre cens AngMs, lesquels estolent parti» de leur pays à la conduite d'un milord , pour venir à la guerre pour leur plaisir, sans commandement, comme je croy, de leur roy. Desquels la pluspart estoit à cheval sur guildins et petits chevaux vistes et prompts, sans estre fort armés, vestus de juppons courts, avec le bonnet rouge à leur mode , et la lance comme «ne demie picque , dont ils se savent fort bien «yder, et sont bons hommes , qui vont de sça^ veir et adresse à la guerrCt comme l'ont esprouvé eeuft qui y ont e§té avec eux.
' En œste belle ordonnance trouva le roy son armée prèsde Met8,qui,avec les princes, grands seigneurs, gentilshommes et toute sa maison , ensemble toutes leseompagnies susdites,depuis le Pont Camouson jusques-là, commanda tenir ce mesme ordre , et marchèrent tousgours en bataHIe, armés de toutes armes : qu'estoit chose admirable à eieux qui avoient ceste félicité de le veoir, son armée passant par le bas, le long de la prairie, pour spéculer et considérer à son aise les bataillons de sa fianterie , où fot caressé et bien venu de la soopetterie, qui dura au moins troia grosses heures, et estoit clairement cogneu à sa face .riante et ouverte Taise qu'avoil Sa Majesté à veoir tant de valHans hommes en si grande monstre, démonstrans une naturelle volante et affeetton de bien foire et combattre pour gon service. Après avoir fait bon recueil à plu* Meurs grands seigneuraet capitaines qui s'y estaient des premiers avancés; aprèaaussi diver^ seaaocollades et caresses de ceux qui estoient ëemeurés avec Sa Majesté et' des premiers , comme des par^M, voisins et amis , suy vant le chemh) droit à la viHe, fut salué de son artillerie, qui estoit un peu au^iessus de son armée , dedans des vignes sur une motte : à scavoir de selse grosses pièces, camms et doubles canons, aix grandes et longues coulevrines^ six moyennes et dôme bastardes, et deux paires d'orgues, eatrange et nooveHe façon d'artîllerte : iilBanc ij&jïX oeb tel et si merveilleux tonnerre , i|u*il
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sembloit que le ciel et la terre voulussent i^ commencer la guerre entre eux , ou que tout deust reprendre la première forme dHia oaos v estant le sieur d'Estrée grand-maistre et géné^ rai sur toute ladite artillerie , sage et prudent seigneur auquel teHe charge est bien conveiUK Me, pource qu'il a le soing et sollicitude qui y est requise. Ici ne veux passer l'entreprinsa brave que dressèrent les ennemis, et présume^ t-on que c'estoient ceux de ta ganaison de ThéoaviUe. Cependant que toute ceste armée estoit ainsi en bataille , et que ceux qui estoient oT'* donnés pour garderies bagages s'ahusoientà regarder ceste triomphante et brave assemblée, vindrent donner dedans quelques vallets et gou* geats qui y estoient demeurés , mesmement du costé des lansquenets, desquels emmenèrent le meilleur et le plus aisé à porter , avant qpi'on eust donné ordre et dépesché gens pour les suy<» vre et repoulser.
Le dix-huictiesme d'avril, le roy, après un peu avoir considéré et visité le dehor»de la ville de Mets, entra par la porte champenoise, où, avec le poisle et ciel triomphant, quatre dm premiers gentilshommesdela viUe rattendoieatt soobs lequel estoit Sa Majesté royale, les cléiyms et trompettes sonnans, avec les blasons et ar-» moiries de Frftce, les béraolts d'armes vestus de leurs cottes de vekrax cramoisi azuré semées de fleurs de lys ; les deux cens Suisses marchans en bataille des premiers, que trois cardinaux suy voient, vestus de leurs longues robes rou-r ges et de leurs rochets dessus; à scavoir mes^ sieurs les cardinaux de Lorraine, de ChastîNon et de Lenoncourt, arebevesque de Meta; puis M. le connestable, la teste descouverte, Mme de toutes pièces, portant Tespée nue devant Sêl Majesté, à l'entour de laquelle estoient tous les princes et grands seigneurs presque de tout soa royaume, en une magnificence et pompe inestimable ; à sa suite, toute sa maison, ses gardes^ et un nombre infini d'autres qui Ta voient suyvy en la presse pour veoir ce triomphe, le laisse à penser le peuple qui estoit par les rues, aux fe«nestres , aux galetas et sur les maisons pour contempler une si nouvelle et esmervcillable haultesse. Certainement n'estoit celuy, depuis les enfens juscjues à ceux qui alloient à po«tences de vieillesse, qui ne dist et conlessast n'avoir jamais veu n'ouy parler d'une telle com* pagnie et noblesse; dequoypourrolentlM«fo)r
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tons ceux qtû l'ont ainsi vai. Devant le grand temple arriva le roy en ce triomphe, où se troava tout le clergé et chapitre de Sainct-Estienne, avec divers habits de grand prix et valeur, et plosiears reliquaires et dignités. Près de là, descendirent premièrement messieurs les cardinaux, puis M. le connestable; lequel à pied retourna devers Sa Majesté, luy prestant la main pour descendre de cheval, ainsi que feirent après tous les princes et grands seigneurs qui en estoient les plus prochains. Le roy, s'approchant près du clergé, meit la main dextre sur les évangiles, protestant et faisant vœu de garder et dépendre à son pouvoir les droicts, libertés et prééminences de ceste très ancienne et opulente cité, selon que depuis s'est veu. Après plusieurs cérémonies, tout le clergé commença en musique à chanter cantiques et louanges à Dieu, auquel respondoient les orgues et divers instrumens harmonieux. Le roy, suivy de tous les princes et grands seigneurs, entra en ceste triomphante et tant riche maison de Dieu, et lieu d'oraison, &i laquelle il acheva la sienne fort dévotement. Le logis de Sa Majesté estoit appareillé au palais archiépiscopal auquel fut conduite ; et peu de temps après, aucuns gentilshommes de la ville, lesquels y estoientdemeurés,oupourtenirleparty deFrance ou pour ne se sentir coulpables d'aucunes charges suspectes, luy vindrent faire la révérence, et par M. de Guyse le feirent suppliertrès hum- Um^t de leur pardonner s'ils l'avoient offensé en chose que ce fust, promettant kiy estre cyaprès fidèles et loyaux. Et pource que tous les citoyens, mesmement le populaire, estoient fort estonnés de veoir tant de gens de guerre logés en leurs maisons, ce que jamais n'avoient acooustumé ne veu, sans sçavoir la conséquence, requirent que son bon plaisir fust d'y statuer une ordonnance. A quoy Sa Majesté, de démence royalle, fett response pleine de par&ite humanité et douceur, qui les contenta fort, disant qu'U n'estoit là venu pour les destruire et n^ner, mais pour les défendre et garder en leurs droicts et privilèges; et ce qu'il avoit entreprins fi avant, estoit pour la doute qtie.aonennemy ne s'emparast de leur villeet biens, pouraprèsl'endommager et ses pays. Au surplus, commanda M. le connettaMe de faire publier dedans ht ville et es environs par toute son armée, qu'à peine de la mort et griefve punition, homme ne fust ^
si hardy de prendre ne transporteraucune chose sans payar raisonnablement, si ceux à qui eUe appartiendrait se trouvoient; de ne battre ne molester leurs hostes ny habitans du territoire de Mets ; de s'en aller ne partir du logis sans les contenter ; de ne oiettre la main aux armes, si ce n'estoît contre ses ennemis. Ce que ibt fût et publié dedans et dehors la ville; et aux environs furent levées potences et signes patibulaires, pour en dcmner plus grande cognoissanee à tous.
Ceste ordonnance fut tenue et si bien ohs^vée en toute l'armée du roy, sans mutinem^is ne violences, que au départir chacun s'en alla content, et demeura au peuple une bonne opinion de nous, en louant l'humanité du roy et h noblesse de France. Cepoidant les cbevanx4égers et harquebusiers à cheval, qui trottoient des premiers, et estoient logés assez près de Théon ville, d'heure à heure s'y alloient présenter et appellor ceux de là-dedans à l'escarmouche; et ne se passoit jour que n'en fàs^put dressées maintes, tant par les sorties des Bowguignons que par. la semonce des nostres, desquels la pluspart estoient jeunes hommes qui avoient le feu à la teste, et qui ne cherchoîent que nouvelles entrq[>rinses et à veoir, toutesfois, tousjours à la conduite de vieux routiers de guerre et capitaines usités et expérimentés. J'estime qu'autant en estoit-il du costé des ennemis ', parquoy ne pouvoit advenir autrement, et est facile à croire qu'on y pouvoit veoir divers passages de c^ art, et de braves et vaUUns hommes.
Trois jomrs le roy séjourna en ceste riche et puissante cité de Mets, pour sçavoir et cegnoîstre le régement de tous leurs estais et gouvernement de leur république, pour confirmer les bons et èboUr les pernicieux et dommageables, et ériger loix et ordonnances pour la conservation et maintien d'iceUe communion, an contentement de chacun estât, entre antres tsfaoses, pourdélibérerdelafiortifieation selon sa volonté. Et dès-lors en furent proposés les moyens^ et fut commencé à y besongner à frire ^raser et abbattre plusieurs petiiescaseites et naiMnsde plaisir, que les bouigeois et oitoyens avoém basti en leurs jardins et v%nes, au long des fossés, près des muraUies, lescpieUes ponvoscot grandement servir aux ennemis à fiîîre le«rs approches; et pour estre une oosle trop pro-
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chamed'imeinontâgne qui ponvoit cominander ^t nuirefort à la défendre, fat conclud^ selon 1^ ré^lotion de tous tes ingénieurs, et de ceux qui entendent nndustrie des fortifications, de coiq>per de la vtile en cest endroit, et y eslever une tranchée et rampart, de grandeur et hauheur au niveau, te plus que seroit possible, de cette ooste. A tomes ces choses et plusieurs . autres nécessaires, ayant estably une police, • laissant M. de Gonnor, frère de M. lé mareschat de Brissac, gouverneur et son lieutenant, avec la compagnie de M. te comte de Nanteuil (lequel et M. de Jametz estoient pour ostâges donnés &ti duc Maurice), et detix cens chevaux-Iégexsj deu^t cens harqud)dsiers à cheval et douze enseignes- de fantede , tant pour la garde de la ville que conduite de vivres et munitions qui en sortoientet venoientdeiB autres lieux circonvoisins, pour suyvre nostre armée.
Le roy en partit le jeudy après Pasques. vingtietfmetrapvril, pour commencer son voyage, et fût son armée levée des envirohs par M. le eonnestaUe, qui en estoit général, et le premier à Tavàiit-garde, accompagné de lapluspart des princes et grands seigneurs que j'ay cy-devant nommés, sans d'autres qui y arri voient chacun jour. Le surplus estoit à la suittedu roy, estant Sa Majesté la première en sa bataille, pour estre exemple à tous de le suyvre, mesmement en justieé; car ne se peult nier que durant tout ce voytt^, et tant que ses enseignes ont esté desployêes aux champs, que n'ait commandé et observé une justice tant grande et sévère en son camp, que les ennemis et estrangers s'en esmer- Veilloient; qui me fait penser et croire, avec fes prières du pauvre peuple, que. le supemel Dieu des batailles iuy avoit mis les armes au poing pour dompter les hommes qui s'esti moient invincibles. A Tarrière- garde n'y avoit que trois ou quatre cens hommes d'armes qui de^ne^roient tousjours à la queue pour faire ^Uyvrè ce que venoit après, ou pour empescher que les viUains et Marangets * ne détroussassent * ceux qui ne pouvolent aller s! tost que les pre* miers, 6a tes bagages qui estoient demeurés et ârrèstés par les chemins par accident. Je ne puis donner certaine raison pdlppioy, car à moy tels secrets n'estoieni oommuniquès *, toutefois je pense que c'estoit à cause que n^avions point d'ennemis au dos qui fussent si forts que
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nous. Aussi estoit grand bruit que le roy^ avec ceste puissante armée, s'aJIoit joindre au duc Maurice, lequel, avec une autre, avqit jà repris plusieurs villes des protestans, les remettanUen leur première liberté, et déchassant les garnisons que l'empereur y avoit assis, pour (eut tenir le pied sur la gorge ^.qui attendoit le roy auprès d'Auspourg, devers lequel de Mets y avoient estoient envoyés le sieur de Montiao- • rency, les comtes de Villars et Ringrave, pout en sçavoir certaines nouvelles ; si est-ce que U publique renommée et commune opinion de tous jugeoit toutes ces intelligences et simulations estre un faux appast et couverte amorcé de mauvais gousf, de laquelle toutefois le succès n^est tourné grandement à nostre préjvidice« Pour ce jour que le roy deslogea de Mets, l*ar* mée ne feit grande traicte, et campa à u^ lieue et demie près, en deux petits villages desquels Tun s'appelle Serre et l'autre Gouin.
De ce lieu le lendemain partit, et alla camper à Rancourt et Rouvres, près d'une petite ville appellée Mumony, des appartenances du comte de Yaudemont, située au pendant d'une petite mcmtagne au dessoubs de laquelle coule une petite rivière qu'ils appellentSeille, qui va passer à Mets ; l'avant-garde estoit campée un peu au-dessus. Quant à nommer de mot à mot les villages, lieux et places' où toute çeste graînde année a passé et campé, sinon les plus Cameux, et où a esté exécuté acte méritant à estre noté et mis par escrit, avec ce qu'est fort difficile pour estre les noms* estranges et malaisés à nommer, encore ne le peux -je faire pource que le plus souvent la gendarmerie estoit estendue en divei^ endroits pour trouver vivres plus ai^ sèment, pour eux et leurs chevaux, à la moindre foule du peuple, et ne demouroit, tant de l'avant-garde que de la bataille, sinon les personnes des princes, quelques grands seigneurs^ èi gentilshommes de leur suite, la maison du roy et stea gardes avec la fanterie tant françoise que d'AUemans, fors en lieu serré, malaisés ou suspects ; et ne veux oublier avant qu'entrer plus avant, que toute l'armée, sçavoir : hommes de combat, tant de cheval que de pied, durant le voyage, yeoir jusques au rompement du camp, a marché en campagne, tenant tonsjours ordre de bataille, ce qui nous travailloit grandement, et a fait mourir beaucoup de gens de tM«3 et de bravés hommes par fièvres continuer,
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plcarésies et diverses maladie 4. Plusieurs autres , dès ce temps , ont longuement Iraisné et languy, à la fin sont morts diversement. Une des jpiincipalles causes est que beaucoup de personnes, selon leurs qualités et commodités, par le temps de paix et repos, s'estoient tant reiaschés et abandonnés à Ieui*s aises et voluptés^ qu^advenue ceste soudaine entreprise, pour peu de peine et travail estoient abatus et demourés soubs le fais; depuis, la continuation et accoustumance nous a rendus usagers de nécessité.
Au partir de ce lieu, fut pris le chemin à une petite villette nommée Lunéville, située en lieu propre pour Tusage de vivre, aux racines de petites collines et montaignettes où il y a quelques vignobles et terres de labeur, près de laquelle passe une petite rivière qui s^appelle Savon ; de l'autre costé a une prairie grande et spacieuse, à Tentour de plusieurs villages et censés. Le roy, M. le connestable, les princes et grands seigneurs estoient logés, dedans la ville ; les gentilshommes de sa maison et ses gardes estoient aux fauxbourg; le reste estoit campé à l'entour, et la gendarmerie aux villages.
Le lendemain, le roy et son armée en deslogea, et y demoura dedans une enseigne de gens de pied et quelques harquebusiers à cheval, pour l'escorte de la munition qui nous suivoit, et alla loger à Blamont, une autre petite ville capitale d'une comté qui en retient le nom, en laquelle estoit la duchesse de Lorraine, pource qu'on disoit ladite comté eslre de son assignai, et ordonnée pour se retirer. L'*assiette en est belle et plaisante, presque semblable à. celle de Lunéville sinon que le terrouer n'est si bon ni fertile. Leroy, M. le connestable, les princes et grands seigneurs estoient logés là pluspart dedans le chastëau et dedans la ville ; le reste du camp à l'entour, et la gendarmerie es prochains villages. Dedans ceste ville demoura pareillement une enseigne de gens de pied et quelque cavallerîe pour la mesme fatigue quç ceux dé Lunéville. Le jour ensuy vant, vingt-septiesme d'avril, la gendarmerie de l'avant-garde feit une grande traicte de cinq grandes lieues du pays, qui en valent dix parisiennes, pour estre le pays tous bois, broussailles, essars, bossu et* raboteux, et les villages petits et escartés, mal aisés à loger grosses compagnies, et allasmes loger aux plus prochains d'une petite ville appel-
lée Salebourg, appartenant au d^c de Lorraine, dernière ville de sa CQmté de.Yaulges, au pied des montagnes qui sép^arept ladite comté d'Allemagne. L'assiette e^l as^iea mal plaisanlje à l'œil, pour esire en liey Jbas, et^ marescagew d'un costé, et d'autre trop prochaine dc^.njflntagnes et grandes foriçsts;, toi^etoi^ jp. (a .peu; serois abondante en grands prouûts de bestail j^ nourriture. Leroy et le reste^d^ sonfk^^kée^ jouma audict Blamont qnj^ouri.e^ au partir de là, vint camper ea dej^ .a^^e^^ops' villag^es, fij^ pelés, l'un tJbîgijy^ et l'autre Sftinct-Geor^, En ce lieu furent apportée^ les noviv^les de la paix entre le pa|^e et le roy. Près de Salebo^jrg, son armée estoit campée. au long du pendant d'une montagne, ayant au-cjessus les bois et au-dessoubs la prairie, et yne petite, rivière, de laquelle je ne sçay seurement le nom, si ce n'est celle qui passe à Blamont et ^ Lunévillie, sortant de ces montagnes. Près dé là , M., le connestable, l'avant-garde estant campée à la portée d'une coule vrine presque la ville, estoit logé dans une grosse maison en un petit villi^e où n'y avoit que^ trois ou quatre naaisons ^t quelques grançbes. Tout à l'entour çstoieni dressées les tantes'et pavillons ^és princes ^t grands seigneurs. Le roy, à demie lieue plu^ arrière, estoit logé en un chastelet édifié nouvellement en un essart, sur , une petite iposnt^r gne. Tout à l'entour çstoit la batajile campée, et un peu arrière estoient logés ses.gentilhomiaae;? et ses gardes. Deux jours fut. séjourp^ ^ ce lieu, tant pour attendre rartillérie et les muoïtions, que de toutes parts es environs estQieni envoyés commissaires et hommes député^ pouif amasser vivres, el, amener toutes provislopif au camp, pource que de France ne d'autres lieux derrière nous n'en yenoit plus, ou pouf estre desjà trop esloignés de noç limites, ou à raison qu'estions près, du jJâ'ssigç pji^ J^9"^î l^armée devùit descendre en fa plaine de. Salverne. Amsi fut fait en partie ce peu, de S|yQy\ pour donner temps à ceuxqui estoient ^dçrrj^i^ de nous reprendre^ et y«usserabret>ye^^ pour passer ce pas^ qui estoit sapsmeijt^îi: fçrt scabreux et dangereux, a' petites ^omp^nieSy estant plein cte Dois forts et obsieurs. t^.chei mins estroils et creux. Au-dessus çstoiènt rochers hauts et inacjcessiblçis, sinon avec grande difficulté, desquels les lirigands peuvent dié loin yeoir ceux qui y' doivent paisj^rj^lb allcù-
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dre et enfermer, sans avoir moyen de s'en retiftr. Quant anx Vîvii?s, je ne penx dire que Jnsqne^là nods ayonii en nécessité dé ce que tduehe la vîe'dè fhotome, sinon de vîn ancuneniient ; lès cheVkni n'y -mangeoîent ^as leur sàolnl, me^mementceux de la bataille; cannons estions jà bien avant en la saison, et près du tempscommode àreèneiHîr lesfbings nouveaux, estant les vieux bien cours et presque tous mangés. Quant àTàvoine, les bons bleds eàteient si chers, que le pauvre t)euple estoit fort àîsè d'en faire son pain et substance , qui l'enttiér1ss6it^gl*andement; encore ce peu qu'en rèstoit, lès gros uèuriers Fa voient retiré et resserré dedans les viRes ou le vehdoient chèrement et ati double, à grand* requèste et pi*ière. Vray é^ que nous, qui estions à Tavant-garde, qfal trottions des premiers sur le pays, avions Tadvantage d'en trotfver et recouvrer plustost que rt»ux qui nous sày voient, bien so'u vent par grandes traictes surprenans les paysans avant (prtis eussent moyen de reth-er leurs biens, et le plus souvent n'en laissions guères à ceux qui Venoîent après, pour la itiauvaise considération qde nous autres Françofs avons'. Et ce peu que demouroit a nostre parlement, te pan vf*e homme te cachoif le plus estroictément cpi^il avoit le moyen, de crainte que ne luy fost ravy des der- Alers. Vray est que les bleds estolent jà' grands en herbe, qui aidoient fort à soustenîr et vivre b^ucôup de chevaux ; mais' lés grands che* vaux de service, après qti'îls en avbient tasté, devenoient vains; vagues, et dimihuôiéhl d*em- Konpofaiôt et force. Ëi ce lieu (ddrrithe couroit lébrtilt) le roy eût nouvelles du dué'MauriôP, duquel ordinairement en estbient forgées mille sortes de paroles, et phisto^ eh mal qu'en bien, pour la desfiance due chaéuii ptt)no!5tiquoit de luy.
' A Salebourg demoura nne enseigne de gens de pied et quelques éhè vaux fégeh , ei lé deu X iesme jour de* may, le roy avec toute àoh àrniée .en partit, el alla loger en deux petits villages dedans des Koïs, appelles Melteoourg et' Ahdrefcsénty, qui sont àTèvesque'dè'Strasbourg deux lieues de Salebonrg, ses gentilshommes et ise^ gardes et toute la bataille campée à Tentour de Sa Majesté; M. lé connestable et l'avantgarde, un quart de Keoe plus avant en un autre Village nommé Andreout, qu'on disoit s'il
il y a une grosse tour quarrée en forme de pa^ Villon, assez forte, en' laquelle on laissa cinquante harquebuziers, pource qu'elle est à l'entrée du passage du costé de deçà', et sur le front des bois qui durent jusques au pied des montagnes, de l'autre part longs et larges, de fort fascheux et estrange chemin. Ce jour mesme la gendarmerie de l'avant -garde passa ce passage, et devallasmes en un gros village nommé • Sainct-Jouan, où est située une abbaye de femmes en sauve-garde du comte Ringrave. Là nous trouvasmes force bons vins, qui renforça dé beaucoup nostre bien venue. Auctins allèrent descendre droit à Salveme, et furent logés aux pieds des montagnes, du haut desquelles, tant que lâ veue se peut estendre, on' descouvroit une belle et fort grande plaine, qui dure près de six grandes lieues du pays, qui vallent plus de dix françoises,' peuplée de gros et grands villages, richeset opulens, de bois, "rivières, ruisseaux, prairies et autres lieux de proufit, que ceux du pays appellent la vallée d'Aussaiz. Le terrouer est gras et fertile, qui rend les bommes habitans èette contrée fiers et hautains, pource qu'ils ne sont chargés ne foulés de grandes exactions, et n'ont accoustumé de veoir gens de guerre couchés en leurs lits, ne manger si privément à leurs tables; mais, selon le commun proverbe, ce sont eux qui le font aux autres. Ce que tant les estonna au commencement, que beaucoup abandonnoient leurs maisons et biens, et s'enfuyoient aux bois. Ainsi. nos soldats commencèrent à faire un grand désordre; et le tout estant à l'abandon, se meîrent à piller et robber où ne se trou voit à qui rçspôndre, car la volonté, prompte plus à mal qu'à bien, leur augmentoit le désir dé l'exécution, aussi que, le plus souvent, la robe abandonnée se présentoit à la prise. Le lendemain, le roy et toute Tarmée traversa ces grandes forests et dévalla en celle belle plaine ; mais non sans grande peine Ton y feit descendre l'artillerie et les munitions, tellement qu'à traverser tous ces forts de bois et .rochers y eut des bagages beaucoup destroussés, quelque escorte et conduicte qu'il y eust, mesmement ceux qui estoient sur chariots et charrettes $ car, estant le chemin estroit et rabotteux, facilement se rompoient les essois, les lymons, oi; quelque autre chose, ou bien versoient; pour-
village nomme anareoux, quon aisou s» quelque autre cnose, ou nien versoient; pourm*en souvient, appartient au comte Palfitin, oii I quoy demouroient derrière, et les villains bau
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dotiers avoient le moyen et loisir de le» saccager et retirer dedans l'espesseur du taillis av^t que peussent estre secourus. Les autres, sur m&lets et sommiers, qui pouvoient suyvre, ne tomboient en tel danger. II y avoit aussi tant grande suite et quantité de bagages, qu'ils tenoient plus de pays et faisoient plus de monstre que toute l'armée; qu'est, selon le jugement de beaucoup, une chose mal ordonnée, causant un désordre et famine de camp. Et n'y avoit jusques aux simples soldats et vallets qui ne feissent traisner mille bardes et brouilleries sur chariots et charrettes, ou sur chevaux et jumens. Le roy, M. le conriestable, les princes et grands seigneurs estoient logés dedans la ville de Salverne, le reste aux fauxbourgs, ou campée à l'entour. Toute la fanterie estoit logée et estendue le long.de la prairie, faisant une belle et grande monstre; la gendarmerie et cavalletïe de l'avant-garde estoit deux lieues plus avant logée en gros et riches villages, ausquels le plus communément trouvions abondance de vivres, mesmement^de bleds et vins, et peu de foins et avoines.
Salveme est une petite ville qui est du domaine de révesque de Strasbourg, située au pied des montagnes, sur le grand chemin et passage par lequel on descend des pays de deçà pour aller à Strasbourg, Spire, Francfort et en tous endroits des AUemagnes ; parquoy est habitée de riches marchands, qui trafiquent en divers endroits d'une part et d'autre. L'assiette est fort belle et plaisante, commode pour le plaisir et proulit, bien bastie de beaux édifices et maisons à leur mode. Elle a le soleil levant du costé de la haute Allemagne, l'occident à Tendroit des montagnes^ les Suisses et la Franche Comté à midy et les bas Allemands à septentrion. Elle a en front les labourages et terres de rapport en grande estendue ; un peu au dessoubs les prairies longues et larges, arrousées d'une petite rivière, et grande abondance de fontaines et sources vives; au dos, sur lescousteaux et pendans des' montagnes, sont les vignobles, èsquels croissent de forts bons vins blancs et rouges; au dessus les bois et chauffages. Sur trois hauts rochers au dessus sont trois vieux chasteaux , forts de situation et non d'art comme je pense, toutefois que je ne les ay point veus de près, estant le chemin mal aisé et dangereux pour la hauteur du lieu. Près de ceste ville fut
la deafoUe des luthérieo^^ la vkt^re «chaise par feu de bonnemémoire le bon diuc Aothoine de Lorraine. Elle est environnée da costé de la plaine de gros villages^ à une et deux lieues près desquels estoit logée tpute la gendaimerie, qui se sentoit fort soulagée d'estre plus an large qu'elle n'avoit esté auparavant ; ce que par le roy et son conseil fut prudemment considéré, faisant en cebeaa lieu temporiser son armée trois jours entiers pour un peu la refireschir et délas^r des longues traites qu'onavoit hix auparavant, pour entendre aussi plus certaines nouvelles du due Maurice et de sa délibération. En ce lieu vindrent au roy, de divers endroits, ambassadeurs et grands personnages, les uns pour s'offrir et leur pouvoÎE à son service ; les autres pour obtenir, pour eux et leurs subjects, de^çharges et soulagemens; mesoie* ment des^Suisses, pource qœ ceux de la Fiwiche Comté estoient en grande crainte que toute ceste nuée ne tombast sur eux. Toutefois, à la &veur des cantons, si le roy en avoit .quelque volonté, changea d'opinion. De la ville de Strasbourg devéhi Sa Migesté.fut envoyé un ftoi^iefnan, c'est adiré enallemant, seigneur; pour la supplier d'avoir souvenance et esgard à la bonne volonté qu'ils avoient à luy Caire service, et vouloir supporter et soulager leur plat pays le *plus qu'il seroit possible^ olfrans vivre» et provisions en payant raisonnablement; ce qo^ pleut au roy, et leu^ accorda libéralement, ainsi que se disoit communément.
Au(Ut lieu de Salveme furent faites grandes exécutions par les prévosts et ministres de jus* tice d'aucuns soldats qui destroussoient les munitions. piUoient et raBoienoient des villages plusieurs meubles, comme linges» habits, vaisselles, bestail et chevaux, et ce que pouvoient rencontrer; et ne sceut encore estre tant rigou^ reuse la punition qu'on les en peust divertir , tant pour trouver les maisons ouvertes et abandonnées que par faute de bonne police qu^on avoit oublié à y mettre dès le commencement/ que nous laisserons à disputer aux bien sçsr vans et bien entendus en ces matières.
Le sixiesme jour de may, le roy avec toute son armée se leva de Salyeme, estant demooré dedans une enseigne de g^de pied et quelque cavaHerie légère, pour làseureté de nostre queue. Ce jour ne feit que deux lieues du paysi Le lendemain alla camper en un gros bourg; là
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ea un etast^au Sa Majesté étoU logée » et de- (bmsle boorg et à Tentour les prioees, grands seigneurs^ ^tilsbouunes et ses gardes; le reste de la bataille campa aux epviroos ; M. le con* Destable avec Tavant-garde on quart de lieue plus avaiU; la gendarmerie s'estendoit josques à une petite lieue près de Strasbourg. Quant à desccirecertameffient la situation et murs de la ville de Strasboui;g, je ne puis, pour n'en avoir approché d'une lieue^r les citoyens ne voulaient permettre entrer personne, ne seulement approcher à la portée du canon. Quant à IV pinion en laquelle communément qn la tient, on ne Festime que l'un des villages d'Allemagne ; à la voir, chacun pouvoit croire et juger que c'est un^ fort belle, grande et riche ville, et très forte, comqie elle en a le bruit, assise en lieu pUt de touaoostés ; le Rhin passe dedans en deux endroits, qui la part en trois, tontes lesquelles parties sont closeset environnées d'eaux, avec une autre petite rivière qui vient près de là s'assembler au Rhin. Les vigpoobles n'en sont pas loin ; le terrouer sablonneux et mourveux, qui fait quantité de mottes de terres mouvantes; à cesté cause, comme je pense, anciennement estoit appellée Argentine. En aucuns quartiers, comme es pendaus des montagnes ou près des villagçs, les terres y sont meilleures pour estre souvent amendées et*engressées; et me semble que les paysans y sont bonslaboureurs^ car, encor que le terrouer ne soit fort bon et le climat froid , les bleds en herb^ estoient^ plus beaux et grands en ceste saison que ne sont un mois plus tard aux nostres ; aussi que nous y trouvions des bleds vieux en grande quantité, et {MOT deçà estoient fort chers. En ce temps commencèrent les grandes chaleurs, lesquelles ac- C|t>is8oient nostre travail de beaucoup, mesmcment.au'x soldats et gens de pied, plus qu'à nous qui montions à cheval à deux heures ^rès minuit et y demeurions jusques à demy jour avant (pie d'estre logés ; encore le plus souvent logions aux villages, où trouvions vivres et rafreschîflsemens. Les soldats de pied partoient premièrement que nous, et cheminoient jusques à cefte mesme heure, ayant tousgours les armes imr ledpB, marcbans en bataille avec la chaleur et la poussière, qui les grevoit et altéroit grandG0iei|t, Quandilsarrivoientenlenrs.qiMirtier8, ne trouvoient que la place vuide sans vivres et sans moyen , plustost qu'autrement, d'en re-
couvrer promptement; ainsi altérés avec une chaleur véhémente, beuvoient de ces eaux froides merveilleusement; à raison de quoy tom*. boient en grandes maladies, pleurésies et fier vres, dont en mouroit grand nombre de braves hommes.
Pour ne fouler le territoire et pays circonvoisin à l'entour de Strasbourg, une nuit seulement l'armée y séjourna; le lendemain, tirant à main gauche, fut pris le chemin à une petite ville appellée HaguiNieau, laquelle au commencement feit quelques difficultés den6 vouloir faire ouverture et contiributipn de vivres comme les autres, s'opiniastrant à ceste folie jusques à cequ'elleveitqu'onvouloitapprocherl'artUlerie pour y ouvrir passage; enfin, ayant parlementé elle se rangea à la raison, et M. le connestable avec, le sieur de ChastiUon y entra et ordonna de tout, comme le besoingrequéroit. Ce jour le roy campa en une tuillerie au dessoubs de la ville, et toute l'armée à l'entour ; le lendemain alla disner dedans, où luy fu( lait un grand rçcueil par les habitaas. Toute la gendarmerie de l'avant-garde, au nombre d'environ huict cens hommes d'armes et plus, estoit logée à dexa, grandes lieues par-delà, en un seul gros village, auquel la plus grande partie estoit à couvert. Geste petite ville, selon que la considéray en passant, est fort belle et proprement située pour toutes commodités, bien clos^ç de murailles hautes et de bonne estoffe, garnie de grosses tours et défenses assez fortes pou? résister à un camp volant, circuie de fossés creux et profonds à fond de cuve et pleins d'eau vive, prochaine d'un epsté de grands bois et forests, de l'autre de larges et spacieuses prairies et marescages. Le terrouer est sablonneux et mprt, presque pareil à celui de Strasbourg; de vignoble j'en vey peu ou point. De-là fut poursuivy le chemin pour aller à Wissembourg, belle et petite riche ville au pied des montagnes qui séparent la haute et basse Allemagne, comme un terme triangulaire, par trois chemins tirans en divers lieux de par-deçà à passer le Rhin, pour tournoyer toute la haute Allemagne et L'une et l'autre Pannônie, et, en le suivant, pour descendre le long des basses Allemagnes en Guel^ dre^ Clèves, Juliens, Lièges, Brabant, et par tous les Pays-Bas^ faisant presque d'un costé une borne entre la Gaule belgique et la grande Germanie. Ceste ville est voisine de Spire envi*^
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ron trois lieues grandes» qni en valent pour le tiKHns sit ffànçcrises; la sittiatlon est fort agréa* ifle'àl\feîl et commode, comme ùti le pourra juger promptement, riche et garnie de grands fcfîens pour les usages et propriétés qui y sont; pour ce detx dix *pays Fappdlent la viHe aux trois Alliances, dont ils portent en leur Wason troisesCussoûsàvec les artnoiriesdctroisgrânds seigneurs, et un monde au miliea. Le' terrouer est sablonneux ; ^ y passe une petite rivière qui ftit moudre grande quantité de moulins à divers usages. Leshûbitatis nous furent fort gra-. cleux et secourans en toutes choses. Le rôy n*y logea point, ne son armée, qui alla loger au Village une lieue plus avant, nommé ce me semble, FEstat. M. le connesiable aveé Tavantgarde eslbit logé en un autre petit village à la portée du canon ; plus loing la gendarmerie de Pavant-garde estoît Campée dedans un bois audfessoubs,* au loing du chemin, tirant de là à Spire, près d'une fort belle maison qu'on disoit èstre à Tévesque dudit Spire.
•' En ce lieu on espéroit avoir certaines nouvdles du duc Maurice, et tenôît-on pour chose véritable que le roy tt-ouveroit près de là grande compagnie de grands seigneurs de ces pays,* qui TadVertiroient de toutes choses; Ton y adjoustoTit beaucoup d'autres promesses de ce duc Maurice. Pourtarit, afin d'avoir advis*certam de Iny , y fin envoyé le sieur dé LaVissac, g'entilhomme'de grand sçavofr. '"'''"' ' Cependant, en ce séjour, leroy eut nouvelles tfxie la reyne d'Hongrie, avec une grosse armée, a'i^oit prms Sthenay, et désjà' estoif entrée en geii terres, broslant et dégastant tout fcr plat pays à rénvit*t)n. ' Devers Sa 'Majesté plusieurs tibupeniàns et séîgrtéurs allemands vindrent luy remonstrer pour lès Cothmbhes là' foule él chatge que sou^tenoietit parles fifaik'de son arm&e. Ausquels fut rendue là* respônsè autre él* phs hàulte que ne là potfrrbis asseurer. Tnni va que la publique opinion la disoit estré suffiimnte pouf leur faire entendre leur ingratitude, ayant le roy amené à grand frais une grande et puissante arniée, pour seulement les secourh* et remettre en leurs libertés , malsons iet Mens ,. appelle par eux à très grandes prises; Jaqùellé'rtilson sèulte ïes^ dévoit assez esilnouvolr à nous s^iôurir , notf-afeutement de vivres et autres nécessités, mais à exposa Teurs éorp^ «t personnel poiirrecognoîssahccdè ce grand bien.
[mt]
Estant de retour, le sieur de Lanssac ne rapporta de ce duc Maurîée (Juë'frlvoïe^ excuses, entre fesquelles que l'arftiée du Turc ktoît descendue bien avant en Austridie , dont H avott promis, comme aussi y ^stoit obligé, à Ferdinand, roy des' Romains et de Hongrie, de l'aller secourir pour trois mois ; parquoy ne pouvoit accompUr sa promesse promptement. Cela entendu, le roy, par Pôdvf$ de tout Son conseil, déltbém dé retourner en France pour deffendre ses terres, et eauployei'ses forces pour en dejeter e't repouîser l'ennemy. Et pour ne fouler pas trop le plat pays, afin aitesi que son armée trou vast plus commodément vivres, la partit en trois parties; l'une desquelles demeura avec Sa Majesté, à scavoirdu nombre, cin^ cens hommes d'arme?^, mille ou douze cens tant chevaux légers qu'harquebusiers à' cheval, les vieilles bandes et compagnies de fentefie Françoise, le régiment de lansquerSets du colonel Çhartel, avec les gentilshommes de sa maison, et ses gardes à la condulie'de M. le' connëstable. Ainsi print le chemin des nfibntagnes, lieux déserts et fort dffficiles, ausquels le roy, les princes et grands seigneurs ] et généralement tous les soWats, endurèrent grande^ indigences de viv'res, tant pour eux'qde pouf leurs che- Vaux. Toutefois, avec lé temps et labeur,' qui les choses impossibles fait possibles et etl avoir le bout, descéndik-efnt en la Comté yet*s Salebruck et la Comté à DeutPôots. L'autre trètipe ()fui estoit de huictcens homtnéà d'armes au inoin^, avec le 'comte Rln^â^e et son régî- Vnent d'Allemàns. fat conduite {iàrT*. 'de Vendosme, prince d'incrédfble valeur,' repirenant lès mcsrties brisées que Tarméé atoit suîvy en ï;e voyage, ou pareillement nodsr eutoes tiaucoup de nécessités. Touiesfcls ce geiltfl prince et tous ceux qui l'accompagnoieht y dohnèrent tin tel oMre, que par faute des vivres n'endûrasmeié point, reprenaht le chemin au sortir des bbis et montagnes potu* descendre vers Marsault et Chasteau Sil?ns ; delà se vînt joindre et reprendre l'arnîée du roy près de Waldersen, petite ville à six lieues* Mets, en assez belle assiette^ayantd^uh costMes bcîs et de Tautre les montagnes , et une petite rlvîèrc qui s'àppefie Sarre, qui sépare la'Lbrhahaë d« montagnes. '-...,
M. d*Aumalle, avec cinq cens hommetd*armes, Jiuict ou neuf cens chevaux Wgèrs et har-
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quebusiers à cheval, et I^ régiment du comte Recroc, print le tpur au-des^y^ de Spire» pas- ^apt par dedans le» n^ont^agne» et les Ij^u^ es^ troita^ ixiha))ités et déserts, qui^ avec graxKl traya^, (eit sjt biea, qu'il parvint ^os.graûd défault .i^u o^siBe li^ où le roy estoit jà attei^dant de réunir son armée pour parfaire les cho^ ses^c yerr^ cy*api;ès.
Et ne veux oubliçr,, avant que commeaicei; autre chose, qu'estant advertl ou se doutant
* ^e }>rmée de la royne de Hongrie assiégeast le cbast^u de JamçtS;^ despqurveu adono dû cbef ». eMant le seigneur en Q$Uge entre les maioa. d/P G» duc ijauriçe, y envoya. le çiçiij: de X-osaq ep grande diljgeaçe ^yeç vipgt houimes d'ariaas et (reat/e archers de la compagnie de M. 1$ ç^ar^^hal de Sedan^dj^ux cens cbevaqx légers/, et autant d'l)arquebu^ie|'p.à,€heval..Dq^.ftft trouvé que les Bourguignons, à Jei]|rcoâfusion> avoient tourné le doz et s'estoient retirées.
TROISIESAtE LITRE.
De ce qu^a esté exécute par le roy très chrestien aH duché de Luxembourg à son retour d'AUeihagne, en l'an 1552.
(l552^ Sv^ la 0n du mois de may^' auprès de Wisbourg, jçomme j'ay dit, le rpy eut nouvelles que la reyne de Hongrie avec une puissante armée avoit pris la ville de Stbenay , et que sur ses terres et es environs exerçoit estrangea cruautés-, cpqq'estoit véritable, non que l'on ait trouvé qu'elle y fust en personne, comme le vulgaire dii&oit , mais çstant ep Flandres assez, certaine de la nécessité à laquelle estoU réduit f empereur son frçre^ comme femme caute.et subtile, solicita un Martin Roussan^ bastard et mare«chal de aèvés, descendre au duché de LuxemL>ourjgav€C trois ou quatre miUe soldats clé vois, guelurois et walops, et de cinq à six oens chevan^^, où il trouveroit Ip comte Mansfel, le baillif d'Ayènçfi et le gouverneur de Çimetz, auxquels elle avoit pareillement mandé d'apaasser toates les forces qu ils pourroient finer, pour entrer es païs du roy et y exécuter toutes le^ cruautés qu'ils pourroient inventer, à Aa (jje le (|ivçrtir et destoijimer de parfaire son, voyage. Dont jces trois jseigneurs , ass^blé^ a.vtec lenombrededôu^e à quinze mille lîopnjies de pied, et environ trois mi^^ chevauxj s'adressèrent premièrement à jJJtheoaÏA.QÙn'avoit artillerie, i^ punitiotjs, sol(|ats , ne ganjiispA aucune pour le roy, qj^e leshabltans seulement Çt un' capitaine.lorraii) que la duchesse de Lorraine j avoit roi§. qui,, peuU estre selon l'ii}tentiende sa maistresse) ne leur feit grana
(I) Van^Rossen,
refuz.. Soudain. après y qstrc^ intropiis, commencèrent à ^airje réparer les bresche^ et.,re-5 ipettre le fort en.^n premier q^tat, b^tir.ui» bouievert de terre dt]^co8té de Dun le Çbast^^t çt une plate forp^e devers la Justice» fa^s^a courir ^le bri^it de, vouloir, aller as^iég^r .Yilïer, franche, petite yillette pçufve^^pi;^ plustos^ chas^ teau t, au dessoubs diudit, St^eaay^ sur ^J^ rivière de Me^se, où ^'y avoit adonc que Gujjr: lanton, qui en estoit çi^pitaine, avec $esnK)rt^ payes e|. une compagnie de genc^ dep^du capitaine Le Vignan. Ta^ntos^lanc^uvelle parvint ju^ues À la reyue et à M. l'amiral d'An^ nebault, flue le roy à son département Avoi| constitué visroy en Fr2^)cç , qui f toit lors ^ Chaalons en Cbampf^igné,pq esloix ausfiM,.,de ÇordÀllqp, qui promptemept, à cest ay^rtissemjt^nt, le soir me;sme eptra.aveç dixHrs^t ch^r vaux seulement dedans Yill^ranche, aya^ m^d^ sa compagnie j a^rriver décrus çell^ nuict; ce^qu el|e feit,. et pareillement advertir 1§ capita^ie de Mf^t^îppi» ,, nomm^ le ^eur d^ Mgntpty gentilbofppie^idu païsTQisia,pqpr fair^ retirée Je ^ustpat qviesçvQiit eu ^puissain^ If^ I^bit^ps ,dudit,Mo9itfau)cqnvetj^^ çjjtch^ Ipur afïtilleriç,^ leurs biQpset.munitjpns,:6tjav|9^ Ciç qpip^pQ^rrçient recouyrejf, de poldal^^.ret^ rer dciY^rs Jny audits Villefi^incbe, /Qu^nd.lef; Boùftgujgnons fu^-gnj adyertisjqujEi M. d^ Bior^ (jillo4 estoit làdedam; ppyr.lea attendre .à pied ferme, et qu'on avoit pourveu à leur délibéra-
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tion, changèrent d'advis, et loy fut rapporté . par son espion qu'ils avoient conclu de tounier à Mouson. Parquoy partit de ce lieu soudaine- .ment, laissant en son lieu chef et lieutenant de roy le sieuc de Chastellux , lieutenant de sa compagnie, avec une partie de sadite compagnie, auquel pour ce mesme eflect la reyne et M. fadmiral, avoient ifevorablement escrit,luy donnans toute authorité et puissance. M. de Bordillon , avec le reste de sadite compagnie, se meit toute la nuict en chemin, et entra au poinct du jour dedans Mouson, où estoitM. de La Roche du Maine avec sa compagnie de quarante hommes d'armes , et le baron de Cemy avec la sienne de trois cens hommes de pied, lesquels ne s'accordoient guères bien ; et trouva davantage les habitans troublés et grandement descouragés, tant pour cognoistre cette petite ville foible ( ce qu'elle est irrémédiablement à raison d'une fort haulte montagne trop prochaine, laquelley commande en tout,encorequ'ony ait fait ce qu'on a peu pour la couvrir), que pour la sentir mal pourveue de toute défense; mesmementque la plus grande part des habitans, par mauvais présage, en ce qu'ils voyoient les principaux en vuidèr et mettre hors les meilleuriï de leurs meubles, estoient descouragés à là défendre et secourir. A ceste catise, afin de les consoler et leur croistre le cueûr , non-seulement les asseura du brief secours du roy retournant d'Allemagne , mais y feit entrer ésl vaisselle, son èquippage et ses meilleures bagues, leur promettant , quand lé siège y arriveroit, de ne les abandonner ; ce que les meit en telle confidence, que deslors le coutage leur revint,étdélibérèrentd'y vrvreetmouriraVec luy. Les Bourguignons , pour exécuter leur première conclusion, passèrent la rivière de Meuse au pont de Sthenay, et avec ce qu'ils pouvoient avoir d'artillerie, qui n'estoit en grand nombre, vindrent camper en un petit village entre ces deux villes, nommé Mousac, où in^ continent furent advertis que M. de Chastellux estoit dedans YfUefranche, qui souvent les saluoit de coups d'artillerie , desquels estoîent ixiés jusques dedans leurs logis ; et trouvèrent que ceste petite ville n'estoit tant déibumié qu'ils avoient pensé ; ce qu'eux cognoissans, et que le chef qui estoit là-dedans n'y estoit pas demeuré pour se laisser sourdement surprendre, ainsi qu'ils présumoient, mais comme [
homme esprouvé et certain (ce qui est sans mentir ), sage et bardy,'issu d'une des plus anciennes maisons du duché de Bourgogne, qui détibéroit les etiipescher et résister à toutes leurs entreprises, sans feire autre semblant, coulèrent au long de la rivière jusques au village deBrioltes, bù Ils mirent le feu, et ruinèrent réglîse et le fort.
Après ce beau faict toûtuèreht à inaih droite, montans à Monftfaulcon , où f on iie leur feit grande résistance , et sans contredit meSrent le feu où bon leur sembla, mesmement en ce beau temple de Nostre-Dame, où ils commirent des • mesflhaneelés ^f malheuretés plus énormes que les Turcs et Infidèles ne les voudroient attenter. Après je laisse à penser avec quelle terreur et espouyantement le menu peuple commença à fuir et s'espandre de toutes parts ; dequoy les ennemis fiers et eslevés , trouvans les passages libres et ouverts , descendirent en la plaine , et vindrent ^sir un petit chastea^ appelle Boullandre. Là ilâ laissèrent quelque compagnie pour «ervir d'escorte aux vivres et provisions qu^ils faisoient mener et conduire audit Sthenay . De là, suyvans toute ceste vallée au long de la rivière , saccagèrent plusieurs villages et chasteaux, en aucuns meirent le fçu, et des autres ravirent et emportèrent jusques aux doux de fer et socs de charrue , comme à Sainct Jevain, Conrad, Remonville, ènrabbayede Chaery et autres lieux ; tousjours continnans de pis en pis jusques à Grand-Pré , petite ville sur la rivière dfAirre, entre Saîncte-Menéhou, Chaalons et Attigny. Et là,ayansesté advertis comment M. l'admirai amassoit gens pour les venir veoir, s'arrestèrent; puis sitost que M. l'admirâl eut mis ensemble les légi(mnaires de Champagne, et réuni les Suisses avec la gendarmerie, qu'ils entendirent qu'en diligence avec ses compagnies s'approchoit d'eux , après dix miHe meschancetés qu'ils y feirent et perpétrèrent, abandonnèrent Grànd-Pré, y ayant mis le feu, et ei ieirent autant à Boullandre , et le plusto^ que leur fut possible retournèrent à Sthenây , où estans arrivés ouy rent nouvelles pires pour eux que les premières, à sçavoir comme l'armée du roy à grandes journées retoumoU d*Allemagne pour les venir rencontrer et desfaire et que ji les chevaux légers de Tàvant-garde estoient à Luxembourg, et &u long du pays eslargis. Davantage M. l'admirai les tenoît de fort prè6 , et
tissôj
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«rtôit avec son année de Tautre part de la rivière , prest à les i^mbatlre. Poorce ne sceurent promptement inventer meilleur conseiï que de se retirer et tiiyr en grand désordre ; tellement que si les nostres eussent esté advertis d^un gué et passage qui e^toit auprès de Villefranche pour leur coupper chemin aussitost que de les suivre par Stiienay , ils en eussent fait une grande boucherie. Ainsi se retirèrent ceux du pays en leurs lieux et maisons , et la pluspart des Clévois et Gueldrois furent mis dedans Vvoy.
Ayant le roy entendu les malheûretés et violences que ces Bourguignons et ennemis avoient exploité et commis en ses pays , meu grandement de pitié et dé tristesse, avoit, à grandes journées et grands travaux, fait passer son armée par les montagnes , bois et lieux divers e( inhabités, pour plustost les joindre et rencour trer, afin de venger son peuple de tels outrages. Et pour plus légèrement faire ses gens marcher, feit partir et sortir de son camp la plus grand part des bagages, et les malades, leur ordonnant pour escorte les compagnies du comte d^Aran et vidasme de Chartres , avec quelques chevaux légers et harquebûsiers à cheval , et les rendre devers Mets , ou en tel lieu quMIs se pourroient retirer , à leur libéral arbitre. Depuis estant sceue la soudaine retraite des ennemis , ou à mieux dire fuite , fut modérée ceste extrême diligence pour adviser le meilleur à ce que seroit de besoing après exécuter, et fut délibéré , par le conseil , estre très nécessaire et utile pour le bien public et de toute la France, saisir et joindre à la couronne le duché de JLuxembourg, comme succession et propriété escheue à la maison de Vandosme ^ dès la mort du connestable de Sainct Pol, qui en estoit vrày possesseur et seigneur , portant le nom et les armes, combien que Charles duc de Bourgogne, injustement depfuis Teust usurpée , pour estre un vray réceptacle et refuge dç larrons et toute nation séditieuse, propre à susciter tous mau;aL; et fut remonstré au roy qu'il feroit chose agréable à Dieu, proufiiable aux hommes, mesmement à ses pauvres subjects, de suppéditer et dompter ceste gent , et réduire a son propre ceste contrée, pour luy servir de boule vert et frontière;. Toutes ces raisons ouy^ et biep dé-.
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battues, fut approuvé par tout le conseil estre te plus setir et certain d'ainsi Texploiler et mettre à' fin. Ce que dès lors proposa de faire, et d'y employer toutes ses forces.
Pour ce commanda son armée prendre le chemin droit à un chasteau nommé Roc de Bach S au long de la rivière de Mozelle, entre Théonvîlle et Trêves , assis au pendant d'une montagne,' en lîeu naturellement et de soy assez fort, et les fortifications assez bonnes, mais non bastantes pour attendre' la fureur d'un tel roy, comme ils avoient eu opinion, estant au dessoubs la villette , bien commode pour toutes choses convenables , portant tiltre de vicomte ; dedans lequel fut fait rapport au roy quil y avoit grand nombre de gentilshommes, damoiselles et autres voisins de réputation qui s'y estoient retirés , estimans que premièrement • Théonviilfi seroit assiégée , contre laquelle Je roy employeroit toutes ses forces, plustost que s^arrester à ce petit chasteau ; et s'il advenoit .que Théonville fîist emportée ou rendue , qu'ils seroient receus à comiposition honneste : advenant autrement, présumoient estre assez forts pour attendre le premier choc , après seroient ouys à capituler. Au contraire , le conseil fut d'advis que valloit mieux s'ad'dresser premièrement à ce cbasteau, auquel on trouveroit promptement vivres et prcîvisiônspour rafraischissement de l'armée , adonc harassée et encore ennuyée de ce voyage, et là où feroient refus de se rendre a la première semoïicè , que Ton donneroit le sac aux soldats , pour les encourager davantage à faire après leur devoir. Quant a afier promptement assiéger Théonville, très forte et inexpugnable, que long temps y seroit consumé au siège, sans faire peult-estre chose d'importance , et perdroit-on l'occasion çt le temps d^exécuter autreis délibérations plus .certaines ; et cependant que les autres Villes et forts se renforceroient de toutes commodités plus que Théonville , demeurant entre Mets* et ée chasteau , lequel on répareroit : puis quand le roy laisseroit bonne garnison, que seroit fort difficile aux ennemis de faire la recueillie de leurs biens, ayans de tous costés leurs ennemis, lesquels annuellement les pourroient empescher et grandement troubler; parquoy seroit contrainte, maugré elle ,' peu après de se i^ndre à f obéissance du roy. Ceste opinion
(1) Rodembach.
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jugée qai fut la plus expédiente et certaine, l'on envoya sommer le chasteau de Roc de Bach ; ceux de dedans feirent response qu'ils n'estoient pas encore prests à se rendre, pensans l'artillerie n'estre si prochaine qu'elle estoit : laquelle promptement l'on feit approcher, et fut assiégé devers la montagne de six gros canons et deux grandes coulevrines, qui le ][)attoient au long d'une grande muraille où n'y avoit qu'une grosse tour quarrée d'un flanc , et le portail qui servoit d'un autre, et, entre la ville et le chasteau, fat dressée une batterie selon^le bas, qui tiroit à une grosse tour et un quanton de muraille. Si-tost que Tartillerie de dessus commença à donner, et quedesjà elle esbranloit fort le hautt de ceste tour, et les défenses de la muraille, ceux de dedans voyans que c'estoit à bon escient, et qu'on ne leur donneroit le loisir d'estre ouys sans temporiser guères, commencèrent à faire signal de vouloir parlementer ; mais les soldats qui estoient desjà en bataille prests à se lancer dedans , ayans senti que ce butin leur estoit destiné , et se doutans que si l'on vénoit à composition, qu'ails seroient frustrés du sac , quant et quant qu'ils entendirent qu'ils vouloient parlementer n'attendirent une voUée de canon ; mais » comme gens forcenés de grande farie, les uns s'allèrent jetter dedans les fossés creux et profonds de b hauteur de deux lances ,* toutesfois secs et sans eau , commençans à gravir et ramper au long de leurs picques : autres avec force fagots et bois allèrent mettre le feu a. la porte; dont ceux de dedans farent tant et en telle sorte estonnés, que, sans faire autre résistance, s'allèrent- cacher et enfermer, les uns aux chambres et greniers, les ^utres es caves et lieux secrets du chasteau. La fortune encore leur fut tant adverse et contraire, que nos soldats, mesmement ceux de l'enseigne du capitaine Villefranché, trouvèrent une poterne qui descendoit de la basse court' dedans ledit fossé, laquelle soudain enfoncèrent, et, sans trouver résistance , montèrent h tnont, et ce qu'ils trouvèrent à chaude cholle < et furie première taillèrent en pièces , qui n'estoient en grand nombre ne personnes de valeur. Les autres qui estoient à la porte, entendans leiirs compagnons dedans qui fourageoient desjà, pour en avoir leur part enfoncèrent et meirent les portes dedans, ainsi entrèrent jt la f^Ie.
(1^ CoK're.
G'estoit après piteuse chose d'entendre les clameurs et espouvantables cris i& misérables captifs, tant hommes qde femmes, ei ou^r tes froissemens et chamaillis des portes , fenestres et coffres que nos soldats dérompbient ; Ton eust dit estre la forge dé Vulcan. Le comte Ringrave , colonel* dès Altemans , de cecy adverti , qui ne pensoit ceste surprise advenir si promptement, à toute haste alla supplier très humblement le roy d'«stre commandé aux soldats mettre fin à leur farie et cesser , remonstrant à Sa Majesté que la dame de ce chasteau estant IMedans avec autres dames et damoiselles du pays , estoit sa parente , à raison de quoy luy requeroit le don de ce chasteau. Ce que. le roy luy octroya libéralement, estant fort loyal et gentil seigneur estranger ; qui a fait et continué ordinairement de grandsservices aux rois de France ; par<ju6y y fut envoyé M. de Chastillon pour faire retirer les sbtdats. Or, pource que fay dit que ce chasteau sembla au conseil estre propre et commode à donner grands empeschemens à ceux dé Thédnville , le roy laissa dédans une ensei^e de Gascons du capitaine La Frade , et cent chevaux dû capitaine La Sonnerie.
Puis, estant traversée la rivière de Mozelle, le rôy et toute son armée alla camper au dessoubs d'une petite ville appelée Mont Sainct Jean, laquelle fut saccagée et brusiée, comme aussi furent Soulieuvre et beaucoup d'autres gros villages es environs. Nous feismes en ce lieu quelque peu de séjour, durant lequel Journellement estoient dressées diverses et brav^ escarmouches devant ThéonvUle, èsquelles, tant les François que les Bourguignons, monstroient grandes évidence et preuves de leur hardiesse et vaillance, sans toutesfois que nous ny eux y ayons perdu homme de renom dont j'aye ooy parler. Le commun bruit alors estoit (etcroy que les ennemis le pensoient ainsi) que Théon ville seroit assiégée; mais le roy et son conseil le proposoit autrement, car, s^ns y faire plus long séjour,, au partir de là, passasmes à Estain, une petite ville de Lorraine a quatre lieues de Mets , et six ou sept de Verdun ; de là fut tourné visage soudainement pour reprendre le chemin de Danvillé, où jà estoit à l'entour M. l'admirai d'Annébaut avec les légionnaires de Ghamipagne, et trois ou quatre ittilte Suisse» deux an trôfa mitte ebevÉux, tsn^
Digitizrt by
GUERRES DE BELGIQUE, LIV. IIL
des ordonnances que d'autre cavalerie, ayant empesché beaucoup de secours (pi'ph pouvoit donner à çeste ville. Dedans estoit gouverneur le sieur de Marcy, gentilhomme de ce pays, bien aymé et loué; l^qpqli à ce qu'ion dit, né pensoit si. pron^ptçjpaent avoir tant grande besongae syir le^ br^s. poui- n'estre encore parfaitement pourveu de toutes choses qui luy eussent esté nécessaires au besq/ng. Toutefois, à l'arrivée du camp, y plouvoient des canonnades aussi espessepaent que la gresie tombe du ciel, nous faisant pepser qu'on ne les auroit à si bon marché qu'on les a eu depuis.
.. Cj^^te yjlie ^st en liiç.u plain et marescageux, et rnj^laisé % approcher par temps de pluyes et hyyer; m^is le temps esjoit adonc fort propice wx François pour la grande sécheresse que fai^oit, Cjar c^estoitau sQlsticc4*esté,que le soleil est en son plus haqt degré, au sgigne de cancer* Nous estimions estre dedans ceste ville prés de dçîyi\ mille hommes de pied, et environ trois ou qufitre cens chevaux, desquels une partie esioient gpntilsl)p,in\mes du ç^y^, et le . surplus chevçiux légers et harqjuebusiers, que les Fi;anç9i$,pm ftppejlé depuis carabins. Us feirent aaçez, hravei^enf Ici^ devoir à sortir au;i escarmouches^, tant, pour empescher que la ville ne fust repognue, que pour nq^re aux approches, faisaaf Içpr ar,tillerie fort bien son office, et giCAnde c^xécuMon tant de soldats que d^ vastadpur» * ; enfin i^e peucent donner si bon ordre à leuj" affaire que l'artillerie ne fuîst assise jusques mt le .bord dç. leyrs. fossé^/ à sçavoir, a l'encLroict du chasteau et devejr^ la prairie, sans une^ijatterie. q^i e$l|oit sur une petite montagne, .df^sijLgros*e3«tgr^ndesçoqleuvnnesquitiroiçirt iqa|)etueusen^nt aux défenses» dont estoit assez mal pquryeuq ceste ville,, cncçre.qvi'elle fust tou,t^ n^uv^ et baatie avec^rand Vouloir et dé^ libération de la r,endre imprenable. La batterie coiumenç^^le. quatojzi€vspïe de juin^ autant fg(rieu?eipent et^soujjai^ejfneni que futjairi^is ville cahonnéa. Le diq^ajacjiie aup^ravant,.fçstedel^ Trinité,^ là de juin, le jcpy eçt^oit allé^fai^c soia
entrera Verd^up, AOUj^fl t^iomp^ntle que lés ^ .
-précédeq.tesi^8ol*çlçsjjppessU^sauxqw^ | pour efforcer Vireton et rompre les forts deé
ej^oit reijpji.te .ceçie grande,, êilé, esta^it pleine • environs, que pour sommer et recognoistrê de ipala^esi, e^dc? tcjvitjB manigre de gens de l'ar- ; ^ontmédy, où, en rescarmouche faite au dc- ^é^Vf^S9^B''9fi^W^ 1 vant,futtpe k. jeune Estauges, gentilhomme
rainq» JjSy.^gonna à (îisher en l'evescilé; le soir I luén piainct et . l'e^tetté. Le seigneur Salnctè ri) rio'n^rs, | Marie, qui e^tdit dedans gouverneur éï eàpi-
le roy retourna au coucher en son camp pvhs de Danvillé, pour veoir commencer la batterie.
Jusques au seiiiesme de ce mois, jour de la feste du Sacrement divin, dura ce merveilleux tonnerre devant ceste ville, jyant fait deux brèches moyennement raisonnables, plus celle devers la rivière et le chasteau, mais non encore tant que le fossé ne fust plein d^eau, de la hauteur d^ujie pique, et y falloit monter plus d'une toyse et demie de haut; tant y a que ne restoit plus qu'à donner Tassautt, que les soldats fran« çois, comme ils monstrolent au visage, désiroient presque autant qr^'un bon festin, quand ceux de dedans se rendirent au bon plaisir du roy; ce que ne f eurent autrement modérer^ estant hors d'espérance d'avoir secours de leur prince. Le bon plaisir du roy ftit que les chefe et principaux demeureroient prisonniers, les soldats sortiroient un baston blanc au poing, avec liberté de se retirer oîi bon leur sembleroit ; quant aux biens et meutles qui demeureroient dedans la ville, en seroît disposé à la discrétion de Sa Majesté. Depuis, il donna le tout' à M. de Chastillon, réservé rartillerie, dont les soldats commencèrent desjà à mtirmurer. Ce que fut parachevé en moins de quinze Jours, sans y avoir perte d'homme de renom, que du' capitaine Villefranchè, lequel y fut fort blessé d'une mousquetad'e, dont depuis mourut dedans ceste ville de laquelle luy aVoit esté donné fè gouvernement; duquel ftit grand dbmmt^é,' estant vieil capitaine, hardy et expérimenté. Sa compagnie fut donnée au capiitàine Breuli' gentilliomme du duché de Bourgongne, vertueux et vaillant, auparavant lieutenant dé la* compagnie du capitaine Salsede.
En ce lieu 1^ prince de Salerne, grand seigneur du royaume de Naples, vint ofTrir son service au roy, ayant'eû quelque! mauvais traitement et injure de l'empereur; lequel Sa Majesté accepta humainement, Tasseurant de toute . ayde et faveur, ainsi que depuis a esté cognetr luy avoir esté observé et tetiu. Or' de là mésme, un *peu auparavant l'on avoît fait partir un nombrede fanterieavëcquelqtiè cavallerie, tan*
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t^^e, feit response.^au héraolt d'armes ga'il. n*estpil encore prest à se rendre ; mais quand il itaroit veu ce que ceux d'Yvoy feroientîl advjseroit du meilleur. Quand a estre recogneue, on trouva qu'à la fin elle pourroit estre prise,' niais non pi facilement que n'y fallust eniployer du temps ^t des frais; et, n^estant place de si grande conséq^oence comme Yvoy, laquelle cependant qu'on s'amuseroit à ce petit lieu se pourroit de toutes choses renforcer, fut advisé de temporiser quelque peu, ou jpour le mieux d'inventer autre ruse ppur la surprendre à plus petite despense.
Le comte Mansfel, lieutenant général pour Tempereur, et gouverneur du duché de Luxembourg, craignant d'estre surpris en lieu foible, voyant les affaires de son maistre ainsi mal aller, ne pouvatnt toutesfois pour son honneur au besoing quitter ceste charge, pour faire CQgnoistre qu'il estoit bon serviteur s'estoit enfermé dedans Yvoy, où jà estoit le seigneur de Strinchant, gouverneur de la ville, que ceux de ce pays estimoient une forteresse tenable pour' résister contre la puissance humaine ; pour ce^ tout le plat pays y avoit remis le but de toute son espérance, et la pluspart de tous les gentil^ommes et leurs biens y estoient receus. Sitost que fut sceu que le chef s'y estoit enclos, M» le eonnestable y envoya les compagnies de loesseigneurs de Nevers, mareschal de Sedan,' et du seigneur de la Roche du Maine, quelque' cavaUerie légère, et environ deux mille hommes de pied, pour envelopper la ville, fermer le plissage, et oster la liberté de plus entrer ou sortir. Tost après toute l'armée suivit, et fut ceste ville enceincte de tous costés. Ils ne furent si prodigues de leurs munitions à l'arrivée de nostre camp comme ceux de DahvïUé,' et ne tiroient coup 4'artillerie qu'avec occasion, et où pen«oient estre de pbrtée; départant leurs provisions avpc pois et mesure, pour le grand désir et t)onne affection qu'ils avoient dé se défendre ^t soq4|enir le sié^e le plus long-temps que leur seroii possible, voire jusques au terme que présuraoient l'empereur les pouvoir secourir; et croy fermen^nt qu'ils eussent esté opî- 9iastres jusques au bout, si la volonté de tous eost esté semblable à celle du chef et de beaucoup d'autres qui estoient dedans. Ma,-is tout ainsi que l'homme est l'animal le plus é'mineht et pariait, sur tous aussi estril le plus diflScfle
à estre oogneu, je dis quant à sa volonté et malice, car il la peut faindre et dfversifler ; toute autre beste îrraisonnablé communément est poulsée et conduite selon sMi haturd. La ville dTf vory est au pied d'une montagne assez prochaine et qui luy nuyt fort; de l'autre costé, a la prairie et plaine fort large et spacieuse, au long de laquelle descend une petite rivière qui se nomme Chesse, qui vient devers DanviUé, qui s'enfle toutefois davantage près de la, à cause de plusieurs petits ruisseaux qui entrent dedans elle, et s'assemble à Meuse près de Sedan, faisant moudre des moulins joignant les murailleis d'icelle ville.
Dedans on disoit estre près de trois mille hommes de pied, desquels la pluspart estoit Allemans, Clévois et Gueldrois, hommes qui n'ont accoustumé de porter longue faim ou soif, et ne iscavent que c'est d'estf-e estroitement cnferiAéâ et s'assubjectir à une extresme nécessrté. "Le reste estoit des gens du territoire, la compagnie du comte Mansfel, de cent hommes d'armes, avec environ dnq cens chevaux, tant de gentilshommes voisins que de ces carabins et harquebusiers. Ati commencement furent bravement leur devoir à sortir et escarmoucher, et donnoienvà cognoistre letir délibération résolue de bien défendre leqr partie de mieux en mieux. Ils ne faisoient guères sorties sanâ exécuter i]uelque Vonne chose, et emmener des Françoii prisonniers, ou en rendre des morts ou bien malades; aucune fois autant en advenoit d'eux. Et pour dire la vérité, ils fèirefit de grands et Vertueux efforts, tant par hommes que avec leur artillerie, pour divertir et empescher d'approcher la nostre de leurs murailles si près qu'elle fut, par la grande di-ligence et très bonne conduite du seigneurd'Es trée, estant posée en deux endroicts jusques sur la douve de leurs fossés, à sçayoir : du costé de Mouson, contre un petit eantcm de muraille qui seul avoit demeuré à estre" rèmparé la longueur d'enviroh deux toises, prfe d'un portail hedf, où n'avoit guères bons flancs; et, un peu au-dessus, qui bafttoit en biii^ànt, à cette mesme place, plus fort qu'en autre lleo, où elle feit un petit pertuis. De88u$ la montagne on avoit mis les Six grandes coufevrines, qui tiroient a plomb dedans presijue toutes les rues, le long des courtines, droit «ti dbsdeceux qui eussent voulu <itefendrela tnfëdiés àVecuoe
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tant admirable, terrestre et terrible furie foadroyôît toate celle artillerie, qn'on eust dit quetout devoit abismer. Qtiandees AMemans eutendirent ceste estnmge feste qu*on leur sonhoit, et veirent qcftf ne leur estott loisible de' se poormenersur le pavé tons estre esmouchés bien souvent si prts des oreilles qùè le poil y demeuhilt, le éueur leur conftnença à défaillir, et jugèrent impossible de poiuvoir davantage se' défendre. Pour ce, tf un commtin accord, s'assemblèrent soubsla faaMe, sans se prqiarer pouf combattît ne faire semMant de vouloir tastér d'un assatalt; et non seulement eu%, mais d'autres les plus braves qui fussent la dedans, avoient' finute de courage, comme depuis a esté sceu par aucuns prisonniers. Cbmbitn que quelque grande foudre et violence qu'eust sceu faire nostre artillerie, si n'avoît elle fait ouverture si grande en toutes les deux bresches, où W y eust peu^ntrer quinze' homihés de front, sans les trabuchet s et artifices qu'ils pouvoient appareiller po«ir repoulser les assaHlans. C'estoit donc le moins qu'ils eussent sceu fiiire que de soustetilr un assault; et en éda on peut de plus en (ffùft cognoistre les mérvéHIes et estranges jugemens du tout puissant et supemel dominateur, lequel a voit réservé ceste gènt outrecuîdée pour estre domptée pai* un roy très cbrestien, et défenseur de sa fby.
Le comte Manslel ayant les armes sur le dos, et prest k se présenter le premier à l'assault, commença à haranguer ^t admonester ses Allemans, disant qu'il estoit temps de mohstrer le devoir et service qtfWs vouloient fkire à la Césârée Majesté; en leur remonstrant que facilemeht,' etsan^ danger de leurs personnes, pouvoient repoulser rigoureusement les François, estant la nation germanique d^mmortelle imputation ; leur remettant devant les yeux plusieurs beaux exemples delà: vertu de leurs prédécesseurs avec -autres propos pour les animer et soBreitera bien fkire ledr devoir. Toutefois il neëc^utsiMendlre qu'ils t vOulussa^t mordre, fet pou^ condûrion hy fitit dit qu'il en déllbérast comme bon luy semUeroit ; mais que si les Pratieofs le combiattoient par devant, ils te defferofebt par derrière. Dont 11 se trouva mervefllèusemem estonnéëtesbi^y, cai' Uses* toîeàt les plus fdrts là dedans, et neséàvbit pluil qu'y penser ne dontîer remède, qètivec grân-^ des extkmatiolur nna^réerk» vTe et déterter*
son malheur, disant entre autres protestations : « Or, Dieu et lès hommes me soient tesmoings si c'est par ma faute que ceste forte ville soU ainsi perdue! » Puis, s'adressant à un gentil homme firançois qui estoit là-dedans prisonnier, hiy dît : « Mon gentilhomme, je veux que vods soyez maintenant en liberté, à fin que soyez tesmoing de ceste infidélité et défenseur de mon honneur et innocence, quand vous oyrez parler de ceste lascheté. » Ainsi avec les grosses larmes aux yeux, passionné de véhémente dou-< leur, se retira en son logis. Alors le seigneur de Strinctiant et d'autres feirent m<mter un trompette sur un petit torrion du costé des tranchées, qui demanda pour les assiégés à parlementer avec M. le connestable, ce que leur fut accordé. Tost après sortit ledit Strancbant, accompagné de trois ou quatre, pour capituier et traicter de leur reddition, quenepeurent au^ trement impétrer qu'avec le bon plaisir du r4>y ^ presque semblable à l'accord de ceux de Danville, à sçaveir que lesdits comte et Siranobant, avec les principaux qui estoient là^dedans, demeureroient prisonniers, les soldats sorUroient un baston blatac au poing, pour seretlrer à leur volonté, el de tous leurs bielis qui estoient léans qu^il en disposeroit selon sa clémence ; lesquels depuis fîirent donnés à M* le connestable, qui les départit à sa compagnie et' à celle de M. de Montmorency son fils^ dont lés soldats des vieilles bandes se mutinèrent covi^rtement, el dès-lors commencèrent à se roaipre et à seerè* tement abandonner leurs enseignes. En ceste ville fut trouvée assez grande quantité de forts et beaux chevaux, de belles armes, et diverses bardes de bonne estoffe et riche prix. Je vou9 laisse à penser quel dueil et despûisir reéeut lé comte Mansfel, quand on luy manda de sortir pour se rendre avec les autres prisonniers au l^isde M. le connestable; certainement ce grand seigneur, lieutenant d'un empereur, estoit attaint au vif de grand regret et tristesse, se voyant si bas et atténué de sa bautesse et préminence, ce que son visage démonstrolt assez lorsqu'il addressa Éà paroUe . et harangue fort élégante et honnesce (tel esl4l estimé à rûsmi des lettres, sçavoir et vertus, desquelles son magnanime cueur est proveu)* à ce lieutenant dé roy, que peu d'hommes ont pe« retenir ; tant y a i|u'elle tendott aux fins de s'excuser et dési^ai^ér de ceste trop légère reddition d'une
FRANÇOIS DÉ KaBUTÏN.
vilie si fprte et deffeasable. Cela fait, il ivtt aa^ né avec le re^X^ de» autres prisoi>i#r9 à Paris^ Telle fut ^is8^e et Finition de la.fortç yillç d'Yvoy^ le vingtrtroisiescoe de. juiu, saxjs.y; estre taé§ devant, hommes de réputatipn, qy'uiï g^otUhomme nommé le ^eign^r.de Haul,tefort, parent du. ^eigueqr de La Fayette? qu^ fut dès la commencement fort,l)ie$8é e^.one esqarmoi^-; che, et emmené prisonnier ded^jfi^ la ville, et depuis avpcseurté et response renvoyéaucamp^ oùilQiourut. , , > . 1
Tpst fiprès œste redd» tiw,on en voyade rechçC sommer Montmédy Avec grandf^brpitsde trom^ pette^ et cbarrois;, faisais dv^noçtration de ^ venue du camp. Le capitaine S^ainiCte-M^rie, et ceux qui estoient dedans, ne se seniaps, estrfi plus forts que ceuXt d'Yypy, s^n^ espérer d'es* tre secourus, se rendirent vies et bagues .s§u*. yes, réservé rartillerie. Ainsi quittèrent la place sans coup frapper. . .
Ces trois viUe»,.I)anviUé^ Yvoy, Montmédy et Luxembour^g» et laplusparl du duché, avoient esté une autre fois prjisiefipar feu ^e bonMe.mémoi^ Charles, troisiesme fil9 du roy Fraoçois^ et difc d'Oriéaàas, et (kpMi» rendues par miappotntemerit fait, entre l'emperear et Je xpyi KMis eBés B'estoient adottc si. fortes nf) reUH^^r rées de telkf fiioon oomme à présent ; car, Dan* vHlé a'estoit atorsqu'une bourgade, et (ut pretr que toute tMawlée et ruinéei ei dep^i^t a. eslté nowv«Uemeniba6iie<sielon les {«^oderAès forti^ fications, avec, bouleyîerts, .l^astioBs, .pi^te^ formes^ autant belles et défensid>lesiiq»*esl; pos* aibie d'^ veoir ; les-ri^iuparts larges ,e$ b^qt^,. et d^ausii bon cooroy qu'w- m poi^rroit trouver ; le toat revestu de munûlfeâ-de bonne i^atjère et estofîè* Quant à Yvoy , yjray^pst qu'eUe Q^t des}à.sl forte» qu'elle ne Jut pçise d'assaAilt, ett B'y fut fait toesebç c^p^le povr la Corcer; fl4nç Ie4^pitatne Giaelpbt^ ayant inventé ?t Ny-ri»^. me-, forage r une, qtjaRtHé/le. mortiers qui d/^scharr geoieot de jteste i^^magne divers, gro^ boiiieti^' les eâtooM.et^ esp»u]mita4ellement d^ ces,^ traDgesfliaohiiMl9,.que Gilie^ de Levant pr^^ miîer chef likdedans pom: Ten^ieretir, se lei^it;^ a,vecrl4: pi|CtiOn4aite et i^ordée . pour fmy , et: ses. gens plus» lMftU^rabfcement^,yie^ eHJM^gt^ aaitves, re«f9ft|gnes àe^^loy^^ %i^ f^elq^iejai?^, tiUeniei eoôpre.qBfi ^i^mhf^^fioi^f^i^cfrfk) tadin>estevèm <3^^bQ0iHQur.parf^^Yfj^ hardiesse. Et n'estoit i)our lors si fortifiée que
maip^en^t quand nqns i>vQns assi^g^.estanl tr^ bien renforcée, mesmenftfiût pajr jun^ : pb^e fqrq^ q^ç }^ Impériaux. Avqj^ ûîijt l^tjur eq cajieo 01) ^lle. j^ offensée ;.q^i m^ fait, es))ahi^ grj^demept..ç9i9Pi>ejce comte^.uf^ antcç César, i^u d'qi^ def ojfiilleur^ et^de? plug ^çiennés nuisons ji'^Ueoç^ag^e, ^'f^voit dè^fr. le commencement n^eux préveu^.ai^ 9écessités et d^faults de ceste. çl^ w fQrtprefi^;, ^t ne s'accompagnoit d'hoqpo^, ^ï^^, et^certains^ £ûrts à ti^ut labepr,. A^aipt. qi^^ s<;^çomber à, telle néfiewlté^joa^si^ bjèv^té et.vp|>qrt»»ijé dutç|Qpypse|jHiti;eaaffaipf;if ne l!^9f:oie;[^^mis, comipei^t xan^ J|ég^r/ei«»ei)t jl^>llf précipiter, et jettçr Jlà-<lcj(iaps, poijUf,en S5jijti^,à si, pp^* hoan£ur.etdéfen^;.qpi.per4Dn bel e^^împle aii^ cbefe dps, yiHes qwi ,inq9psi4érémeïft et,j)ar prompte volonté dèmi^depi,et.a(^tent telles gramfeMbSjTges; e^ gv»an4,^'s,yflaf/pt5.1es dangws, jMir l^^ir^ i^8ifi$ ffçé^ à ftW#f • P^^ ceux qp^les aa:û4emallàgq^,t^i}i;;ie^cu4^yuai^; n'^pap tç^ps^; par;.pliit<9st.qu'eatrgpr^resi pesaient, faifs fa^^n^j^ je. souleyjBr, î'a^yçp, çx-, cogHer et coatrepons^r les afTaire^ e^re^plus. grandes q^'ell^s ne «e mon^ei^it,, jà soit que' nqus^edevp^i^ voviloir e^e J^lveJ[l^futrelpû^, pour Jla beHcet piTQuG^i^lç (^que^^t^ qn^ nos-, tre prince en a fait, esUns ce&,^\jgf, yjUei»,j$ur.
! tçutes autrQ^p(jn>ipieyse&^t<toinnyagBaj>l^A aes pauvres ^ubjec^; Jesqfielle^ de J*ecbef içpçorfd,
'[ mieip^a^i^élioréeÇtd^ejûofjÇsfii^Ktificjitiûn^ tillcielles. (;omm9dités« Ripant ,)e^uYeni;e^ qqieot 4eBanvillé,afi. sif^ de^Babaudangeapar lamqrt dn capitainf^.YiU^fir^i^be a¥ee .cpi^tre -ei^^eigties de Ismterie, et, deux cea^,..tftn)t deçbçvaux,-lég^s qu'haçquebusieirjf, pour la,gi^-, nison ordinairie^, Lç^ouv^siejQaep^ d'I^^voy pre^ mièr^fiiit j^ty dopné ^i^,s\eur (le. Bl4|neau, et depuis, an* s|eur* d^ fi^pouirt^îaY^ par^ npi|[à- I>i;e4]|e.sqi^at«( cfj^y (te> JJontp^y. tc^cafiir. tftipe pajîqi^, P/isisifip,pqid^.(Jp ^Qf^i^Ku^anfle^ U9urry. eîeçlevçei^ |a, igpeçiffl, fy^/rçia.eaaejgqpçide pe^^p^e^iet^çewt chpvaux* pour la^F^etgiffft^^^ . ; j,^ ..f,:.v,ï-^* .
. , Durait, Jp-^i^e 4'.XVi9y. M- * Jft^H^^ <*ft ^ttlan,^ .^^y ftç;;Hier fi(f^^|mf4so%/teM*tM- <ibç..poflr.nç,^îisef:,gli^ sH,
^^m^m^^fkMVi^ ç4e ïm^v^
(1) La Marck, fils du maréchal de Fleiiraoges.
tissàj
(ÎUËRjl^3 pp B]Ç^GI,9tJ^E, t^y. Ht.
dit l'empereur, à Tadveu de Vévesque de Liège, I fiàulitiltres TaVbîf Injustement tiàurpé, supf)Hà le )rdf lui donner éecouts et ayde pour ^itkticetk le reprendre; ce qne Sa Majesté né'Iuy voulut dénïer, éstans ceuxdeceste maison de longtemps 'fidèles servi teors de France, ëii qaoy mienï^perfeévS^e ce gentil et vaillant sieor. Pourtant furent ordonnes pour son seëofars le siéhr de Jours, colonef des légionnaires de Champagne, fet quelques autres compagdieà, au nombre de deux à ti^ois mille hommes de pied, avec sa compagnie, et douze ou quinze cens chevaux el cln'q ou six pièces de grosse tt moyenne àrtSlIerie. Avec tant peu d'armée alla pUtiter le siège devant ce chasteau* très f&rt, et jflus ijue beaucoup de personnes* ne le podrroient croîre ny estimer s'ils ne Ta voient vèti, cotnme pourrez entendre par ceste des* ï^iptlcmt '
' C'est un rocher haut et dfoict, sortartt d^me m<^tâgne,&laqbelle je pense qu'autrefois estoit assfemblé; mais par ceux qui édifièrent premièretoieht, él depuis encore plus en a esté ^paré et diVisépar une fosse large et creuse flnviron de cent cinquante pas en diamètre, feavée et adaptée au ciseau et marteau' avec grand labeur, en la pleine et circonférence du- ^d est entaillée la meilleure part du diasteau idféd^n^ la roche vive, avec pareil artifice en forme^ presque ovafe h bariongue, ayant dû costé de ceWè fosse une plate forme haute et eslevée qui.'descotrVre presque Tune des montagnes, au pied de laquelle est tfn petit boule- *vieh o^ caseniat)e, bien percée à propos pour garder d'apnroéïier près de ce cdsié, liy asseoir machines;! FâutrebofUt est le portail qui sot^l Dehors, de chactm costé, de cfotize à quinze
S' léds, avec les fumièi'es ou canonnières pour eiféndre 'les flancs, servans pareillement de plate forme JEn la cônéavifé^ au dedans est un (èôrps'de logis â Varitique, en quadtatnre de pavillon, couvert <f ardoises;? au-deésoobs sont lés caves vouhées, entaillées dedans lé roc mesifie, avec Un puits fort creux, de quatre-vingt ob cent brasses profond, ayant la source d'une eau autant bonne et fresche qu'est possible de trouver! Au surplus, ce chasteau e«t percé tant à propos, qu'un poulet ne S^y pourroit descouvrtr sans é^re emporté et attàint. Il estoit gamy â^artillerieet de munitionii pùùt un longtemps*
ayant un seul accès, encore bien estroit et malaisé, inaccessîMe par tous leî atitres cdstés. Au-dfesitobbs est lel)ôurg, (juVaoïflélt estre ville, Maïs tant déï'dmpu et dessirê par les guerrear, qu'il est presque inhaWté, où décourt un torrent appelle Sëmoys, âVec jgraiid bruit, qui vient devers Montmédy, lequel, par les neiges et pluyes hyvémall^s, Quelquefois devient fort îtopétùeuk. Par un coslé est couvert d'une au* tre mOntaîgne pleine de bois et rochers raboteux et si aspres, qu^est presque impossible d'y résider ne ffndoinraager de ceste part loingftaine à la portée du canon. Les autres lieux shnt vaHéés fort basses et profondes.
Sans avoir esgard à toutes ces choses, ou pour son bon droit se confiant à l'aide du su* pemet juge juste et équitable; par întelligencer ou pour tenter ta fortune, M. le'mareschal le vint assiéger'; et, pour déraonstrer sa petite arïhée plus gi^osse qu'elle n>stoit, phisieurs fois faisoit passer et repasser par un mesme Ijeu les compagnies de cheval et de pied, afin que èeux de dedans, voyans tant gra!nd nombre de enseignes, pensassent que ce fuist toute l'armée françoise. Peu après feit affûter son artillerie sur ta crope de ceste mesme montagne, au lieu le plus prest, commode et bâ table que fat choisy*, niais encore" tant mal aisément, qu'avec gros chàblès fallôit retenir les pièces qu'eirés ne roulassent du hault en bas; desquelles né fut jamais tirt^ix volées, ayâtit seulement égratîgné le «dessus de la muraille, avec si peu d'appa^ttice de bresche que rien moins, quand le capitailfiéde ce chasteau, bastard de la maison de Màurfort, réputée des plus antiennes de ceste contrée, demanda à pârlértienter ; et peuh-on penset qu'il ne le sceut sitost demander que encore plustost ftit ouy. U réquéroit beaucoup de condition^' avant que sortfr, que peu servrroîerit à estre récitées'; enfin lu'y fut accordé que,.si bedans trois joiirs ne luy venoit secours, qu'il rendroit la place, vies et bagues sauves; réservé rartilterié et autres munitions qui estoient dedans. Par quoy donna son fils en hos-tageà M. le taareschàl. Les trois jours fmis, il sortit avec ses compagnons. Depuis, M. lemarèschal et autres seigneurs et capitaines se sont ésmerveitlés du JFolble courage de ces Liégeois^ ayans quitté et rendu ceste place inexpugnable à'si petite occasion, confessant luy-mesme qu'il |idne Peusi creu ne pen8é,et ce qu'avoit entrepris
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avoit esté faitàl'adyentare. Le capitaine aussi de ce chastean, pour soa loy^ et rétributioa» a ea la teste tranchée ; qu'est pour tousjours confirmer mon dire, ceste punition leur advenir, et la victoire estre concédée au roy, par perïnission divine. Par la reddition de ce cbasteau, advenue le dernier jour parachevant les trente ans que ce duché avoit esté usurpé et occupé, M. lemareschal recouvra. presque tout le surplus qui estoit concernant et appartenant audit duché, estans bourgs, villages et quelques petits forts, non de grande résistance et difficile oppugnation; en laquelle ayant estably le sieur des A velles,. gentilhomme de ses (Aus cognus, capitaine, logé et mis bonne et seure ^arde, tourna joyeux trouver le roy qui estoit à Sedan, se retrouvant Sa Majesté un peu mal, tant pour les fatigues de ces guerres que pour jies grandes et extraordinaires chaleurs de ceste saison, comme estoit advenu à plusieursgirands seigneurs, gentilshommes et autres ayans £Biit ce voyage, qui estoient contraints de se retirer aux villes prochaines pour recouvrer santé. Cependant M. lé connestable, avec l'avantgarde et meilleure partie de Tarmée, gaignoit tousjours le devant, tirant droit à Cimets, tant poursuivre la victoire que* pour l'envie qu'on avoit de rencontrer l'armée de ceste reyne de jflongrié, faisant merveilles et choses estranges en la Picardie, comme le bruit continuoit; laquelle toutefois s'esvanouyt en peu d'heures, selon sa coustume, ayant senti le vei^t de ceste venue. Néantmoins fut continué le chemin conclud droit à Cimetz. Peu de jours ensuyvans, le supernel Tout-Puissant, non-seulement restitua la santé au roy, mais luy démonstrant par seure évidence qu'avec sa colonne et force il combattoit, estant mort le sieur de Lumes^ sans savoir véritablement comment ne parqud accident ou par maladie, ou, comme disoient quelques-uns par l'esclat d'une pièce d'artillerie qu'il faisoit essayer, ou, t^insi que d'autres semoient le bruit, par effusion de tout son sang, ayant mis son pied en l'eaue, ceux ausquels eschéoit la succession de ce chasteau, et un nommé Mérenbargue, qui le gardoit pour le parti impérial, le rendirent <à la merci et clémence du roy, entre les maips du sieur de Yieilleville, lieutenant de la compagnie de M. le mareschal de Sainct-André, qui les traita assez humainement; peu après ont esté sapés et ren-
versés les forts de ce chasteau» ne restant que le donjon, que la n^ajesté royale, avec partie de la oonfiscation de ce rebelle vassal, doopa à M. le duc de Nivemqis et comte de Rhetoisi et l'autre à un gentilhomme françois, dit le seigneur de Confiant, ayant espousé la niepce et vraye héritière dudit seigneur.
Le chasteau de Lûmes est assis au pied d'une montagne, comme sont presque toutes les places fortes ; de ce costé-là est le bord de la rivière de Meuse ; de l'autre part a la prairie large de la portée d'une ooulevrine, et d'estendue en longueur de plus de dix lieues, estant d'un bon mille proche de Mézières, à laquelle a fait et faisoit souvent beaucoup d'enbuis, mesmement aux.fauxbourgf de deçà Meuse, pource .quele sieur de ce chasteau disoit y avoir aucuns droicts seigneuriaux ; en sorte que par temps de guerre ceux qui y demeuroient n'y eussent osé coucher seurement ny laisser meubles d'importance, pour la crainte dé ceux du chasteau, qui tr:iversoiént la rivière à bateaux et de nuict leur venoient donner innumérables alarmes, ravissans ce qu'ils trouvoient de boa, et non-seulement à cest endroict estoit fort dommageable aux François, mais presque à tout le long de ceste lisière, estant un vray magasin et boutique de bannis et essoreillés de France^ gui sçavoient les destroits et passages pour servir de guides et espions en temps de division ayx ennemis. Pourtant le feu, roy François, pensant l'avoir sans canon, y avoit vis-à-vis dé la porte fait bastir un blocul, qui ne feit autre chose que despense et frais, pource que mauvais ordre y régnoit. Le seigneur de léans avoit esté nourri page en la maison -du roy ; depuis, par un temps, sa place et forteresse avoit tenu le party de France ; mais par un despit rompit sa foy et tourna sa robbe pour prendre la croix rouge, et y a persévéré jusques à la mort, combien que ce chasteau ne se soit trouvé tant fort et defensaUe que le commun bruit le tenoit ; car^ avec ce quMl estoit bâtable et subject à esire miné aisément, par dedans on a trouvé beaucojup de fiiutes, entre autres y avoit si peu d'espace entre le rempart de la basse-court et la muraille du donjon, qu'il estoit impossible d'y ïnettre soldats ny artifices- pour deffendre une bresche ; davantage les plates formes estoient eslev^ées en l'air sur pièces de bois et piliers; ainsi donc.
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sansjlus jgrieCstounneDSyfdt rendue ceste forteresse aa roy.
Toutes ces choses furent exécutées heureusement par les François dedans tout le mois de juin et sur tout le commencement de juillet, que le roy, ayant recouvert santé, délibéra reprendre le chemin pour retrouver son armée, constituant M. le duc de Nivemois son lieute^ nant général au gouvernement de ce qu'il avoit conquis au duché de Luxembourg. M. de Nevers incontinent après, délibéra de retourner devers Roc de Bach, pour le remunir et renforcer, tant de vivres que de toutes .choses nécessaires, et pour faire le dégast et récolte de la moisson à Tçntour de Théonville, accompagné des forces de g^darmerie, de sa compagnie, celle de M. le duc de Bouillon, des seigneurs de Jametz, de Bordillon et de La Roche du Maine, environ sept ou huict compagnies de cavalerie légère et harquebdsiers à cheval, et vingt enseignes de fanterie, tant de la légion de Champagne qu'autres. A ceste cause, ainsi accompagné au partir de Sedan, il retourna passer à Yvoy et Danvillé ; de là, suivant toute la frontière et visitant toutes les places fortes, alla descendre jusques au dessoubs de Mets, en on village appelé le Pont de Richemont, à deux lieues de Théonville, à trois de Mets. S'estant là par^é et fait amasser toutes provisions, tani de vivres que de charrois, le jour ensuivant, y estant en personne avec sa compagnie et quelques autres, tant de cavallerie légère que de gens de pied, en feit conduire une partie, mesmement grand nombre de chairs salées, vinaigre, seel et poudres, devers Roc de Bach ; et parce qu'il estoit force de passer près de Théonville, le seigneur de Chambourg, qui en estoit adonc gouverneur, et beaucoup de braves hommes de la garnison eussent esté bien marris s'ils n'eussent fait cognoistre quelque chose de leur bonne volonté à nous venir veoir; pourtant avoient-ils mis une embuscade assez près du heu où nous devions passer, non point pour donner en teste, n'estant assez forts, mals.potir. serrer la queue à ceux qui demeureroient derrière; ce qu'advint, car un homme d^armes de la compagnie de M. de Nevers, noomiéle seigneur de Chevenon, estant demeuré esloigné delà troupe par accident ou par autre grande affaire, tira droit à quelques ar- ))rçs, et où il voyoit certain nombre d'hommes XVf- SIÈCLE, La PI. et La PI.
vestus de rouge et de presque semblable pareure que la sienne, ne côgnoissant de loing la difTérence des croix ny escharpes ; desquels il approcha si près, qu'il se trouva envelo];^ d'eux de tous costés. Toutefois, estant homme vailiant,de boncueur et bien à cheval, adverty qu'il luy estoit besoing alors de s'ayder de tous ses meinbres s'il ne vouloit demeurer pour le passeport, feit si grand devoir et preuve de sa gentille petite personne, qu'il se meit hors de leurs mains sans estre blessé que d'une dragée de pistollet dedans la main, combien qu'en euS' sent esté deschargées sur luy phis d'une dou** zaine, dont son cheval futattaint dedans la cer^ velle, et peu après en mourut. Ainsi estant eschappé, et les ennemis descouverts à petite perte des nostres, se retirèrent devers la ville, non sans estre suivis jusques assez près des portes. Nous nous retirasmes aussi, mais non sans avoir maintes canonnades, avec perte de quelques chevaux et peu d'hommes. Le lendemain M. de Bordillon avec sa compagnie et autres, tant de cavallerie légère que de gens de pied, parfeit le semblable voyage pour la conduite d'autres vivres, qui furent aussi menés audit Roc de Bach ; et sans grands empeschemens furent les soldats françois qui estoient dedans rafreschis de tout ce qu'il leur estoit besoing. Après tout le dégast des bleds et fourrages qu'il fut possible de faire es environs dé Théonville, et avoir donné assez de temps et moyen à ceux de Mets de recueillir les leurs sur la fin du mois de juillet. Monsieur avec son petit camp se leva du pont de Richemont et se retira devers Mets, attendant autres nouvelles. Bîentost après,en ce lieu ayant sçeu que le roy avoit rompu le sien des Pays-Bas, se retira du costé de Champagne, vers Chaalons.
Pour retourner dire ce que exploita l'armée françoise depuis nostre département, le roy^ ayant prins congé de la royne, partit de Sedan pour aller trouver M. le connestable. qui s'estoit arresté avec une grande partie ae l'armée à l'entour d'un fort chasteau appelé Trélon, qui est à un grand seigneur de ces Pays-Bas, parent du comte d'Aramberg, dit Barbanson ( sçachant l'armée de la royne de Hongrie estre rompue et esvanouye), tant pource qu'on luy avoit rapporté ce chasteau estre garni de grand nombre de soldats ennemis, faisans maintes destrousses .et volleries sur les François, que
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pour les grands biens et munitions desquelles Ton disoit estre muni et prouveu, avec ce qu'il avoit osé attendre le canon, encore qu'il fust moins fort que d'autres places qu'on avoit subjuguées auparavant. Ceux qui estoient dedans, estans comme persoimes désespérées, souhaitans autant la mort que la vie, au commencement fetrent grand semblant de se met- Ire, à leur possible, en devoir de tenir bon ; mais enfin Âirent efforcés de furie, et la pluspart taillés en pièces, ks forts aussi decechasteau sapés et rués jus, et le tout mis à désolation. Autant en fut fait d'un autre cfaasteaii prochain de là, appelé Glaion, qui est à un grand seigneur de ces Pays-Bas.
Or, pour contenter les vieilles enseignes, on les avoit fait passer deux lieues plus avant, jusques à une petite ville nommée Cimetz, qui est au ducd'Ascot ^ ville autant ennemie des François que possible estoit, et où se retiroit plus de mauvalspeuple qu'en lieu de toutes les Ardennes; pourtant on avoit grand désir de la ruiner. Donc, y estant arrivées toutes les compagnies tant de cheval que de pied avec artillerie, fut ces te ville sommée, pour estre gardée et dépendue seuletnent d'aucuns soldats et autres fugitifs, et que les plus apparens habitaos s'estoîent retirés avec le meilleur de leurs biens, tant es forts des Ardennes que es Pays-Bas, n'y voulurent premièrement entendre, sçachans bien, quoy qu'ils accordassent, qu'ils seroient saccagés. Parquoy se préparèrent à se défendre, et fallut que l'artillerie tirast à bon escient, et y feit brescbe, sans toutesfois pour cela qu'ils voulussent se rendre; à la fin, ayant veu l'ouvert ure,et ne se sentans plus en puissance de tenir la ville, la quittèrent, et en diligence se retirèrent, .avec ce qu'ils peur-ent traîner et emporter dedans le cfaasteau. Ainsi « tes soldats françois entrèrent à la foulle là-dedans, et la saccagèrent de toiU ce qu'ils peureni ravir, qui n'estoit butin de grande estimation. Après fot question d'avoir lediasteau, et fut sommé par deux ou trois fois sans vouloir dire mot, tant que de rechef fallut que le oaaoa en partast«
,(t)Af«chot,
<lûimaat du cosié de la grosse tour. Orçnfia, le capitaine du cbasteau voyant la brescbe qu <s(Hnneneoiti)rtà s'ouvrir, se dédaira, demandant il pûiemenla- ; et mrie prnpos de la composition, la pimpart ëes soldats 4ra»eois gatgnèrent le grtfod portail à si gfaade focrlle,qiK de la pmsse js'egioufifoieiic l'un l'autre ; 1f« an^ ires gravirent et entrèrent par tdivers endroits, fit de ceste feçon, à froide et petite mistaDce, furent surpris k ville et Je cbastean de CnoetE, dont estant niaistres les François, se bastoienC ^ diligentoienl taot à fouiller et d^rdier les biens de ces misérables Bourguignons, que dedans la vooke d'une des tours du ckasteau où ils avoient retiré les pouldres à canon, furent bruslés et rostis plus de cent ou six vingts soldats 'franec^, oii eviK-mesmes sans penser avoient mis le jEbo. Le tout ayant esté bi^n recherché et visité^ le feu fut mis par toute la ville, dedans le diàsteau, et grand nomisre de prisonniers prins et ramenés, estant toutesfeîs demeuré prisonnier le capitaine de léans à m capitaine franoois, à qui il s'esloit rendu.
Ceste crueUe •exécution meit tes Bourguignons en telle frayeur, que les hommes et femmes, petits et grands, fuyoient de toutes parts pour éviter la fureur des François, estant le bruit partout qu'on alloit assiéger Avesnes, où jà plusieurs fcns a voient esté dressées maintes escarmouches par nostm cavallerie l^re. £c ose bien dire que l'assiette de cestf forte wiUe avoit jà esté recx)gneue pour trouver moyen d^ l'emporter, ce que je croy qu'on eust fait ^les pluyes ne fussent survenues par trop abondam^ ment ; aussi que nostre camp dioiiniKrit journetlement, à raison de beaucoup de nos soiklats qui tomboîent «oalades d'heure en heare pow le long travail précédent, et que d'autres, ennuyés de la fatigue, ou chargés de pioyes, se dq)Artoient, tant secrettement qu^avec oongé. Acesteeause, fdtreHivse ceste eiitrepnii«e à «ib^ tre temps, et pris le chemin à Estrée «Q Pont ; et là, sur la fia du mots de juiUet en cest an^fat départie toute l'année povr là mettre è& garni- 8«ns, an attendant ce ^pie feroit reomaiy.
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De ce qui 8*est bit en Lorraine deyant la puissante cité de Mets et pays de Picardie, tant pat l'armée de Teoipereur que celle du roy, en l'an 1552*
(15&2) Le roy, oomme j*ary dMcoium« Ail contraint de rompre son camp dès la fin da nota de juillet» tant pour lea grandes maladies qiii y sorveboient^ causées des itoa accouetamées ebaleors |»*écédMites» que pour Taboïkdanee de pluyes fai eoeunepçeient desjà à tomber en ces pays oeeide»taQx et froids; et voyant son armée joumelleBieBt se desfairet pour ta rafreschir et soulager, ka Ceit mettre el départir es garnisons, avec estroiUs défenses^ tant à la gendarmerie que fianterie, de n'en départir et s'absenterysedoutaniqnerempereur, prince de grand coeur, ne laisseroit passer le surplus de eeste année ssms, en quelque sorte que ce fost, t^ter tous moyens pour avoir sa revanche. Mais, -nonobstant cesie ordonnance, la pluspart des soldats ne tindrent aucune gar* BÂson, et n'y eut ordre que^ pour reveoir leurs femçies et en&ns, aucuns à toute haste ne gaignassent leurs domiciles ; les autr6s , pour se remonter et remettre en équipage, eeux. principalement qui avoient iait pertes eu ce voyage ; et cf ux qui ayoient amassé butins, pour les rendre et conduire en leurs maisoosw Aucuns aussi estans malades «'eSorçoîent d'atteindre ou leurs propres babitationSs oii de leurs amis, ou bonnes villes, pour se rafresebir et recouvrer santé. Par quoy, entre tous ne demeura que les estrangers et lés plus loingtàins ; qui fot en partie cause que tant promptement que le Ix^ing requéroit le roy ne peusl rassembler son armée, et en partie Topinion que chacun t^oit que l'empereur estoit mort, ou de pouvoir fort dénué, veu qu'il n'a voit fait aucune résistance ny à ee duc Maurice ny à noua, fui avions à la rigueur ainsi traité ses pays et subjects. ToutesCois dq^is chacun se trouva fort estonné quand parWte la Franee ftit publié et mandé expressétteni à tous soldats de retourner à la guerre» et sur le commenoement de l'byver, ayant le roy reeeu advertissemeat qu'es Allemaignes estoient faites diverses le-
vées de gens de guerre, et I^phiq)art à Tadveu de l'empereur, sans qu'on seeust à la vérité où on les vouloit employer, sinon par quelques rapports et présomptions qui menassoient Mets devoir estre assaillie.
Pomr à quoy obvier, et afin de prouvoir en diligence à la fortification de ceHe grande ville, le roy envoya dès le eoDMnencement du mois d'aoust M. de Guyse, tant pour l'esgard de l'amitié et révérence que ceux de ce pays portent à ce prince et à tous ceux de sa maison, que pour se confier en sa prudence et bonne conduite; lequel, nonobstant la breveté du temps et l'incréd^ labeur, usant de toute la commodité que la saison Iny permettoit, non-seule- Éienthi fortifia et prouvent de toutes choses nécessaires, mais, l'ayant gardée et défendue contre toutes les forces qw le plus grand prince de l'Europe pouvoit assembler, en a acquis une immortelle et glorieuse renommée par tout le monde. Si-lost que-ce prince y fut arrivé, à fin d*estre mieux adverti ou l'empereur proposoit conduire toute ceste grande armée qui se dressoit aux Allemaignes, à raison d'un bruit qu'on disoil le roy des Romains la vouloir mener en la Transsylvanie contre le Turc, envoya en divers, lieux explorateurs afin d'en apprendre aueunes nouvelles certaines. Lesquels, estans de retour, rapportèrent que pour vray ces pré-^ paratifs estoient mis sus pour le recouvrement de Mets ; car l'empereur cognoissant la première
foreur des François estre violente et d'abordée
intolérable, nous avoit laisé Jetter nostre premier feu, espérant après recouvrer la commodité de se pouvoir venger ; et pourtant appaisa (nonobstant tous intérests), premièrement ces tumultes des Allemans, et se réconcilia avec le duc Maurice en eslai^ssant le landgrave de Hessen, son beau-père, et le duc Jean de Saxen, . son coosin-germain, cognoissant ce duc de Maurice estre homme subtil, et celuy qui luy pouvoit nuire ou ayder en- ses entreprises*
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Quant au autres princes et seigneurs (desquels, k mon opinion, volontiers se fast vengé s'il ne s'en fast vooia servir en ce mesme afbire), il les attira et endormit si doucement au son de ses amiables paroUes et promesses, que ils ont esté Jes premiers à luy donner entrée et accès es principales villes de toute la Germanie, comme à Auspourg, Nuremberg, Ulme, Francfort, Spire, Strasbourg et autres, èsquelles si bien besongna avec ses persuasions, qu'il en tira argent, armes, hommes et toutes provisions de guerre, leur faisant grandes protestations, et les assurant devoir estre employées au recouvrement de ces trois cités franches, Mets, Verdun et Thoul, desquelles il se promettoit mettre hors facilement les François ; et de tout le duché de Lorraine chasser entièrement, mesprisant et blasmant le voyage que le roy avoit fait en leur pays, le desguisant avoir esté entrepris plus à leur désavantage, diminution de leur grandeur et biens, que pour la publique liberté. En quoy je ne puis que je ne m'esmerveille de la trq) facile crédulité de ceste gent, veu que lorsqu'il usoit de teb langages pour les distraire de l'alliance et amitié du roy, à peine pou voient estre reparées les grandes bresches qu'il avoit fait en leurs villes, à peine pouvoient estre leurs despouilles départies entre ses soldats, lesquels, à peine pou voient estre hors de leurs maisons dont avoient esté déchassés, et eux remis en liberté par le duc Maurice à la faveur du roy, et desquels encore ne pouvoient estre mis en oubly les estranges ravissemens et rançonnemens. Je ne sçay aussi s'ils avoient point aucune cognoissance de son intention, qui estoit de s'emparer desdites trois villes franches, et les adjouster à son propre, comme il a fait Cambray, les fortifier et munir d'Espagnols, comme aussi il proposoit autant en faire de tout le duché de lK>rraine, à fin de clore le .passage aux François, et leur ester le moyen de pouvoir secourir les Germains et délivrer de sa servitude, voulant semblablement, par cest accès, eslargir ces limites sur les pays du roy:
Donc les persuasions de l'empereur eurent telle vertu et efficace à l'endroit des Estats du Sainct Empire et les villes franches, qu'il luy fut ottroyé et foumî'un gros nombre de gens de guerre payés pour un certain temps. Oultre, feit venir de ses villes enseignes de fwte-
rie, tant d'Eqpagnds qtie dltaliens, un autre grand nombre qui estoien\ es garnisons des forteresses dltalie, Lombardie* et Pîedmont ; af ec ce, de la Franche-Comté et banlte Bourgongne et de ce qu'il tient encore au duché de Luxembotirg, il tira un autre grand nombre, tant de cheval que de pied; de Hongres, Polacques. Bohèmes, autre grand nombre, principalement à cheval ,dequels estoit général le grand séneschal de la Moravie. La royrte Marie luy envoya assez bon .secours de Flàmens, Hennuyers et Walons, desquels estoit général le sieur de Brabanson. Et quant à nommer particulièrement les chefs d'une si grande armée, telle que ce prince amena devant Mets («non des plus grands et principaux) il m'est très difficile, pour n'en avoir eu aucune apparente cognoissance. On disoit que le duc d'Albe estoit son lieutenant général et colonel sur tous les Espagnols, duquel estoit lieutenant de la cavallerie espagnolle le seigneurs Loys de Avilla ; le marchis de Marignan estoit chef et colonel des Italiens; un comte d'Allemagne estoit Keutenant-général du marchis Joachim de Brandebourg, sur les Allemans. Sur d'autres commandoient le comte de Nanssau ^ et le sieur de Bossu. Le comte d'Aiguemont^ estoit général de certain nombre de cavallerie. Pour conclusion, le commun bruit estoit en ceste grande armée estre près de deux cens cinquante enseignes de gens de pied de diverses nations, et près de vingt ou vingt trois mille chevaux combattans.
Cependant que eeste grande armée s'assem- Wwt aux Allemagnés, Ferdinand, roy des Romains et de Hongrie, en faisoit dresser une autre pour mener en la Transsylvanie* contre le Turc, qui descendoit ceste part avec une très grande puissance ; à raisim de quoy estoioit faictes diverses levées dont faut préisupposer que de l'armée, laquelle le duc Maurice avoit assemblé estant d'accord avec l'empereur et restitué en tous estats et biens, une partie s'en alla avec luy en ce voyage contre le Turc. Et pour ce qu'en ce traicté n'estoit compris, ainsi que peut estre vraysemWable, le marchis Albert de Brandebourg,* ou pour certain autre lâescontaiteroent, se sépara, prenant son chemin à travers l'Allemagne, avec le duc de ZImmeren, parent du comte pifctfai, landgrave de
(I) Kassan. — m Egmont.
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Lytimboorg, h comte Ludovie d*Ottin^ii, le le comte d'Ahemboturg et d'catres YsUbns hommes des reliques de la guerre des Allemaâs ooDlre remperev, qui, estans assemblés aif noaàm d^envhron soixante ou soixanle-deux enseignes de gens de pied et près de deux mille chevaux, selon lear dire, venoient au serviee du roy, et portoient en leurs enseignes desployées les armoiries de France, vivans néantmoins, soobs ce prétexte, d'autre façon que le droit ny équité le permettoient; ce-que . continuèrent jusques à Trêves, ville impérialle, laquelle à leur venue ils pillèrent avec grands excès. Le roy, adverty promptement, envoya Févesque de Bayonne devers le marchis Albert pour entendre son intention et convenir avec luy de sa solde et de celle de ses gens, qui Gontinuoient leur &con de vivre soubs le tiltre et adveu du service de France, endommageans les ennemis en toute sorte, mesmement sur les •limites du duché de Luxembourg. La première response de ce marchis fut honneste et gracieuse, disant, quant à son appointements n'estre venu au service du roy pour un proufit particulier et espérance d'y thésauriser ; mais que toute sa vie avoit eu désir d'employer sa personne, biens et puissance pour luy faire entendre combien il avoit souhaité, et encore désiroit d'entreprendre chose qui fust agréable à Sa Majesté, pour le bon zèle qull y avoit cogneu d'avoir &vqrisé à la réduction des franchises et libertés de la Germanie ; et que pour ceste raison s'estoit départy et séparé d'avec le duc Maurice, estimant le roy tant juste et équitable, qu'il feroit donner sufiBsance solde et appointement à ses soldats, hommes esleus et vàlllans, ^rests à mourir pour son service, et qui de loesme intention l'avoient suivy, adjoustant davantage phisieurs autres bons propos qui seroient trop longs à réciter. Mais le roy et son conseil regardoient les choses de plus loing, et se desfioit-on que l'empereur ne fast après ce marchis pour le pratiquer, se monstrant quelque opinion et apparence que son appoinctement estoit desjà en terme que l'empereur avoit tousjours délayé à conclure, espétant le prévenir* et soubs ceste dissimulée fiance le serrer et joindre de si près avec stm armée, qui estoit en campagne, qu'il l'auroit à tel marché et condition que désiroit. Dequoy, à mon advis, ce marchis se doutoit, ayant ^n
fresehe mémoire le traHement qu^il avoit veu estre &it à ses parens et alliés. Par quoy tendoit à gaigner tousjours le devant, s'a$fseurant, s'il pouvoit attaindre les pays du roy, et se seroit mis à sauveté, que ne luy pourroit manquer d'estre receu du ro3^ ou que l'emperew seroit encore fort aise dé le retirer à luy, et accorder ce qu'il demanderoit, ainsi qu'on aveu depuis estre advenu. Toutefois j'ay ceste ferme opinion que si dès lors se fust'voulu arrester et recevoir les raisonnables offres que le roy hiy présentoit, en toutes choses eust cogneu la différence de la fidélité de ces deux princes. Sur ces menées secrettes, ce marchis ne laissa de passer outre ; montant contre mont la rivière de Mozelle et costoyant ThéonvIHe, vint camper à Roranges, trois lieues près de Mets, où, si-tost qu'il fut arrivé, envoya demander vivres à M. de Guyse pour la fourniture de son armée ; lequel, tant pour oster toute occasion à ce marchis de former un mescontentement sur un refus, encore qu'il fust raisonnable, feit tout ce que luy fut possible de luy en d^artir pour aucuns jours. Ce que toutefois estant par luy mal considéré, ne désistmt de l'importuner journellement pour en tirer en aussi grande abondance comme s'il n'eost esté question que de les prendre à son plaisir, sans avoir esgard à la nécessité future ny au lieu où ce prince estoit ordonné qu'il devoit garder pour temps incertain. Et partant de fois l'importuna qu'il fut contraint de luy remonstrer par le seigneur Pierre Strossy que la raison delà guerre, qu'il n'ignoroit pas, ne permettoit qu'on défoumist une place de garde^ mesmement de telle importance que Mets, des vivres et provisions dont elle seroit munie, pour les distribuer à un camp qui seroit maistre de la campagne, et qui pourroit suyvre autre chemin et pays, comme devers les salines, pays très fertil, auquel non seulement trouveroit toute commodité de vivres, mais, en les mangeant et consumant, désavantageroit d'autant i'ennemy de les y pouvoir recouvrer. De ceste raison, du commencement ce mardiis se monstra estre contenté, et sembloit qu'en premier cest advis eust esté bien receu de luy, mesmes demanda, un homme* qui sceust le pays, pour l'y conduire et mener. A quoy fiât ordonné par M. de Guyse, et de Mets expressément, envoyé Gaspard de Huz, gentilhomme natif de Mets, Tou-
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fefois eii|>eiid'bewQ9 Amg/tA de propos ; ear, au liea .de pi^dre ehemia vera ks salaies, il s'approcha davantage à une lieae près de Meti^ et vint camper eo un lieii appelle Aey, où U feit quelque séjour, usant de toutes les ruses ^'11 pouyoU imagina* pour, soubs couleur de se démoostrer bon serviteur du roy^t et se fiain» dce tel envers M. de Guyse, le surprendre et mettre en danger toutes choses, ou les troubler par un désordre, si la prudence de ce prince n'eust esté si grande que de le prévoir et y remédier. Puis ayant ce marchis à divers logis tournoyé toute eeste contrée, après estre retburné devers Trêves pour en retirer un iu>mbre de ses soldats quUl y avoit laissé, finablement dévalla au Pont Camouson, sans toutefois avoir encore rien résolu avec Tévesque de Bayonne, tant de son appointement que de la solde de ses gens, combien que de rechef le roy eust renvoyé le sieur de Lanssac devers luy pour la mesme cause. Ce néantmoins ne peust avec luy aucune fin conclure, traisnant toujours çesi eOect en diversité de. demandes (^lorées de belles paroUes , en quoy estoit malaisé d'asseoir bon fondement. Et pourtant on entra davantage en souspeçen de luy, et la première desfiance eomn^ença de croistre plus qu'auparavant. Parquoy le plustost que faire se peust, le roy feit assembler son camp à Sainct-Michel S petite ville de Lorraine sur la rivière de Meuse, six lieues à co^ de Pont Gamoiison, i^utant de Verdun, el àdix grandes de Mets, où se trouvèrent M. le connestsble, le duc de Nevers, le cointe d' Anguian, le prince de Çondé, le comte d'Aumalie, le seigneur de {lohan^ le mareschal de Sainct-André, le seigjiieur de Chastilion» général de toute la fantefie fp^nçoise, le comte de Yillafs, le seigneur de BordilloQ, ordonné lor^ mareschal de camp, les comtes Hingrave et Recroc avec leqrs régin>ens de lansquenets, et plusieurs autres grands seignetirs et capitaines.
Quant à Tarmée impériale, elle esioit toute preste et s'engrossissoit journellement, ayant tellement desjà cheminé, qu'estant arrivée à Deux Ponts s'estoit eslargie et estendue par tout le pays de Yaulges ; en sorte que nécessairement estoit requis de loger et faire entrer dedans Mets tout le secours, tant d'hommes,
(1) Saiot-uniIclK
dfarimerie^ et tootea mutiHîinsi^'ctttqîtdc^ libéré d'y envoyer. £t podrlran le fins eom* vbodémeDt que fut podsible, de eelieudeSainet Michel M. le eennestaUe y esveya les oodpagnies de gens de cheval et de pied qvi povr ce estoient ordonnées. £t e«t le fleignem* Oraoe Faimexe, due de Castres, la darrge et eon* duite dudit secours, menant i|vec luy un nombre de pionniers et de po«klres, pour de tant plus renforcer ceste ville, non toutefois en si grande quantité ^ M. le connestabte eust bien voulu, et qu'il eust fiiit sans le doute de ce marchis, qui estoit toujours au Pont Camooson, estans ses hommes sur le pfatt pays de l'enviroA, abandonnés à maux intdérâbles, robbana* ptitens et ne laissans que ce dont Hs . neTaisotent cas, ou que ne pouvoient port»* ne traisner; ce qu'on trouva estrange, et qui de beaucoup augmenta la desfiance qu'on eust peu avoir de luy. Méantmoins pour l'amei^r à toute raison, furent envoyés devers luy MM. d'Aumalle, de Chastillon, et le comte Ringnve, à fin de le prier vouloir faire cesser ce dégast et destruction de peuple, et finalement pour résouldre avec luy le dernier accord de sou appointement et solde de ses hommes* Lors se' manifesta grandement le doute qui estoit au* pàravant formalisé <^ luy en nuée, rendant une response ambiguë et austère avec un maintien d'homme despité et -mal content, deman* dant presque la moitié de la rançon d'tm roj pour appointement. £t quant à la façon de vi^ vre de ses hommes, sur cela feit response qu^il estoit amy du roy et allié de la maison de Lorraine, mais qu'il vouloit que ses soldats eossent à vivre, et qu'ils en priassent où en trouveroient ; au refus estoit résolu de ce que il avoit à déterminer, et où se devoit retirer. Ce qu'estoit vray, car l'empereur le voyant eschappéet Ikhts de son pouvoir, par tous moyens le feit solliciter et attirer à soy , le remettant en tous ses biens, luy faisant les plus belles offres et promesses du monde, avec lesquelles de long temps scait allaicter les hommes inconstsuos; qui estoit cause de faire varier ce marchis, et le tenir suspens, faisant de cecy fort évidente preuve le refus des deniei^ que M. le coones* table luy envoya.
Toutes ces choses mettoient M. le eonnestable et le conseil en grande diversité d'opinkinsv yoyans l'en^pereur ayec une très grande anaée
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s'approcher journeHemênt^ ce marcbis estre ji j en pays bien avant, soUcilé de r«inemy, avec les armes au poing , prest à exécuter divers nam ; du costé de Picardie aussi Tennemy es^ tre jà en campagne avec une grosse armée» Itroslant et fouidroyaiit tout oà il passoit. £t à bref dire, Von pouvoit préiiaéditer et penser devoir advenir divers malheurs, si le suprême Seigneur n'eust usé dé pitié envers nous, dé* tournant le succès et infortuné advénement de tant de prochains dangers et les changeant en meilleures ad ventures, dont nos esprits s'asseupoieat que le Seigneur nous garderoit, et à nos prières qu'il rendroit tant phis prompt Tesprit de M. le eonnestaHe à remédier à ceste petite nécessité. Car estatit Pempereur arresté malade c|e aes gouttes, et, tant pour ceste cause que pour iMmportunité du, temps, séjournant son armée en la comté de Yauiges, à (a plus grande diligence que fut possiMe on serra nostre armée à Salnct Michel^ renforcée tant de fanterie fipançoiset Attemans et Suisses, au nombre de près de trente mille hommes de pied, que de sept à hutet mille chevaux. Parquoy comraençasmes à mrieux espérer et- reprendre cueur ; tellement que t*advis<te beaocoup estoit d'aller desfaire ce raarchis ce pendant que celle du plus grand ennemy estoit loingtaine, ne pourant faire sa retraitte en lieu asseuré pour luy Be ses hommes , sans estre affamé et ruiné. Toutefois d'autres trouvèrent et choisirent ceste délibération meilleure, puis qu'on l'avoît trouvé de si fascfaeuse convention, que serott bcm tirer de dessoubs son assle, et soustraire la meilleure part de ses capitaines et soldats par le moyen et cognoissance de nos Allemands, avec la seurté de leur faire bon traictement ; ce qoe fût si bien conduit, qu'avec grand mutinemexvi entre eux un colonel, nommé Reifberg, aw^ee son régiment, dès lors accepta le parti françois et se retira devers nous.
Ce marchis voyant l'armée de France qui s^enfloit tous tes jours, hiy estant fort voisine, que <leqà on murmuroit die luy appareiller une cargue, et qpie ses soldats «e mutinoient, desqueb pkisieurs à la file se rangeoient de nostre cotftéf «t par tous ces acoldens estre en péril d^estre «orpris et endos, feit entendre à M. le eoianestâble, puisque ne plaisctt «pu roy t'ac* eept^r ei retenir à son servlet, ne hiy voolaal accorder appointement et paye raiaoïiDable^
qu'on luy donnast passage pour se retirer, disant, pour couvrir son intention/que là où en autres lieux suf ks terres de son ennemy, hiy pourroit laire service autant ou plus que ceHe part, et pourroit conquérir terres qui luy d^ meureroient perpétuellement, sans s'arrester à petite chose, protestant toutefois sur sa foy de ne prendre party avec l'empereur contre luy. De ceoy le roy adverty, et ceste affaire bien disputée au conseil, fut opiné le plOs expédient 4e faire pont à l'eimemy se retirant, que mettre les armes en la fournaise pour les eschauffer davantage, tant pour asseurer (e peuple de i'im^ pétueux advénement de cest homme ne ctierchant que son adventure sans respect de sa vie, que pour honnestement le convoyer et contenter. Car de vouloir coaû)attre à main forte (encore que la fortune nous iust favorable) ne pouvoit advenir la victoire sans perte peut estre de beaucoup de vaîllaps hommes dont le roy avoit lors bon besoîng, estant prochain un ^^ nemy plus grand que l'autre : à fin aussi par prudente considération que ne nous iust reproché avoir desfait un qui venoit à nostre secours, mesmement de nos anciens amis et con^ fédérés les Germains. Pour pe demeura près de luy l'évesque de Bayonne pour seurté et conduite à luy faire donner libre passage par tous les pays du roy. D'autre part, fiit ordonné M. d'Ajjmalle pour le cofitoyer avec environ deux cens hommes d'armes et cinq cens chevaux légers
Ainsi ayant séjourné environ trois sepmaines ou un mois à Tentour de Pont Camouson, se leva, et, suyvant la vallée, se vint asseoir et camper en la prairie au dessus de Thodl, sur le bord de la rivière de Mozelle, estant la généralle opiiùon qu'il vouloit ' donner dedans la Franche Comté et la comté de Ferette. Duraoi Pespaœ d'environ quân^se jours ^'M y feit séjour, Dieu sçait les vacarmes et estranges extorf ions que ses soldats failsoid[i|t sur le commun peuple il l*entour. Lç peuple, estimant que M . d' AumaMe fu9t constitué paar y imme ordre, incessamment sfaddressoit 1 luy av«c grandes plaintes, p)»«r l'oamouvotr ^ pitié et compasr sien. Entre autres luy fct raporté que ces barbares avoiait foreé et saccagé une maison de gentilhomme prochaine deThbvl, ou is avoieiit perpétré et commis des malheurtès iaeroyables. Parquoy M. d'Aumalte escrivll et manda à ce
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marchis qu'il eust quelque esgard à la foule et oppression de ce pauvre pays neutre, et qu'il eust souvenance de Taliiance tjui estoit entre luy et la maison de Lorraine. Dequoy il ne feit grand compte, mais continuoient ses soldats à faire de pis en pis, dont redoubloient ordinairement les clameurs addressées à ce prince, tant qu'il fut contraint finalement de respondre à ce populaire qu'il ne pouvoit autrement y remédier, et ne vouloit oultrepasser sa charge. Et dès lors les communes commencèrent à se mutiner et s'assembler, et où ils les trouvoient escartés en despéchoient le pays et les assommoient comme pourceaux. Ce que estant venu à la cognoissanee de ce marchis, envoya son trompette devers M. d'Aumalle, l'advertissant du sacment et perte de ses gens, laquelle se doutoit advenir à son adveu. Auquel M. d'Aumalle feit response qu'il sçavoit assez l'asseurance et promesse que luy avoit esté faite, à sçavnir.de luy donner passage libre et ouvert pour se retirer sans porter dommage aucun aux François ny à leurs alliés, qu'il asseuroit luy avoir esté maintenu et gardé ; mais que de 6<m costé ne s'acquittoit justement de ce qu'il avoit promis, pour les oppressions et foules que faisment ses gens, encore en pays neutre et non ennemy, pour lesquelles les communes estoient fort mutinées, tellement que s'il n'y ipettoit ordre mal luy en pourroit advenir. Le semblable ce marchis manda par un gentilhomme de ses plus favoris au seigneur d'EsclavoUes, gouverneur de Tboul, plus, à ma fantaisie, pour avoir cognoissanee du dedans de la ville, des fortifications, des soldats et de toute la police, que pour autre raison. Toutefois le recueil luy fut fait si honneste, et la conduite tant prudente, avec une re$ponse sage et gracieuse, qu'il n'entendit et ne veit chose de grande importance, ne dont il luy peust faire dangereux rapport.
Ea ceste opinion ce marchis deslo^ d'auprès de Thoul, et luy redoubla de beaucoup plujs le jour ensuivant son mescontaitement. Car, au partir de Thoui, à la première stance qu'il feit, alla camper au long d'un estang, sur un marets; et tant mal luy advint, que celle nuict il pleut comme si le cid se fust ouvert, tant cpie il ne cuida jamais trouver les moyens de s'arracher de ces paluds, ny en faire mettre hors son artillerie, estant embourbée jusques
anxaffutset moyeaux de roueâ. Enfin , tant travailla avec grands ef^rts d'hommes et chevaux, qu'il s'en meit hors. En cela pouvant cognoistre que M. d'Aumalle n'estoit là envoyé pour luy nuire, selon que le lien et le temps estoient commodes,et comme beaucoup d'hommes volontairement luy conseilloient. Mais nous laisserons |e marchis en ces mauvais chemins, pour parler de ce qu'adonc Caisoient les armée» du roy et de l'empereur.
Nous estions desjà bien avant au mois d'octobre, quand l'armée impérialle estoit encore au pays de Yaulges et devers les Deux Ponts, estant tousjours l'empereur mal disposé, aussi qu'il attendoit le secours des Pays-Bas qui n'estoit encore arrivé, et son artillerie et munitions qu'il faisoU amener sur le Rhin, jusqucB à Confluence*, pour de ce lieu la faire montar contremont sur la rivière de Mozelle, jusques auprès de Mets ; et pource que les plus grandes froidures de l'hyver commencent en ceste saison, ce séjour faisoit penser à beaucoup de personnes que l'empereur n'entreprendroit .si tard tant grande besogne, et qu'il n'exposerpit une tant belle et bien complette armée à cuider vaincre et la riguemr du temps, et une ville hien pourveue ; mesmement, selon le rapport des étions, la pluspart de tous ses capitaines estoient de cest advis, et luy conseilloient de plustost essayer, à recouvrer toutes les autres petites villes, tant du duché de Lorraine que sur la frontière des duchés de Barrois et» Imein* bourg; èsquelles feroit hyvemer son armée et la tiendroit à couvert toute la mauvaise saison, cependant que ceux de Mets, seroientcontraincts de manger leurs vivres et consu&ier leurs munitions; estans tousjours néantmoins tenus en subjection par les courses que ses soldats feroient sur eux et es environs, pour de plus en plus les aCCoiblir et leur osier tous moyens de recouvrer vivres, dont se troaveroient avoir faute sur le temps nouveaa : lors il les pourroit à son grand advantage assaillir; au contraire luy remonstroient qu'avant qu'il eust ordonné de la disposition du siège de oeste grande ville, et que son artillerie fust assise et pr^rée' pour la battre, l'hyver seroit entièrement venu; qui seroit cause d'ipjterrompre tous moyens, tant par neiges et froidures fSaisam mourir grand nombre de ses soldats, que pour
(fl) Cobtenu.
[iHi]
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la diffieuUé qo'oo aoroit à reeoovrer vivres, estans détenus et arrêtés par la contrariété et indisposition du temps, comme aussi pour estre sur les chemins destroussés et destoufbés par les François. Davantage, avec la perte y pourroit recevoir une jtelle et tant grande honte, quMl voudroit en après luy avoir cousté sa couronne d'empereur, et ne s'y estre trouvé; car ayant esté combattu et en partie desfait par la fureur et violence du temps, il avoit encore un autre «memy fort et puissant, qui n'attendoit que ^occasion pour de tous poincts le ruiner. Gest advis, encore qu'il fust le plus certain pour l'empereur, ne fut pourtant tel receu de luy. Mais ayant l'esprit picqué et solicité de unextresme désir de se venger, oublioit tous accidens et périls pour mettre heureusement à fin un seul poinct par lequel on peust cognoistre qu'il se seroit vengé du roy ; et entre autres luy sembla meilleur de s'addresser premièrement à çeste ville de Mets, dedans laquelle il scavoit estre beaucoup des principaux princes et grands seigneurs de France; au surplus qu'elle estoit parfaitement fournie et pourveue de grandes munitions : parquoy luy sembloit que, si dedans le surplus de ceste année, pouvoit tant bien besogner* que seulement la peust recouvrer facilement par le moyen des prisonniers qu'il auroit trouvé dedans, pourroit obtenir et r'avoir ce que le roy auroit prins sur luy, sinon qu'il s'aideroit de nos mesmes bastons et préparatiCs pour nous y contraindre; et qu'estant venu au dessus, et ayant subjugué ceste première et principale forteresse où estoit la fleur des soldats françois, il se promettoit aisément venir à bout des autres moindres ; tant y a (quelle que fust l'intention de Tempereur) qu'il s'achemina avec son armée devers la rivière de Mozelle, sans toutefois suyvre le droit chemin, comme s'il eust voulu descendre vers Tbéon ville et le duché de Luxembourg; de qnoy M. dejGuyse adverty, pour ne laisser perdre et demeurer en proye une des vieilles enseignes du capitaine La Prade qui estoit dedans Roc de Bach, donna si bon ordre, qu'à la veue des ennemis,' moyennant la faveur d'une escarmouche que M. de Nemours et lé comte de La Roche Ffyibault dressèrent devant Théon- ' ville, ladite enseigne (ayant mis le feu par tout jcecbasteau)fut retirée et mise à sauvetéavec la meilleure part de Tartillerie qui estoitlà dedans. X>T f licLB , La PI. et La PI.
M. le connestable avoit tousjours attendu à Sainct-Michel, pour veoir et cognoistre ce que l'empereur voudroit entreprendre : ayant sceu que L'armée irapérialle marchoit tenant le chemin susdit , doutant l'advénement de diverses choses , entre autres que , délaissant Mets , ne s'adressast à Verdun qui n'estoit encore fort ne presque en bonne deffense , ou à quelque ville foible etdespourveue, feit pareillement marcher l'armée françoise et s'approcha près de Verdun , en laquelle ville estoit lieutenant pour le roy M. le mareschal de Sainct- André, avec sa compagnie de cent hommes d'armes , et le sieur de Tavannes, qui en estoit gouverneur, avec la sienne de cinquante hommes d'armes , et huict enseignes de fanterie françoise de la légion de Champagne, deux compagnies dfe Chevaux légers et autant d'harquebusiers à cheval ; lesquels sans cesse jour et nuict faisoient travailler à la* fortification, faisant amener et remplir ceste grande ville de bleds, vins et tous vivres qu'on pouvoit trouver à l'entour. Autant en faisoient, s'efforçant de mieux en mieux améliorer leurs places, le sieur deRabaudanges, gouverneur de Danvilé , et le sieur de Blaineau , lors gouver* neùrd'Yvoy, et le capitaine Baron, gouverneur de Montmédy ; jà - soit qu'el les fussent desjà fortes et bien munies, si veilloient-ils continuellement pour adjancer ce que présumoîent. y falloir et estre nécessaire.
Or ne restoit plus que la ville de Sthenay (autrement par langage corrompu appelée Astenay), laquelle, s'il fust advenu que l'ennemy eust prins la campagne , l'on eslimoit que elle auroit le premier assault, tel jeult-estre qu'elle n'eustpeu soustenir, estant donc dénuée et despourveue de toutes choses , combien qu'auparavant le feu roy François l'eust fait remparer et fortifier pour luy servir de quelque umbre ou parement contré ceux du duché de Luxembourg; qui depuis luy ayant esté remonstrée sa mauvaise assiette , et plus incommode pour luy , si après l'avoir fortifiée elle tomboit es mains de l'ennemy , feit démollir et sapper en plusieurs endroits les forts et boulevers,et ruiner les flancs et deffenses, la remettant ainsi au domaine du duc de Lorraine. Et derechef le roy l'ayant recouverte et mis hors les Bourguignons qui l'avoient saisie,* et qui commençoient à la réparer, comme j'ay discouru précédemment, pour s'en ayder contre luy, l'avoit toujours te-
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nue en ses maîns, sans toutefois y avoir rien adjousté de nouvelle fortification , ains seulement pour empêscher que elle luy fust dommageable. Quelque temps après, luy estant reraonstré par M. de Nevers qu'on la pourroit fendre fortcetdéfensable,eique luy-mesme sans danger entreprenoit de la garder,dès lors commanda à estre cherchés et employés tous moyens et artifices pour la fortifier en extrême diligence; à quoy ce prince se rendoit volontairement tant subject et enclin , que tout grand labeur luy sembloit plaisir pour parfaire cest œuvre , qui luy estoit en telle recommandation, qu'on le trouva de beaucoup et du principal avancé , avant qu'on présumast les fondemens estre encore assis.
Et non-seulement à ces remparts et fortifications M. de Nevers a voit l'esprit vigilant et adonné, mais estant ad \erty qu'en une petite ville nommée Vireton, prochaine de Sthenay de cinq lieues, s'estoit assemblé un nombre de voUeurs et bannis, ne vivans d'autres proyes que de volleries et destrousses qu'ils exerçoient es environs; prévoyant que si le siège arrivoit devant Sthenay, ce réceptacle de brigands pourroit estre fort propre aux ennemis à y retirer leurs vivres, munitions et toutes nécessités , avec une conduite si prudente e( secrette \eà alla surprendre, si qu'un matin avant qu'ifs le pensassent être encore esveillé, n'ayans au^ cun moyen de se sauver ou avoir secours , se tfouvèrent enclos et enveloppés par ce prince , accompagné de dix ensefgnes de fanterie françoise, à seavoir : deux de Verdun, deux de Danvillé, deux d'YvOy, deux de Montmédy, et des deux de Sthenay ; de cavallerie , des compagnies de M. le duc de Bouillon., des sieurs de Jametz et de la Roche-du-Maine ; des chevaux légers et harquebusiers à cheval du capitaine Sapoigne, et de plusieurs gentilshommes de sa maison ; lequel, estant ainsi arrivé devant ceste ville, afin d'exécuter promptement sa délibération,, la feit battre le plus soudainement qUe se peut faire, sans donner foisir de faire tranchées ne dresser gabions; mais estant couverte l'artil lerie seulement d'ais, tables,'portes, charettes, et ce que sur le champ on pouvoit trouver pour mettre au devant , la feit asseoir et bracquer si à poinct, qu'en peu de temps la muraille hit fort empirée et la brèche cogneue raisonnable , ce (jue ceux de léans endurèrent satis faire sem-
blant d'avoir pexir né dé se votrtoit rendre. Les soldats françois vbyans l'ouverture, avoient si grande ardeur d'aller à l'assault, impatiens de tant temporiser, que, sans attendre le commandement du prince. Le Chesne, enseigne du capitaine La Lande, suivy de t|uelque nombre de ses soldats, se lancea dedans le fossé pour donner , la teste baissée , droict à la bresche ; qui toutefois fut vaillamment repoulsé par les Bourguignons , et fort blessé , dont depuis mourut. Arbelay aussi, enseigne du capitaine Baron , y fut tué, et beaucoup de vaillans soldats. Enfin les assiégés, voyans et ne se sentans assez roides et forts pour soustenir un assault général , feirent signal de vouloir parlementer, requérans que Ton leur donnast quelque peu de respit, dedans lequel, s'ils n'avoient secours prompte-* ment, promettoient se rendre les vies et bagues sauves. M. de Nevers ne leur voulut accorder une seule heure de délay, ains leur feit response qu'à Finstant, s'ils ne se rendoient les vies sauves et à sa discrétion seulement , qu'ils attendissent l'assault et les feroit tous passer au fil de l'espée: Eux, ayans un peu pensé à ce danger,-se rendirent à la mercy et discrétion de ce prince. Ce qui adjoint si à propos et à bonne heure, qu'il ne restoit plus que deux boulets de coule vrine. Eux sortis , pour ne donner loisir aux soldats français de s'abuser au sac , te feu fut mis en divers lieux de la ville. Quant aux prisonniers, M. de Nevers leur avoit ja donné congé, quand fortune leur lut encore tant ennemie qu'ils furent recogneus par le capitaine Sapoigne leur voisin, fils de Gilles de Levant , autrefois gouverneurde Luxembourg pour Tempereur ; lequel Sapoigne remonstra à ce prince que le plus homme de bien d'eux tous avoit cent fois mérité la mort, et qu'il leur feroit encore grande grâce de leur sauver Id vie ; et si on les mettoit en liberté, ce seroil leur donner moyen de faire d'avantage de mal aux François. Pour ce furent la pluspart d*eux retenus et r^ntcnés prisonniers à Sthenay, depuis une partie renvoyés, réservés les principaux, mesmement le capitaine, nommé Dalaumoot, autrement Maladerie et son enseigne, appelé Arbonnière. Toutes ces choses heureusement mises à fin dans ce seul jour, retournasmes le soir mé^mes coucher à Sthenay avec toutes les compagnies, réservé celles de Montmédy, lesquelles poûf estre prochaines se retirèrent de ce lieu, leur estauattaiv
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commandement de venir joarnellement par centainesdémolir et ruiner ce que le feu n'avoit peu desfeiire et consumer de Vireion.
Le lendemain ayant dépesché le seigneur de Sainct-Symon pour porter les nouvelles au roy , qui estoit tousjours à Reims, et commandés au sieur des Pots, gouverneur de Slhenay, de recevoir des babitans de la ville le serment de fidélité au roy, partit pour aller trouver M. le connestable , qui faisoit temporiser l'armée du roy, attendant que voudroit attenter l'ennemy. Lequel, selon Padvertissement et rapports des espions, se trouvant avoir toutes ses forces assemblées, et le secours qu'il attendoit des Pays- Bas estant arrivé, avoit repris le chemin devers Mets, et s' estoit approché jusques à SerebrucS • sept ou huict lieues près. Et peu de jours ensuyvans vindrent autres nouvelles comme le duc d'Albe, lieutenant général de Tempereur, et le marchis de Marignan, colonel des gens de pied italiens, avec quatorze mille hommes de pied , quatre mille chevaux et six pièces d'artillerie ; de campagne, s'estoient davantage approchés, jusques à venir recognoistre la ville et les lieux les plus comnuodes pour asseoir leur-camp. Et ne s'acheva ceste leur entreprise sans une furieuse et brave escarmouche de nos soldats , qui, estans sortis, pour le commencement leur feirent veoir, et sentira leurs soldats de quelle affection et volonté ils avoient délibéré de se défendre et les soustenir. En quoy les nostres acquirent dès-1ors une grande réputation, tant de M. de Guy se que des ennemis ; lesquels après se retirèrent à Saincte-Barbe , deux lieues en arrière", avec peu d'avantage et perte de près de huict ou neuf vingts hommes ; et de nostre cpsté y perdismes le seigneur de Marigny en Picardie, issu de l'ancienne et bien renommée maison de Salezart , et cinq soldats qui furent tués sur le champ. Les seigneurs de Mompha , lieutenant de la compagnie du seigneur de Randan, de Silly, le capitaine Sainct-Âulbin, le capitaine Soley et son enseigne La Vaure, et renseigne du capitaine Gourdan, avec dix ou douze soldats, y fgrent blessés ; et peu de jours après moururent Silly , Mompha et La Vaure. J'ay bien voulu escrire ce mot d'jdvertîsseraent et rapport quLnous en fut fait, à fin de donner à entendre qu'adonc n'estions tant esloignés que n'en eussions souvent nouvelles; non que je
(1) Ç^biruçli.
yueille entreprendre de tant parfaitement nar^ rer et déduire les- escarmouches, sorties et tout ce qui s'est fait durant ce siège, comme beaucoup de gentils esprits d'hommes qui y estoient présens , et plusieurs fois se sont trouvés aux , mesiées , et après , de la înesmè main qu'ils avoient combattu,*escrivoieni les faicts dignes de mémoire. Entre lesquels je puis nommer Salignac, gentilhomme de nostre temps, de méritée réputation tant aux armes qu'aux lettres , lequel en a tellement bien et selon la vérité escrit , qu'il n'estoit presque besoing en parler davantage, n'y en atteindre autrechose ; mais SI quelquefois je viens à endireaucunspoincts, c'est seulement pour m'acquitter de*ma pro* messe et entreprise d'escrire les affaires ausqueb je me suis trouvé , et selon les nouvelles qui nous estoient rapportées.
Pour reprendre donc notre marchis Albert , ( lequel M. d'Aumaile cx)stoyoit tousjours avec tel désastre que Timportunité du temps luy en faisoit assez de preuve), ayant suivy ce chemin jusques assez près de Âeuf-Chastel , continuans ses soldats leur première et accoustumée faconde vivre, estoît en fort grand travail d'esprit de ce qu'il avoit à faire et conclure , ou de se retirer à fin de n'acquérir pour luy et les siens un immortel tilt re d'infidélité, ou d'entendre aux promesses et offres ausquels le soHicitoît l'empereur. A la fin (comme si la fortune eust eu plus de pouvoir sur luy que la vertu ) , se persuadant luy pouvoir succéder à son souhait, comme, au nom de l'empereur, le duc d'Albe luy promettoit, qui ne prétendoit qu'à le divertir et interrompre son proposé chemin pour retourner vers Sainct-Nicolas, adhéra et s'arresta à telles persuasions, non sans depuis en avoir' ressenty la repentance.
M. d'Aumaile estant adverty de toutes ces menées et sollicitations, en advertit le roy, qui estoit tousjours à Reims* pour prouvoir à tous costés, tant de ceste part que de Picardie , luy faisant entaidre , selon aucuns de son conseil prochains de iSà personne, que le plus expédient estoit de le desfaire , plustôst que le permettre se joindre à Fennemy et le renforcer d'autant. Et pour ce faire, luy faisoit entendre les moyens qu'il avoit, pourveu qu'on luy baillast deux cens hommes d'armes. Le roy luy feit response qu'il trouvoit bonne ceste délibération , mais qu'elle fust exécutée prudemment et sans trop grand
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hazard. Et quant et quant manda à M. 4e Bordillon d'aller trouver M. d'Aumalle avec lesdits deux cens hommes d'armes , et luy obéir en ce qu'il voudroit l'employer pour son service; à quoy ne feit faute, approchant de luy trois lieues près. Duquel lieu l'advertit prompiement comme, par le commandement du roy , à la plus grande diligence qui luy avoit esté
{)Ossible, l'estoit venu trouver pour luy obéir , e suppliant de luy mander son bon plaisir et ce qu'il auroit à faire. M. d'Aumalle luy feit response qu'il se contentoit fort de sa bonne diligence, et que ce marcbis avoit jà passé la rivière duMuz, et estoit prest à traverser l'autre de Madon pour se retirer au camp de l'empereur, et ne cognoissoit grands moyens de le suivre davantage; parquoy délibéroit en brief de se retirer à Thoul pour faire la guerre àl'ennemy. ^ Ceste response fut cause que M. de Bordillon ne bougea de Blaineau, attendant son retour.
Or, deux ou trois jours auparavant, mondit sieur d'Aumalle avoit envoyé son trompette avec lettres devers ce marchis, la teneur desquelles est fort difficile de sçavoir ; tant y a que le trouvant au bourg de Sainct-Nicolas, où estoit ailé en petite compagnie pour conclure et arrester sa révolte, faisant peu de cas de ces lettres, le trompette fut retenu, afin que retournant promptement il ne descouvrist le secret et feist rapport de ce qu'il avoit veu; lequel, esbahy de ce nouveau traictement, se retira devers le truchement de ce marchis , pourcè qu'on le disoit avoir esté nourry en France, estimant par ce moyen qu'il auroit encore quelque bonne affection de taire plaisir à ceux de la nation de laquelle il auroit receu toute doulceur et humanité ; mais au contraire le trouva homme braye et présumptueux, qui se jugeoit de grandissime valeur, pour la&miliarité qu'il avoit avec sonmaistre. Ce trompette le supplioit procurer sa despesche et retour, et luy au contraire, sans faire response à sa prière, disoit diverses injures des François, et, leur souhaittant mille malheurs, protestoit avec grands juremens que, avant qu'il fust longtemps, se baigneroit en leur sang. Ainsi force fut au trompette ^attendre jusques au jeudy précédant le malheureux jour de la desfaite de son maistre, qu'on luy dit qu'il seroit expédié, et que le lendemain s'en retourneroit avec sa respppse. Ce que n'advint toutefois; car ce jour, toutes choses estant (chan-
gées en pis, et fortune ayant monstre son triste visage à son maistre, le rendant prisonnier de ce marchis, le pauvre trompette fut traité de ces malpiteux Alîemans plus rigoureusement qu'auparavant, estant mené lié et garotté et traisné, comme si d'heure à autre il n'attendist que d'estre pendu ou mourir malheureiusement. Ainsi ce marchis avoit délibéré le lendemain de prendre le chemin au camp de l'empereur, et ne restoit plus qu'à réunir et appaiser aucuns de ses capitaines et soldats, lesquels n'avcnent point envie de tourner visage pour faire serment à l'empereur.
Ce vendredy vingt -huictiesme d'octobre, jourinfortuné,de ce partement estant M. d'Aumalle acertené, à la diane partit avec toute sa cavallerie du port Sainct-Vincent où il avoit couché, et se vint mettre en bataille sur le hault d'une montagne appelée la Croix du Monstier, au-dessus de ce marchis, pour (comme je croy) considérer et veoir ce qu'il voudroit faire, et quel chemin il prendroit. Lequel aussi ordonnoit ses batailles, pour (comme j'estime) suivre son chemin accordé, sans avoir opinion pour ce jour de combattre contre les François. Toutefois ces deux armées ne furent longtemps voisines, que les escarmouches commencèrent a se dresser chaudement, tant par gens du pays que d'aucuns soldats françois qui estoient accourus, pensans voler et destrousser quelque butin sur la queue de ce marcbis. Auquel en fut fait le rapport par deux ou trois fois avant qu'il en voulust rien croire, ou pour le moins le dissimuloit, faisant response à ceux qui luy faisoient tels rapports, que M. d'Aumalle ne le cherchoit pas. Mais les plaintes luy redoubloient si souvent, que luy-mesme avec sea truchement voulut aller recognoistre comme il estoit du tout à la vérité, où il fut repoulsé fort rudement, et d'une harquebusade près de luy fut tué son ^truchement. Ce que soudainement l'étonna si fort, qu'il pensoit estre adonc à ses derniers termes. Depuis estant revenu à soy, à toute bride retourna vers ses gens^ et avec vives et affectionnées prières et exclamations leur reroonstra que M. d'Aumalle, avec grand nombre de gendarmerie françoise, les attendoit là au passage pour les hacher en pièces; tellement que le moins qu'il leur pouvoit advenir c'estoit la mort, laquelle ils ne pouvoient éviter sans foire une extresme et grandisèime preuve de
GUERRES DE BELGIQUE, LIV. IV
leur force et hardiesse, teur proposoit aussi, s'ils avoient doute de la. rigueur et punition de César*, qu'il ne leur Moit attendre ny espérei meilleur traitement des François. Ces propos, avec moitié frayeur et asseurance, leur monstrant au doigt ceste montagne presque couverte de cavallerie françoise, les peurent tellement esbranler et irriter, qu'ils se mutinèrent "en telle sorte, qu'ainsi que forcenés et désespérés, la tête baissée vindrent charger les compagnies de M. d'Aumalle, lequel adonc estoit sur le I>oinct ei délibération de se retirer. Mais c'estoit si tard, qu'ils estoient jà près à se' joindre et combattre, avec si grand malheur, que de première abordée rencontrèrent une troupe de valets que l'on avoit fait demeurer en un lieu pour faire monstre, lesquels ils meirent incontinent à vau.de route; et quant et quant chargèrent sur un autre squadron de chevaux-légers et harquebusîers achevai, lesquels pareillement menant en désordre , trouvans ouverture sans combattre pour donner jusques aux rancs de la gendarmerie ; laquelle ils enfoncèrent et contraignirent reculer à coups de pistolets, dont ils portent grand nombre, estans la pluspart des compagnies' mal pourveues de lances pour les soustenir. M. d'Aumalle voyant sa cavallerie ainsi rompue et fuyr de tous costés, picqué et attaint de véhémente tristesse, prévoyant une malheureuse fin à ceste entreprise, manda au seigneur de Brezé, lieutenant de sa compagnie, qu'il se retirast, et le mieux qu'il luy seroît possible sauyast sadite compagnie. Depuis voyant le grand feu allumé près de iuy, et les enneini3 fort mesiés avec la principale troupe de sa gendarmerie, et la plus prochaine de sa pefsonne, où le combat estoit fort aspre, et les ennemis vertueusement soustenus par ce petit nombre, qui estoit de gentilshommes bien renommés et vaiilans jusques au bout, se rallia avec sa compagnie, leur criant avec un visage riant et asseuré : « Mes compagnons et mes amis, bataille, bataille!» Puis avec le hàzard de fortune, sans respect de sa vie, Fespée au poing, donna dedans ceste meslée, et feit tous les plus grands efforts qu^on pourroit dire de la vertu humaine. Toutefois la foule des ennemis renforçoit continuellement, et le nombre des siens diminuoit, tant pour estre abandonné d^ucuns qui s'enfuyrent, que les plus vertueux (0
estoient tués et abbatus devant luy, et les autres fort blessés et mis à pied, prins et emmenés prisonniers par ces Allemans. Luy, estant blessé de deux ou trois coups de pistoUets au corps et en la teste, son cheval tué soubs luy, finablementfotabbatu et prins. M. de Rohan y fut tué, etnesçait-on comment à la vérité; aucuns ont dit que son cheval estant hors d'haleine, et ne se pouvant plus tenir en pieds, depuis la prise de M. d'Aumalle fut tué en un petit village près de là. Les autres oift rapporté que deux Allemans le tenoient prisonnier, et luy avoient desjà osté l'accoustrement de teste, querellans auqueldemeureroit, quand y arriva un troisième, qui après phisieurs disputes luy donna un coup do pistollet dedans la cervelle, dont il mourut sur l'heure. Mais comment qu'il soit advenu, ce fot un fort grand dommage de la perte de ce prince, quiestoit de la maison de Bretagne, et qui contrarioit et opiniastroit fort contre ceste entreprise. La compagnie de M. d'Aumalle y fiit presque toute desfaite, et entre autres d'hommes de renom tués, desquels, j'aye cognoissance, le sieur de Nançay, guidon de ladite compagnie, le sieur de la Motte Dusseau, guidon de la compagnie de M. le visdame de Chartres, le guidon de la' compagnie du comte de Sanserre, le sieur de Sainct-Forgeux, capitaine de chevaux-légers, le baron de Couches, le sieur de Joncy, puisaisnéde la maison de Rochebaron en Charolois, le jeune Vaux, et plusieurs autres gentilshommes au nombre de deux cens. De prisonniers en demeura beaucoup avec M. d'Aumalle ; entre autres, le sieur Desgully, maistre de camp des chevaux-légers, le baron des Guerres et le sieur Dau * , lieutenant de la compagnie du Vidasme de Chartres, lesquels pour n'estre cogenus, avec le moyen de leurs amis eschappèrent à petite rançon.
Quant à M. Bordillon, ce soir mesme luy estans rapportés aucuns propos que tenoient les paysans de ceste desfaite venans de ce costé là, sur l'heure feit monter à cheval un gentilhomme de sa compagnie^omméle sieur de la Toumelle, accom^gné de quelques autres chevaux, pour l'aller de plus près sçavoir, et luy en rapporter le certain. Depuis, peu de temps ensuyvant, par deux gentilshommes d'authorité (qui s'estoient de ceste cruelle meslée sauvés et eschappés) luy fut dit et récité
(I) Jeao <ro.
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comme le tout estoit passé. Aceste raison, sans faire plus grand perte, ne donner pïoi grand travail aux hommes, despescba cette noict le sieur de Chastdlus, lieutenant de sa compagnie, poor en porter les tristes nouvelles au roy, et quant et quant envoya son tronipette devers bt comte de Vaudemont, pour le prier de permettre les corps de M. de Rohan et du baron de Couches estre ensépulturés dedans Téglise de Nancy, comme ils furent, et d'autres aussi.
Ce marcbis ayant le cueur enflé, estimant par ce beau faict s'estre davantage avancé en la bonne grâce de l'empereur,, f eprint son cheminr devers Nancy; où il eut pjiusieurs propos avec le comte de Yaudemont sur cesie des* faite, qui, parmy ces devis jet plaisans contes, se rioit de la grande hardiesse de M. d'AumalIe. Après retourna camper, au partir de lli, au Pont Camouson, de l'autre costé de la rivière, où peu après l'empereur luy envoya deux miUe chevaux pour le renforcer et luy faire escorte jusques à ce qu'il fust joint à son camp, qui desjà estoit tout assemblé et campé à Tentour de Mets. Un peu au-dessus du pont aux Mores, dedans les vignes, près d'une abbaye dédiée à sainct Martin, estoit le quartier où leXreiziesme de novembre s'itlla parquer ce marcbis Albert.
L'armée du roy estoit arrivée à Germont en Argonne, petite villette bien située au duché de Barrois, au-dessus de laquelle sur le hault d'une montagne est un chasteau naturellement fort, pour la baulteur inaccessible en deux ou trois endroits; lequel, pour estre commode et duisant h beaucoup de nécessités, M. de Chaslillon, partie par ruse, partie par frayeur qu'eut le capitaine de ce chasteau, voyant arriver l'armée françoise, surprit et rendit à la volonté de M. le connestable son oncle pour le roy. Depuis on a besongné par un long temps à davantage le fortifier et améliorer. £n une autre petite ville aussi, nommée Yarennes, et aux villages à Venviron, toute à couvert estoit logée Tarn^ du roy. M. le copnestabl^, estait demeuré, M. de Nevers lieutenant g^nérei en l'armée, partit de Cjf lieu ^ur aller trouver le roy à Reims, fort triste et ennuyé de cest^ mauvaise adventure. Mais fortune, ne se pour vant contenter de ceste première touche^ voulut davantage esprouver sja constance ei magnanimité, luy rechargeant de^x ou l^rois mauvais tours ensuyvans^ car peu de jours après la
desCaite de M. d'Aumalle» luy fut rapporté comme son chasteau de Hédjn estoit rendu à l'empereur parle seigneur de Kasae, ^i en estoit gouveri^eur.
Et pour dire comme le tout s'est passé (selon que je l'ay ouy réciter), le siepr du Reux^ lieutenant pour l'empereur es Pays-Bas, avec un nombre de Flamens» Hennuyers et Walons ipontant à quarante enseignas de gens de pied, et environ deux op trois mille chevaux, s'estan^ mis en campagne en délibération de forcer et surprendre La Fère .en Picardie, qui esta M. de Yandosme, et depuis ayant trouvé que mal-aisément en viendroità son honneur, y estait dedans M. l'admirai d'AnnebauU, bieupourveu de ce que luy estoit nécessaire^ après avoir brusjé les villes de Noyon, Nelle, Chadlnys, Roye et une magnifique maison que le feu roy François avoit fait édifier pour le plaisir de la chasse, nomméq Foulembray, et de sept à huict cens villages, desquels la plui^)art estoient du patrimoine de M. le duc de Yandosme, et, pour en parler au vray, fait des ;uaux infinis, tousjours àl'adveu d&la royne de Hongrie, alla assiéger Hédin. La yille fut tanlxxst prise, n'estant assez forte pour soustenir baHerie ny assauk. Tost asprès le cliasteau fpt assiégé du costé du parc, où une grossetqur qtjti défendoit les flancs de cestte part, fort cassée, et les défenses abbatues et fracassées, trouvèrent façon de i^pper et trancher par le pied un grand pan de muraille, et à coups de canon rompre lesquarres et espérons, tant de ceste grosse tour que de la muraille. Parquoy le tout fondit et fut renversé dedans le fossé, qui le remplissoit et faiaoit pont fort aisé pour aller à l'ass^ult, estant demeuré le rempart entièrement ^evestu et empiré, où n'avoit gabions ne cavaliers pour le couvrir et défendre; toutefois que l'on disoit le repapart estre encore de soptfi huict pi^eds de hauteur. Ceux de dedans voyans ce^e niuraille tombée spudajpçjQoant, etkur jEos^ p/leiOf furent 4 f^>^^^ et e8ti]^:ànés nfue, sans attendre amcun a^jcft, se rendirent % compositioD, vies et bagues chauves. I),e ceste tomposilion e^ie^ chçC^ le^ si^orjs de Basse et de Janlis, à l^ufuelle ne yf:>u|u|. pnc consentir œ l'acoçu*der ie siei^r de Dojaric de la malsoa de Qucirquy. Pour ceste tanjt ^u4aine perte, «a 4it que le roy fut fort esbaby , yei\ que pep Mfiparavant le sieur de Rasse luy avoit mandé
qo^il n^etisC àtietmé docrte et mù chitdtéacr de Hédin, et ce que depuis on trcwva fi>tt estfangc, et qui donna aux no»ti-es argument d'en parler diversement, d'autant que ic Aieur de Râsse âvoit fort bonne réputation de vaillant Chevaliei'.
^ Depuis, peu de jours ensiiy vahs, le roy sceut comme M. Fadmiral d'Araiebault par une fièvre continue estoii décédé à La Fère en Picardie, où s'estoit rais pour là défendre contre les ennemis.
Tous lesquels accidens de mauvaise fortune advenus siïbsécutivement ne peurcnt fleschir fty abbattre le magnanime et très haut courage aie ce gr^d roy ; mais sçachant assez que ceste fortune, que les hommes feignent, n'œt autre chose que permission divine, meu du zèle et désir de très chrestien prince, recourut au seigneur des seigneurs, qui départ ses grâces sans acception de personne, autant aux grands que ftul petits ; faisant admonnester son peuple de ée humilier et mettre en jeusnes et oraisons, pour requérir la pitié et miséricorde étemelle, et invoquer le Créateur, Dieu des batailles et de paix, qu'il lui pl'eust les regarder en sa clé- Mence, ne les permettans tomber es mains de iios ennemis. En ceste grande confidence (comme feit le prince des Hébrleux), remettant sa totale fbrce en la main dextre de FOmnipoient, partit de Reims pour s'approcher jasques à Chaaions, où manda venir M. de Nevers, messieurs le mafeschal de Sainct-André et de Chàstillon, et les principaux chefe de son armée, à fin d'ad- ¥iser et conclure au plustost le plus expédient pour recouvrer le chastèau de Hédin.
Potjr ce fut prudemment advisé d'envoyer en vert M. dé Gdyse, afin de scavoir dte Itly combien de temps il poUtroit garder et défendre la cité de Mets, ou s'il avoit défkult et néiéessité de quelque cho^ dont auroit besoing d*estre phistqst secouru. Lequel, s'asseurant à la volonté de Dieu, et de la foy et loyAuté de beaucoup de vaillans hon^mes qui l'avoient imivy et veilioient près de sa personne, manda au roy que a'eust aucune dôme de sa cité, ne ée ceux qui estoient dedans, attsquels tous il àvôit cogneu semblable et parfaite affection f>ouf sèn service, aymans mieux laisser la vie qu'avec déshonneur-sortir de ce lieu: au reste <|ti*n n*aVoit &ut6 de chose que ce ftttt« d(mt il cust occasion de ne ki pouvoir garder eontre
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toute Ia puissance des hommes, avec Filyde de celuy sans lequel en vain veille qui entreprend hk* garde des cités. L'adverlissoil aussi comme, dès le deufxiesme de novembre, le duc d'Albe avec la plus grande pattie de l'armée impériale avoit quitté le logis de la belle Croix (estant demouré te sieur de Brabanson avec trois reglmens de hauts AHemans, deux de bas et trois mille chevaux), et, ayant passé la rivière de Seille, estoit venu camper près dt la ville, départant son armée es environs, comme à Sainct» Clément et à Sainct-Amoult, où il estoit logé avec les compagnies espagnoles. Une partie des Allemans estoit logée au Pont de Maigny ; dora Loys de Avilla, avec la cavallerie espagnole, k ht Maladerie ; le seneschal.de la Moravie, avec les chevaux bohémois, à Bléry; le surplus à 01éry,-et Satnct-Priech à la Grange aux Dames, à (a Grange aux Merciers, et*autres lieux à Tenviron; luy donnant aussi advertissement qu'ils avoient commencé leurs tranchées près de l§i porte Sainct -Thibaut, comme s'ils vou* loient en cest endroit asseoir leur principale batterie. Sur la fin escrivit les noms et surnoms de ceux qui avoient fait mieux leur devoir aux sorties et escarmouches, n'oubliant plusieurs autres affaires selon le temps servant à sa response.
Le roy ainsi asseuré de cekte part, ordonna M. de Nevers son lieutenant général sur toutes ses forces qui demeuroieni en Lorraine; et, pour les bons et continuels services que luy avoit feit et faisoit journellement M. de Chàstillon, luy octroya et l'honnora de l'estat d'admirai de France, et à l'instant mesme le constitua son lieutenant pour ramener son armée de Lorraine en Picardie, par résolution de ce qui seroit considéré estre nécessaire et utile. Puis, tous les chrfs estans ad vertîs et instruits de leurs charges, l'armée fut levée par M. Fadmiral pour luy faire prendre le chemin droit à Hédm. M. le mareschal de Saincf- André retourna à Verdim ; M. de Nevers, avec sa compagnie et celle du siedr de la Roche-du-Maine, se retira à Sainct- Michël, afin de couper le^S vivres aux ennemis et les divertir de s'escarter par ces vallées. Dedans Saihct-Michel estoient desjà les enseignes du capitaine la Prade et du sieur de la Motte- Goiîdrln, cent chevaux légers du capitaine PeliM, et cent harquebusîers du capitaine TAdventure^ et M. de Bordillon avec sa eompajnie^
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qui pea auparavAtii ëstèit retourné du lieu où M. d'Aumalle lay avoit escrit.
Sitost que M. de Nevers fut arrivé à Sainct- Michel, fut faite une course par sa compagnie avec quelques cbeviiux légers et harquebusiers à 'cheval, de laquelle estoit chef le sieur de Mouy, guidon de sa compagnie, gentilhomme vaillant et hardy, jusques à Malatour, petite villette assez forte près de Gorzes, et en d'autres gros villages en une vallée assez estrange, pleine de bois, ravins et lieux dangereux, que ceux du pais appellent la Yeure, èsquels se estoient espanchés et retirés aucuns soldats, tant espagnols qu'allemans, de Tavant-garde impénale, desquels les uns furent tués et les autres amenés prisonniers. Geste infortune tomba sur aucuns qui retournoient du chasteau d'Aspremont , cuidans y prendre au giste le comte ; auquel si bien sdvint, qu'il estoit à Sainct-Michel, près de M. de Nevers; car, au lieu dé penser prendre, furent prins et ramenés avec quelque peu de li^utin.
Semblables courses là et aux environs furent continuées par M. de Nevers Tespace de trois sepmaines, s'y trouvant luy-mesme en personne; desquelles les ennemis furent tant ennuyés et travaillés, que force leur fut d'oublier le chemin de ceste part; et pour ces continuelles alarmes estoit l'armée impériale maintefois contraincte demouf cr la moitié d'un jour en bataille avec grand travail et froidure; mais s'ils souffroient beaucoup de maux^ nous n'en estions point exemptés, pource que le plus souvent nous montions à cheval sur la minuict, endurant les gelées et le froid si aspre, qu'aucuns de nos compagnons en ont eu depuis divers membres endormis, et les autres morts et perdus de la peine et tourment insupportable que ils avoient eu, ayans continuellement les neiges jusques au ventre des chevaux. En tel équipage nous demourions, passans le jour et la nuict sans repaistre ; puis autour S lorsque nous pensions reposer et prendre un peu d'haleine au logis, nous falloit faire le guet "powr crainte de la surprinse des ennemis. Ainsi, tant pour nous garder que pour donner de la peine et ennuy aux impérialistes, nous souffrions nostre part de l'incommodité du temps, mais beaucoup moins qu'eux, comme le certifioient et rapportoîent plusieurs pauvres soldats italiens , lesquels jour- Ci) Auretoui.
neUement venoient à la file, du etmp de l'empereur, pour supplier M. de Nevers de les accepter au. service du roy ; lequel, esmeu de grande pitié, voyant les uns nuds et à demy transis, les autres avec les dents longues en bon appétit, sans forme de monnoye, <isoit envers eux, comme il est très humain, de grande libéralité, et leur faisoit distribuer sur ses coffres argent pour vivre, attendant la solde du roy ; puis les CAvoyoit au capitaine André de Maye-More, homme d'esprouvée hardiesse, pour en addresser compagnies, tant à pied que de cavallerie légère^
Par eux et autres espions, aucunement estions advertisdes grandissimes diligences et admirables préparatifs qu'avoit £ait le duc d'Albe pour dresser sa batterie ; les grandes esplanades, les tranchées autant ampl^, largeis et creuses que l'on ay t veu long-temps y a ^ le gran^ nombre d'artillerie et munitions, la presque innumérable quantité de gabions et vastadoars' qu'il faisoit bastir et emplir continuellement sans repos,, ne faisant cas de la vie de ces misérables personnes non plus que de bestes brutes^ et exposées à la merci de l'artillerie et contrebatteries de la ville. Nous rapportoîent aussi les grands empeschemens et âischeriesque leur donnoient ceux de dedans incessamment, leurs sorties hardies et furieuses, telles qu'on les estimoit plustost fayés^ et esprits diaboliques, que hommes mortels; tellement qu'un sergent de bande, accompagné de cinq ou six soldats seulement, avec sa hallebarde, avoit chassé et contrainct abandonner leurs tranchées à plus de trois cens hommes ennemis. Quelques autres aussi osèrent aller enclouer leur artillerie et tuer les cannoniers sur leurs pièces, ce que toutefois les ennemis ne réputoient à fait digne ny d'eux, ny de cueur vaillant et magnanime. Oultre, deux et trois fois le jour, la cavallerie sortoit 'metunt en tel désordre^ les ennemis, qu'aucun des gentilshommes (les' plus hasardeux qui vouloient faire acte digne de mémoire, ou par souvenance et amours de leurs amyes, aiioient rompre leurs bois et donner coups d'espées jusques dedans les tentes des ennemis et en couper les cordages, exécùtans choses étranges et non ouyes de nostre mémoire. Or si les François désiroient par tels efforts se roonstrer loyaulx subjects à leur roy, le duc d'Albe ne
(i) DoQéi du poinroir des fées.
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reposoit de son costé. Leqael estant corieusement désireux et enflammé de rénàre en Tobéissance de Tempereor son maistre ceste très puissante cité, pour le resjouir de la prinse de tant de princes, grands seigneurs et vaillans . hommes qui estoieot dedans, que, n'espargnant tout labeur, ne la vie des siens, rendit sa batterie preste le vingtiesme de novembre, commençant à tirer aux défenses, à sçavoir, à celle du portail de la porte Champenoise d'un boulevert qui est dedans; à la grosse tour, laquelle est devers la rivière, appelée la Tour d'Enfer, et surnommée la Tour de Lanques, et à une petite église estant dedans la ville, où estoit une plate forme. A bref dire, ce qu'ils jugeoient estre pour nostre défense et leur pouvoir nuire, rasèrent et ruinèrent.
Nous entendisme^ pareillement*, tant par le commun bruit que par le merveilleux tonnerre de Fartillerle, quelevingt-sixiesmejourilcom- • mença à la canonner avec telle impétuosité, que, de mémoire des vivans, ne s'en est ouye de pareille, ayant d'un front, par le rapport des espions, quarante grosses pièces, lesquelles, portant boulet de pois extraordinaire, tiroient jour et nuict sans intermission que pour les rafireschir. Il faut penser que les assiégés ne dormoient pas, ains que les princes et grands seigneurs, et générallement jusques aux plus petits, portoient la terre et la hotte pour remparer en telle diligence et solicitude, qu'à l'endroict où il pensoit que la bresche seroit faicte, en moins de vingt-quatre heures, deux fois enlevèrent le rempart de la hauteur du parapect, laissant entre la vieille muraille et le rempart les flancs et une tranchée garnie de diverses bonnes drogues, pour festoyer les ennemis s'ils fussent venus à Tassault, ainsi que depuis nous avons veu et réciterons en son lieu. Pourtant retournerons à dire ce que l'armée françoise feit depuis son partement.
Sitost que le sieur du Reux, avec l'armée du Flandres, qui estoit encore à {'entour de Hédin , sentit approcher la nostre, sans faire semblant de vouloir combattre pour soustenir ceux qui estoient prests d'estre assiégés, soudainement se retira. Dedans ce çhasteau demeura le fils dudit sieur du Reux, auquel le père avoit juré et promis une grande punition s'il rendoit ceste place avec déshonneur et reproche. A la jnesme charge on disoit avoir esté son compa- XVI^^ siiiQLB, La PI. et La PI.
gnon un gentilhomme hennuyer, de boime estimation, nommé Harenyille. Ainsi, ayant fait réparer et remparer la bresche faite par eux plus forte qu'auparavant, et s'estans pourveus et renforcés de tout ce que pouvoit imaginer • leur estre de besoing, semoient le bruit de plustost vohloir, les uns qjrès les autres, mourir là-dedans que se rendre à si bon marché que ceux qui premièrement en estoient sortis. Bien-» tost après, estant arrivée l'armée de France;, M. ^e Vandosme, lieutenant pour le roy au gouvernement de Picardie, feit faire ses approches et asseoir l'une de ses batteries au mesme endroit que les Bourguignons avoient dressé U leur, et l'autre sur le pendant d'une petite montagne du costé de Tbérouenne. Ainsi ceste ville de Hédin commença à estre canonnée le dix^ septiesme de décembre fort furieusement, et y furent deschargés quatre millQ, et soixante-six coups de canon sans faire bresche et ouverture que n'eust encore le rempart derrière de dix-huict à vingt pieds de hauteur. Toutefois, faute de cueur et crainte de mort saisit les assiégés, et se rendirent à composition telle qu'ils sortiroient leurs vies et bagues sauves, leurs en seignes ployées, aveô deux moyennes pièces d'artillerie à leur queue, sans rien oste^* ne transporter autre chose de cfi qu' avoient trouvé là-dedans. Ainsi fut rendu et remis en l'obéissance du roy le çhasteau de Hédin, par la bonne conduite de M. le duc de Vandosme, le dixneufviesme de décembre. Et combien que le fils de M. du Reux se fyst acquitté de son devoir à le garder, néantmoins, craignant la cholère de son père, j'ai entendu qu'il demeura long-temps sans s'oser présenter devant luy . Soudain après, M. de Vandosme estant adverty que les ennemis avoient cuidé tenter la fortune de passer la rivière pour venir donner bataille sur l'heure qu'il parlementait avec ceux de Hédin, à l'adveu du roy les voulut relever de ceste peine, et luy-mesme les alla chercher avec ses forces, en intention de les combattre s'ils eussent voulu . attendre ; mais ne se sentans assez forts, se retirèrent devers les villes fortes et plus avant en leurs pays, luy quittans et abandonnans les passages, pour exécuter son bon plaisir et moyen de se venger des cruautés qu'ils avoient commises en ses terres. ^
Au temps que ces affaires se démenoient par de-là, M. de Nevers, comme j'ay devant dis-
eouni, ayant fait du costé de Sainct-Michel plusieurs et diverses courses au grand dommage des ennemis, à Taugmentation de sa gloire et lonange, en partit par nn advertissement qu'A eut comme du costé d'Espinaux, par le comté de Vaudemont, descendoient ordinairement de la Franche-Comté grandes quantités de vivres et provisions* conduites au camp de Tempereur. Tour ce, avec ce peu de gendarmerie que pouvoit avoir, qu'estoit environ deux cens hommes d'armes, cent ou deux cens chevaux légers, et autant d^barquebusiers à cheval, se retira devers Vaucouleurs, petite villette francoise asse^ renommée, sur la rivière de Meuse, prochaine de Thoul de cinq lieues, enclavée dedans plusieurs terres de Lorraine; de laquelle un jour ou deux ensuy vans partit pour aller audit Thoul, faisant y approcher ses forces qu'il feit loger en un fort beau et grand village nommé Blaîneau, terre du temporel, et justice du chapitre de Sainct-Estienne de Thoul, et en d'autres petits à l'entour. Tost après leur venue, fut fait un rooUe des hommes d'armes et archiers les plus disposts et mieux montés, au nombre de cent ou six vingts, à la conduite du sieur de Mouy, pour aller rompre et percer la chaussée d*un fort-grand estang, en la comté de Vaudemont, afin de noyer et perdre plusieurs villages qui estoient au dessoubs, où se retiroient plusieurs vivandiers, et où les fôurrageurs des ennemis y trouvoient encore grands quantités de bleds et fourrages. Laquelle toutefois fut trouvée desjà rompue et percée, aux grands intérests du comté. Nos gens ayans agrandy le pertuis, et s'en retournans, rencontrèrent une grande file et suite de chariots et charettes chargées de toutes sortes de vivres et tnunitions addressées au camp impérial, desquelles du tout ayans fait grand dégast, et défoncé grand nombre de vin d'Arbois, et mis à perdition le surplus, ayans tué une partie des guides et chartiers, amenèrent ce que peurent des chevaux, et se retl- ' rèrent avec grand danger ; car estoient contrainctsde passer en plain jour dedans plusieurs villages où estoient logées aucunes compagnies des ennemis, tant de pied que de cheval. Ce que toutefois par bonne fortune advint sans perte d'un pour n'estre cogneus, estans habillés en marchans sans croix n'escharpes blanches apparentes, et leurs hamois couverts de manteaux, estimés ainsi avant-coureurs servans
FRANÇOIS DE RABUTIN. [1655
pour les attirer en embuscade, où cràignans les ennemis que leur plus grande trouppe liist couverte et cachée ; t)ourqu(iy M. de Nevers, fort content de leur aevoir, pan iptès se relira à Taucouleurs.
Or, pour reprendre ce que faisoit Tempereur devant Mets, c'estoit peu à son advantagè et proufit, n'ayant sceu, avec toute là îouidre éx impétuosité estrarige ^é son artillerie, faire i^i seul pertufs be j)àssa^e pour donnék* l'assaut que Wy avplt demandé ce'marchis Albert, pensait davantÀgé s'advàncer en sa bonne gracé ; pource qu'iiyant hrïsé presque toute ceste grosse Tour d^Ênffer, tout le grand jjan de mur èûire ladite tour et Kà pc^té Champenoise, et ce boulevcrt qui la côîàvroît, ne peut i^aset favantmur, autrement dï\ fausse braye, laquelle sou^ tenoH les quairiters de la mutaîRe qui tomboient et estoient arrèsiéà les uns sûr leà autres entré cest avant-mur 6t le pied de ladite muraille; et, par ce moyeti (comme ils désiroient), n'ém- * plissoient le fossé, mais servoient à ceux de dedans de plus fort rempart; parquoy fut adviiàè par son conseil de changer la batterie en un autre endroit un peu au-dessus, et de miner celle part pour renverser dedans le fossé cest avant-mur et fitusse-braye, dequoy M . de Cuyse adverty , feit par dedans contremînèr en divers lieux, èsquels on pou volt cognoistre etprèvcÂr leurs advenues, en sorte ûu*ils n'eurent foing estendu ne cave leurs mines, que les sentlnefles et escoutes des assiégés les pbuvoient ouyr et sentir ; ce que commença à les décourager, affedir et desgouter grandement de lettr entreprise.
Dèslors, tant pour les merveilleuses et grandes froidures qui les empesçholent, que pour les nécessités et défault de diverses choses, à tous leurs soldats déikinoit le courage, mesmetiaent aux Allemands. Lesquels feireiît k^onstrer à l'empereur qu'il pleust à Sa Majesté de commander ftire bresche raisonnabtiè pour entrer et prendre ceste vfflè, àymans trop mieux tous mourir honorattement eiî fateàult^gu' ainsi misérablement dé hlth et front. César adonc (comme on peult te èroîrè) fut piqtlé de îa ireèognoissance de sa faute, âv^c tih tegréi d*yàvoir as^is ai mauvais commencement , pré- Voyant une honteuse fin et pemicîeuçe Issue. Toutefois, pour leur croistre le cueûr et encourager, les asseura et' leur proiinit que si , dans
[mi]
la 00 de Fan bien prochaine ne venoit à chef 4fi cme besogne, Imx (tomeroit un congé poni: se retirer. Ce qvw les feH tCHiporiser ^t preadr^ putieim ; et, pour feUp preuve ^ démonstraçce m œs^ affeaUon, G0ïPa»an4a de rechef an dnç d'AIbe en e^turesme diligence de fiure oontin^e^ •4 poQrspjiyYre ces mtoes commencées; ce qu'il fq^t, «insi que DOQ/l «toit rapporté, avec si giMde volonté et ardeur, que n'abandonnoit i^9St GMvre jour ne nuiot ; umôs le temps lui estoit si maliog et contraire, que tout demeura fmfprUH. Parquof dèsloiis au camp des ennemia obaoun déohéoit de force et courage; les no^tres en accrpissoient) ùist^ de plus en plus eontinudles sorties etcbarge^ sur eux,diminnant joamellement leur armée : car les uns se desnAoient et retifoievit pair troupei en l&m pays ; les autres m grvid non^bre estoient trouvés i:oides et transis dedans les tranchées et ^ leurs kg^; les autres pâlies, étiques, morts de iMm, pource (en partie) qu'ils estoient mal payés, estant ïort espuisé et vuidé le thrésor de rempereur.
Leqvel, voyant ^iH>rqçhar le terme promis a^ Allemans, ayaiQtt devant Iqs yeux une ^aintive honte de s'en r^nipoer sans avoir (ait aucune bonne ehose (e^t^t là e^personne), l^s feit pratiquer pour sond^, s'il^ youidroient I^ «uivre à aU^r assiéger Thou^, v% impériale, làvieUe on n'a voit peu parachever ^ fi^rtifier pour la p^^te, qui foirt esçbaufl^^ longtemps pnàcédemipept avpit là régné. î <nQi feirent smof>tm 4^'U3 n'avoie^ déli^ét ^ œ leur jl^toii coQiman4é des princes et étf^teurs de passw Ottltre qi^e premièrement l|ets pe fqst lirinfe et rendue ; par^qt, s^i} i)laisoit à Sa Majesté leur faire puyrir brèche» ciomme avoit promia, i^ estoient tous prests à y a^>urir ou e^lr^r ce que i^ ijeur pouyoit asfieurer et qu'estoit bo^ de sa puisssi^ce. De ce temp^, environ |e ^ix-buictiesme 4e décembi^e, copiunen- (^ à faire retirer les plus grosses el meilleures pÂèc^ de son artillerie; peu aprèSi ^yant a^- IM^mblé son conseil pour conclure une honorable reUaite, fct commandé au comte d'Aiguenopt, colonel et chef s^r deux n^imens de çf vallerie logée à Boçt Camouson, descendre ftYCc ses forces le long de Ift rivière jusques à Thoul, et le plqs ba& qpe luy seroit possible, pour descouvrir le pays et sçavçir quel nombre (U
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de gendarmerie pouvoit estre là au long avec M* de Nevers; (Joutant peult estre qu'à sa retraite ne Iny Ceissions plus grands empescbemens. Donc ce comte avec sa cavallerie partit de Pont Camouson, et le long de Mozelle dévalla jusques à Thoul, laquelle il feit sommer en passant par les faulxbourgs, adressant son trompette au sieur d'Esclavolles, qui en estoit gouverneur. Lequel ayant entendu la semonce du trompette luy feit signal de la main qu'il se reUrast, combien qu'il eust juste occasion de douter sur ceste semonce, voyant la faulte de vivres, la ville prenable et battable de tous costés, mal pourvue d'artillerie et munitions; dequoy advertit M. de Nevers, qui estoit à Vaucouleurs. Le gentilhomme de sa maison qui portoit les nouvelles, nommé Tortespée, fot prins sur les chemins par quelques uns de ceste cavallerie quis'estoientespancbés pour trouver quelque butin esgaré, comme leur advint ^ car, Juy ayant oslé cent écus qu'il avoit soubs l'esselle, ne le fouillèrent plus avant; et fut si escort, que, se voyant à demy bandon, se sauva à travers les bois par Tobscurité de la nuict : aintt parfeit son message. Et si tpst que M. de Nevers eust ceat advertissement, manda toute la nuict quérir la gendarmerie, pour à l'instant se reifdre près de luy, laquelle estoit logée à une et deyx lieues près; et combien que fust le temps de repos et que la plus part fussent ifiajjk au soipameil, ce maxulèment feist tantost prendre àçhsseui;! les armes sur le dos et 4)rçinpteme)[^t monter à cheval. Ainsi toute la nuict passasmes àfaire bon guet, comme estoit de besoii^g, d'autant que ce comte s'approcha de noi;^ le plus près qu'il peut, et vint sur le b^r^ de la rivière en un village a{q>elé Pagny sçr Meuse, pensant bien nous surprendre. Mais vçyant les feux de tous costés, oyant le bruit et bannissement des chevaux, et par autres apparene^s cognoissant qu'estions advertis et l'attendions, se retira par les brisées par lesquelles estoit venu; et, retournant contremont la rivière de MozelIC) passa au plus près d'une petite ville nommée Gondreville, assise sur le bord de ceste rivière du costé de Nancy. De Fautre part, peu auparavant estoit arrivé le baron des Querres, qui retournoit freschement d'une course, et non adverti d'avob* ses ennemis si près de luy ^ peu s'en fallut qu'il ne passast la rivière au bac, ce que s'il eust &it luy fust ad-
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venu autant comme à quelques uns de sa corn* 'pagnie, lesquels, pour avoir jà traversé la rivière du costé des ennemis, furent surpris, les uns blessés, les autres prisonniers, et peu on point de tués. Le baron se sauva, comme je croy, dedans ceste petite villetle et ne fat rigoureusement poursuivy, tant pour l'obscurité de la nuict que pour la crainte qu'ils avoient d'estre chargés et suivis. Ceste nuict fut envoyé le sieur de Sainct-Simon, gentilhomme de la maison de M. de Ne vers, avec vingt-cinq ou trente chevaux jusques à Thoul, pour entendre du sieur d'EsclavoUes comme estoit advenu de tout ce succès à la vérité, à son retour. Par son rapport fut par M. de Ne vers dépesché le sieur de Fouronne, gentilhomme de sa maison, pour advertir le roy de toutes ces affaires ; lequel en briefve response luy manda et pria de chercher tous les moyens qu'il seroit possible de donner ordre que ceste ville de Thoul fast gardée, et peust tenir quinze jours seulement, dedans lequel temps ne faudroit luy mesmes la venir secourir avec toute sa puissance. Monsieur, à ceste response, ne se voulut fier à autre de ceste charge ; mais, la réservant à soy, le vingtdeuxiesme.de décembre, le lendemain de la feste de Sainct Thomas avant Noël, suivy de MM. de Bordillon, de Bigny, maistre d'hostd de la royne; d'Eschenetz^de Giry, enseigne de sa compagnie; de Mouy, guydon, de Saînct- Simon, de Plaisance, de Jars et de Blarru, gentilshommes de sa maison, ave<^ sa compagnie, s'alla loger dedans ceste ville ainsi desnuée et despourveue.
Si tost que ce prince y fat arrivé, feit la ronde - sur les murailles à l^ntour de la ville, et visita un commencement de remparts et deux plates formes que le sieur d'KselavolIes avoit fait bastir et commencer au dedans ; ce que fat trouvé très bien inventé par les ingénieurs et maistres des fortifications qu'il avoit fait venir pour considérer et estre instruite la disposition et parachèvement de ceste fortification entreprinse et imprimée tellement en son affection, qu'il ne restoit homme près de sa personne î qui n'en donnast quelque commission, et luy mesme la pluspart du temps n'en bougeoit, interrompant les heures ordmaires de ses repas ; tant estoit enclin le prince à ceste besongne, qu'il ne resta guères de temps que ne fast eslevée une plate forme qui portoit son nom. M. de
Bordillon estoit aussi soigneux après une aolrc, et semMoient presque estre jaloux Fun de Fautre sur la perfection de leurs oeuvres.
D'avantagé feit visiter par toutes les maisons, greniers et caves, et prendre le serment de ceux qui y habitoient pour sçavoir à Ta vérité queli bleds, vins, foings, fourrages et tous vivres qui pouvoient estre dedans la ville, à fin d'y ordonner une police ; mais l'on en trouva bîea peu, ayant eslé transportés par les bourgeois et ceux qui s'estoinit retirés en autres lieux pour le danger de la peste, et ce qui estoit resté dedans la ville consumé et gasté sans raison par les soldats et ceux qui estoient demeurés durant ce périh Dont ^tant informé qu'en deux petites villettes, l'une nommé Foul,rautre Gondréville, l'on en avoit retiré grande quantité en ce temps, tant du plat pays que des petites villes et terres françoises, pour la crainte des ennemis, les envoya sommer et fiiire commandement de les amener et rendre dansTfaoul. Devers GondreviHe fat envoyé le sieur des Eschenetz, suivy de loing d'une enseigne de gens de pied, avec certain nombre de gens de cheval ; le ^révost et les habitans après quelques difficultés se trouvèrent tant soudainement surpris, qu'enfin s'advisèrent (|tie mieux leur i^udroit d'obéir. Ceux de Foui tarmt opiuiastres et fols, s'oubliaris à l'endroit du sieur de Mouy, qui devers eux estoit mandé avec environ cinquante chevaux, tant de la compagnie de M. Nevers qu'autres, venant après luy une enseigne de fanterie, pour les sommer humainement d'obéir à ce grand prince, lieutenant da roy, sans davantage l'inciter et luy donner oc- <;asion de sentir la gravité de sa cholère. Toutefois,- après ses honnestes remonistrances, voyant le prévost témérairement contester et à sa dissimulée présuinption les villains estre réelles, feit nicontinent escheller la ville -, et prise que fut d'assault, aucunement sentirent le payement de leur folle inconsidération, mais non tellement qu'ils le méritoient, leur estant secourable Thum^nité du sieur de Mouy, lequel fielt cesser la farie des soldats françois, jà eschanffés au carnage. L'enseigne de Éwiterie y demeura logée jusques à ce que tous les vivres qui estoient dedans furent conduits à HioxiI, sans ravir ne transporter autre chose, pour estre tousjours maintenus en leur neutralité. Ainsi de toutes parts ès'environs, au com-
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mandemeDt de Moimenr, tons vivres et munU tîoBs furent aamenés dedans Thonl avec si bon ordre, que chacon vivoit on peu mieox et avec plus grande discréti<m qu'auparavant. Depuis, il advisa qu'advenant le siège la ville seroit mal pourvoie de gens de pied, 7 estant quatre enseignes seulement, sçavoir : deux d^ sieur d'Esdavolles; gouverneur; celles des capitaines Mont Saiûct Père et Le Fresne, dont feit venir encore les deux du capitaine Yolusseau et Éloy, y adjoustant le capitaine André de Maye-More avec ses chevaux légers et harquebusiers à cheval italiens. Le baron ^es Guerres y estoitjà avec sa compagnie de chevaux légers. En cest appareil nous attendions de jour en jour le si^e, oyans d'heure à autre un nombire infini de faux rapports et menteries de leur venue. De quoy tant peu nous soucions et avions crainte, que le plus souvent ne laissions à sortir et les aller veoir de près, pour estre asseurés de leur délibération. Le comte d'Aignemont estoit tousjours à Pont Camouson avec sa cavallerie, lequel, commejecroy, estoit refroidi de sacfaolère; car ce peu de temps qu'il y séjourna, nous estans à Thoul, ne feit aucun semblant de se mettre en pays pour nous visiter « ains peu après en partit sans parachever un seul poinct de ses menasses.
M. de Nevers estant adverti comme l'empereur estoit esbranlé à se retirer, et son armée se rompre et diminuer joumeHement, ne laissoit gaères passer jour sans envoyer gens sur payspour les haster d'aller; et le plus souvent, au lieu de les advancer on les faisoit reculler, estant amenés prisonniers. Toutefois, on les trouvoit en si grande pitié que, sans leur faire mal, on les laissoit passer. En cest estât demeurasmes jusques au dernier jour du mois de décend>re, que l'empereur, ayant eu nouvelle de la leprise du cbasteau de Hédin, se voyant décheoir et diminuer de toutes choses, craignant le retour de Pàrmée du roi et tomber en plus grande honte et vitupère pour trop attendre, se retira des premiers le premier jour de l'an, laissant au duc d'Albe toute charge pour départir son armée et ordonner de la retraite. Si tost que fut sceu par le camp que César estoit party, les chemins et villages à l'entour estoient couverts et pleins de soldats qui se retiroient les uns en leur quartier, les autres où ils pouvoient, en si grande indigence et misère,
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que je ne Gsiis point de doute que les bestes mesmes, voire les plus cruelles, n'eussent eu qudque pitié de ces misérables soldats, tombans, chancdlans par les chemin; par extresme nécessité, et le plus souvent moiirans prèsi des bayes et au pied des buissons, pour estre proye aux chiens et oyseaux; ce qu'à plus grande raison doit esmouvoir les cueurs des personnes que fortune a roidu tant heureuses en ce monde, que jamais ne sentirent ny essayèrent les duretés de la guerre*, et quand ils en parlent le ventre plein et le varre au poing, parmy leurs plaisirs et délicatesses, leur semble que so)'rat nopces ou voluptés exercer cest estât, qui ne consiste, parmy mille et mille périls, qu'au danger de l'ame et du corps, s'il n'est justement et prudemment exécuté.
Pour ne perdre temps, et par advertissement que M. de Nevers avoit receu sur le chemin de' la Franche-Comté, envoya le sieur de Moye et le capitaine André de Maye-More avec environ cinq cens chevaux, tant de gendarmerie que d'harquebusiers à cheval, pour chausser les espérons à messieurs les Comtois, se retirans par ces climats ; et peu s'en fallut que le fils du ^ieur de Granvelle, le baron de Corlaou, le sieur de Dissay et le comte de Pondevaux, avec autres gentilshommes de leurs limites, ny . laissassent du poil ; qui, se doutans de ceste. venue, faisoient petites poses ou ils passoient et longues traictes. Les nostres, ayans failly ceste première entreprise, d'une traicte s'allèrent au poinct du jour embusquer près d'une petite ville appelée Rambevillers, dedans laquelle estoit un commissaire des vivres qui venoit de la Franche-Comté pour l'empereur, et le maistre de la mimnoye de Bezanson, avec . deux autres marchands qui conduisoient grande quantité de tous .vivres et provisions. Ces commissaires et marchands estoient au paravant chevallés * et conduits à l'œil par un Lorrain qui servoit d'eqpion, par lequel M. de Nevers . estoit seulement adverty de ce qu'estoit à exécuter pour les surprendre et saisir prisonniers. Parquoy, embusqués que furent assez près de ceste ville, le sieur André envoya certain nombre de ses soldats italiens, qui dévoient ad vertir Fembusquade par un signal, s'ils entroient, et dévoient gaigner la porte et en dejetter les
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gardes. Adone eux faignans de' veûir da camp impérial, et d'endurer grand froid et {aim, m oomplaignirent tant, qvk'ik furent mis dedans fHHir trouver des vivres. Tost après quelques autres y arrivèrent ; lesquels feirent comme le# premiers, et se trouvèrent (^ns assez £prts pour reppulser les gardes des portes, qui jo'estoient que gros paysans lorrains armés de vieilles hoguines, de bastons rouillé^ ou bruslés au bout. Le capitaine André, parlant fort bon esr pagnol, y arriva aussi peu aprè^, demandant à entrer, ce que luy reftisèrent à l'instant. Ses soldats, qui jà estoient invertis du signal qu'il leur avoit donné, quant et quant chargèrent sur les portiers à demy endormis, et les autres yvres ; desquels les uns furent massacrés, les autres contraints à leur faire place et abandonner les portes, desquels fut Caicte peu après pleine ouverture ; dont l'embuscade advertie, à bride abbattue donna dedans ceste ville. Je \b\^ à penser quel mesuage y fut fait. M. le commissaire y fut trouvé caché dedans la paille d'un lict, qui,, avec ces marcliands, fut amené prisonnier à Tboul; les vivres et provisions dissipées, renversées, gastées,et le plus que l'on peut mises à perdition. A^tai)t en feirent à Esptnaux, Chastel sur MozeUe et Remiremont, où . fut fiait de grandes violences ^ l'abbesj^ et aux . dames, et mesmement par ces Italiens nouvellement ye^ps du camp de l'empereur au service du roy.
Devers Mets M. de Nevers avoit convoyé le sieur de ChasteUos, lieutenant de ht compagnie de M. de Bordillon, avec pareil nombre de canlierie, pour recognoistre et rapporter le certain de ceste reiraiote ; lequel, passant par le Pont Camouson, trouva que le comte d'Aiguëpoont avec son régiment de cavalleri^ en estoit party; pu n'estoit demeuré qu'un grand nombre de misérables malades. JQe oe lieu passa jusques à Mets, où il trouva que le due d'Albe Bt Brabanson avec la plus grande partie de Tarmée impériale estoient deslogés en un désordre estrange, et, presque ozé-je franchement dire, chassés de punition divine, partans de nuict avec deux feux seulement pour signal, le plus secrettement qu'ils pouvoient, sans bruit de trompettes ou tabourips, laissans les tentes dressées et grande quantlité de toutes sortes de liamois et armes, de caques pleines de pouldre il canon, un nombre infini de meubles et usten-
silles, ayans caché soubs la t^re tme partie de leur artillerie, clem^uFaftt pour ostagtt une multitude incroyable de pauvres mak^ea, envers lesquels M. de Guyse, les princes «li ea^ toiem dedans Meu, et généralement les autres juaques aux simples soldait^ françois usèmif de charité très humaines leur admimatrani toutes nécessités ^ tels spuiagemens que pauvres malades estrangers ont besomg ; non avec telle rigueur et aurtérité que peult estre ils eussent traicté les suli^ts du roy, quand fassent tombés entre leurs mains à leur merey. Sur la queue donna M. le vidasse de Chartres ayant desÉait une compagnie de leura chevauj^ légers, let fait brnsler ^n grand noml»-< de leurs pouUres qu'il avoit destroussé a lair veue, et retourna avec phm de iH^'aonniers qu'U ne vouloit, sao» pert« ne dommage des sieps.
Le marchis Albert estoit deqaeuré le dernier à parUr pour servir d'escorte et arrière-garde, et pense que depuis ne fust sans s'on repentir; car si-tost que M- de Guyse sceut qu'il gardoU la queue du loup, chercha tous les moyens pour le festoyer, luy donjpant tant d'allarmea sans cesse qu'à peine pouvoit avoir Jjeure de repo». Oultre ce, advertit et pria M. de Nev-çr* de le secourir avec toutes ses forces, pour le desloger. Soudain qu'il eut ces pouvelles en feit part à M. le n^areschal de Sainct-Afldré éditant jk Verdun, pour s'asseml^lef et joindre à ceate entreprinse. Parquoy letroisiesmejourde jwivier il partij de Thoul avec tQute s^ gmim^fh rie et cavalerie et trois enseiffie^ de fan^erie, accompaigné de M. de Bordillon et de plusieurs gentilshommes et capitaines. Ce matin mesn^ alla disner à Pont Camouso?», où Iq reste de ce jour attendit nouvelles de M. le marchai, 1^ quel estoit jà party, et avoit prin^ un autre Qhevpin plus bas, ayant aussi envoyé le sieur de Mouy devers M. de Guyse, le priant 4e l'advertir de sa résolution sur cfât alhire, duquel attepdoit response. Estant 4e retour le sieur de Chastellus, et par luy acertené de touî, mesmement que- ce marchis cberchoit tous moyens poupse sauver et retirer, te cinqui««me de ce mois partit avec M. de Bordillon, suivy d'aucuns gentilshommes de sa mt^ison et compagnie, au nombre de deux (^ns d^vaux, pour i^ller à Mets, où, avec sa tr^Mipe, fat bien venu et caressé, tant de ce magnanime et victorieux
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prince de Gayse, que de tous les autres grands seigneurs, gentilshommes et bons compagnons qui estoiehit demeurés après ce siège. Lesquels nous monstrèrent à l'œil et au doigt les grandes ruines et abatis de tours et murailles» faites par Tartillerie de rempereqr, les mines commencées et interrompues, les contremines par dedans, leurs remparts et tranchées basties et complettes avec si grande diligence que les espaqies leur douloient, et les avoient encore eoilées de tant y avoir jour et nuict porté la hotte ; les appareils estranges qu'ils avoient apprestes pour recevoir les ennemis à Tassault, comme pots, lances à feu, cercles, tortis^, chausse-trappes, grenades et toutes sortes de feux artificiels, desquels estoit un des premiers autheurs M. de Sainct-Remy, gentilhomme vertueux, et en ces choses et autres de gentil et subtil esprit.
Le ,reste de ce jour ces princes eurent le plaisir à veoir les braves sorties et escarmouches de leurs soldats sur ce marchis et ses Allemans ; lesquels on alloit chercher en leur fort, et donner coups de picques et harquebuzades, jusques dedans leurs loges, pour les attirer au combat en la plaine ; ce que ne vouloient faire qu'à contraincte, se tenans serrés et unis, sans se rompre ny escarter. En cest estât et continuelle peine estoient contraints demeurer dès le matin jusqûes au soir, ne s'osans espàncher ny eslargir pour chercher vivres; car si-tost qu'estoient trouvés en petit nombre, tout soudain par les marangets etfouillards, villains du pays, estoient esgousillés et desfaicts. De quoy davantage ennuyés se dévoient plustost lever, comme les nostres désiroiènt, attendu que l'on ne les pouvoit forcer qu'avec perte. M. de Guyse feit mettre en une petite isle au-dessoubs du pont des Mores, quatre moyennes coulevrines, lesquelles tiroient à voilée jusques dedans eux* Tant leur fui fait d'ennuis, que deux jours après, ce marchis ayant perdu la meilleure part de ses hommes, en plus petit nombre qu'il n'estoit venu partit de là, prenant son chemin vers Trêves. Il fut quelque peu suivy, et avoit-on bon marché de ses gens, estans assez combattus de froid, faim et toute misère; mais les François, esmeus de grand' pitié, n'en tenoient compte ; ains au lieu de les tourmenter, ils leur ouvroient le passage et laissoient aller les membres quittes, ne soubaltans que tenir
le chef seulement pour payer l'escot de tous.' Ainsi à sa confusion et honte deslogea l'empereur de devant Mets, sans avoir fait un seul poinct des rigoureuses menasses qu'il avoit mandé au roy, estant une si grande et merveilleuse armée qu'il y amena, desfaite et ruinée, non totalement par fer et faim, mais plustost par ire divine. Par laquelle il peut entendre et cognôistre qu'en la force des hommes, ou es grandes armées, ne consiste la victoire ; laquelle fault requérir et attendre avec juste querelle du seul régnant éternellement, tout bon et tout puissant. Quant au reste, il demeura si à sec et espuisé d'argent que, au partir du logis, il devoït presque toute la solde de ses misérables soldats. Voylà où il employa les promesses et juremens faicts aux électeurs du Sainct- Empire, et en quoy furent exposées tant de grandçs provisions qu'il tira d^eux, estant, àbrief dire, destitué de tous moyens pour entreprendre de long temps après chose de conséquence et de valeur. M. de Guyse, par le sieur de Randan, manda au roy toutes ces nouvelles; lequel, ayant rendu trèi dignes et très dévotes grâces au roy dès roy s, qui luy avoit concédé une si triomphante victoire, incontinent manda par tout son royaume que en cantiques et hymnes on chantast à Dieu omnipotent les louanges de sa haultesse, grandeur, puissance admirable et ineffable bonté ; le suppliant de nons tenir en sa garde, défense et tuition, ainsi qu'il faisoil les enfans d*israëi, gardans ses co'mmandemens.
M. de Guyse feit le semblable à Mets avec une triomphante et générale procession, oîi il se trouva en toute humilité et dévotion ; comme aussi feirent tous les princes, MM. d'Anguian, de Condé, Montpensier, de la Roche-sur-Ton, de Nemours, et les sieurs Horace Farnèze, Pierre Strossy, le vidasme de Chartres, les sieurs de Montmorancy, de Banville, de Gonnort, gou- ' verneur de Mets ; de la Broce, lieutenant de ta compagnie de M. le duc de Lorraine, et de la Rochefoucault ; les vicomtes de Thuraine et de Martigues; les sieurs de Lanques, Antragues de Biron et Sainct-Remy ; et généralement tous les gentilshommes, capitaines et vaillans soldats qui estoient demeurés après ce siège; lesquels tous le seigneur Dieu veuille conserver en santé et prospérité.
Puis, ayant ordonné la garnison laquelle demeureroit dediAs Mets, et dispose de toutes
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.affolres, après les monstres foictes, tant de la gendarmerie que fantcrie, on nous donna congé pour nous aller reposer et rafraischir en nos
tloBJ2]
malsons, et luy s'en alla à la cour trouver le roy. Le semblable feirent M. de Nevers et les princes que fay cy-dessus nommés.
CINQUIESME LIVRE
De la prise de Thërouenne et Hédin par l'armée de Pempereur; puis, de ce que s'est fait au pays de Artois et Cambrësis, par celle du roy, en l'an 1553.
(1553) Nous avions desjà passé une partie du mois de janvier avant que ces princes chrestiens, fort esmeus l'un contre l'autre, eussent retiré leurs puissantes années pour donner repos à leurs soldats, mesmement l'empereur, lequel avec* une très grande perte, avoit en ce temps levé son siège devant la grande cité de Mets, tenant le chemin avec ceste infortune devers le Rhin ; le reste de ces misérables soldats se retirans comme le moyen se présentoit, la pluspart mendians avec une incrédible ^itié, entre autres les Allemans, lesquels pour leur butin tant espéré et promis reportoient en leurs maisons nécessité, maladie et tout malheur; ayant esté ceste nation sur toute autre la plus odieuse aux François, pour la haine qu'ils portoient à ce marchis Albert, lequel après recogneut sa grande faute, et resentit sa prochaine ruine, se voyant abandonné par celuy qui luy avoit par tant de sermens asseuré toute faveur et amitié, et restitution de tous ses biens, le relevant par promesses en plus grands honneurs qu'il n'avoit onques esté par cy -devant. Parquoy se cognoissant au but et presque à la fin de son espérance, comme homme de toute espèce de furie tourmenté, adjoustant malheur à malheur, proposa commettre toutes sortes de tyrannies, et tous genres de crimes et ravissements, de beaucoup plusestranges que les premiers, principalement sur le propre et domaine des évesques ses voisins, ses alliés, et d'un pays. La principale cause qui l'induit le plus à tant se oublier fut qu'au rompement de son camp l'empereur le laissa le dernier, sans luy laisser argent, ne luy donner contentement ou asseurance de mieux le récompenser, selon sa première promesse, et que, pis estoit, sans luy faire distribuer un seul denier pour la paye de ses soldats. Pour ce, craignant d'estre massacré et tué par seyuesmes soldats,
pour les appaiser et maintenir, les raettoit en quelque petite ville, bourgade ou chasteau, et leur en bailloit le sac pour les contenter, leur avallant la bride sur fe col d'exécuter cruautés non jamais ouyes. En ceste meschante façon de vivre, fortune l'affrianda pour quelque temps, mais d'autre costé lui brassoit plus grande confusion ; car les évesques et seigneurs ecclésiastiques, auxquels avoit esté tant pernicieux, avec leurs voisins, et ceux que tant avoit grevés et endommagés, assemblèrent une armée où aucuns d'eux se trouvèrent en personne, et le duc Maurice, qui peu auparavant estoit retourné de son voyage contre le Turc pourle roy des Romains, ensemblement le suyvirent et serrèrent de si près, que, luy ayans donné la bataille en cest an, le neufviesme de juillet devers Coulogne, j)rès d'un petit village appelle Siferhausen, le desfeirent et ruinèrent, estans demeurés morts de ses gens de quatre à cinq mille hommes, et luy pour un long temps tenu pour mort, avec petite perte tant des leurs, mesmement des hommes de réputation , que du duc Maurice, lequel,- pour y avoir esté fort blessé, mourut peu après. Voilà Tissue qui souvent advient aux . hommes violateurs de^ loix divines et humaines. L'empereur dévallant le long du Rhin et des basses Aliemagnes , se plaignant grandement d'eux, et remettant la faute en partie sur leur négligence, ne luy ayans envoyé secours si lest que luy avoient promis, laissoit entre les haults Allemans une guerre civile et sédition si grande que le père en devint ennemy du fils, et le fils du père, le frère prenant les armes contre son propre frère : chose très piteuse et cruelle. Toutefois il envoya, peu de temps ensuyvant, ses ambassadeurs avec lettres de toute douceur et confort, pour les reconcilier, s' excusant de la faute sur la contrariété do temps, avec mille
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autres hoimegted excuses faisans eonvertare à les conserver en leur première volonté enoiinée à sa fkvenr ; laquelle estoit esvanonye et perdue en eux pour se sentir avoir esté par tant de fois séduits de teb et semMaUes attraicts. Et ce que en restoit encore en aucuns le roy efbça entièrement par la haro^^ et remonstrance que ses ambassadeurs leur proposèrent. Dequoy Fempereur adverty ^ concèut tel despit en son esprit, quMI en fût presque jusques à payer le tribut naturel, dont fut si grand bruit partout que chacun le tenoit pour estre mort et consumé en terre, quand il nous recommença la guerre plus aspre que jamais. Et pource que la publique opinion est par la France, quand on le dit ainsi mort, que c'est adonc qu'il songe et conspire grandes inventions contre ses ennemis, ce qu'il attenta peu après m'en fait avoir quelque doute; car, à la primevère et sur le nouveau temps , pour donner fondement à sa délibération , mesmement que l'argent est le nerf de la guerre, dont estoit fort desgamy, feit dresser imposts, tailles, subsides et toutes sortes d'exactions sur ses pays et subjects, voire, selon qu'a esté rapporté pour vérité, jusques à exiger et prendre tribut du servant et de la servante, des plus pauvres et mendians. Puis, se sentant un peu remis et renforcé de deniers, solicita ses amis et confédérés de luy lever gens et soldats. De la part des hauts AUemans, peu en vint à son service, pour le grand mescontentement et la raison susdite; des bas AUemans, comme des Clévois, Guêidrois et Walons, en recouvra assez grand nombre. Des Espagnols naturels on peut croire que ne. s'est trouvé luy en estre venus de nouveaux, que le reste du siège de Mets, certainement les meilleurs soldats et les mieux expéHmentés qu'il a en son armée ; car les Espagnes estoient tant diargées d'ennemis et diverses * alarmes, faites continuellement par les Argives^ et Barbares, que malaisément, et sans leur grand dommage, ne pouvoient desfoumif leur pays. Des Italies ^ on ne trouvera que soit venu grand nombre d'Italiens en son camp, pour le mauvais traitement qu'ils avoient eu devant Mets. Davantage, depuis que la seigneurie de Sènes* s'estoit soubmise^m la protection du M)y , le prince de Saleme et le duc de Somme, tenans son party en ce pays par delà, avoient retiré devers eux, avec borne solde et paye as- (1) JUgérieak — (^ sleiiiie.
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seurée les meilleurs soldats qu'ils'côgnoissoient et sçavment estre de leur nation, et de ceux mesmes de l'empereur ; lesquels acceptoient ce party, tant pour l'amitié de leurs parents, voisins et amis, qui les y semondoient et solicitoient, que pour estre la guerre sur les lieux, ayans moyen de mieux y faire leur proufit. On peult aisément conjecturer que le roy de toutes ces praticques et menées estoit, tant par ses secrets amis que par espions, asseuréinent adverty, et que de son costé faisoit toutes les diligences que Ton sçait estre en la puissance d'un grand roy, et n'estoit rien espargné pour le prévenir et divertir les uns et gagner les autres. Estant la chose assez commune et publique, par tous les moyens que luy estoit possible, il faisoit amasser et assembler deniers pouf tendre à ses fins; mais aussi on ne peut nier que ce n'ayt esté avec une si grande humanité d'un roy demandeur, trouvant son peuple plus Kbéral et prompt à luy donner et départir de ses biens pour sa tuition, qu'il n'estoft volontaire à leur demander. Tel et si grand heur a donné Dieu aux roys de France, d'avoir en obéissance le meilleur et le plus fidèle peuple qui soit au monde; car si, en la nécessité, après l'exposition de tous biens, leur prince se présentoit, requérant pour son salut de leur propre sang, il n'est rien plus certain que de leurs mains se saigneroient pour luy en départir. De ce que j'en disetay dit, j'appelle Dieu et les hommes à tesmoings si c'eçt pour noter plus l'ancien ennemy de la France que pour exalter et louer nostre françoisenation, et défendre laquerelle de nostre roy, jà soit que mon naturel y soit avec raison plus enclin ; ce que j'abbrégerai pour suy vre mon premier propos. Comme en France, le reste de cest hy ver, on ne parloit de la guerre en sorte que ce fost, sinon par murmures et Conjectures, et n'en estoit rien sceu par ceux qui alloient et venoient au commandement de ces deux princes, estant remis le délibéré et conclusion de cest affaire au sein et secrette mémoire du conseil privé. A la cour, le plus souvent, on ne faisoit mention que de festins et triomphes, de toutes sortes de jeux et passetemps; mesmement en ces jours furent célébrées a Paris les festes et nopces du seigneur Horace Famèze, duc de Castrés, et de mademoyselle Diane, fille naturdlè du roy très chrestien, avec ime sumptueuse magnificence.
Mais ne tarda guères qoe rempereor ne feist troabler ces temps de boones cbères, noDobfrtant que toutes ses affaires n'eussent si entier effect qu'il espéroit ; car, environ la un du printemps, sur le commencement d'esté, avec ce qu'il avoit peu assembler d'hommes, et à 1^ conduite premièrement du seigneur du Reui, envoya assiéger Thérouenne, qui toutefois ne demeura guères en cest estât, estant prévenu de mort; et depuis fust ceste charge donnée au seigneur de Binecourt, chevalier entre eux estimé un peu plus doux et gracieux. Ceste cité, combien qu'elle fust petite de circuit, avoit un renom immortel par tout le monde, comq^ on peut venir es Commentaires de Jules- César. £Ue estoit située sur la petite rivière du Liz, es confins de la Gaule Belgique, gens belliqueux, comme l'asseurentles historiographes, nommée par les latins Morini : maintenant on i'appelle la comté de Pontieu, assez j^rochaine de la grande mer Océane, en* assiette quelque peu pendante, environqée de palus et lieux marescageux, de bois et grandes forests ; au reste, curieusement fortifiée par les rois de Franco, ausquels depuis long temps est escheue (selon qu'on peut cognoistre parles chroniques), pour leur servir de boulevert et frontière, tant contre les Angloi^ que les Flamens et Hennuyera, entre lesquels elle est enclavée, leur ayant fait maintes destrousses et empesché diverses entreprises qu'ils pouvoient dresser sur la Picardie. Parquoy desjà une fois fut razée rez pied rez terre par les Anglois, et y fut semé du sel en signe de perdurable extermination, et de rechef maintenant ruinée et destruicte par les Bourguignons, Flamens et Hennuyers, leur es^ tant fort odieuse ; lesquels ont importunément induit l'empereur à ceste entreprise.
Or, pour estre estimée imprenable, et que, tant par advertissemens que par bonnes consi-» dérations, on présumoit que 1 ennemy ne convertiroit ses forces en cest endroit, mais plustost qu'il s'adresseroit eh Champagne devers Mésieres et Ivoy, on ne l'avoit si soigneusement pourveue de vivres et toutes munitions, comme estoit requis àsoustenir un long siège. Dequoy advertis les voisins ennemis, feirent si bonne diligence et si prompte, qu'elle fut assiégée à Fimproviste, estant seul là-dedans principal chef le seigneur de Losses, avec ses chevaux légers et quelques gens du pays, non en grand
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nombre ne de grande défense-, et pçur en parler sans dissimulation, selon la natjarelle négligence de nous autres François, ou par l'avarice des précédens gouverneurs, estoit ceste clef demeurée dévestue et dénuée de toutes provisions. Pourtant fallut foire dq nécessité vertu, et, où prudence n'avoit eu lieu fut besoing que forces secondast; tellement qu'à la barbe des ennemis, et malgré eux, estant, comme on les jugeoit, la plus grande part non usités à l'art militaire, on la renforcea d'hommes, de vivres et de tout ce quei'on peust; estant envoyé là dedans lieutenant pour le roy , M. d'Hessé, chevalier de l'Ordre, très sage et très vertueux, comme aussi fut le seigneur de Montmorency, fils aisné de M. le connestable, avec la pluspart de leurs compagnies, suyvis d'un grand nombre d'autres seigneurs, gentilshommes et vaillans soldats ^ lesquels y entrèrent, les uns pour acquérif honneur, et les autres suyvans leurs capitaines pour la défendre et garder. Je laisse à penser combien ceste brave entreprinse et exécution, rapportée à l'empereur, rengrégea son despit, et rendit de plus en plus opiniastre à la faire battre et assaillir. Le roy, au contraire, sçachant ainsi sa ville renforcée de braves hommes, de vivres et de toutes muniti()ns, receui en son esprit telle asseurance et conteutement que, sans de plus loing considérer les ruses et inventions estranges de l'eanemy, sans plus diligens préparatifs ne amas d'armée, pour soustenir une poignée d'hommes, encore qu'ils fussent les plus braves et hardis du monde, subjects toutefois à estre, par le temps et continuel labeur, a|foiblis et rompus, se promit qu'estoit impossible de la pouvoir forcer sans permission divine. Ainsi fut donné le loisir aux Impériaux de faire tous leurs efforts, et user librement de ce qu'ils pouvoient imaginer propre à enfoncer et démolir une forteresse ; vous esseurant que ne perdirent vainement ceste occasion; car encore que ceux de dedans et que M. Yandosm.e, avec gendarmerie des garnisons à l'environ, leur donnast les empeschemens et alarmes que luy estoit possible, pour leur nombre de beaucoup plus gros et fort qi^e le nostre, on ne peiist empescher que ne feissent leurs approches où bon leur sembla. Si assiégèrent leurs batteries en tous les lieaiL où leur pleut, et cogneurent qu'ils poQvoienji endommager la ville et ceux d? dedaost voire
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JQsques à approcher et mettre les boaches de leur artillerie au plus près et stir le bord du ibssé, entre le chasteau et la tour du Chapitre, et sur une petite montagne 06 estoit la Justice, qui ^ est assez prochahie ; ayans amené , je lîroîs, de toutes lés villes et cbasteaux de Flandres et Artois, toute sorte d'artillerie, avec munitions InnuméraMes de pouldres et boulets. Tant ceste gent sembloft estre aise de la veoir ainsi environnée, que les femmes et petits enfans, non seulement y accouroîent, ains de joie en chanf oient chansons et rythmes, amenans et apportans en leur camp tous grains, breuvages, bestails et autres vivres à monceaux, qoA démonstroient leur armée plus grande en nombre que prouveue de bons soldats.
Leur batterie commença environ la fin du mois de juin, la plus estrange et ftirieuse qui ayt esté faite, selon le rapport de ceux qui Font ouye, depuis cent ans en çà; tellement que, à ouir le tonnerre qu'elle rendoit, on eust plustost jugé estre montagnes qui tomboient les unes sur les autres, et toutes sortes de fouMres y estre mesiées ,- qu'inventions humaines; mais jà soit que les boulets tombassent aussi espessement dedans la ville que grosse gresle descend du ciel, et que n'y eust sur le rempart, par les rues et dedans les maisons, lieu sûr et sans danger, toutefois ces vaillans et hardis capitaines et braves soldats en avoient peu de frayeur; car, faisans continuelles sorties et recharges sur les ennemis an milieu des esclairs et fomées, les rechasaoient et rembarroient à monceaux dedans leurs forts et tranchées, à la aimilltude qu'un loup affamé sortant d'un bois feit fuir et serrer ensemble les troupeaux de moutons espars, et quelquefois les contràignoient abandonner leurs tranchées, et avoient le loisir d'enclouer de leurs pièces et mettre le feu en leurs pouldres. Mais bien plus, en leur despit entraînèrent jusques dans la ville une (te leurs coulevrines, et depuis en tirèrent divers coups sur eux , combien que le grand nombre d'artillerie et munitions qu'on amenoit de tous costés ordinairement en leur «amp réparoit en peu d'heure le désordre et déftiuit que les nostres avec grand labeur et danger y avoient mis; estant, comme j'ay retenu d'un sage et expérimenté en cest art, plus graade perte à l'assiégé d^un h6mme seul qu'à Taisi^eiatçtedfa^.IiatempestectfiHiklroyante .
batterie des ennemis renforçoit de jour en jour, et ne demeuroit dedans la ville tour ne tourelle, jusques à une girouette, qu'ils ne portassent par terre; il n'y avoit défense dedans ne dehors qu'ils rie rasassent. Bref, à la veoir amsi battre et démolir, on eust bien creu qu'ils avoient délibéré de l'abysmer et anéantir, comme ont depuis fait. Ceux de dedans, sans aucun respect de leurs vies, au mesme lieu qu'ils veoient que le "boulet donnoit de moment en moment, portoient sur leurs dos la terre, la fassine, le gazon et le fumier; ce qu'affoiblissoit de beaucoup nos soldats pour la continuelle fatigu^quMls avoient le jour de remparer, et la nuict au guet, à la sentinelle, et soustenir di-* verses alarmes avec peu de repos, faisans à la nécessité Poffice et fiction de soldat et du vastadour pour le mauvais ordre que ceux qui en avoient la charge avoient mis à munir la ville d'artisans et vastadours, encore moins d'outils: nécessaires k tel besoing, comme de pioches, picqs, pâlies, rancoins, serpes, coignées et telles sortes de ferrailles dont Ils avoient si grande disette là-dedans, que les pauvres soldats estoient aucune fois contraincts de piocher la terre avec pâlies à feu, et, en manière de parler, la gratter avec les ongles ; pour lesquelles, ou semblables nécessités , plusieurs villes de France ont esté emportées par les ennemis, encore qu'elles feussent prouveues des meilleurs hommes du monde, et n'est à moy d'en accuser personne, sinon ayant la liberté et la langue d'en parler après les autres. Pour auquel le soing subvenir et donner aucun resjouissement au travail des assiégés, on feit entrer dedans le capitaine Grille, avec cent harquebusiers à cheval ; ce qu'il entreprint et exécuta tant bravement, et avec telle conduitte, qu'ayant forcé leurs guets à petite perte de ses vaillans soldats, il se guinda dedans, ce qu'accreut grandement leur courage. Ce mesme jour, ensemble feirent une sortie sur eux assez heureusement, et feirent leur retraitte comme gens de guerre, et sans avoir du pire.
Ceste gent se monstroit tant ennemie de ceste misérable viHe, qu'elle n'oublioit rien poar faire apparoistre son extrême désir de la veoir à totalle destruction. Et combien que jour et nuict on ne cessast de la tourmenter par toutes les sortes que Ton pouvoit imaginer, de tant plus croissoit le courage aux François à les repoul-
588 FRANÇOIS DE RABUTIN
ser; ee que vous peult estre admiraUe d'ouyr réciter et entendre la très grande diligence qu'ils faisoient à remparer et se fortifier, qu'à moy aisé à le vous escrire et proposer; car, en moins^ d'une heure , ils avoient enlevé le rempart hors d'eschelle, .où veoient que Fartillerie faisoit esbranler la muraille, et rendoient plus fort en un instant ce qu'elle avoit démoly en un jour qu'il n'estoit auparavant. Toutesfois.ia fouldrede leur artillerie estoit rt terrible et impétueuse, tonnant sans intermission , que n'y avoit rempart, levée ne défense, qu'elle ne dissipast et renversast sans remède; laquelle ainsi furieusement continua près de dix jpurs entiers. Dedans lequel temps estimans les ennemis la brèche assez grande et raisonnable, ce qu'elle estoit à la vérité, car elle avoit au moins soixante pas de longueur; estant la muraille, le rempart et toutes les défenses, tant du chasteau que de ceste grosse tour, brisées et fracassée^, ne restant plus qu'une- petite levée que nos gens avoient basty au dedans ; et le parapect et haut du fossé qui- estoit encore fort roide, et pour eux difficile à monter, nonobstant que, tant avec les quartiers et ruines *de la muraille qu'avec fagots et clayes, ils eussent fait grand devoir d'emplir le fossé pour gravir plus facilement. Cela estant cogneu par les nostres, conclurent de les soustenir et vertueusement renverser, et peut-on croire qu'ils ne laissèrent rien au logis qui ne fust rapporté en jeu. Après plusieurs volées d'artillerie, tant de la montagne qui donnoit droit au dos des François voulans défendre la brèche, que de celle, qui tiroit en front da costé de la rivière, avec grands bruits de tabourina et trompettes, avec divers cris à leur mode, furieusement, la teste baissée, vindrentàl'assaultde tou tes pars, portans éschelles et toutes sortes d'engins pour .monter et forcer ceste ville. Il faut estimer qu'il y fut fait un des o^erveillenx combats dont jamais fut mémoire; car si les ennemis estoient opiniastres et désireux d'y entrer, encore plus les François avoient grande ardeur et volonté de se défendre et les repoulser, causant une très aspre mêlée et sanglante bataille. On n'y voyoit que feux grégeois et inextinguibles : on n'y oyoit que froissement de hamois, chapliz de toutes espèces d'armes, piteux cris des bnislés, fracassés et mourans ; généralement toutes sortes d'exécutions de très cruelle furie, lit-
quelle diura plus de dix grosses heures, se ra- Âraiscbissant les ennemis jusques à trois fois. Enfin la magnanimité et vertueuse constance des François prévalut et vainquit les Impériaux, les repoulsans avec une grande boucherie de leurs plus braves hommes, noti aussi sans une grande perte et intérest pour nous, y ayant laissé la vie le très valeoreux chevalier, le seigneur d'Hessé, de la vertu duquel aujonrd'boy et à jamais bruiront les mers de Poneut, estans les trophées et enseignes de ses chevaleureux actes ^vés et assez publiés es isles d'Angleterre et Escossei» comme aussi feirent les seigneurs dePiennes, de Beaudisné, de'La Rocheposé, de Blandy, et le capitaine Ferrières, tous vertueux hommes et de louable estimation, et d'autres vaillans gentilshommes et soldais, aux amès desquels Dieu vueille avoir fiût miséricorde.
Le roy, adverty du très vertueux devoir des siens, se persuada que, selon ce victorieux commencement, la fin ensuyvîroit plus heureuse, sans autrement ordonner de pins grand secours pour ceste petite ville, 4>ffensée et dessirée presque de toutes pars, sinon de faire partir de Hédin les capitaines Breul etSainct- Roman, avec environ trois cens hommes de. pied, pour essayer à y entrer ; ce qu'il parfeirent heureusement, non sans hazard de leurs personnes et soldats, ayans les ennemys de leors tranchées et levées presque circait environné toute la ville, estans leurs corps de guets assis dedans les fossés. Lesquels, pour ceste première bastonnade, n*estoieot refiroidis et descouragés d'y retourner, pour par tous efforts tenter de se parforcer de l'emporter, combattans joumeMement main à main avec les François qui gardoient la brèche ; et non seulement donnèrent feu à diverses mines qu'avoient creusé en plusieurs endroits (desquelles la pluspart se trouva fausse et éventée ),*maîs encore pratiquoient une ruze non trouvée de nostre temps (comme on peut veoir par Yégèce, Yitruve et d'autres anciens aûtheurs), qu'estoit de saper soubs le parapect et dos du fossé, difficile et fort malaisé pour monter à la brèche, estant, comme j'ay dit, avec l'artiUerie brisés et rompus tpus les flancs et défenses, ayans fait certains taudis, qu'on a appelle manidets, ea façon de ponts, pour se couvrir des coups de main et des pierres, tant que. ib approchèrent
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juaqoe^au pied de la brèche, «mbs lesqaekils cretuoi^t et traînoient leur sape. De qiioy estoîent les François tant esnierteOlés et eçbabis, qu'ils ne sçavoient qu*en juger, encore moins du remède ; les ans disans que c'estoieni ponts qu'ils vouloient a{q[>rocber sur la brèche, et les autres qu'ils minoient et creusoientlà dessoubs ; mais non asseurément; car <m n'eust jamais creu qu'ils eussent entrepris de creuser et saper jusques soubs les pi^ de ceux qui estoient au-dessus d'eux aur la brèche, mais plustost qu'ils tirolent soubs le chasteau ou soubs ceste grosse tour de Chapitre, ce qu'estdt bien contraire ; car ils sapoient soubs le parapect le long de mesme la brèche, soubstenans le £ais avec appuis et pilotis : de la terre qu'ils en mettoient hors eatoit rempli le fossé. £stant cest œuvre achevé, et y ayant donné feu, advint qu'une partie de ce parapect s'enleva hault et se renversa en dedans le fossé, et le reste fondit en un morceau, engloutissant plusieurs soldats firançois, rendant Fouverture de la brèche de beaucoup {dus grande et tant facile, qu'un homme d'armes eust monté à cheval, armé de toutes pièces.
Considérant M. de Montmorency, et selon le conseil de tous les capitaines qui estoient restés là dedans avec luy, qu'il n'y avoit plus ordre de défendre la ville et faire quelque résistance; ad visa au moyen de sauyer les personnes, et demanda capitulation ; laqueUe luy fut en premier concédée; mais ainsi qu'on estoit après pour eo parlementer, les AUemans et Bourguignons entrèrent dedans par divers lieux. Les vieilles enseignes espagnolles vindrent donner à la grande brèche, crians : « Bonne guerre ! home guerre !» et a esté dit qu'aucuns François en tirèrent avec les picques, *et leur tendoient les mains pour s'exempter et garder d'estre tués des AUemans. Ainsi ne fut autrement conelud de ceste composition « estant de ceste façon surpriseceste brave petite vUlede Thérouenne. Après, estoit chose estrangère et incrédible à oayr raconter les estranges vacarmes et cruautés qu'y perpétrèrent les AUemans et Bourguignons, ne parlans que de couper gorges; teUementqfie bien heureux s'estimoient les misérables FrançcHs tomber priaonni^s^s mains de phis gracieux seigneurs, de. la fureur desquds, à toute peine, se peut presque sauver M. de Montmonency, qui seul estait demeuré
là dedans lieutenant du roy, pour lequel couvrir et défendre en sa. présence fut outragé et navré ce vaillant seigneur d'Ovarty, toutefois depuis fut recogneu et amené prisonnier au seigneur de Binecourt, lieutenant de l'empereur. Les autres plus apparents prisonniers, comme le vicomte de Martigues, le seigneur de Dampierre, le seigneur de Losses, le seigneur de Beaudiment, de BaUlet eV Sainct -Romain, les capitaines GriUe, le Bred et Sainct-Roman se rendirent à divers maistres, selon que la fortune leur advenoit. £t fouit entendre, pour autant que les simples soldats furent les premiers qui y entrèrent, et non les capitaines ne seigneursd'authorité, lesprisonnietàqui pouvoient promptement recouvrer argent en sortoient à bon marché, comme advint du vicomte de Martigues, du seigneur de Dampierre, du seigneur deSainct-Romain et du capitaine IçBreul; mais éeux qui demeurèrent tard furent recogneus , et en grand danger d'y tremper longuement. Le surplus des soldats trouvèrent les Espagnols à la mercy desquels estoient la pluspart tombés et receurent d'eux un honneste traitement, prenant de ceux qui avoient moyen raisonnable rançon ; et des pauvres, les ayant desvalisésde leurs armures et meUleures bardes, les renvoyoient en sauvété, et bien souvent euxmesm^ les conduisoient. Dedans ceste petite viUe fut trouvé grand nombre de bonne et grosse artiUerie, mesmement deux fort beUes et longues couleuvrines, Tune appellée madame de Haire, pour ce qu'eUe portoit jusques dedans le marché et la grand'place de ceste petite ville, à deux lieues de là ; l'autre dite madame de Frelin, qui n'estoit guères moindre. •
L'empereur estant à BruxeUes, promptement fut adverty de la prise de Thérouenne, en quoy il print aussi grand plaisir que si c'eust esté l'empire de Constantinople; et par tous les pays de Flandres, Artois et Hénault, en célébrèrent une joye grande, et aUumèrent feux de pye, qui depuis en onteschauffé d'autres à leurs très grands dommages, comme nous dirons cy-* * après. Puis il commanda qu'elle fust rasée et démolie ju3ques aux fondemens, afin qu'il n'en restât quels place, où on diroit que Thérouenne aurolt esté. Si envoya dès4ors le prince de Piedmont, son neveu, lieutenant général en son armée, pour esteiâdre une sédition et envie que portotent les princes et grands seigneurs de ses
pays et autres prochains de Sa Majesté an seigneur de Bineconrt, se sentans peolt-estre aussi grands et puissans que luy en biens, authorité et crédit, capables avec autant ou pitis pour telles conduites entreprendre, combien que le seigneur de Binecourt a une bonne réputation de vaillant chevalier. Mais telle est la malice et envie des hommes, et ne fut onc, ne jamais sera, qu'il n'y ait enVîe entre pareils, ènCoré que bien souvent elle soit dissimulée.
Le rôy eut les tristes nouvelles de ceste captivité aussi-tost que l'empereur-, ce qu'il trouva à l'instant autant estrange que chose dont on luy eust sceu faire rapport, veu que, peu auparavant, avoit receu ample contentement de ce ttiomphant assault que les François avoient soustenu victorieusement. Mais estant le certain avéré, tristesse le saisit «l aigrement que longtemps il demeura sans parler, et les regrets qu'il faisoit donnoient assez d'apparence du grand deuil qu'avoit Sa Majesté, non de sa perte, lui estant ravîe^sa ville et le pays à Fen-* viron ; mais des vertueux Iwmmes qu'il estîrnoit en plus grand nombre estre morts là dedans qu'il ne fat trouvé en après ; dont,*encore que la perte fust assez grande, il eôtîmoit néantmoins les personnes, comme la raison luy eomùiandoit, plus que les biens. De laquelle, au lieu que les ennemis s'esjouissoient, par toute la France fut démené un triste deuil : les pères plaîgnoient leurs ffls , les frères leurs frères, les parens leurs amis ; les femmes leurs maris. Et n'estolt en tous lieux autre bruit que de la prise de Thérouénne , advenue sur le commencement du m6ls de juillet en cest an
Mais combien qu'entre les François la plainte ilist grande, et de la perte beaucoup préjudi- • ciable, si est ce que nécessité, laquelle est appellée inventeresse et maistressè de tous arts, aiguisant les espf its des hommes à esprouver choses estranges, excita et esleva l'esprit du ' foy, et de ce dueil et regret l'esmeut, mettant elle mesme l'argument au milieu de bons juge- ^ mens du conseil, pour prévenir à plus grand danger éminent. Car, estant adverti que les ennemis peu' de temps après ceste ruine dressoient leur chemin et se préparoientd'en venir Éaîre autant à Jlédin, de son costé se parfor^ davantage à le fortifier d'hommes et de toutes timses battantes pour tes arrestar.et empeschet
FRANÇOIS DE RABUTIN. [1558
d'exécuter plus grande entreprise jusque» a« temps qu'il 4)rojettoït son armée potivoir estre preste et assemblée, à fin de les lever de ee siège et les repouber en leurà confins. Ainsi M. le duc de BouîBon, mareschal de France, voulant de plus en plus persévérer ati service du roy, avoit- long temps auparavant entrepris la tuitlon et défense de ce chasteau'; à laquelle le voulurent accompagner ce gentfl et de très grande espék'ance le seigneur Horace Famèze, duc de Castres, et le comte -de Villars, avec grand nombre d'autres seigneurs, gentilshommes et vafflans soldats. Lesquels, pout* dôimer preuve de leur vertu, vôkmtairemeiA el sans fipayear du précédent périt, se présesitoieht à ce set^ce et devoh*, encore que le roy eust qtSelque doute et valeur de ce chasteau, et qaH n'eust affection d'y exposer tels personnages de telle atithorité ; toutesfois proposans vertu et honneur à pusillanimité, postposans la vfe et tous biens mondains à tine immortelle renommée, s'aHèrent enfermer là dedans ce petit fort, non capable à la vérité de contenir tds ho«im^ ne méritant que tant de gens de biens y hissassent la vie pour une vaine défense qui pett a apporté de proufit.
Par ce mesme moyen forent despeschés cou^f rieraet amendemens aux capitaines de la gendarmerie de tenir prestes leurs compagnies, et, le plustost que leur seroit possfbfe, les faire marcher et se rendre devers Amiens, où estolt M. le connestable, espérant d'y assembler le camp du roy. Commissions furent distribuées aux capitaines de fanterie de Calreleurs levées le plus bref qu'ils potirroient, et à ceux des vieilles enseignes et compagnies entretenues, de les fournir CQmplettes et armées, pour les conduire seurement et sans plaintes jusques en ce Meu. Furent aussi par tout le royaume criés les rière-^bans, selon leur devoir et ordonnance du roy, pour quant et quttUt marcher, et se venir rendre audit lieu. Furent aussi advertis et priés messieurs les cantons des Suisses ê& la ligue françoise d'envoyer secours et certain nombre de gens de pied de leur nation» ks mieux armés et complets que leur scfpolt possible, selon la paction liîte entre les roys de France et eux. Et, pour conclure en bref, le roy feit de grands efforts, et commanda estre pourveu k tomes ebosçs, i>otir mettre aux champs sa fMiissânee* oi ft^ beHe wm aniiée;
dont les eon^U advertis, et estans Uen ass^uré^ que si le peu de temps qu'ils ppuvoient ♦voir, djedaûs lequel l'année du rQjr pouvolt estre preste, ils n'çmployoient si à poinct qu'efforcer et gaigoer Hédio, diCGcilement pourroieut venir à chef de ceste besougoe, et se reti)rer s^sks uae bataille, ou une grande honti^, à toute diligence se parforcèrent de l'assi^r et battre en bref, avec une tant grande poursuite ^t laborieuse industrie, qu'estant la ville vuide des habitans ( lesquels estoient fiiys et retirés en France, avec cc^ qu'avoient peu transporter d^ lei^rs biens), fut en bien peu de temps par eux prise, pour n'estre fort défendue des soldats; lesquels se retirèrent tost dans le chasteau, pour la savoir non tenable. Alors ils y assiégèrent d'un costé l'une de leurs bateries, l'autre devers le parc, et la plus grande de toutes à l'endroit de la tour Robin, où jà les François avoient fait la l^ur. Mais quelque résistance que les nostres leur eussent sceu faire, ne pouvoit estre assez puissante pour les en divertir, estant petit ce chasteau, qui en tout pouvoit courir deu:i; mille hommes, encore fort à l'estroit, ^yant esté iiutrefois basti par les ducs de Bourgongne pour le plaisir de la chasse seulement, ^i non pour forteresse. Ainsi neperdoient une ^eule heure jocir ne nuict de le battre le plus Àirieuseo^t qu'à ménK>ire des vivans on ait ^tendu avoûr esté placé; et non-seulement travailloient à le renverser avec ces artilleries et diaboliques machines, mais le minèrent par dessoubs, si diversement et par tant d'endroits, gu'il e^ impossible qu'un terrier à conpin^ et tessoms* ^ust jdus de {(oubs^rrains et cavins que y en avoit souhs les fondemens de ce chastelet; estans toutes les contremines et secrets aq dedans cogneus, qt pratiqués par plusieurs 4e8 ennemis, et ce lieu fort sul]9ect à ceste imperfection.
Et Jà avQiept les ennemis sapé et rçnversé la plus grande partie du parapet et rempart de la grande brèche, où estoient demeurés grand nombre de vaillfuns hommes, et jà donné un faux assault, qi^and tous ces dangers furent rçjQlioiistrés à M. le duc de Bouillon, et sur tou^ la pe^e irréparable des braves hommes qui estoient dedans ceste mauvaise place, et non guêpes forte, servant de frais exemple la ville de î;i)éit)uannç^ sans comparaison plus ^orte que C9
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chasteau. Parquoy, de chacun coitjè furent proposés termes de composition ; ce que mesmement le prince de Piedmont accorda trèa volontiers, estant aaseuré que les chefs qui défendoient et avoient ceste place en garde estoient hommes de valeur, et le reste des soldats dont elle esloit garnie si certains et fidèles, qu'il les fal)oit premièrement tous hacher en pièces les uns après les autres avant que de cuider y mettre le pied par force, prévoyant quele temps luy estoii trop court pour temporiser longuement devant. Ainsi estoit content de l'avoir à bon marché, pour après disposer d'autre besongne. Mais ainsi que les gentilshommes ettrompettes alloient d'une part à autre pour pacifier ceste composition, et estant venue jusques à si bon eQcct qu'il ne restoit plus qu'à départir les bostages de chi|cun costé, et à estre signée de la main dû prince, i^dvindrent deux malheurs : l'un, qu'un maudit presbtre, non à son escient, comme on a sceu depuis, mais par ipadver^ .tence, ou ne sçay quelle malédiction, meit le £du aux artifices et appareils qu'on avoit afiuté à la brèche pour soustenir l'assault ; l'autre que les Bourguignons, de certaine malice, donnèrent feu aux traînées des mines, craignans d'ea^ tre frustrés dç ceste proye, estans alléchés par le sac de Thérouenhe : tellement qu'estant u^e partie des soldats brunies et consupiés eh ces feux, et une autre abysmée et périe en cegouf*fre, le reste, qui estoit peu, estonnés comme si k Theure fussent tombés des nuçs, sans oser faire résistence pour la défense qu'on leur avoit f^it de ne boiiger 4^ leurs places et ne mouvoir les armes, attendant la signature et confirmai tion du prince, furent surpris, et se trouvèrent à la merci des ennemis plustost qu'ils ne les pensoient estre encore entrés. Le prince de Piedmont, sçachant ceste adventure si heure^, sèment escheue pour luy, et mieux qu'il n'espéroit, ne voulut après signer ee qu'il avoit promis et accordé, oubliant tout le précédent, pour l'aise qu'il avoit de recouvrer la place et les prisonniers à si bonne issue; et dès l'heure à beau pied monta à mont la grande brèche, et ei^tra dedans le chasteau pour aller trouver M. le duc de Bouillon. 3i tost que M. le duc de Bouillon raperceMt^mendegrandecholère,9ans aucune crainte de mort, luy dit : <* Comment, monsieur 1 est-ce ainsi que vous tenez vqstre promesse? Voulex-vous pas m'envoyer les hot^
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tages selon que m'avez promis, et tenir ce qu'est accordé entre vous et moy? »» Auquel le prince respondit avec un soubris qu'il avoit parlé trop tard, et qu'il a'estolt plus besoing de donner hostages quand tous ses gens estoient dedans. Après plusieurs propos, la résolution fot qu'ils deiheureroient prisonniers, à sçavoir : M. de Bouillon, cbef et lieutenant du roy ; le seigneur dé Riou, gouverneur; le seigneur de La Lobe, enseigne de la compagnie de M. le duc de Bouillon ; le comte de Villars, le. seigneur de Prie, lieutenant de sa compagnie ; le seigneur de Guenan, guidon; de Yanzé, mareschal des logis ; le baron de Culan, le seigneur des Marets, lieutenant de la compagnie de gens de pied du seigneur de Riou, avec plusieurs autres; ausquels il tint si grande rigueur, que depuis qu'ils avoient quelque, apparence, en tira par escrit le nom et surnom, et les retint prisonniers.
Voilà comme est advenu de la surprise du chasteau de Hédin, selon qu'à la vérité l'ay sceu comprendre, escheue le dix-buictiesme de juilleut, jour de sainct Amoult, estans morts dedans, entre autres hommes de réputation, ce gentil duc Horace, prince prouveu de grandes vertus, donnant espérance de future grandeur, d'un boulet d'artillerie duquel mesme, près de luy, fut abbattu mort un vaillant gentilhomme nommé le seigneur de Magny ; aussi y furent tués ce brave et vaillant seigneur le vicomte-de Martigues qui, au partir de prison à la prise de Thérouenne, s'estoit remis dedans ce chasteau, et qui s'estoit tousjours trouvé en beaucoup de bons affaires; le seigneur de Moninville, de la maison d'Amboise; le seigneur de Gizieux, commissaire ordinaire des guerres ; le capitaine Lusignan, enseigne de la compagnie de gens de pied du seigneur de Riou ; le seigneur de Dampierre, qui partillement avoit esté prisonnier à Thérouenne, et de rechef s' estoit renfermé là-de dans avec le séneschal de Castres et capitaine Vif- Argent, qui furent abysmés dedans les mines; le capitaine Malestroiet, lieutenant du seigneur de Maugeron, le capitaine Merargue, capitaine d'une compagnie de gens de pied, et le capitaine Coq, enseigne de la compagnie de gens de pied du capitaine Cerf, y furent tués des premiers dedans la basse ville. D'autres vaillans hommes y terminèrent leurs vies, aux âmes desquels Dieu veulDe avoir fait miséricorde et mercy.
Il fault croire que sàiis grand intervalle ces deux princes eurent nouvelles de eest eschet; l'un en fut très joyeux et content, et manda qu'à toute diligence on feist raser ce chasteau ; l'autre en rengrégea de beaucoup son précédent ennuy : mais le plus expédient remède fut, encore que auparavant par la France ne fust autre bruit que d'amasser gens de guerre, et que les chemins fussent couverts de soldats, de baster toutes compagnies, et le plus bref que seroit possible dresser son armée pour les empescher de faire autre entreprise, estant seur advertissement qu'ils menassoient Dorlan S où jà ^toit M. le vidamede Chartres, chasteau moins fort que Hédin, que le feu roy François avoit fait construire de terre, pour estre boulevert et contrefort à Hédin, au temps qu'il estoit ennemy. Pour ce de tous costés alloient et trottoioit postes, pour solliciter et haster cest appareil. Quant à la gendarmerie et cavalerie françoise, elle fut tantost preste et sur pied, tant pour estre partie es garnisons que pouf la commodité et le loishr qu'on avoit donné aux gens d'armes de^ pourvoir quelque peu à leurç affaires domestiques ; la fanterie françoise fut sem- Mablement aisée à estre mise ensemble, estans les vieilles enseignes complettes en leurs garnisons et lieux ordonnés, avec le bon ordre qu'avoient mis les nouveaux capitaines pour feiire soudainement leurs levées, et par l'advertissement qu'avoient donné à lairs soldats de se tenir prêts quand seraient mandés. Quant aux Allemans et lansquenets, ce que le roy en avoit retenu pour son service ayans tousjours esté entretenus et soldoyês estoit jà aux champs. Ainsi, en peu de jours et sur le commencement du mois d'aoost se faisoit de plus en plus gros le camp du roy à Tentour d'Amiens et Péquîgny, et ne restoit que les Suisses et Grisons, lesquels, tant pour estre lointains qu'estans pesans et massifs, venoient à petites journées, principalement à fin qu'ib ne fussent harassés quand ils arriveroient au camp, et qu'ils se trouvassent frais et prompts à combattre soudainement si le besoing y advenoit ; pourtant n'y arrivèrent que sur la fin de ce mois. Depuis la prise de Hédin^ tout le temps que l'armée du roy s'assembloit, les Impériaux ne féirent autre diose que le démolir et raser, quelques volleries et bruslemens de villages selon la rivière «T Au-
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tbie ; encore qa^ib eussent sommé le chasteaa de Dorlan ei semé le bruit de le vouloir assié* ger, n'en feireot semblant, ne de vouloir attenter chose nouvelle jusques environ le treisiesme . de ce mois , ayaos eu advertissement que M. k connestable avoit fiait passer quati^ enaeigncis de fanterie françoise et. deux compagnies de cbevaux-légers oultre la rivière de Somme, délibérèrent avec quatre rumens de leur cavalléfie les surpr^re et desfalre si eauleraent, qu'ils auroient exécuté ce massacre avant que ce qui estpit devers Amienaen fost adverti. Advint, ne scay par quelle bonne fortune, que M. le connestable ce mesme jour avoit dressé Aine autre partie pour les aller voir de près jui^ques en leur camp, ayant le seigneur Paule Baptiste la commis^n de passer -la rivière avec cinquante chevaux pour attaquer, l'escarmouche et les attirer au combat, demourant M. de Nemours en embuscade avec trois compagnies de chevaux-légers en un bois, sur ladite rivière de Authie ; lequel se trouvant forcé se devoit venir rendre pour estre soustenu à M. de San- ^c, qui estoit une lieue arrière avec cinq autres compagnies légères. M. le prince de Condé estoit à un quart de lime à la main droite de luy avec trois compagnies Itères, aussi M. le mareschat de Sainct-André, avec cinq cens homnaes d'armes, à deux miUe plus arrière, tirant devers nostre camp ; M. le connestable estoit à my -chemin entre toutes ses compagnies et la rivière, accompagné de trois ou quatre mille chevaux, tant de gendarmerie que de rière-l)ans, et vingt enseignes de fanferie, moitié françoise et lansquenets, et quatre pièces.d'artillerie de campagne. Mais au lieu de les aller semoBdre au long, relevèrent nos gens de ceste peine ; car le premier advertissement- qu'on sceut d'eux fut qu'ils estoient à un demy mille prochains de M. le mareschal de Sainct-André, ayans laissé derrière eux toute leur cavalerie légère, tellement que trois cens chevaux dh leurs coureurs donnèrent jusque^ à M. 1^ connestable sans descouvrir aucunement nos em^ l>uscades. La cavallerie légère qu'avoit M. de Saoisac attaqua reacarmouobe au plus près dé FembQsoade de M. le mareschal, et forent par ks ennemis nos ^ais soustenos et roidement rcpoalsés jusqoessor les bras de c^ux qui estoient plus arrière, ou prindrent deux prisonniers qui leur dirent que M. le connestable n'estoit qu'à XV1« wicLE, La PL et La PI.
un quart de.Ueue loibg avec toutes ses forces ; ée qui leur feit haster de faire une charge sur ks compagnies de M. de Vandosme et du seigueurdeSaosac. Aumesme instant ledit seigneur de Sansac fut couvert et <îhargé d'autres mille chevaux. , Sur ceate mesiée M. le mareschal commença à.marcher au grand trot droit à eux, . ce que les arrêta sur cul ; quant et. quant descouvrirent M. leprince.de Condé en bataille serrée^ galopant pour les joindre, qui les meit en tel désarroy, qu'estans rechargés seulement de cinquante sailades, se mdrent à vau de route. Mondit sieur le prince n'oobha de son costé à les entamer et caresser si rudement, que luy et ses compagnies les menèrent battans une grande lieue plus arrière, où furent tués dos leurs^ par le commun rapport, de sept à huict cens hommes, entre lesquels, de génsde reçom , on trotiv^ le comte d'Espinoy et autres grands seigneurs des Pays-Bas ; sept, tant enseignes que guidons; gaignés près de cinq cens prisonniers, <lu nombre desquels fut trouvé le duc d'Ascot. De la part des François, d'hommes dç réputation, le fils de M. de Canaples, M. de La Roche Guyon et le guidon de M. de Sansac, y demeurèrent prisonniers avec autres soldats ; principalement, de la cavallerie légère, non en grand nombre tués et prins.
Ceste rencontre, heureusement exécutée par les François, rabaissa dès ce temps si fort la hautaine pr^umptîon des Impériaux, que depuis ne feirent chose d'importance, ains de plus en plus déclinèrent; car, incontinent après partirent de ce lieu, où estoient campés à l'entour de Beauquesné, ayans razé la tour et le fort, vindrent à grandes journées jusques à Ancre et Miraumont, quatre lieues près dePéronne, terres françoises, èsquelles ayans mis le feu et logé dedans Bapaulme dix enseignes de leurs plus braves hommes, estimans que, selon le commun bruit, la première fureur fhançoise y seroit desgorgée, sans faire plus long séjour,' le corps de leur armée se retira devers Arras, lequel adonc n'estoit fort gros et puis> sant; car beaucoup d'entre eux, mesmement des circonvoisins,.d' Artois et Hennault, se retirèrent en leurs maisons, pour amasser le meilleur de leurs biens, et l'enfermer dedans les villes fortes, ou cadier en lieux seurs et secrets, sçachans que l'armée du^roy estoit adonc toute complette, et devoit estre mise aux champs en
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bref. Quant à tnx^ ^elon leur commun dire, ils faisoient le bruit et se vantoient que Tempereur ne demandoît et ne cherchoit autre chose sur ses vieux jours (s'en promettant un trespas plus doux) que donner une autre bataille à un si grand roy. Pour laquelle raiton, et soubs ceste espérance et attente qu'ainsi le feroît^ avoit le roy grande solHcitude à dresser son armée belle, forte et pourveue de ce qui estoit nécessaire pour soustenir la bataille d'im bien grand et fort ennemy, où en personne se vou* loit trouver pour luy Caire entendre que ee n'estoit à un lieutenant qu'il avoit aftaire, mi^ à un roy ne craignant tant les faâzards de fer* tune comme ajmant le bien public et défense de son peuple. Pourquoy n'y voulut non-seulement ses amis, richesses et avoirs, mais sa propre vie exposer, encore que la fortune par beaucoup de ses tours se fast déclarée assez son ennemie, mesmement ayant receu nouvelles de la mort du roy d'Angleterre, son certain et naturel allié et amy, pour laquelle
conceut en l'e^tomach une tristesse pins aigre- ^ chevaux, desqueib estoit général le seigneur dé
et violente que sa constance ne l'exprimoit, ce que nous passerons légèrement pour prendre . l'armée françoise.
Laquelle en ce temps, qui estoit sur la fin du mois d'aoust, se trouva toute assemblée près de Corbte ; et le premier jour de septembre corn mencèrent les enseignes de France à estre desployées par toutes les parts à l'entour de cesté petite ville, en si grand et admirable nombre d'hommes que plus espessement l'on ne voit au renouveau les mousches à miel voler aux champs sur les fleurs espanies pour en succer miel. Ce que le roy, estant en une cassine sur le chemin, voulut veoir, mesmement les Suisses dresser leurs bataillons en belle ordonnance (en quoy de tout temps ont emporté le loz), que luy aggrca fort, et print grand plaisir. Quant au nombre de ceste armée, si je ïé veulois particulièrement et de met à mot raconter, et réciter les princes et grands setgneufs, gentilshommes, capitaine, vaillans soMata, las compagnies et enseignes tant de cavallerie que feoiterie qui^stoient en ce pamp, ce ne seroit jamais C&tt, et ne faudroit que aoere et papier pour en faire un livre entier; mais j*espère à vous narrer choses phis aggréables.
De laquelle armée estoit général conducteur le très vaillant et sage chevalier M. le coimes-
(Able, et le premier chef eh radvânt-^rde, estans avec luy eës princes, dues dé Yendosme, de Nevers, d'Ailgulan, de Montpensier et l'admirai, ayans ebài^eun de c^ pritices un té^* ment de gendarmerie (qui m dett cetis boftitaieS d'armes) soubs.|iu&, et susqheh eommandoient; 0e gens dt ptod, y ëstoient quartmte-neu^ etn seignes de iaiiterie françoise, fiiisans novnbi^ de quinie à sisise mille faiottiffits, desquelles es^toit général monttit seignetnr Vàdtntral. là eomte Ringrtt^^ isoldiiei des laniM|ueâets,aveie Ri^fberg, avolent quatre régiçiens, qui sont vingt enseignes^ Msans nombre de dijk à douté mille hommes t quatre enseignes escossoises^êt decix angloises, en estimatimi de douze à quine^ cens hommeSi
De lacavaHerto légère estoit principal ébef le seigneur de 8|»sàe, ntMinbrée k près de deui mille chevaux, y ctnnprenant trois ou quatt^ cens Anglois, braves hiMnmes et propi^ à ee mestier. Les nobles et Hère-bans estoieht com-^ plets, comme on disoit peu après, de tHMS mille
La JaiUe.
De rarqud)qzerie à cheval n'estéient guèrès de compagnies particulières, pour ce ^e, peu auparavant, le roy avoit mis sus une ordoh-»^ nance à chacun capitaine àe cent hommes d'armes de lever cinquante harquebueiers & cheval, armés de corselets, moHons, brassais od manches de maille, avec la seopette eu hat^ * quebuze propre à mèche ou à rouel, dedans le fourreau de onir boully , montés sur bons com^taux, et à teux de cinquante, vin^-cinqen ce mesme équipage, conduits par un homme d'ar^ mes, spédallen^ent des plus expérimentés qui seroit esleu en leur compagnie. Toos le^ueb faivoient Uen le nomlM de danxè k qtinsfe cens; chose bien inventée et paf bon tonséU pour «oUBtenir l'bémme d'armes en lien estroiut et malaisé, et qui donnoit glPtthde parade H *^râce à ceste armée, pmt estre te prëiâiei^ devapt les coQftpagnteS «teold ditërsîtédélèUir^ accouBtr^mens*
Eé la bataille estoit te ^syt près de toy te prinee de f eirare» ie du(^ dé Chlysè, le pMMe de la Ruobe^siH''Yon0lte tnareschal de Âtoet- Andr^ ayant obattM de ces princes utk r^g|lment de gendJuroierie, tbïAWie te» l^usÀtii, te grand esouyer de ioysi, et te «eigneul^de €anaples avèe teun faittdostte là maison royaBe»
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a¥M les gardes Umt firaneolses, cscossoiscq qtte de Suisses, et on BOnAre 4e grsiids se^ears et gSBtihhomines snyvâiis oe grand roy, tant pour MéUté que pour iny donner cognoissaiieê de leurs vertus et bonne tohnté.
Dt toute raitHlerie^ qui n^estoit en grand nomtnre, environ œst pîèees» grosses et mêmes, le seîgneof dfEsCi^ estait grand maistre et premier goavemear, gentilhomme Tigiknt et de bon esfNPit.
Feur le jour cfse oeste poissante armée ftit mise a là eampagne, né féit grande traite , se campant ce soir à m# He«ie de Gorbie, en den petiu villages seioa un torrent et petit fleuve, m stanee fort oommode, estant le roy logé en mu ehasielet sur n» coustau qa'on disôit estre dès terres du seigneur de Hély ; duquel lieu le lendeRnain partit, suy vànt presqnele irac et les brfeéfs de l'armée impérfaie, pour aller foger à MIraument. Advint qu'en chemin (ne seay par qvel advertlssement) M. de Nevers se tira hors de Tarmée sveo son i^églment^ tinuat à main ganobe devem les IkiIs et ferests- contre Arras, ûè ftirent desœnvertes amnmes escoutes, tpA tost nous ayans appereeus, débvsquèrent et se sauvèrent de vitesse dedans le profond de oes iMiis «t foresiB. Lesquelles forent après dn leng
. ^dn large deseonvertes ettMlM^ oà ne se timrva nombre d'ennemis Msam tesse; seule^ nom qnelqise fort dedasis us village, qui, pea
' aprèa, Ait forcé par tios harqoebiMttrs et tfdttv^ isetas proiveu qu'on n'en avait opinion, pour quoif reeonmasmes i Iflraumont po«r prendre nostre quartier.
Le lendemain qui eetott le ieuxiesine sefH temhpre, M. de ^syse af«e deux régimens de gentersMerie, environ mille eu damw toa che- V8it3L, tant de eavallerte légère que de» naUes, et dîit enaeignes de fuiterle ftanooiae, partit deoe Keu, tirant Is rotte de tw bots vers Arras, pour descouvrir et escumer tes tien suspects ec dangereux, et dompter les foif$ et oarrières des voflenrs et tarions ; mais ne trouva êbose q«e soit de dUKoile résistance, s'estant desco«fert jusques près des fauxbo«n*gs de cesie bonne vMe ; re^HimMit, pour enseîgaesde ce voyage, fat mis le feu en tousks viHsges, oassloes des #sn^rons aveo «ne désolation et lamentalale pitié.
Or» de ce lien de Iflnnmoia ne peuk avoir
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fort, plus pour fassiette stérile que de naturel ne artifice^ mais odieux et dommageable aux 'Francms drconvoisths, autant ou plus que Tbé* rôuenne estoit à ses voisins les Bourguignons. Parquoy ©ouroit un Imiit par nostre camp (controuVé et issu , comme je pense , du commim populaire) qu'avant entreprendre autre chose on raseroit ce cbasteau en vengeance des nostres. Tant y a (ou pour contenter ce désir du pays, ou pour tenter si ce fait seroit aisé et facile à estre en peu de temps parachevé) que le troisiesme de ce mois, M. le connestable, avec la pluspart des prtnées, accompagné de près de i dnqoQ six mille chevaux, et autant de ianterte françoise, aUa recognoistre ceste place, de laquelle est gouverneur le seigneur de Haul« simont, chevalier bien estimé entre les Bourguignons, prouvai de dix ou douze enseignes de pied, et de trois ou quatre cens chevaux ; lequel, à Farrivée de ceste belle compagnie, ne se monstra point chiche de pouldres et boulets, nous envoyansde telle marchandise plus qu'on n'en vouloit. Au surplus, ceux 'de dedans ne furent fort paresseux et rétifs à sortir à l'esoarmouçhe; mais, tant loing que les boulets de leur artfllerle pouvoient donner, s'eslongnoient, et assez bravement faisoient leur devoir presque quatre bonnes heures que l'escarmouche dura. En ceste escarmouche furent Menés le oapitmne Breul d'une harquebuzade en la «aisée. Aussi fat le Jeune MoHnont , fils de M. de Molinont, gouverneur de Saihct- Disier, et le seigneur de Nogent, lequel depuis • mourut à Péronne; durant laquelle escarmouche^ M. Tadmiral feit le tour et circuit, en petite compagnie, à Fentour de la ville et chastean, et fut trouvé le teùt prenable, estant le rempart de ihauvais conroy, et la terre dont il est fliit estre sable mouvant et délié, qui n'est de bonne iemie; feisans de ce apparence un q«urtier de muraille qui estoit tombé, et autres du rempart qu'on pouvoit fitcilement cognoistre oevîler et descheoir ordinairement dessus ; mais la plus grande difficulté qu'on y trouva ealoit la nécessité irrémédiable d'eau. Encore que M. le connestable y eust Tait aller grand noiriiretle vastadours pour chercher des sources et fentenis ; touteslEMs ne peurent trouver veines de durée. Pourquoy, à mon advfe fut rompue ladélMration de ce siège, et remise k «M antre fois.
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En ce séjour de Mimomont, plusieurs certi* fioient que le cardinal de Sainct-George, légat du pape, estôit là arrivé pour traitter paix ou trêves entre ces deux princes. Quant à moy, n'en ayant ri«i sceu à la vérité, ne le veux et ne puis asseurer pour les merveilleux orages et feux que feisoient les François sur les terres de l'empereur, qui me contraint dire avec pitié que le pape devroit avoir un grand regret en sa vie, ayant esté l'occasion d'une si sanglante et très cruelle guerre.
Au départy de ce lieu, estans tous les villages,
•aU)ayes et tous domiciles des ennemis» voire jusques aux moulins à vents, auprès des portes de Bapaulme,partiecQnsommés,.et le reste encore en flammes et fiimée, le terroir et chemin devindrent tant fangeux et pesans, pour les pluyes tombées par uq jour et une nuict, que les soldats et gens de pied, à grand travail, peurent atteindre l'autre logis, nommé Morlencourt, à deux petites lieues près de Péronne; à
* cause de laquelle difficulté en endurèrent les charrois et bagages, sur lesquels, tant la garnison de Bapaulme que les paysans, feirent de bons butins, et destroussèrent les plus esgarés et mal conduits. Et faut entendre que l'armée impériale nous costoyoit à cinq et six lieues près, estant la rivière comme une barre et séparation entre eux et nous, fiiisans tousjours autant de chemin que nous, se logeansen lieux forts , marescageux ou environnés de bois et rivières, pour n'estre pareille, ains de beaucoup moindre que la nostre, que deux raisons faisoiait assez cognoistre. Premièrement, qu'au plus prèsde leur camp nos soldats ailoient brus- 1er et mettre le feu es villages, et le peu d'alarmes qu'ils dônnoient aux nostres, sinon quelquefois sur les vallets et fourragedrs ; ce que nous estimions plustost advenir par les villains et paysans, destruits et désespénb, que d'eux. • £t moins encore d'empescbemens estoknt donnés à nos vivandiers et aux provisions amenées en nostre camp ; estans tous vivres à marché corapétant, au milieu d'un pays ennemy, auquel on ne trouvoit que les granges pleines de bleds et fourrages ; tout le bestail et autres vivres jà transportés et retirés dans les places fortes. Ce qu'estant venu à k cognoissance du roy, et prévoyant assez que son. ennemy n'espéroit et n'attendoit autre chose, sinon que le faire temporiser devant une ville, ou es antres •
entreprises de petite valeur, pour le tirer jus* ques à la saison de piuyes, lesquelles commencent tost sur ces pays firoids et occiâentaux; cause de le ruiner et aflbifalir, tant pour luy trancher tous vivres que par maladies et froidures à fin de le précipiter en un abyane de malheurs, pour après luy donner ceste bataille que nous avoit promis, conclnd avec le conseil d'y remédier. Le conseil du roy estoit (s'il m'est permis d'en' dire un mot, selon que j'ay peu cognoistre, et s'est veu par eBecX) de réduire son ennemy en deux exti^mités grandes, l'une desquelles luy estoit impossible d'éviter, à sçavoir que, s'il voulott tenir son armée forte et unie sans la départir ppur en fournir beaucoup de villes grosses sur ces pays, ncm finies ne fortifiées, que des hommes dont elles seroioit pourvues et garnies le plus soudainement que seroit possible, en saisiroit la première qu'on pourroit surprendre par force, par ruse et par toutes autres voyes, pour, après Tàvoir saccadée, et le plus qu'on pourroit ruinée avec tout le plat pays, promptement nous retirer. Et s'il la départoit, tant par ses vdles qu'es fi)rt^resses, comme il fit, estimant, selon le commun bruit que nous mesn^es faisions, qu'en yrions assaillir quelqu'une, sans savoir laquelle, pour ce que bien peu de personnes le sçavoient, voyant nostre année tournoyer, ne pouvant autrement comprendre nostre délibération sans temporiser, et cependant que elle seroit tousjoiH^ en sa première force, on yroit )uy préaetttor la bataille; laquelle, pour son honneur, ne pourroit refuser, puisqu'il en étoit le premier demandeur, et qu'on l'yroit chercher dans ses terres; que s'il la recevoit, nous en pourrions avoir si bon marché (estans de beaucoup en plus petit noml^e que nous), que les autres et ceux qui resteroieot après auroiant plus d'oeoasioa de fuir et se retirer, que se cemettre ensemble pour attendre nostre venue.
Et pource que l'empereur se doutoit tousjours de ceste ville de Cainbray pour plusieurs raisons, entre autres, que se disant ceste ville neutre, ne luy estoit loisible d'y avoir là-dedans plus d'authorilé que le roy; et se doutant que les magiMrats ou le populaire , se sentans grevés et oultragés par l'usurpation qu'avoit £ait sur eux, s'estaïit advantagé jusques à là que de bastir une citadelle pour les tenir en subjec- . tion et le pied sur la gorge , ue feîssent pleine
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ouverture m roy, comme estant adcmc leplos fort : parquoy en setoxi frustré et débouté, et sa dtadeHe enforcée et renversée ; si-tost qu'il sentît nostre armée esbranlée, en feit iq>prodier la sienne. Le roy, par la prudence duquel et de son conseil toutes ces choses estoient préveues, ne Semandoit autre occasion ifaie luymesme luy présentoit, k scavoir, estant là près en une si belle et espaeieuse plaine, luy présenter la bataille ou de sommer ceste ville s selon . raccord de neutralité, de luy fiftire ouverture et luy donner vivres comme à son ennemy. Pourtant , d'une traite , .de ce lieu près de Péroane , allasmes camper enun village , à deux lieues près de Cambray. Le lendemain , dès la poincte du jour, le roy feit mettre toute son armée en bataille et oidonnance , preste à combattre. Ainsi se vient présenter devant ceste ville ; quant et quant envoya son hérault d'ar- Boes pour la sommer et admonester de son devoir, leur faisant entendre que, non pour les fouler et oultragerestoit là .venu, mais plustost pour les remettre et confermer en leur première liberté; laquelle il sçavoit bien avoir esté desjà corrompue par Fempereur, dont, s'ils vouloient se venger et mettre hors de ceste servitude , ne . pourroient demander meilleur moyen que sa venue. Que si l'empereur y vouloit quereller autres advantages ne droicts, estoît là en personne pour luy monstrer et le combattre avec ses forcés sur le contraire. Si autrement le fai^ soient, ils seroient cause de beaucoup de mal pour eux : premièrement, de perdre ce tiltre et privilège d'estre dits neutres, qui est de n'estre Affectionnés à la querelle de l'un ne de l'autre ; pourquoy avoient Uberté de trafiquer es pays de chacun d'eux. Davantage, exempteroi^t leur plat pays d'estre bruslé et fouMroyé ( comme a esté depuis ) , sans ce qu'ils demeureroîent à perpétuité sulyects à tailles, emprunts, subsides, et toutes exactions, et plus au danger d'estre coustumièrement comprins à divers travaux, ausquels un pays particulier est abandonné de souffrir pour son prince. Telles et plus grandes remonstrances encore furent &ites à messieurs de Cambray , non pour leur demander de l'argent ( comme par une vulgaire et incertaine voix estoit publié), n'estant vray- «embiable qu'un si grand roy se soit abbaissé jusques là. Parquoy , à bonne cause, estoient suspens et douteux de ce qu'estoit le meilleur à
édite pour eux , et demandèrâot au roy vingtquatre heures deux fois pour y adviser et lui en rendre responce. Ainsi le roy feit recoller son camp une grande lieue plus arrière , estant logé à Crévecueur, terres des appartenances de la royne de France à présent régnante. £t fut crié par toute l'armée que personne n'eust à prendre chose quelconque au territoire de Cambray sans payer, à peine de punition corporelle. Constant lequel temps, messieurs de Câm« bray teirent sçavoir à l'empereur ceste semonce, qui estoit ^onc à Bruxelles, comme chacun disoit. Lequel, pour les consoler, leur manda des plus belles raisons du monde , entre autres qu'ils reprenoient de la chambre d'Empire , et - qu'il estoit empereur pour les garder et défen^ dre, non un roy de France, qui ne chercboit que leur ruine, leur remettant devant les yeux l'exemple de Mets ; leur promettant là où ils seix)ient assiégés, et que les François se parforceroient de les grever , les secoureroit en tout et partout. Et dèslors manda au prince de Piedmont, qui s'estoit reculé avec son armée devers Yalenciennes, de leur donner tout le secours qu'ils demanderoient et leur seroit de besoing ; y estant ordonnés pour chefs et principaux gouverneurs, les seigneurs de Bossu et de Brabanson. Le temps expiré et passé , encore que le roy sceust toutes ces belles besongnes , les envoya de rechef sommer pour luy en r^xlre résolution. Ils mandèrent, quant à eux, s'il piaisoit à Sa Majesté, qu'ils estoient tous contens de demeurer ses humbles vcMsins et amis, ne refusans de luy donner vivres, mais qu'ils n'estoioat adonc les niaistres de leurs bieiis propres ; que l'empereur, malgré eux, avoit envoyé gens dans leur ville , et grosses garnisons , parquoy estoient hors de leur liberté et puissance de plus * en pouvoir disposer. Sur ceste response et frivole excuse, fot jugée ceste ville ennemie. Et ce jour mesme , qui estoit le huitiesme de sep^ tembre, M. le connestable, avec deux régimens de gendarmerie et trois ou quatre cens chevaux légers et de rière-bans , M. l'admirai avec dix enseignes de fanterie françoise, l'allèrent recognoistre et visiter à l'entour ; et, au lieu qu'auparavant nous eussions bien ouy chanter un poulet là dedans , pour le silence qui y estoit, on n'entendoitque canomiades, harquebuzades et bruit de toutes pars; mesmement de la citadelle , qui faisoit trembler la terre des coups
MANÇOia DE RABtJTtN.
d'artMerte ifA^fSt tiwit mt tes F^raneols , sor- VÊùÈ de iàdedan» soldats autant edpeèsemeâl qae les frdons de queicpie trou de arbre après un riate^ qui h» aotoit Irrités. Les nostres y <!50Ufoî«ftt de tous costés, et n'y avoit jusqoes anx yi vatMMefS et eharetttfers q«l ne vootassent avoir le pftssetemf)s des braves escarmoncbès tfcM et de nous. Lesquelles, de plus en plus fortes , continuèrent six jours entiers , en l'une desquelles fut tué le seigneur de Brew, capitaine des gardes franeolses ; et, devant la citadelle, ftrt tué aussi le capitaine Cornet, capi* tatee tfune compagnie de gens de pied françotse ; et , des Bourguignons , y furent pris et amenés prisonniers , d'hommes de réputation, le comte de Pondevaux, de la Frânche-Cômté, et le seigneur de Trélon, de la ducbé de Luxembourg.
Et vous, nonsimir* de vostre eoiti de ChaiB^ Iptigne a'^stiaz adono en rs^s, ainsi que lesnoîgBèrettt ha deui C9lsei0oe8 de g^M de pied^ etks deux eoimtteade cavallertedesBouFgui^ gnons qu'iBUvoyastes an roy a» «a lieu par le sdgMvt (te Konfvy, eoseigmda vsrtra oompagfoie; lesquels avm rompus et desfeii à la Haialie , près de Ma«bert*Fofitaiiie , y asunt dtmeaié prisonnier h gaiiveraeur de CinsalSt l'tm de leurs otKfs, s'estant de vilcaM, et à bien fm, sauvé le bastafd d'Avaraei, l'autre de teuri conducteurs. ParqroyMtwwilenwntaves aiigmentéla benne gràee et laveuv de ee grand r«y envers votis, avec me lovange et inmiertrite estimation de teat le nmde; «sais avea ehlifé le pauvre peupb de ees frontières à prier » Béeu à jauai» pwr vostre prospérité et santé. Or, peur retourner à ce qui eslott fiait devant Oambray, eeste ctté fat parfaitement re^ éogneoe, et fit trouvé, selon Tadvis de ceux ffin ^ visitèrent par dehors d'un bout à autre, p0loa«i|ssi le rapport des espions et de ceux qui Tavoîenl vooepar dedans avant ^ subjecte à estre canonnée et minée que ville pourroit estre; fit, pour en dire mon opinion et oe qu'ai ai peu oognoistiro, c'est une grande ville, située demie en un fond et demie en pendant, ou il n'y a ap-* pareaœ cte boQlofers,reaipars ou fertificatlonê srion la nouvelle feoon. Du costè dePranee ei
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do floMI levant , est une eanq[Higne et pals de ldM)ur«ge,desoouvefte,de bien huiot cens ou miHe pae d'esteodue, non encore tant plein que ne aiUe tonsjours en deaeendant qodque peu jimjoes à la viHe, çyanl aucun petit fond entre doux; mais je l'aigle piaine pour œ qu'elle B'eet «tobragée d'arbres ne boissofis , ou autres Ueux empesekans la descouverte. Du coslè de panent oà elle est Ja plus basse, ou est aussi le fisuxbourg, sont jardinages et saubayea mxr la rivière ^ et quelques prairies et marets. Devers midy , est une petite plaine pendant devers la viHe, et, un peu par delà, sont eollines et vallées. A costé de septentrion est une petite montagne sur ondes eoingsde la ciudelle, lacpxHe est de ceoostè là construite sûr lepluft haut de toutelartte,où eonloit eetre , ee dit-on, une ahbayeou église cathédrale. BUeaauconenent la forme de quadrature ; toutrfois l'un dos coings est i^eegé plus devers ceste petite montagne qu'es autros lieux, estant un eooMon en faemi d'esperon « servant de^défcAse aux deux fiancs, avec une pbte forme. Qoant à la situation et feBdement de œste citadelle, en la jugerott extérieurement estre subjede à la mineet sape, estant terre blandie comme la marne. Si lededans estoit perrière , je la dirois tendre et fort anée k estre tadiée , ainsi qu'on peult cognoistre de la pierre de taille dont sont ibtfs les édifiées, qui estphstost craie que pwrre. J'estimerois ceste dtadelle avoir esté édiâée plustoai pomr tenir oesl« viHe neutre en sQh)eefion,.que pour en feire vie forteresse nnprenable^ om*, estant conjointe à k vile comme eHe eA, seroit besoing de la fortiier pour se secourir l'un l'autre, à raison qu'estant oee«pée la ville, ^urroit grandement ladtadoUe estre intéressée ç bqueile aussi , estant forcée , eeroit eau» de tmrt perdre la vfHe. Mais rempereur, tant pour considérer ceste grande vttle foit dittdie à estre fertHlée, pour te moins qu'avec grands frais et un long temps, qw pour n'agfavor les kabitans soudainement de surcbarges , bastit en premier ceste petite ciiadeUe là dessus, pour avoir un pied là dedans, et obvier aux motinements et rAellions , à fin que , peu à pen, rfy fcist maistre du tout. Et croy fermement , si on les eust assiégés , qu'ils n'avoiétit e^)éranoe qu'en l'un de ces poinds , à sçavoir : au grnnd d'hommes quicstoient logés là de<hns, ' VSIe ahnndammmt munie <ie vi*
vres et toates chose» an surpltis de Panaée impériale , qai ae fortifioit ptèft «feux povr noas coupper les Tivres et donner totia empesche^ mees; finabiement, aux pinyea q^i eOiMaen-^ cent eémmunémevit en ceste saison en ce PayK^ Bm. T^nt y a qti*on lenf donna diveinses p^* compilons d'avoir le «ége ^ car , avec ce qn'eti leur tfonnoit diverses ailarraest et estolent dres^ sées esearmouclies joamellement devant , on fieit partir de nostre camp ane partie de TartUlefie de campagne , et feisoit-on conrlr le bmf t qu'on en amënoltdeptas grosse d'Amiens, €orbie, Sainct-Qneotin et Oatelet, estant dressé desjà on nombre de gabions, et tes traineaux fkitapour les portée Jnsquesanx lieax oè les approches sefoîent fitites , et les mareschaux de cainp allèfeni remarquer et compartlr Tassiette. Touteibls je doute que n'estoit f intention <te nostre conseil , comme oh a depuis, ven ; mais eslolont fiiites toutes ces ruses afin de les tenir en ceste verdeur et opinion que nous romproient et consumeroient lentement, dont s'estoient eslargis les Impériaux, et séparés. Nous, au contraire, sans nous séparer, n'aflbiblir, les voulions diercher et combattre. Parquoy, sans davantage j temporiser , estans tous les forts des environs rompus et ruinés , Jusques. aux églises , tours et clochers sapés et abbatus , et le feu mis par tous les viRages , granges et cassfnes, Toire jusques aux faulxt>ourgs et près des
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portes de la ville, en deslogeasmes tenans le Raux, parent d'icetuy évesque, noB-se«^<
chemin droict au Chasteau-Cambresis. Eb che* min lurent forcés dieux forts opiniàstrcs k petite occftsfoi% , dont ils ressentirent aigre punition. Le premier endura trente-six coups de canon, et ouverture y estre laite grande et large sans se vouloir rendre; devant lequel ftit tué le capitaine pierre Longue et doilite ou quinze soldats françois , que tués que Messes; toutefois que dedans ne fdt trouvé homme que ce fhst, ^estans retirés et sauvés par desëoubs terre, ou cachés dans quelques cavins et minières. Pourqtroy forent ëstoopés et bouchés tous les conduits qu'on y );)eut trouver. L'autre estolt moins fort que le premier , pôurtee que c'eSfdlt «Ml meschànt pofMier de terfè, en «ppemtf s eon^ tre 1* moitié d^one vieffle fm» ruînée, où y àwft ^lelque fossé à Fentoui^ à see. Pourtant avolenl tnolïidres railsons ou apparence de refoser dès ht p;^emièi« fois à se rendie, et fkire response à ta première et seconde semonœ i^u'Us ne se
rendroten^Jamais sans canon. Encore Tavoientils veu braçqué, et deijà y avoient esté tiré» deux coups' de moyeimes^ quand Us feirent signal de se rendre , mais o'estoit Vtop tard ; car les soldats françois^ non encore refroidis de leur première foreur , n'attendirent que te canon eust dtehargé une seule fois^ qu'ils se jettè^ t^enl là dedans comme enragés , et rnifoncèrent la porte. Après , la pitié fot grande de veolr le carnage qui y fut feit , et n'en fot un seul pria à merey.
Tout à Tentour de ceste petite ville du Cbas^' teau-Cambresis esloit campée la batalUe, sans que personne entrast dedans qu'une enseigne i laquelle y fot logée pour en repoulser lea ms^ tre mesmes, s'ils y eussent voulu faire aucun effort. Et péult-on aisément penser que les ha-^ bilans estoient en grand doute de ce que leiif estoit 11 advenir. Toutefois à la fin trouvèrent l'humanité de ce grand roy estre ^nt débon^ naire, qu'aux' humbles et débiles est propîeé et miséricordieux, aux rebelles et présomptueut est altère et plein de toute Hgueur. 8a Majesté estoit logée, et la pluspart des princes et grands seigneurs , en une maânMqùe et triomphante maison de plaisance pris de là» qui esloit à Vi^ vesque de Camb^ay; où davantage fot et^eué sa grande bénignité, pource qu'au lieu de se venger du bruslement de son ehasteaude^u^ lembray, fait à la poursnitte du seigneur du
ment défendit èetroitementn'y estre mislefe«iv mats, bien davantage, de n'en estre aucune chose transportée ne ravie. Un peu au dessus^ le long de la rivière, estoit M. le eonnestable avec l'avant-garde.
Or,toutces tourset menées que nôusftiisiiaiis n'estoient qtie pour eonsidérer la contenance des enhemid; car, estnns ad vertis qu'ils ne e'es^ mouvoient en sorte que ce fost pour nous suyvre sans alarmes, ne &ire seiublant de donner sur nostre queue, se 4oulans peult estre de quel^ que entreprise, ayant un seul Jour fi»é{oumi en ce lieu, dévaHasmes au dessoubs du Queenoy, approchansàdeux Heoesprèsde Valenciennee, ob l'àirmée impériale estoit parquée en un fort.. Le lendemain, qui esteft le dix-septiesme de septembre, estans demeurés tous les bagages en eë lieu, et deux cens hOAMiies d'aruM» ai^ environ deux tniHe hommes de f\eà pour ta garde et défense, alkismes les chercher pour
eoo
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lear présenter là bataille. Leur fort estoit à la portée d'une coulevrine près de cette grande et riehe ville,' sur cette mesme rivière de Lescau qui passe à Cambray , estant compassé en forme quarrée , circuy de tranchées çt levées de la hanlteor près d'une picque, et creusées près de dix à douze pieds, estait aussi de nostre costé une petite colline qui alloit en avallant jusques à ce fort; sur laquelle pouvoit estre «olloquée nostre artillerie qui pouvoit tirer en plomb là-dedans, et leur faire beaucoup de mal. *Bont ainsi que toute l'armée marcholten bataille son pas ordinaire, les avant-coureurs et chevaux légers, qui estoient devant pour attaquer Fescarmouche , trouvèrent un grand nombre de leur cavallerie déjà en bataille sur ceste petite colline, en estât de combattre, et près de là prindrent un cbntadin en habit de marchand, à cheval ( que j'eusse plustost jugé espion qu'autrement ); lequel leur certifia que l'avant-garde des ennemis passoit la rivière pour nous venir combattre. Parquoy fut mené i M. le connestable, et de luy renvoyé au roy , et àjtous deux en dit et asseura autant ; qui fot cause d'avancer l'armée, et au plustost ordonner les bataillons en leurs lieux. Cependant l'escarmouche s'aigrissoit continuellement, estant sorti du fort certain nombre de gens de piedf braves hommes, qui faisoient grand devoir de soustenir nos avant-coureuts etenfans perdus, sans ce que leur gendarmerie, laquelle se t^oit un peu au-dessus d'eus, se.bougeast, que quelques uns qui se débandoient de leurs jranes pour venir donner le coup de lance où ils voyoient leur portée. Autant en faisoient nos chevaux léçers, qui estoient front à front durant ces escarmouches. Leur armée se meit •une [Atrtie en un seul bataillon quarré dedans ce fort, et le reste furent partis par les flancs, principalement leur harquebusc^rie, à la mesqie façon qu'est disposéeà un assaultde ville. Leur Artillerie estoit mise une partie sur cavaliers de terre, qui tiroit par dessus ceste colline que j'ay dit estre de neutre costé, et le reste aux défenses, et potir tirer le long des tranchées.
Nostre année estoit ainsi ordonnée, si bien 'm'en souvient : à l'avaot-garde estoient deux bataillons quarrés; en la main droite estoient vingt-quatre enseignes françoises, estant sur ceste aisle M. le connestable, le duc de Montpensrer, M. l'admirai avec leurs régimens de
gmdarmerie , qui estoient six cens hommes d'armes; et un peu au-dessus, une partie des nobles , et aooore un peu plus hault tous leurs harquebusiers à cheval. Celuy de la main gauche estoit de dix-neuf enseignes de lansquenets; ettans en ceste aisle messeigneurs les priaces et ducs de Yandosme , de Nevers et d'Ânguian, avec pareil nombre de gendarmerie )|ue le susdit,' et une partie des nobles, lesquels estoient un peu plus reculés de nous que les autres pour couvrir une petite montagne qui nous estoit au costé gau(^, et nos harquebusiers plus avant, près d'un petit village qui brusloit, pour empeàcher que les ennemis ne coulassent à couvert par cest endroit jusques sur nos bras. A la bataille estoient deux autres bataillons quarrés : celuy du costé droit estoit des vieilles enseignes, en nombre de vingt-cinq^ si bien m'en souvient; et en ceste aisle estoit le roy avec toute sa maison et ses gardes, M. le mareschal SaînctrAndré avec son régiment de gendarmerie; à la main senestre estoit celuy des Suisses et Grisons de trente enseignes, faisant belle et furieuse monstre, estans la plus part armés de corselet, brassais, cabassets ou secrettes, et, à bref dire, les mieux en équii4)age quivlndrent long temps y a en France. En oesie aisle estoient messeigneurs le prince de Ferrare , le duc de Guise, le prince de La Roche-sur - Yon , avec leurs r^;imens de gendarmée, qui estoioit six cens hommes d'armes. Les capitaines Momas et ËnaTd,4»uL des plus vieux expérimentés, dDnduîsoient les enfans perdus. Et fault entendre qu'ayant le pays fort à propos vuide et descouvert de près d'une grande lieue, le tout estoit si esgallement oomparti, qu'il branrioit d'un mesme pas et mesure, et estoient les limites et espaces, qui dévoient demeurer entre les bataillons de gens de pied et les rancs de gendarmerie, avec tant parfaite industrie compartis, qu'estoit impossible, sinon avec un malheureux désastre, d'y advenir désordre ; car , pour commencer aux bataillons de gens de pied, c'estoit une (Htk»- Bance taat bien dressée, qu'estansles premiers mncs repoulsés, se dévoient retirer dedans les seie<mds, et les premiers.et seconds dans les troisièmes ; ainsi se pouvoient par trois fois raissembler et combattre jusques aux derniers, à la mesme façon que j.'ay quelque fois leu^que lésinions latines aiaciefineinent estoient* or-
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données, Ay«iit,ohacim balMHon ses flancsfde long bois et harqu€;buserie» qpi pouvoieat &ife teste à toos ei^droits, et seoonrir tant la geiidanneriê que les corps de lenrs balsiUons, le tout tant bien armé et couvert qa'ainsi les veoir et la lueur du soleil réverbérante dessus, oneust dit toute ceste contrée estre d'argent Quant à. la gendarmerie, chacun régiment estoit eatendu d'un long, tellement^qu'U y avoit tousjours deux cens hommes d'armes d'ua front, et leur suitte d'arcbers au dos d'un mesme long. £n sorte que si l'homme d'armes eust esté renversé, le second se'remettoit en sa place ; ainsi pouvoient tous combattre jusqnes aux derniers. Les «iseignes des hommes d'armes estoient au milieu, et les guidonsau milieu du rang des archers. Quant à la cavallerie légère, elle estoit en quatre escadrons : celuy des avant-courêurs, qui estoit ài'escarmouche; estoit conduit par le seigneur Paule Baptiste ; l'autre, M. de Sansac le tenoit embusqué dedans on petit cavin, au pendant d'une petite mcotaigne, à main gauche; M. de Nemours ea avoit un autre derrière une cassine entre nosUre armée et leur .fort; M. le prince de Condé en avoit un embusqué en un petit fond, sur le chemin de la ville, pour empescher l'advenue de ceste part. Quant à nostre artillerie, une partie, scavoir celle del'avant-garde, estoit sur le front de l'aisle droite, et celle de la bataille estoit sur le pendant d'une petite colline, à main gauche des Suisses et Grisons. Telle estoit la belle ordonnance de nos batailles. Mais pource que c'est petite forcequetoutecestemonstred'bommes sans la vertu et asseurance, j'en diray ce que j'en sçay, qui est selon l'apparence et démonstration extérieure. Je proteste sur la foy chrestienne, en laquelle je veux vivre et mgurir, ^ppellant tous ceux qui y estoient à tesmoings, qu'il n'est possible.de veoir hommes en meilleure volonté et ardeur de bien &ire leur devoir quils estoient, tant les François que les estrangers» mesmement les Suisses» lesquels avoient jà &it leurs cérémonies en intentions de combattre et moiiirir jusques à ua seul, avant que d'y faire une iaulse poincte ; et quant à moy, encore .que je Cusse l'un des moindres soldats de toute l'armée , je n'eus en ma vie plus grand désii: que de veoir donner ceste bataille; ayant ceste ferme opinion que, si les impériaux n'eussent voulu chercher ces excu- XVI» iiicLi, La PI. et La PI.
seset jai^on» pour se dire en plus petit nombre que nous, sçachant bien et estimant hommes . vaiUàns et vertueux, au moins nous nous fus^ sions bien fixHtés et battus à qui demeureroit la plpieeet le camp. Lors de plus en. plus nous* enfloit le cueur nostre magnanime roy ; lequel, accompagné de grands princes, nous yenoit visiter et enhorter, tant de sa présence qa avec son affable tangage , avec telle véhémence et affection, que chacun prenoit la mort aggré^le pour son service.
Or, «stant ainsi toutenostre armée en bataille, et s'aigrissant de plus en plus l'escarmouche à'une part et d'autre, ceste cavallerie des ennemis se tenoit et monstroit tousjours en bataille sur cesté petite colline, et fusmes ainsi attendant leur venue plus de trois grosses heures entières, voUetant parmy nous ce bruit : « Ils viennent ! ils viennent ! » et tant longuement que la nuiet approchoit , et chacun s'ennuyoit de. tant attendre. Enfin M. le connestabie, prévoyant qu'ils temporifloient sciemp^nt jusques à l'obscurité de la nuict, pour nous mettre ou surprendre en désordre, £eit advertir nostre cavallerie légère de se joindre pour charger ce host de cavallerie impériale ; ce que fut fait promi^eipent, lùais avec une taxA grande allégresse et dextérité, qu'ils les repoUlsèrent et rembarrèrent vivement, en moins de rien, jusques siçr le bord de leurs tranchées, les faisant culbuter pesle mesle là-dedans, où furent tués, d'hommes de réputation des François, le seigneur de G^nUs, de la duché de Bourgongne , . gentilhomme qui avoit esté nourri page en la maison du roy. A ceste heure là leur artillerie, tant celle des flancs que celle qui estoit sur les levées de terre, commença à &ire son office ; laquelle en tua et blessa plus des nostres qu'il ne s'en trouva attaiots des coups de main ; dont y furent tués^ entre autres hommes d'estimation, le capitaine Steph, gentilhomme italien, lieutenant de la compagnie des chevaux légers du capitaine Sennetaire, et le seigneur de Ferrières, lieutenant de la compagnie de chevaux légers du seigneur de Givry , de la maison d'Fstauges. Ceste meslée dura plus d'une grosse heure, y estant mort des François, tant de cheval que de pied, environ cent hommes, quand la retraite fut sonnée, queje soleil estoit jà couché et la nuict close. Longuement avoit esté débattu si on les devoit aller assaillir jusques dans
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leur fort ; téiKeifoU, ki flMtllMirê part da côâMH fat d'adris qa'on se devoit contenter de leur avoir fait cesie boote en leur pays propre, non sênlement d^àvoir eiéeoté une partie de nostre volonté, mais bien, nous estant offert en leur • pr^ntant ceste bataille dont ils nous menaçoient dès le commencement, assez froidement et à petite excuse l'auroient refusée. On considéroit beaucoup de dangers; premièrement que nos^soldats estoient lassés et ennuyés, unt du cbemin que de l'attente, estans cbargés d'ar* mes, et les ennemis frais et reposés ; que le pays estoit pour eux et leur propre héritage, pourquoy combattoient plus courageusement , et comme gens désespérés, et ne les pourroit on assaillir qu'à leur grand advantage, estans pour exemple les batailles de Poictiers et de la Bicocque; aussi que n'avions seulement à combattre à ce premier fort, lequel encore que nous eussions forcé, se pouvoient les ennemis retirer iSadlemeiit dans la ville ; parquoy n'eus- Éiùim rien fait, et eust esté à recommencer. Et prenons le cas que nous eussion» peu parachever FuB et l'autre, on peuh aisément penser que les François eussent les premiers porté la paste au four, et y en fust beaucoup demeuré, peult estre tous, tant à raison que ce n'est le propre lie le naturel du Suisse, ne du lansquenet, d'assaillir viHes ne forteresses, que ne sont aussi tant affectionnés ny éndins comme les ftibjects sont à leurs' princes. Dont sMl fust advenu que le roy se fqst trouvé dans .un pays ennemy, destitué de la meilleure part de ses forces, estoit k douter grandement divers malheurs luy advenir. Et pourunt fût arresté et résolu qu'il talloit mieux se retirer avec honneur qu'avec perte et^ipocquerie. Ainsi se remeirent les bataUlons de fanti^rie en simple ordonnance, re-> prenant lé chemin où estoient demeurés lès bagages ; et M. le connestable, aveetoute la gendarmerie et cavalerie de Tàvant-garde, demeura le dernier à partir, en attendant etpour veoir s'ils voudroient faire les mauvais sur la fin, et damner sur nostre queue ; ce qu'ils n'osèrent toutefois entreprendre; et, à la clarté et lumières des feux des villages qui brusloient à trois lieues fc Pentour, retrouvasmes nostre logis précédent.
Derechef, ce soir mesme, par aucuns grwaiB seigneurs fut proposé au conseil y avoir moy^ et cause de retourner une autre fois recheroher
les ennemis pour les asèaiHir et combattre jusqties dans leur pare, selon le rapport d'aucuns prisonniers qui en estoient venus fîrandiement, disans n'eatre en telle défense comme on le cul* (toit; asseurant que, du cosié du midy, par le bas de la rivière, estoit foible, et que là leur tranchée n'estoit parlklte n'enlevée^ de dnq pieds de liault; parquoy on pourroit , en cest endroit, dresser et ordonner nos batailles, et le fkire assaillir par les enfans perdus, cependant que nostre artillerie seroit assise surlescoUines que nous aurions aux flancs, qui tiroit à plomb dedans eux, estant cause ou qu'ils sortiroioit en campagne pour combattre, ou quitteroient le jeu. Et fut cest advis promptement, et selon le premier mouvement , trouvé bon ; mais, après que les bien vieux et expérimentés en eurent dit leur mot, et ce que bon leur en sembloit, on trouva que la dernière opinion estoit encoresia plus seure , suy vaut laquelle ayant un Jour séjourné en ce lieu pour nous rafraischir, nous retirasmes devers Chasteau Cambresis, oè semblablement séjouniasmes \m jour, sans mettre le feu, ne en ceste beHe maison, ne en la ville; seulement en furent mis hors tous les vivres qui estoient dedans, affai que les ennemis ne s'en aydassent . Puis reeulasmes jusques à Fonaomme, à deux petites lieues près de iSainet^Quentin. Et là fut départie nostre armée, environ le diteeufviesme et vingtiesme de septembre. €ar estans les Suisses bien payés et contentés, leur fut donné congé pour se retirer en leurs pays, et partie de la gendarmerie logée es garnisons le long des frontières, ou renvoyée es gouverne- , mens de leurs capitaines. Autant en fut ikdt de }ous les nobles et rière-baus.
L'autre partie de la gendarmerie et cavaDerie l%ère avec le» vieilles enseignes, et les Allemans , fût retirée et assemblée à Auc£y le Chasteau, au dessoubs de Hédin, et, peu de temps après, conduite par M. le maresehal de Sainct^ André devers la comté de Sainot-Pd, pour la destruire de fond en racine, et parachever le dégast et totale ruine, unt du iMdllagede Bédin que de la comté de Ponthieu, et du reste du pays d'Artois. Ce que fut par luy exécuté à la veue des ennemis, sans trouver résistance oà il ne demeurast tousjours supérieur, avec une tant admirable fbrie et désolation qu'il ne fut pardonné seulement aux taiets et kgéâ des bergers»
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que tout ce plat pays ne fiuft mi* en feu et cendres à Teatour d'Aire» Sainct-Omer, Lislars et Peme, de ItqueUe le ehasteau fot fFism par force, et eaviroa cifiqaante «oidats espagnols tméê et BMs ea pièees là-dedans. En ce voyagé ne fut fait anlre cbose de grand efEect, maii pliifitost mouvante à pitié que méritant d'estre mise par eserit, si-non une hrave esearmoache qm le vidame de Chartres (duquel la vertu est assea publiée par tout le monde) dressa devant Liplars avee quinze enseignes de fanterie franfoise et presque deux mille chevaux, surxiix-% neuf enseignes de fiinlerieespagnoUe; lesquelles esioient demeurées campées à Tentour de ceste patite ville, pouree que les babitans leur avoient fermé les portes, craignans d'estre saecagés par em» comme en eatoit adveau à Ie«rs voisins.
Cette esearmoache dura presque un jour entier, estant chacune partie obstinée à obtenir et gaigner la victoire; laquelle (après avoir longpement bien combattu, et en doute) advint auK François, y estans morts et blessés peu d'entra euY, et des Espagnols d'avantage, desquels pareillement en fut beaucoup amené de prisonniers. Après ces orages , les François retournèrent à Auchy, ou les AUemans, et à Fentour de Hé^ tlin, demeurèrent, en garnison ; duquel le hallage avoit esté donné par le roy au comte de Ringrave. Et sur la fin du mois de octobre, ei^ tans cassées aucunes compagnies, tant de fiinterie françoise que de cavallerie légère, les autres furent départies et mises aux garnisons, pour passer lliyvcr qui eistoit prochain.
8IXIESME LIVRE.
*i ce fri s'M fait es Antennes, liéget, Renault, Braban et AKois, tint psr rarttëe du foy que celle de l'empereur, en Fan 1551.
(1&54) Peu de temps après, sur la findu mois d'octobre, que Tannée du roy fut retirée du pays d* Artois pour estre départie es garnisons des frontières du pays de Picardie, Fbyver comanença, qui» pour les grandes et longues pli^y es, avec sur la fin autant aspres gelées qu'il est mémoire de nostre temps avoir esté, osta tout moyai à Tennemy de se revaocher, et attêodre chose nouvelle contre nous. Et nonob* stant que les armes fuss^t retirées de la campagn«, ne désistoit couvertement de préparer la guerre contre nous à Testé prochain. Cependant Tempereur se meit à poursuivre le mariage du roy d'Espagne son fik avec Tinfisnte Marie^ nouv^ royne d'Angleterre, avec telle solicimde, q^'il n'ouUioit chose aucune qui peust senâr k la co^nsommiuion d'iceluy, se voyant pr««mue hors de toute espérance.d'avoir «nonrs d'ailleurs et recouvrer aident; ee cpie pinaieurs grands et «otaMes seigneur» dn royaume s'e(toeèrtat d'empescber, prévoyant Timmortelle guerre qui par les François leur esloit et à toute lenr postérité prq^é^, ayant aussi aopa* mvunt exi^imenté qii^k pwte « dommage leur avoit esté d'avoir si Icmguement somtiBÉ
la guerre cwtre «ne nation tant beUiqnense, et de laquelle le paya d'Angleterre tiroit innpnérables commodités de vivres et toutes mfurcbandiBes.Toutesfois, tant peurent les penuasions de Tempereur, avec l'instigation de^ roynes Marie et Ûéonore^, et autres grands seigneurs ses confédérés, que la jeune royne, oubliant la misère et calamité de son pays, vaincue de nouvel amour et d'une ambition pour se veoir femme d'un fils d'empereur, contre les adviset volonté des plus grands de son royaume, qui plus fidèlement la conseilloient, après lesVvoir fait décapiter et mnurir ignomi^ niei«Bement, d^enaat aussi prisonnière sa smur et ^Ue de. son père, oonsentit à ce mariage; puis, le plus lost que ie moyen se présent^, fiança par fMt>cureur, qui estoit le comte d' Aiguemont, Pbiiippes, roy d'Espagne* espémnt peu après parfiûre el consommer le surplus. Le roy, oagnoissant toutes ces choses ne» tendre seulement qu!à luy oaire et Tendammager, feit grands amas dfe deniers, appellent k^nm aide et
(1^ StcQrB ^ Cb9rle^ui9t ; la première, gouTeruante dés Pâyi^è&s; ta secondé, veuve dé mnt^ôk I, cl retirée A
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secours ceux qu'il cognoissoit luy estré plus obéissans et ^dèles, et qu'il pensoit avoir le moyen de plus luy préjudiciêr ou faire service. Dont le pape Jules, voyant non seulement l'Europe, mais universellement tout le monde griefvement'esmeu et troublé, le peuple chresUen misérablement foulé et oppressé ( non, comme je croy, sans grand remors et synderèse de sa conscience d'en avoir esté le premier autheur), envoya le cardinal d'Angleterre, son légat,' devers le roy et l'empereur pour adviser par tous moyens à une bonne paix et union entre ces deux princes. En quoy ce bon et vertueux • personnage, avec grande intégrité et zèle de la tranquilité publique, s'employa si vertueusement que , mettant arrière toute ambition et crainte de haine ou captivité, ne'cessa de leur remonstrer les infinies misères desquelles le pauvre peuple chrestien est afQigé, l'incertitude et misérable estât auquel TEglise catholique , pav leurs dissentions , est maintenant réduite. ït n'estoit vraysemblable,quoy qu'aucuns ayent voulu dire que ce fust une sainte dissimulation , que ce bon cardinal favorisast plus à l'empereur qu'au roy. Quant à moy, je n'en veux croire que la commune et généralle opinion , qui lors estoit d'une asseutiance de pai% si grande, quç les pauvres gens des frontières^ de l'un et l'autre party, se l'estoyent ainsi persuadé, et s'en asseuroient tellement, qu'ils rebatissoient et commenooient à rebabiter en leurs cazettes et petites maisons, fumantes encore du feu dont ^les avoient esté ruinées; tant que chacun se promettoitun bienheureux repos, s'il eust pieu à Dieu amollir les cueurs de ces deux grande pnncds. Mais,tout ainsi que tous les signes deMoyseetÂaronenduretssoientplos fort Fobstiné courage de Pharaon, afind'a|>rès faire apparoistre les grandes merveiUesdu Seigneur, aussi croy -je que, non encore satisflait et content de si petite punition de nos énormes péchés, n'a permis qu'on ayjt voulu entendre à recevoir une bonne et asseurée paix. Parquoy ce tégat, après maintes allées et venues de chacun coslè; s*ea retourna fort triste devers le pape^ hissant es cueurs des deux prinees cesie tant invétérée inimitié que les-clamaurs du peuple misérable, le travail de la noblesse, ne les troubles de toute l'Église chrestienne, n'ont oncques aucunement peu divertir ; combien que je puis dire, après l'avoir ouy affermer à frfiù-
sieurs grands personnages, que le rdy se soubmit aux plus raisonnables conditions qu'il estoit possible de demander, non de peur ou aucune crainte de son ennemy, ains de pitié et commisération du pauvre peuple et désir qu'il aroit du repos et tranquillité de l'Égliae. .
Cependant, de» le commencement du printemps, la rumeurde la prochaine guerre s'esleva, et furent despendues les armes pour commencer à les fourbir et aprester, afin de se mettre tantost à la campagne, estant par toute la France puMIé le bruit que l'empereur dressdt grands amas de soldats et toutes provisions devers les contrées de Lièges et es Ardennes, pour descendre du eosté de Champagne; et proposoitassiéger la ville deMésières,ayantestably celles de Mariambourg et Avesnes pour magazins et estappes. Parquoy le seigneur de Bordillon, qui lors estoit à la court, fut là soudainement renvoyé afin de donner ordre à munir et renforcer ceste petite ville de tout ce que seroit de besoing pour attire leur venue. D'autre eosté le roy, pré? oyantsagement, et sans qu'il en fust lait autre bruit, au dessein et délibération de l'empereur, feit tott devoir d'amasser grandes forces pour luy aller au devant et le lever de ceste entreprise. Ayant envoyé en Pledmont et devers l'Italie assez grand secours, afin de poursuivre et continuer le bon commencement que fortune luy présentolt ceste part ; ayant aussi despeschétapitaitteset commissaires pour luy amener gens de guerre, tant des Allemagnes que des cantons et villes des Suisses ses confédérés, qui Ait sur la fin et issue du printemps, quand le soleil, s'eslevant en grandes chaleurs au commencement du mois de Juin avec une sécheresse estrange, brusloit et consommoît les fruits çle la terre; de sorte qu'avec le long travail de la guerre le pauvre *peuple, pour rengrégementde ses misères, n'attendoit qu'une très grande faminequi, toutefois, par la grâce du Seigneur, ne luy advint. El ainsi passèrent quelques jours, que le roy, voyant toutes ses forôes prestes à estre «lises en besongne, ji soit que son ennemy ne mon* trast aucun semblant de vouloir fcire antre chose, e^ant, comme je pense, occupé irta oonsommaticm du mariage de son -fils, délibéra le devancer, et, par le mesme endroit que le me-* nassoit, de le venir assaîKr , l'entamer et entrer dedans ses pays. <
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Pourtant feit assenibler toute son armée, en trois divers quartiers, à soavoir: en Picardie, à Fentoiur de Sainct-Qnentin, où estoH dirf le prince de h Rocbe-snr-Yon ; en la vailée de Laon, Ters Crecy, où estoH chef M. le connestaMe; à l'entoor de Mésières, où. estoit chef le doc de Niveraoîs. En eeste petite armée où estoit lieutenant de my le prince de laftochesnr-Yon, ponvolent estre environ neof on dix mille hommes de pied, la plnspart picards, et le reste des vieilles enseignes, trois cens hommes d'armes et cinq cm six cens chevaux légers, m barquebusiers à cheval. En celle de M. le connestable estoient vingt-cinq enseignes de faixterie francoise, vieilles et nouvelles, deux régi mens d'AUenMms du comte Ringrave et Reifberg; et vingt-<cinq enseignesde Suisses, quatorze cens hornnies d*armes, près de dix-huict cens ou deux mille que chevaux légers , que har^ quebusiers à cheval, desquels estoit général M . d' Aumalle ( qui , fea auparavant, estoit venu de prison), et bien près d'autant de nobles et rière^buis, estant toiqours le seigneur de La JatDe leur général. Il y avoit ainssi quelques compagnies de cavalierie angl<H8e etescosBoise: En celle du due de Nivemois, estoient vingt vieilles enseignes de fanterie fifonçoise tirées des gamiions de Metz, Verdun, Thoul, Banville, Yvoy, et Montmédy, y comprenant quatre enseignes d'Anglois et Escossois, et, au lieu de ces vieilles compagnies, on y en mit d'autres nouvelles. Plus, y avoit deux régimèns d'AUemans du comte Rocdolphe, et du baron de Fontenay trois cens hommes d'armes; oultre cela, près de hnict cens que chevaux légers,. que harquelHisiers à cheval^ desquels estoit général M. le prince de Condè, et deux cens pistoHiers allemans. J'escrirois plus par le menu l'équippage et oràre de ces trois armées; mais ne se- Toit qu€ reditte, car par ce qu'en dtray cy* apfèsi on le oognoistra plus facilement.
Estant donc l'armée ainsi divisée en trois di^ vers lieux, afin de tenir l'ennemy en doute de I ce qu'on avoit délibéré exécuter, etde quel costé on le voudrait surprendre, par trois divers endroits aitfèrent dedans ses pays. CeHe .du prince delà Roehe*4iir-Yon, ayant passé la rivière de Sonnne, donna dedans F Artois avec un commencement fort â*uel etforieux, brusiant et ruinant toute la contrée m il passoit. Celle de M. le cmi|[ijestable, la plus grosse des trois,
.ayant pris le chemin devers Maubert-Fontaine le vingt-troisiesme de juin^ faingnoit's'addres- 8erdevèrsÀve8nes,estantIecommunbruitqu'on l'alloit assiéger. Et sitost que les enseignes de France forent recoghues parceux du plat pays, abandonnèrent villettes, bourgs, chasteaux, forts, et furent contraîncts pour leur seureté se retirer dedans les Ardannes, avec la meilleure part deleurs meubles et bestail, estimant, parce que les lieux estoient inaccessibles pour la difficulté d'y pouvoir mener et conduire armée et artillerie, estre exempts et hors de tout péril. Dont plus facilement on peut ruiner de rechef la villette et chasteau de Cimets, les chasteaux de Trelon, Glaîon, Convins et autres petits forts de l'environ, nonobstant que peu leur servit leur reiraitte ;• car le doc de Nevers, prince très magnanime, s'estant dâibéré dompter et réduire à son obéissance ceste gent presque barbare, pour estre peu conversée et fréquentée, fes contraignit de desplacèr et s'enfuir, abuidonnans ces forts lieux, comme peu après sera au kmg déclaré.
Pour ce au desloger de Mésières feit camper son armée à l'entrée des Ardennes,en tme vallée assez scabreuse et mal plaisante^ au bout de laquelle il y a un petit village appelle Yielmesnil, qui luy est nom bien convenable à raison que c'estoient plustost vieilles raines de mànoire que maisons habitées. Et dès ce soir despeselia avec son trompette le seigneur des Marets, gentilhomme de son pays de Nivernois, des plus vieux et expérimentés hommes d'armes de sa compagnie, pour aller sommer le chasteau d'Orcimont à six grandes lieues de là. A qui fdt faittereqH)nse parceluy qui estoit demeuré là dedans dief , nommé Colas Loys, lieutenant du sieur Barson, gentilhomme du pays de Lièges, principal capitaine dudit lieu, qui, peu auparavant, ne se doutant de ceste venue, en estoit sorty, qu'il ne se rendroit ja<mais s'il ne voyoit le canon ; non pour sentir ce chasteau tenaUe, sinon pour la hauteur du rocher où il est situé, qui est presque inaccessîbie par deux costés ; mais en une petite plaine qui est devers les bois, on assiégea l'artillerie pour lé battre ; ce que ceux de là dedans n'eussent jamais pensé. Ce chasteau est au siemr de Bariemont, général des finances de Pempereur.
Ceste response ouye, ce prince délibéra de ks aler veoir de plus près, et de loger son ar-
mée ee joTir à une lieue dé ce chastean, si la difficulté des lieux ne l'eust reUrdé et arreeté à moitié du chemin, pour entre en auedns en** droits tant difSeile et pierreul qu'il estoit im-' possible que les hommes ne les chevaux s'y peussent tenir fermes; en autres, tant estrotts, qu'estions contraincts d'y passer à la file» un après l'autre ; en aucuns, tant droits et difficiles que, pour y monter, Fbaleiae nous y fait^ loit; et en d'autres, estoient les descentes si droittes, qu'il y falloit dévaUer pas à pas^ et encore se tenir et asseurer bien fort, si on ne vouloit culbuter la teste la première. TeUeinent que là peu servoient les chevaux à charrier l'artillerie, y estant beaucoup plus néoessatre la force des bras pour la manier eC conduire plus seurement. Yray est que par tout estoil mis tant bon ordre, qu'il estoit malaisé que les ennemis y eussent sceu donner grand destour* hier n'y empeschemrent, pour estre tous les che^ mins garnis dé harq«eb«rsier8 de doi à dik pas« à l'escorte de toute la luitte. Ce soir^ vingtneufviesme de ce mois, ce prince avec tonte son armée campa en une autre vallée encore plus estrange que la première, appellée le val dt Su* randa^ auprès le rocher ou souloit eitre le fort de Linehant, maintenant la pluspart rumé; au dessoubs duquel, et le long de ceste viJlée, décourt une rivière ou plustot torrait, appelle Semoys, qui Vient devers BouîUon, et se va rendre dedans la Meuse, au dessuade Chasteau Regnauld. De ce lieu, sur le vespre, envoya le sieur de Jamets avec un régiment de CanteHe françoiee et artiHefie peur battre le chasteau d'Orcimont, lequel, sitost qu'il fot salué de deux ooups de canon, ceux de dedans, eoitimis bien esbahis, sans conclure autrement (ie se vouloir rendre-, ne se meirent en défense; mais le chef seorettement serra toutes leé clefs, et, par une secrette.poterne qui sortoit dedans ceste vallée entre œs roehers, se sauva avec douse €u quinaedeses plus ikvo^is soldats, délaisflaat les attires pauvrets bien estonaés et doutera de ce qu'avoyent à faire ^ qui toutefois peu «près se rendirent à la merey du prince, et ftk vent aneaés prisonniers.
Quand les capitaines des autres forte, le long de nos brisées* eurent àdvertisseoient quepeor certain ce prinee ameiioît avec luy artiÛerle^ cÉ qu'aupàtaKrant n'a voient jamais v^ulu croit-e, sans se melti^ en devétr ne4f hiy «npenhtr lé
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pas, ne de luy coupper et rompre les ehemins,' comme ils ont de coustume, avec gros arbres abalut, êbandonnans leurs ferts^ munilÎBBB d Ueôx où se sonloioït retiFar, a'enfuyrent de toutes pafis. Et, estans arrivés & Loaette la firandç, où estions venits hitger ati partirdm val deSuranda, trouvasmeaun peMt fort, appeHé Yittarry, eiHistniit de terre el de bols, vûklt, lequel Vf ngl-otnq on trente voUeurs qui esUHeni dedans avoftent quitté, desquels estoit eapitalpe un noomié La Losse, natif de Mésièrss, ^i ^ son jeune aage avoit esté qourry au aervice dÉ aeignev^ de Lûmes» itt, après ai mort, tpn^oÉrs avoit suivy le paity de son mûstre, qui, abandonnaal ainsi ee fort de œrtaine delibéraUon, meit te feu par toutes seé a^iiaoM, et tout le surplus du village, dont &iMii défr* vrés de peine nés vastadeurs » qui, pour es faifff, eatoient imlonnés* Une ^ae awsi qns ces Ardennois aboient fortifiée, appellée le fort de Jadinas» Ait trouvée ouverte et «baadoDnée, qui fat de mesoM sappéé f t akbastue^ fer$ pne grbsse trar quarrée, de laqnéUa les qiMrres et Uaiaana fotvnt rsospnes au psoq» et eaeartiiicft à eoupa de canoia quels pfeînœ enpaaaantpar devant y feit titerw Les villages d'alosteiir, as* ses beaux, ven la stérilité du pays» fateil brusiéa et destruicta. Et pouree que le fort de Jadines estoit le phi^ dommageable de tous iel autres aux François leurs voisins» les gouverneurs de Mésières souvent s'estoieni mis à l'easay de le prendre et forcer, el peu y avoîént (ait, tt n'àroit on eu jamais si grand moyen de l'exterminer du tout comme à èeste dernière fols. On peut aisément eroire que k eommon populaire ne devoir estre aaseuré, voyant fnea* memeni les soldats et ceux qui eetoteni dedails les forte les délaisser avant estre asaiégiés «I battus. A oeste oause, tout le remède qif Hs pouvoteBt choisir estoit 4e se retirer et oacber avec le peu de meublée et bestati qie ila pu»* voieiu emmener au plus profotid des bois et forests, etdedana le éreâcxdes montagnen et r»* ebers, Buiuâ)SUntquepeusesMivas8ait^pirie que DOS soldats, poqrsulvans la proye el bea», se mettoient à suyvpe koVs trasaea à eachettea, etsMvent prenoientqielqiies^aMdeceux nen^ mes du pays, ^ul, pour s^aMeoipter de mort, leur servoient de gttide. Ainsi lealéit renqpli nm* t#e camp d'un merveiHeu nombee de nsisérftbiès4a|KMiv bouinwh^ fowÉte c| petitii enfoan.
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iimo«ttes un èfaâcim à primée pitié et comnA* aération; et pois assMref y avoir vea donner le taurillon pour vingt sols, la vaebe pour iil, et h beste I Isiiie d'un an à deu pour einq et SU.
LepétttthieMe Jour de Jiiiii, et prince campa en «n hÈstt beau village, a^^llé VaMmont, an fond d*iine vallée où découn une rivière on torrent, n^mmé Touye, qoi sort des montagnes, et se ta rendre dedans la Meuse près de là; où Mtost qd'il Alt arrivé, envoya le héranid AngMlesme avec son trompette, poor sommer 6b chaateati de Beanrin, es confins des Ardennea, et sur les limites dn pays de Lièges, qoi est atisBi au sienr de Bartemont, bien aymé et ebérf de Tempereor. En ce lien de Yalsîmom, à Tendrolt de» ennemis nsa d\me amant grande bemaaité qu'on poorroit dired'nn prince ehreslien { car, suivant ce que f ay dit, hiy estant ftiit rapport comme nos soldats avoient amené des bcH^ grands bitins avec grand nombre de jtemmes et jeunes flUes, sçachant qu'en ceste foreur de la guerre difficilement se pollrroient^ eMessaiiver et.garentir de forces et ravissemens, les feit tontes ramasser et resserrer, avec commandement, à peine de la vie, de ne lenr faire aMime forée ne violence, ains de les ramener truies en ton certain logis; où ayant d'nne li^ béraUté grande et digne d'nn si vertneox et magnanime prince usé envers les soldats, les foit seurement garder jnsques an lendemain, que tent le camp fot party de là.
Estant de retour, le bérauM Angoulesme rapportas que oeu3t de Beanrin n'avoient point envie û^ se rendre, an moins s'ib ne voyoient le eanom; parqnoy, an partir de Yabimont, fot pris le chemin tirantdroit ceste pact, et, en ipproehAnt, een qui allèreat au-devant pour lé reeognoistre forent receus airec force barqudMindes à croè et coups de mousquets, monstrans par cela se sentir mieux munis que depuis ne forent trouvés, et attendirent que quatrecanonsd'abordée leur fossent présentés, prests à y donneft* le feu. Depuis, reeognoissans k danger atMftiel estoient, et advertis que s'ils tiese rendoioit passeroient au fli de Pespée, et deui qui en escbapperoient par la main du bourreau, après avoir quelque peu parlementé H demandé à sortir bagues sauves, flnablement forent réduits à ceste eitrémlté de se rendre M boB ptaisîr et mlsérleotdedurpriace'^leqnei
feit retooir les prineipaui d^x t)risëmiiers, et renvoya les autres petits compagnons un bas* ton blanc au poing. Le capitaine de ce chasteau, Jean Colicbart, natif de Bains en Hé« nault, fot amené prisonnier avec quarante de ses plus apparents soldats, entre lesquels estotent le capitaine du. fort de Jadines, nommé le grand Gérard, et La Losse, dont j'ay parlé cy^derant, capitaine de Villarzy, qui ne fot point mis à ranç(Hi ainsi que ses compagnons, ains renvoyé peu après à Mésières pour , comme je croy, estre puny comme traistre. M. de Nevers logea dedans ce chasfeau unç compagnie de gens de pied des vieilles enseignes et cinquante harquebusiers à cheval. Au' partir de ce siège, qui peu dura, chacun com^ mença à se resjouir de sortir de ce triste et 6ischeux désert pour entrer au pays de Lièges plaisant et délectable, prenans la descente aux ports de Givets, des plus beaux qui soyent sur foute la rivière de Meuse, et, selon monadvis, des plus renommés. Mais, avant que passer oultre, je ne veux oublier comme, tant pour nous rendre facile et ouvert le navîgage de ceste rivière qui descend le long de ce pay^ de Lièges et Braban, que pour forcer aucuns petits chasteaux et forts assis le long du rivage de ce fleuve, on avoit laissé le capitaine Salsède, commissaire général de tous les vivres et munitions, avec six compagnies de.fanterie françoise et deux canons ; auquel, après avoir pris par forée le chasteau de Fument af^r* tenant au duc d*Ascot, céluy de Hierge, qui est au sieur de Bardemont, fot quitté et abandonné.
^ Et pource que, pour ne rendre aucunement confose mon histoire, ne pouvant entremesler toutes choses les unes avec les autres, j'ay laissé cy-dessus à dire ce que les deux armées du prince de La Roche-sur- You et de M. leconnes^ table pour lors foisoient es parties de Picardie et devers Mariembourg , après avoir au long narré les mémorables et victorieux faits du duc de Nevers, je reprendray le discours et hautes entrepris» de ces deux armées, soubs lesquelles tous les pals de Tennemy se plioient; car le prince de de La Roche-sur- Yon, avec sa petite armée bien fournie de vaillans soldats, faisoit trembler non-seulement les plus fortes villes» ains toute la Flandre sans qu^eDe osast dresser am»t et mettre sus gens de guem poat empea%
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cher qu'il ne bnidaft et nimast la plus grande partie de l'Artois et lieux circonvoisins.'
M. le connestable, ainsi que j'ay desjà dit, selon le commun bruit (bien toutefois qu'autre fust sa délibération), estoit sur le chemin d'aller assiéger Avesnes,quand la cavalierie légère avoit jà plus d'une fois escarmouche au-devant, comme si on l'eust voulu recognoistre, qui l'asseuroit tellement devoir estre assiégée, qu'elle s'estoit renforcée de garnison et de toutes munitions, demeurant Mariembourg avec sa seulle garnison ordinaire, encore bien petite. Or estoient les choses conduites tant secrettement et de si longue main , qu'estant mondit sieur ,1e t^onnestable adverty du petit nombre de soldats qui estoit dedans ceste ville plus forte que l'autre, et de plus grande importance, sans faire bruit, et le plus couvertement que fut possible, feit partir M. le mareschal de Sainc^An(lré avec les Suisses et quelques compagnies de gens de pied françoises, environ deux ou trois mille chevaux et lapluspart de l'artillerie; lequel feit si bonne diligence, ayant toute la nuict fait esplaner et délivrer les chemins et traverses des bois que les ennemis avoient haie et empesché, que le matin, vingt-troisiesme de juin, environ les dix. heures, se trouva avec toutes ses troupes devant Mariembourg; dont furent ceux de là dedans soudainement fort estonnés, et plus encore la nuict d'après, ayant esté advertis comme le secours qu'ils attendoient avoit esté rcpoulsé, et n'y avoit ordre ne moyen que plus y peust entrer. Néantmoins, pour se desmoqstrer plus asseurés qu'ils n'estoient, tlroient infinité de canonnades sur nos geps ; lesquelles toutefois . ne les peurent retarder de commencer avec promptitude les approches et tranchées. Leleifdemain, estant M. le connestable arrivé avec le reste de l'armée, voyant le bon commencement de ce siège, pour l'acheminer à meilleure fin feit tousjours et avec telle diligence continuer les approches, que le troisiesme jour de ce siège, ayant fait tirer cinq ou six voilées d'artillerie pour rompre seulement les défenses, fut requis à parlementer par les assiégés ; et , après plusieurs de leurs articles refusés, enfin condescendirent à rendre la place au roy, vies et bagues sauves, fors les armes, munitions et artillerie; et demeureroit le sieur de Rinsard, gouverneur de laditte ville, prisonnier avec les capitaines et principaux d'icelle ; laquelle, rem-
plie de toutes numitions de prix inestimable^ fut ainsi rendue le vingt^initiesme de juin mil cinq cens cinquante-quatre.
Dont le roy, très aise, peu après partit d'auprès de Laon, et en ce lieu vint retrouver son armée le dernier jour de ce mois, laqudle, en signe de resjouyssance, à son arrivée fut mise en ordonnance de bataille, et toute l'artillerie deschargée, rendant un merveilleux bruit et retentissement dedans les bois et rodieis des Ardennes, et donnoit advertissement aux autres villes impériales de la reddition de ceste ville, qui, pour estre le fort rempart de tout ce pais, avoit esté pour les François merveilleusemeot fortifiée. Autrefois, où elle est maintenant construite, estoit un petit village (selon qu'aucuns prisonniers me l'ont raconté) où estoioit adressées les assemblées de la grosse chasse , en quoy la royne Marie ptenoit singulier plaisir ; mais, pource qu'elle trouva T assiette de ce lieu fort délectable et accommodée, print affection d'y édifier ceste nouvelle ville, et n'espargna chose aucune pour la beauté et fortification d'icelle; ce qu'eust fait davantage, si le roy ne l'eust prise et soubmise à son obéissance ; lequel a proposé non-seulement parachever ce qui n'est encore parfait, ains de la mieux munir et remparer es lieux et endroits où la royne n'avoit eu le temps de le pouvoir faire, estant jà changé le nom de Mariembourg en Henriembourg. Or^ pour rendre le chemin de là plus fecile et descouvert jusques a la petite ville de Maubert- Fontaine, quienestlaplusprochaine,onfeitfiortifier un petit village appelle Rocroy, dedans lequel on logea le capita'me La Lande avec son enseigne de trois cens hommes de pied, demeurant dans Mariembourg le capitaine Breul, de Bretagne,. avec trois compagnies françoises. Peu de temps après y fot renvoyé de Disnan le seigneur de Gonnor, auparavant gouverneur de Mets, qui receut l'ordre du roy pour résider lieutenant général dedans ladite ville de Mariembourg.
Puisque j'ay dcscrit à là vérité les choses comme elles se sont passées entre ces deux armées, je retoumeray à celle du duc de Nevers; lequel, au sortir des Ardennes, peu après la prise du chastetfu de Beaurin, avoit envoyé le bérauld Angoulesme avec son trompette, pour spmmer le chasteau et ville de Disnan, et sçamr de ceux qui estoient dedans s'ils délibéroient
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^e.oootiiuier en leur neutnUlé aeeordée au pays de lièges, ou s'ib vooloient tenir, fort, pour et aa nom de qui, on de Feoiperear on de ïenr évesqœ, aus^oels, au lieu de rondrequel* que honneste reqponse, s'oublians, feirent une injure que, pour l'indignité d'iceUe, je ne veux passer soui» silence. C'est qu'ils leur dirent que s'ils tenaient les cueurs et foyes du roy et de M. de Nevers, ils en feroient.une fricassée pour en manger à leur deqeuner ; et, non contons encore d'avoir esté si fols et si téméraires, laschèrent sur eux plusieurs coups d'harquebuses, crians après, et les appeUans traistres, estimanis par tds fols propos s'estre bien vengés : ce qu'à bon droit leur tourna à grand opprobre et confusion, non<d)stant qu'estant réduits à la puissance du roy (tant fut grande son humanité ! ) ne receurent le chastiment et punition qu'ils avoient mérité.
. le duc de Nevers estant le dimanche, premier jour de juillet, avec son armée, descendu aux ports de Givets, trouva que le chasteau d'Agimont, qui est deçà Meuse, à un quart de lieue de l'autre Givets, n'estoit encore rendu, bien qu'il eust esté sommé ; et pource qu'il avoit si sagement et avec si bonne police advisé à nos vivres, qu'ils ne nous estoient foiUis es plus grands et aspres déserts de toutes les Ardennes, et que lors se trouva sans nul raisfraichissement desdits vivres pour ses soldats, n'estant encore nouvelle du capitaine Salsède, commença grandement à se fascher, de peur que par ce défault les ennemis se peussent tant plustost renforcer devant nous, et interrompre nostre entreprise. Néantmoins ce jour mesme feit passer l'eaue à un nombre de cavallerie légère avec certaines compagnies de gens de pied, pour envelopper et eoclorre ce chasteau, attendant l'armée du roy qui marchoit de Mariembourg pour se ve- 9Îr joindre là.
Le Inndy ensnyvant, ainsi que l'avanl^arde ^ Tannée du roy arriva près de ce chasteau, les gens de pied feirent semblant de se mettre en devoir de le vouloir escheller et donner assaolt, qui toutesfois tourna à bon escient; car nos soldats entrèrent enjeu si avant et furieusement, que ceux de là-dedans ne peurent longuement soustenir leur eflom, de .aorte qu'ils forent Qpntralnts quitter et aband<mner les défenses et leur donner ouverture; dont estans ff^tséê de jchaode choie, feirent passer au irpnr ^VI- éiicLB, U PI. et La PI.
chant de leurs espées tous ceux qui vodnrent faire résistance, qui n'estoient en grand nombre, ne gens d'auth<»'ité,; et furent foits prisonniers le capitaine du diasteau, Evrard de La Marche, fils naturel du comte de Rochefort, père de cehiy.qui vit à présent, seigneur de ceste place, et la pluspart des autres pauvres soldats renvoyés. Ainsi fut surpris et forcé ce chasteau, sans avoir ouy le canon, et tout le butin pillé et saccagé.
Le mardy, lendemain de la prise de ce chasteau, toute l'armée du roy se trouva assemblée à Givets deçà, et campa la pluquirt, entre le boui^ et le chasteau, en une longue et spatieuse plaine. £t nonobstant que ceste grosse rivière feist une séparation entre nos deux armées, si est-ce que continuellement les parents, amis, voisins et compagnons la traversoient tous les jours pour s'entrevoir et festoyer les uns les autres. Le roy mesme, meu du bon rapport que l'on luy avoit fait de nostre armée, la passa, pour la veoir en bataille, le mercredy sixiesme de ce mois, et la trouva en fort bon ordre et équippage, dont se contenta merveilleusement.
Or, ne restoit plus qu'un petit fort, appelle le chasteau Thierry (qui est au baillif de ^amur), que tout ce qui estoit à l'entour de nous ne fust soubmis à l'obéissance du roy. Pour^ tant ce mesme jour y fut envoyé un régiment de gens de pied irançois, avec artillerie et quelques compagnies de gens à cheval. Mais ceux qui le gardoient, ayant sceu le traitement qu'on avait fait à ceux d'Agimont, sans attendre leur venue quittèrent la place de bonne heure. Ainsi fut trouvé ce chasteau ouvert et abandonné, au demeurant remply des plus beaux meubles qu'est possible, et grande quantité de tous grains, et croy que tout cela n'y demeura pas.
Les deux armées séjournèrent aux deux Givets six jours entiers, et le septiesme en deslogèrent. Celle du roy suyvit le chemin deçà Meuse, et celle de M. de Nevers, pour la difficulté des chemins, ce soir campa en une vallée à deux lieues près de Disnan, au-dessus de laquelle estoit un petit chasteau appelle Valvin, qui fot trouvé ouvert, où ce soir il coucha en Ja basse-court. Le lendemain, jour de dimanche, toutes les deux armées arrivèrent à l'entour de^ villes et chasteau de Disnan et Bovines^
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Sondafai qàe celle du roy ftit près de Bo^&es, fiit assise et ftffatée râftitlerte an plos haut d'tm earin, dedans lequel passe le grand chemin qui monte en la plaine au-^dessns, et ladite ▼îflè fiirteosement canonnée jusqdes à trois heures après midy, qti'estant la bresAe faite à un portail et dedans tme tour, fut donné qtiant et quant Tassault, et emportée avec petite résistance, estant seulement défendue par ceux de la ville mesme, ausquels en pHnt mal, et en fht Aiit d'une première fuHe grand carnage. Aucuns dMceux, se pensans sauver, se jettïrent à la mercy de Teau ; toutesfois pour cela ne se peurent exempter de mort, estant tués la plus grande part, à coups d'harquebuses, en se plongeans dans le profond de Teaue ; les autres, encore que ils eussent traversé ceste rivière, et prins prisonniers par les François, furent depuis pendus et estranglés pour avoir témérairement résisté et tenu fort contre la puissance du roy.Vray est qu'en recognoissance de la bonne guerre que les Espagnols avoîentfiiite aux François à la prlnse de Théroueime, le roy pardonna et sauva la rie à certain nombre d'eux qui s'estoient retirés dans la grosse tour qui est au-dessus de ladite ville ; et, usant de soA humanité accoustumée, feit sauver les filles et petits enfans, et leur donna pour les conduire un héirauld d'armes et tin trompette.
Ce matin que M. deNevers arriva auprès du cbasteau de Disnan, voulant luy-mesme, avec le sieur de Jamets, de plus près l'aller reco^ gnoistre, fut occis d'une harquebusade à croc, tout joignant de sa personne, le cheval dudU sieur de Jamets; luy estant par cefcl donné advertissement que tels grands princes et chefe d'armées ne se doivent si hazardeusement exposer à tels périls. Pour ce jour toutesfois ne fut commencé la batterie, à cause qu'on n'avoit amené rartilierie assez à temps* et seutentent tout le reste du jotir fbrent tirés phisteurs coups de canon pour commence!' à fompte les dé- , fenses et aucurts gabions qui estoient sur le portail, et aune petite tour rbnde assise au-dessùS de la ville, qui nous endommageoit fort en nostre quartier. Et toute ceste ttuict fbt mi*e extrême diligence à faire les approches et iran^ chées, non sans grand danger, pour les Inmimérables coups d'artillerie et harquefousadeS à croc qui furent tirées du cfaasteaiu. Mis meur*
tre et perte d'atitreépëhdhhésJitléflès tnMrîi- Mës vètétèdMM:
Le lehd^hMtti âti ^Oinét du fM^, ce ëhasteàd fdt mnê et ti^tite grëhes ]^èëei «'àitiHè- H(*, quinié <M iiditfe cdMé H àutMt de eetut de rb% &t VkHm pari ae M fiVftrt, qM ûéWhà^tûi le k)n|f en c^x et âedMs M cBasteèttt dbiit fût peréeè k jotli* fa ttstr^ dé bHcqtlè h phs hMte. Oii bkttoit àuss! ëii ihche nÉt grosse tëui^ rèh4é M <:ioii% d'uni corps âe logis qui regai^Oft dëvW^ septcntrioii; f)ë costé de M. de Neverà, dn bâttolt une iaàïitt grosse toui* ronde assise au Met de èè meéttie togiè, tenant ati boulevert éà portiU $ et continua ^tis cesse, le joui^ et la imlM Ce ttHérvèilleol tontlerfé,jus^ quës in mahly èniih)n les trois bébres àprèi midy, que fttréilt fk^disséés et déiholles ceèr deux tours, et hrëséhe fiitite au bout du dessus de ce logis, longue èhVirdil é\i jpàs, toutesfohi encore malaisée k y mmit# pource que lé èanon ne pocrvolt pi'eàdiiËi àù pkéd de ta ihiirâfilé, estant roche vive; àtissi H t hïMi ^vir le bault d'une pflc<pie, et eitoit'la Montée encore gMssante et peu ferme soubs les pieds, à raisdti de la terre et dn ciment qui découtolt contl^ nuellement dessus. Ce nonobstant, dès rhetire mesme, fet i-ésolu de donner l'assault, et amehM M. l'admirai leé compagnie^ françoi^ ordob* nées pour ce faire jUsques au pied de la èi>eéche ; les priant et admonestant, avet; bonites^ tes et ^adeuseS remonstràncesi de se sotrré^ nir de la grandeur de la nation ftadtieoîsei ^i un devoir auquel estoiënt obligée poul* la foy et aèseutance que le ivy atoiten ëtnc.Ctsproposftiis, quelques capHaines, suf visdëleurS[Haé VàHtes soldais, s'achèrttinèrent et advancèréflt potir y ttionter et fut le capitaine Maugertm des pré^ miers; parqùoy lesetwïemîs, lepehsahssulvy dé près,etquele8 Fttittçois,hi tëàtebét8àée;s'yhoienl eux mesmes enfourner là dedans, diinnèirHit foti à une traînée qu^iIs avoient appareillé d*éntrfe ; laq^rite esiàinte, si no^ soldfets, pbiirsuyvari^ leur ëhtrtîprise, àirtsi que ceux ^i eSbletit dédans, ont depuiài con^sbé, èus^nt ftH dfoft ffy entrer, le^ ehilerttîs ne pouvolèût phis ttftât (fttMh hé les ëusseht ekiipohës, estant deiHk ttet rbmpusl et éhdbmtttagés déS abatts et mbÊStiÈÈCté de là mtiraiKe que fikisolt Tai^tMief lé tottV* ber sur etix; qtfH* he pmrh)teiit pRiè dHtfér. MAIS si aticunS ftiMht biéil Hùi^ devèi^, il y en cMd'Mt^ijttîis'y^onèf^ht fhMétaient, qui
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Mt limé uns fart siMvaiK apimon d'en . Le ttpililn Simflifltf « porter 4'«iiB»gKe (WO^ Mllt, 7 »Uft fort bfiHir6i|ieiâ,«tl«tUesë fit wû MHHitlet e»pit«teM Goifrde^i U liMiff ei U JoK^dn^oei lej^ortertaMMffneififiniméLel^ !^,7 ftit ifié ei mmm in btali eo btSf at MB «weigM relevée pftfuas fai$, ee^ane Wpiifja«nabiMitqs«f«x 4«i la f0lf voient, taotqo'eUe dMiMira m pM^ A'mx^ «dWit «««ooii appelle FeMgMKt.
M. rtelmlnd, gé»éval d« «ooi* la fa&tme fraofoitt» wyaot aet aoldats aiofii refroidis» ^p*v lev donner tuetir, ooomieDfa oA pett pHis éévèv0H)epAàlcs€Ktocter,learmoaelraot q«'4o la préaeaoe da foy > s'ib m fmoieai praive de bau ■w^^ywmltéethfcfdieiiCti» bopoerép^tien qu'Us avoîeat par 0y devant aefaise k^r Itif neroît à on très fP«Ml itpyoche et infiMUîe peipétoeUe. Ce ditont^ hÊf-me$me le prenier MBtDfloça de «lonter eaoefre peur plut lee eneovrager ; Qft grand setgneor, nommé leaieur de Mempesat < bkm ^'il n'entit l^^eme obarge « lean bandée), «mpoigM «ne de lenve enfeignee, etbvavement devant «ous eniiaports jmqnpi tonte anrdenuie, ou en meii à wweri dairière aoowieqnarlienietririneade lii nnfniile 4oeikée> las appetlnnt^^t lawr kum^ eignal avec ireneeîgpe de k venloîr euy vie^etiaUerapiès Iny . Ijo néanirooin» pe fatone poi^eqn'ilsreprins eent cnorafe; dont ancnns napininei ac^ara- MMi tten efltimée Umiièrml en tfon «mauvaise :eeliciiatinn..Ei pooroe qnela nsini e'npprpoboit, fat aennée U renraidr.
Gn jeor, «enide la vîUede|)i8»an., ^ est andeen^hn deiee «baeteaa sur ta fitiènay se vin- . d«mt f«9dre à U nierey et ini^éHeimjledH roy, enti»lptmato»4eM^We)rem4liri»ppMi»nttors MbM eUéniéeaÂreepa^oleaflmniiinmient leenefceBttet essenrad'areèrlawesnwrM'qoe leur ^ttene 8etoîtpoiittl»malée>y»nteeyfawMienvoyèsleneapitaines Dpraeei Biihic» aivee ienrs compegnîéi de toÉsntéiaDjoten. Mêle Bien^ne wnlaat qto'taaonn péelié demeom hnpnny, bien qn'anonne Ma la pnnîtie» sait dMtéPte, eneore 4jee «et x^ompagiries y fiisnent logéei pour lepr neeeneanee ei sanvet^^ ne Je ipsorent garaniiir nl^<e«ninpier faHle ne faesei^'eeeeagés. Car les iJUnans noiyyeam de i»nitve eaiofi» «enidans ^piexM enminignîfity fileseAt^ntréaspottreen- . ka en atotff le eae»f déirailèf««it a U loolie ; «t» . npfèanvnirenfenenlaepovtesnneehnnhfls^ooi-
9ftées et grosses sidives, les «Bs 7 entrèrent par isev^e gnvertnre; les iintres, qui n'eurent pa- Uenoe d'attendre» grimpèrent ^ escbellèrent les mnraiUes^ se iaaceans dedans par divers endroits» où ils feiientun n^erveilleux mesnage; et, noneneore cootens^ ayens esté advertis que dedans la grande église on avoit fiait retirer toutes les femmes, filles et jeunes en&ns avec anonns citoyens, à tourbes s'amassèrent là devant, ot, après avoir, par grande violence, abbaittq les portes et entrées de ce lemple ( quelque résistance que' feissent aucuns François qui estoient là dedans ), ravirent et entraînèrent maints hommes, femmes* filles et jeunes enfans; et fut, pour ceste cause, suscitée une oruelle «aeslée et d'eu& et des Frao^ois fuiles en vouloi«at déjetter, qni dura toute la nnict et jnsqnes au lendemain matin, que le roy 7 envoya expressément pour appaiser ce mutinement. Et dc^Hiis, par toute son armée feit crier, à peine de la vie» que ehacon eust à rendre toutes les f^mes de IMsnan, comme de plusieurs fut feiot, lenfueUes feit nourrir, jusques à son partement de là, de ses munitions, jà soit que nos soldats en eussent grande néeessilé.
Aptes qne las François furent retirés de Taseanlt, notée artillerie recommença à battue ce ehssteea« et continua la batterie toute la nuict, cependant qu'on cberchoit autre moyen de l'avoir, et iaiaôitron, ainsi qu'on m'a dû^ saper le pied de la muraîUe à l'radroit de la breschcpour la esndre tant pins facile et mée à nKmter. Tnolesftm le jour mMsiesote de juillet, environ les etpt baures du matb^, ceux de dedans s'offrirent à parlementer, et, estans receus à cela, aeirtirent potmiàrement le seî^Mnr de Floyon, igouvemenr de ce diasteau, et un capitaine d'AHemansnemiaé Haonal, qui furent. conduits à ia tnnte de M. de Bievers, auquel ayant proposé leufs articles, et leur estant résolument eefasé d'emmener armes, artillerie et ensei- Ignety aMcrda qu'Hs sortiroient avec i'espée, la dague» et (faelqueaautnes menues bagues. Depuis, le neîgiBiÉQr Jolian, capitaine des Espagnolsi qfà pour garder Tauthorité, de laquelle ^aeetenatieiisepréftreàtouteslesautres au Met des afmeB,rtqnéroit avec grandes remonstran- «es que bi7 et ses gens en sortissent avec les ftrmes,be que touittfoif M. le coonestable ne Iny voulut one accorder, néantmotns qu'en sa einuy il Woobiia grandement ; car, cependant
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(pie' phûîenrs pHnetael grands seignears 8*«r* raisônnoient sur ce faict et metloîeat &i divers antres propos, on ^voya secrettement les seigneurs deBordUlon et de Rabaudanges pour sçavoir et conclure avec les Espagnols' s'ils en voutoient sortir à la condition des autres; à quoy ils consentirent très volontiers, ne demandans qu'estre mis en liberté. Par quoy, estant yportée à M. ieconnestable leur capitulation signée et accordée, fut monstrée au seigneur Jolian, qui, à la façon espagnoUe, Msant grandes exclamations, disoit, comme l'un des premiers et principaux de tous, n'y point consentir ne l'approuver, et requéroit avec grande importunité qu'il fiist remené audit chasteau , lequel il vouloit garder avec ses seur les compagnies espagnolles, ce que de grâce luy fut ottroyé, avec protestation que s'il estoit pris de force, n'espérast moinsque d'estre pendu le premier à la porte. Dont fut tout à loisir modérée sa choière, ayant occasion de penser plustost au danger auquel estoit qu'à se renfermer avec ses soldats, qui ne demandoient que sortir de ce lieu ainsi que feirent les uns après les autres, le roy toujours présent, qui en avoit grande commisération, estant la pluspart tant deiSftits et exténués qu'ils sembloient corps désenterrés ou images de mort. Néantmoins qu'avec eux emportèrent ce loz, d'estre autant vaillans hommes qu'on eneust sceueslire. Desquels le nombre je ne le puis asseurer ; vrayest que,lors qu'ils sortirent,faisoient monstre d'environ huict cens hommes de toute sorte, et euxmesmesont confessé qu'unset autres enestoient morts là dedans, environ huict vingts ou deux cehs.La compagnie deM.de Tavannesfut ordonnée pour les ccmduire enseureté sur le chemin de . Namur, et fatcecapitaine Julian retenu prisonnier,non-8eulementpourlarespon8equ'il avoit faite, mais pour autre plus grande occasion.
Ce chasteau est nombre pour estre entre les phs fortes et belles maisons de l'évesché de Lièges, que Evrard, évesque de la maison de La Marche, oncle du si^r de Jametz, à présent vivant, rédifia sur les anciennes ruines , plus excellent et fort que n'avoit onc esté ensemble plusieurs autres , comme Hue , Franehemont , Stoquehan , Bouillon et Floranges. Il est situé sur un gros rocher , qui peult avoir de tour et circonférence environ quatre cens pas, sortant de la coste d'une montaigne de longue estendue,
sur la rivière àe Meu^ en forme d'ovalle on {>ariongue» inaecessibie par deux endroits , du costé de la ville et de la rivière , fiiNrt malaisé aussi du costé où fut faite la brèche. Sur lesdeux fronts sont deux bouleverts on demy cercles, ou, comme on dit à présent, en fers de cheval: l'un regarde et (téCend toute la plaine de ceste montagne, servant de plate forme ; l'autre, dessus la viUe et la rivière, est presque smnblable, sinon qu'il n'est pas du tout si hault, et le dessus est fait de bricque , sans estre en rien remparé. Dedans ce chasteau est une court quarrée d'environ quarante pas de diamètre et d'eslendue, environnée de trois grands corps de mal^ sons de belle structure et &brique , soustenos parle bas de grosses colonnes, la phispart doriques, d'tine pierre fort dure , ressemblante le marbre noir, madrée de taches blanches et grises; de laquelle aussi tous les fondemens sont faits, et le dessus de bricque. Au-dessoubs est environné de beHes et spacieuses galeries et promenoirs; dessus y a plusieurs grandes salles propres et merveilleusement bien accommodées de chambres et d'une triomphante chapelle, qui prend la clarté devers la ville. Au dehors vers septentri<m, tenoient ces deux tours rondes, qui forent à coups d'artillerie démolies et ruinées jusques aux fondemens, etau bas y avoit une courtine ou faulse braye, flanquée de torriens, qui fot presque toute sapée et abbatue. A la racine de ce gros rocher, le long de la rivière, est la ville bien bastie et ornée d'édifices, d'assiette propre pour y amener toute sorte de marchandises , mesmement cuivre , airain , et toutefontederoseUe.Del'autrepartdela rivière, l'espace, d'environ deux cens pas, est la ville de Bovines, ^ui n'est de beaucoup moindre que Disnan, de la comté de Namur, et se trouve qu'ancienoemeat ces deux villes se feisoient la guerre gnerroyaUe; celle de Disnan tenant le party de La Marche , qm e^oit pour France , et ccîle de Bovines cduy de Bourgongne.
Je ne me puis tenir de direct plaindre le tort que ceste ville de Dtenan , neutre avec tout le pays de Lièges , s'est fait délaissant sa neutralité pour, à l'appétit et instigation de leur évesque, onde de l'empereur, s'assiqettir à un particulier, qui, ainsi qu'on dH, par vloloiee et par tyrannie a usurpé l'évesché de Lièges à' Tabbé de Beasdieu, auquel son onde susdit l'avdt résigné. Et peuU-on veoir combien grande fot
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rfauminité et doueeur du roy , qoi ne vodut qo'oQ deftrottiit et bnisUst la ville de Diamn comme Bovines, eu esgard à la subjectioD en laquelle le chaatean de la viUe meime la tenoit, qm encore loy commandoit, dent ao pins beau et fort endroit fot par sa &ulte sapé et ahbato, ponrà jamais estre exemple que les terres neutres, spécialement de FÉglise, ne doivent estre partiales, et adhérer plus à Tun qu'à l'autre.
Cependant que ces deux armées estoient arrestées à Tentour de Bovines et Disnan , celle du prince de La Roche-sur -Yon , faisant merveillfiusement au pays d'Artois, fut par quelques jours cavallée * par un non^re de Flamois qui la costoyoient e| suivoient pour toujours interrompre son dessein. De quoy ce prince adverty, et des brbées qu'ils tenoioiit entre Ârras et Bapaubne, leur drrâa une partie si à poinct, que, les ayant enveloppés sur le chemin , les chargea de telle sorte qu'il y en demeura plus de deux- cens des leurs; et forent amenés prisonniers de leurs principaux chefs, le seigneur de Fama, gouverneur de la citadeUe de Cambray, et son lieutenant, et un grand seigneur deiaehambre de l'empereur, nommé le seigneur de Varluset , capitaine de chevaux légers. Et dit-on que, sans un bon cheval sur lequel estoit monté te sieur de Haubimont , gouverneur de Bapanhne, il estoit en danger d'y demeurer avec eux et leur tenir compagnie. Deux cornettes de leur cavallwie y fiûrent desfaittes et prises, lesquelles mondit seigneur envoya au roy en celieu, pour plus l'asseurer de l'avaiAage qu'il a^t eu sur les ennemis.
Le qainsiesme de ce mois de juillet, plusieurs marchans firançois, qui avoient, par la rivière, amené vivres en nostre canq), après les avoir vendus , remontans à Mésières avec leurs bateaux chargés de butins et d'aucuns soldats et capitaines Sarragosse, Gourdes et la Molle, blesséiès aasanlts desdites ville8,farent rencontrés par les Bourguignons assez près des ports de Givets; et , les ayans contraints de venir à bord, partie tuèrent et p«rtie emmenèrent prisonniers, oitre lesquels estoient ces trois capitaines ausquels iéirent bonne guerre et gracieux traittemcnt, et les renvoyèrent sur leur fby . Au part^ de là^ advertis qu'à GiveU estoient quelques compagnies de nos Anglois et Escossois, à l'improuvra les allèrent surprendre et contrai- . (I)
gnirent se retirer en une maiâoii ftMex tenaMe, doni emmenèr^t quatre-vingt et six de leurs chevaux.
L'empereur, qui estoit à Bruxelles, assez près de nous, adverty de toutes ces choses, et que le commun bruit de nostre camp estoit au partir de Disnan d'aller assiéger Namur, feit premier loger dedans la ville tant de soldats qu'il vcit y estre de besoing, la sçachant autrement peu fortifiée d'autres fortifications artificielles, et qu'à telles grandes villes, comme il faut grand nombre d'hommes pour les assaillir, aussi y est requise une grande et soigneuse diligence pour leur défense. Voyant aussi toutes les communes du plat pais esmeues, de sorte que tout estoit abandonné,' envoya d'autre part le duc de Savoye , son nepveu et lieutenant général , avec tant de soldats qu'il peust recouvrer , pour promptement se parquer à costé de ceste ville, en un lieu appelé Givelou, entre les deux rivières de Meuse et Sambre, et feit serrer et amasser son armée en extrême diligence , ayant mandé soldats luy estre amenés de tous endroits de ses pais. Sitost que ce prince se fot fortifié en ce lieu, il escarta sa cavallerie sur le chemin d'où pensoit que vivres nous pouvoient venir , tant pour nous affoiblir et donner occasion de nous retirer, que pour prendre langue et savoir nostre délibération ; faisant semer un bruit qui nous estoit rapporté par nos espions et prisonniers, que si nous adventurioas de poulser plus oultre, ou de passer la rivière de Samln^e pour entrer dedans le pals de Hénault, sans faillir l'aurions en teste, délibéré de nous donner bataille. Mais, ainsi que depuis a esté veu, le roy n'estoit point entré si avant dedans les terres de son ennemy, pour s'en retourner sans passer plus oultre ; et , laissant le chemin de Namur, conclud de passer la rivière de Sambre et de brasier et destruire le pais de Hénault,. où désiroit grandement trouver son ennemy, et venir si, en luy défendant le passage de la rivière, le combattroit, comme de long-temps l'avoit menasse. Donc estans de retour ceux qui estoient allés recognoistre les lieux et chemin que l'armée devoit suivre , après avoir renvoyé le sieur Bordillon avec sa compagnie pouf retourner devers Mésières faire retirer aucuns Bourguignons qui brusioient quelque» villages là autour , le roy leva son armée de ce lieu le fondy , seiziesme de juillet, pour continuer sa
fc^RAlirÇOlS DE RÀBtlTtni.
^Stt8dite déKbéi^Oâ. Sçachant toutefois la di^ floolté dé pouvoir recouwer vivrez, et tfSt Iéb enoemis mesmes les avoient retirés ded&fiA teft iriÛes fortes, et rompu et ruioé tous les fours etnÉouliâs, advîsa d'advertir toutes les eompaguÂ^ feire provision de tant de vivres «fue leur weroit possible; et en feH-on tant qu'on peust ebai^eir les chariots de munitions; estant demeuré M. de Nevers sur le 4)ord de Meuse, tant pour faire distribuer le sui^us des munitions ^e pour 'attendre la démolition du diasteau de Disnaan, et de tous les autres petits forts de l'en- ;^'>îran^, d'où partit le mercredy dtx-buktiesme '4udit mois , et alla retrouver le roy en un village appelle Stome , auoud y avoit Une assez belle maison d'un gentilhomme , ^i y fot par ttosire cavaHerle légère su!l;yris, voulant disner. lie lendemain, au desloger, le fçu y fat mis , et piar tous les villages eircoiavoisins; et avions ce jour trouver le duc de Savoye sur ta rive de ^mère , qu'on disoit avoir délibéré nous emtoëscher de passer ceste rivière; eft jà est oient les capitaines et soldats advjertis de ce qu'ils "Aev^oi^nt faire , se prépstant un chacun d^emapitoyer toute sa force à se foire chemin , aous estant o»lé tout espoir el moyen de ftiir , pour eswe endos entre deux rivières. Donc toute l^Wwée ma^Aa^ft IWiUiîlte'drokàcestèTivttw;; «} nos coureoPTâ ayans doimé Jtisques èWê le bord, ne troirvèf^nt un seul homme qui leur féit résistance, et passèrent librement otfhre; q«e k>Ufte la cavallerie légère peu après suy vit, puis la fanterie et gendarmerie, sans pewed'un vallet, tel ce ne fot par autre accident ; etBCCUswies )ious depuis, que les ennemis se oontenoient ton bien «erres dedans le^r fort, et au Keu de nous venir cfhierdie¥ s'y éMoient eM dfttgenee i^nformés et fottîftés kvec graiodcis tiunehées. Toutefois ee 90tr furent desco^itièrtes aucunes troupes de leur cavallerie, qut tost se rei*eir€»it dedans les boîs, ayaïis àpteroeu ceriiânefi compagnies des nostres qui les vouteiem accoster. A!n^ demeui'a abusé le pauvïie populaire de l'autre part de la rivière de Sambre, se confiant que leiïf armée tie nous permeitroit la traverser sans es^tre combattus; et fdt une grande piirfiè surprîs dans les maisons, avec gi^ nom- Ifre de bestaîl et divers meubles , «on sans gfMie pitié, ëltant tout ce piM pays mis «n fou et ^ye,mesmement une petite ville appefléeFortciSy'au^K^omffe d'Âssdjais. Ce soir nous campas^
me» au-deçà de ceate rivière, m un ttM» , ai Mott l'armée biM aenés (et \am; cir n'otion Ion» qu^à vne tieue et demie <1« nos emraon.
Le lendaniain, vingtîestne et ee tnois, {"armée fipanooise oommença faire son entrée tkdffls le pays de Hénautt^ si foneusement, qu'estant ruinée et mise jà perdition toute k çcmtrée, brusloit et dtatruisoit tous tes bourgs, chisteaojK et villages, et sans qu'il y tn cmst un seul qui osast faire résistance^ foyant tout le populaire la rencontre 4e ceste horlriMe fone, qui fut continuée jusques «u vsspre, que nous cawpasmcsB en un vûlage appdé iunwts; anqud y avoit deux ehastcaux^ (st fut dit dedans l'un avoir fonguement séjourné «n oajpttaisie 4% l'esÉpcreur, kipiti s'y estoit logé avee quelqtse cavaHerle pour rompra nos vitn*es; mais, avoir seau nostre vunne. àboiuaeheun en estait deslogé. Ces ebasteaax farSBt es ptes forts aadroios ééssolis et ruinés.
En ee lieu le roy leit on aetd d'an vurtucua 0t très chrestîen ^^ce ; car, Ivy estamt n^ porté par le guidon de la eempagaie de M. de Noversqu'ime pauvre fenim6« son hostesse,«Tisit «ooovebé d'un beau ftts, luy^inesme vonlot estre le parrain, et le porter sur les fons de bapieame« le nonamant de son nom HBmrr, et fat baptisé par M. le vévéreodîsaiiBe carcfinalde Lomdne. #e tte pmts atoauMr du pmcnt qne Sa Xfaj^esté tuy fM ^ seulemem je seay et vej qu'à la porte du fogis foft escrit que e'csttiit ta maison où le roy avoit cbrestleoné INJa&nt, à ce qu'efle ne fbst deatmlle «k rsÉn^. Cesie nuict, le comte Rocdolphe airefc «ses ptstoHers^ son régiment d'AUemans, la cosipagnîe de M. ie duc de Bouillon, et deu moyteanespîèoes 4'artitlèrfe de oastfpagne, entreprit d'aller sorpretyd<re la petite ville de Ni veiie, peemlire viHe de Bi*aban. Tautesfois, la «rotivant mieux Bannie de gem de guerre que ne peasoit, retewma sans foire autre chose q«e brasier les fasixbourg» et villages <fo l'^nrîpan, donft amena on grand butin.
Au desl^r de ce Ueu, oontinuasmes le diemin droit à Bains, l'une des prinoipaiies viUes de liénault, laissant louijouni afe^noos, penr nos brisées, foux, fkmmies, fatzîées et toiite calamité ; lesquelles suyvoit fo due de Sawye avec rarmée impériale de fogIs on logis » drtseant sur nostre queue «toutes les alarmes qo^il pou voit pour nous ennuyer et afibifclir ; <
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eomme je croy , lay-mesne assez ennuyé (F onyr et Yeoir les ptftîmtcfs âe eb mùériMe popnlsire aâttsl destmit et rainé, auqud ne pottvoftt dstf* ner antre consolation, sbHm éé lenr dir^ que nons foyons devait liiy, et qn'fl nons snyvok pour les venger. Mais ée ^i^me jour nous fèf^ toes apertehient cognoistre le contràtîre ; car ce «oir tout nostre àraiée àKà camper à f enfovr de BàHtÈf et là flirent allumés des féuit encore plus gi'àilds qtte les premiers, pour y e^tre enflamiiiés et embrasés des plus beaux efaasteaux et kiiaisohs des gentilshommes qu'on pourrait bastir n'édifier. Entre autres ftit mis le feu en la magnifique maison de Marimont, constrartte curieusement pour le singuliet* plaisir et délectation de la t^yne Marie, appropriée de tant de sIngulbHtés qifil est possible dé penseï^. Un autra excellent chasteàu appelle trigény, fut Inruslé, et la pluspart miné, où furent trouvés
ei&
qu'il feit conduire ef ntfettrè en saureié fést un hérauM et toi troiapette. t^uls,- tn malin meèRMe, ftit entoyéte sieur de Gfry, lietitenairt de la cottfjrttgnie de M. de Nèver^, avec qtiatra aiitres compagnie» de gendattfieHe, peur tent*^ ekéàhé à cétix qui me^nt le feu par tout te cbastéau dtt lleul, qde le fieu seigneur àw(M fait ivbëdtH* et miec^x ihaçonner que n'ésldit quand la première fbis fat braslé, e^ant voultè dl^uis le ba6 jus^ues en batrt, néatnmdfnàr qùMI fht beaucoup etidômmagé du fëù qcf on y mît, et à ttraè lès édifices eireeyiïvoiëns. El lurent ces choses parachevées en si çfeu de tempB» que le jour mesme nostre ahmée passa une ïiew plus avant, et campa ce soir en un vîMage appelle Bains-soubs-Bains, oà y âvoit un grand
I nombre de pauvres càptifiëi et prisonniîérs, tan^ de ceux qtii y flirent trouvés que d'autres que
i tbÈ soldats amenèrent des autres Reul; de^
d^horomes que femmes. Ainsi fut fkit de plusieurs autres, lesquels nommer ne seroît que remplissage de papier, et ennuy à ceux qui té Kroient; et ii'en puis escrire qu'avec grand regret et compassion, voyant ainsi raer jus et exterminer tant de beaux édifices.
Le jour ensuyvant ,vingt-deuxfesmedé jtiillet, feste de Saincte Magdaleine, la Ville de Bains, après avoir esté sotnmée, et ne s'estent voulu rendre , eommenca d'estre canonnée tbrt fu- Heoseiâent , et d^autra sorte que lot^ que le sieur d*^ Allègre y perdit la vie ; laquelle, après avoir enduré cinq ou six voltées de canon, se rendit ft la mercy et miséricorde du roy, qui, toutesft>is, coinmanda la deStruire et iHnsler, se ressentant encore de son chasteàu de Fôulembrft-yfet vHles de Picardie, quelareyne Marie avolt fait auparavant mettre à f^ et raine pendaat qu'il estoit en Allemagne. Autant en fé!t on de dil très beau et magnifique cbastéau qn^elle y av6it fait nouvellement enlever, remply et aohié de txHites choses exquiéeè, comme de plusieurs vartétés de marbres, taMeau^c, pefnistuH» plates et élevées, statues, coloîmes de toutes iorteà, desquelles toutefois ftrt Mi en pett de heures gi'ànd (Kgast et destruction ; et lé sieur de Mosse, qui en estoit gooveraeur; ftit «mené pHionnier avec des plus apparens qui f^tfeflt tnHJivés là-dedans et en ht VîHe : tisatti le ray de sto aoeoustumée dodlcettr envers kSB fenimes, jettneaflUes et petits enfms
divers meubtes et richeik accoustremens, tant I quek hs despOuilleS fdrent après vendues à v41
et petit prix, pour aioit et ètcheter vivres qui I estoient fort chers ; qui fut catise de diligente^ nostre armée pour la mettre hors de ce pays.
Le lendemain, au partit' de là contiuûasme^ tousjours te gast de pis eti pis, tenans te chè^ nrin devers une petite ville maintenant Appela lée Bavets, fort antique, édifiée prèmièi'en^ d^ Troyens, qui passèt^nt delà la fbrèSt dé Mormactlt, la nommant du nom de letir prineë BavO) ores peu habitée, à laqtièlle, pour dâ-^ vantage la ruiner, fut mis le feu en dfVét^ ëii-^ dt*Oits. L'armée impéi4alè nous àuyvélt adonc de fbrt près, s'estant renforcée tant du Seeours des AUemans que te duc de Brun&vic àtoii amenés avec deux mille reîstres, qu'on ap^ pelle en fhinçois pistolliers, que pour y estrë retirées toutes les garaisons que ('empei^ui^ livoit départy es villes que nous laissions derrièt-e nous. Par qûoy estoit bien riéieeèsalre qtié nostreafmée tinàrf uii grand ordre, et marchas! eh telle otttonnance qti'elle ferst tousjbui^il preste pour combattre de Heu ëh auttt, poUi^ là doute qu'on avoit qde Tennémy vigilant, subtil et couragetil où il sentiroit advantage pour nous assâiflit ne laisserait escbapper roccasion. A tiuoy àdvisànt Sagement M. K connestable, f>oUr sotistenif les ehâf^s et entirpirises que fcs ennemie etlMïnt peu d^èsNer siit nostt^ quetie, demeurait ordiMétrémèfit aVee Favant- gardé, et dekbgeoit (èuÀ|(KiH W dermer. Ge soir nëus eampasmiés entre eeste
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petite ville de Bavets et le Quesnoy, en un village appelle le Yilley, où ne fosmes si tost descendus des chevaux que nous fallut remonter, encore que fussions grandement tourmentés de vents et grande abondance de pluyes, nous estans de tous costés données alarmes ; de quoy ne se faut esmerveiller, veu que lors estions au milieu de cinq ou six villes des ennemis, grandes et fortes, et pleines de gens de guerre, savoir : Mons en Hénault, Avésnes, Landrecy, Le Quesnoy.'Yalenciennes et Cambray, et Parmée impériale qui nous tallonnoit, et eust assailly, cooune par un désespoir, ne fust la bonne et flgilante condiiitte de nos chefs et gouverneurs, s'estans desjà les ennemis adventurés jusques k vouloir en plein jour forcer nostre guet, ayans surpris une des sentinelles de la compagnie de M. de Tavanes. Toutefois n'osèrent enfoncer plus avant, et furent, dès lors que les apperceusmes, rembarrés accortement jusques dedans Le Quesndy, où ce soir mesme nostre cavallerie légère escarmoucha longuement de grande hardiesse et dextérité, qui fut cause de les faire contenir et nous donner quelque peu de repos le surplus-de cestenuict. Nous campasmes le lendemain deçà Le Quesnoy, en un fort beau et gros village appelle Soukine, et, au partir de là, y mismes le feu, comme aussi par toufe ceste contrée. Entre autres y fol brusié et destruit le beau bourg et chasteau de Goumigny.
Le lendemain vingt-quatriesme de ce mois, les ennemis, comme désespérés pour nous veoir à leur présence destruire et fouidroyer leur pays, sans douta de leur suyte ne crainte d'estre affamés, proposèrent nous appareiller une charge à la faveur du temps pluvieux et couvert de brouillarts, cognoissans aussi qu'avions à passer deux assez &scheux ruisseaux, qui s'estoient ceste nuict enflés, où espéroient nous retarder et mettre en tel désordre qu'ils auroient bon marché de nous. Ainsi toutes les compagnies et garnisons de leurs grosses villes, qu'avions laissé derrière nous, réunies ensemble, feirent partir en deux troupes environ quatre mille chevaux de leur cavallerie la plus dijipose que peurent choisir, et embusquèrent partie dedans quelques bois sur le chemin, partie dedans certains villages prochains, selon la commodité qu'ils avoient pour le soustenement des uns et des autres, demeurant Iç
duc de Savoye plus en arrière avec quatre ou cinq mille autres cl^evaux et quelque nombre de gens de pied, et avdt laissé à la campa^ près de quatre ou cinq cens coureurs, pour attirer nos chevaux légers, par lesquels ayans esté premièrement descouverts, par M. d'Aumale en fut donné advis à M. le mareschal de Sainct-André, qui estoit demeuré sur la queue avec deux régimens de gendarmerie, pour sçavoir s'il seroit bon de les charger ; lequel luy renvoya qu'il n'estoit de ceste opinion, se doutant de plus grande suitte. Par quoy forent envoyés les sieurs Paule Baptiste et le c^>itaine Lancque pour les reoognoistre de plus près, qui feirent rapport, chacun de son costé, avoir descouvert deux autres troupes, chacune de deux mille chevaux ; lesquels peu après que le temps se fut mieux esclarcy, d'eux-mesmes se descouvrirent pleinement et de si près, qu'ils attaquèrent l'escarmouche avec nostre cavallerie légère assez près de nostre camp, sans toutefois oser aborder à bon escient les autres rangs de nostre cavallerie, ne de la gendarmerie, qui leur feirent assez longuement teste, et à leur veue se retirèrent et passèrent^ce dernier ruisseau, dont s'en retournèrent les ennemis, sans reporter l'honneur d'avoir eu aucun advantage sur nous. Le régiment de M. de Nevers adonc avoit esté envoyé d'autre costé où furent desfaits quelques-uns de leurs coureurs qui emmenoient grand nombre de bagages, lesquels furent en partie recouveirts. Nous campasmes ce soir en un village qui l'année précédente avoit esté brusié, appdlé Yielly, le pire logis que nous ayons fait tout le long du voyi^e, s'estant la pluye renforcée, qui dura toute ceste nuict, et nous contraignit de laisser et abandonner par les chemins chariots, chevaux et tous autres bagages.
Ce jour mesme, un trompette que M. de Ncvers avoit envoyé au camp de l'empereur pour sçavoir nouvelles d'un homme d'armes de sa compagnie, nommé le seigneur de Cbellé, en retourna presque tout nud, et dévallisé par aucuns soldats ennemis, téméraires et peu expérimentés au fait de la guerre. Mais à l'inslant fut renvoyé en ce mesme état, avec une trompette de Bourgongne, qpi avoit charge da roy de dire au duc de Savoye, lieutenant général de Tempereur, que si doresnavant vouloît user d'u^e telle foçon, et que tou^eç les libres dç la
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foerre Ausent abolies» il ferolt le semblable aux sieoB. Ce qa'enteDda par ce généreux prince» en fet grandement âtsché, et soudain feit diligemment chercher par tout son camp ceux qui avoient commis un si hsche et poltron acte , pour en faire punition exemplaire, et après avoir recouvert les hardes et cheval de ce trompette, et ravoir récompensé des autres dioses qui luy avoient esté ostées, le feit seurement reconduire par le sien. Ce soir aussi s'esleva un grand murmure, qu'un trompette boui^ignon, venant chercher de leurs prisoni^rs en nostre camp, avoit dit à M. le connestable qu'au leur on tenoit asseuré que nous fuyons devant eux, et se vantoit leur générai ' que, si le voulions attendre vingt-quatre heures seulement, qu'il nous donneroit la bataille. Auquel fut Ciite responce qu'ils n'avoient cause d'estre si présumptueux, et d'usurper si légèrement telle gloire , leur ayant esté présentée assez de fois l'occasion de combattre s'ils en eussent eu envie ; nonobstant que, si ledr prince en avoit si grand désir, demandant si peu de temps, il l'asseuroit de la part du roy qu'on l'atteikhroit vingt -quatre heures entières, et non plus longuement, pource que nostre armée estoit jà fort harassée, et avoit faute de vivres, ou s'il vouloit le venir trouver près de Cambray, qu'il s'asseurast qu'on" luy attendroit huict Jours entiers où ne luy seroit refusée la bataille.
Et pensois-je qu'on doutast que telle fust la délibération de l'ennemy pour le séjour que nous feismes en ce mesme lieu tout le lendemain» nonobstant la nécessité qu'avions de vivres ; aussi qu'on alla visiter et recognoistre les lieux des plus commodes pour y loger les batidilons avec toute la gendarmerie; mais nous cogneusmfs puis après que les Impériaux n'estoient en telle volonté qu'ils nous ikisoient menasser, s'estans retirés en leur premier logis près de Bavets. Et nous, au partir de là, vinsmea d'une traltie jusques à Crévecueur près de Cambray, ou les ennemis avoient délibéré de fortifier et ranparer le chasteau, et commencé éesj^ à iUre quelques tranchées et conduits pooresgdbster Peau afin d'y asseoir les fondemens, que ce jour mesme , le vingt-^ixiesme 4e joWet, nos vastadoors commencèrent à démoUIr, ei fut renouvellée la premièi;^ playe des miséribtes Gambrésiens, qui avoient deqà red- XVP tiicLV^ La PI. et La PI.
dressé et rdMtsty aucunes petites logettes pour se mettre seulement- à couvert, estimans que de long temps ne leur adviendroit une si grande ruine et ii^ortune, et avoient resemé selon leur petite puissance unepartiede leurs champs, pour avoir dequoy se nourrir et alimenter, et éviter la famine; et ne croy que les plus riches et opulents (bien qu'ils se fussent avec leurs meilleurs meubles retirés dedans les villes fortes ) ayent esté exempts de toutes ces pertes et adversités ; car, quand le subject est pauvre et affligé, le seigneur n'améliore ny emichist en rien. Or, cependant qu'en ce plat pays on fiisoit le dégast des Meds jà meurs et prêts à estre moissonnés, journellement estoient faites plusieurs braves sorties et escarmouches de ceux dç Cambray et des nostres, faisant la citadelle troubler et obscurcir l'air des coups de canon qu'elle tiroit sur les François, sans toutefois fftire meurtre de personne de renom, et se fiiisoient tant seulement pour, par tous moyens à eux possibles, empeseber de consommer et mettre à perdition leurs fruits et vivres. Nonobstant, le plus souvent estoient repoutsés et rembarrés Risques dedans les portes de leur ville; et continuèrent ces entremeslées l'espace de huict jours que nous y demeurasmes campés.
L'armée impériale, au lieu de nous aborder et combattre, s'estoit lors parquéeetfortifiée en un lieu appelle Ârcon , entre Cambray , Le Quesnoy et Valenciennes, sur la petite rivière de Moutet, qui vient devers Chasteau-Cambresis, et s'assemble plus bas à celle de Lescau ; et finisoit tous les jours maintes courses pour empesdier.les chemins et coupper nos vivres. A quoy advisant, M. le prince de la Roche- ' sur-Ton se vint en ce lieu avec son armée joindre à la nostre, amenant grand secours de soldats et grande quantité de vivres, desquels avions aussi grande nécessité.
Le dix-neufviesmede juillet, en une spacieuse campagne, entre Crévecueur et Cambray, fut fitire la moitftre généralle de toute la gendarmerie et cavaHerie fhmçoise, et la voulut le roy advrâer assez long-temps, recevant un incrédible plaisir et contentement pour se veoir suivy et défendu par une si grande et -courageuse noMesse, soubs laquelle sembloit que toute la terre tremUast et s'humiliast ; et croy que ceux de Cambray estoient en doute de
eis
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Y^ toHte feftfî «ftiiNm9i9 owv0rte d'wê %i §rande et ifuriei^e fimiée, ^ peoapi^* alo»i que aoQfl » esté rapporté» que mus df dogfoos et estions là atteodftas <|oç ops gqos de pi^ et ^ii^ges jBttsseot ge^ié advwtage et paesé la fivièr^„ qar, m^m «u«iu>es eoinpi^mes de l^qsjtre d^valterie L^ère à la g^e et deiao^- Yfirte, reaveyèrent feirp rapport qu'Us av<iieot descoivert pitès de qwtre k oioq mille cbeyw^ et grand contre de gsois de pied, et teur seipbloii que tout k jcamp de Tempcareur marfîbpit, tei^nt le eheipia pour venir devers |Cajp9bray. Dont imissî test que fusmes au iogi«, ^\ fftusmes posé les araies, de maîB en main on nm^ adyerti^ de nou^ tepir prests et mettre fp devoir de recevoir la bataille , qui ce jour 4i^tirémea]t nous seroit dpnuée. Et estoit tout )^ conseil d'Qpiuiou que les devions plustost çim^ttre à ù eapopaigne, que leur permettre f t donner loisir de se venir fortifier si près de P9P8, avec Tayde et secours de ceste posse viUe, et qu'autant 4e inal nous en pourvoit advenir oomme au protestiuM de toute la j&ermai^ devant {nghil^tat. Pourtant M. d'A9fnalle soudain remonta à ehaval avec la cavalferfe légère à œ qu'il s'asseiu^t mieui» de la vén^ ; et trouva que l'armée impériale s'estait remuée en délibération de venir camper auprès 4^$ Cambc^y, 4iak que l'eaopereur, Ayant 9ceu que ne Ihh^îcnp d^ là, craignant d'estre mis m contrainte de con^battre à son grand déaa- . Vf^f^àge» se logea m un autre lieu, prochain du premieTi a|4>eUé La Neuvillci qu'il £ait soudainement renforcer de tranchées du. co^é Kiu'il n'eetoit flanqué de la rivière. Ceste nniet, fÊ^ diverses fois funenH envoyées quelques ^i^fcnpagnies de cavallerie légère^ et celle de gendarmes de M. l'admirai, pour \m tenir deitens leur fiMrt en continuettes allarmes jusques nu poinct du jour du lendemain, que M. le connestable, avec ta pluspartde la g^ajfmerje 4e l'avant-garde et deux régimens de fiuçlerie A*anfOiise alla de près recognoistre et venir a'Uy auroitmoyen de les forcer dedans leur fort , 'OU de les attirer et donner oocasipn de snrtir ^ mm U trouva cela fort dilKcile pou^ estre ce iieu de deuit eosléa enclos.de la rivière» et aux a«tres bien fortifié et rd^ de trancbé^s^ Yray eit qu'en s'en r^<>urnai<kt s^apperceut de quel- 4|ues vieilles toivs, où aucuns des ennemis s'es* toiaot logés deçK leur camp« tant ppur faire
guet, que pour «odpmmager nos fesrragaurs : dont fut arcesté ce joivr mw^9 d'y mener le cation et les batiU-e» et, par ce iBiayen, inciier f emperrar de sertir pour l0s garder ^ défisndre; etdepuia git rapporté qu'ils les avnîeat qpIiUé^s, et s'estoient retirés dedans leur fort. Dontce fiitla troisiêsme fois que nous pensions en ce voyage ànÀr la bataiUe ; et croy que, si l'empereur eust esté est aussi grande volonté de la recevoir que le roy estoit de la luy donner, nous ne fiûssions passés plus oultre. Toutefois» pour luy présenter toutes les oecasions desquelles se pouvait adviser^ «ussi qu'on dontoit la descente des Apglois au pays de Boulonnois, estans jà parbit le mariage du roy d'Espagne et de leur royne, le roy déllbéca fisire acheminer son arfoée ceste part, ou, eekm que la commodité se présenteroit, asaiégeroît une des places de son enneoo^y, à oe que, s'il se mettoit en campagne et faisoit ^ont pour la vouloir secourir, l'empereur fost contraint de le combattre.
Ay ans donc s^onmé quelques jours à Crèvecoeur, près de Cambray, le deuaiesme d'aoust en partismes, et) ce jour meame> vinsmes camper à Qpdrecourt près Le Castelett de yioy l'evpper^r adverty , lev^ aussi son année (te lit Neuville, et^ prenantlechemin.v0rs AirajS,a'aUa parquer en un lieu appelle Marteau; puis, le jo^r ensuy vaut, allasmes à Mcpmencuurt, à deux lieues près de Péronne, et le lendemain passasmes devant ]^apaukne, oîi fiisines salués d'infinis coups de canon. Toutefois, noetre armée n'y séjourna longuement, pour rine<|mmodité que nou^ avions d'y pouvoir recpuvrer eaue, et escarmouchèrent seulement nos cbevaiux légers quelque ten(yis devant ceate place, pendant que tioute l'armée dévalloit pour camper oe soir le long de çeste petite rivière» au dessoubs de Miraumont; d'où partismes le fendemain, teaans le chemin à main droite, le long de la lisière de la cointé d'Artois, où peusines venir à l'eail le paerveilleux déga^t que l'année du prince de Ia Roche-sur- Yon y avoit fiiit, pluaieurs beaux chasteaux et villagfes ^ocore fumana, les bMs et iruicts de la terre abandonnés et mis à perdition; qui sont les misères et calamités que les guerres et dissension^ ep(Un8 les granda princes apportentaupauvrepeuple. Cesoir^çimiuîeaane d'aoust, cttupasmes à Paz en Artois, où quekigà& cavâeric 4e la gnmisop d'Ame» tnyvaDt
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le pays couvert, et lès bois qui sàùt cûtrt (fecrx, entreprint de voiler qneîqnes btrtîns éur nosti^ (ïoeue; laquelle, rencontrée parnostre cavallerîe angloîée et escossoîse, fut desfctîte, et la pluspart de Jeur^ soldats mis à pied, et autres amenés prisonniers, dont fat récompensée la perte de Givets. Le dégast ftit poarsnivy et continué jnsqties auprès de Pabbaye de Cercamp, où commence la comté <ie ftiînct-Pol. Là séjonriïasmes deux jours pour beaucoup de raisons, pHnéipalement pour ce qu'on âvoît délibéré et résolu d^àssiéçer le éftàsteaù de Ranty. M. de Vandosme paHFt de ce Heu avec gendarmerie, cavallerîe et bon nombre de gens de pied, avec quelque artillerie, pour aller devant le sommer; aussi pour sçavoit s'il y auroit gens dedans celiiy dé Foqucmberge qû^l déHbéroit forcer avec tous les autres petits forts de Tenviron; pour cadse aussi de faire amenet^ plus grand nombre d*artillerie, estant la ûostre partie ésventée et démontée » et beaucoup de pouldres et munitions consumées dans les vffles et chasteaut qu'on avoît prinç.
Le huictiesme d'aoust, au départir de Pérvan, près ceste abbaye de Cercamp, traversasmes toute la'comté dé Sainct-Pol, laissàns Dorlans et Médln i mairi gauche , et Thérouenne à la droite; et, le jbtn* énsuyvant, vinsmes camper & Pruges, où, dès ce soîr, fct de rechef sommé te chasteau de Ranty, et résponse ftiHe par le chef qui estoit léans qu'il ne le retidrôit jamais, s'asseurant du secours qu'en bref Pemjpereur hiy amènerôit. Lequel estant aèfeoré dé la venue du roy en ce lieu, et du vouloir qu*ft avoît de lay donner uh merveilleux assault, tant pource que ce fbrt est grandement préjudiciable au com té de Éoulonnoîs, que pour essayer sll se hazdirderoit de le combattre et chasser hors de son pays, estoit parti d'Arrafe, où avoit fait la reveue et monstre de toutes ses forces, avec lesquelles s^estoit approché de nous jUsques à Thérouenne le vendt^y au sbh*. Mais lé roy, Cognoissant sa délibération estre d'Aller occuper l'autre cbstê de fa rtvîère, Kfeu fort, à mnon de la fonceur et largeur des bots qui s'esféndent bfefi avant dédains ces pays, desquels hiy pourrolt venir tout recours, tant de vivres, soWats, que toutes autres munitions, et que, s'estant là fbrtfflé à nostre présence, pourroH ordinairement secwiilt et itaifbrccf ce ëhwteati de gens et de vivres, él de te^ii tmêêè&épp^
ei9
et empeschèr Ms ùoeti*es, advlsà, ]pour le phiéf seur, que M. lé èôhnestaWe àteé Tavant-gartfà pasberoit ééste part et se fcrtifieroit dé tranchées, afin d'obvié!^ et prévenir à toutes abrprises, et pour coupper le chemhi aU secouirs' qui poufroit eStre envoyé poui^ se jetter là-dedans; et furent faits ponts de batteaux sur ée petit ruisseau, à ée que plus ftcilement M deux camps se peusseàt séizourir Tuà Pautrè^ et estôît toute la cavallerie légère campée à*Foqûemberge, dont estoit tellement ce ehastéau enveloppé, qu'un serf homme n'y eust sccu entrer sani estre descouvert. Ce néantmoins, pour mieux acertencr l'empéteut de ce siège, on ftit afftatei^ sur lé hauh de la montagne, du costé de Montei^l, quatre côulevrinéà poùi^ commencer à battre les défenses, pendabt q^W falsolt avancer là grosiié artillerie prlhsë et amenée de« ville* de dessus la rivière dé Sotatné, qli'oh afnena tm peu tahl, et l'etii^éa tttm seulement lé sumëdy au toir, auquel à toute diligence et solicitucfe ftirënt faites les appfoche* pour la mettre le lendemàîh eA batterie, non shtii y estre tirées infinies barquebusàdes, dont y Ait blessé le* capitaine Vàuguedemars, l'un des plus anciens et expéi^itt^éâ capitaines des vieilles enseignes.
Il est vraysemblable que l'empet^etir hri é«estoit en grand dovté et pensement, pont se reo\t hors de tout moyen et ëèpëir dé pbdvèir ftdre aitrer citi i^eul homn^e ùeSàni ceèhasteau ; âus^ ffatli co^noissoit aVoir àfRih-e à uii roy très puissant et niagnanbne, qui lÀ'avoit entrepris telle besongne sans estré certain et bien asseuré de ses forces. Mais à h fin le regret et honte qu'il avoit de laisser ainsi destrùîre et ruiner son pals, et devant ses yeux prendre et forcer ceste place, te mesièrent tdiement ensemble, que, se faisant entiemy de sa peur, i^ésolut tenter fortune, et faire totis ses eflbrté, quoy qu'il eh peust àdveitfr', poui' la secourir et gàrdeh PotnrtÀnt ce jour h^e^e vînt camper ùné lieue ptès dé uou*, néahtmoins ^ue pour cela nostre artSteriene cessa de battre ce chasteau ftirieusement par deux endroits, sçavoir r celuy de M. le connestable et cehiy du roy jusques sur le bord du fossés qui battoit uii boulevert à main gauche et une tour ronde dedans le donjon à la droite. Oa tlroit aussi du hault dé la atiohta^, un peu au dessoubs du cûâp été SiMiès, àvéë qà^m oMiIeVrinès,
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pour rompre les défenses; et ne £anlt douter que ce chasteau ne fiost en peu de temps autant impétueusement battu et canonné que fut jamais place, qui molestoit et animoit tellement Fempereur, qu'il délibéra pour nous lever de là, s'approcher encore plus près; et ^ vint loger sur le hault en la plaine d'une montagne, entre un petit village appelle Marque et celuy de Foquemberge, où y avoit un grand vallon, large d'einiron cent cinquante pas, et pour le moins creux d'autant, qui faisoit séparation des deux armées, et la vallée d'un autre costé, où décourt le ruisseau qui fait un marets, et abreuve l'environ de ce chasteau à main droite et un bois à la gauche, entre eux et nous, au dessus de Foquemberge, appelle (comme on m'a dit), le bois Guillaume, que l'empereur délibéroit occuper pour puis nous empescher de donner l'assault à ce chasteau et nous contraindre à coups de canon, qu'il feroit tirer dans nostre camp, de deslôger et abandonner la place.
M. de Guyse, qui commandoit en la battaille, avoit toute ceste nuict veillé, comme aussi avoient fait le prince de Ferrare, le duc de Nevers, l'admirai et le mareschal de Sainct-Ândré; et, s'asseurant que les ennemis ne foudroient de venir recognoistre ce bois pour s'y loger, y avoit mis environ trois cens harquebusiers qu'il avoit embusqués dedans aucuns petits cavins, et quelques corselets qui estoient à plain (jlescouverts, afin que les ennemis, s'adressans premièrement à eux, se trouvassent enfermés et mieux à propos pour estre battus et tirés de nos harqud)usiers, comme il advint ; car, peu après, approchant le poinct du jour, eut advertissement des sentinelles qu'ils avoient entendu grand bruits et avoient descouvert quelques mèches d'harquebusiers ; que luy mesme, ayant puis après attendu et apperceu, admonesta les nostres qu'ils ne se descouvrissent pour cela, jusquçs à ce qu'ils verroient leur portée bien asseurée, et sur cela se retira au corps de guet, qui estoit plus reculé en la plaine devers nostre'camp. Dont tousjours s'acheminans les ennemis, et avec cris tirans de loing harqnebasades, entrèrent dedans ce bois, qu'ils suyvoient, selon le rapport que leurs descouvreurs leur faisoient tant avant, qu'ils furent enserrés dedans nostre ambusquade, que n'avoient encore descouvert. Parquoy soudain nos harque^osiers toi|s d'un coup deschargè-
rent sur eux, qui les estonna fort; et se trouvans plusieurs blessés, oommeocèraat à fuyr et tourner le dos ; et bien leur advint que le jour n'estoit encore guères apparent et que le temps estoit couvert. Cependant on ne laissolt loaguement refroidir l'artillerie, et fut dès le commencement du jour continuée la batterie beaucoup plus furieusement qu'auparavant; de sorte qu'en peu d'heures la bresche s'ai^re»toit de chacun endroit presque raisonnable a donner l'assault. Dequoy l'empereur adverty fut tellement fasché et despité , que ce jour mesme, treiziesme d^aoust, envircm midy, feit descharger une voilée d'artillerie pour advertir ceux de dedans d'avoir courage, et de son secours ; puis, ayant résolument arrestc de nous donner la bataille, contre l'advis , toutefois, et opinion de plusieurs princes et principaux de son conseil, prépara dès-lors et feit mettre tout son camp en ordonnance, délibéré jHremièrement de gaigner ce bois, et par toute sorte et moyen en chasser et mettre hors les François. Dont ayant choisi de toutes ces compagnies de gens de pied environ troi^ ou quatre mille harqudwsiers des plus expérimentés et mieux asseurés, quelques corselets et picquiers pour les soustenir, et environ deux mille chevaux et trois ou quatre pièces de campagne portées sur quatre roues, qu'on pouvoit promptement tourner à toute main, et depuis <mt esté appeUës pistoUets de l'empereur, feit marcher droit dans le bois la cavallerie légère soubs la conduite du duC4fe Savoye, et les harqudnisitfs soubs celle de dom Fernutid de Gonsagues. Le long du coustau, près de ce bois, en descendant sur Foquemberge, marchoit un bataillon d'Allemans conduit par le comte Jehan de Planasau et le mareschal de Qèves, au flanc duquel suyvoit un ost de reistres d'environ dix-huict cens ou deux mille chevaux à la conduite du comte Yulfenfourt^ qui avoit (comme m'ont dit quelques prisontiiers) promis à l'empereur de passer ce jour sur le ventre de toute la gendarmerie du roy; et, pour mieux ce faire et nous intimider, s'estoient tous faits noirs comme beaux diables, et estoient suyvis d'assez près d'un nombre de cavallerie légère d'environ mille ou douze cens chevaux, avec autres quatre pièces de campagne. Les harqoebusidrs donc, ainsi entrés ea ce bois, rencontrèrent ea (I) woMraiq ée Schwartaernberg.
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teste les nofitres trois cens, aussi frais et en aur tant bonne volonté de les recharger qu'ils avoient foit à la première fois, dont se dressa nne foriense escarmonche. Et, bien que les ennemis y arrivassent en trop plus grand nombre, ce néantmoins les nostres se portèrent tant valeureusemaat, qu'ils les arrestèrent un long temps sur cul, dont y demeura beaucoup, de chacun costé, de morts, blessés et prisonniers. Entre autres, des nostres y forent prisonniers le capitaine Fort et son lieutenant appelle Courcelles. Sur ce, M. de Guyse, prince d'incrédible valeur, qui avoit dès le commencement entrepris la défense de ce bois, et qui estoit présenta toutes ces factions, ayant considéré tout le dessein des ennemis, en donna advis au roy, et que, selon leur contenance et la foreur avec laquelle ils venoient au combat, luy sembloitque ce jour ne passeroit sans bataille. Le roy lors estoit en la plaine deçà le bois, qui pouvoit estre d'estendue environ cinq cens pas, e{ de largeur de deux cens, où feit mettre en ordonnance les bataillons de ses gens de pied , pour les situer en lied commode et aisé à combattre avec la gendarmerie à cause que ce lieu estoit assez mal propre pour les deux ensemble, selon qu'il avoit, avec M. le connestable et plusieurs princes et capitaines, le jour précédent, d'un bout à autre visité et recogneu. Toutefois, pour monstrer visage et fiiire teste à l'ennemy, on y logea l'un et l'autre le plus commodément que fut possible. Dequoy ne puis asseurément parler, pource que le prince nous avoit menés des prenniers à la charge, dont n'eus le moyen de le pouvoir adviser ; vray est qu'après j'ay entendu de quelques capitaines que le premier bataillon de gens de pied estoit de François, le second d' Allemans et le troisiesme de Suisses, qui se suyvoient l'un l'autre, avec les régimens de gendarmerie ordonnés pour leur flanc de la main droite. Et pource qu'à la sénestre y avoit une combe ou vallée, qui depuis le quartier des Suisses devers Foquemberge , que devers le bois, s'eslargissant faisoit un coustau assez facile, tant pour y loger gens de pied que de cheval, en TestaMlue de ceste plaine on avoit assis la pluspart des autres régimens de gendarmerie pour Fautre flanc ; et tout au devant, tirant vers Foquemberge, estoit M. <f Aumalle avec toute la cavaUerie légère et quelques harquelyosiers a pied, pour combattre sans qu'ils tins-
sent ordre, afin de donner advertissement si les ennemis descendoient par ceste advenue. Et cependant M. de Guyse ne pouvant avoir promptement response du roy, pour attirer les ennemis et les amener en lieu plus à nostre advantage, ne voulant aussi perdre ces braves et vaillans soldats, et qui avoient desjà fait tant d'armes et si bien leur devoir, les faisoit retirer de lieu en autre, par les traverses de ce bois, les soustenanttousjours avec quelques compagnies de cavallerie; qui augmenta tellement le courage aux ennemis, que, s'asseurans de la victoire, feirent dUigenter et marcher leurs bataillons d'Allemans, qui les flanquoient tousjours du costé droit, selon que leurs harquebusiers s'avantageoient sur les François. Et lors mesme dom Ferrand manda à l'empereur qu'il feist haster le reste de son armée, car l'avantgarde des François estoit jà fort esbranlée et mise en désarroy. Dont incontinent suivit l'armée impériale, et passa ce vallon au-dessus et à l'un des coings de ce bois, où luy-mesme se trouva, ainsi qu'on sceut puis après.
Et lors M . de Guyse eut response du roy que, si l'occasion se présentoit de recevoir la bataille, ne la refosast point, et que de son costé il estoit en aussi grand vouloir de combattre que le plus vaillant de toute son armée. Parquoy mondit sieur de Guyse se vint rendre où estoit son régiment de gendarmerie le premier de tous, en ceste plaine devers Foquemberge, où commença, avec une grande douceur et un visage riant etasseuré, à remonstrer aux gentilshommes de sa compagnie que le jour estoit venu auquel fortune leur présentoit, en faisant service à leur prince etaagmentantleurhonneuret estimation, de se faire à jamais redouter et craindre de toutes les autres nations du monde, et que le roy s'en asseuroit tellement, qu'il vouloit honorer ceste glorieuse victoire de sa présence ; laquelle les enflammoit et animoit de telle sorte, qu'ayans invoqué le nom de Qieu, et recommandé entre ses mains leurs âmes, chacun s'appresta à bien et fidellement vouloir fitireson devoir, estlinans que mourir pour leur prince et la républicque, de beaucoup seroit plus honorable que la vie. Cepoidant M. le connestable passa la rivière devers nous avec un régiment de gens de pied du capitaine Glanay ; lequel feit quelque peu cbangerle premier ordre, et retira devers Ranty le bataillon des Suisses, qui , selon leur ancienne
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constume , envoyèrent demander au i*oy gendarmerie ponr tes soustenlr. Ausquets !è toj mesme feît response que c'éstoit luy. qui en èè jour vouloît vivre et itooui'îr avec etri, et qu^l g'àsseuroît tant de leur prouesse et bonne volonté, qu'il délibéroit ne teé point âbandonnfer, lesqueb estîraoit comme iei parrîù* et fidèles amisdehiy et de sbn royaume; dorit fàreht tellement eschauffés leurs cueurs, qu'As tfavoîent autre intention que de virilement Combattre pour son service. Dequoy le roy se contenta grandement, et depuis a donné ordre de chevallerie au sieur de Mandosse, leur généra!, et aux capitaines Théodoric InderhaMen, colonel des cantons, et Pétroman Cléri, colonel des villes, etau8ieurd'Anois,qui depuis a éstépt)ifr Sa Majesté ambassadeur devers les Grisons.
Les ennemis lors s'estoîént tellement avancés sur nos getis, qu'ih les aVoîent reculés et rais hors de cé bois, tant que leurs harquebùsiérs commençolent à sortir aufroài ife nost^é jremteir bataillon dés François pteA^ I se joindre et aborder, et tiroient dedans eux avec un meN veilleux bruit lé long de ce coustau. Leur bataillon avec leurs j;)îstolliers de cavaHerîesfestôit approché à cent pas de la nostré, cl ne restolt plu» qti'à Chocqàei* et donnée dedanà q^stnd M. deCuvsedônria signeà M. dëNemdtirspouir, avec son régiment de cavaBef ië légère, chai^ger sut- Pun des coings d« ces plst6Wîers, et sw l'autre feit aller le gùléon de ëa cotnpagnfe et éeluy de M. de Tavannes, pour dôtiner en fhmc. Dont commença un rude et forîeui combat, et Airent à la fin les nostreè rudement repdubés, le jeune baron deCurton tué, le seigneui» de Randan fott bleèsé, et son lieutenant, nommé le siéigneur d'Amàniây, qui dépiiisen ^srt mort, son porte-cornette, nomriné le sieur d^Avéftcë, fort blessé, et soti cheval tuésoub^ luy, lé sieur de Forges, guidon de hi compagnie de M. de Tavannes, tué, lé viconite d'Auchy, g^alàotï de celle de M. de Gtïyse, fort blessé, et d^autt'es vaîllans hommes de toutes ces compagnies, comme le Û\i du siëui* de Piedpàpe, te sîeur de Jfoui, le jèuhe feourtlilly , te Jeûné Branchés, et plqsieurS autres; ce que éontm cueur tfut éft-^ liemli de mieux espérer qi^ jàriiàis. MaW M. dé Qnisë et lé sietrr dèTavanhës àtifané fêofiM à râiAassSes leurs trôupéài ausquètfes se vitit Joki^ dre M' «PAumalle âVeè (6ûtëlàëàVàlleHë»^k*e, cmnThencèrènt tbu^ d'tih fl-^Mk i^ àit4è«»él«è^
léÉ chai^r, qu'ils ouvrirent et efltofeèèrënt fe pIstètieW, tant (Jù'etftt-ihesrriS roftipl^ent après le bàtailteh dé leurs Alfarfiàns } et M. de I«le«rt, qui avoit son régiiient esrtèntfû te Tortg du cbtii^ tau deters Rârity, passa entré fe bdtàiQohf fk nàs ÀRemani et celuy deé Prtnë6fe, èî éh focfliS donna dedans toute Phatquebtiserie esjMi^ollë, qtif ësfoft, avec quelque âtValléHe, àârtié bori du boiêi, de telle Impétuosité, qttétèus fti?eiït referveraéà et mii & Vâu de fotite, et ëri tel désordre (ifiiMls tôuniîfèrént te èoi pour fhfé et se jetter dans te bols, où furent pWnses é( levées dix-sépl enseignes de gens dé pied, cln^ édhne<te^ de cavâHerie, et quatre pfèçes d^ârtllïetlè de èâmpâgne, qtJfàù trouva âbandbtiTiéès fe lohg de ce' cètislad. Lors M. Pkdmi^àl, qdi s'éstoH mfs à pied te ^rèihier dévafii lebatâTIloii dés Prançôîs, feit sorti? déSràhcsèfertàliihoflrbre de AoHats pouf tbuigouW ^lïwuyvt^ (à vtetoire; fe^uels ént/ans décfân* ce Kàfs, do commencement féirehï uh ^GiS meurtre ël occisTon des énhéiiVls, les pasMîrs tàxrà par % trenchant de léur^ épéfes, et âyaûs 18 trôdvé les pistolets de Pémperéur, lés iihërièifenf àti fcy. Les compagnies de gendarmerie pbui^u jrvoîeât la victoire fe long; de ëè côbstàu et' la If^r^ dtt bôfs, meismemeht Fà èavalferlë U^Hé et là contpagnîé de M. de "ftivàhnes, qdi dévalfëifent;fasques atl fond dé èé vÀlloh, où aussi fét â^^ urt grand nombre de éeùx qui désééïkfîrept âà ce bois pensans gaigner leur camp. Lei Àulréâ compagnies s*arrestèrént Kur le hiuH de ce val- Foh, ÉQT lesquelles comniença Incontînèîat à tiret* l'artillerte de Pempei-eifr, qui èstoU deraeàfèe sur l'autre biord, dé sôïi costé, poui* ddnnèr linéique peé dé ftlvéur et la retraite de ^ gens. Mats peu après la nostre fut athenéé au coin^ du boi^, qui soudain là feit reculer et osté** a*(A eHe estoît, et Mirer plus arrière tes bâtaiflons de geiië de pted, qbl s^estoient jà réalHés sù# jce haut eu la plaine, attendons ce qài êi^enârc^ du surplus. Et ftiisolt Pémpereui* èh extHstne diligence lévc^r tilanëhè^ et fWlîfl^ iùA camp, se doutant que te {k)drsuyWi(ins dftvantagé, eoinmé Je ét'ey qa'cftiisîoht fktt si là noW afe^st esté si pi(6c1)àfnè, HusSI é^à^éA ne tûéMl peJt tfè^ «éBtér nbOré t^thilè, àjkixi déëiisioà Ae néos (Contenter âë M bontwé et h&SnorêiSk ièisue de e^ê bataille, en IwjfueBëla gendarthè^ riè m MyiOMtiédé frë&àé tMjgiê^tâ tériemëht sor wv Ou es^fflaifOii, que les cmtciiiM uOcsoieSf
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qw pftr eHe flonfesaotent atsir esté nnxipiu et ^Mfaiti^k tenait montime h pfauescMM^etooiimseoBû qu'il seroil pMsiMede pcnaer» Les tXNn- .jMigirics de gen^larineric ét^ dues de fitiyee, de îievers et de Bouilloft et do sieur de Tavasnes fcimt ks premières qui comhatlttieQt, d<mt le TQj M coatenu de lette aorte qu'il ùtk^ ce'fmr jaoiàsme, cbevaiieiieleii capitaînèset membres d'i- .«telles^ entre itatres^ h sieurde Tiram^es, lequel îhfiBOora gntndfsment^ et luy donna l'ordre que Il portoit à soh col; etewérs lesmntrea usa d'une ^ande lywnihé, j^riooipalement envers oeux qui luj présentèrent les aiseignes^ oemettes, •f itftttkiHe qu'on avoit prise ou trouvé abanlionnéew
Aporës la bataille inie, nos oiipîtames fiiirent Rvenes de Içurs bandes po«r a^toit cmoL qui é^woienl esté tués ou blessés ; et fat trouvé des fioaires estrè n)oits environ deux cens ou duuie Tîfi^, et de ceux de l'empereur, ainsi que depois nous mkt dit aucuns prisonniers, environ 'dix-buiot ceÉs 6u deux mille. Et fat la mesléedes F^an^ois au «omtnenoement si faneuse que , >aan8 respadt d'aucunes personnes, et s'amuser aux prisonuiere, tous ceux qui se présentènut «•devant fareiit taillés en pièoes; dpnt le duc , lia Sav^ye et dom Ferrand, pour se sauver, nbandonttans leurs obefvaux, se jettèreot haslivfment dedans le fart du èois, eu se tindrent m fangnement oaehés, qu'an fat longtemps sans apavoir nouvelles de dom Ferrand,*tu)t ^'on la penaeit mort ou prifannier; et fat ramené priaonaîer un colonel d'AUemaas, que un de nos Juunqiiebufflers trouva dedans ce bob fort blessé, qiiif cecogneu par le bacon de Fofttenay, mou- 'Hit pes de îaars après entre ses mains. Un autre qi^pâtatne espagn^ nommé k seigneur deCas- 4rea> qui ae dîMit avusr estépage de M^ l'admis . nait-qu-on avait ébaEpdoniié paur daort, fut atijsi mnené par im df nosàaijqiîebusiers, auqdel On fait«ibantiaiÉemettti|u'à peadejoul^aesplayes /eatans an bonne (bq>oBition, àbicsipielita rin- •çan k renvayatmes et fnsmes Pfoonfiuire jusliaeaibdans le ohaaieau de Ranty . Aussi fat fait prisonnier un fenlilhomaae de grande v«mi et af^ynôr^ de la chambre de l'empeoeur, nommé la simr de^Uf^ qui diepnia s'employa àmbyea- ÉMT one paix an trènes mxtreeea deaix prineea, «a dîne, tootefais aie fay fat poestUe de faire.
Après tfua ktMy avec la bataille ae fas ntirè «D aoD pnaîçr lo^ M. lennÉaiffiitahlii
ce poir dedans te bois avec toilte l'avant^arde an mesme lieu où le Seigneur nous avoit dom^ la victoire) avec peu de repos^ poaree que toute fe omet nos eiineans se tindrent m bauille, et estoient les deux armées en doute l'une de l'autre |ci|r nous pensions que l'empereur, autant tiourageux et magnanime qu'onoqueS César fat, n'endureroit telle honte sans s'elforcer et mettt« «s devoir d'avoir sa revanche. Mais luy, se voyant affi>U>Iy et tant défavorisé de fortune, eognotssant la puissance du roy^ craigwlit que ne retoumissions sur euj pour du tout les desfaire et accabler ; et pour «e, en extresme diljg«9oe faisait rehausser et renfermer son camp de grandes tranchées, qu'on ap)perceut le matin ^tre fort avancées. €e néantmoins, ce jour, le rvy , afin de parachever la pArtie, envoya M. le eonoastable pour reoognoistre s'il y auroit accès et mayen de les aller chercher jusques dans leur fort; qui luy donna advis de ne le pouvoir faire sans danger d'y perdre un grand nombre de vaiUans hommes ; par quoy se passa ce jour paiaibiement de chacun costé, eontiMant mu* tesfois tou^JQurs batterie devant ce chasteau jusques au soir qiss l'empereur feit descharger toute soti artillerie, en signe d'allégresse et resjouifisam^e des bonnes nouvelles qu'U avoit re- Qtu de la derfaite dn seigneur Pierre Strossy, et grand nombre des nostres au pays d'Italie, Lemercredy ensuyvuit,qoinziesme de aoust, tant pour ce que nous ne pouvions plus reeouvrer vivres pour les chevaux, que pour changer d'air, qui desjà ef toit infecté et corrompu de la puanteur des hommes et chevaux morts, dattt s'eofendre communément la peste et autrès maladies conugieuses, aussi ape le roy ne YOokMt perdre devant si p^tepiaee et de nulle valteur tant de braves bon^raea qui le suy« voient, desquels se veult ayder et servir en meilleure affaire^ fat arrest^ et ccHidod par le caklseil que devions décamper et desioger de là. De quoy tantesfois ie roy Toiifat premièremeat advertir l'empereul*, et kiy manda que ce n'estoil pour doutes de \af, et que s'il le vouloit apseurerde le venir trouver, Tattendroit quatre h^iwre» entièMs .pur le ehinnin^ comme il feit ; tar > après avotar feit partir Umss les bagages et otuiriils, toute neutre armée demeura plus de trois beures en bataille au mesine heu ou le )nady auparavant noos aviona eond^ta. Et le paraunne ne ae pvésenloît, et gue iea
FRANÇOIS DE RABUTINa
UU
ennemis se estoient reserrés en leur camp, après avoir à leur veue mis le feu es villages à l'entour, commençasmes au petit pas à nous retirer, toumans visage par deux fois devers eux pour veoir s'ils nous suyvroient, et ainsi assez tard arrivasmes à Montcauré, une lieue près de Montereul, où fusmes de séjour cinq jours entiers pour tousjours sentir et cognoistre les entreprises de l'empereur ; ausquelles, estans encore nos forces assemblées , plus aisément pouvions obvier et aller au-devant, s'il se mettoit sur les champs. Mais estant sceu que son armée n'estoit encore sortie de son premier logis des plaines de Marque, pendant le temps qu'on réparoit les ruines du chasteau de Ranty , le roy proposa aussi donner quelque peu de repos et ralreschissement à la sienne , nonobstant qu'avant les cinq jours entiers, la faute de fourrages et le mauvais air de la marine nous contraignèrent de desloger et approcher plus près de Montereul, où séjoumasmes cinq autres jours entiers, estant le roy logé en la Cbartrouse, et le camp estendu le long de ceste petite rivière de Canché. Là nos compagnies angloises et escossoises receurent une mauvaise attainte pour s'estre escartées et logées deux lieues plus avant que l'avant-garde, en un village appelé Marenlo, où les ennemis en estans advertis, guidés par un paillard du village mesme, les vindrent surprendre environ la minuict, et meirent le feu en leurs logis, où furent bruslés quelques-ims, et de leurs valets et chevaux les aucuns tués ou emmenés prisonniers.
Et s'estant l'empereur retiré à Sainct-Omer, sans qu'il eust moyen de pouvoir entreprendre chose de grande importance et dommageable contre nous, aussi que Thyver et mauvais temps arrivoit, le roy partit de là avec M. de Guyse et quelques gentilshommes de sa maison, et s'en vint à Gompiègne après avoir fait bien munir et renforcer les garnisons des villes d'Ardres et de Boulongne, pour &ire teste et tenir fort contre l'ennemy , s'il les vouloit assiéger ; et demeura chef du surplus de l'armée M. le connestable, tant pour la contenir unie, que pour mieux et promptement prouvoir à ce que délibéreroit l'empereur, qui.a de coustume, sur sur la fin et issue de la guerre, user de quelque ruse et cautelle. Par quoy journellement nous faisions courses et charges sur son camp, tant pour en scavoir et cognoistre quelque
chose, que pour tenir escorte à nos fourrageurs qui estoient contraincts de aller fort loing pour recouvrer vivres et fourrages pour nos chevaux. Lesquels, n'ayant plus de quoy pouvoir nourrir, force nous fut de rechef desloger et passer la rivière de l'autre part où estoit nostre armée logée et campée es villages de Brumeu, Eqpinea et Beaurin, et le long du rivage de ladite rivière. Nous séjoumasmes là quelques jours, pour la doute que nous avions si l'empereur romproît son camp, parce qu'aucuns soldats des siens qui avoient esté pris nous certifioient qu'il assiégeroit Montereul, et les autres Ardres ou Dorlans. Toutesfois, depuis fusmes advertis que ses soldats le laissoient et se départoioit à la file par faute de vivres, et qu'ils estoient mal payes. Dont M. le connestable, pour ne consommer aussi davantage le reste des vivres de ceste frontière, qui estoient de^à fort diminués et renchéris, renvoya les rière-bans en leurs maisons, et donna congé aux Suisses, bien contentés et satisfaits de leur solde. Et peu de jours après, avec M. le maréchal de Sainct-André, vint retrouver le roy , estant la conduite du reste de nostre armée remise à M. le duc de Vandosme ; qui fut cause que l'empereur, qui tousjours avoit délayé et dissimulé sa délibération, voyant nos forces diminuées, rappeUa quant et quant quelques compagnies qu'il avoit auparavant fait partir de son camp pour sortir en campagne et tirer vers Hédin. Ce que prévoyant mondit sieur de Yandôsme, et qu'il se vouldrcnt venger en bruslant nostre plat pays, comme nous avions fait le sien, feit desloger scm camp pour tousjours le costoyer, et tenir en crainte de n'oser départir et escarter son armée ; et ayant passé la rivière d'Authie, ce soir campa à Dampierre jusques an lendemain environ midy, qu'il fut adverty que la plus grand^part de l'armée et cavaUerie impériale estoit descendue à Auchy-le-Chasteau, qui est au comte d'Aiguemont, et y avoit mis le feu et desfait et rompu quelques compagnies de nostre cavaUerie légère que mondit seigneur, se doutant de leur venue, et pour les empescher de passer la rivière en cest endroit, y avoit envoyées. Demi soudain leva son camp de Dampierre, et <^dant, selon le chemin que l'ennemy premMt, qu*ii viendroit assiéger AU>eville ou Dorlaos, s'approcha plus près de ces deux places» qu'il remunit et renforça de tout ce qui estoit néces-
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saire. Pais, le lendemain» premier jour de septembre, passa la rivière de Somme, eât a;Bseit et logea son camp à Pontdormy, lieu fort commode pour couvrir et garder toute ceste contrée et le passage de là rivière.
Ce jour mesmè les ennemis commencèrent à faire dégast et brusler le {dat pays que nous avions abandonné, qui n'estoit d'estendoe de plus de deux ou trois lieues, et vindrent can4)er à Sainct-Requier , à deux petites lieues de nous, d'où ne pensions qu'ils desipgeafiiseat sans nous présenter la bataille et faire quelques courses et bravades. Par quoy, le lendemain de grand matin M. de Yendosme feit partir la cavallerie légère, avec trois cens hommes d*armes pour les soufltenir, soubs la conduite de M. d'Anguian« qui s'approcha de leqr camp le plus qu'il foi possible, et les garda de s'escarter pour brasier et destruire les villages, les tenans tellement en crainte et subjection, qu'ils marchoient tousjours à troupes et fort unis et ser- .rés ; et sur le soir destroussèrent à leur queue quelques diariots chargés de leurs vivres, qui n'estoient que pommes, bierres^bouilions et fort mauvais pain; qui nous feit penser qu'en si grand défault et nécessité de vivres ne se tiendroient longuement campés. Toutesfois après ils dévallèrent le long de la rivière d'Âuthie, et meirent le feu par tous les chasteaux et villages du long du chemin, comme à Dampierre,Dourne, Madiy, Machié, Maintenayet plusieurs autres. Dont soudain mondit seigneur de Yandosme feit partir six vingts hommes d'armes, tant de sa compagnie que celle de M. de Sainct- André, avec neuf enseignes de gens de pied, pour se loger dans la ville de Montereul, que
les ennemis, ainsi qu'aucuns de leurs soldats prisonniers disoient, vouloient assiéger. De quoy advertis, changeans de propos, retournèrent passer la rivière d'Authie, et descendirent en un mai'ets au-^lessoubs de'Hédin, entre icelle et un autre qui vient de la comté de Sainct-Pol, où, en un lieu appelé Mesnil, propre à estrc fortifié pour la garde et asseurance du bailliage de Hédin et comté de Sainct-Pol, le douziesme de septembre commencèrent à dresser et bastir un fort, ayans, pour plus tost le mettre en défense, levé des pays des environs grand nombre de pionniers et manœuvres, en quoy ne pouvoient estre empeschés ; car, outre ce qu'ils estoient les plus forts, nostre armée estoit fort diminuée et amoindrissoit tous les jours, tant à cause des maladies qui survenoient à nos soldats, que des compagnies que nous avions envoyées aux villes qu'ils nous menassoient de vouloir assiéger. Puis M. de Yandosme,cognoissant ses soldats fort ennuyés du long travail de ce voyage, pour les rafreschir et soulager, rompit son camp et envoya quelques compagnies de gendarmerie des plus travaillées, hy vemer à leurs anciennes garnisons, et la cavallerie légère départit es lieux plus prochains des en-, nemis, pour ayder et faire faveur aux pauvres gens à labourer et semer leurs champs. Les compagnies de gens de pied françoises, angloises et escossoises forent logées es villes et bourgs le long de la lisière et rivière de Somme; les Allemans du comte Ringrave et baron de Fontenay, à Sainct- Esprit de Reux, et celles du comte Rocdolphe et Reifberg prindrent le chemin de Piedmont et d'Italie.
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De la continnelle diligence des ennemis à la fortification du Mesnil, snrnommé Nonreau Hédin, arec quelques entreprises da due de Savoye et l'armée impériale sur la rivière de Somme; ensen^f» d'autres foits d'armes exploittés en Picardie et Champagne. — Des propositions et espérance de Ja paix, à lasoKdtation de laroyna Marie et cardinal Pol d'Angleterre et des Anglois. — Et ee que, depuis la séparation de rassemblée sans ancnn dfeot, a esté eirécuté à guerre ouverte» tant en Picardie que Ohampagne, en l'an 1555.
11655] L'on a peu voir sur la fin de mes premiers et derniers livres * comme, après la bataille de Ranty, estant Tannée françoise fort harassée et travaillée et démembrée de la meilleure part de ses forces^ après avoir quelqncs jours temporisé et campé en divers lieux, finalement iijt réduitte et amenée à loger es marets de Pontdormy, lieu mal sain de soy-mesrae, mesmement sur la fin de l'automne, estant occasion de multiplier les maladies, et très grande diminution de nostredilte armée. Ce que venu à la cognoissance des ennemis, continuèrent de besongner au fort du Mesnil, avec telle diligence que, y faisant travailler incessamment, non seulement les pionniers et manœuvres qu'avoient levé et amené de leurs contrées et lieux circonvoisins, mais aussi chacun soldat y portant la hotte, dans deux mois ou dix sepmainés fut eslevé fort haut, et mis en défense, ayant suivy le mesme desseing et trace que nous avions projecté pour y en construire un pareil. Et à ce faire beaucoup leur servirent, et s'aydèrent fort des ruines des chasteaux des environs , qu'avoient commencé à abbattreM destruire, et de celles de Hédin, qu'ils parachevèrent de démolir. Cependant le duc de Savoye avec la cavallerie et le surplus de l'armée impériale, qu'il avoit tousjours retenu unie pour favoriser cest œuvre, faisoit serrer et amasser vivres et munitions, pour à l'instant mettre là-dedans, prévoyant bien que malaisément en pourroient recouvrer ceux qui y demeureroient après qu'ils se seroient séparés, tant à cause que tout le pays circonvoisin estoit fort desnué et destruit
(1) ce n'est qu'à la fin da Vie livre qu'il a parlé de la position de l'année firançaise après la i>alaUle de Reot^.
par nous et eux (mesmement le roi, craignant qu'ils assiégeassent Dourlan, ayoltpeq de joufs auparavant fait brasier les viltageiB plus prochains), aussi que toutes les garnisons de dessus la rivière de Somme leur donaeroient tous les empeschemens que leur seroH possible. A ceste cause, avant que Thyverfiist du tout venu, le vouloit fournir de tout ce que pouvoit penser y estre nécessaire. Si est-ce qu'adonc la saison estoit fort avancée et proche des grandes froidures, car nous estions jà au commencement du mois de novembre ; qui fut ocoaston que ce prince, ayant fait tout ce qu'il avoit peu pour mettre ce fort en bonne disposition, ne voulant départir sans tenter quelcpie plus Importante entreprise, délibéra, environ la Salncl Martin, dixouunziesmede ce mois, suiprendre Sainot- Esprit de Rue, que, d'autre costé, nous fiaUions fortifierpourestrecontrefortàeestoy-cy .Toutefois ne peut-il conduire son fait tant seorette* ment, que M. de Yendosme (maintenant rof de Navarre ) n'en fust adverty ; lequel y envoya en diligence toute la nuict le régiment d'Ailemans du comte Ringrave, ensemble quelques autres compagnies de gens de pied françoises. Et, d'autre part, M. de Nemours ne cessa, avec sa cavallerie légère, les tenir en continaelles alarmes jusques dans leur camp, qui les meit en doute que les nostres fussent en plus gros nombre qu'ils n'estoient ; tellement que, ce jour mesme qu'ils essayèrent d'exécuter leur délibération, les ayant rencontrés sur le chemin, après avoir rompu lances, donné coupd'espées dans leur cavallerie, au front de leur avantgarde, malgré eux et à leur nez se retira jusques auprès la Justice d'Abbeville, leur faisait
GUERRES DE BELGIQUEi UV. VU.
[lut]
p«r f<Hf teite. Ancplel Uea estuot 8M soldats es^ taKiM et rangés €n balaîUe, le» alteodit assea long-temps, el leur molistra visage d'ass^irance, sans q/a% les eitneilus osassent les enfoncer. Qui fet ( selon l'et^inîon de beaucoup de bout cajHtaines) Tune des belles retraites, pour une poignée d'hommes, que Ton ayt vea il y a long-temps, fin laquelle le eapitaine Pelon, arec sa compagnie, augmenta fort sa réputation; tant y a que l'entreprise du duc de Sa- Toye demeura sans nul eÂct. Ce néantmoins, voulant remédier et parer ceste faute, estant réioki ne se retirer sans noue avoir fait sentir quelque bravade, repnnt le chemin le long de la rivière de Somme, bruslant et dégastant ce qui estoit encore resté Mitier ou à demy consommé ; puis dévalla sur Pecquigny, où, une autre fois^ M. de Mevers, prince courageux et hardy, hiy appareilla une cargue sur la queue de son eamp, mais tant hardie et furieuse, que, ayant remis et repoulsé certaines compagnies de la cavallerie légère de son arrière-garde, contraignit toute l'armée tourner visage. Enfin estant suivy, et ayant la foule de toute ceste cavallerie sur les bras, fut contrainct, et fit encore si bien que luy et ses gens se retirèrent jusques sur la chaussée et pont-levis dudit Pecquigny; et Ik, combattant pesle mesle et en foule, attendit si longuement qu'un eertain nombre d'harquebufliers, qu'on avoit ehoisy pour le sousteair à sa retraite, y peut arriver commodément, eu toutefois il fiiillit d'estre pris. Au partir de li, le duo de Savoye avec l'armée impériale aHa passer eteamper devant Amiens, où estoH Jà M. de Vendosme, et le lendemain prit sa descente devers Corbie, jusques à un Keu appeUé le Bao-Adonxt où il se meit en effort de vouloir gufâer et traverser ceste rivière de Somme, pour venir brusler ce qu'il pourroit du plat pays de deçà. Et de ee M. de Vendosme adverly, l'avoit toujours suivy et eostoyé avec tetle promptitude, qu'auasitoçt que luy se trouva au mesme Ueu où il avoit délibéré de passer, en bonne volonté de le combattre sur le bord, s'il se fost essayé de prendre rive; ce qu'U ne fieit, ains s'en retourna comme il estoit voiu, sans rien exploiter à son advantage, et non sans depnis luyHnesme s'estre esmerveiUé, et avoir hautement loué la soigneuse diligence de M. de Vendosme.
Or^ si du cQsté de Picardie les Ftaa^ et
Impériaux ftisoient tout devoir de couvrir et fortifier leur frontière, l'on peult croire que du costé de Champaigne n'en estoit moins fait ; car M. de Bordillon» qui de Disnan y avoit esté renvoyé pour aller au devant de quelques garnisons et gens du pays qui s'estoient ramassés et mis aux champs, et qui jà conmiençoient à fourrager et brusler devers Mésières, si-tost y estre arrivé, non-seulement les fit, au bruit de sa venue, retirer et d'eux mesmes rompre, mais, ayant forcé le chasteau de Fument, qu'ils avoient repris et en la meilleure part ruiné* avec d'autres petits forts d'alentour où ils se retiroient, les tint dès lors tellement soubs bride et en crainte, que facilement et seurement on peust besogner au parachèvement de la fortification de Mariembourg, du fort de Rocroy et du chasteau de Maubert-Fontaine. Davantage, toutes les garnisons des villes fortes, que nous tenons le long de ceste frontière, et sur les marches des duchés de Lorraine et Luxembourg, couroient journellement sur les ennemis, desquels leplussouventrapportoientlesdespouilles, et retoumoient chargés de butin; tenans toute ceste commune en terreur et mesme effroy qu'elle resentoit encore du passage de l'armée du roy, tellement que le capitaine Vaulusseau, gentilhomme vaillant et hwly, qui lors estoit en garnison à Yvoy avec sa compagnie de gens de pied et quelques pièces de bois montées sur roues en façon d'artillerie, surprit et se fit rendre un asseï fort ehasteau près delà, appelle Villemont, lequel depuis fot repris par les Bourguignons, y usant de plus grande cruauté envers ceux qu'ils y trouvèrent qu'on n'avoit fait précédemment envers les leurs. Devers Mets, M. de Vieilleville, qui en est gouverneur, sçachant que ceux de Théonville bastissbient un fort appelle la mauvaise S entre les deux rivières, et sur le chemin de l'une à l'autre ville, pour empescher que la garnison de Mets n'ai-* last tant hardiment courir sur leurs limites qu'elle soufoit, y envoya un bon nombre de cavallerie et de gens de pied avec quelque peu d'artillerie. Mais pource que ceste entreprise ne fot conduite ny exécutée tant accortement qu'dle avoit esté délibérée, les François retour* nèrent avec peu d'avantage et perte de beaU' eoup de vatllans hommes •
L'hiver, estant adenc du tout venu, par ses importunes pluyea eontraignit leduc de Savoye
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rompre son Câmp, et qmtter la cafmpagne de Picidrdie, pour mettre son année à couvert contre TaflprKé et rigaear défi froidures ; et, ayant laissé le sieur Dais, gonvernenr du fort du Mesnil (qui auparavant l'estoit d'Arras), avec vingt «ïseîgnes de gens de pied espagnols et allemans et quelque cavallerie, alla retrouver Fempereur à Bruxelles. Pareillement furent
contraints les François se contenir en leurs
garnisons, et les aucuns se retirer en leurs maisons pour laisser passer Pindisposition et contrariété du temps, laquelle seule fut cause de donner un peu de séjour et délay aux soldats. Néantmoins que, là où le temps, par aucuns jours, se monstroit beau ou propre pour appareiller surprises ou embusquades, à peine laissoient-ils eschapper l'occasion, sans se le faire sentir et cognotstre les uns aux autres. Comme advint au capitaine Mazières, lieutenant d'une compagnie de gens de pied que M. de Yendosme avoit adonc, lequel, retournant d'une course devers Ranty avec force butin, fut prévenu et rencontré par ceux du fort du Mesnil, et par eux tué avec deux autres capitaines françois, et cent ou six vingts vaiUans soldats taillés en pièces. £t d'ailleurs, où les combats et &icts d'armes cessoient , toutes machinations et toutes sortes de ruses estoient cherchées, inventées et mises en avant pour suborner les gouverneurs et che6 des villes de l'un ou l'autre party, et les solliciter à commettre trahisons et infidélités contre leur honneur et devoir ; mesmement en ce temps furent descouvertes deux conspirations fort dangereuses pour nous, si eUes eussent sorti effect selon qu'elles estoient traitées. L'une, du lieutenant du capitaine du chasteau d'Abbeville, nommé Anvoelle, qui, pour -se venger d'un sien ennemy , avoit conspiré et conclud avec le gouverneur du fort du Mesnil de le mettre dans ledit chasteau, ce qui fut révélé mesmes par le messager qui portoit l'advertissement. L'autre, des cordeliers de Mets ; les quels, soubs couleur que leur chapitre général s'y devoit assembler, où dévoient comparoir de leurs frères de toutes les provinces de la chrestienté, avoient entrepris et machiné y bire entrer un grand nombre de soldats ennemis en habit de corddiers, et toutes sortes d'armes y dévoient estre amenées, enfoncées dans des pippes et tonneaux comme si ce fussent vins et provisions pour oeslfe assemU^. Pbîs, estant
sortie une partie de la garnison de Mets à une allarmequeœuxdeTbéonviUedevoîentdoDDer, tous ensemble sortirolent en armes et desferolent oe qui resteroit dans la ville, et, sur l'heure, se saisiroient des portes pour y faire entrer une embuscade qui seroit prochaine de là. Il peult aussi estre qu'ils avoient quelque intelligence avec aucuns citadins de léans. Toutefois, ceste leur malheureuse et maudite trahison fut décélée et avérée par l'un de ces bons religieux, qui fut guetté et expressément espié par quelques chevaux légers irançois, entrant et sortant à diverses et réitérées fois dans ThéonviUe, et non sans que chacun se soit grandement esmerveiUé de la vulpine cautelle et meschanceté de tels hypocrites, estant un grand scandale pour tout cest ordre, faisant évidente preuve que cest habit monastique et régulier sert bien souvent de couverture et parement à plusieurs énormes péchés et crimes, pour lesquels encourons l'aigreur de la justice divine, et dont adviennent tant de maux et malheurs en ce monde, combien que je m'asseure que les dessusdits conspirateurs et traîtres ont esté punis selon le mérite de leurs Sedts. Tout ainsi que oeste saison d'hyver estoit diversement variable et muaUe, aussi diversement tous les jours advenoient estranges et nouveaux accidens par tout le monde, et principalement en ceste partie de l'Europe; ponrce que estans ces deux les plus grands princes chrestiens irrités, et en guerre l'un contre l'autre, l'on peult facilement croire, et ne peult estre autrement que les moindres, et ceux qui sont soubs eux, n^eussent à souffrir en plusieurs sortes et manières. Et quant à eux, encore que leurs personnes fussent en repos et au milieu de tous . plaisirs et passe-temps, si est-ce qu'ils travaiUoient continuellement en leurs esprits, pour subvenir et remédier aux afibires survenans qui se présentdent journellement devant leurs yeux, tant pour leurs longues guerres que pour la nécessité où estoit réduit tout leur pauvre peuple pour le souatenement et maintien d'icelles, ansqnelles toutefois chacun d'eux vouloit donner si bon ordre que de n'estre point surpris, ou que^par &ulte d'avoir préveu, l'un se peust avantager sur l'autre. Parquoy ne fault douter qu'ils ne fissent tout devoir, et qu'ils n'employassent tous leurs amis et servitemrs, pour appareiller et mettre sus tous pré-
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paratib, afin qu^advenant la saison, se trouvassent tant plus tost prests, ou d'assaillir, ou de se défendre, sdon que le moyen et occasion se présenteroient, comme il advint. Car, sur Padvénement du printemps, estant semé par la France cebruitque les Impériaux commaciçoient à sortir en campagne pour endommager les pays du roy, tellement qu'on disoit qu'ils s'ar massoient en gros noml^ au Cambresis pour entrer en Picardie, et devers Namnr pour venir essayer s'ils pourroient recouvrer Mariemboorg ; le roy estant à Fontainebleau (après le solennel festin des nopces du comte de Vauldenumt* et de mademoiselle de Nemours), sur le commencement de caresme envoya devers la Picardie M. lemareschal de Sainct-André, scm lieutenant en l'absence de M. de Yendosme, et avec luy allèrent M. de Nemours, le vidasme de Chartres , le Ringrave, et plusieurs gentilshonuneset capitaines. Lesqueb.aussitost y estre arrivés, ayans assemblé toutes les garnisons de la frontière, entrèrent dedans le comté de Sainct-Pol et le baiUage de Hédin, pour derechef les ruiner, sçachans certainement que tous les vivres venoient de là, que ceux du fort du Mesnil pouvoient recouvrer. Et ee faict, costoyans l'Artois, et y fiiisans tout le dégast qui leur estoit possible , feignirent et firent semblant de se vouloir retirer; mais estans seuronent advertis que au Chasteau Cambresis estoit logé un nombre d'Espagnols et quelques autres compagnies de gens du pays, en une nuict les allèrent surprendre si cautement et secrettement, qu'au poinct du jour, et changement du guet, furent eschellés et assaillis de toutes parts, et n'eurent meilleur advis ne moyen que de se sauver et sortir où ils trouvoient les passages délivrés et ouverts, mesmement les Espagnols, ausquels fut Cûte bonne guerre et gracieux traitement. Le surplus de ceux du pays qui se trouvèr^t en teste, et qui s'estoient mis en défense, à la furie furent exécutés et mis au fil de l'espée. Après tout cela, pour autant que ce b'eu sembloit fort propre à l'empereur pour y assembler un camp, à raison des commodités de toutes choses qu'il y pouvoit avoir et recouvrer, ruinèrent ceste
(1) Nicolas de Vandemont, onde da Jeune duc de LorraiDe Charles, qui épousa Jeanne de Savoie, sceur du doc de ife- ■MHirs.
petite villetteet quelques endroits de ceste belle maison de l'évesque de Cambray.
Dpvers Champagne fut renvoyé M. de Bordillon, comme lieutenant du roy en l'absence de M. de Nevers, et avec luy idla le marquis d'Albeuf, que suivirent les seigneurs de Montpesât, de Cursol, de Suze, le Pelou et autres gentilshommes et capitaines. Où si-tost estre arrivés,pareillementassemblèrent toutes lesgarnis<H)s, tant de cheval que de pied, et sçachans que dedans Mariembourg y avoit faulte de vi^ vres, nonobstant les grandes neiges et pluyes, y menèrent gros nombre de chariots et charrettes chargées de farines, de vins et toutes autres munitions. Puis, cependant que ceux de là dedans se fournissoient de bois pour se chauffer, passèrent oultre jusques à Cimets, en délibération de forcer et desfaire quelques ennemis qui s'y estoient remis pour nuire à ceux de Mariembourg, ce que toutefois ne trouvèrent, l'ayant quitté et abandonné pour avoir ouï nouvelles de ceste venue, dont le feu y fut mis partout et en tous les villages des environs. Mais pource que ceux de Saultour cognurent ou furent advertis qu'on n'avoit point de grosse artillerie capable à faire bresche, ne se voulurent rendre, et ont tousjours tenu fort. Cela Caict , nos gens s'en retournèrent en leurs garnisons, et depuis, à plusieurs et diverses fois, ont tousjours continué de remplir Mariembourg de force vivres et provisions.
Au milieu de tous ces troubles, le vingt-troisiesme de mars, pape Jules troisiesme décéda de ce siècle, après avoir fait tout ce qu'il avoit peu pour réparer la faulte dont il estoit autheur, s'estant efforcé, avant mourir, d'appoin* ter ces deux grands princes qu'il avoit ainsi divisés. £t,peu de jours ensuyvans, au conclave, par trente-sept cardinaux, sans longues difficultés, mais (comme je croy) par inspiration divine, fut esieu et publié pape le cardinal Marcel Cervin de Montpolitian, du tiltre de Saincte- Croix, Boulonnois, le dixiesme d'avril, intitulé Marcel deuxiesme, qui ne demeura que vingt ou vingt-deux jours en ceste dignité, ayant esté empoisonné (selon la publique opinion) pource qu'il estoit trop homme de bien, et qu'à son nouveau advénement et création il avoit cassé et aboli tant de superfluités de gardes et honneurs que les premiers saincts papes n'avoient point» et que les n)o4emes ont voulu aypir,
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qwad itê 6é êOûX vetis riches des biens que les empereurs et p^ysleur avoient donnés, desquels eâ apir^ se sont aydés contre eta pour leur dire la guêtre, ou se sont alliés aut uns pour tascher à ruiner les antres. Peu de jours après, s'estans derechef les cardinaul rassemblés au enclave, le jeudy, vingt-troisiesme de may, jour de l'Ascension, firent élection du cardinal Jean- Pierre Caraffe, dit Théatin, Néapolitain, de la noble et ancienne maison des Caraffes, intitulé Paul quatriesme, que Ton avoit tousjotirs tenu hoknme de bien, et de grand sçavoir et éloquence.
Donques on a peu voir une partie des advcràités et accidens qui survenoient en aucuns endroits et contrées des Gaules, sans que nous ayons encore auctmement parlé d'une infinité d'autres, desquels tout le reste du monde estoit frappé et csmeu; comme des innumérables préparatife que le grand Sulymande Turquie mettoit sus pour esbranler et envahir toute lachrestienté, ayant dompté et rendu tributaire son plus proche et fort ennemy le roy de Perse; comme des ligues et partialités d'Italie, favorables à Tun de ces deut princes, pour lesquels beaucoup de villes, chasteaux et bourgs ont esté destruicts et ruinés, et infinité de corps et d'âmes mises à pettiition. Je n'ày rien dit aussi des divisions et guerres sociales de la Germat^le, causées et menés, tant pour les départements, donations, bannissemens et confiscations que Témpereur avoit feit des plus grands de cesté nation, après les guerres qu'il avoit eues contre eut, que des potentats et grands seigneurs séculiers contre les évesqueà et ministres de l'Église, et de mesme pour le faictde nostre religion, remettant ceste charge à quelque plus docte personne que moy, et de plus grande authorité, et qui auroit veu et feceu toutes ces choses certainement. A tout cela on pourroit encore adjouster les grandes esmotions et mutinemens des Anglois à la réception du roy d'Espagne, leur nouveau roy; pour lesquelles l'empereur se trouva d'autant plus esloigné du secours qu'il en espéroit promptement, que ceste alliance luy sembloit commode pour facilement dresser entreprises au désavantage des François ; espérant, pour cause qu'anciennement les Anglois estoient appelés anciens ennemis des François, tant plus facilement les pouvoir iaduiie à Geste invétérée inimitié par
le moyen de son su[^rt et graiideor ( noncd)stant que peQ auparavant , do rivant de ÉdouMd , leur dernier t*oyt fussent entrés en leur allîaaceet confédération), et par ce moyen se promettant qne avec les Flameûs et Hennuyers, qui nous appareiOeroient forte guerre par terre, et les Anglois par la mer, nous pourrait tenir en telle subfection eeste part) que tant plus un autre accès et advenue sur nous luy seroit ouverte et £acile. Mais tout luy advint au rebours, et contre son opinion ; car, après la consommation de ce mariage du roy d'Espagne, son fils, avec la nouvelle royne d'Angleterre^ sa tante, à tel' les conditions que chacun sçait, U fit to«w les ^orts qui estoient en sa puissance pour taiir preste une armée de mer, avec laquelle il fdt amené et conduit en Angleterre. Où sitoat qu'il fut descendu, au lieu d'estre receu avec grands honneurs et triomphes, et estre bien venu et salué comme roy, trouva partie de ce royaume divisée et en armes, des grands seigneurs, tenans le party de la royne contre le populaire mutiné, pour ne vouloir accepter un roy estranger à leur commander, mais un qui fùstde leur nation et origine. Tellement que, peu de jours après son arrivée , le serrèrent et saisirent de si près, qu'ayant deffkit et tué partie d'un nombre d'Espagnols qu'il avoit amenés avec luy pour sa garde , le contraignirent avec sa femme se retirer en la forteresse de LondreS) ou ils ont demeuré qtielque tonps pouif éviter la foreur d« ce monstre populaire ; en la^ quelle il a assez longuement ophiiastrè, encore que la royne ait fait décapiter Nortembdiand, gouverneur du pays, mourir plusieurs de ses adhérans, et punir rigoureusement les plus coulpables qu'elle peut attrapper ; et que depuis l'empereur se soit essayé de les appaiser et at* tirer avec promesses grandes, et toutes sortes de blandimens,cenéantmoinsnelesa peu convertir à advouer leur naturel roy et seigneur^ estans assee advertis de ses ruses, et eognoissans la présomptueuse audace des Espagnols, ne à ae déclairer pour lors ennemis des François, sçachans bien qu'ils n'ont voisins plos prompts et prochains à les secourir &ï lears dangers et afEsdreS) ny plus aspres et belliqueux, où ils se seroient autrefois dédairés
(1) Marie , fiUc de CaUierfue (TAragoo , comlao scnnaine d4 <Jiarleft-Quiiit, père de PtOUppe.
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eontre eux. Depuis advint qu'on certain nombre de navires et vaisseau marins, armés de quelques Flamens et peult^estre d'aoenns Anglots (à raison quMI est fort difficile qn'en ia eommnne d'nn pays il ne s'en trenve de pinsieurs ligues et partis, mesmement où ils soient reeouvrer quelque profit, ou des pauvres et fuitifs, qui eurent parvenir et s'aggrandir ou retourner en leurs biens et liberté), fit descente en au^ns endroits de la coste de Normandie, spécialement en la province de Gaux. Et pource que promptement on fit entendre au roy que c'estoient Anglois, doutans qu'ils se lussent déelairés ennemis, soudainement fit arrester par tous ses ports les marchands et vaia^ seaux anglois qui y firent trouvés, et la traite qui leur avoit esté accordée de grande quantité de bleds et vins décUirée nulle et enfrainte. Ce que leur ambassadeur, qui lorsestoit encore à la cour, leur fit sçavoiren diligence; mais eux, ignorans et non coulpaMes de ceste exécution, s'excusèrent envers le roy, et jusUfië^ rent avec bonnes raisons, &isans que là où en leur pays se trouveroient personnes qui y auroient aœisté, ou donné port ou faveur, d'en faire exemplaire punition, voolans persévérer en l'alliance et amitié du roy ; ce que davantage ils confirmèrent en leurs estats, qu'ils assemblèrent en ce temps ; protestans, oultre plus, de n'advouer ne proclamer le roy d'Espagne leur roy, jusques à ce qu'il auroit hoir masle de leur royne.
Ainsi demeura l'empereur frustré du secours qu'adonc il attendoit des Anglois, et son fils et sa feinme en doute et peine pour les séditions et guerres intestines de leur pays. A quoy chercbans tous moyens de remède, et considérans bien qu'il estoit in^iossible d'en venir à bout sans que l'empereur et le roy fussent amis, ou, pour le moins, sans une couverture de paix ou de tresve, cherchèrent occaaioo d'inviter le roy avoir eommisératioQ de la tranquillité de l'Eglise et du bien puMic, advertissàns le roy Philippe et la royne d'Angleterre sa femme, par leur ambassadeur, qu'ib avoient une entière et . parCitite affection de vivre en paix avec luy, et fieroieat «n sorte qu'ils moyenneroient une perpétuelle union et concorde entre l'empereur et hiy , safeisans réciproquerestitutk)» de ce mHls ne détenoieitt ks uns aux autres. A U conduite 4e fesi€Nivff sejpfé^eataderefbeneçaidiwl
Pd d'Angleterre, qui, Vàû précédent (ainsi que j'ay de^ dit), estant envoyé légat de pape Jctles troisiesme, s'estoit mis en tout devoir de les appointer, et, ce que n'ayant peu résouldre, estoit passé en Angleterre, en intention de réduire et remettre à l'ancienne religion de rÉglise ce peuple qui, dès le vivant de leur roy Henry, dernier de ce nom, avoit adhéré et reeeu la nouvelle doctrine que l'on a appelle lu^ thérienne. Mais, prévoyant que mal-aisémeitf les en pourroit distraire ne retirer, à cause que les principaux princes et seigneurs du pays o<y cupotent et usurpoient les possessions et do* maines des églises, qu'ils ne vouloient quitter et rendre, se parforoa de plus profonde et aSfiectiannée intention, inventer et chercher tous moyens çt conditions à pacifier ces deux prii^r ces, et ks ranger et faire convenir à ceste raison« d'avoir plus en recommandation la religicm et Église chrestienne et le bien public, qu'une privée et péculière ambition ; si que se foisans amis fussent autheurs d'admettre la paix de Dieu entre hiy et son peuple. En quoy si bien besongna, que tous deux consentirent d'entrer en termes d'amiat)le justice et équité, en se fiatsans mutuelle restitution en tous droicts, estant ce bon cardinal de cest arbitrage comme un commun et équitable médiateur ; et oray fermement que si fraude y avoit esté d'un co^ té ou d'autre, que ce n'estoit de son advis et consentement. Dont ne fouit douter que par toute l'Europe n'en fust démenée une joye et allégresse Indicible, pour l'espérance que chacun avoit d'obtenir et recouvrer ceste désirée paix, comme si (selon le dict du psalmiste) justice et paix se deussent baiser et embrasser. Et par loute VÉglise des fidèles direstiens «s* toient adressées à Dieu prières et oraisons, en jeunes et toute mundicttéde l'espHt, afin d'obtenir sa grâce à ce qu'ette dirigeast et conduisist les pas et affections de ces fviiiocs en bonne paix et concorde.
Ces choees eurent si bon cammencement»
<pie le vingt-troislesme de may, au village 'de Marc, ^tre Ardres, Calais et Gravelines, se trouvèrent le cardinal Fol d'Angleterre, Téves^ que de YukhestreS chancelier d'Angleterre, les mllopds d'Arondel, gratnd-maistre dudit royaume, et Paget et le seign^r PaUnier. Les dépités pour l'empereur f$^m\ \êj^ de M«^
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dinaceli, Févesqùe d'Arras, le comte de Lallien, le seigneur Yiglino , président du conseil privé de l'empereur, le seigneur Briarre, président de Malines, et le secrétaire Bavç. Pour le roy estoient le cardinal de Lorraine, M. le connestable de Montmorency, les évesques de Vannes et d'Orléans, et le secrétaire de l'Aubespine ; avec ce, plusieurs grands seigneurs et personnages d'authorité, tant de ceux qui y furent appelles et mandés pour la décision d'une affaire de si grande importance, que d'avtresde chacun party, quitenoientà singulier honneur et plaisir se trouver à la confédération et perpétuelle alliance de leurs princes et maistres. £t là toutes causes furent débattues, et les droicts de chacun costé mis en avant et allégués, avec plusieurs cérémonies et particularités que n'ay voulu icy déduire partialement ^ et de mot à mot, pour estre choses trop prolixes et de petite utilité, ains ay seulement voulu discourir brièvement les principaux poincts et articles d'où dépendoient leur différent, et ce que sur cela a esté répliqué par leurs commis et députés, afin qu'on puisse facilement juger d'où venoit la £Biulte, et auquel devroit estre le tort donné pourquoy la paix n'ait peu estre conclue et faite. Après toutes disputes d'une part et d'autre, tant avec M. le légat et députés anglois à part, qu'avec les Impériaux et tous ensemble, finalement cest effect tomba en tel polnct, que l'empereur avoit donné charge et commandé expressément à ses gens de ne faire aucune restitution au roy de chose qui luy dé- ' tenoit avamt ces dernières guerres, principalement du duché de Milan, qu'il dit luy avoir esté adjugé par autres premiers traictés ; demandant oultre plus, avant que venir à aucun accord, que le roy luy rende et restaMisse tout ce qu'il a gagné, non-seulement sur luy, mais ce qu'il détient d'autruy depuis cesdites guerres, et, quoy que ce soit, qu'il remette M. de * Savoye en ses pays ; offrant, en satisfaction de ^ce, le mariage de dom Carlo, fils du roy d'Espagne son fiis, avec madame Isabelle, fille ai»née du roy, pour le dot de laquelle il prendroit -4a querelle que le roy prétend audit duché de Miian, oùil renonceroit; et, pour le surplus, donneroit au roy le comté de ChuroUois en récompense deThérouenne,et lefort du Mesnil pour Hédin, qu'il vouloit et «itendoit estre démoli, comme il consentoit de grâce de l'une
des places siennes, à sçavoff, oud'Yvoy,DaDvillé, ou de Montmédy. Sur cela, après plusieurs controverses, après diverses rcmonstrances proposées ipar les députés du roy, faisans entendre qu'il n'y avoit aucune apparBice d'équité es demandes de l'empereur, enfin, pour plus apertement faire paroistre qu'ils ne demandoient qu'occasion d'avoir paix, ontdéclairé résolument que, pour la confermer et stabiUter plus durable, il estoit nécessaire que ce fiist en rendant rendre, et en retenant retenir, sans faire différence des vieilles et nouvelr les conquestes ; car les vieilles piayes estoient renouvdlement, et celles qui avoient rentamé les premières, et qui les pouvoient guérir. Toutesfois, ne pouvans les parties là-dessos s'accorder, fut trouvé un expédient par le cardinal d'Angleterre et députés anglois, désireux de la tranquillité universelle ; à sçavoir que le roy trouvast bon laisser juger par le concile la querelle de Milan et celle de Bourgongne, aussi celle du duc de Savoye, en le restituant néantmoins en ses pays, et retenant les places fortes ; en le récompensant autre part, moyennant le mariage de luy et de madame Marguerite, soeur du roy. A quoy a esté respondu par les François qu'ils avoient tousjours dit estre contens que toutes querelles, vieilles et nouvelles, qui concemoientles princes, fussent jugées par le concile, sans les spécifier; et, quant au duc de Savoye, que lorsque l'empereur feroit raison aux alliés et amis du roy, comme au roy de Navarre, au duc de Parme et autres intéressés, le roy feroit le semblable. Sur laquelle response les Impériaux demandèrent cinq jours pour en advertir l'empereur. Lesquels finis, et sa response venue, n'ont jamais parlé que d'entendre aux trois premiers articles; essayans cependant tirer ce n^ooe et dispute ea longueur, pour attendre l'opportunité propre d'endommager le roy, et l'issue de l'enirq^rise que le duc d' Albe avoit mis sus pour recoavTer le Piedmont. Ce qu'estant cogneu par les François, se sont despartis et retirés après avoir prins congé amiaÛement les uns des autres, et avoir très affectionnément remercié ledit légat, cardinal d'Angleterre, et les députés anglois, du bon et grand devoir où ils s'estoîent employés pour conduirece sainot ceuvre à borne fin, et qu'eux, ayaods ouy et entendu les rûMBs de chacun costé, ils pounoiinA reeoâUv et ja>
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ger anqod le dr^t devroit appartenir, et de la raison où le roy s'estoit soubmis, estant tonsjours prest de se laisser conduire à bonneste party, quand il se présenteroit. Pourquoy ie seigneur de NoaiUes estoit sur lé lieu où les choses avoient esté commencées, auquel ils pourroient faire sçavoir ce quesurviendroit de nouveau pour le bien de la paix, où le roy ne fermeroit jamais l'oreille.
Tel fut le commencement d'une très grande espérance de paix, et triste et ennuyeuse l'issue; et la départie inutile de tant de grands seigneurs qui s'estoient assemblés et entremis pour la traiter, a esté cause d'un grand désespoir entre tous les peuples de ces princes, de pouvoir de long temps recouvrer pareil moyen de repos; se desfiant un chacun de voir finer son aage avec paix, s'il ne plaist au Dominateur de toutes choses, de son infinie et immense pitié et miséricorde la nous envoyer de là sus, car de la tirer d'entre les hommes est impossible, pour la division des règnes, et la merveilleuse avarice dont tout le monde est embrasé, et tous genres de péchés si exécrables et énormes, que je m'esmerveillerois comme il nous chastie encore si doucement, et qu'il ne confond et abysme tout ce siècle, si je ne savois que, ne voulant ainsi perdre l'œuvre de ses mains, que son fils a recouvré à si inestimable prix que de son prc^re sang, il attend et nou^ présente tous moyens de conversion et recognoissance de luy et de sa bonté. Vray est qu'on doit douter qu'après avoir longuementattendu,ayantsondé nos cuenrs endurcis à malice, il ne nous visite en extresme rigueur, et que de gravité de punition il ne récompense sa longue attente; veu mesnoement que, nonobstant le travail de la guerre, et divers autres périls et accidens qui surviennent journellement surnous, qui sont les monitions et advertissemens de Dieu, il n'y a nulle apparence d'amendement, mais plustost, oultre les vices communs, l'on n'entend parler que de toutes sortes d'hérésies, d'athéistes, épicuriens, parricides, sodomistes, apostats et interdicts. A bref dire, je croy que sont revenus les jours ausquels le bon Hélie disoit : « Seigneur, il n'y a depuis le grand jusques au petit qui ne t'ayt délaissé, pour décliner à mal et toute iniquité.» Voilà qui est, à mon jugement, cause que nous ne pouvons recouvrer la paix. Quant à allégoer à cela l'obstinaticm des prin- XVI- siàcLB, U PI. et La PU
ces, et que ce que l'empereur en a fait estoit une couverture et expectative pour donner tant meilleur ordre à ses affaires, qu'il cognoissoit estre en mauvaise disposition ; encore qu'il fust vray, si nous venons à considérer que les cueurs des princes sont en la main de Dieu, avec laquelle ils combattent et sont victorieux ou vaincus ( ainsi que quand Moyse tenoit sa main haute les ^ans d'Israël vainquoient leurs ennemis aux déserts, et quand elle s'abaissoit estoient vaincus), on jugera qu'il peut rompre et froisser les monarches, empereurs et roy s, comme un potier de terre fait son pot, et de la mesme masse et estoffe en redresser autres, et les prévenir en leurs cogitations et pensées; comme l'on cognoistra, s'il est considéré que l'empereur au commencement estoit en la meilleure volonté qu'on eust peu souhaiter, pour «9tre conduit en toutes voyes d'équité, où de iuy-mesme s'estoit offert; comme pareillement le roy s'y estoit converty, en parfaict désir de préférer l'union et utilité publique à son particulier. Davantage, que ce bon cardinal divinement inspiré estoit introduict à avoir trouvé tous moyens de les appoincter; ce qu'il avoit desjà si prudemment conduict, qu'il n'y avoit, je suis certain, homme qui ne s'asseurast de venir la paix. Puis qu'à tout cela on vienne rapporter comme, tout à coup, l'empereur se changea et esloigna de toute raiscjn, le roy se prépara de poursuivre son droict avec les armes, qu'il avoit amiablement requis avec justice, les Anglois se départirent pour continuer et persévérer en leurs divisions et partialités, on trouvera que toutes ces choses estoient œuvres divines, et les merveilleux et eslranges jugemens de l'Omnipotent, contre lesquels rien ne peuvent toutes les puissances humaines. Et, en cela, ne scauroient nos excuses donner couleurs n'y artifices; car, tant qu'il luy plaira, la guerre durera, et, quand il serasatisfeitde nous avoir punis selon sa justice, lorsqu'il nous verra retourner à luy, et que garderons ses commandemens, il nous donnera, ainsi que Iuy-mesme a dit, tout bien et toute félicité.
Maintenant que j'ay nuement, et selon la vérité, descrit le fait de ceste proposition de paix sans y avoir adjousté aucun fard ny palliation pour farder et colorer* nostre querelle; sans aussi y entremesler plusieurs articles, comme de la reddition des pdsonniers et trafiques des
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mai'chandises, afin de rendre ma n&tration phiâ brefve et moins odieuse, je reprendray la snlte de mon histoire, et diray ce que durant eeste assemblée à esté faict en nos parties de la Gaule belgique, et ce que depuis est ensuivy. Le roy, combien qu'il fust en termes de paix, ne voulant eatre surpris, tenoit unies et serrées toutes ses forces, faisant, après les monstres d'avril, temporiser en garnison toute sa gendarmerie; et n'y avoit que quelques compagnies de cavallerie légère et celles de gendarmerie de M. de Nevers et de M. de Bordillon, qui lurent envoyées au gouvernement de Champagne, tant pour tenir escorte aux vivres qu'on menoit à Mariembourg, que pour asseurer la frontière de certain nombre d'ennemis qu'on disoit s'assembler devers Namur et au pays de Lièges, qu'on doutoit vouloir dresser quelques entreprises ceste part, soubs couleur de ceste paix. Laquelle doute croissoit tous les jours par les rapports qu'avions ordinairement, comme à la vérité leur nombre multiplioit de heure à autre, et sceusmes comme les vieilles bandes espagnoUes y estoient arrivées. A ceste cause furent renforcées les garnisons de ceste frontière, et, sans feire bruit, on y envoya nouvelles compagnies de gens de pied et de cheval pour les soustenir s'ils eussent voulu user de surprises. De quoy peut-estre advertis, entrèrent en pareille doute de nous qu'estions d'eux; mesmement s'esleva un bruit que devions aller brusier les deux Givets et tout le plat pays de Fenviron, et ruiner quelques petits forts qui nuisoient à Mariembourg, où, selon qu'aucuns ont voulu dire, l'on trouva ceste ruse pour mettre hors de Namur les Espagnols et autres gens de guerre qui y estoient logés, et qui y vivolent à discrétion. Pour autant qu'ils s'estoient mutinés à cause qu'ils n'avoient esté payés, et n'avoient receu leur solde d'un. fort long temps; par quoy ils menassoient et murmuroient de piller et saccager ceste grande et riche ville. Tant y a, en quelque sorte que ce soit, que, s'estans renforcés au nombre de dix-huit ou vingt mille hommes de pied, tant de gens de guerre que des communes du pays, et de trois à quatre mille chevaux, à la conduite de Martin Roussan, suyvans la rivière de Meuse, se vindrent parquer aux deux Givets, qu'ils a voient choisis comme lieux commodes pour recouvrer aisément toutes munitions et appareil de gucrte par
le cours de oesté Hvière, aussi pan» nous défendre lé passage et entrée de lettrs terres. P» quoy deslors commencèrent à bastir, pour plus se asseurer, un fort sur une haute montagne au pied de laquelle flotte ceste grosse rivière de Meuse, joignant le port de Givets deçà ; au sommet de laquelle desjà un comte d'Agimont en avoit voulu construire un, et y voit-on encore quelques fondemens que l'empereur ne luy voulut permettre parachever .£t quand etquand, peu de jours après y estre arrivés, firent des courses au long de ceste frontière, devers Maubert-Fontaine et Aubenton, et meirent le feu en deux villages, l'un nommé Tarzy et l'autre Anteny. De toutes ces choses estant M. de Bordillon adverty, qui lors estoît à Mésières, à la fortification de laquelle il fisiisott besongner en extresme diligence, l'ayant mandé au roy, fit promptement serrer dans les villes et lieux tenables toutes les garnisons de cheval et de pied , qui estoient espanchées et eslargies es villages pour le soulagem^t dii commun peuple, afin de trouver vivres plus commodément, à raison que les avoines et fourrages estoient adonc fort rares et chers ; et, d'autre part, envoyoit journellement certaines compagnies légères courir et recognoistre le plus près du camp de l'ennemy qui leur estoit possible, pour prendre langue et scavoir des prisonniers qu'ils saisiroient quelle estoit leur délibération et ee qu'ils vouloient entreprendre. Au dire desquels estoit malaisé d'asseoir bon jugement, &sans les uns que c'estoit pour garder leur pays , les aucuns qu'ils proposoient d'assiéger Mésières, les autres Mariembourg, et se trouvoient en différentes et contraires paroles, mesmement les espions n'en pouvoient asseurer aucune chose certaine ; et néantmoins ne désistoioit quelquesfois à faire courses le long de la frontière, où ils pensoient avoir du meilleur, voire jusques à se bazarder de venir fourrager aucuns villages assez près de Mésières, d'où ils emmenèrent grand nombre de bestail et meubles» partie duquel fut recouvert par ceux de la garnison de Mariembourg, qui, en ayans esté advertis, leur couppèrent chemin et les destroossèrent, et non sans se estre furieusement et bravement escarmouches les uns et les autres. Or nous estions désjà bien avant au mois de juin avant qu'on peust sçavoir oertainem^tit quelle fin et ct^K^lusion se résouMroit en oesC^
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assemblée ; et tenoit-on par tonte la France as^ senrément que nous aurions la paix oo la trefve. Toutefois le roy, qui avoit advertissement dlieare à autre de tout ce qu'estoit traité, es* tanade^à tout arresté ce qu'il vouioit ou n'entendoit pas estre accordé, ayant sceu nouvelles de cest amas et descentes d'ennemis, envoya en diligence M. de Nevers en son gouvernement, luy ordonnant très expressément, entre toutes autres choses, de fournir et munir Mariembourg si abondamment de tout ce que y seroit nécessaire, que ceux qui seroient dedans n'eussent occasion de se rendre pour aucun défaut, s'il advenoit que l'empereur voulust convertir toutes ses forces pour la recouvrer. Peu de jours après son parlement, luy envoya renfort de quatre à cinq cens hommes d'armes et autres compagnies de fanterie, qu'il départit et logea tout au long de ceste frontière le plus commodément qu'il y fut advisé, et selon que le besoing le requéroit. Puis, après avoir prudemment donné ordre aux affaires plus nécessaires, advisa avant tout autre satisfaire et exécuter la charge que le roy luy avoit si affectionnément eiyoinct; et pour ce, estant au Chesne Populeux, manda venir devers luy le sieur de Bouran, qui lors estoit à Rhétel, commissaire général des vivres de Champagne et Luxembourg, auquel il commanda assembler audit Rhétel le plus qu'il luy seroit possible de farines et vins, pour estre charriés dans un jourou deux ensuivans. Ce qu'estant desjà prest, assemblé et enfoncé, comme faict d'homme sage et propre à telles charges, à son asseurance au mesme instant ce prince en chargea à tous les capitaines de gendarmerie, cavallerie et fanterie, qui pareillement estoient venus devers luy à son mandement, qu'ils eussent à tenir toutes leurs compagnies prestes et préparées pour marcher dans vingt-quatre heures qu'ils seroient advertis. Et, afin que ceste entreprise fiist tenue plus secrette, et ne peust estre légèrement descouverte par le bruit de ceux (j[ui feroient les levées des charrois, dès le jour et la nuict mesme fit serrer tant de cbarriots et charrettes qu'on pouvoit trouver en l'estendue du comté de Rhételois et du village, et pareillement des plus prochains villages de Champagne, qui furent menés quand et quand à Rhétel, et là aussi tost chargés ,*et d'un mesme train leur feit-on prendre le droit chemin à Maubert-Fontaine, où sem-
blablement, à poinet nommé, se trouvèrent vingt enseignes de fanterie françoise, vieilles et nouvelles ; ainsi que feit le prince le soir mesme, qui estoit du quatorziesme de juin, estans toutes les autres compagnies de gendarmerie et cavallerie logées aux prochains villages d'alentour, et es environs de sa personne. Auquel heu ayans seulement séjourné environ deux ou trois heures pour prendre haleine et repaistre nous et nos chevaux, environ les neuf heures de la nuict en partismes à l'advertissement d'un coup de canon, comme aussi feirent la cavallerie légère, les gens de pied et tous les charrois ; le tout tenant ordre comme si nous eussions voulu, au partir de là, aller aborder et combattre nos ennemis; selon que, pour en parler vray, estoit bien requis à si scabreuse et dangereuse entreprise que ce prince avoit délibéré mettre à fin, ayant un tant gros nombre d'ennemis prochain de nous, lesquels estans advertis, sur le chemin allant ou retournant, nous pouvoient rencontrer et facilement tourner en rotte (mesmement en tels destroicts et chemins difficiles des bois de large et grande estendue, qu'ils cognoissent et fréquentent coustumièrement, pleins de forts taiUis, ruisseaux dangereux, vallées et montées difficiles et pénibles), si la discipline militaire n'y eustesté prudemment observée. De laquelle conduite j'ay bien voulu en cest endroit dire ce que j'en ay peu voir, apprendre et retenir d'aucuns expérimentés capitaines à qui je en ay ouy parler ; selon aussi que j'ay quelques fois leu que les Romains en ont usé anciennement en tant de longues et loingtaines guerres, allans assaillir leurs ennemis en pays estranges, où aucune fois n'estoient pas les plus forts ; parquoy leur estoit de nécessité inventer et practiquer nouvelles ruses, ou, pour le moins, se ranger et tenir si serrés en telle ordonnance, qu'encore qu'ils fussent chargés et couverts de plus gros nombre, se pouvoient néantmoins le plus souvent sauver et retirer. Telle estoit donc l'ordonnance que ce prince fit tenir à sa petite armée, allant à cest avitaillement : premièrement furent envoyés devant les coureurs , pour descouvrir et recognoistre tous les passages, au nombre de trois cens, partie harquebusiers à cheval françois, partie anglois et escossois, soldats fort duits à ce mestier, soubs la charge, ce me semble, de M. de Sansac, que suyvoJl
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d'assez près le marquis d'Eibeof, prince prouveu de hardiesse et toute autre vertu, avec sept ou huict cens chevaux-légers dont il estoit général, et, après luy , M. de Bordillon, qui menoit Favant-garde au nombre de deux cens hommes d'armes, et à sa queue huict enseignes de fanterie, desquelles tous les corcelets et piquiers marchoient dix à dix de front, et leurs harquebusiers estendus et eslargis des deux costés du chemin et à leurs flancs. Les deux autres enseignes, disant le nombre de dix, estoient mises aux deux flancs de la file des charrois, à scavoir à chacun chariot deux piquiers et deux harquebusiers, deçà et delà. Et, pour autant qu'à ceste charge de flanquer et défense de chatnots, ne pouvoient suffire deux enseignes ^seulement, estant la file fort longue, qui duroit tm grand quart de lieue pour le moins, à cause t[\i'il n'y pouvoit marcher qu'un seul chariot à la fois pour la difficulté des chemins, on y en mit encore deux autres des deux qui estoient à la queue du prince, lequel venoit après la bataille de trois cens hommes d'armes, suivy de huict enseignes de fanterie, au mesme ordre que les premiers. Tout au derrière demeuroit l'arrière-garde de dcBx cens hommes d'armes, que conduisoit M. de Jamets(ce bon vieillard et vertueux chevalier), lequel encore f&isoit demeurer après luy cent ou six vingts archers, pour faire tout suyvrc, et ne laisser rien derrière, aussi pour l'advertir de ce qu'ils verroient ouentendroient. Nous continuasmes ceste marche et forme de bataille tout le long du chemin, qui dure huict grandes lieues, qui en vallent plus de dix françoises, et tous bois , sans nous rompre ou desbander; encore que, tant pour la longue traicte que pour les mortes et mauvais passages, souvent versassent ou fussent rompus ou demeurés de nos charrois , si est-ce que, sans se troubler ny changer l'ordonnance, l'on faisoit haut le bois, et ne partoit-on de là que tout ne marchast quand et quand. Laquelle ordonnance, selon l'opinion de tous ceux qui sont practiqués et usités en l'art militaire, est l'une des meilleures qu'on eust sceu inventer à telle nécessité, pour sauver un petit nombre d'hommes devant une bien grosse armée en lieux contraincts et serrés, aussi pour la conduite d'un grand et lourd cariage et bagage. Car, s'il m'est permis en dire I ce qu'il m'en semble, les ennemis, combien ^'ib '
fussent au double de nous, ne nous eussent sceu affronter de quelque endroict que ce fust sans toujours trouver teste, et n'eussent peu enfoncer sans une grande perte, d'autant qu'ils ne pouvoient ordonner de faire marcher xm gros bataillon sur nous, tant à cause de l'incommodité et espesseur du bois, que pour estre en butte à nos harquebusiers, au danger de endurer une infinité d'harquebusades, sans encore pouvoir joindre. Et là aussi peu leur eust servy leur gendarmerie qu'à nous, sinon en escarmouchant, et sçavions bien que la leur estoit beaucoup moindre que la nostre ; parquoy, en tout événement, quand nous fussions trouvés les plus foibles, ils n'eussent sceu empescher que, malgré eux, en nous soustenant les uns les autres, ne nous fussions sauvés et retirés. Toutefois ne tombasmes point en cehazard; ains, sans estre aucunement importunés des ennemis, estans libres et ouverts les chemins, environ les dix heures du matin, le marquis d'EIbeuf avec la cavallerie légère, et M. de ik>rdillon avec l'avant-garde, arrivèrent à Mariembourg, où, peu après, entrèrent et furent mis dedans les charriotset charrettes, au nombre de quatre à cinq cens, tant de la munition du roy que des marchands volontaires. La bataille et arrièregarde demeurèrent à une petite lieue près, pour soustenir les charges des ennemis, s'ib nous eussent voulu hoguisner* et fescher; et le prince, accompagné de ses plus favoris et asseurés, passa oultre pour voir et visiter la ville, et sçavoir Tordre qui estoit dedans, qu'il trouva en bonne disposition. Mesmement le sieur de Fumet, qui, depuis que M. de Gonnort s'en démit, en estoit gouverneur, l'asseura de sa parfaite et fidèle volonté de se bien défendre et garder ceste brave petite ville, si les ennemis s'y addressoient. Autant luy en dirent et asseurèrent le fils du sieur de La Roche-du-Maine, qui, peu de jours auparavant, y estoit entré avec la compagnie de son père, et le seigneur de La Ferté, qui y estoit aussi avec ses chevaux-légers, et généralement tous les capitaines et vaillans soldats, tant de cheval que de pied qui estoient là-dedans logés et ordonnés pour la défense. Dequoy ce prince bien satisfait et content, après que toutes les munitions furent deschargées et mises à poinct, environ deux heures après midy en partit avec touti^ (I) Inquiéler.
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l'avant-garde, laquelle deptâs demeura derrière pour servir d'arrière^arde; et le prince avec Pavant-garde et bataille alla devant, estant suyvi de la foule des chariots, au mesme ordre que nous estions allés. Sans trouver aucun empêchement retoumasmes, non par le chemin qu'avions tenu en allant, ains passasmes au retour par le fort de Rocroy, où le [capitaine La Lande estoit adonc chef et gouverneur. Lequel, sans ce qu'il est vaillant et hardy gentilhomme , se démonstra davantage honneste et pourveu d'honneur, tant à Tendroit du prince que d'autres plusieurs gentilshommes ses amis et cogneus ; ayant foit sonner la salve à coups d'artillerie, présenta tous rafreschissemens de pain et vin, selon que il avoit le moyen en lieu mal-aisé. Le prince voulut entrer et considérer ce petit fort, pour sçavoir sa force et ce qu'il pourroit soustenir; et trouva, à mon advis, que sans estre battu de grosse artillerie, f I estoit capable et assez tenable pour se garder de tous assaults, estant remparé, percé et flancqué assez proprement pour ce qu'il contient; prouveu de menue artillerie et munitions pour tenir quelque espace de temps. Pourtant il ordonna au capitaine La Lande veiHer et se tenir sur ses gardes, et ne se point rendre si légèrementqu'il n'eustadvertissementetcognoissance de la puissance des ennemis, s'ils le venoient envelopper, dont il le feroit certain, s'il lui estoit possible, pour le venir secourir s'il estoit en son pouvoir; toutefois que là où il verroit les ennem is trop roides et puissans, et qu'il se sentist n'y pouvoir résister, qu'il ne fost si téméraire et outrecuidé, qu'estant forcé fist perte, non-seulement du fort qui n'est rien, ains de sa personne et de beaucoup de vaillans hommes qui Taccompagneroient, comme il a veu par divers exemples advenir. Au partir de là, sur les quatre heures du soir, M. de Bordillon, avec les compagnies tant de cheval que de pied, qui estoient en garnison à Mésiires et es environs, se départît et print son chemin ceste part ; et le prince avec les autres qui estoient en garnison & Rhétel, Chastel en Porcean, et là autour, retourna au coucher à Maubert-Fontaine, et les compagnies en leurs premiers logis , et de là en leurs garnisons ordinaires.
Ainsi fut la forte ville de Mariemboui^, en vingt-quatre heures, à la barbe des ennemis, remplie d'un gros nombre de vivres et muni-
tions, estant deqà garnie de neuf compagnies de gens de pied, des estimées entre les vieilles enseignes, de cinquante hommes d'armes et deux cens chevaux légers. Dequoy le roy estant peu après adverty, osta toute doute et défiance qu'il en eust peu avoir auparavant, et les ennemis au contraire perdirent tout espoir d'y pouvoir addresser leur premier effort. Encore a il esté dit, suyvant ce propos, qu'un soldat, qui estoit sorty de Mariembourg pour venir à Rocroy, passant par le chemin que nous avions tenu, et ayant de long entendu et apperceu quelques Bourguignons à cheval, se jetta dans un fort taillis avant qu'il fiist veu d'eux, d'où il les oyoit devisans de cest avitaillement, s'esmerveillans d'une si incrédible diligence, comme s'ils eussent trouvé presque cela impossible d'amener si grande quantité de chariots par tels inusités destroits et passages, et sur tout comme, sans grand péril et perte, on les avoit peu foire avaller et descendre en un vallon duquel le précipice estoit fort roide et droict, au fond duquel y avoit un pont de bois rompu, lequel, pourtant qu'il estoit force de passer pardessus, fot tant soudainement réparé et redressé, qu'ils s'en esbahissoient comme d'un miracle. Tant y a, le repos et contentement qu'en eusmes après nous fit oublier le précédent labeur et travail qu'y avions souffert ; d'autant qu'il nous sembloit avoir gaigné le plus grand advantage sur les ennemis, ayans ainsi abondamment muni nos forteresses les plus esloignées de nous, et à eux les plus prochaines et dommageables, comme ceste ville de Mariembourg et le fort chasteau de Bouillon, où pareillement on avoit fait besongner à davantage le fortifier es lieux qu'on avoit peu considérer et cognoistre subjects à estre battus du canon; mesmement y a esté eslevée une plateforme du costé de la montagne, où fot mise l'artillerie quand dernièrement il fot rendu; estant au surplus suffisamment pourvue et remplie de tous vivres et munitions, pour soustennr le siège si longuement que l'ennemi en pourroit estre ennuyé. Dedans lequel chasteau estoit le seigneur de La Lobe, enseigne de M. le duc de Bouillon, qui, quelque temps après la prise du chasteau de Hédin, ou il fot fait prisonnier avec sondit maistre, en homme de gentil esprit, s'estoit eschappé et sauvé de la main de ses ennemis. Et pour la défense de ce chasteau, avoit
choisi et emmaié avecques loy qninze hommes d*armes et treate archers des plus ex|>ériinentés et fidèles de ceste compagnie, faisans ordinairement sorties et diverses entreprîtes sur leurs voisins Boargnignons et Ardennois et lAégeois, desquelles le plus souvent avoient bonne issue et victoire. Entre lesquelles je ne veux alléguer que celle du septifâme d'avril, jour de Pasques flories en cest an, en laquelle furent tués, rompus et ûûts prisonniers plus de trois cens ennemis ( euz estans seulement au nombre de quarante ou cinquante chevaux ) , lesquels ennemis s.'estoient embusqués près de là» pensans attraper et surprendre vingt-cinq pu trente chevaux anglois de la garnison d'Yvoy. Quant à Mésières, Yvoy, Montmédy, Stenay, DanviUé, et toutes les autres places le long de ceste frontière, èsquelles le chemin estoit £icile et nœi dangereux, on peult croire que les gouverneurs laisoient tout devoir de les munir et tenir en tel ordre que Tennemy n'eust perdu que temps de les assaillir, meismement Mésières, où M. de Bordiilon et le sieur de Troussebois, qui en est gouverneur, faisoient besongner à la remparer et fortifier à grand soing et diligence, pour autant que c'estoit celle (selon le rapport des espions) que les ennemis le plus menassoient.
Voilà les choses les plus mémorables que j'ay veu ou sceu avoir esté faictes le long de la frontière de Champagne, durant le temps de ceste assemblée, sans que j'aye aucunement parlé d'aucune entreprise exécutée en Picardie , pource qu'adonc trefves y estoient accordées pour Tasr seurance des passages et chemins. Toutefois, peu de jours après cest avitaillement de Mariembourg, sur la fin du mois de juin, eusmes certaines nouvelles comme eeste assemblée s'estoit départie sans nul effect, et comme M. le cardinal de Lorraine, et M. le connestable et .les députés du roy estoient de retour. Parquoy, estwt toutes trefyes rompues, et la guerre ou- .verte entre le roy et rempereuir plus que devant, chacun d'eux commença à réunir toutes .ses forces, et à les faire acheminer et assembler es lievx oùilsjugeoientetcognoissoient avoir le xnoye^ d' assaillir ou de se défendre. La gendarmerie du roy, laquelle cependant avoit tousjours temporisé et séjourné en garnison, fut .^Btost mise aux champs et départie ea divers endroHs de ce royaume, Certain noqabrç,, I^Q^e 4e trai^ k ^wtre (m» bonnes d^rmea^
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fut envoyé en Piecbnont devars M. de Brissac, qui tenoit adoro Yutpiaa assiégé en extresme nécessité. Du costé de Champagne, furaiit envoyés de renfort sept ou huict cens hommes d'armes, et pour le moins autant en PicaifUe. La maison du roy fut pareillement mandée, ^ les rières-bans criés et advertis pour marebar en tel équippage qu'il leur esioit ordonné. Quant à la fanterie, peu de ocnapagaieç de g«» de pied nouvelles lofeat levées; ains aucuns capitaines , qui de long temps estoient dép^ebé^, et qui avoimit leurs eommisavuis prestes de lever soldats quai^ on les advertiroît, les ayans deijà tous prests, furent taniost sur pied et prompts à estre mis en besongpe. A d'autres capitaines des vieilles ensei^es furent données les creues pour redresser leurs compagnies complettes, aveo exprès commandement de les tenir armés, et en tel équippage qui couvenoit à leurs charges. D'estrangers, le roy n'en fit point venir par-deçà de nouveaux ksm service, et se contenta des vieilles OAseignes d'Âl lemans du Ringrave. Yray est que furent envoyés en Piedmont trois ou quatre mille Suisses, et quelque nombre d'AUemans, à cause que le duc d'Albe, qui lors esioit lieutenant pour l'empereur au duché de Millau, faisoit gros amas d'armée pour venir secourir et avitailler Yulpian. Ainsi, à ce que j'ay peu eognoistre, le roy, pour ceste année, délibéroit se défeiulre seulement, ayant mis toutes ses afSures en meilleur ordre que ne pourrois dire, à raison que le tout estoit conduit et exécuté si secrettement et seurement que peu de personnes en pouvoient juger, aussi que tels négoces peu souvent sont descouverts à petits soldats comme je suis, sinon que l'eCfect soit ensuivy. Or, pour retourner aux ennemis, je croy bien qu'ils estoient autant peu paresseux que nous à disposer et ordonner de leurs forces qu'ils prévoyoient estre de besoing, cognoissansmesmement n'eatre petite entreprise d'assaiUir un si grand et puissant prince comme le roy, ayans frescfaemeot ressenti pertes et très grands dommages pour ce avoir esprouvé et avoir osé entreprendre; ans» que, pour luy faire teste et le soustenir, estoit fort requis qu'ils fussent bien forts d'hommes et tout autre appareil. Pourtant, sans rien de nouveau attenter, de plus en plv» s'assemblèanent aw deux Give^^ et là, en toute solicitaicte et avec tout labeur, s'empïpy^t k (élever et
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mettre ea ééÏBOÈè ee flnrt ipie j'vf ey-devant dit qa'ÉÈ Avoiimt eonunencé, otnnme Bi, de ce lieu, deiiswnt dresser et prendre tel advis et cheoiin que bon leur setiaÛeroit. Quant à descrire le nombre qu'ils pobroient estre, il m'est fort dlflicile, sinon par le eommun rapport de ceux qui y alloient pour les reeognoistre, ou des espions, qui les disoient passer le nombre de vibgt miUe irâmmes de pied, de bas AUemans, (Revois, Gueklrois, Walons et Liégeois, et quelques vieilles enseignes espagnoUes, et de cinq à six mille chevaux, la pluq)art reitres ou pîstoUlers, avec aucuns gensdarmes clévois, fkmans et boui^ignons de la Franche^^omté. £t, pour en fkire un brief compte, Us s'y amassàrent en si gros nombre, qu'en peu de jours ils eurent consumé les vivres du plat pays de eeste contrée, veu mesmcment que le territoire n'est fort fertile, aussi que l'an précédent Parmée du roy y avoit passé, qui y avoît fait si grand dégast que tout le pays s'en ressentoit encore ; de sorte qu*il estoit fort malaisé, et se trouvoient les grosses villes de dessus ceste rivière de Meuse fort grevées de fournir tant de vivres pour nourrir si grosse armée, qui ne faisoit que despendre. D'autre part les soldats, qui, estans flMd payés et sans argent, se voyoient en fiaolte et disette de vivres, murmurolent et se mutinotant les uns contre les autres ; tellement que les AUemans commencèrent à se bander et attaquer aux Espagnols, eognoissans qu'on les traitoit mieux qu'eux, comme la raison le veult, estans vieux soldats aguerris et fidèles à leur prince. Et davantage, parmi ceste nécessité se mesla la peste, ainsi qu'il advient souvent en camp mal ordonné, tumultuaire, et qui n'est remué ; laqueBe, en peu de temps, esdaircit et feit un grand desbaut < de tout ce peuple, Unt pour en faire mourir plusieurs, que donnant occasion à d'autres de se retirer et esloigner. De laquelle maladie mourut en ce lieu de Gi- Tets, entre autres hommes de renom, Martin Roussan, bastard et mareschal de Clèves, et, en ceste armée, lieutenant général pour l'empereur, qui, en sa mort, feit perte de l'un des meitteurs serviteurs qu'il eust,et autant sage et expérimenté aux armes qu'homme de son temps. Aucuns jours se passèrent jusques au comttiencement de juillet que ne nous demandions rien les uns aux autres, si ce n'estoit quelquefois
qoe ceux de Mariembourg les alloient eecarmoucher jusques dans leur camp. Eux, au cas pareil, vénotent veoir bi ville, et dressoient quelques algarades devant, pour faire sortir ceux de dedans au cond)at. Ainsi nous tenions tousjours en doute de leur délibération, et ne sca voit-on que penser (veu qu'une partie de Testé estoit jà passée) qu'ils délibéroient entreprendre, sinon qu'on présumoit (selon qu'en v^oiaoït aucuns advertissemens) qu'ils chercboient et attendoient trouver quelque endroit foible de ceste frontière, pour le plus qu'ils pourroient entrer et brasier du plat pays, puis s'en retoumerolent avec tant de vivres et de butin qu'ils sçauroient traîner et emporter, se retirans dans leur fort, pour tenir Mariembourg en sul^tion et empescher qu'on la peust aisément avitailler. Ce qu'estant prudemment préveu par le roy, estans toutes ces choses débattues et résolues en son conseil, fut condud qu'U valloit mieux les prévenir et les aller cher-» cher et semondre jusques en leur fort que demeurer continuellement en ceste doute et crainte; aussi qu'on vouloit bien faire paroistre aux Impériaux que le roy n'estoit point si petit compagnoti et despourveu de bons hommes , comme quelqu'un d'eux s'estoit avancé de dire en ceste assemblée que l'empereur son maistre estoit assez fort^ et avoit assez puissante année à Givets, pour non seulement contraindre le roy à luy rendre ce qu'il hiy détenoit, ains pour le venir veoir jusques dans ses pays. A ceste cause on le vouloit bien relever de ceste peine, et aymoit-on nneux l'aHer veoir qu'il nous vtsitast de la façon qu'il entendoit. Et pource que n'y voulions aller en ^ petite compagnie que fassions contraints r^oumer avec honte, on advisa de joindre aux forces de Champagne celles de Picardie. Et fot si couvertement conduite ceste menée, que sans bruK les compagnies de gendarmerie qui estoient ceste part forent ame» nées et logées à l'entour de Rhétel, et les garnisons qui y estoient jà, de cheval et de pied, forent r^forcées leplusestroitement et commo» dément que se peut foire. Les AUemans du Ringrave s'approchèrent et vindrent loger à Montcomet en Thirasse, et le surplus des corn-* pagnies de gens de pied franeoises forent dé^ parties es villages circonvoisins. Puis, estant M. le nmreschal de Sainct^André venu trouver Mi de Never& à Rhéid^ priodreat jour de sa
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trouver a Maubert-PonUioe avec toutes leura forces.
Or, pour retourner aux ennemis qui estoient à Givets, je ne sçay s'ils estoient advertis de nostre venue, toutefois que nous avions souvent nouvelles d'eux et sçavions bien que ils s'aCfoi- Uissoient journellement, tant à cause de ceste maladie contagieuse qui en dépeschoit plusieurs, pourquoy on avoit fait retirer les plus sains en prochaines garnisons: aussi que ils avoient envoyé du secours en Artois et Hénault, pour défendre le plat pays que nos gens des garnisons de la frontière de Picardie, qui s'estoient renforcés, endommageoient fort. Et davantage, nous fut rapporté que le mutinement des Espagnols et des Allemans s'estoit si fort eschauffé, qu'ils estoient venus jusques à prendre les armes et à se battre, de sorte qu'il en estoit beaucoup demeuré de chacun costé. Toutes ces choses furent cause de foire avancer nostre voyage ; car, estans toutes nos provisions prestes, et tous les charrois conduits à Maubert-Fontaine, se trouvèrent en ce lieu, le treiziesme de juillet, M. de Nevers, chef et lieur tenant général pour le roy sur toute l'armée, accompagné de la meilleure part de la gendarmerie, cavallerie et fiamterie de son gouvernement, et M. le mareschalde Sainct- André avec la gendarmerie, cavallerie et gens de pied de Picardie, et les vieilles enseignes du Ringrave ; ensemble plusieurs grands seigneurs et capitaines, comme M. le marquis d'Elbeuf, général de toute la cavallerie légère, M. de Nemours, M. de Sansac, M. d'Annebault, le comte de La Rochefoucault , les sieurs de Sipierre, de Montpesat, de Cursol, de Suze et de Négrepelisse, et plusieurs autres, montant le tout au nombre de huit ou neuf cens hommes d'armes, et près d'autant de chevaux légers et de sept à huict mille hommes de pied. M. de BofdiUon avec sa compagnie et quelques autres, tant de cheval que de pied, nous vint rencontrer sur le chemin, amenant avec luy des chariots chargés de boulets, de pouldres et autres munitions. ' Au partir de là, le lendemain allasmes camper à Convins, petit chasteau à demy ruyné, distant une lieue de Mariembourg, dedans lequel toutefois Ton avoit mis un esquadre de soldats pour empescher que les ennemis ne s'en emparassent, et pour descouvrir et donner advertissement des advenues. Le jour ensuyvant allasmes
passer rasibm et près des portes de Mariembourg, où l'on fit entrer les vivres qu'on avoit amenés pour mettre dedans, et là s'assemblèrent à nous le fils de M. de La Roche-dn-Maine avec les cinquante hommes d'armes de son père, le seigneur de La Ferté avec ses chevaux légers, et cinq enseignes de gens de pied.
De ce lieu, ceste petite armée , encore que elle eust tenu forme de bataille selon que la commodité des lieux le permettoit, fot adonc davantage eslargie et estendue , tant pour se monstrer plus grosse et mieux complette, que pour plus facilement occuper laplanure qui estoit bien ample et descouverte, et pour y choisir l'advantage, y survenant la nécessité, d'autant que nous doutions, et ne sçavions à la vérité où ny comment nous atlendroient nos ennemis. M. de Sansac avec sa compagnie et quelques chevaux légers anglois et escossois, estoit parti des premiers pour descouvrir et reoognoistre le chemin que nous devions tenir, que suivoient d'assez prîs M. le marquis d'Elbeuf et M. de Nemours avec la cavaUerie légère. M. le mareschal de Sainct-André conduisoit l'avant-garde de cinq cens hommes d'armes, montant au nombre de deux mille chevaux, et trente-deux enseignes de gens de pied françoises. M. de Nevers, général sur toute l'année, et chef de l'entreprise, venoit après avec sa bataille d'autres cinq cens hommes d'armes et /es vingt enseignes vieilles d' Allemans du Ringrave, le tout autant bien armé et complet que Ton eust sceu demander ne choisir. Et quant à la vobnté et maintien, s'il faut que j'en die ce que j'en ay peu cognoistre aux visages, qui sont volontiers tesmoings des sentimens de l'esprit, tant des plus apparens que des moindres, et aux langages qui communément estoient tenus, je croy que chacun se promettoit ce jour faire autant d'exploits d'armes qu'Homère et Virgile en dient d'Achilles et Ulysses ^ Aasâ sembknt il que le ciel et la terre nous vouloient favoriser en ceste affaire, estant ce joor autant beau et clair qu'on n'en avoit point ▼eu de l'an, et la terre ny trop molle ny trop seiche, couverte de toute verdure et diverses fleurs. Mais fortune coustumière le plus souvent oodtrarie aux desseings et faaultes délibérations de tous hommes de vertu, pour mieux les décevoir leur démonstre une grande apparence de pro-
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chaîne faveur^ qtiand d'autre costé leur brasse et prépare quelque désastre, comme il advint. Car^ estans toutes choses conduites à si bon poinct qu'il ne restoit plus, ce sembloit, qu'à exécuter une victoire si grande qu'elle eust fait retentir le nom des François par tout le monde, remémorant la gloire et louange de leurs prédécesseurs, se représenta au roy douteuse et pleine de crainte d'une mauvaise issue de ceste délibération, luy formalisant une grande perte et meurtre d'hommes vertueux en une chose de si petit proAt et grand danger, comme d'assaillir hommes désespérés en un fort de terre. Parquoy, meu de ceste opinion, ou ne scay de quel autre conseil, dépescha le sieur de Bouquart, qui vint trouver M. de Nevers à une petite lieue par-delà Mariembourg, près d'un chasteau appelle FaignoUes, par lequel il luy mandoit et enchargeoit expressément qu'il ne mist rien au hasard, et n'entreprist aucune chose qu'à son plus grand advantage, et surtout qu'il n'allast point assaillir les ennemis dans leur fort, mais que s'ils vouloient sortir et combattre en campagne, qu'il ne ditférast point. Desquelles nouvelles estant ce prince fort ennuyé, comme ayant desjà préveu et projette le faict et conduite de ceste entreprise, ayant corn* muniqué le tout à M. le mareschal de Sainct- André, les princes et capitaines, dignes de ce conseil ad visèrent de redresser le tout selon le mandement de Sa Majesté. Sur l'heure arriva un trompette que M. le marquis d'Elbeuf luy envoyoit, par lequel estoit adverty que M. de Sansac avoit descouvert et recogneuies ennemis au nombre de cinq cens chevaux, aussi qu'on avoit desjà donné allarmes sur des premiers bagages qui alloient devant. Lequel advertissement feit soudainemcait partir ce prince d'un p^it bois umbrageux et frais où il s'estolt arrêté, tant pour quelque peu se rafraischir et repaistre, que pour donner haleine à ses soldats, noesmement aux gens de pied, qui estoient fort travaillés et édiaufEès de l'ardeur du soleil, qui a'estoit renforcé sur les dix heures du matin, les rendant grandement altérés et pesans. Toutefois que nul ne fut paresseux de s'acheminer et suivre quand les trompettes et tambours sonnèrent, et marcha toute Farmée deux grandes lieues sans trouver ennemis, ni sçavoir plus grands advertissemens d'eux.
Quand la cavallerie légère fut arrivée près XVI* siicu, La PI d La PI.
d'un petit village appelle Gemigny, distant une trop grande Heue de Givets, leurs coureurs descouvrirent et recogneureut dix-sept enseignes de gais de. pied et dix-sept ou dix-huit cens chevaux ennemis, qui estoient sortis du fort et s'estoient embusqués en un bois, le long d'un couatau, au-dessus de ce petit village, ayans délibéré nous défendre et empescher le logis qu'ik prévoyoient qu'avions choisi pour camper. A l'arrivée s'attaqua l'escarmouche, forte et aspre de chacun costé, mesmement de nos chevaux légers et arquebusiers à cheval, qui estoient contraints d'aller chercher l'ennemy jusques dans Ijes bois, d'où ij$ ne vouloient sortir, comme estans en lieu advantageux pour eux et difficile à estre forcé ny eux enfoncés, sans faire un grand meurtre par leurs harquebusiers, qui estoient couchés sur le ventre dans des fossés et cavins, d'où ils pouvoient tirer en butte et asseurément; dequoy M. le marquis d'Elbeuf donna de rechef advertissement à M. de Ne vers de luy envoyer promptement mille ou douze cens harquebusiers pour CEiire ouverture à sa cavallerie, et trois cens hommes d'armes pour les soustenir. Donc n'estant ce prince fort esloigné avoit receu ces nouvelles, fit tirer et choisir entre toutes les compagnies ce nom-* bre d'harquebusiers, et davantage, les plus dispos et allègres qu'on trouva, pour les luy envoyer en diligence, commandant à M. de Bordillon avec sa compagnie, et trois ou quatre autres qu'il esleut, d'aller à ceste charge; et luy et M. le mareschal de Sainct-André s'advancèrent de faire suivre et marcher toute l'armée, en telle opinion, comme j'estime, que les ennemis nous relèveroieiit de peine de les aller chercher, mais qu'ils viendroient au devant^e nous, et que le surplus de cejour ne se passercJtt sans un furieux combat, ou peult estre une bataille. Parquoy chacun d'eux, commença à départir les régimens de la gendarmerie, ordonnans aux capitaines de ranger et tenir leurs compagnies en bataille estendue, pour occuper tous les Ueux que l'ennemy pourroit prendre, et ne marcher confusément les uns sur les autres, mais séparément avec esgale distance, pour donner espace aux chevaux de se manier, comme aussi nous avions la commodité du lieu pour nous.
Or, pour retourner à l'escarmouche, estans nos harquebusiers arrivés au lieu où elle avoit
FRANÇOIS DE ^ABUTIN.
esté commencée, sans se faire semondre, mais d'une incrédible hardiesse, donnèrent dans ce bois, où ayans rencontré ceux des ennemis, s'entresaluèrent les uns les autres d'une infinité d'harquebusades; et lors s'eschaufTa et s'aigrit l'escarmouche de beaucoup plus qu'auparavant, car noslre cavallerie légère, voyant l'embus* cade descouverte et le passage ouvert, entra quand et quand dans ce bois, escarmouchans si vivement, tant ces compagnies de gens de pied que ceste cavallerie, qu'estans favorisés et secourus de certaines compagnies de gendarmerie, finalement les contraignirent de le quitter et abandonner^ non en désordre ou comme du tout rompus; mais, cognoissans bien qu'à la fin n'y seroient les plus forts, au danger de se perdre tous, se retiroient en gens de guerre, de pied à pied, en se soustenans les uns les autres. Puis, estans réunis sur le bault et en planure de la montagne, ce fut adonc que lameslée recommença de plus belle ; car nostre cavallerie, toute d'un front, commença à les charger de toute lucte et force, et nos harquebusiers et les leurs se vindrent à joindre et approchera la portée de l'harquebuse, mais tant furieusement de chacun cosfé, que c'estoit esmerveillâble d'en ouyr le chamaillis et le tonnerre, qui dura plus de cinq grosses heures; ce qu'accrut davantage l'opinion à M. de Ne vers et à M. le mareschal de Sainct-André que pour le seur ce jour nous aurions la bataille, estimans cç que les ennemis s'estoient pour quelque temps tenus forts dans ce bois, et puis l'avoient quitté* avoir esté fait par une ruse, pour attirer les nostres en lieu aisé et advantageux pour eux, presque ainsi qu'en avions usé à Ranty; et aussi avoient ce fait pour donner temps et es. pace à leurs gens de se disposer et asseoir commodément. Parquoy, soubs ceste asseurance, envoyèrent au deyant gens de pied qui venoient à l'aise, estans fort ennuyés et la&, tant pour ce qu'ils marchoient armés^que pour la grande et extresme chaleur qu'il fiaisoit ce jour;etcro9 fermement, s'ils eussent peu arriver à temps, pour certain que les eussions combattus et pour» suivis jusques au bout ; car il me semble qu'il n'est possible de veoir hommes en meilleure volonté qu'estions adonc, et sur tous le prince, qui, se promenant de rang en rang avec un visage asseuré, iaisoit cognoistre à tous que sa vertu, accompa^ée de nos fidèles affections et
forces, luy acquerroit et à nous uae grande gloire et rq>utation.
M. le mareschal de Saiact-André faisoit le semblable (comme il est chevalier duquel ht sage hardiesse est aomée de sçavoir et éloquence), exhortant et admonestant avec ua doux langage ses eoB^ptagnîes d'avoir en recon»mandation cest hooneur et estimation, que de tout temps ht noblesse et gendarmerie françoise s'estoit acquise, et surtout qu'ils nç se deabandassent, mais qu'ils se tinssent serrés et prèe de leurs enseignes. A bref conclure, il ne restoit plus qu'à donner dedans qnan4 les ennemis apperceurent exfi la prairie et vallée aq dessouto d'eux toute ceste grande asseinblée de gendarmerie, ayans les visières baissées et ki lances sur la cuisse, prests à les enfoncer, et les gens de pied venir au grand trot, de^à asseï proches. Lors commencèrent à ctUer et leur fureur première s'appaisa; lenten^ent se retirans de bois en autre, de vallon en vallon, tousjours escarmouchans et s'entre-soustenans, furent tant qu'ils passèrent un petit ruisseau qm court en une creuse vallée tirant à leur camp, et de-là gaignèrent leur grand fort. Ainsi commença et finit l'escarmouche de ce jour, en laquelle je n'ay ouy parler y estre tués honunes de renom des François, sinoQ quelques har* quebusiers à pied, encore bien peu, et quelques chevaux blessés et tués. Yray est qu'il y eut un cheval léger des iM)stres qui y fut deux fois abbattu et par deuxfois rescoux^ala deuxiesme voyans les ennemis qu'ils ne le pouvoienl re* tenir et emmener, le foulèrent aux pieds des chevaux, et passèrent plusieurs fois par dessus ; toutefois enfin ses compagnons le relevèrent el sauvèrent. On disoitqu'ûyestoitmortdavantag^ des leurs, mesmement un capitaine espagno!, vaillant homme et bien estimé. Après ceste départie, à soleil couchant, toute nostre armée monta en ceste plaine dessus la montagne, poof camper au mesme lieu où ce furieux eombul s'estoit démeslé, à la vérité bien raze et de^ couverte, n'ayans aucuns yivres pour noiia, ny pour les chevaux^ sinon ceux que nous avloos portés, combien que de foing et bleds yerds on en pouvoit ^recouvrer aucunement ; mais il falloit aller loin et en danger» est^t If miicl prochaine. Ce qui restoit encore du joqr, tl- de Ne vers et M. le mareschal de Sainct-André, inessieur^ \e marqui^ d'^lbeu^ de NemoocB^
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comte de la Roehefooeaulti de Randan et antres capitaines des plus vietn et expérimentés, employèrent & revisiter et considérer les places et endroits propres à y loger et accommoder lecrs gens de pied ou de cheval, pour de rechef le lendemain inviter les ennemis à la bataille; et davantage sur la nuict envoyèrent secrettement recognoistre les advenues et addresses i leur camp, à scavoir s^i^ y auroient point appareHléquelquesemtmscades, afinqu'estant le chemin asseuré et non suspect, tant plus seurement peussions entreprendre de les assaillir, ou de nous défendre.
Au surplus, les guets furent si bien assis, renforcés et revisités si diligemment, qu'ils ne poQVoient en aucune sorte nous surprendre, eonîbien qu'on n'ouit point de bruit quMb s'en fassent mis en essay; ains nous reposasmes et passasmes ceste nuict paisiblement. Le lendemain, Jour de mardy , seiziesme de juiHet, dès que le jour commença à poindre, toute l'armée fut mise et rangée en bataille en la plaine de ceste montagne ; marchèrent les deux bataillons de gens de pied coste à coste environ deux traicts d'arc, tenans le chemin pour tirer au fort des ennemis, et toute la cavaherie et gendarmerie prit la descente le long du grand diemin et pendant du cx)«stau. Mais avant que continuer davantage la description de ceste escarmouche, il m'a semUé, pour plus grande intelligence d'iceUe, estre requis frire eeHe de k forme de ce fort, et de la contrée et situation ou il est basty, selon que j'ay pu le considérer et comprendre. Il me semble que ceste montagne et coste est celle mesme qui commecice as- 0» -près de Nimes, laquelle s'eslargissant fait diverses vallées et combes * (mesme cestegrande vallée par laquelle allasmes à Givets), toutefois qu'en approchant près dudit Givets, elle va tousjours en estrécissant, et, finissant sur Givets deçà, faict une poincte et quelque peu de plaine d'environ cinq ou six cens pas, sur laquelle est oe commencement de fort; et de là continue en précipices, rochers et estranges ^estroicts cantremont le cours de la rivière de Miose. Et pour dresser ce grand fort, qu'ils ont depuis construit, ont fermé de trenchées un quarré traveramt eeste petite plaine du haut de la poincte et croppe* de ceste montagne. qui enceint le vieil petit fort ; venant respondre
à un boulevert qui estoit là presque hors d'eschelle, à my chemin de la descente sur Givets deçà, avec une courtine le long du pendant, qui se rend à un autre boulevert regardant et commandant sur toute la rivière, *et dans tous les deux Givets; ayant chacun boulevert ses flancs pour défendre et tirer au long, tant de ceste courtine que des tranchées hautes et basses. Car, à l'un des coings de ce premier boulevert, se joinct une longue trenchée, qui enferme tout le bourg de Givets deçà, qui se va rendre à la rivière de Meuse, ayant pareillement ses flancs et défenses bien à propos; et ont appelle ce fort Charlemont.
Or, pour retourner à la narration de ce qui est ensuivy, assez près de ce petit village de Gemigny, où commença la première escarmouche, du flanc de ceste longue montaigne en sort une autre en forme d'un fourchon, revestue d'un bois taillis; laquelle à main gauche tirant contre Agimont, et sur soleil couchant, va tousjours en diminuant, et s'abaissant, traversant et rendant à demi la vallée en cest endroit assez estroitte, et presque close, pour autant que le ruisseau qui coule ^u long d'icelle y fait deux ou trois tours, et se courbe en forme d'une lettre appdlée S, rendant ce passage marescageux et difficile. Mais la descente du vallon qui est entre ces deux montagnes est assez aisée, aussi y passe le grand chemin ; par quoy fut trouvé le meilleur de feire prepdre ce chemin à la gendarmerie; car de suyvre la plaine et le haut de la montagne, à la main droitte, pour aller à leur fort dessus, il y avoit encore entre deux un vallon pénible et mal-aisé. A ceste cause on mit à ceste advenue le bataillon des François, et remplit-on ce vallon d'harquebusiers, et dessus une petite motte eslevée et eminente, on y affiista deux coulevrines, qui battôient au long de la plaine, et jusques au fond de la vallée. Entre ces deux montagnes et Givets deçà, y a encore un autre coustau, sortant de la grande montagne, qui commence sa montée à travers de ceste petite combe, qui est en trépied ou presque comme un triangle, d'estendue deux ou trois cens pas, où fot le plus fort de l'escarmouche; et au miUeu de ce coustau est un mont aigu, qui depuis le pied va tousjours s'aguisant en forme de pyramide, de fat hauteur d'envn*on quatre-vingts ou cent brasses, le haut duquel avotent forcy d'har*
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qodrasîefs et y aroleDt afidsté tane harquor imses à croc ^pmt descharger sur nous. Derrière ce coastao et ce mont estoit toute leur cavailerie à couvert, et hors de danger d'estre offensée de nostre artillerie, ny d'estre forcée de nous, pour ce qu'il noua falloit passer encore un petit ruisseau, et au partir de là monter et nous présenter en butte à toute la batterie de leurs forts. Or, pour de trop loing ne m'esgarer en ceste description, quand les premières compagnies de nostre cavailerie furent descendues au plus bas de ceste combe, jusques sur le bord du petit ruisseau^ soudain elles trouvèrent certain nombre d'barquebusiers à pied eimemis, qui les commencèrent à escarmoucher, et quelques-uns de leurs reistres y vindrent à la file; les nostres d'autre costé' les soustindrent et rembarrèrent vivement; ainsi commença à s'attaquer Tescarmouche fort furieusement et chaudement. Cependant M. de Bordillon, qui estoit ord(Hmé pour les soustenir.avec sa compagnie et quelques autres, dévalla et s'approcha, semblablement aucunes de cavailerie des ennemis en gros nombre se monstrèrent sur le haut de ce coustau; et quand et quand un gros esquadron de leurs harquebusiers desbanda sur les nostres, les repoulsans impétueusement. Ce 'qu'estant veu par M. de Ne vers, fit tirer des bataillons des François et des Allemans, à deux ou à trois fois, bien près de mil ou douze cens harquebusiers à pied, qu'il feit descendre en ceste combe, pour si bien entremesler et eschauffer l'escarmouche, qu'elle ne se peull départir sans amener les ennemis en lieu plain et aisé à les combattre; y estant sollicité d'un parfait désir, pour le grand advantage qu'il se cognoissoit avoir adonc sur eux.
M. le mareschal de Sainct André d'autre part commença avec l'avant-garde à marcher et descendre , estant suyvi d'assez près de l'arrièregarde , et les deux bataillons dé gens de pied furent un peu approchés jusques sur le haut, où commençoit la descente. Promptement que nos harquebusiers furent descendus et abordèrent ks ennemis, les recuUèrent et leur feirent à toute haste regaigner le haut ; et n'est possible , pour en parler au vray , de voir soldats mieux faire leur devoir qu'adonc feirent les nostres ; car, chaussés et vestus, ils se jettoient dans l'eau, l'harquebuse au poing , pour chercher et joindre l'ennemy , mesmement nos Allemans , ce
qu'on ne voit pu commouàa^t aux autres, pource que ceste natMm n'est duitte ae dispose à tel exercice. Et lors sourdit et s'esleva un horrible et espduvantaUe tintamarre et retentissement , tonnant nostre artiUerie et harquebuserie, et la lair aussi , tellement que toutes ces montagnes estolent remplies et couvertes de feux, de pouidres et fumées. Leurs harquebusTers, qui s'estoient tousjours tenus couverts au haut de ce moQt , commencèrent en ces entrefftittes à se descouvrir et à descendre pour venir secourir leurs compagnons ; toute leur cavailerie s'advança et sortit en évidence, pour, ce leur s^oUoit, favoriser et dopner cueur aux leurs , et deux cornettes de leurs reistres vindrent à dévalla , comme voidans afbroi^er les nostres. Donc que messieurs le marquis d'£lbeuf , de Nemours, de Randan et La Bochè Sainct Maz les .veirent si à propos pour les charger ( encore que M. de Nevers leur eust mandé expressément de ne rien entreprendre au hasard), Impatiens de tant temporiser, ponlsèrent et passèrent oultre le ruisseau ; comme aussi feirent messieurs de, fiordilloo et de Sîpierre , et tous.d'une charge descochèreot sur ces reistres, qui ne les attendirent pas, ains de vistesse et à toute bride regaignèrent le haut, et se retirèrent près de leur grosse troupe. Nos reistres et harquebusiers à pied de leur part feirent un si grand eflfort , qu'ils feirent klAÛn tourner le dos et bien vistement remonter sur ce mont leurs ennemis , les châssans a coups d'harquebuses et coups de main, jusques à my chemin de ce coustau , qu'ils gaignèrent sur eux, où ils se tindrent assez longuement, les appellans et invîtans à descendre ; ce qu'Us n'orèrent, mais leur tiroient de loing ; et, pensans se vanger, essayèrent de donner feu à ces harquebuses à croc qu'ils avoient attitrées pour endommager la gendarmerie. Toutesfois leor amorce ne voulut jamais prendre , et leur fat encore la fortune si contraire , que , se approchans trop près de leurs munitions, mirent le feu à une cacque de4)oudre, qui en brusia et fncassa quinze ou seize. Pour conclure, j'ay opinion que si on eûst poursuivy la victoire qui se présentoit desjà à nous, c'est chose seare que nous les eussions , nonnseulement rompos et desfaits , ains chassé et mis hors de irârB forts , comme nous ont depuis confessé aucuns de leurs prisonniers, qui ont dit que, quand on
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vit lesjeor» ftiUfirepookèiiOiifit passer les malades et les bagages delà la Meuse ; mais le devoir et robéîssance que ce prince voaloit rendre aa roy le retint de passer oukre.son commandement. Vray èstqoe, pour ne rien obme^ tre de toutes occasions qu^on peut présenter à Tennemy , quand on désire combattre à force ouverte et esgale , il envoya son trompette devers le comte de Barkmont, qui estoit Ueutenant pour l'empereur dans ce fort, et luy manda que le roy ayant esté adverty comme l'empereur avoit en ce lieu amassé la pluspart de ses forces , le menassant de luy venir brusier ses pais jusques au milieu de son royaume, où le con*traindroit de luy donner une bataille qu'il s'asseuroit biendegaigner, avoit aussi recœllly les siennes, pour non-seulement se garder et défendre de luy , mais que davantage , plusto^ que le venir chercher si avant, avoit bien voulu envoyer au devant de hiy pour le recevoir en toutes les aortes qu'il vouldroit esiire. Toutefois le trompette ne perdit que temps et peine, et mit encore sa vie en grand hazard ; car ce comte de Barlemont, marry et fort despité d'endurer ceste bravade, ne luy feit autre response sinon que, s'il ne se retiroit bien-tost, le feroit percer à jour de cinq cens harquebusades, et ne sçay encore s'il luy en fat tiré ; parquoy ce fut le plus seur au trompette retourner hastivement. Donc , après avoir veu et sceu leur froide volonté , ne nous estant permis de rien entreprendre davantage,commençasmesànou8 retirer ; ce qu'eux eognoissans , pour monstrer quelque apparence de se vouloir vanger, et cuidans réparer et colorer la honte qu'ils avoient receue , feirent semblant de nous sayvre , mesm'emenft de leur fort d'en haut sortirent fcnrce harquebusiers , et s'advancèrent jqsques à la moiUé de la plaine pour charger sur la queue des nostres; qui fat cause de nous faire tourner visage et leur faire teste , estimans qu'ils avoient repris le cueur , qu'à ce coup s'achèveroit là partie -, mais quand ils nous veirent retourner aussi feirent ils, et regaignèrent leur fort , se contentans de nous avoir donné ceste baye « et s'estre mocqués de nous. A ceste cause, voyans que la phispart du jour estoit passée, et que peu nous en restoit pour arriver d'heure au lieu de nostre retraitte; pareillement appercevans que l'air se troubloit et pré- (D Tromperie, promeife i|u*oii ne leni pat tenir.
pâroît à la prochaine {daye, sans davantage temporiser en vain, rqurinsmes le chemin pour nous retirer. Telle fat donc l'issue d'une si haute entreprise , nous rapportant moins de profit que d'honneur, d'autant que, sans le travail qu'y supportasmes, qui estoit plus excessif que je ne veux dire, et sans les frais qui ne pouvoientestrepetits, le tout n'engendra qu'une opinion aux ennemis de nostre foiblesse de cueur et mauvaise cognoissance de sçavoir user d'une victoire , et à tous ceux qui n'ont sceu les causes , de juger les chefe de ceste en-^ treprise n'estre parfeittemait expérimentés en l'art militaire ; parquoy j'ay bien voulu amplement déduire le tout, et ce qu'estant venu à la cognoissance du roy, s'est repenty grandement d'avoir plus adjousté de foy à la doute et envieuse opinion , qu'à la prudence d'un sage prince. Combien que la perte de nostre costé n'y fut si grande ( mesmement d'hommes de renom ) qu'on la présumoit devoir advenir^ et y
. farenttuésun capitaine d'une compagnie d'Escossois chevaux légers, nomme Grey, et un autre de gens de pied, nomn^ Sainct Larry , vray est qu'il y en eut aucuns blessés, comme les capitaines Vauguedemar, Soleil et autres, ensemble cpelques soldats au nombre de cent ou six vingts. Je ne puis dire certainement le nombre des morts et blessés de la part des ennemis, sinon qu'aucuns François, qui, quelque temps après, retournoient de prison d'entre leurs mains , nous contoient avoir ouy murmurer d'un gros nombre des leurs y estre demeuré, entre lesquels on parloit d'un nep veu de Martin Roussan, et d'un ou deux capitaines espagnols, fort plaincts et regrettés. • Or, pour n'estre trop ennuyeux en ce dis-
. cours, je diray que ce jour mesme nous retoumasmes au coucher à Nimes, à quatre lieues deçà, et demie lieue près de Mariembourg, non par le mesme chemin que nous estions allés à Givets, mais suivismes le haut chemin et la coste de la montagne, pour autant que c'estoit le plus court. Ce Mime*s là estoit autrefois un assez beau village , et où il y avoit une église assex forte ettenable sans le canon ; maintenant le tout est brasié. Dès ce soir , pour autant qu'on av<Mt délibéré en ce voyage d'aller voir ceux de Sautour et de Cimets , et de les forcer ^'il estoit possible, afin de supporter et soulager un peu les soldats , et pour ne leur faire d'un
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dbmând&œLy MigM, comme j'ay cy-dessos dtt^ qa'on Toyoh t*àir se changer , nous menassant 4e iiocheiises plnyeé, ainsi que de^H com* mencoit , fat adviié et conclu par tons les capitaines qoe , de ce lien, ceste noict , on envoycT roit à Sautoor certaines compagnies de cheval des moins grevées , avec un chef aceort et expérimenté pour le sommer, lequel advertiroitle prince de la response qui luy auroit esté fiûtte, dès le poinct du joi>r , avant que Tannée fiist a«x champs , afin de luy faire prendre le chemin tel que le besoin requerroit ; à sçavoir, que s'ils se rendoient volontairement, ce que l'on présumoit , eux sçachans et estans advertis de la force des François, à laquelle la leur ne' pou- Toit résister ne dont peussent estre secourus, on feroit tirer Tarmée droit à Cimets , sans se fourvoyer n'y esloigner du droit chemin de nostre retour; autrement, s'il estoit besoing d'y aller, ce fust dès ce lieu, sans avoir la peine d'y retourner une autre fois. Ceste commission fut donnée au fils de M. de La Roche-du-Maine, lequel , faisant toute diligence , avec la compagnie de son père et quelques autres , à la diane et changement du guet , avant que le jour fust du tout clair, se trouva devant Sautour; dont oeux de léans se trouvèrent à l'instant tant estonnés, qju'à la première semonce qu'iTleur fett respondirent qu'ib se vouloient rendre à honneste composition. Laquelle response altost avoir esté entendue, promptement et le plus tost qu'il fut possible , ledit sieur fait sçavoir à M. de Nevers, n'y ayant de là que deux lieues jusques à Kimes , ainsi que les trompettes sonnoient à cheval, et que les gens de pied mettoien» aux champs; dequoy ce prince fut fort aise, pour doute qu'il avoit qu'eussions à séjourner et souffirir phis que nos provisions ne se pourroient estendre , qui n'estoient que pour trois ou quatre jours, nous estant mcore le temps contraire. A ceste cause, pour diligenter et gaigner toujours pays, fit marcher Tarmée droit à Cimets, qu'on luy avoit aussi asseuré luy estre rendu si-tost que les coureurs arriveroient devant ; et y adjoustoit-on encore , selon que j'ay entendu , que ce seroit de merveille si on trouvoit personne de défense dedans. Et prenoient ceste opinion sur ce que, quand le marquis d'Elbeuf et M. de Bordillon y estolent passés premièrement, avoient trouvé les portes ouvertes et la ville
sans personnes de contredit. Or, pour .retoiurner à ceux de Sautour, Je ne sçay s% se r'avisèrent ou s'ils se repentirent d'avoir si soudainement dit le mot ; tant y a qu'en après demeurèrent longuement 'à parlementer et consulter ensemble, cependant que le sieur de La Roche-du-Maine attendoit qu'ils hy fissent ouverture et déiivranoe de la place et eux en sortissent. Mais après qu'ils eurent longuement débattu et disputé de leur reddition, finalement ils vindrent redire audit sieur qu'Hs ne pouvoient et ne dévoient se rendre sans voir le canon, comme aussi l'avoient juré et promis; s'assurans pour tout certain que, si autrement le faisoient , ne pouvoient espérer que passer par les mains d'un bourreau, ou, pour le moins, d'estre à jamais bannis de leurs biens et maisons, et d'estre estimés traistres. Ainsi demeura ledit sieur de La Roche-du-Maine abusé et déceu ; et par ce moyen ceux de Sautour se sauvèrent et exemptèrent de la venue des François; car, avant que M. de Ne vers soeust ceste dernière response , toute Farmée estoit desjà près de Cimets , fort battue et travaillée de la pkiye qui nous avoit accompagné la pluspart du chemin; pourtant n'y avoit |dus ordre de retourner.
A l'arrivée de nos coureurs et de bt cavallerie légère devant Cimets, fut trouvé tout autrement qu'on espéroit et qu'on ne l'avoit fêit entendre à M. de Nevers; car on trouva que dedans estolent logées deux ens^gnes de gens de pied et une compagnie de eavaUerie, en délibération, selon qu'ik se présentoient et CuLsoient mines, de se défendre et de ne se point rendre qu'à contraincte, desehargeant force mousquetades et harquebusades à ceux qui trop près s'en vouloient approcher. Et croy que l'opinion ou l'advertissement qu'ils pouvoient avoir que ne charroyons point artillerie pour leur bien faire les rendoit ainsi assenrés, et point la force de la ville, qui rfest ny forte ny basUnte d'attendre batterie, ne de naturel, ne d'artifice. Parquoy, après avoir quelque temps escarmouche devant pour essayer à les faire sortir, et voyans qu'ils n'en fossoîent compte, nous retirasmes et allasmes loger en des villages au long de la lisière du bois, en l'un desquels se trouva une petite église fortifiée, où estolent quelques paysans qui , à l'arrivée et entrée du village, deschargèrent pluateora harquebusadttv
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sur eeia qfà y dévoient camp^« dont fot tné, comme me fot dit, un boHume d'armes de la eompagniede M. de Montpensier. Mais à la fin, en peu d'heures fot oe fort surpris et esehelié : mesmemeiit un soldat harquebusier desnostres fut si hardy et adventureuji d'y monter avec les ridelles d'une charrette, et y entra par une fenestre ; qui estonna tellement ceste canaille^ qu'il en fit sauter une partie du haut en bas, aucuns exécuta , et les autres amena prisonniers, qui lurent depuis chastiés comme ils le méritoient. Sur l'entrée de la nuict, ceux de Cimets entreprindr^t une saillie, et s'addressèr^at premièrement aux fourra§eurs qui amassoient du Soing et de l'herbe par les prés, et à d'autres qui retoumoient de chercher vivres en aucuns villages des plus prochains du bois. Depuis, sur la nuict close, ayant rencontré partie de la compagnie du. capitaine l'Adventure, retournant de courir et reeog^oistre les chemins de ces bois, pour estre adone les plus forts, les desfirent et en priwkent quelques-uns prisonniers.
Toute ceste nuict il plut si merveilleusement et en si grande abondance, qu'il n'y avoit tentes ny pavillon qui ne fossait outrepercés et qui ne baignassent en l'eau, estans les petits ruisseaux devenus rivières, et ceste pluye si froide, que c'estoit chose pitoyable voir trembler, tant les pauvres soldats que les chevaux, dont en mourut beaucoup de valeur et de service, mais plus des chevaux de cbarroy , qu'on avoit levés par les villages pour traîner la munition. A ceste cause estoit presque impossible d'y pouvoir séjourner et temporiser davantage ; et bien estoit encore advenu qu'on n'avoit point amené d'artillerie, car j'ay opinion qu'eUe eust donné un incrédible travail a la retirer des chemins tels que aous trouvasmes. Pourtant H. de Nevers, pour descharger et soulager le surplus de nostreattelage etcbarroy , renvoya à Mariembourg le reste des vivres et munitions dont nous pouvions passer, à oa qi^elles ne fussent perdues, et leur donna partie de sa compagnie et queltpies autres de la cavaUerie légère pour les y conduire. Le surplus de l'armée ce matin, qui estoit du dix-huictiesme de juillet, prit le chemin, en se retirant à travers les bois, droit à Acd)eaton, cinq grandes lieues de là. Le chemin, sans mentir, s'estant de beaucoup empiré par ee temps pfovieux, estoit aussi mauvais et inalaisé qu'il me semble en pouvoir estre» tant ppur
ce qu'il est fiarcy de toutes soties de mottes c$ esgouts de fontaines, qu'estant la contrée fort scabreuse et estrange; ce que ceux de Cimets avoient bien sceu choisir et cognolstre si leur entreprise se fust trouvée teUe qu'ils espéroient, et qu'on n'y eust point préveu, car ils estoienf embusqués en des plus forts lieux et difficiles passages, pour charger et £aire butin sur k queue du camp. Mais, en la considération 4e ceste doute, on avoit laissé quelques compa* gnies de cavalierie, avec les pistoUiers qui sùy^ voient de ioing, pour ne laisser rien derrière perdu. Si que eu:^, rencontrans les ennemis^ qui s'estoient trop tost descouverts, les remeï^ rent et firent rentrer dans le bois, non sans y en laisser des morts sur place, et en ramen)^ rent nos gens vingtcinq ou trente prisonniers : le surplus se sauva dans les bois. Ce soir, M. de Nevers et M. le mareschal de Sainct-An^ dré couchèrent à Auhenton ; les AUemans re^ tournèrent à Montcomet en lliirasse, et les compaignies de gendarmerie du gouvernement de Picardie allèrent loger es villages selon les brisées de leur retraite ; ceHes de Oiampagne prindrent à la main gauche, devers Rhétet et Chastel en Porcéan et en leurs garnisons ordinaires ; les compagnies de gens de pied feirent le semblable. Ainsi se départit toule nostre armée en divers quartiers.
Chacun s'asseuroit certainement qu'à peine se termineroit le mois d'aoust sans que les Im* périaux eussent leur revanche de la bravade que leur avions fait. Toutefois nous passasmen jusques au quinziesme qu'ils n'avoient rien en^ trepris plus que de coustume, à seavoir, de courir sur nos frontières et Jes nostres sur eux. Mais aviron le seisiesme ou dix-sq)tiesme , nouvelles vindrent qu'ils s'estoient de beau-' coup renforcés, et que le prince d'Oranges estoit arrivé en leur camp, comme lieutenant pour l'empereur, avec renfort d' AUemans de cheval et de pied. De quoy M. de Nevers ad-^ vertit les gouverneurs et capitaines des placet le long de la frontière, et redoubla les garnisons es lieux qu'il sentoit fbtbies, et les munit de ce qu'il pouvoit penser y défaillir et estre nécessaire; présumant et prévoyant, avec ce qu'aucunement luy en estoient &it rapports, que si^gros amas d'armée ne se faisoit sant quelque plus^ apparente cause, veu que la phi» grande partie de la bonne saison pour faire M
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guerre se passoit jà, et qu'ils ne pouvoient jrfus différer sans se dédairer et exécuter leur délibération ; que pour le moins ils ne se déparliroient sans attenter et entreprendre aucune chose, comme il advint. Car, encore que depuis ceste entreprise^ de Givets les Impériaux eussent redoublé leur diligence et labeuç à continuer et parachever leur fort de Givets, appelle Charlemont, à la venue du prince d'Orenges, ils s'employèrent davantage à y travailler en toute et dernière solicitude, et s'eslargirent comme pour y recommencer un autre fort jusqùes à ceste planure, et sur la descente que nous occupions lorsque les allasmes veoir. Peu de jours ensuivans se mirent à - la campagne avec toutes leurs forces et artillerie, tenans le chemin pour venir à Mariembourg, qu'ils faisoient bruit devoir assiéger, et en chemin sommèrent quelques soldats qui estoient dans le chasteau de Faignolles de se rendre, ce qu'ils feirent, ne se sentans en pouvoir de résister, voyans le canon. Ausquels le prince d'Orenges fit honneste et gracieux traitement, comme il est prince humain où il est requis, mesmement envers les débiles et non puissans, et ruina les plus forts endroits de ce chasteau. Ce qu'estant sceu par M. de Nevers, quand et quand s'approcha à Rozoy en Thirasse, et là, en bien peu de temps, y assembla à Tentour de luy toutes les forces qui luy restoient en Champagne, pour les départir et employer où il sentiroit que l'affaire s'adresseroit, pour la doute qu'il pouvoit conjecturer n'estre la vraye intention du prince d'Orenges d'assi^r adonc Mariembourg, mais bien se doutoit du fort de Rocroy, aussi qu'il en sourdit quelque murmure. Toutefois qu'il n'attenta ny l'un ny l'aultre, peult estre ayant sceu que M. de Nevers t'estoit approché, aussi que vivres luy eussent esté difficiles à recouvrer. Mais ayant couché une nuict près de Mariembourg, et de là à Couvins, d'où semblablement il fit sortir quelques soldats firançois qui estoient dedans, et ruina la grosse tour du chasteau ; passant par Bossu, s'alla parquer près de Saultour, où tousjours demeura campé avec la meilleure part de son armée, pour favoriser l'œuvre et commencement d'un nouveau fort, ou, comme ils ont depuis semé le bruit, d'une nouvelle ville, à laquelle ils ont donné le nom de Philippe- Ville.
En ces entre&icteSf une partie de nos rièresbans et certaines compagnies de cavallerie légère qu'on avoit mis en garnison le long de la frontière de Picardie furent desfaites assez malheureusement entre Arras et Bapaulme. Dont je ne puis parler certainement pource que j'en estois trop esloigné, et qu'on desguise ceste desfaite en plusieurs sortes, s^excusaDs les uns sur les autres. Vray est que, par la plus commune opinion, Us avoient finit une entreprise autant belle et louable qu'il esUÀt possible si la fin eust esté semblable au eommencemoit, rapportans et ramenans gros nombre de butin. Mais eux rettoumans à la desbandade, sans tenir ordre, ou comme gens mal excarcités aux armes ou trop mois, ou non accoiistumés de porter longuement le travail et soeor du hamois, furent en cest estât rencontrés et enveloppés entre un bois, un village et une rivière, de laquelle les ennemis avoient cooppé et rompu les ponts, et par eux chargés de si grande ruse et furie, qu'estant plus esperdus et estonnés que rompus, furent desfiûts et mis à vau de route par bien petit nombre de geos de cheval et quelques gens de pied ramassés, eux estans^ comme^ l'on disoit, au nombre de douze à quinze caos chevaux, et près de trois à quatre cens hommes de pied, y restans quelques-uns des plus gaos de bien morts et blessés, et grande quantité de prisonniers, entre lesquels se trouva le sieur de la Jailie, leur général. On attribue l'honneur de teste exécution au sieur d'Haubimont, gouverneur de Bapaulme, chevalier des plus estimés de l'empereur. De laquelle les impériaux prindrent tant de gloire, et la tournèrent à si gruide mocquerie de nostre noblesse, qu'ils eh forgèrent un proverbe, à sçavoir : «qu'ils prenoient les noÛes]^ de France sans poiser, » combien qu'à la vérité la pluspart de ces rières bans, qu'on appelle autrement les bandes des nobles, ne sont fournies ny complettes en la meilleure pari de gentilshonmies, lesquels se retirent communément es compagnies des ordonnances, ains le plus souvent sont roturiers aniioUis de l'an et jour, ou de quelques valets que les vieîk seigneurs, femmes veufves ou orphelins y envoyent ; et fault dire qu'en ceste ordonnance y sont commis de grands abus, que délaisserons à réformer à Ceux qui y ont la superintendance
(ij te Qoble était auEci le nom d*uiie monnaie.
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et rcqMct, ùoù hiiU>ire.
PourcecoDuneDcement heiureax de œste petite victoire, les ennemis se promettôîent desjà quelques plias grandes choses que depuis ne leur sont advenues, proposans de changer et convertir leurs entrc^Hrises par les entrées de Picardie, puisque fortune commençoit favoriser eeste part; et de^à Ton ent«Mloit aucunes de leurs secrètes menasses de .vouloir assiéger Guyse, teUeBMotquecestedoute^encorequelV dresse ne leur fiist si facile qu'ils présumoient, fat eaus^que M. de Guyse s'y retira avec sa compagnie et oertaines antres de cheval et de pied, pour y Caire besongn^r à la fortification nouvelle en toute diligence. Et M. Tadmiral, auquel peu de temps auparavant avoit esté donné le gouverxkement de PicMtiie (ayant esté mis entre les mains du roy par M. de Vendosme < pour succéder au royaume de Navarre, estant peu de jours précédemment décédé Henry, dernier roy, duquel il avoit espousé la fille unique et seule héritière, Jeanne, à présent régnante), réunit et assembla toutes les forces qui y estoieut, pour prévenir les délibérations des ennemis. Le roy aussi avec toute sa maism s'en approcha peu à peu, jusques à Yilliers-Cottrets, attendant quelle issue auroit ce bruit, qui ne fut autre chose que vent et paroUes sans eÎTect ; car, depuis ceste cavalcaade du prince d'Orenges, se contrindrent tousjours serrés en leurs fort^ plustost doutans qu'on les chercbast qu'ils n'avoient volcmté de nous venir irriter et travailler.
Puisque j'ay le phs amplement qu'il m'a esté possible narré les choses dignes de mémoire, passées es parties de deçà, desquelles je pouvois rendre certain tesmoignage pour y avoir esté présent en aucunes, et pour avoir employé toute diligence à sçavoir la vérité des autres, il m'a semblé que, sai» m'esloigner par trop de mes termes, ains attendant le poinct de retomber en la suite de mon délibéré discours, n'adviendroit hors de propos d'y adjouster plusieurs et diverses adventures et exécutions traitées es autres endroits de nostre Europe, èsquels ces denx grands princes, ou de leurs serviteurs et confédérés, eierçoient aspres et furieuses guer-
(i) Antoioé de Boorboo qui avait époosé à MoqNos, le » octobre UM8, Jeune (fAlbret, béridère duroyMmede Havarre et mère d^Beori nr.
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res, afin aussi que je face auctmettient paroistre bt diversité et varii^ion des accidens qui sont ceste année advenus, sdon que dès le commencement de ce livre j'ay aucunement touché, encore que je sçache bien qu'ils soient desgà tant publiés et cognus à chacun, qu'il ne me seroit jà besoing en dire davantage; mais j'ea ay voulu faire ce brief recueil pour démonstrer que, combien que ces exploits militaires se feissent en lieux esioignés et loogtains, et à divers traits de temps et opportunités, si est-ce que le toutdépendoit d'un mesme commencement, et tendoient tous les effects à une mesme fin, qui estoit de demeurer supérieur et victorieux. Au^ quel bref narré on pourra veoir le bonheur qui adonc accompagnoit le roy, conduit, comme j'estime, par la main de Dieu, luy départant en séparés et escartés endroits une mesme yïo toire. Et pour ce faire, suis contraint reprendre le fil de l'histoire un peu loing, qui ne sera néanmoins par trop prolixe et ennuyeux, mais pour déduire les premières causes, selon que les ay peu ramasser et recueillir ensmnble, pour en après les rapporter et référer à mon d^ibéré subject. Donques diray-je qu'estans les pas* sages de la Yan-d'Oste, et des Alpes Penins et Graies, pour entrer en Piedmont et semUablement en Lombardie et Italie, asseurés et ouverts pour nous, par la prise que fit M. le mareschai de Brissac Thyver précédent de la ville d' Yvrée ; s'estant aussi volontairement réduite soubs l'obéissance du roy la ville de Bielle, avec toutes ses appartenances, de sorte que cest ac^ ces et entrée nous estoit seurement bornée ceste pftrt ; pour ne prendre temps, et deuement em* ployer une brave petite armée qu'il avoit adonc, et ne laisser inutilement consumer les frais que la majesté du roy exposoit libéralement à l'entretenement d'icelle pour la tuition et défense * de son pays de Piedmont, délibéra sur le nouveau temps, à l'entrée de ceste année 1555, estendre davantage ses frontières et limites, et ne laisser fieu à l'ennemy, pour se trouver si proche voisin, qu'il se peust de plus près ad^ vantager et eslargir sur le milieu de son pays, et au surplus tenter toute fortune pour le déjetter et mettre hors de ce qu'il détenoit si près de luy; ce que non-seulement lui pouvoit nuire à cest efTect, mais aussi de long-temps rendoit toute la contrée circonvoisine en subjection, (f) Omrerte.
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cMqaxA inftHB pîtlages et ToH«ries. Pourunt considéra, comme chevalier sage et expérimenté, qne de promptem^t entreprendre a combattre des forts, de la pierre et de la terre, feroit non^olement hasarder, ains peolt-estre perdre à petit profit grandes forces, mais anssi de périr grandes provisions et vivres inutilement, . qui astoient adonc fort rares et chers, et destniire la province desjà fort pauvre, travaillée et fiEmllée grandement, et outre plus trainer ceste exécution en plus grande longueur de temps, et par ainsi mettre toutes ces aSiaires au danger d'un mauvais succès ; parquoy il résolut pour le plus certain, délaissant derrière luy ce que ne luy pouvoit fuir et eschapper, retrancher à Fennemy le chemin du secours qu'il pouvoit donner et avoir, lui mettant au-devant une harnère et empeschement qui l'arresteroit tout eourt; et avec ce, s'il estoit possible, le devancer, et regagner sur luy autant d'avancement qu'il en avoit sur nous. Pour à quoy donner bon commencement, en premier lieu fortifia une place appellée Sanct-Iaco, qui hii sembla, et à tous tes efaefis et capitaines se trouvans près de luy, en fort belle assiette et propre pour estre fi>rtifiée facilement, estant située en une planure grande etspatieuse, où eHe pouvoit en tout comoiander sans estre en aucune sorte subjette; à laquelle il desseigna une forme quarrée, flanquée de quatre gros bodevers, couverte et défendue de deux haultes et massives plates formes, descouvrans tout le circuit à la portée d'une fort longue coulevrine. Laquelle place, ainsi iHèn fortifiée et munie, comme il la rendit en peu de jours par sa très grande diligence, fermait le pas à ceux de Versel, Crescentin, et de toute la Lombardie, et aicore plus tenoit sttt]ject et soubs' bride Yulpian, pour le rendre en brief affirmé et sans secours. Ce qu'estant entrepris et mis en bonne disposition, pour 4escouvrir aussi et estre certain de l'advenue de Pavie, fit battre le chemin par qudque nombre de cavallerie et gens de pied ; ou trouvans utie place nommée Crepacuore, ou Crèvecueur ai françois, mal pourveue et gardée, la saisirent et gaignèrent; chose bien advenante, pour estre place fort commode à rendre ce passage ouvert et libre pour nous. £n ces entrefaictes se practiqua une ruse par le seigneur de Salvoison, g(mvemeur de Verrue, gentilhomme de bon esprit, et autant vaillant qu'il
[mi]
m pêult estre, pour r^coovnr fiud k Un pe^ Ute perte et despense pour nous; qui est Vmt des meilleurs moydis qu'un chef d'armée doit suivre pour conquérir et entrer en pays, et sans grand effiroy et ruine, tant du peuple que des soldats. Advint que ledit sïenr de Salvoison de longue main avoit attiré à sa menée» et pour la conduite de son chef d'oeuvre, un bon compagnon nommé FontaroUe, homme subtil et prompt, lequel estoit du pont de Sture ; et pour ce qu'il ^voit accoustumé de hanter ceste YiHe, à cause des trafiques de sa marehandise, U pouvoit sçavoir toutes les rues, entrées et issues fortes et foibles, dont il rendoit certain ledit seigneur de Salvoison , sur quoy pouvoit fonder et arrester ses entreprises, et pareillement dresser tous appareils de surprises. Si bien succéda encore pour l'exécution de son faict,* qu'un gros festin et solennelles nopces se vont faire en ceste ville, à un jour déterminé qu'il sceut à la vérité, où le seigneur Figuerol*, gouverneur de là, se trouvoit, pareillement plusieurs gentilshommes et dames, tant estrangers que voisins, pour soiemniser ce jour en bonnes chères et passe-temps, sans penser, à mon jugement, de tomber «u dang^ qui leur advint. En quoy se présenta ceste apparente occasion au seigneur de Salvoison d'imaginer ne pouvoir choisir meilleure opportunité pour obtenir bonne issue de son négoce, qa'aiîonc n'y estant plus requis qu'une grande célérité et conduite bien couverte et celée, ayant au surplus toutes ses esdielles, cordages et autres engins prests. Ainsi, pendant qu'il contrefaisoit le malade à Verrue, pour faire croire qu'il n'estoit en disposition de se remuer, ayant envoyé quérir médecins à Casai, pour estre arrivés tard, remit à estre veu d'eux au lendemain matin. Cependant avoit donné ordre qu'estant pourveu de ses gens que M. de Brissac luy avoit envoyés ceste nuict mesme, se rend au pied des muraittes de Casai, où, ayant appliqué ses eschelles, montèrmt sans aucun en^eschement ; et trouvans les sentinelles , corps de gardes et généralement la meilleure part de tous ceux qui estoient léans, tant habltans que gens de guerre, endormis et «oœvelis en vin et profond sommeil, après en avoir &it grand carnage se saisirent de la place pubU* que»des*portes et des fim forts endroiude U (1) Figaeroa.
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ville. Le seigneur Figuerol, goovernenr, à demy endormy encore, estant estonné d'onyr ces voii^ non accoustumées, crians : France I France I n'ent jamais pins grande haste qne se sauver i deniy habiUé, en chausses et pourpoint» en la citadelle, aveoqnes quelques gentilsboromes et soldats espagnols des plus apparens. M. le mareschal de Brissac, avec le surplus de Tannée, ne fit traite au matin de se présenter devant la ville pour parachever la iictoire ; lequel, voyant qu'il ne restoit plus qu'à prendre oeste citadelle à demy ébranlée, pour continuer une. bonne suite à ce. que tant heureusement avoit com* raencé, poursuivit ceste première poincte avec telle promptitude, qu'ayant tait approches, traachées et mis son artillerie en batterie en bien petit espace de temps, la canonna si furieusement qu'il contraignit le seigneur Figuerol et ceux qui estoient là-dedans avecques hiy, quitter la place à composition, telle que, si dedans vingt-quatre heures il n'estoit secouru, il sortiroil avec ceux qui l'accompagnoient, vies et bagues sauves, sans autres choses transporter de l'artillerie, et toutes autres munitions de guerre. Telle fut donc la surprise de la ville et forteresse de Casai, le dixiesme de mars mil cinq cens cinquante cinq ; magasin et estappe des provisions qu'on préparoit pour le recouvrement de Piedmcmt; de laquelle dépendoit aussi toute Pasaeurance et commandement de la pluspart du marquisat de Montferrat, qui estoit desjà entre les mains du roy, comme estant icelle vilk le chef de toute ceste province i et Fouverture de la Lomhardie; pourquoy l'ennemy à bonne considération l'avoit ainsi forti^ fiée et munie. M. de Brissac, pour la rendre plus libre et hors des doutes des courses et surprises, d'un mesme train se saisit de tons les petits forts qui Penvaloppoient, la pluspart desquels il ruina; et, poobant plus oultre vers Alexandrie, print aussi Sainet- Salvador et Valence, qu'il fit pareillement raser, pourn'estre tenablés et difficiles à estre prompiement fortifiés et secourus, pour estre aussi trop esloignés, que les ennemis toutefois depuis reconvrte^nt et fortifièrent pour dorre l'entrée aux François du plat pays milanois, qui leur estoit desjà ouverte. Tous ces bons événemens estans venus en évidente cognoissance aux Impériaux, et préveyaas qu'avec les inttUîgeaces grandes qut que le roy avoit alors en Italie, et l'apfpui «t
support des potentats qui s'entendoient avec-* qoes Sa Majesté, et (des villes de par-delà qui luy estoient obéissantes et CEivorables, se pouvoient promettre un facile accès pour non-seu-* lement recouvrer son duché de Milan, de long temps querellé, et pour lequel, à monjygement, sont renouvellées ces dernières guerres, mai| un grand eq[)oir d'enjamber plus avant, où il y avoit encore autre occasion de vieilles querelles, advisèrent tous expédiens pour arrester ses entreprises, et interrompre ce bonheur duquel il estoit guidé, si la fortune estoit stable et permanente. Et, pour ce faire, ainsi que l'on penlt juger par le succès qui depuis en est advenu , conclurent de tenter et mettre en avant ceste proposition de paix de l'issue de laquelle j'ay aucunement escrit cy-devant, à la sollicitation et conduite du cardinal Pol, de la royne Marie d'Angleterre, et des Anglois ; nonobstant laquelle toutefois ils ne désisteroient en premier lieu, avec toutes les forces qu'ils pourroient assembler et en toutes les sortes qu'ils pourroient inventer, de débouter et déjetter les François de l'entrée d'Italie, et leur renverser et emmesler toutes les faciendes * et pactions qu'ils pratiquoient, et surtout réduire la ville de Siène à telle extrémité, luy estant osté tout espoir df secours de France par le désastre du mareschal Strossy, qu'elle vint à se soubroettre, reprendre et^recevoir les conditions et loix de l'empereur, au mesme estât qu'elle estoit auparavant; d'autant que c'estoit, ce leur sembloit, la principale ressource et capitale banque où respondoient pour l'heure les factions des Fran* çois ceste part, et en laquelle se départoient les délibérations qui se traitoient pour eux en Italie. De laquelle se faisans maistres et demourans supérieurs, fitcilement entroient en espérance peu après révoquer et retirer les autres à leur ligue, et les pourroient induire à accepter les alliances, avec promesse que le roy Philippe, succédant à l'empereur son père, leur présentoit; selon aussi que desjà se traitoit l'ac-' cord et convention de Parme avec le duc Octave par la conduite du cardinal Famèze, ainsi que plus à plain cy après nous déduirons. Or en ceste première charge estans desjà entrés le duc de Fforenoe et marquis de Marignan, avec si heureux commencement que d'avoir desfait
le mareschal Strossy Tan précédent 1554 , le troisiesme d'aoust, et avoir repris et retiré, partie par ruses et subornations, partie par force, la pluspart des forteresses circonvoisines de Siène, firent un si grand devoir et seèvrent si . utilement user de leur victoire, que cesle puissante et très ancienne république fut réduite en Tobéissance de l'empereur le 21 d'avril en cest an 1555. Et peu de jours après, ponr demeurer du tout maistre, et ne laisser seur accès aux François d'y pouvoir remettre le pied, emportèrent d'assault le Port-Hercule le 14 de juin .ensuivant.
Le succès advenu en ce premier advis selon que les Impériaux le préméditoient leur augmenta davantage le courage d'entreprendre plus avant, et leur donna fantaisie que, si la fortune les avoit jà tant favorisés que leur remettre en main ce qu'ils craignoient le plus du pouvoir que les François s'estoient acquis en Toscane , d'autant plus aisément les pourroient reculer de la 'Lombardie et duché de Millan , et finalement reconquérir sur eux non-seulement ce qu'ils avoient empiètes au marquisat de Montferrat, mais davantage tout le résidu du Piedmont. Parquoy estant le duc d'Albe envoyé en Italie comme lieutenant général de l'empereur ( bomme de qui la conduite et expérience en autres grands affaires et expéditions militaires, avoit acquis excellente réputation par |out le monde, et l'avôit fait juger digne et capable pour mettre si ardues et difBciles entreprises à fin prospère ), ayant retiré et recueilli toutes les forces qui y estoient , tant celles du duc de Florence et marquis de Marignan que les garnisons, que autres nouvelles qu'il y joignit, se prépara mettre en campagne son armée , avec laquelle , entrant en espouvantable fiirie au marquisat de Monferrat,se prômettoit mm-seulement en peu de jours recouvrer ce que les François y occupoient, et au surplus razer et ruiner ce qui ne luy sembloit propice , mais aussi aller rencontrer M. de Brissac pour ou l'assiéger ou combattre, ou rendre enfin , en quelque sorte que ce fust, si atténué qu'il ne luy osast faire teste, et ainsi rester maistre de la campagne, où il se jugeoit et sentoit adonc le plus fort. Or adonc, comme j'ay desjàdit, l'on estoit sur ceste proposition de paix, et en estoit Fattente de chacun tournée en bonne part, mesmement pour le grand désir que tout le pauvre «
peuple avoilde l'obtenir , et pour laquelle estoient faites très dévotes prières et oraisons en toute la chrestienté. Toutefois M. de Brissac, se tenant de son costé sur ses gardes, et retenant en mémoire que volontiers durant ces traictés et propositions de paix se brassent surprises et conspirations, avoit tousjours ses forces unies, et pareillement l'esprit et l'œil tendus à considérer et prévoir pour n^estre point décem et surpris. Doncques voyant le duc d'Albe avec ceste grosse armée preste et appareillée d'estre employée, estant aussi bien informé de la délibération dudit duc , et d'ailleurs, sentant deqà remuer les garnisons des places que Fennemy tenoit encore ceste part, entre autres que, durant la trefve. César de Naples et le capitaine La Trira'té estoient sortis de Vulpian av«c grosses troupes et soldats à cheval et à pied , pour ravir et voler sur les communes, et outre plus essayer de nouveau munir et avitailler ceste place, quant et quant <teiM)n costé meit son armée aux champs, et par mesme moyen, faisant la reveue des villes et places fortes qui Sont en l'obéissance du roy, et les munissant de toutes choses nécessaires, enveloppa et assubjectit Yulpian de quelque fort qu'il feit bastir à l'entour, où il laissa gens pour empescher les saillyes de ceux de là-dedans, pour n'estre troublé et fasché d'eux à dos, tandis qu'il respondrolr au duc d'Albe s'il se présentoit. Pendant que ces prémices et préparatib de guerre future se démesloient ainsi de par-delà , l'assemblée qui s'estoit dressée de par-deçà pour le fait de la paix , et que les Impériaux avoient tousjours tiré en longueur pour voir sortir l'dSect du duc d'Albe,se va rompre et séparer sans aucune résolution d'accord ny de trefves, de sorte qu'expirans tousdélais la guerre recommence comme auparavant. De quoy M. de BrissM adverty , estant aussi bien acertené des défanlts fUi estoient au camp de Fennemy, entre autres de vivres et argent , cause et empescfaement qu'il ne pouvolt promplement s'adieminer , voulut user du temps et de Foccasion qui se présemott si propre pour destoumer et divertir tons les desseings du duc d'Albe. Pourtant sur la my juin, ayant réuni et rassemblé les forces qu^îl pouvoit adonc ayohr, au nombre d'environ dix ou douze mille hcnnmes de pied françois , suisses et allemans, et quelques deux mille chevaux de g^ndarmme et cavallerie, et quatre canons
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et deux coalevrines, au partir de Casai alla as^ siéger un chasteau appeUé Pomar, qui hiy fat reada après avoir enduré cent ou six vingts coups de canon. Puis, luy estant rapponé que les ennemis se fortifioient à Valence , et que là se devoit rendre toute Tannée du dac d'Albe , pour dresser ses entreprises comme il les saitiroit avantageuses pour luy, les voulut aller voir de près et recognoistre avant qu'ils fussent les plus forts, pour essayer aussi s'ils voudroient point venir aux prises , et se joindre au combat pendant qu'ils estoient égaux. Toutefois» se tenans forts dans la ville, et serrés sur le bord de la rivière du Pau qui les flancquoit , les François se contentèrent de les avoir escamuMiehés de si près joignant leurs portes, qu'ils leur fiaisoient paroistre comme ils n'eussent pas eu du meilleur s'ils fussent sortis plus avant. Au partir de là, M. de Brissac alla à leur oez assiéger Sainct-Salvador, dernier chasteau de Montfer^ rat, à cinq milles prèr d'Alexandrie , lequel , après avoir tiré contre trois cens coups de canon, luy fut rendu à telle composition que les soldats sortiroient avec leurs esi)ées, et les capitaines avec les armes, et laisseroient leurs enseignes. Au même instant M. de Brissac le fit rainer avec tous les autres petits forts qu'il tenoit et seùtoit non tenables , tant pour oster la commodité à l'ennemy de s'en pouvoir servir que pour ne laisser perdre les soldats qui estoient à les garder , qu'il vouloit assembler pour en croistre ses forces, se retirant aux lieux les plas seurs,et qu'il proposoitdéfendre. D'autre part l'ennemy se renforçoit d'heure à autre, tant pour la crainte qu'il avoit d'estre rompu et desfait pendant qu'il estoit encor foiUe , que pour arrester et empescher les François d'en^ trer plus avant, et ne plus souffrir eeste honte àleur barbe ravir et forcer les places, et estre jourodlement sacmentés et escarmouches jusque» en leur» tranchées , aussi que la saison propre à bàm bt guerre dédinoit fort, et ne resloit ptosgoères de bon temps pour exptoitter tant grandes choses qu'ib tenoieat fomt seores et en main ; et davantage estoient bien certains que* si en peu de jours ne faisoient un dernier eiffort à secourir Yulpian , estoit réduit à telle extrémité et nécessité de vivres , que il estoit impossible qu'il peust longuement tenir. Toutes ces causes et considérations feirent haster le duc d'Albe d'assembler ses forces, et les ren-
dre si grosses et puissantes, et prouveues de tout équipage, qu'elles peussent non-seulement repoulser les François , et les aller chercher , mais aussi recouvrer ce qu'ils avoient perdu, et secourir leurs places esbranlées et esperdues , et les renforcer de ce qu'ils avoient de besoing.
. Parquoy , sur la fin de juillet, ceste fort grosse et bien complette armée du duc d'Albe commença à marcher, montant au nombre de plus de trente mille hommes de pied, tant d'Allemands , d'Italiens que d'Espagnols , et de six à sept mille chevaux, et trente ou quarante pièces d'artillerie. Dont M. de Brissac, bien certain et asseuré de tout ce faict , et cognoissant ses forces n'estre assez roides pour l'arrester , mesmement pour estre départies en divers endroits, aussi qu'il estoit en doute où il voudroit desgorger sa première furie, fut contrainct retirer ce qu' il a voit de gens à l'entour de Yulpian , et, se fortifiant près Casai, qu'il craignoit estre assailly, adviserlà en aprèsàtous remèdesqu'il pourroit prévoir contre les attentats du duc d'Albe; et par mesme moyen en toute diligence advertit le roy de le renforcer de secours.
Le duc d'Albe au commencement fit quelque semblant de vouloir tourner à Casai, tellement qu'ils prindrent un petit chasteau à trois milles près, appelle Fracinetdu Pau, où sedémonstra le premier acte de leur délibérée cruauté, ayans fait pendre et estrangler le capitaine, mettre en galère les François, et tailler en pièces tous les Italiens. D'autre part, pour donner terreur aux communes, et pour advertir et encourager ceux
*qui tenoient pour luy, fit fi&ire une sortie au . capitaine La Trinité, qui estoit adonc à Yallefenière* , avec trois ou quatre cens chevaux , et quatre ou cinq cens hommes de pied, afin aussi de rebrousser et revisiter les advenues qu'il vouloit suivre. Lequel, estant rencontré et chargé de quelque gendarmene firançoise , se trouva le plus foible , de sorte qu'estant fait grand massacrede ses gens, lut contrainct avec le surplus de sa cavaDerie se retirer à grand haste à Ast et Alexandrie. Enfin le duc d'Albe, après avoir tasté en tous endroits ou il se devoit prenûèrement addresser, résohit avant tout œuvre rafreschir et munir Yulpian de gens de guerre, de vivres et toutes autres provisions, pendant que ses forces estoient firesches et entières, pendant aussi qu'il avoit et le temps et (1) vafliMera.
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le loisir iavoràble , «e doatant bien que, s'A tem))orisoit davantage, le secours des François arriveroit assez à pomct poar lay fermer le pas et le divertir ; avec ce, M. de Brissac ne Candroit i le traverser d'infinité d'empeschemensetdestroQSseg. Parquoy, ayant toutes ses provisions prestes en deux jours , librement remplit Yulpian de tout ce qu'il voulut sur la fin de juillet. Cela fait, balança et contrepensa en son esprit que d'aller trouver et combattre M. de Brissae à forces déployées, ce seroit trop tost bazarder son bonheur et l'exploit de son armée, ayant affure à homme sage, et qui avoit préveu à tous dangers qui luy pouvoient advenir, ayant aussi à besongner à vieux soldats aguerris qui luy vendroient leur sang et leurs vies bien dïèrement ; et d'ailleurs , d'entrer plus avant en pays, et le laisser derrière luy avec les- places fortes qu'il tenoit pourveues ot bien armées, ce seroit se deafaire soy-mesme, pour estre en brief afiamé et rompu sans desgainer espées. pour ces considérations tomba en dernière opinion prendre autre addresse^ et, traversant la rivière de Dorie au commencement du DH)is d'aoust, alla assiéger la nouvelle fortification San<^-Iaco, que il estimoit adonc imparf&icte et encore neufve, et par ainsi &cile à estre emportée en bien peu de jours à la furieuse batterie qu'il proposoit y faire; résolvant qu'après ceste prompte et soudaine exécution, qui seroit terrible et nomparetlle, remplirolt le surplus des autres places fortes de telle crainte et espou ventement, que on luy apporteroit les clefs au devant, et qu'il entreroit par tout sans frap-' per seulement à la porte. Toutefois, estant arrivé devant Sanct-îaco , trouva la forteresse neufve en meilleur estât qu'il ne présumoit , et que pour la défendre estoient dedans d'auiant braves et vaillans hommes qu'il eust sceu rencontrer, desquels estoient les principaux chefs le sieur de Bonivet, colonel de la fanterie finançoise, et le seigneur Ludovic de Biraigues, accompagnés de deux mille François, soldats esleus; de deux enseignes de Allemans, du régi^ ment du comte Rocdoiphe, et de deux d'Italiens, et de cent chevaux légers albanoi8,soubs la chài^ de Théode Bedaine. Tous lesquels luy feirent paroistre, en quinze jours ou trois se» maines qu'il, les tint assiégés, par les désespérées et hazardeuses aaillyes (pi'ils fùsoient sur son camp , et en Tasseurance et contenance
qu'ils se représentoient sur les remparts et murailles, qu'il n'estoit si près à en demeurer maistre conune se Testott persuadé et promis; tellement qu'après avoir foudroyé et rué par terre grand* partie de leurs forûfioations , il n'osa s'aventurer de lemr présenter Tassault.
Pendant oe siège, Parmée de M. de Brissae s'engrossit et augmenta de secours qui luy forent envoyés de France ; car, estant ie brtdt commun de par-deçà que l'enneray tenoît Sanctlaco si estroittematit assiégé qu'il estott plus besmng le secourir en bref (estant place de très grande importanee peur tout le Pîedmont),autrementqu'elléestoit en fort grand danger d'estre perdue avec beaucoup de gens de biea et d'estime qui estoloit dedans, ce que Ton ne pouyoit faûre sans grandes forces pour estre l'armée impériale fort grosse el puissante, le roy y envoya les princes et dues d'Aumalle, d'Anguian, de Condé et de Hemours; les sdgnairs vidasme de Cbafh*es, de Gonnor etd^Aid)igny, et plusi^irs autres grands seigneurs et capi taines, avec grand renfort de gendarmerie, ca^ vaUerie et gens de pied. Outre tout cda encore, pour se trouver en tm si glorieux et mémorable affaire, et pour y avoir part de Phonneur et réputation, y allèrent de leur gré plusKurs autres seigneurs et gentilshommes firançois, «n plus gros nombre que ne pourroîs dire ; entre lesquels estoient les seigneurs de Yentadour, d'Urféde La Roue, de Lévy, du Inde, de La Chastre, ^ le puisné de LaTrimouiUe,deLausun, de Gourvillct de Yassé, de La Bastie, de Prunel, de Malicome et de La Ghasteneraye, et infinis autres. Tout ce secours arrivé ^ joinct à M. de Brissae luy redoubla et à tous ceux qui estoient desjà avec kiy la vokmté et courage de rembarrer le duc d' Albe, et le Caire retirer avecques sa courte honte, tellement qn'estans les François auparavant resserrés et retirés es forts, sortirent adonc en campagne etmeirent les enseignes au vent, délibèrent d'aller accoster l'ennemy, et, sans davantage marchander, ne tiendfoit qu'à luy ou à eeccrap la partie seroit parachevée. Au contraire, H duc d'Albe commença deslors abbaisser ses grands coups, et à modérer et refroidir sa première iurîe ; ée sorte que, sans se préparer i recevoir la bataille, après avoir descbargi i»fiaies canonnades contiieSanel<-]aeo, aveepere»
GUERRES Ï>E BELGIQUE, LIV. Vil.
do grand maistredePartAerie de rempereor et près de deux mille hommes de ses meUfeurs soldats, leva lesorphis de son année de ce siège reprenant son chemin devers Versel, snyvant lequel luy forent rendos et prinsquelqneschas^ teaux ; aucuns (tesqueis il fortifia, entre autres le ehasteau de Gabiano et leboui^ Sainet-Martin, quatre milles près Casai, et les autres ruina. Ce qu'estant rapporté àTarmée françoise, meirent en dâibération de le suyvre ^ toutesfois, après avoir bien débattu et considéré les dangers qui sont autrefois advenus pour avoir voulu par trop suyvre Tennemy désespéré, et que desjà nous eédoit assez la victoire en nous abandonnant la place et pouvoir de exécuter Cie que nous sembler oit le meilleur, fot jugé plus certain employer et convertir nos forces ailteurs. Et, dès l'heure, fot mise en avant l'eti* treprise de Ydpian, tant pour effacer et oster du tout Tenvie et occasion d'y retourner, que pour affranchir et deacharger le pays de la doute de ce fort, qui tenoit en subjection et la campagne et les grands chemins ; de sorte qu*il n*y a voit personne, de quelque qualité que ce fust, qui s'osast mettre aux champs sans bonne escorte et compagnie. Ainsi, sur la fin du mois d'aoust, se trouva l'armée françoise campée à fentour de Yulpian, montant au nombre de vingt ou vingt-deux mille hoihmes de pied,fhinçois, suisses, allemans et italiens, de hulct cent ou miUe hommes d'armes, et mille ou douze cens chevaux légers, estant adoncM. d'Aumalle tieutenaftt général pour le roy, et commandant sur toute ceste armée ; de laquelle armée fut tellement enveloppée ceste place de tous eostés, qu'il estoit presque impossible d'y entrer oa sortir personne sans tomber en prise. Toutesfois, le duc d'Albe, la voulant favoriser et consoler de tant peu de secours que il pouvoit adonc, essaya d'y faire entrer cinq ou six cens barquebusiers à cheval, espagnols et ita- Tiens, à la conduitte d'un capitaine fort accort et adventureux, nommé Emanuel de La Lune, Espagnol. Lequel, encore qu'il eust traversé à gué la rivière du Pau, ne sceut guider son astuce et entrer si couvertement qu'il ne se trouvast surpris au passage, où estant attendu et guetté expressément, à l'improviste fot desfait par le sieur de La Roche Posay qui l'attendoit de guet-apens, et la pluspart de ses barqueliumers exécutés, rompus et prisonniers ^ 1ère-
sidu à toute pehie se sauva dansTulpian» Ceste place fut battue et canoânée par trob endroits; à sçàvoîr, du costé des Suisses, vers lemouliit^ où forent logés quatre gros canons ; en un autre endroit, entre la ville et le ehasteau, vers le camp des François, où forent pareillement bracquées cinq grosses pièces ; la tierce batterie estoit du costé du grand boulevert, vers lé ehasteau, de quatre grosses pièces. Et se peult dire qu'en vfaigt et quatre jours ceste batterie y continua autant forieusement qu'il est mémoire en avoir esté. Avec ce, par mesme suitte,' se continuoient les mines qu'on trainoit dessoubs ce grand boulevert qui flancquoit et la ville et le ehasteau , avec telle diligence que l'un et l'autre se trouva prest à poinct nommé quand on y voulut donner l'assault, ce que plu ^ rendit les assiégés estonnés, et fot la princi* pale cause de la prise et reddition ; car, estans les bresches faites soudainement, et sans respît assaillies avec une dé&spérée hardiesse de nos soldats, en mesme instant faisans ces deux mines sauter la plus entière part de ce grand boulevert, rendirent une tant large ouverture et si grand estonnement et terreur, tant aux Espagnols qui estoient dessus qu'aux François mesmes qui l'assailloient, qu'ils se trouvèrent pesie mesie esbiouis en ceste obscurité ; laquelle estant un peu esclaircie, et se voyans les ennemis à la mercy des François, quittans ce boulevert, les uns se rendirent, les autres, à la course employèrent ce que leurs jambes pouvoient avoir de vistesse, pour se renfermer dans le ehasteau, où toutesfois ne leur fot donné entrée, craignans ceux qui estoient dedans, pour sauverquel* ques hommes, perdre l'un et Tautre ensemble, Parquoy restans ainsi à la discrétion des Fran« *çois, desquels estoient poursuivis en extresme cholère et foreur, les uns passèrent au tranchant de l'espée, entre lesquels, des hommes de nom, se trouva le nepveu du duc d'Albe, et les autres furent retenus prisonniers, comme le seigneur de Sigismond de Gonzague et le capitaine Lazare, lieutenant de la garde du duc d'Albe, et beaucoup d'autres seigneurs et vaillans soldats. Quant à la bresche d'enbas de la ville, laquelle, en mesme heure que les autres, avoit esté assaillie avec une incrédible dextérité et forieuse hardiesse, ne se trouvant raisonnable à cause qu'après avoir passé le fossé en Feau jusqucs à U ccincture il fidloit que lea
soldats gravissent et y montassent avec les escbelles et picques, les assiégés la défendirent pour ce jour là si bien, et avec telle vertu, qu'il .fut impossible aux François en demeurer maistrès, combien que les princes d'Anguian et de Condé y fussent présens, et plusieurs autres grands seigneurs et capitaines; lesquels, pour servir deconduitteetd'exempleàchacun,ymontoient des premiers, et n'y espargnoient leurs personnes ny vies, non plus que le moindre de la troupe. Ce néantmoins en furent repoulsés enfin, y demeurans beaucoup de gentilshommes et vaillans hommes morts et blessés; entre lesquels fut le comte de Créance, seigneur vaillant et hardy jusques au bout, qui, y ayant esté fort blessé à la teste, depuis en mourut. Le jeudy ensuyvant, M. d'Aumalle feitamenersur une partie de la plate-forme de ce grand boulevert restée entière, trois ou quatre pièces d'artillerie, qui pouvoient tirer à plomb et battre par la pluspart des rues de la ville, et descouvroient tout le derrière de la bresche, de façon qu'il estoit fort malaisé aux assiégés la défendre sansestre grandement offensés. Cela lesestonna tellement qu'ils demandèrent à parlementer et capituler pour leur reddition. Ce que leur fut accordé à tels articles ; à sçavoir qu'ils sortiroient en gens de guerre, enseignes desployées,tabourins sonnans.avec leurs hardes et bagues sauves, et seroient conduicts à sauveté jusques à la rivière de la Dorie, près de Trin, moyennant aussi que toute l'artillerie et munitionsde guerre, tant vivres que pouldres et boulets, demeureroient en la place. Su y vant lesquelles conditions le capitaine du chasteau se rendit aussi vingt etquatre heures après ; se réservant au par dessus, pour son plus grand honneur et justification envers le duc d'Albe, qu'on tireroit. encore cinquante coups de canon contre le chasteau ; ce que luy fut accordé. M. de Brissac, qui ne s'estoit peu trouver au commencement de ce siège pour beaucoup de causes, fut présent à l'accord de la reddition de ceste place, advenue sur la fin du mois de septembre ; laquelle place après fut démantelée de toutes ses fortifications, et devint d'une fort belle et forte ville de guerre une bourgade champestre. Ces exécutions parachevées, fut délibéré d'aller à Pont-^e-Sture, que le duc d'Albe fortifioit en toute diligence, tant pour faire teste et s'opposer aux sorties de ceux de Casai, que pour estre
[iiht\
un arrest aux Francis de ne passer phus (mire} et pour leur barrer le cours delà rivièrede Ca-» sal à Tarin. Pour ces causes, sembla il a quelques uns le meiUei^ advi9 d'aller intiçrroBipre ceste entreprise des Impériiiux, avant qn'ils eussent mis ceste forteresse en défense et perfection. £t, sur ceste délibération, l'année françoise costoya les places fortes que l'ennemy tenoit sur.ce chemin, comme Crescentin et Trin, devant lesquelles furent dressées de fort braves et gaillardes escarmouches de chacun costé ; puis alla caipper k YiUeneufve près CasaU £t là fut faite la résdution de remettre l'entreprise de Pont-de-Sture à une autre foii^, d'autant que ceste place , bien advertie d'estre menassée, s'estoit;pourveue jusques à tout pour soustenir un long siège, à la longueur et temporisement duquel les ennemis avoient mis le but et fin de nos desseings, cependant que les places circonvoisines se renforceroient de toutes choses, et que la contrariété et ip^sposition du temps et rhy ver y arriveroient, y estant desjà la saison fort prochaine. Pourtant le plus expédient estoit tournera Montcalvo, qui s'appuyoit àPont-de- Sture, et qui ne se doutoit de nous; laquelle prise bridoit ettenoit sutyecte, non seulement la forteresse de Pont-de-Sture, mais toutes les autres le long de la rive du Pau, et de la plaine du marquisat de Montferrat ; mais encore seroit un grand paremerft et affranchissem^jnl des appartenances de Casai. Parquoy, sur ceste conclusion, au décamper de Villeneufve, Variaèe françoise semonstra seulenient,et passa à Pontde-Sture, où la cayallerie attaqua une furieuse escarmouche, pour tousjours tenir ceux de dedans en doute du siège, pendant que les gens de pied, l'artillerie çt t,out l'attirail suyvoient la traitte à Montcalvo. Pour l'arrivée si soudaine et non suspecte de l'armée françoise devant ceste place, furent ceux qui estoient dedans si estonnés et esbahis, que ceste nuict mesme la ville fut eschellée et prise à bien petite défense et perte d'hommes ; ne sçay aussi, et ne veux asseurer s'il y avoit dedans aucunes intelligences. D'une mesme suite furent faites les approches au chasteau, et l'artillerie plantée et bracquée pour le canonner et battre, comme il fat l'espace de six ou sept jours, sans faire bresche suffisante pour l'assaillir. Depuis forent amenées de renfort de Casai quatre grosses pièces, lesquelles furent logées devant le grand
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l>ortail, qui défendoit l'im des flancsi'^afin de rompre se» défimses et le désarmer, et en on antre endroit fet grattée et crensée une mine soohsnn bonlevert qni respondoit à nn antre flâne. Estant tons ces osarres condnicts avec nne si grande promptitude et célérité, que les assiégés ny pouvoient s'assenrer faire grande résistance, et ce qu'estant cogneu d'eux, se représentant de fresche mémoire la prise de Yulpian, place beaucoup plus forte que la leur, s'offHrent i la quitter et en sortir, soid>s les conditions et promesses que ce seroit bagues sauves, renseigne desployée, avec une pièce d'artillerie, trois boulets et trois charges de pouidre ; ce que leur fut accordé, fors que la pièce d'artillerie qu'ils demandèrent se trouva desmontée, qui fut cause qu'ils ne l'emmenèrent point. Eux sortis, et les François mis dedans, se retirèrent à Pont-de-Sture, où pour récompense furent pendus et estranglés les principaux et plus apparens, pour avoir rendu si légèrement ceste . place, sans, pour le moins, avoir enduré un assaut. Telle fut la prise et reddition de la ville et chasteau de Montcalvo, le septiesme d'octobre en cest an 1555, advenue plus soudainem^t à l'advantagedes François qu'ils nerespéroient,etpluslost que les ennemis ne le cuidoient, se promettans et les uns et les autres ce siège avoir plus longue durée qu'il n'eut Cependant que l'on réparoit \eé brescbes du chasteau et qu'on le renforçoit, et semMablanent qu'on Sortifioit et remparoit la ville, l'armée firançoise demeura campée à l'entonr, et à HontecÛaro, ville de
Dia, à Lapîa, et autres viUages cirçonvoisins» et de là en avant n'y furent faites choses dignes de grande mémoire, que quelques courses et tournois dont ne feray ici mention, pour avoir esté desjà assez publiés et hnprimés, et ne seroient ainsi que redites et remplissage de papier. Estant donc la saison de l'hy ver prochahie, et les œuvres de la fortification de Montcalvo parachevés et mis en bonne disposition; ayant M. de Brissacpourveu ceste place, généralement toutes lesautres, de toutes chosesnécessaires pour un an, retira l'armée firançoise es gamisims. Et demeura ainsi le duc d'AIbe frustré et fort esloigné de ce qu'il s'estoit promis, présumant en quinze jours ou trois sepmaines reprendre tout le Piedmont ; et en ceU, il a fait preuve que ce que npus appelons bonne fortune ne respond pas également et n'est semblable en toutes choses ; que si elle luy avoit esté favorable à la conduite des guerres d'Allemagne, en ceste entreprise le succès estoit changé.
J'ai bien voulu adjouster àce que j'avois escrit estre passé de pardeçà toutes ces choses d'immortelle mémoire, advenues et exécutées en Italie et Piedmont, non que je y aye esté présent, mais suivant la vérité et le plus certain que j'ay peu allicer ^ et tirer des rapports communs qui en ont esté jfaits, et de ceux qui en ont escrit. En quoy on pourra veoir les mutations et variables changemens qui sont advenus en cest an, selon la volonté qu'il plaist axk Seigneur Dieu omnipoteat tes décatir.
(4) Altiror&floi, dalatiBOiUcerv.
LIVRE HUITIESME
Du grand aviiaiHement de Mariembourg et de piosiears choses mémorables qui y advindrent au mois de novembre 1555. — De la dâmssion et d^Nwition rolontaire de Charles Y, empereur, des estats et charges de l^cmphre. «— De la trefre accordée pour dnq ans entre le roy et le roy Phitippes; et des principales oaiises de la roptore dieelle, et d^aotres choses advenues en l*an isse.
(1555) Après avoir discouru et déduit le plos
fidèlement, et au plus près de la vérité qu'il m'a
esté possible, toutes choses dignes de mémoire,
niesmemenl qui appartenoient au fiaict de U
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guerre, advenfles et exécutées es premières saisons de c^ste année 1555, tant par-deçà qu'en Italie et Piedmont, pour soubsmettre au jugement de diacun le bonheur qui accompai^it
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adone les François dans là plospart de letrrs en^ treprises et expéditions militaife^, nonobstant diverses traverses et contrariétés qnî lenr é«roient advenus, selon Tinstabilité et inconstance de Iâ fortune, ne départant ses biénfitits et îk^ ycurs sans y entremesler le pins souvent de Fàfgreor et mécontentement, je reprttidfay tnaLin-' tenant le droit fil de mon histoire, suivant ma première et proposée intention, ^l c«t d'èàctiré plus amplement ce que f anroiîl veu et scen Cer* tainement en noslre Ganle bèlgfqnc* (Jo'ès Antres endroits de l'Earope, sinon là 06 11 tonibètoit à ph)pos, et qn'y serôis contraint ptnît fat nécessité et éclaircisseiaeùt de Phîstoire.
Ainsi je recommenceray ce hnictié^e Hvtié par ce qui est ensui vy sur la fin et dernière sai^n de ceste dite année et au commencement de l'hyver, pour fermer une ooncluiion et faire pàroîstre que le succès de tous ceii effects, comme depuis s*est apparu, fut cause des trefves accordées entre ces gratids princes, desquelles aussi, en continuant, nous dirons les catise^ de la rupture, et les maux et malheurs qui en sont advenus. Estant donc passée la saison dé Teàié et d'automne, jusqucs àla my-sèptembrè que le prince d'Orenges avec l'artnée itopérialé n'a voit rien entrepris de grande importance, s'estânt tousjours tenu fermé et resserré, tant hs fbrtë de Givetz qde de Philippè-ville ; après âtîsSi qtre nos forces, bien départies en tous endroits ou il estoit requis, pour remédier à toutes Surprises, eurent longuement attendu et temporisé pour veoir Hasue de la délibération et dernier exploict des ennemis, finalement la dètrte qu'on avoit eue d'eux si longuement vint à estre esclaircie, et cognut-on que^ la crainte qt^ilt avoient de perdre leurs nouvelles fol'tîflcâtiôni les faisoit tenir ainsi forts et unis pour les favoriser et attendre le temps qu'elles fds^ent pouf le moins hors d'eschelle et en défensey et qu'elles poussent estre gardées à moindre despease et peu de gens ; s'asseunms poilr certain, et ooinme' ils Tavoient peu apprendre par la précédente escarmouche devant Givets, que là oàfaudroîl l'occasion de la continuation de l'œuvre, et que les François scauroient y avoir aucun défault, n'oubliroient à s'y représenter à^leur dpnjmage et intérest. A quoy sur tous les Namurroîs ef liégeois soUicîtoient fort le prince d'Orenges, et n'y espargnoient aucune déspense pour estre (i) lÀs proTinces septentrionales de la France.
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précédens. Lequel toutefois ne peut estre prest ny parachevé devant le commencement du mois dé novembre, pour diverses causes et relardemens que je veux bien icy spécifier, d'autant qile pIwieQft perstonnesi' tant gentilshommes qiii s'y seraient ttouvéSyiet qui y anroient ressenti pertty et ««pport^ travail et maladie, ou astres tfàea avuroient ony parler, se sont esmerveilléa po«rqu»y l'omattendoit si tard à le o^mmeûoer^ Sur g^« bult-il premièrement scavçMT qfx^f qur lepoinct qu'on advisoit et qu'ion préparoit tous moyens pour l'entreprendre, advint, qu'ua capitaine Beameu, de b^ Franchedomte, ayant quet^hè èHàr^é^cibfflfabihdédént dans th^iivillcpraf {cqûidë tfefoth^réf ilti dhaiitéau A deut tiéueS 0^ â!é M^k, àp^lèflé Efle^, a ia conduite et iûtélll^éù(^' â'ib^ pitfflSirtf 8<d-
rim]
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dat, ^i estoit du TiUa^ n^ej^poe ^e 1^ çompa-. |;iii^ des barqaeb\i8i'ers ^ cheval 4-^ capitaine i I^Dcqaes. De sorte qu*aû|e i^uiçt, ^I^tce capitaine Beaujeu et aiqénéet coDdi^tj^r le doigt dans ce.cbasteaa, et y eçtans entrés autres soldats ennemis, snrprindrent un gentilhomn)<e que le capitaine ]Lanç()ues y avpit prdonné poqr la garde, avec vipgt-cinq ou tirentf de s^ .soldats, lesquels il mit dèho^ sai]^ levur faire aucun dç^plaisir, et, se s^sissant de 1^ place, se dé^bérQit jpar-IfL appareiUer diverses embuscades et fatigues à ceux de II4!.ets ; faisant aussi quelque dé- ^monstfation que, pour cest efTect, ce chasteau i^eroit fortifié et remparé selon que desjà il faisoit seçiblant de remuer terre, jet seinoit un |)rujt (favour en brief plus jgraud secours. A ceste cause. M* dfe Sansac, qui estoit chef dans Mets , en l'absence de M. de yieilleviîle, fut contraint t^er des garnjpons de Thoul^ Vetdpn, Banville, Yvoy et Montmedy les compagnies d^ cheval et de pied qui estoien^ prestjes à esîre envoyées ^ cest a.vitaillement général, et, avec jcelles qui estoient à Mets, avanTd'entreprendre pluslging- 1 tain voyage, essayer de recouvrer ce chasteau ! qu'il scavoit pouvpir donner beaucoup d'ennuy et de troubles aux copamunes circopvoisines, et que; saQS contredit, ceux qui seroient dedans j|uroient Ip ^ranjd chemin ouvert pQur se présenter journellement aux portcjs de la ville, sçachans mesmement qu'elle seroit idesfournie de ses garnisons prdin^ires, sans p^Iejr encore (^autres secrettes conspirations ^i se pourroient trafiquer soubs cesi adveu, et, a la sollic^itation de ce Beaujeu, homtnecault pt subtil. 'PonrtaiPt, environ le commencement d'octobre, M. de Sansac, avec toutes les forces, qu'il peut mettre ensemble, promptement alla assiéger ce chasteap, lequel Içy fut rendu après avoir tiré contre enviroja qwtou six- vingts coups de canoi>. Voilà une des premier^ cause^s^ui retarda ravitaillement de Qlariembourg -, davantage, puisqu'il estoit besoing y aller si fort, que si le prince d'Orenges, lequel fay deqà dit avoir adonc une|ort puissante et bien complette armée près de là, se vouloit opposer et empescher , nous le pei:^ion$ et soustenir et contraindre nous ouvrir pa^^sage, il estQit prdonné que M. TadmitbI avec les garnisons de Picardie se joindroU 4yeç^es,nous. Ce que toutefois pe peut estre udt soudainement» pour estre adonc lesdites
soust^^ et repoulsé l'ennemy en averses courjjes rn'il .ftvojt entreprises sur ceste frontière. ^\n^\ ne pe^rent arriver qu'environ la fin d'octçbfe. Oultre tout cela encore, ce pays de Champagne et Réthelois, ou il falloit recouvrer la meilleure part de vivres et provisions qu'on vouloit mettre dans Marlembourg, estoit tant mangé et espuisé de toutes choses, et les labou- ;'eurs et villageois si las et ennuyés de fournir aux voyages et charrois précédens, qu'ils n'en ppuvoient plus , et à toute peine pouvoit-on trouver chevaux et attelages en ceste saison qu'on laboureles terres, pour quelque contrainte et menasses qu'on leur fist. Ainsi qu'on faisoit estât d^y en conduire un si grand nombre qu'il estoit fort difficile le pouvoir amasser en si peu de temps, et si propre qu'on l'eust peu souhaiter. Pojur résolution, il n'y eut ordre de pouvoir avancer cest avitaillement avant le mois d'octobre et commencement de novembre, combien que M. Tadmiral, avec cinq ou six cens hommes d'annes de son gouvernement, et les compagnies de cavallerie et fanterie qui estoient ceste part, se trou vast dès le vingt-deux ou vingt-troisiesme de ce mois devers Réthel et chasteau en Forcéan ; aussi fit le Ringrave avec ses vieilles enseignes d'AUemans à Montcornet en Thirasse. Et devers Mésières M. de Sansac s'approcha avec les sieurs des Pots, de Rabaudanges et de Haultcour, et les vieilles enseignes françoises
Ïjï avoient esté tirées des garnisons de ceste entière pouf s'y trouver, ensemble les compagnies de jgendarmerip et cavallerie. Le pénultiesn^e de ce îoaois d'octobre se trouvèrent toutes lesdites compagnies vieilles de fanterie françoise campées à Tentour de Maubert-Fontaine, au nombre de vingt-cinq enseignes, autant bien complette3 et armées quMl est possible d'estre, et celles d'AUemans de vingt enseignes campèrent en un petit villagç demi lieue de là. La gendarmerie et cavallerie fut logée à couvert es villages circonvoisins, comme à l'Eschelle, Aubiçny et autres. Dès ce jour mesme M. l'admirai afla coucher à Rocroy avec l'ayant-garde de cinq cens hoomies d'armes ; aussi firent les compagnies de gens 4e pied fi*ançoi$es. Et fut con clud que M. de Sansac, avec la cavallerie légère et trois cens harque.busiers à pied, et M. de BordiBon avec un régiment de gendarmerie pour les souistenir, passeroient encore oultre, et
ymiaong kn travaillées et harassées d'avoir \ diemiseroient toute la nuict pour recognoistra
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lésbois, etdonneradviflde cequ'ibentendroieiit de la délibération de rennemy, pow y donnar tel ordre que l'on verroit pour le meilleur, et pour faire marcher ou retarder les charrois, qui montoient un fort gros nombre, et qui arri- Yoient d'heure à autre. Je puis asseurer que dès lors chacun commença à taster du mal et du travail que ceste importunité d'hyver a coustume dedonner , et ce qu'il promettoit augmenter desjà, pource que toute ceste nuict ne cessa de venter et plouvoir, estans les pauvres soldats et chevaux noyés et transpercés jusqu'au cueur d'une si aspre froidure qu'il en mourut beaucoup dès l'heure, et ce qui empira tellement les chemins qu'il ne fut en aucune sorte possible qu'une certaine quantité de charriots tous prêts à Maubert- Fontaine, qui dévoient suivre par mesme train, se peussent rendre jusques à Rocroy ce jour-là, distans seulement de Fun à l'autre trois lieues, demourans les uns versés et rompus par les chemins, et des autres les chevaux estoient si las et défaillis, qu'ils ne pouvoient estans tombés se relever. Ce qui fut à mon jugement une des principales causes de la longueur de nostre fatigue et incrédible peine, pour n'estre toutes choses prestes comme il eust esté nécessaire.
Le jour ensuivant M. de Nevers, avec autres cinq cens hommes d'armes, se trouva au matin audit Rocroy avec le Ringraveet les Allemans, d'où estoitjà parti M. l'admirai avec toute l'avant-garde. Et ne veux oublier à dire que, nonobstant la contrariété du temps, et diversité des mauvais chemins, toute l'armée tenoit forme et ordonnance de bataille pour la résolution que chacun avoit pris de combattre en ce voyage, selon que mesmement les chefis l'avoient asseuré à chacun, ayant souvenance d'avoir ouy dire à M. de Nevers, un jour ou deux auparavant, qu'il Moit que chacun se tint prest, et qu'on fist bien aiguiser les couteaux, qu'à peine l'on retoumeroit de ce voyage sans les desguainer et employer à bon escient, advertîssant et encourageant, par ces propos et plusieurs autres dignes d'un grand prince, ses soldats à ne rien oublier de leur devoir. A la vérité aussi tous les rapports des espions se trouvoient conformes, que les ennemis proposoient en toutes façons nous empescherde faire cet avitaillement, d'autant que si ceste fois^nous y faiffions, c'estoit pour tout l'hyver que ceste
ville demeurdt sans pouvohr estre tecoonie et munie, qui leur seroit un Cadle moyen de b recouvrer à peu de frais. Et, pour sur cela dire un mot de la diversité des opinions qui se tenoient parmy nous, des moyens que Fennemy pouvoit suyvre pour nousarrester et divertir, les uns disoient qu'il s'estoit fortifié au gué dfe Houssu, avec force arbres aUiattns et plessés*, et là, ayant attiltré force harqud)U8ier8, nous défendroit passer plus avant. Les autres jugeoient que ce ne seroit point là, mais bien k l'hermitage de Convins qu'ils nous préacaiteroient en teste leur harquebuserie et quelque ca* vallerie et reistres pour les soustenir ; et que, de l'autre part du bois, à Convins mesme, au heu où nous devions aller camper, nous attendroit le surplus de leur armée, ayant choisi l'advantage du lieu premier que nous, et que là se donneroient les coups sur le dq[>artemait da logis. Auquel lieu sepourroit encore retirer ceste première embuscade et amorce, de pas ai pas, si elle se voyoit forcée de nous. ToateCins il n'advint rien de tout ce que les uns et les autres en disputoient et attendoient ; car, ayans messieurs de Sansac et de Bordillon recogneo et revisité les bois et les chemins, ne trouvèrent aucuns ennemis nyempeschemens, et arrivé- rent le matin en la plaine soubs les bois, sur h descente pour alleràCouvins et à Mariembourg, sans aucune rencontre, dont il ad vertiiMt messieurs de Nevers et l'admirai, comblai (pie ceste doute et opinion de combattre, non advenue, fut cause d'un grand retardem^it et destoarbier de plustost avancer les vivres. Car sans cela on eust fait marcher oitre l'avantgarde et la bataille un gros nombre de chariots qui estoient desjà arrivés à Rocroy ; et cependant ceux qui estoient à Maubert - Fontaine eussent peu suivre la queue de l'arrière-garde, et arriver d'heure à Rocroy , pour estre conduits le jour mesme jusques à Mariembourg. Mais, pour ce qu'il estoit de nécessité que l'armée tint cest ordre de bataille, et qu'eDe se trouvast délivrée et non embarrassée s'il surv«iott afEaire, l'on fit arrester tous charrois et bagages à Rocroy «jusques à ce qu'on fust du tout certain de la volonté del'ennemy. Parquoy ne fut possible ce jour-là faire entrer dans Mariembourg plus de quinze ou vingt chariots de vins ei de brines.
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Ce soir éa dernier jour d*octobre , nous campasmes à Tentour de Convins ; les compagnies de fonterie françoîse forent logées sur les collines et montagnettes, devers Faignones, et la cavallerie légère un peu au dessus d'eux sur la descente du ruisseau, les AUemans au long de la lisière du bois vers Thermitage, et la gendarmerie, partie aux ruines du bourg et du chasteau de Convins et à Tentour, partie en la prairie au dessoubs selon le ruisseau. £t, dès rbeure, advint bien à ceux qui avoient eu la puissance, et s'estoient rendus si soigneux et pouvoyans que d'apporter des vivres pour eux et pour leurs chevaux; car en ce lieu estoit très difficile d'en pouvoir recouvrer , pour ce soir mesmement, d'autant que la pluspart des bagages estoient demeurés derrière, les aucuns esgarés pai" les bois, et les autres destroussés. Il semUoit, sur les vespres et à l'entrée de la nuict, que le temps se disposast à la gelée et froidure seiche^ ce que chacun désiroit le plus , pour estre plus allègre et facile à supporter que le temps pluvieux, sombre et mélancholic, trainant toutes maladies après luy, et mal commode pour toutes choses; mais sur la minuict, il se démonstra tout contraire, se diversifiant, par vents impétueux, en neiges, froidures en Pair, gresles et grésils, si très froids et très piquants, que plusieurs pauvres soldats, qui estoient aux sentinelles et escoutes, y demeurèrent transis et morts de l'aigreur du froid. Et deslors ces variétés et importunités de froidures ne nous abandonnèrent, comme s'il eust semblé que le ciel et l'air eussent conjuré contre ceste entreprise. A quoy néantmoins la grandeur et magnanimité des courages des princes et grands seigneurs, jusques aux moindres soldats, résista tant que la force humaine se peost estendre. Dont pouvoient rendre tesmoignage adonc les cadavres et corps morts , tant d'hommes que de chevaux, qui s'y voyoient au deslogement du camp, et les tentes et bagages qui y restèrent, à faulte de les pouvoir retirer et remporter. Nous estions adonc, les ennemîiB et nous, si près campés et proches voisins , comme d'une bonne lieue et demie, que quand l'air estoit quelque peu esclairci, les tentes se pouvoient veoir des uns et des autres, estans lors campés les ennemis en un pendant de montagne , entre Saultour et leur fort de Pbilîppe-viUe;cequi faisoit penser à chacun
èéi
de nous que malaisément se sépat*èlroit ce voisinage sans venir aux prises et sanglante menées. Toutefois ils nous laissèrent pour ceste nuict paisiblement supporter nostre peine, comme je croy aussi qu'ils en pouvoient sentir leur part, et non pas tant que nous, eux y estans de plus longue main habitués que nous. Le jour de la Toussainct, premier jour de novembre, les ennemis commencèrent à se déclairer et faire parler d'eux j et nous fut rapporté qu'entre Rocroy et le gué de Houssu ils avoient destroussé quelqu^e quantité de chariots, taillé en pièces partie des chartiers et chevaux, les autres avoient emmenés, nonobstant quelques soldats à cheval et à pied, harquebusiers franiçois, qui se cuidèrent présenter pour les sauver; lesquels ne s'y trouvèrent assez fotts, et n'en remportèrent que les coups. Pareillement fut dit qu'ils avoient esté recogneus et descouverts escartés en plusieurs endroits de ces bois, par troupes tant de cheval que de pied, pour tenir subjects les passages et advenues, et dévaliser ceux qu'ils pourroient attrapper, et pour enfin nous rompre les vivres et nous affamer, comme ils firent pour quelques jours; de sorte que la faim se faisoit desjà entendre par nostre camp, n'y arrivant plus aucuns vivres.
Sur quoy on fit rapport à messieurs' de Névers et admirai qu'ils estoient ostés et ravis aux marchands par les François mesmes, qui altoient au devant d'eux bien avant dans lés bois entre l'hermitage et le camp. Pour ces causes furent renvoyées de renfort deux compagnies de gendarmerie et cavallerie, et deux autres de gens de pied, tant à Maubert- Fontaine que à Rocroy ; et une compagnie de harquebusiers à cheval du capitaine l'Adventure, avec une compagnie de gens de pied, furent logées à l'hermitage; lesquelles compagnies dévoient conduire d*un lieu à autre, tant les chariots de la munition qu'on menoità Mariembourg, que les vivandiers et vivres qui arrivoient en nostre armée, au-devant desquels alloient de nostre camp autres compagnies pour les recevoir et amener. Nonobstant tout cela, les ennemis, plus usités que les François des destroits et eschappatoires de ces forts bois et taillis, ayans leui^ retraites proches et asseurées, ne désistoient d'heure à autre exéctiter diverses cargues, taillans en pièces hommes et chevaux, rompans chariots, dévalisans soldats et marchands; et
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ne s'oy^i^t^ à br^ ^^ ga'j^nn^ dan$ c^ 1)018) teltemeat ga^ùn matin, aa relèvement 4a |aet, Ton çntendit nrès de cest ^ermitAge une nirieuse scopeterie et allarme, et fut dit incontinent après ^ae c'estoit la compagnie du capi-. taine rAdventnre qu^unç embuscade des enn^ i^is avait des^it, et y avoit esté tué ;son portçcornette fivec la pluspart de ses ^idat^. Sur cela, estant desjà l'allarme fort eschautfée entre nous, redoubla à Tinstant un autre rapport que les ennemis avoient donné juaques a la 3^iliie des bois sur la descente de nostre camp, ï^arquoy, estans desjà beaucoup de compagnies à cheval, et se retirans les gens de pied aux enseignes, et 3e mettons jà en bataille, fut envoyé M. de Rabaudanges avec sa compagnie de cavallerie et quelques autres, et le capitaine Maternas ^ avec trois ou quatre cens barquebusiers à pied, pour recognoistre et rapporter comme le tout estoit passé. Lesquels, donnans jusques fort loing p^r-delà Theninitaj^e, trouvèrent que les ennemis, de cheval, après ce massacre, s^estpient soudainement sauvés et retirés, majs bien estoientTestés encore embusquéscinqnante pu soixante de leurs barquebusiers, qui f^rept taillés en pièces, xé^ix^ nn que Dieu, par une très grande grâce, ,sauyia, ayant receu une hafquebusade de six pa^ près ; une pièce d'argent, appellée une double réale, de Ja valeur de nuict sols, arresta le coup qu'^ n'entra point dans le cpi]ps ; chose trouvée si rÇstran^, et <çoiimie miraculeuse, qu'il fut aliéné à jpg^je^iro de Neyer3 et admirai, qui J'interrogèrept comme 11 s' estoit peu eschapper de la mort. Von dit ^'il ne fut trouvé §ur luy (ju'up petit billet, où estoient ^çsçfitç quelques mots divips, avec aucuns cbaractè|res, cç queUDUtesfois^e ne vey point. Jae priucç, pource qu'il estoit blessé d'un coup d'espée sur l|i teste, feit appareiller sa playe à son chirurgien ; pui^, ayant donné quelques e^us au soldat qui l' avoit ^rfs et am^ né, le renvoya en porter les nouvelles à sçs compagnons. Ce jour-là, pource que les fourrages estoient faillis à l'entour de nous, et qu'à cause 4es neiges et dçs pluies il n'estoU plus possible de couper et amasser des berbes, ainsi qu'on popvoit, par les prés et les bois, ayant es^é feit rapport ^ messieurs de Nevers et iadfldiral que devers (ïmçts, à deux et trois lieues ^e jà, s*en troay^t en jgwMie 4hbondançe,
toutesfois difficiles à an^c;U(^sa^ grande escorte^ y envoyèrent le cornue de |i| Iflocheloçcault avec la compa^ie d? M. de Lprraipe, dont il estoit lieutepant, et ceUes du miuresçhal de Sainct-André et comte de Sancerre, et quelques autres de cavajlerie légère ; et, se présentans devant Cimets, tindrent longuement eu e^ carmouche ceux qui estoient dedans ceste viUe cependant que les fourrageurs s^ cbargeoient de vivres aux villages à l'entour, et avoient loisir de se pouvoir encore retirer jusques ep leurs logis ; èsquelles escarmouches, entre autres choses, fut fait un acte de très grande hardiesse et digne de perpétuelle mémoire, selon qu'il me fut dit, de deux frères (pe sçay ^e
S pelle compagnie, et le nom desquels je vourois bien sçavoir pour leur donner en mes e%crits quelque lieu de iptiarque et recommandation, non encore tel qu'ils le méritent), Tup desquels estant fait et demeuré prisonnier es mains d'une troupe des ^nnemis qui l'emmenoient, et ce qu^eslant apercep de spn frère, luy, d'une forpe et hardiesse redoublée d'amour fraternelle, l'espée a\i poing, enfonça ceste troupe, sans crai];ite de mort, et, chargeant de tous costés, recouvra et retira son frère. En ce voyance furent tués et pris par nos cbevaux légers anglois quelques ennemis rencontrés à la sortie d'pn bois pour entrer pa un village, ou Ils déjibéroient exécuter de nos fourrajçeurs. jf)'aulre part, ce jour mesme fut envoyé le seigneur de Yillevailier, homme d'armeç de |a compagnie de M. de Nevers, pecNingt-cii^ji ou trente chevaux de laditte compagnie, 3ur le <^emin de nostre camp à celuy des ennemis, recognoistre et sçavoir s'il estoit vray qu'une grosse troupe de leur cavallerje estoit départie et sortie aux jch^mps, comme en avoit esté fait rapport, et quel chemin elj^ avoit pris. En mesme instant le seigneur Paule Ba.pti?te eut charge d'aller avec sa compagnie dé cbevaux-légers battfe et descouvrir le grand chemin de Givels à leur camp, par lequej on disoit que les vivres qui leur venoient des tays-Bas par la rivièiie de Meuse leur estoient apportés sans aucune doute et à petite escorte. Le siçur de Villevallijsr, estant entré bien avant dans les jTorts des forests qui estoient entre nostre camp et le leur, prest à en sortir devers eux, trouva et remarqua une pvBte et fraie d^un grand nombre de ^ cheviLUX ir^scbement battue» laqueSe, à Veom.
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dhiH o& il ^'âiteétft, se iépkrtAt en deol, xïùë èàHié titànt dë^ëi^ Chnéts à teiôta ganché, et ràtttre dcvétttWstlrè tkthp ; pàf qti6jr, ctài^aUt ie perdre et demeurer avéÀ ses dûtopàgnons ënv«lot){)é, se retira, saitô passèi^^lusôtitt'e, pbar âàûûkt àdVértisseirtèlat de ce tfa'H âvoit troutè. Le sëigûëdr l^ànie Baptiste ayant dppfôctié ati pltiH pH§ de Givetô, oh il s'eslott etnbùisqué, arrWà ii à pro^ qn*î! penst &tre dné cargiie stir qtlelqnes gens de cheval qoi condnisoient âti ^vtès et provisions^ desquels il exécuta tidè pAtlté, lès àûite^ se sauvèf ent à bien èourît, on t)rossfe^fit« à travers les A)rts da bois, et lè sarpids ennnena t)rtsonnierÀ, avec forée cheVani dé liafîiofsét pàysanë qni charrtoient èéir Vi6tnalReà et {irbvisioâs ; et» ^i* le chemin 4e to i-étlrtîlttè, de meilleure fortune encore, tirottva autitë tingt-cihq on trente éhevaux, ëii> ite lesquels é^oiént le bailly d^ AVe^nés et le seigneur de IVelon, sur lesquels il redoubla la cârguëdeuhe!^ grande àâseutatice et hardiesse» qu'il le^ renversa et tourna en faite, et à grande peine Sé sanvèi'ent le bailly d'Avesfaééet ce set^gneur de trtlon, duquel toutefois le cheval fat fort blessé, detneurant le sdgtieui- de tauldrey, Â>n liedténant, prisôrniiëi*. Le iroisiesmé joiir de novferiibi^ê, jour que Pdn dédie pour fiiire drainons pour les trespassés, ft la diàne et t*etnuetnent dû guet, Cent où stl-vingt chevaui des ennemis ^tent tine ^ette^ et cargue à Fimph)v{Âte sur Tune des advenue^ de nostrè camp, au long de la prairie et Cours du aisseau deters Èfmets, où, traversant d*an bois k autre, donfièrent coups d'espées et pistoladts jusque^ dàh^ un quartiét' et lés tentée de quelques compagnies de gendarmerie qtd estbieht Kgëes en ce quartier là, et en se retirané troUvëreàt qdéiqtie^ èhevatbc qui buàtbieiit et paissoiént, iésqtiéU ils emmenèrent^ après avôii' donné maintes sùtf lades et coups d'espées Kclx vé!ets qiri tes gardôlent. Estant fàlarmé pa^ toute nostrt ihnéé, de tàÉ fortdlt te troti- Virent vingt-dHdéii trthte cfievatî de la compagnie de M: de we^^, tous prests età cheval devant le* tentes de te tii^intie, peur estre envoyés au-rfeVantdesilvreé, lesquels de^bàndferent et coururent kptkà tioui" les àrrester et «ttàeqdei* à reécafmôtiche ; ihais, avant qu'ils Aissent dévalléè le vatlôn, leÀ ëtoemis eëtolent déjl bien loirig <iâns léK MH^ et pàf âitosi ëétoit (I) S*éUbttcot sa ti^aten des brou55àmeè.-Cg) AtUqM aer^
fort à craindre quelque e^iârâsèadfé i les par itop sûyvré. Peîidânt que toutes ces choses é'exécutôient, Pon faisoît toUt devoir et ditigehcè de fâif e entrer lès chariots dés munitions et vï- 1r^esdans Mariembourg, selon qu^ils arrivoient, non sans un incroyable travail et tourment^ tant àûx chisirtiérs et chevaux qu'à ceux qui les éôndtiîsorent, et non seulement pour la doute et le dadgei* où ils éstôîeht dé moment en moment, mais aussi pour la malignité dés chemins et contrariété dd temps, se diversifiant d'heure à autre ; mais je dy de telle sorte et froidure fasupportàblé, que cVstôit pitié voir les soldats, mesnies gens de pied, que fon trouvait môriîl et ti'ahsis, sans une infinité de malades ; avec toiit cela noîis défailloient vivres pour nous et! nW cbeVàux, estahs devenus les fourragé^ éi hei*bages si rares et faillis, qu'il âitioit amasser et feéùper des génestés, et les rompi^e et détrah-» cher menues, pour sousténir lés chevaux, qttè la rigueur dû temps rie leur pefmèttoit èù(^6re ronger, pour la pluie et la neige qui détrèmpbî^ la tehre parmy, langiiJssans ainsi et doniians un grand Crèvècueûr aux gentilshommes i qui ils àppaftenôîent, les voyahs mourir & leiîri
Îèux sans les pouvoir sécodrif ; tellement que e ceâte misère éd modi^dt non-sëulemént ûh gt'àrid nomtlte de valèut* et de pris, mais s^y ék sont trouvés d* enragés de froid et de faim ; et me souvient en avoir veu un, qiiî éstoit âù siétil^ de Blàrru, gentilhomme dé là maison dé Ai. de Nevefs, le(^él en ceste fiirèur masèha et éinpoha à belles dents là moitié du ^às dé la jambe à un valet ïuy présentant uiie poignée de foiftg ; chose qtii a esté peu Souvent vetie. dr, après àvoiir supporté toUs ces défauts et misères sept 6u hoict jours, pour faire pàfoisti-e & Pehnemi que tous labeurs noUs éstoièrft communs et stipportables pour le fait dé 1^ guérite et le service de néstre prince, et pôiii', en fnuriis^nt là ^ille de Manèmboùrg, ihj ostèi^ f èsp^fancè de la pôuvoit* rëCôuVfer s^loii sa prii-' mière àtteùté, ndus i-etirasmes dévéï^s Rocfoy, et de & à Mlâùbéit-Fontaine, et au fiélhélôîs, et eh noé gaiiiisons.
(1556) Sur nostré rétdhr les ennemis, éii e^tàns àdVékis, àppai'éillèrent forcé embuscades è^ déstrôits et passages par où ils présumèrent que nous ferionà nostre retraitte, en laquelle pôuvoieilt fàéllement juger y advenir quelque désordre, pbur ce que, dès lé Jour pré*
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cèdent, avoient peu sçavoir que plusieurs de nos gens de cheval et de pied, oppressés extrêmement des froidures et autres injuresdu temps, ou estant tombés malades, desbandés, et la pluspart sans congé ny ordonnance de leurs chefs, retournoient en leur logis et garnisons. Aussi s'asseureroient bien qu'il estoit fort difficile conduire une telle armée et gros cariage par tels chemins malaisés, couverts de neiges, enfondrés et empires jusques à tout, encore que la conduite y fust bien observée, sans qu'il y en eust quelques-uns qui s'escartassent, soit pour trouver meilleurs et plus aisés sentiers, soit pour aller devant prendre les premiers logis, selon la couslume de nous autres François. Toutefois messieurs de Ne vers et admirai, prévoyans tous ces dangers, au deslogement feirent tenir toutes les compagnies de cheval les plus unies et serrées qu'il fut possible, envoyans une partie de la cavallerie légère devant pour descouvrir et asseurer nostre suite; et après marchoit M. l'admirai avec l'avant-garde de cinq cens hommes d'armes, que suivoient nos enseignes de gens de pied françoises, costoyées d'une partie des charrois qui estoient de retour de Mariembourg. Puis venoient sur la queue M. de Ne vers avec l'arrière garde d'autres cinq cens hommes d'armes, nos Allemans, et le surplus de la cavallerie légère, ayant ainsi à leurs flancs le surplus qu'on avoit peu ramener des charrois, avec l'artillerie, que l'on ne pouvoit avancer que bien malaisément, et avec grand travail, à cause des bourbiers et mortes qui s'estoient tellement abbreuvées des pluyes et fles neiges et par là faites si mauvaises, que bien souvent falloit désatteler les chevaux, et la faire arracher à force de bras par nos Allemans, qui s'y employèrent diligemment et de bonne volonté. Ce néantmoins il fut impossible d'y tenir estroittement la main, pour quelque solicitude et esgard qu'on y eust sceu prendre, qu'à cause de l'importunité de l'air et de l'aigreur du froid, il n'y en eust quelques-uns qui se desrobassent et séparassent, et pensans s'avancer, s'esloignèrent, tombans prisonniers es main des ennemis qui les attendoient, ainsi qu'ils l'avoient préveu, combien qu'il n'y eut en ce nombre d'hommes de grand marque. Entre autres fut pris un vieil hommes d'armes de la compagnie de M. de Nevers, nommé Daspart, conducteur en partie (Jes fl[^unit|ons pour çe^t
çivitaiUeiBent,et trouvèrent sorloilepcavoir ^ commission qu'il avoit dudit prince pour cest effect ; de quoy bien aises et resjouis, pensoient avoir fait un grand butin, principalement pour entendre et s'enquérir de luy de toutes »ouvelles, et sur tout de la quantité de vivres et munitions qui estoient entrées dans ceste ville. Lequel toutefois leur en responditau plus loing de sa pensée ( ainsi qui depuis a esté sceu ), leur faisant le nombre beaucoup plus gros qu'il n'estoit, et le scavoit à la vérité. Ce que leur ayant fait croire par diverses et vives raisons, qu'il leur affermoit, leur efEaça et osta du tout ceste opinion de plus y temporiser et s'y addresser pour ceste fois. D'autre part, estant certainement advertis qu'au surplus de toutes les viUes de la frontière estoit si seurement proaveu qu'il ne leur restoit un seul moyen d'y pouvoir fonder aucune entreprise, prindrent une dernière conclusion de se retirer comme nous, et remettre la partie à une autre saison. Et dès lors, le prince d'Orenges, après avoir laissé quelques garnisons à Philippe- ville et à Charlemont, donnant congé au surplus de l'armée, prit chemin devers Bruxelles, où estoit adonc l'empereur. Lequel dè^ ce temps, comme les nouvdles nous furent rapportées, délibéroit se retirer en Espagne, tant pour sa santé, par l'advis de ses médecins, qu'oubliant la solicitude de tant d'affaires qu'importe ce tiltre d'empereur, sortir des tempestueux troubles, pour se contenter d'une nmgnifique maison qu'il avoit fiât basUr en un lieu de plaisir appelle Just^, et la parachever le surplus de sa vie en repos. Quant à déduire sur ce pr(^;)08 particulièrement les causes des passions et maladies, tant intérieures qu'extérieures de Sa Majesté, et les causes qui ont meu ce grand empereur se retirer en lieu solitaire et privé, après tant de. triomphantes victoires, certainement je ne le puis faire, et ne le voudrois ou pourrois entreprendre, pour n'avoir eu aucune cogooissance ny fait un seul approche de sa personne; estant ce subject et argument assez suffisant pour la charge d'un parfaict orateur, comme je m'assçure qu'il ne penlt estre qu'aucuns bons esprits et doctes personnages, tant de son party quedu nostre, ne s'y employent, pour de chose si rare et non advenue de la souvenance de nostire aage laisser une perpétuelle mémoire à, la postérité. Tou-
{1} SaiRWU3t était un loooBstèro dloé pr^de Piaoepcif^.
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tesfbfg, pour sur cela en dire mon avis, afin d'oster tout doute aux lecteurs d'estre suspect, ignorant ou scrupuleux, fay ceste opinion que les travaux et labeurs supportés es premières guerres de son advénement luy ont causé les imperfections et maladies de sa personne ; et confesseray par mesme moyen que les trop ardues et excessives entreprises qui roulloient en son esprit, et le crucioient^ sans intermission, ont peu eslre et le commencement et l'augmentation de Taigreur de son mal, et Font tellement, depuis, de plus en plus altéré et atténué, quMl en estoit réduit en ce dernier estât. Mais quant à plusieurs autres occasions qui ont été forgées et inventées luy avoir engendré tel regret qu'il se soit voulu démettre de toutes charges et estais de Tempire, pour voir soubs ses yeux diminuer sa grandeur et renommée, je ne veux en aucune sorte y toucher ny en parler. Je ne doute point, et suyvant les apparences et efTects qu'on en a veu réusdr et advenir, que l'empereur Charles n'ayt eu un incrédible et très grand regret et remord de conscience de voir les troubles et divisions des AUemagnes et les guerres intestines et sociales entre les princes et parens d'un mesme sang, dont il estoit autheur , mats surtout des contrariétés et schismes de la foy et religion chrestienne, dont il prévoyoit, comme homme de très subtil entendement, infinité de malheurs et guerres renaistre et arriver à toute la chrestienté. Et croy fermement que toutes ces préméditations et pensées lui esmouvoient un estrange tintamarre en l'esprit, et lui hisoient plaindre sa vie si courte et abbrégée, avant y avoir donné quelque ordre, oo bien lui raiouvelloient incessamment la ikute où il s'estoit oublié, et qu'il avoit fait es premières guerres qu'il avoit eues contre les proteslans ; i quoy pour rheure ne pouvoit remédier, n peoh estre aussi que,de longue main, a'estoit persuadé que les roys de France l'avoient tousjours traversé, et interrompu ses délibérations de bonne intention, en son premier advénement et prospère fortune, ainsi que luimesme s'eir estoit plainct , tant au pape Clément vn, en plem consistoire, que par divers escrîts pid>l!é^ et envoyés par toute l'Europe. En laquefle obsthiée opihion Pauroit bit davantage entrer et opiniastrer le bonheur qui avoit tou^oufs accooApiagné ce roy à présent (I) Toumientatent, cnMcOaàeoL
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régnant, en toutes les guerres quUl avoit eu a démesler avec luy à l'entrée et commencement de son règne, et lors que cest empereur se sentoit avoir plus d'expérience, et se voyoit au plus hault degré d'authorité, et commandoit à tant d'hommes qu'il avoit subjugués ou lui estoient subjets. L'onpourroit conjecturer et penser que tout cela meslé ensemble lui auroit suscités un aiguillon et désir de vindicte. A quoy ne pouvant satisfaire, pour voir la disposition et santé de sa personne journellement décliner, sans espoir de convalescence, et les malheurk et afQictions de ce monde résusciter et renouveller tous les jours plus estranges que les précédens, suyvant le plus certain conseil, qui est de rejecter et se décharger des affections humaines, et renoncera toutes monarchies et empires temporels et caduques, pour obtenir une cité permanente, il auroit proposé retotirner eh Espagne, lieu de sa naissance, aymé de luy, et propre à parachever le surplus du cours de sa vie. Ce sont, à mon jugement, au pIuS près dé la vérité, les principales causes qui l'ont rangé à ceste dernière résolution, délaissant en dire davantage à ceux quicnscauroient plusquemoy .
Pour cest effect l'on dit que, dès le mois de septembre précédent en cest an, il avoit fait passer d'Angleterre, et retiré rière luy à Bruxelles le roy Philippe son fils, avec lequel, par l'espace de six semaines on deux mois, seul à seul il communiqua de tous advertissemens et mémoires, et l'informa de tous poincts qui concernoient le fondement et maintien de sa grandeur et conservation de ses royaumes, biens et possessions, et l'entretien et amitié des princes, tant estrangers que proches de sa personne, parens, alliés et confédérés, qui le pouvoient conseiller, ayder et secourir en tous ses affaires ; mesmement luy recommanda, entre autres particularités, la recognoissance de ses anciens serviteurs et leurs services, qu'il n'oublieroit, ains récompenseroit, leur donnant moyen et occasion de continuer et ne se dégousler et absenter de son service. En après luy conseilla, attendant qu'il fust stabilité et confirmé es estats qu'il luy délaissoit, et laissant escoulerles nuées et troubles qui régnoient, qu'il s'appoinctast avec le roy de France, ou, pour le moins, temporisast avecques luy à certain temps, pour estre le plus fort ennemy qu'il eust, et auquel de
(1) près de lui.
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9oy seol ne paurroU résista. Que ^i ils lote po^» voient tom))er d'^ccord^ 3at^ujt U^ ganUst «é desQuer et séparer du roy des Romains son ODcie, premier entrant an degré de Tempire ] nj dxx roy de bohème soncoosin et J)e9^-frère, ny de tous ceux qui le pouyoient sposlenir; d^autant que le roy de France, tel et si puissant qu'il le seavoity et son prochain voisin, anroU meilleur accès et entrée à s'avantager et ag- ^randir sur luy, estant seul et séparé, veu que luy estant constitué en toute hautesse et subUjnlté de pouvoir, et commandant à tant de pays et d'hommes, tant s'en Moit qu'il Teust pe^ ranger et matter, que la prospérité de luy entreprenoit sur la sienne. Après avoir fait toutes ces remonstrances, et plusieurs autres qu'un bon et sage père, et qui avoit longue et certaine expérience de diverses mutations d'àccidens, peult remonstrer à un jeune j>rince succédant à une nouvelle charge, après avoir particulièrement et privément convoqué tous les princes et grands seigneurs de sa maison et ceux de son service, pour leur déclarer sa délibération, et leur recommander son fils, leur nouveau seigneur et maistre, feit une assen^blée générale à ^Bruxelles, le vingt-troisiesme octobre en cest an 1555 de tous les estats de son Pays-Bas, et là leur feit entière déclaration de Tindispositiop de sa santé pour l'amendement et continuation de laquelle estoit conseillé et contrainct s'absenter et esloigner d'eux et passer en Espagne. Puis, leur ayant déduict de mot à mot les biens et secours qu'ils avoient receus de luy, les requist accepter et recevoir son fils pour leur naturel seigneur, luy aidant tous d'un commun consentement et union, pour maintenir tousjour^ le service de Dieu et sa justice, aussi la défense de ce pays. Ce qu'estant accepté et accordé de tout le peuple, avec grandes acclamations et favorables applaudissemens, le roy Philippes se leva de sa chaire, et se vint mettre à genoux la leste nue devant l'empereur son père, lequel, en luy mettant la main sur le chef, lui dit : « Mon cher fils, je vous donne absolument tous mes pays patrimoniaux, vous recommandant le service de Dieu et la justice ; ce faisant il vous sera tousjours en aide, auquel je prie vous augmenter de bien en mieux; *» et adonc luy donna sa bénédiction. Puis le prince se leva, faisant la révérence deue à son père et à la royne Marie sa tante; et» se retournant devers le peuple.
rendit g^:aces i^ Dîe^, ^t p^nn^ia VisfoafeKjjar son père ; à Diep, de J'âection qf^% fi^mi JEait de luy, le ftjsant najstre en telle ^ute^ae et gri^deur* 0t. de la cont^mation ^ aJQgW^tation de la prospérité qu'il Un plaisait ^micéder; luy suppliant ne détourner sa|açie i^aa maii^ de luy, àce qu'il ne se meacogneust, e^ a'xrar hliant, rînst à commettre cas CQnl,re aaa hmneur et «es cpmmandemensy suyyant lesquete luy octroyast tantde^racequeoondnirelepea' pie qni jluy estoit comnû;5 à sa gloiDe et accroisr fiement de sa foy . Et, s'addressant à l'empereor son père avec une très grande hwnUité^ le renyexcia de la soUcitode qa% av<Ht eue de luy^ aelon le naturel et affection d'un très-bon et très-hvunain père, l'ayant bit pourrir dooceloent, et délicatement instituer en toutes louables et vertueuses doctrines et ensei^aemens , puis l'avoir eslevé et mainte^in josques mt Faage qui luy devoit sembler assez £^ <et mboste et propre à raison et prqdeiM^, auroiteu tint de confidence ef, bon jugemenjt ^e luy ifie kif résigner et doigter libéralemeipt tant de biens et patrimoix^es. Se retournant ^eve^ le peuple, le remercia de l'aiccq^on qu'il avoH laijt 4e luy, r^p^sseip^aot d'une ^ entière a^mini^tratioi^ et police, sdon i'o$Qce4'na boa {urinç^^ et^équât^Ie justice, et le vouloir de Dieu, qu'M Qie leur donnernit occasion de se repentir 4e jcest ad^eo et consigUe^nent. Il est facile à croine^e toms ces propos et pitoyable» baraw^'^^ ^ toceiat tenues, et ne passeront aan^ a^ii^«is lannea; mesmeme^t^ constance de ren^Mfrenrnepemit astre adone si ferme que la révérée recognoîa'sance de son AM ne ûiy esmeust teUemoit les sens et affections paternelles qua le contraindre en rendre tesmoignage par Wiœs, qui lui décpuloient le long dç ;sa face ternie et piole, et lu^ arrousoient sa barbe bbncbe; ce que pa.peillement pieut esmouvoir la phwwt 4es ^^ 4s[tans à piUé et commipémtion meslée de joyç. I^ royne Alarie, douairière de Hongrie, à qui •l'^emperepr ^on frère avoitdonné charge etcomjnandementsur tous tes Paya-Qa^, se leva adonç de fioù siège, et^ dressant sa parole m peuple, xiit que depnis vingt-trois ans qu'il av#it pieu àla €ésarée Majes^luy donnweesle/c^ge et .gonvemeoient» elle avoit emptoyé tont.ce qpae je Seigneur Dieu luy pwroît preste de .gi;ace et de moyen pour, s'en ai^qiûttftr a« ipteitt iia'U luy avoit esté possible; tootefoia que si mMXt-^
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evneobose eBe «vdit &it flMite, ee n^esloitàioii efciem et é^ naMgniléy et prieit à chaoïn kxf ptwlwmer^ se WMBrtwnarphg FcaperenraMi frère fûm atfffaiHet eoDlettiiVeUe. Toiles ces oénmonia et ctocopgNraeet ptracbevées, l'eid* pefcm* CB piiHîo reuiîtet qvétta à looftses sub* jeeto hs sMrmeoiqK^ibluy avofent fait», et s'o»* tant du thnoeet négeoi il estoit y feît asseoir le ray PWKppeeaon fib, ^ reeeot dès rheure ieekeminageMt smnmadelousesvassaiix. Et en k yrétcttoe ettreoe détente eésta adsemUée terent oattés et vonpas les preiiiera seau de l'enpcveQt, et en mesne instant l'ott apporta oem do roy Ptaî^ppea, desqoris waat le obamp iniNil scellées qpEuÂ^Qe» graees el autres dépes^ diet« Ainsi couHaença ee grand empereur à se dewpetlte etdeshéritef voiontaôreBient de tour tMses amplesetepdenlespossessîonset estats pour esUre une paeifiqua rie, pour TeAtreticft de laqtteUe Fondit^ seoleoienlil réserra Tuadl*uiet de CaMiUeS et la ÉuperinteDdence de tooiee les cofauuoideries*
£d ce samne teoipa se dîsoit aussi qu'il es-
ertvit lettres fért amples et gracieuses au éleis
teors et princes d'AUemagne, les prtaat et ad-
nmestant en paroUes fort graves, entremcalées
4e douleeor et admoDitlon, qp'ik eussont à se
ré<ioneilier les unaanii aai^eâ, leur déduisant
les causes ii^ustes qu'ils avaient à se ruiner
d'euuBSsmea, et par mesme stik leur aUégueît
et proposoit le moyen qu'ils deroient suivre
pour se restituer et fûie droit réciproque; que
s'ils n'y Yooioieat unanlmemcDt entendre et
pvester la auàn, il kor prédieoit, et voy oit pres^
qiQe de^à à l'efiilt une eslrange et très ealami-
leuse ruine« Avec ee, ks advtftiasoit de k né-
nessité 91'il avoit de plisser en £spi^oe, et de
kk cesskn volontaire qu'il rea>etioit en kurs
asaias des estats et diarfes de rEmptrCf à quoy
le eoiMtraîgnoient et l'aage et les makdiea;. ks
conseillant toutdok fure éketion du roy des
Romains son frère pour kur empereur» prinoe
qu'ik CQgnoissoknt pour avoir knguement oon^
versé avec eux, ei lequel estoit deqà me» et
parvenu enrasjge qui ayme k repos et k tnuH
quiUité^selonstossIquenaturelkmeHtil y estoit
enclin ; ee qui leur estoit adone nécessaire, d'au-^
tant que, si ik esUsoieot un jeune empeseur^qm
{ustdeooe^ptoioB maniitk, et qui MJ^oustost
^; CtoriéH^oim iiesé réset^ ^osb ^ieiMon de c^
éêf
nouvdks guerres à celles qui régulent et es-* teient si fort enflammées, ce seroit ouvrir un beau et krge chemin au Turc pour entrer encor plus avant sur leurs limites, lequel n'eepioif que ceste occasion pour pesdier en eaue trou* Me. Enfin il leur recommandoit et rendoit soubs leur protection Pbilippes son fils, les remémo^ rant et a^j^rant que si en sa vie il avoit &it aucune chose pour eux et leur patrie, qui méri^ tast estre reeogneue, que ce fust à l'endroit de son fik, lequel il dïHidssoit avec très-grandes charges, ayant ben besoing de chercher et em« pkrjrer tous ses amk. Que si leurs affaires ou antres privées et particulières aflèotions les em^ pesoboient et divertissoient de le secourir, au . moms qu'ik ne kty fassent contraires et emiemk. PareiUement il envoya vers le roy desRo-» mains Ferdinand sou frire, un docteuTy homme de grande doctrmef nommé Sekr^ pomr prendre congé de luy, et luy déposer de sa part tou^ tes dwrgtes et adSaires de Pempire ; l'«ItnoDestttat et priant chercher tous moyens d'aeeord et union entre les princes, èsquek coAsiscoit Tappuy et aocroissement de cest emptre, et par la divisiondesquek il meaassoit prodiaîne ruine et décadcnee. Oultre phis, qu'il ne dékiffist de conseil et ayde« non comme onde seulement, ains comme père et protecteur ait roy PbiHppes se» fik^ en considération qu'il ky kissoit sur les bras un trop fort ennemy, non-seuiemem de kiy, mAk de toute k maison d'Austriche, k roy de France, auquel de soy seul ne pourroit s'opposer et résister^ veu l'heur et la fortune qui av<Ht tousjoiws eité pour loj en ces der^ nières guerres; de sorte que, si les princes n'y remédioient, il luy seroit facUe s'investir et re^ couvrer la pluspartdesItahesetdesPays-^as.
S'estant l'empereur acquittéetdescfaargé envers cent à qui il se sratoit tenu, ayant dressé tontes et si ampks instructions qu'il peut songer et inventer pour servk d'advertissement et confort à son fik, délibéra partir sur k cononencameiit de cest by ver. Toutefois^ la débilité de sa persomie et k contrariété du temps, addonné à froidures, y contrevindrent, et i'empesehèrent^ mesmement qu'en ceste Mson 1^ mers sont fort impétueuses, et sans cesse y survknneot tonnentes et ten^pestes; Missi que ces vaisseaux n'estaient encore prests ny armés, et , davmmgA k chosekphis requise, quiestPargent, dâUtfoil peur l'heure^ coibmé le brait cs«
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toit coQ^mun par tout. Pour ces causes, fut question différer et dilayer ce partement, cependant que la royne d'Angleterre fisisoit diligence de serrer et amasser deniers ; laquelle pour cest effet principalement avoit &it assembler tous ses estais, et, entre autres inventions, requist et demanda certaine somme d'argent pour payer les debtes de ses feus père et frère. D'autre part, il y avott encore quelques difBcultés à reigier et appaiser, pour autant qu'aucunes villes de ^rabant refusoient d'accef^er le roy Philippes pour leur seigneur, vivant encore l'empereur. Sjembiablement autres villes des Pays-Bas disputoient et différoient de recevoir Ferdinand second fils du roy des Romains pour gouver* neur. £t d'ailleurs plusieurs grands seigneurs , qui avoient consumé et leur aage et partie de leurs biens pour le service de cest empereur, en intention d'en retirer à temps récompense et avancement, se voyoient en ce partement frustrés et fort loingde leur espoir, dont ils étotent fort mal contens, et en murmuroieat à bon escient. Parquoy tous ces négoces et affaires estoient restreints et réduits en telles difficultés, ^'il ne pouvoit encore départir sans les avoir démeslés et rangés en bonne disposition. Cependant que ces choses se passoient ainsi ceste part, nouvelles vindrent, et s'esleva un grand murmure que le Grand Turc assemblolt une fort grossearmée pour descendreen Hongrie, et pour assiéger encore une fois Vienne en Austridie; à quoy voulant pourveoir et remédier, Ferdinand, roy des Romains, sur la fin du mois denovembre, dévaHa sur la rivière du Danube jusques à Vienne, où il dressa tous préparatifs pour le recevoir et repoulser, avec aussi grande confusion que la première fois qu'il y estolt descendu. Or, pour le faire court, selon le rapport des nouvelles séditions et diverses menées qui se pratiquoient par toute l'Europe, sur le partement et retraite de cest empereur, l'on powoit pronostiquer advenir le pareil temps du décès d'Alexandre le Grand, à la mort duquel son royaume, lequel auparavant avoit esté régy et gouverné d'un seul, fiit parti et divisé; et ce qu'un seul souloit posséder plumeurs satrapes et tyrans raviretit et occupèrent; de sorte que celuy qui estoit le plus fort se saisissoit, fust à tort ou à droit, de ce que luy estott bienséant et convenable, en dépossédant et déchassaat \% plus foible, Tous ces dançc^s eafèm pru-
deaunent^vréveus par le roy Hnlif^pes^HiasBie^ ment que pour de nouveau reoommeneer la. guerre an roy tous moyens luy débiUoiaat, promplement voulut suivre et s'aîder du conseil de son père, qui esloît de dierefaer la paix ou la trefve pour le moins. A quoy le soUieftoît assiduement la reyne d'Angleterre, sa femme, pour deux raisons : la prenuère, qu'elle s'asseuroit que tant que la guerre eontinueroît ne jouyroit de la présence de aen mary, et n'auroit ce bien de l'avoir auprès de soy, de qui mesmement eUe s'attend«)il av<»r encore en-* &ns ; Tau^, qu'il seroit fort difficile que son royaume îi'entrsirt en guerre stiîvant aon paity et alliance, ce qu'elle crasgnoit et foyoit le plus qu'elle pouvoit, tant pour le désir de remettre sus la religion selon l'Égtise romaine, <pie pour éviter les insupportables frais, et ne susciter nouveaux mutinemens et riottes entre son peuple; ce que les conseillers et généralement tous les amis de chacune partie avoient fort agréable, et en fûsoient toutes les poursuites qu'ils pouvoient. j&i ceste intention le roy Philippes manda et pria de redief le cardinal Pol d'Angleterre remettre sus ses premières propositkms et termes de paix, comme chose qu'à désiroit le plus en ce monde, et ce que parachevant, il hiy demeureroit redevable d'une très estroitte et recommandaMe oMigation, l'exhortant et priant davantage se b»ster et donner commencement i ce sainct oeuvre avant qu'il fost révoqué du pape, qu'il craignoit estre de bref. Pour satisfaire ausqudies lettres iceluy cardinal Pol d^ors ea communiqua à l'ambassadeur de France qui estoit en Angleterre ; et a esté dit enoore plus que la royne d'Angleterre, et luy peu après, en escrivirent au roy, avec si grandes Inductions ei remonstranoes, qui importoient tout le repos «t bien de chrestïenté, que, comme il est prince débonnaire et qui ne veult diiTérer a se soubsmettre à toute équité pour le &lct et utiHté universelle, fjMilement y consentit et s'y accorda. Mais pource que, pour résouMre une paix uni^ verselle, teUe et comme la proposition le portoit, par un lien indissoluUe de mariages*, et que pour cest effect il falloit un long traict de temps peur traiter et diffinir de toutes choses, trefves fbrent accordées entre tous ces princes dès ce temps, qui estoit sur la fin du mois de janvier, pour cinq ans révdus et finis» cessaw
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toittes goerni et diMords d'tne part 6t d'âotm el ks traîctés de toottfft Uifiqaes et commet de oMnAandites en hors pays et contrées, tant sur terre que sv mer, envertes et libres, avec pkjttenrs antres circonstances et pactions qne Ton penk veoir es articles de ces trefves. Lesquelles toutefois ne forent publiées à Paris qne le seîalèine de février en eest an; et depuis le comte de Lalain vint trouver le roy à Blois sur le eommeneement du mois d^avril ensuivant* pour estre confennées de Sa Majesté, ainsi qu'au cas semblable M. Fadmbral de ChastUlont aHa à ftruiellefl par devers l'empereur et le roy Fhilippes, pour estre conclues et jurées de leur jMtrt.
L'ouverture et eommencemeoi de ces trefves, transitées et passées ainsi facilement entre ces princes imparavant tant irrités et aussi tost rappaisés, sônbloit estre un OBUvre de Dieu et inspiration divine, desqudks bcMi* boop de personnes espéroient advenir une paix de longue durée et perpétuelle. Et, par le moyen de ces mariages, mesmement de dom Curio, fils aisné du roy Mnlippes et prince d'Espagne, avec madame isabel, fiUa aisnée du roy et autres qui estoient en termes, Ton s'attendoit de veob encore un coqi» ces manons de France et d'Espagne urnes et conjointes de tonte amitié, eomme anciennement eUes <mt persévéré par longues années. De sorte qu'estans idnai les plus grands princes de l'Europe alliés et bons amis^ ils tiendroient tout le reste du monde en obéyssance; et n'y auroit celuy, tant grand Aist-il, qui s'osast bouger pour brouiller et remuer quelque mauvais message; et, pour résolution, cpie, s'aoeordans bàiérolement les princes, aussi fsroient ety seraient biduits et contvaincts leurs subjeets. Mais ks traverses et diverses menées qui, en si ptu de temps qu'elles
(1) L'wnmw Q^a Mrit, ft cwÊÊd de wi gonttet, sur me daiae ooinrerte de drap noir, et toute la chambre estoit teodoe de tapisseries de cette couleur. Coligny lui fit son compineot et M ptéaeMa «ne lettTO de Bflnrf II. « M. fadmiral, M rérmlt GlHff«e»•0!dbl^ le i«or, MMiileur BOB bem^^ me rend un très apparent témoignage de sa vraye et parfoite amitié, me fiisant cest honneur de ra'escrire et d'avoir choM VÊktk digne niiiiMrei|iieToiii,(|iri «tel le bien ven, peor estre porteur de la lettre. » Ghailea-Quiot voulut ouvrir cette lettre, mais ses mains estoient tellement douloureuses que ce ne fet pes sans peine' qit*H y réonit. « Qoe peStar-voM de ■Wy, MMieur radniral/ dUril, ne mis^ PM uA bnve chevalier pour courir et rompre une lance, moy qui ne puis qu'à Mengrandepeineonvrir une lettre? y (Iklatkm du toifoge de UU9mém$k9prm9etd$MmÊltmil»ailimm'}
ont duré, ont esté conduites, et les maux et malh^irs qu'elles coovoient, ont tait apparoir depuis universellement tout le contraire, et ont fait cognoistre et croire à chacun que c'estoit un songe ou, à mieux dire, une attente de l'issue de plusieurs couvertes et dangereuses entreprises qui se iMrassoient cependant, lesquelles avoient bâMûng de temporisement et laps de temps. Combien que de si ardue et haulte matière je ne v^x et ne me appartient estre juge et arbitre, me contentant en descouvrir aucunes et les plus apparentes causes et ce que depuis en est succédé, et en remettre le jugement à toute personne neutre et qui ne sera^ picquée et transportée d'aucune affection particulière ; si l'on veult en cest endroit rapporter en jeu les avantages que le roy avoit obtenu sur ses ennemis aux premières guerres, tant en Italie» Piedmont, Corsègue, que en ceste Gaule belgique; si, avec cela, l'on veult adviser et avoir esgard aux accessions, ligues et alliances qui luy estoient offertes de toutes parts, pour veoir luire et prospérer de plus en plus sa fortune, et celle de ses ennemis diminuer et périr; et si d'ailleurs l'on vient à examiner les afiaires de l'empereur, les haines et inimitiés qui luy estoient portées, l'abbréviation de ses jours, les charges fort pesantes et onérenses qu'il délaissoit à son fils, avec tous moyens fort couru pour y satisfaire, je croy que, tout bien e^ucbé et considéré, l'on trouvera que la nécessité a contraint l'un de tenter et esprouver la bonne volonté de l'autre. Toutefois, pour n'user beaucoup de papier en ces procès, et n'estre suqpect en ceste cause, comme j'ay dit, j'en laisseray la décision à quelque autre de meilleur jugement que moy, poiu|repreDdre et continuer moa proposé discours.
Au mesme temps que les choses que j'ay escrit cy-dessus estoient passées et se traittoient de par-deçà, nouveaux troubles et renouvellemens de guerre se démenoient en Italie, mesmement à Rome ; car ayant esté, selon que j'ay déduit briefvoment cy-devant, le cardinal Tbéatin, de l'ancienne maison des Caraffes, néapolitains, esleu pape» pource que, de toute anciennelé, ceste maisKm et cdle de Melphe, qui luy est proche et alliée ont esté encûnes et conunedédiéesàla bienveillance et faveur de U cquronne de France^ et aussi que des dite^
ér^
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maisons pfosienn^ seigneurs, desfaérités par femperetii' Charles à petite faisoii et cause, s^estoient tetiréi et estoient encbf fî art séhricé dû toj, où ils avôiént trouvé toute «èWlèénr et humanltér, et âuji^tlel^ Sa Maji?«tié arôît défUétrlV tous nioyens et bienfaîts pout* N miStefieflh' éé pat" deçà sefon leur grandeur ë^^u'fla Je tn*i1-^ toient, le» impériaux!, incontinent .àprèé ^n élection^ su^péetèfem ce pape estfc'ftraAçoi« et de favoriser le |>arty rfu foy, imaginant qùé, s'if vivôît loùguemént, il s^mpioycroft jtis^es att bout et ferdt iàtli ses cflbrtsi d'Mkiettre' èf ràppeiler lès jpràncois en Itafie ; ((dé , àoub^ te prétexte oub ffeglise t^fmàîfle prétén* le rof étome de Wapfes estre de atein ptt)|flhé ét*^ lùaine^ et stirtti les ddnàtion^ ^i ett cttill «8«é ftîtes aul princes de Ffartcé, corifertrtéetf par les précédens papes, et kxïites querefles que ïè rby y demande, ttluy éri feroit nouvelle ratTficàtîôn et raideroit de son ^ours^ en intention de s'en prévaloir, et que éeê paren* et rifiéà séroiènt r^stituéif èrt leurà Blenà et avée èe toroietît èonïntiandèment et ffttpérintettdaâfCé nàn ^dlemenf eb Ce tty^kàÈïé, lïMs pouf tonne ritaliè. Pai^(;|ii^ phrsietirs Céhtfnàdt Mpfl^ols et autres sèfgn^fs Kaliéns, tâïît èé^^iër* qiMf de réalise, adhérais et tèh^s lé paiHy de rtmpereut, niesmement de la ttiaiéori des €6k)n- Éiois et lettrs alliée, cdtnmehcèrent S Conspirer ciontre luy, pour la doute, h Won âdvis, et crainte qui le^ tenoit de5(fà à Ié te9te de tomber en tàhhïÉ et diMhiution dé ledf pouvoff et Cfé^ dit, si ceUt de (a maison de ce pape veiieM^t à f âggf àndir el avoif authoiflté <*e pai*-4èii ; de softe que, pobi^ donner Conâmiencement h letif entreprise, et pou^ dettèui*è!' leë ^xxi fort» ddfid Rouie, poufveuretft etMiiiii^iii le«ré paMfct maison^ dé touté^ soites â'ariâre§, a(te- ^annef subitement gens de guerre qu'ils y aménei<ol«nt s^ecréttenàfent, et tôUs tmt qcri iè iroweroient de lettt filctîôrt. T6U* Ces monopoles et c0ns)[»tratiéns/ estant dé^t^tertèfs et grenue» h la «og^ noissfahëè du pape, é»i p^mielr^lioch M ^»tbst (|uMI fut tK>8stble, fit aerret» et amassercMH dé gérfsdè ^fté, dé cheval et 4e pied qfiM pét^st irecotfvtéf*, et les fit encret* dana Roim, et dépmiYét «fSMifie»èapte<W9 p^At^foes m eômthûiie§ à Mtré assétiiblées, et devant kea fifhîié et doftIitSiléi de (sëàic ^i luf estoierM^ sàim pém, fdOrtifmint M i^rpNii to obaateaiifMnct^ A^ O^mtiM^ «siiui ei fidèles, k ea qu'il dt^
meurast en tout et fhtum le ifkaMnr n Mfë^ rféuf . Ei^ api^ft bm reeliipche €t iMMioÉ dèâf ro|^ dé tous \és mtéksmat, tant èeptBgksM qëé mÂ'Cdfflf et ttaiMMiiS, él jfénénrtetitsiit di^ testés seîgftetira m ^otililidmdKev NÉttloar e€ de loua éèux desqtffila il a^doaDÉH) eilà <fè fitfeM trouvées aMfea et Imuaimv dt ^oofi^ pfos que'dé e6ua«iis(é et ttAÉm; hê Al ^àk^tf em fransponer; ated Ce^ par m^ètû» mof&a^ fit fèienif et arr^eater pHso»ri«» aecci qufK avôit scetf aulftevra et téÊêiti^mïP ô$ eèg$& bf%«ie et mmi», emro autre» te ctvdliml dv SiiiniM- Fleur, él ta aelgniiM ÔÉÉHIè Cd- Umne»^ MHtfn CMarttt at Aiwitode Ia €brne ; et, poorce que ceste ndakMUi às9 (Mmnél0 et ^ito êm UntkM^ tatoto et OM^omtes d^aMittm (Et amMéy M0t«Bt t» dsos prtacftpaicK et pf etsUirei^ «Uifam» de Aon» et M plus fMtes at ptrtMaiitea pmr Ivf mdra, ieaqfKMs nuesmenient oft lay vt^tt tapporié ef sçsvoil avoir «ai^fè eoatre tey, et foev jKKir a'asararer dea lÉNriadrea et ièfèmma, il hSkÉi a'attaaher ai» jptos gnÉads et M matur él offotUir les praufa^,; il envai;^ oertota ûoaàfm de «oUoéa^ tMt de tUtml qw de pied, pour rédom et remettre ei^ve sea nmkm totit lear eiM et dewdM, et ae aaisît dee ofaaateavs d'ioècx Cukrooia^ la piiifl|MUrt desquda aoal om portée de Roém^ de trèa grand revenu, eonane fut iûl ao aetsMabU de k viHe de BracMano , capitale de la eei^ gneorie des UrsiiiB. Par ces mtfjeoMf se voyant iN»ax Cobnnoia fort afieibtis, et ton» oioyene leur estré retraoekég de se pomroir veleter ei d'eux m^sasKs r^ti^ier en tenrs bienaf reooa*' rarem àFtoopcretir ei ov roy PbSippeaoïiLfila» g^advoOBffis km Taesaux el.kur denwidaae seco«V8r rasqvlels ik feiretti trooircr m maovaia etr jEignrefl telkaiiat le fekt et imUiMmk di pq)e, et pervertirent de telle façon l'ordre auqqel H ovoit proeédé ed k pre«ve et pemition du crime de la èonspiratîon délibérée contré iuy, que faciieoieat ik s'aceordèreat à les seeourir, ausst que k seeretié hohie qu'il portoil de longue main à ces maisons de Caraffe et de Meiphe les y pouvoit tégèremeiil induire. £t ppurtaut maiidèrent attx ducà d'AIbe et de FIo^ renée serrer ^ amasser toutes les forces qu^fls avoietst de par delà, avec autres nmvelles qo^iU y firent joindrer avec lesquéllea Us eussent à MMaufaMnem aeiâiltre ke Golefioek et
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>/^n^er plus jivaAt è? tares <Jv P«*e qv'U ^- ^U jpQ;$9îble, Qt, se jortifians te plus près d^ Borne qa'iU pouiroient le t^eiyr, e)t tous ceux .ffV luy ftdhèreroie^t, ep telle subjeçjtioa, qii'il p^ l»y rp9ta3t axiaw «spoir <jie secouns, de m*iMère (ju'il fiist contrainj à se réunir et contescendre à leur volonté, <^omme ses prédéces- _8eors,a.y oient fait. Ce qu'eux exécutans à toute .(Uigence, ;selon que le temps et toute commodité leur pennettoient, se saisirent et regajgnè- ^tent sur le pape plusieurs chasteaux et forts, €^ rendirent aux Colonnois une partie de ce i ^ui avoit Qsté prips et occupé jsur eux , puis. | bastissans plusieurs fortj$ à Tentour de Rome, | prè^ d'UQ3tie« et sur la ^ve et le co^irs du Ty- 1 Ire , rendirent Iç pape assiégé ai;i cba3teau I Sainct 4nge« tpujte CQste grande ville en es- ^ite nécessité et crainte, et grande partie des ^iés ^ itunis du pape fort desnués de puisfimce et bien estonnés* Pov lesquelles occasions et rigueurs injustes, fut contraint le Pape demander ;$ecours au roy y comme au premier fils de FÉglise, luy envoyait par Je .cardinal Carlo Caraffe, son nepveu et légat, un chappeau , tel qu'estoient anciennement ceuf des ^éni^eurs romains, et une espée, signiûwt h tpitiox^ 9t défense de TÉglise et '$aiuet Siège apostolique. Lequel estant venu trouver le roy en son cbasteau de Fontainebelleau, ^ur la an du mois de juin, en cest an mil cinq cen^ cinquante six, mit entre les mains de Sa Miyeslé, avec grande^ cérémonies, les offres et prévus que le pape luy faisoit ; et, selon sa charge et ce que luy estoit ordonné, 3omma et adjura le roy du secours qu'il devoit donner, à la néç^té, an pasteur et premier chef de toute 1^ religion cbrestienne , ^qome son devoir Tobligeoit et son plus excd- Jlent tiltre le pprtoit, selon aussi qpe ses pré- 4éoe3senrs Tavoi^t.pbservé; lesouels non-sepclément le bien et revenu de l'iéglise .avoient j ^l^ugmenté et acereu, mais plusieurs fois, les j armes au poing, avec toutes leurs forces, 1 Avoient remis et restitué en leurs si^es les pre- j ,mier? et anciens p^es, desquels Ss estoient _4ébouté8 et démis par les tyrans et princes ^adobiciepx , ainsi ^e de frescbfe mén^ire son feu père avpit fiBiit le pape Clément; a^joustant ^amres rmonstrances et causes qui poQvoient ]csmo|ivoir pn cran J {frincc cooraj^eux et haidy
> entreprendre la pro^t ion let ^uye gwrde d'wi couvre charitable.
Ausqûellqs sommations et réquisitions Ton dit le roy avoir fait response qu'il vouloit enspiyre.ett ne vouloit en rien différer à ses prédéçjBsseurs en tous ouvries de verjtu, et qui estoient selon Die\i e]t son devoir; ains qu'il essiayeroit de Éedre encore mieux, s'il luy estoit possible, et ne faisoit refkis de secourir le Sainct $iége apostolique, et le Sainct Père qui y eslpit assis et ordonné, en chose juste et d'équité, après en avoir toutefois donné advis à renapereur ejt au roy Philippes, et leur en avoir proposé toutes deues et gracieuses remojistrances, afin de moyenner ce différend par une yoye pacifique, sans de nouveau mettre les armes au feu, pour la crainte qu'il avoit . d'enfreindre les trefves et interrompre la paix, laquelle, avec très grand désir, il espérojt ob* tenir pour le bien et repos universel. Ce qu'il asseura faire en brief , et, la response ouye, ,en advertir le Çainct Père, avec asseurance de filiale obéissance et de ne luy défaillir en sa vie de toute sa puissance.
Le cardinal Caraffe, estant ainsi bien adverti et instruit de la volonté et certaine affection de Sa Majesté, peu de jours après s'en retourna à Rome. Et, d'auUr^ part, le roy, selon que l'ay peu sçavoir, advertit l'empereur et le roy Philippes des torts que l'on impropéroit au pape, leur déclairant appartement toutes les conspirations qui avoient esté mises eu avant et prati* quées x^ontre sa propre vie et personne , desquelles il estimoit la vérité n'estre jamais veni;e à leur cognoissance, et croyoit fermement eujx n'y avoir voulu et ne vouloir encore donner port ne faveur. Ce que luy donnoit occasion les prier 1res affectueusement que tellesmolestes et troubles qu'on luy suscitoit cessassent, et que les ii^ures injustement attentées à sa personne fussent r^Muréçs et chastiée^. En quoy ils feroient oeuvres dignes de princes chrestiens, et à quoy ilsestoient tous tenus et obligés par tous droicts divins et hpmains , qui les astraint maintenir, jusques k exposer leurs propres vies , la foy de Dieu, et .son église et religion , et le souverain presbtre, comme celuy qui est constitué au pren^ier degré ; lequel, ep sa nécessité, ne pouvoit de moins que leur demander secours , commç , de sa p^rt > il Ten^volt desjà sommé et reqi^s insUfnment ; d(f nt il les avoit bien touIu adver^
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tir, à ce <)tie, t)6fai^ st mauvaise occasion, ib vinssent de rechef entrer en picqne et à recommencer la guerre, ce qu'il ne désiroit fiiire ny advenir de son costé.
L'on a voulu dire que la response que le roy Philippes y fit en peu de paroUes estoit assez aigre, à sçavoir que, de sa part, il désiroit la continuation des trefves et encore mieux la paix, s'il estoit possible la parCsiire ; mais qu'il avoit tousjours trouvé le pape et toute son affinité tant ennemy et malveuHIant de sa maison, que quiconque se déclaireroit son amy et entreprendroit sa défense, il le tiendroit pour ennemy. Si telle estoit sa response, elle Caisoit assez démonstration quelle estoft sa volonté, et que ces trefves, accordées par nécessité, ne pou voient avoir long cours et durée. Toutefois , celle du roy estoit desjà tant gagnée et vaincue d'un désir de mettre fin au travail universel, et d'ailleurs tant surprise et persuadée de l'asseurance que Regnard , ambassadeur du roy Philippes , luy répliquoit ordinairement que la Majesté de son maistre ne désiroit rien moins que la guerre, et ne procuroit autre chose que condescendre à toutes conditions raisonnables pour un tel et grand bien, veu qu'à la transaction des trefves en ceste intention, s'estoit, ainsi qu'on avoit voulu, rendu facile et traitable , qu'il ne pouvoit croire et imprimer en son esprit que, pour cause si injuste et mal fondée, voulust de nouveau rentrer aux premières arres de guerre, et que par luy réitérassent les malheurs à demy oubliés , mesme à son advénement. Pour le moins le roy espéroit que si l'empereur et son fils proposoient secourir les Colonnois , comme leurs vassaux et soubmis en leur protection , contre le pape, qu'ils disoient leur ancien ennemy, qu'encore qu'il aydast et secourust le pape qui l'en avoit sommé et requis , comme tout droict et justice luy ordonnoient, ce nonobstant se maintiendroient tousjours les trefves de par-deçà.
Et tant persévéra en ceste opinion, qu'il n'estoit aucunes nouvelles, tant que l'esté dura , d'envoyer secours au pape , jusques à ce que ces clameurs et plaintes des estranges oppressions que l'on faisoit au Sainct Père redoublèrent aux oreilles de Sa Majesté, et qu'il fut sceu que les ducs d'Albe et de Florence s'estoient desjà de tant advancés que d'estre fermés et parqués aux portes de Rome, et le pape enfermé
et réduict en grande captivité au chasteati Sainct-Ange. £t d'ailleurs que le seigneur Octavien Famèse, à la sollicitation des Impériaux et des cardinaux Famèse son firère, et Saincte- Fleur son cousin, après avoir receu du roy toute douceur, confort et ayde, s'estoit révolté devers ceux qui auparavant , après avoir procuré la mort de son père, le vouloient desh&îter. Estant aussi adverty seurementque le progrès de toutes ces force? tendoit à chasser les François de toute l'Italie et Lombardie, et ran- ,ger le pape à recevoir toutes telles conditions qu'ils luy proposeroient, ne peut plus temporiser et attendre, et luy fut force à la haste dresser une armée sur le commencement de l'hiver, et y envoyer M. de Guy se, qui fut contrainct , pour diligenter, passer les montagnes de Savoye et les Alpes, aux grandes fi'oidures, avçc infinité de travaux. Voilà, à mon jugement , Fane des principales causes de la roupture des trefves, et dont l'on dit ^[ue ces dernières guerres sont renouvellées.
Quant à rechercher les choses de plus lolng, et dire que c'estoit une couverture que l'on prenoit pour tascher à recouvrer le royaume de Naples, suy vaut l'opinion de quelques-uns , et sur cela débattre les raisons de Tune et l'autre partie, pour réfuter l'une et colorer l'autre, je laisse, comme j'ày dit, ceste charge aux bons orateurs et à ceux qui ont veù et sont appelés aux privés et plus secrets àflbires de tels et si grands princes, et qui tirent d'eux grandes récompenses et bénéfices, pour défendre leurs querelles à coup de plume. Et pourtant , sans m'esloigner par trop de mon propos, je meparforceray monstrer et faire paroistre à toutes personnes de boo jugement , que ces trefves n'étoient qu'une dissimulation, ou, si l'on veut, un repos et reprise d'haleine pour recommencer de plus belle, quand le pouvoir et le moyen seroient recouverts, ou, pour parler encore mieux à la vérité, quaud Ton verroit quelles issues auroient plusieurs secrettes et dangereuses entreprises qui se traitoient couveriement.
Mais, pour venir aux principales causes de la roupture des trefves de par-deçà, nous tenons pour certain que le roy Philippes et les Impé* riâux ont commencé les premiers , ce qui se peult vérifier par plusieurs moyens et effects , que je n'aurois presque besoing adjouster id , ayans esté desjà imprimés et publiés par touS
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îe monde; tOTitefoîs,poarfiiirepreuveparinesme moyen démon argument et proposition, j'en ay bien voulu discourir quelques-uns des principaux. Et, pour le faire court , sans faire grandes clameurs du rigoureux traitement qui a esté fuit à nos prisonniers de guerre, plus cruel que ne pourroit cstre celuy des Mores et infidèles , laissant à part, ainsi que chacun le scait, comme M. de Bouillon fut iniquement et proditoirement empoisonné et vendu mort , il est tout notoire que, bien peu de jours après Paccord et transaction des trefves , lors que pardeçà Ton ne pensoit qu'à se resjouir pour l'espérance que chacun avoit de la paix, fut trouvé et vérifié , parla voix et confession des conspirateurs mes^ mes, que plusieurs surprises et machinations avoient esté dressées sur des principales villes et en divers endroits de ce royaume : comme des soldats de Mets qui avoient entrepris ren • dre et trahir la ville , à la poursuite du comte de Meigue, gouverneur de la ville de Luxembourg, et à Tadveu du prince de Piedmont ; celle d'autres soldats sur la ville de Bordeaux « en Guienne, à la conduite du sieur de Barlemont , général des financesde Fempereur, un peu avant Pasques,un mois après les trefves accordées. Peu de jours ensuyvans fut surpris près La Fère en Picardie un mgénieur, conducteur de fortifications, nommé Jacques de Flectias » qui advoua et confessa avoir esté envoyé par le prince de Piedmont pour recognoistre et dresser portraicts et principales villes dé la frontière, mesmement de Montereul , Sainct-Esprit de Rue, Dourlan, Sainct- Quentin et Mésières , et,pour cest effet, luy avoir esté fournis deniers par «on commandement. Encore pourray-je adjbuter une conspiration, estrange entre chrestiens , d'un soldat provençal , qui avoit esté pratiqué et tellement suborné avec grandes promesses et présens, qu'il avoit entrepris empoisonner les puits de la ville de Mariembourg, et par la faire mourir misérablement tous les gentils-hommes et soldats qui estoient dedans, pour de tant plus faciliter la reprised'icelle ville. Toutes ces entreprises ontestési publiées et sont encare si frescbes et manifestes, qu'eux-mesmes ne s'en sçauroient eslaver et répliquer le contraire. Ainsi ées causes semblent assez suffisantes pour avoir donné juste occasion au roy de s'en ressentir et d'estimer que le roy Philippes et les Impériaux auroient les premiers, en contreve- XVI> stàcLB, La PI. et La FI.
nant à leur serment«fait ouverture de la guerre de pardeçà, d'autant que tous contracts et accords qui se traittent mesmement entre les princes , estant exemplaires de plus grande confirmation aux loix et décrets qu'ils érigent , doivent estre non-seulement sans dol et malignité, ains exempts de toute suspicion, veu que en cela leur seul fait particulier n'y est compris, ains tout le bien et repos universel y consiste. Donqiies en ces beaux et honnesles exercices, fort difTérens aux promesses précédentes et affermées en bonne foy , se passa la meilleure part du temps de ces trefves. Outre tout cela encore l'on pouvoit sçavoir de pardeçà que , tant s'en falloit que le roy Philippes désirast réconciliation et amitié pacifique, qu'il soUicitoit le roy de Bohème et les potentats des Allemagnes à entreprendre la guerre contre le roy pour le recouvrement des villes franches, et que, de sa part, au lieu de donner congé et licencier ses capitaines et soldats, et rompre son appareil de guerre, il faisoit plus que auparavant extraordinaires préparatifs , mesmement d'argent. Finalement il est tout manifeste que, ne pouvant plus contenir ses entreprises , les garnisons du Mesnil commencèrent à courir sur le plat pays à l'entour d'Abbeville et Sainct- Esprit de Rue, et celles d'Àvesnes et de Cimets vers La Chapelle, Rozoy en Thirasse et Aubenton, soubs ombre de dire que la nécessité les con traignoit , estant adonc la famine fort grande devers eux.
Estant ceste première année des trefves, 1556, brouillée et diversifiée des variétés d'accidens et menées dissimulées que j'ay aucunement touché et déclaré cy-dessus, et passée jusques sur la fm du mois d'aoust, l'empereur Charles, voyant les afiaires de ce règne, et sa santé au lieu d'amendement tous les jours empirer, résolut, sans davantage temporiser, passer en Espagne ; et au partir de Bruxelles prit le «hemin à Gand. Au quel lieu appella les ambassadeurs résidans près Sa Majesté, et leur donna mesme heure d'audience le mercredy 26 de ce mois, les faisant entrer les uns aprè^ les autres en sa chambre; où il ne tint en général autre langage que leur remonstrer sa vieillesse et indisposition; les priant vouloir faire bons et dignes offices d'eux, au bien gt advantage de la chrestienté, protestant au nonce ( c'est celuy qui est comme ambassadeur
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du pape) qae toute sa vie U avoit aymé et défendu le Sainct Siège apostolique; a celuy de Venise, qu'il honoroitceste seigneurie et république, de laquelle il a aussi toute sa vie désiré la liberté et conservation, sçachant combien elle nourrit et entretient le repos de Tltaiie; que son fils suyvroit le mesme chemin, luy ayant laissé par exprès commandement et testament. Aux ambassadeurs de Ferrare et de Mantoue, il dist parolles générales aussi, et un peu plus particulières à celuy de Florence, le chargeant escrire à son maistre ne jamais prester Voreille à nouveaux desséings ny entreprises, et ne rien de soy brasser sans en advertir le roy son fils, comme il avoit fort tien faît Jusques à présent, et dont il ne s^stoit pas mal trouvé, ainsi qu'il y paroissoit. Iceluy àmbas> sadeur, qui est évesque, se meit à le vouloir dissuader de son parlement et remonstrer que tous ses plus chers et fidèles serviteurs s'en esbahissoient, considéré mesmes que toutes raisons et bons discours estoient contraires à telle résolution, et qu'au lieu d'aller en Espagne il faudroit tourner vers rilalie,^u pour le moins n'abandonner son fils, qui se pourroît aider et secourir de son prudent conseil. Ace propos l'empereur respondit qu'il ne pouvoit pas estimer qu'un vieil prince, mal disposé et affligé de toutes parties comme luy, peusl ée qu'un jeune prince pouvoit ; lequel II laissoit si bien instruict et en si bonne volonté de se monstrer grand et homme de guerre, s'ilfalloit y entrer, que l'on cognoistrôit que son absence ne apporteroit aucun dommage à ses amis. Et là dessus voulant cesl évesque de rechef luy inculper et remémorer tes affaires et gràïidcur de ce monde, Sa Majesté Tinterrompit, le priant croire que ses pensées et cogitation^i n'àvotent plus rien de commun avec le mortde, auquel II disoit adieu et à luy aussi ; et là-dessus se départirent.
Le vendredy ensuyvant il partit de la vifle de Gand, et alla coucher à Sail, petite bourgade distant de là cinq lieues, et le lendemain il paifei le bras de mer qui est etître ledit Saîl et l'IsFe de Zélande, n'estant ce bras de mer large que de quatre lieues, qui sont neuf de distance de Gand à icelle isle, laquelle n'a que sept lieue^ de tour; mais elle a trois petites villes les urtes près les autres, où estoient tous les vaisseaux et l'armée qui dévoient porter et conduire Tem-
pereur. Ces trois villes soni Fteisselngj Hérin" nés et"Mè1deboî!irg, auxque)!^ toutefois ne logea point, maïF à une demie lieue up J><>rt, eu \m petit chasteau nommé Lambour^, apparténanl au seigneur de Itfontlambes. lies deux roynéf Éléonor et Iviarie partirent de iSarid un Jour après t'empereur leur iVeré, et atlérent diine traitte Jusques a la vàle fle FIèsséinl|, ^rocb« dudict c1iasteah,i)u énseinbïé attéhdirenileboç vent et le témaîs pfppr^e pour pafirr, estiiht adonc l'armée preste et Icis kv'ftaulétnéns iaiû j; vray est qu'il reitoït encore quelque jwyeméni aux mariniers, mais les ihafcbaïKÎs. aÀnverè ^ arrivèrent aussitbst pour y satisfaire, tk roy ^hilippes coitduisit jusques a Saïl Tempereur son père, et là il prin't le dernier cohj^è *àè luy et luy dist le dernier adieu- Voilà le triste département du père et du iSis, clés plus grands princes de toute l'Europe, des àeux tantes et dà nepveu; qui ne fut éommé il est facile à croire, sans très grands et très aigres regrets, se reiii*ant des parties de deçà, et comme 9es misera de ce siècle inconstant et mobile, le plus griin^ empereur et le plus renommé qui ayt régné depuis Charlemagne. Le roy Philippes reioufnà à Gand, où il se vit àî accablé de reauestès et de debtes qu'il lie lùy senibloit pour rheure eà pouvoir sortîr de sa vie, îîy avoir le 'moyen Se retourner sitost en Angleterre ; car lés éstats de pârdelà se monstroîent adonc si rebellés àui contributions, que l'on h'enléridoît quasi par tout qu'une voix commune d'un peuple (Jui a envie dé ne longuement suppoker telles oppressions, qui estoient à là vérité telles et si extresihes, qu'eux mesmes n'en àtieniioiéht qii'dhè riiine et dangereuse révolté. Le <ïuc dé fevoyë. sur lequel alors repôsoit f'enlîei'gouveriiemeht de ces Pays-Bas, fat contralnci, quelles jours auparavant le parlement de l'empereur, retournef à Bruxelles avec toui soh éonsèil, où lés éstats estoient deineurés, pouf les persuader d'aidét et secourif le fby, a(Tn quelTon peùsl payer atlx A-ontières ce qui esloîl deti, èl pour fournit quelques dem^rs au foy pour soii voyage, né pouvant afléi* en Angléteffè sans cela. Ce que premièrement lésdits estatsèt jprinces estàhs à* Bruxelles avblènt ijuelqùément * Accordé; toutefois dépuis le tbut fut renversé et feihîs en controversé.
Tel estbit îè chaii^èmént que prehoïeiit les
(1) A UD cerlain poiot.
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a{&im de. pa^elà, . aiis(iq,(|U^ aur toute^ choses le roy Fhilippei^désirojtqpiÇ celles d'^^lîé peussent donner, apctin çepoj? e^ ^urséaniçe^ la confusion en ta(j^uelle il se yoypit, combien qu'elles ïuy. suçcédcjient ^ut çjy reliçurs, ijpjuuccê au'adonc les novjiveiTes esj^piçnt telles que Iç pap^ ayoit da tout refuse et r.gftt^ S^'^T V^ de la çajrt du duiç 4*^lbe, et, aulreç tenans çiç par^y/luv avoit voùl^u faire quelque ouverture de paix. Aussi au ine§me instant 1^. pape rçQyoya qi^erir, et raçpella le nonçf (pfji\ avoit devers le roy Philippe^ ; duquel ipeluy^ lî.oac^ prenant congé, Sa Majesté Taç^eura, avec lo)^tes protestations, de sa bpnne volçnté enver^ fa samcteté du pape. Mais le plusgrand ennuj et regrett qui (Jie ce fâict troublast l'empereur et son fiis estoient les njenasses que l'on leur f apporta que lé pape les youlgit excommunier, et le duc de Florence, avec tous leurs fauteurs et adhérens. Il est incroyable combien l'empereur pour cela estoit en peine, comme il a esté sceu par hommes dignes defp'^ qui/ei^ ^^eif^ plaindre en sa chambre deux heures avant ison*^ partement,*et du grand tort qu'on luy faisoit pour quelque vengeance. Au surplus, le roy Philippes, suivant fèxfH^e ordonnance que son père luy avoît eojoioete de recognoistre et n'oublier ses seinriieitr»^ «Trocherebereem qui pou voient ppufisoii seP«to6eUMieniq[ltatioi]i de sa grandeur, par personnes exprès interpô^ sées faisoit attirer et regaigner en toutes sortes de promesses tous ceux qu'il sentoit reculés et absentés t
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gentilshommes françois, partit de France au mois de déçenibre. Lequel, nonobstant tous labeurs et^tra^vaux des montagnes de Savpye et ^es Alpes, et l^s insupportables froidures et paissions, que ceste saison d'hyver traîne coo^: mnnément après elle, feit si grande diligence, qu'en peu de jours ayant passé tout le Piedmont se trouva bien avant, en Lombardie, sans aucune rencoiitre et résistance ; et après avoii: emporté d'assaut la ville de Valence sur le Thésin çt mis en pièces quelques Espagnols qui luy çuidpient eropescher le passage, se fendit heureusement en Italie. De la venue duquel estant adverty le duc (J'Àlbe, craignant expérimenter la première furie des François, ou bien par faute, de vivres, et d'argent, leva le sié^e de Rome, et se. retira i^ur le rçyaume de Naples, garnissant les places fortes des limites de soldats et munitions, pour attendre l'entreprise des nostres. Le duc de Florence, pour sauver le plat pays florentin et ses colonies et apparte- 9ai>cesrdu. g as^ Qt (Repopulation, et pour avoir fcoisir de' fbrtifie/ et munir ses forteresses, feit semblant de prester l'oreille à quelque alliance avecques le roy ; toutefois les choses ne s'estans ' peu accorder, se sentant bien soustenu et pro- ' ébain de son secours, se retira dans sa ville, et se o<mtiut sur ses gardes; dé sorte que le sei- 'gtteoT Pierre Sirôssy, maresehal de France, qui oatoit p^oty ée^ premiers, et qui s'estoit enfermé dans Rome avec autres gentilshommes, capitaines et compagnies françoises, pour soust e^dre la personne du pape
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de gens de gaerté, sans qu^on penst entendre la cause, sinon qu'il fut dit y courir un bruit couvert eux vouloir exploiter quelques secrettes entreprises en Picardie, en des principales villes de la frontière, où ils avoient intelligences. Parquoy s'y estant retiré M. l'admirai qui en est gouverneur, et ayant assemblé les garnisons ordonnées en ceste province, les voulut prévenir et jouer au plus fin, asseuré que l'ennemy feisoit le semblable, et en ayant commandement; de façon que sur le commencement de janvier, la veille des Rois, s'estant embusqué près la ville de Douay, faillit à y entrer et la surprendre la nuict, pendant que ceux de là dedans, qui s'estoient ce soir eny vrés à crier « le roi boit, » estoient à cuver et reposer leur vin et cervoise *, et ce, sans une vieille qui donna
(1) Bière.
Falarme et qui esveiUa le guet à fine force décrier, à laquelle trop tost et trop témérairement s'estoient descouverts quelques soldats françois. Ayant fally à celle-là, depuis retourna à Laos en Artois, où il entra, et fut ceste ville pillée et saccagée : où les ennemis ont reproché et fait grandes plaintes après y avoir esté perpétrées et commises de grandes cruautés par les François. Ce sont les causes et preuves que les Impériaux allèguent pour monstrer que nous avons les premiers enfraint les trèfles, et contrevenu à nostre foy et promesse, quoy que, comme dit a esté, ils eussent diversement commencé les premiers. Depuis ce temps, les garnisons et soldats de chacun costé et party commencèrent à courir les uns sur les autres, et à se chercher et rencontrer comme ennemis : et ainsi commença la guerre de pardeçà.
LIVRE NEUVIESME
Des pr^MiratilB pour le renouveUement de la guerre dlsntre le roy Pkillppes et le roy.— Dessiëgeset prisesde SaineM^entin, Hao et Le Castelet^et de la raicontre et routte des François, advenue le jour de Sainct-Lamrent. — Ensemble . de plusieurs choses depuis advenues et exécutées en ce temps, jusques au mm de juTier en cest an MT.
(1557)Estantdenouveau la guerre criée et ouverte entre leroy de France et le roy Philippes en toutes les parties de l'Europe où leur puissance s'cstend sur terre etsur mer , il ne fut pareillement question que de nouveau rechercher et inventer tous moyens pour recouvrer argent et amasser gens de guerre ; et en cela ne faut douter que tout le peuple en chacun estât n'eust à grandement souffrir; car, outre les imposts ordinaires où le populaire est contribuable, nouveaux subjects, taillons, emprunts particuliers furent mis sus, avec une grande foule et surcharge. En quoy furent semblablement compris les ministres et bénéficiers de TÉglise, cottisés par ampliation de décimes à Téqùipollent du revenu de leursdits bénéfices. La noblesse et gendarmerie, retournant fireschement de la guerre précédente, qui se promettôit avoir quelque peu de repos pour se remonter et mettre en
équipage, et pour donner quelque ordre à leur mesnage et Camille, fiit derechef rappellée, tant pour comparoir aux rières-bans que pour se trouver es compagnies, èsquelles plusieurs gentilshommes sont enrollés. Commissions furent despeschées à plusieurs capitaines pour bire nouvelles levées de gens de pied, et pour remplir les vieilles bandes qui estoient es garnisons sur la frontière, combien qu'adonc toute la France estoit fort destituée de la pluspart des meilleurs et plus expérimentés soldats, pour avoir esté les compagnies d'eslite envoyées en ce voyage d'Italie, et le surplus avec grand nombre de la noble jeunesse l'avoir entrepris, tant pour l'espoir d'y voir diversité de choses, que pour davantage s*exerciter au faict des armes ; ce qui retourna en après à nostre grande perte et dommage, comme depuis s'est veu. D'estrangers leroyenfeitpeuvenirdepardeçàjseulementneuf
tiistj
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ou dix miDe Altemans, et huîct cens oa mille pistoUiers, queleRingrave retira et amena. Le roy Philippes au contraire (comme fay peu touché cy devant) avoit de longue main mis ordre et pourveu à dresser ses forces autant belles et grosses qu'il luy estoit requis pour exécuter haute entreprise et esprouver sa première fortune pendant qu'elle luy présentoit ample occasion, et scachant bien la diminution de celles du roy, à cause de ce voyage d'Italie ; mais ce fut si cautement, qu'avec longue difGculté et doute on n'en pouvoit estre adverty ; et moins encore estoit sceu où il se vouloit adresser et qu'il oseroit attenter, d'autant que l'on présumoit qu'il seroit empesché à répondre de pardelà, où tous les efforts tendoient de toutes parts. Ainsi dès la fin du mois de janvier, ce qui estoit resté de gendarmerie en France fut mandé (estant la plus prompte force que le roy peult mettre soudainement aux champs), et fut départie es endroits du royaume où l'on sentoit estre le besoing, et le long des frontières que Ton cognoismt estre foibles, mesmement en Champagne, a cause que ce sont les advenues ou le plus communément l'ennemy prend sa descente en France, aussi pour favoriser l'œuvre et fortification de la nouvelle ville de Rocroy que le roy avoit fait commencer en ce temps, pour servir de cqptrefort et appuy à Mariembourg et à Maubert-Fontaine, et pourde tant plus facilement mener des vivras de l'un à l'autre. Pareillement à toute diligence l'on âusoit remparer, fortifier et munir toutes les places de défense de ceste lisière, mesmement Mésières, à faire relever la plate-forme et le pan de muraille derrière le chasteau, qui avoit prins coup et qui s'estoit avallé, rendant une entrée et ouverture facile, si de bonne heure n'y eust esté remédié. A quoy M. de Ne vers, qui est en toute ceste province, lieutenant général pourle roy, se rendoit tant vigilant et attentif, que, ne s'en voulant fier à tout autre, en vouloit estre luy mesme l'oculaire examinateur. M. de Bordillon, lieutenant aussi pour le roy en l'absence de ce prince, n'y espargnoit rien de son acçoustumée solicitode et prudente conduite ; de sorte qoe depuis s'est veu comme l'eimemy, ayant cognoissance du bon ordre qui y estoit, tourna son desseing ailleurs, où il fut adverty que moins y avoit esté pourveû.
Tout le printemps et la plupart de Testé se
passèrent sans qu'il y eust gros amas d'armée d'une part ny d'autre, et ne furent faites que courses et entreprises particulières les unes sur les autres, entre lesquelles je n'ay voulu oublier celle que les gouverneurs des forts de Philippe-ville et de Charlemont, de Cimets et d'Avesnes, firent le jour de Pasques flories, quatriesme jour d'avril, pour venir tailler en pièces les vastadours et manœuvres qui besongnoient à Rocroy , cuidans gaigner le vieil fort et ruiner ce qui estoit commencé de neuf, estant encor le rempart de deux à trois pieds hors de terre ; laquelle fut si secrette, que, sans que le fils du sieur de Châmbry, qui en est gouverneur, en sceust aucunes nouvelles, se présentèrent en bien petite troupe assez près de ce fort ; pourquoy les soldats de la garnison, pensans que ce fussent quelques coureurs seulement, sortirent à l'escarmouche, et tant espessement à la file, que peu en resta dedans; si que la grosse troupe des ennemis, s'appercevant que ce que ce fort pouvoit contenir de soldats estoit hors, essaya de traverser et leur couper le chemin de leur retraite , ce que toutes fois ne peurent si tost faire, qu'estant cogneue leur délibération, les François y redoublèrent tellement leurs forces, que, après avoir longuement combattu pesle mesle, rentrèrent et se retirèrent dedans à la barbe des ennemis, qui, par ce moyen, n'exécutèrent leur entreprise, et n'en remportèrent que force canonnades et arquebusades, et perte de beaucoup des leurs. Vray est qu'il y eut quelques pionniers des nostres tués et blessés, et non en si grand nombre qu'ils en espéroient faire carnage, à cause qu'il advint si bien que ce jour là ils âdsoient leurs monstres et estoient empeschés à recevoir argent. Tant y a que ceste entreprise mal exécutée accreut encor la diligence rendre à ceste ville au plustost en défense ; de sorte que le prince le plus souvent n'en bougeoit, pour par sa présence solliciter chacun à la besongne ; et quand les affaires l'appelloient ailleurs, il y commettoit personnes où il avoit grande fidélité et asseurance ; mesmement y envoya le sieur de Giry, lieutenant de sa compagnie, qui y fit assez long séjour, pendant qu'il donnoit ordre aux autres nécessités de la frontière. Et pource que nous sommes encore sur ce propos, il m'a semblé estre bon de faire une brefve description de la situation et forme de ceste nouvelle ville, pour démonstrer. que c'est
un lieu bien propre pour 7 bastir une forteresse et place de ffuei;re, autant bell^, forte et convçhàble que ï^)!! ei^ poûrroit choisir. En premier fieu^ rissiette est stérile à plus ie deux lieues au plus près, esls^nt tous bois de baultesfutayés, marescageux et pleins de mortes; et Vux lieui dféfricliés çî'y crôist que bruyères, Voncés, genesies et" n^enus taillis, a cause que le terroir est argilleux et biorveux es ionarières et plaines, commç enrendroit où elle est située, et es autres lieux sont rocfeers durs et aspres çt maigres, où il n'y a aucune humidité, et n'y vient que du polliot et de la mousse; ainsi il e^t impossible d^y pouvoir camper en gros nombre pour Tassié^er plus de virigl-quatre heures au plus, encor en y portant des vivres. Quant à la forme, elle est pehtagone et à cinq fronts, cou* verte et défendue de quatre gros bouleyerts gami^de leurs flancs, cases-mattes et plates formes, et le vieil fojî quiiEail le cinquiesme, ayant chacun son nom particulier; à savoir : le Real, le Daùfphlr^, MontmorancypourM. le coiinestable, Nevers et Bordillon.|Et fault dire quMjs sont si grands et spacieux, qu^aisément en chacun Fph poîirroït loger au Tarçe plu$ de deux mille soldats et un grand nombre d'arfilleri^; chose bien requise en lieu de défense, pour la commodité que'l'on a de se remparer etVetràncher,, él de n'festre presse. Au surplus les ijéfensès y sont st seureïneni couvertes et hors àé batterie, qu'il est ipipossiblè dç les pouvoir pster, Î'âutarit que les talons çt espaules sont si gr^'neset larges et espesses, qu^eUjes cotjvfent inésmement grande partie déà coijrtlnès. tt aùafilt ail rampai-ti le gazon et 1^ terré est si argifleus^ et gluaïîtè", tomme j'ay 3il, qû'àj si pçù d'eau qu'on liiy]fâi§pit boire elle'sé conroye h ênàufdi d'elle mesme. Or ceste ville a esté trouvée en toutes choses si seure et commbcie k toutes \e$ comniunes de cestç frontière^ que dix fois autant de place qu'elle contieiit n'éust peu suffire pour distribuer à la moitié de ceux <jui dêmap- 4olent' Ijeu et permission d'y bastir ; encor ceux a qui a esté permis s'y sont en si peu de temps accommodés et logés, qu'en b^ief \\où peûlt espérer &y voir l'une des plus belles villes 4^ çeste contrée; et croy, de m^ part, que, estait parachevée selon son dessein^ et commencemeht, qu'il n'y aura point de comparaispn , en toute sorte, de i^a^iembourg a eue. PendAnl lé teoifs^^e ces deux princes j^ré-
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paroient leurs arm^s, et faisoien^ tçut devoir de pardeca de se pourvoir de denierset\ôu)t équipage, l'un pour âssaiÛir et r'autrèpour^ âéfendre, le septiesme c^u mois de* juin, la rpyne d'Angleterre, Marje, envoya pjar un béraqlt tfarmes signifier la guerre au roy. et se.deçla^ rer son, ennemie, luy estant ^, Reims avec tou^ sa cour et grosse a!ssemblée de prince^ et grande seigneurs. Auquel I^a Majesté mesmes, après la| avoir esté remonstré par M. le connestâble de quelle douceur le roj usoit eijyers luj, ayan^ mérité griefve punition (Tavoir passé gar son royaume sans jjauf^con^uit, fît brefve et prompt^ réponse que, si, sans occasion et cause j sa maistresse luy vouloit estr^ adversaire et ennemiç, sWant tousjours monstre amy et secourant aux Ànglois en leurs adyergïtés et tr<)ul)les^, Dieu, juste examinateur de toutes çnoses, ^t équitable rétrlbuteur, luy donnerojt te ipoyen et pouvoir de se diéfendrè d'elle, qui n'estoit qia'Une fenjme, autant bien etheureusemént^què ses prédécesseurs avdierit! repôulse et battu les s^ens, et avec autant d'avantage ou'il luy' ferpii (a grâce d'^n avoir sur eTIe. TOl's le hérauU
gance et avar/cieuse cupidité des Espagnols, c|t apre^ ressenti non moindre per{^ par les Frànçoisi ainsi que cy-après sera «dit. Dès ce temps venoient plus fréquentes nouvelles et advértîssemens du grand' amas que te roy Philippes dressoit, et du graïkl nombre d'hommes qui , s'amassoLent ea tous ^s eiiidrblU de SQS pays;
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înesmement ^ le bniît courolt par tout que TAIIeinagne se iremuoit fort, et qu'en diverses conirces se laisoient diverse» levées de jgens de ^erre, Ae cbèvkl et de pied. De nostre costé pareillement tes compagnies s'assembloTent peu à peu aux lieux qui leur éstôieni nomméà, et la fanterie sembrabtement èstoit recuêiTlie et retU rée, maïs non en si grand nombre» ny en tel éilpiiipage qiiUl s*est véu, pour beaucoup de caù- ^eà. DavahUge tes Memans, que le Ringrave aVec grande difBculté 'tiroitd'Airemagne/serattassoîént à là ïîle et en petites troupes en Lbrfàïne ; èVsémï>loit, pour en parter sansclissimùbttion , veu le petit estât et assemblée que n9us faisions, que nous fussions desjà tous asseiireé de la puissance et délibération de nostre ennemy, et comme s'il ne fust question que dé sie gaitièr et défendre, tant est oultrecuidéé nostre ùatlon, et coustumîère de mesprîser son ennemy ; ce qui tuy retourne bien souvent à grand'bonte et perte irrèparaltté. Peu de jours ensuivans, enviroh la my-juîlîet, Ton sceut que le
S' rince de Pîedmont, le duc d'Ascôt, comtes de [ansfel, d*Aiguemont, de Màigue, de Bârleihont, estaient a Gl vêts pour y dresser camp, ou desjà s'estôiént joihteis quelques compagnies (fAllemans, Namurrois, Liégeois et Wallons, ' attehdanslk de brief le surplus du secours d'AIfemagné, aVeé Tes ducs de Bninswich et leurs rëitres, et comme aussr la gendarmerie et cavàllerie dé là Franche-Comté, qui devoît venir pht le duché de Luxembourg. Ce qui donna opinion qu*ils en vouloient et s^àttaqueroient à (Juel^ué ville de ce costé là, cômhie à MariemboÛTg, Mésières ou Rocroy, que te rapport de qhelqueâ espions augmentèrent davantage, disant que certains réglmetiS dé gens de pied et dé cavalerie, eètoient passés jusqiies à Nimes, et <|ué là jls cliarpentoient et bastissoient grahde quantité d*eschelles et autres engins pour surprendre é. emporter d^âissault une place. Outtf'eplus, '^ùè côntrërtîôht la rivière de lileûse montôîeht des Pàvk-fias îhnumérables quantités de iobiek sortes dé provisions et munitions de glierfe, tkill vivreà, qu'artillerie, poutdres et boQiets. Pour toutes lesquelles causes Ton tenoit pour certalh que ce Seroit ceste part où Tenûemy ëbiivertitoil sa furie, et surtout Ton craignbit Mésièrcé et Rocroy; lesquelles prises, demeurott Mariembourg enclose éi fort difficile à^tfesecourae,etpar ainsi aisé^ à estre reprise
et remise en son premier estât. ïl rie fault douter SI adôd'ic M. dfe 'l^evers avoit peu dé repos en l'écrit, eît moins de sa personne, comme cetùy en qui redohdoit tout l'honneur et vitupère, *s1, par mauvais ordre, y ^st advenu quelque daiiçér ] de àorie que ce gentiLprihce, vigiïarit autant qu'il est possible, et d^un travail incrédïblè , sans interm'îssîon discôur'oit de fteù à autre, recognoissoit toutes choses trois et'quâtVe ibis, et, feii toutes les manières q'ûè l'cMi pouvait inventer, mettait une si seure police fear tb'ut, que ce éùst êèté par un merveiuéuA desa'sire s'il en tust' niai advéniu. Et surtout renforça Rocroy de toutes munitions et artiïlèhV, autant qu'il estoitbesoing pour soustenir un lo'ni siège. Au surplus, encore que léis rem'parts et fortifications lussent desjà si avancés qu'elles se monstfassent bàstantés pour attendre faiôutdre de Fartillerîe, et que Fon y besongnast êii toute assiduité, si est-ce qu'A là rahnparà éricor mieux de vaillans hommes, 'et ^ui estoîént armés d'un si grand et asseuré courajgé, qii'encof que là place eust été toute raze, il éust fallu que les enrieinis les eussent tous tailles eh pièces les' uns après les autres, et leur passer sur le veiître, avant les faire démârcliëret se rendre fa)'nteusêment ; ordonnant chef là-dedàhs le sieur Fontaine, et là compagnie ae g'ehdaifmeriè (le M. de Montpensîér , dont il est liéulénarii, et les chevaux légers du capitaine fcillés de feovfêrs et unie enseignes de gens dé pied dés capifaîhes Chamb'ry, gouverneur; Soleil, LeBois, wêr, Jacques, Le Fresné,LaMalaise, Pavàflloh.baliu, du seigneur de Savignj de Lorrairié, et aii capitaine Fonténilles, y estant pour sèVçént majeur le capitaine La Faye, Toutefeis, le roy estant enmesme dbuteque, sîTénnémY entreprenôil céslé nouvelle ville non encor esprouvée, et où \ek ramparts et foriidcàtiohà estoieni, encor frés^ cliës et non endurcies et sùtarinëes (mesmem^eni ou il y avoit à présumer qu'il y èmplbyefoit le vèrd et le sec, pour par ce bon commenceinené acharner et encourager ses soldats a entreprendre davantage), il n'advinst que, en la çuidani sauver et défendre, non-seulement on en fîsi perte av,ec honte, mais aussi de beaucoup de vaillans' hbinmes, desquels l'on avoit bien affaire ailleurs, envoya expressément un gentilhomme , nommé Saînct-Héràii, enseigne ae M. le conneslable, pour la révoir et visiter, et pou^ liiy faire rapport dèsâ valeur et suffisance. Au ràp-
port duquel, ne sçay pour quelle cause, il escrivit à M. de Nevers qu'il avoit sceu que sa ville de Rocroy n'estoit si avancée et seure que Ton luy avoit fait entendre, comme par un meséontentement, et pourtant qu'il n'estoit point d'advis qu'attendant les efforts d'un si puissant ennemy, l'on fist perle de beaucoup de bons bommes et d'autres choses qui luy serviroient bien autre part. A quoy ce prince, estant à Mésières comme en lieu qui sembloit plus foible, et qu'il réparoit en toutes les sortes qu'il luy estoit possible, fit response qu'il savoit Rocroy, en Testât qu'elle estoit, si asseurée et bonne, qu'il avoit délibéré, si tost qu'il seroit certain que lennemy y tourneroit, de s'y enfermer, pour se présenter le premier à la défendre, le suppliant remettre sur luy toute la crainte qu'il en pouvoit avoir. Et est chose certaine que ce prince l'avoit ainsi résolu de s'enclorre en l'une de ses places, s'ilfust advenu qu'à l'improviste et soudainement Fennemy les eust assiégées , pour par sa présence accroistre aux moindres le courage et affection de faire comme luy, et Tensuivre en valeur et hardiesse, et, aux biens asseurésj de n'oublier rien de leur devoir et honneur, combien que ce ne soit chose raisonnable, et qui ne doit estre permise, que tels et si grands princes, qui importent par leur perte de beaucoup à tout un royaume, soient exposés à tels dangers comme en prises et assaults de villes, oùadviennent infinis inconvéniens, ains doivent estre réservés à plus grands secours et besoing. Toutefois, le roy, bien adverti adonc des forces que l'ennemy avoit en campagne , manda à ce prince se retirer en lieu propice pour y assembler son armée, et fut le bourg d'Attigny désigné pour y dresser le camp; auquel lieu toutes les compagnies de cheval et de pied furent mandées pour s'y trouver en toute diligence, estans desjà nos reitres et Allemans logés à l'entour. Ainsi, ayant laissé M. deBordillon dedans. Mésières avec sa compagnie de cinquante hommes d'armes, et celle du comte de Sancerre, et le sieur de Troussebois, qui en est gouverneur, avec ses deux enseignes de fanterie, et quatre autres, se retira à Attîgny.
En ces entrefaites, les ennemis s'estant de beaucoup renforcés à Givets et à Nimes, et se voyans en assez bon nombre pour exécuter quelque entreprise, après a voir donné plusieurs et diverses allarmes et algarades à la ville de
Mariembourg,de laquelle estoit gouverneur le sieur de Losses, brave et vaillant chevalier, comme par manière de la vouloir recognoistre, en la plupart desquelles ils acquirent peu de profGt et moins d'honneur, ayant une seule compagnie de gens de pied françois fait tourner visage à toute leur avant-garde, ils délibérèrent avec ce grand nombre d'eschelles et antres artifices aller surprendre Rocroy, en &isant si peu de cas qu'ils l'estimoient emporter en six heures. Suyvans ceste résolution, comme je présume, que si ceste délibération succédoit comme ils se le promettoiei^t promptement, poulser encor plus avant en paîs ; si autrement, que, sans s'esloigner de leur traicte, ils suivroient où ils avoient desja prévu leur rendezvous, pour parachever et mettre à fin leur dernier exploit. Doncques ayant leur armée prins ceste route, leurs coureurs se présentèrent le vingt-cinquiesme de juillet devant ceste vifle de Rocroy, pour attaqi|er l'escarmouche et soliciter ceux de dedans à sortir cependant que les esquadrons et leurs grosses troupes arriveroient, pour en après tout à un coup mettre toutes choses au dernier poinct Mais, estans desjà les nostres advertis de leur venue, ne leur donnèrent la peine de les aller semondre de plus près ; ains, estans sortis ceux qui estoient ordonnés pour les soustenir, sitost qu'ils les apperceurent, leur sonnèrent une salve avec telle tempeste et tintamarre, que les boulets y ploavoient aussi eôpessement que la gresle, et W venoient nos harquebusiers avec telle asseurance choisir de si près et en butte, que ceux sur lesquels ils eouchoient se sentoient plustost morts ou blessés qu'ils n'y pensoient; de sorte qu'il ne leur fut jamais possible approcher le rampart de plus de quatre cens pas près ; car les grosses troupes estans arrivées, pensans s'approcher pour soustenir et favoriser l'escarmouche, estoient tellement pressées dé forces canonnades et de notre harquebuserîe, qu'à tous coups estoient contraintes se retirer en "arrière, s^ouvrir et rompre d'elles mesmes ; sur quoy nos gens ne failloient promptement à donner la cargue.
Ainsi, pour en parler au vray, en bref il y fut faite l'une des plus belles escarmouches qui se soit veue depuis cent ans en çà, en laqudle firent fort bien leur devoir et donnèrent grand* preuve dcle\;ir valeur et h^rdies^ le$ capital <
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ne3Bois,0gieretJacqaes,avêclears soldats braves et vaîUans ; aussi feit le capitaine Gilles de Bçuviers. Enfin les ennemis se retirèrent avec leur courte honte, ayant seulement veu deloing Rocroy , encor à leur grand intérest et perte de beaucoup de vaillans hommes des leurs, entre autres d'un fort brave capitaine espagnol, comme Ton dit, délaissans pour trophées et marques de leur venue forces charongnes et corps morts. Et en ceste façon allèrent camper au gué de Houssu, et de làse retirèrentet retournèrent camper en la vallée d'entre Nîmes et un lieu appelle Haulte-Roche, auquel lieu, selon l'advertissement qu'en donna M. de Bordillon à M. de Nevers, les capitaines Saincte-Marie et La Lane les allèrent recognoistre, et l'assiette de leur camp, d'où ils ramenèrent quelques chevaux d'artillerie et prisonniers, qui asseuroient e\x\ n'avoir encor d'artillerie que quinze ou seize pièces, la pluspart canons; mais qu'il en arrivoit de jour à autre d#Malines, et ne pou voient estre adonc que de quarante à cinquante enseignes de gens de pied ; que toute leur cavallerie n'estoit encor assemblée. Us disoient aussi que Ton ne parloit point en leur camp d'assiéger Mariembourg, bien qu'on tenoit certain qu'estans leurs forces assemblées ils s'adresseroient à Rocroy, ce que toutesfois ils ne firent; aîns, au partir de là, quittans du tout ceste frontière pour le peu d'avantage qu'ils s'y voyoient avoir, tournèrent leur chemin devers la Picardie, prenans leur adresse devers Cimets, où ils ne firent séjour, tenans le chemin de Glaion et Trélon, et de là à Montereul-aux- Dames, passans près de La Capelle, et à Vervins, qu'ik saccagèrent et brusièrent, et de là tirèrent à Guyse où ils campèrent, monstrans grandes apparences de le vouloir assiéger. Or en ce lieu se rendit toute leur armée complette, estimée de trente-cinq à quarante mille hommes de pied, de douze à quinze mille chevaux, tant de leur gendarmerie que de reitres et pistol- Kers, qui estoit toute leur plus grande force, et n'attendoient plus que huict ou dix mille An glois, qui descendoient à Calais et au comté d'Oye, et qui les dévoient venh* trouver à Sainct-Quentin, comme depuis s'est veu. Quant à nostre petite armée assemblée à Attigny, comme j'ai dit montant de gensde pied au nombre de dix-sept ou dix-huict mille hommes, allemans etfrançois, et de cinq à six mille che- XVI» tiicLB, L« H. ei La PI
Vaux de gardarmerie, cavallerie et reitres, si tostque Ton sceut les ennemis marcher en campagne» aussi fit elle, les costoyans tousjours de quatre à cinq lieues près, suivant le paysdeThirasse, et fut advisé de l'aller fermer et parquer à Pierrepont, lieu fort commode pour couvrir toute ceste frontière, et pour y départir le secours avecseuretéet avantage pour nous, eu égard principalement à Topinion qu'ils donnoient de vouloir assiéger Guyse, place adonc fort douteuse et non encore rendue en sa parfaite force, dedans laquelle estoit pour l'heure chef et lieutenant de roy le seigneur de Vassé, chevalier de l'Ordre, et capitaine de cinquante hommes d'armes. Estans M. de Nevers,le prince de Condé, le Ringrave, le baron de Curton etle sieur de La Roche-du-Maine, avec nostre armée, près Nostre-Dame de Liesse et d'une belle mai* son appellée Marchetz, qui fut au sieur deLongueval, M. le connestable, messieurs l'admirai et mareschal de Sainct-André, qui estoient lors près de la personne du roy, mandèrent à ce prince qu'ils se trouveroient à Pierrepont, où l'armée alloit au partir de là, qui estoit le 28 de juillet, et que là ils adviseroient ensemble a ce qui estoit à faire pour remédier aux surprises de l'ennemy, que Ton cognoissoit adonc très fort, et que l'on prévoyoit ne sedépartir, ayant employé si grands frais à recueillir si gros nombre d'hommes de diverses contrées, sans exploiter quelque œuvre prémédité et projette d'asseurance. Toutesfois il s'est dit que quelques-uns estoient encor si opiniastres, qu'il ne pou voit tomber en leur entendement que l'ennemy osast entreprendre davantage que ce qu'il avoit fait, s'arrestans à ce que, n'ayant peu assembler son armée si tost qu'il avoit projette, pour la distance des lieux et autres incommodités, l'occasion hiy seroit eschapQée de plus attenter chose de grand effect ; mesmement qu'il estoit rebouté de la frontière de Champagne, ou l'on estimoit estre son principal but, adjoustans à cela que nous estions desjà trop avant en la saison, pourtant que tous les semblans et mines qu'ils fai-^ soient n'estoient que pour prendre une honneste retraite. Mais autres, qui voyoient plus . cler et de plus loing, selon peult-estre que leur bon esprit, ou que leur expérience les advertissoit, présgpposoient tout le contraire,asseurans fermement que l'ennemy avoit un corn-
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plot tout arresté, et un rencjez-yous a&seur^ et
f>réyeu, où il devoit tourner et employer toutes orccs, co-nme à chose qu il tenoit desjà à deray conquise pour luy, bien adverti du default qui y pou voit estre. Mestnement M. l'admirai ^dvertit M. le connestable que, par les advis qu'il avoit eu des sieurs de Senarpont et Ville- ]^on, les ennemis menassoient etdevoien^ tourner ^eurs efforts en Picardie, qui esioit adonc fort mal pourveue ; et ce qui en donnoii la plus grande apparence, estoit que les bandes espagnolles qui estoient dedans le nouveau Hédin n'estoient pas deslogées, qui estoient les plus vieilles et meilleures bandes qu'ils eussent, et sur lesquelles ils faisoient plus de fondement. Or cependant que l'on estoit sur ces disputes et diflicultés, estant nostre armée à Pierrepont, le prince de Piedmont, qui avoit campé deux ou trois joursdevantGuyse, tenant bonne mine, et démonstrant tous signes de» s'y vouloir arrester, sans autre plus grand bruit envoya la plupart de sa cavalerie légère enclorre la ville de Sainct-Quentin ; et de mesmè suite, faisant en exlresme diligence marcher toute son armée, se trouva campé à l'entour avant qu'jon l'eust cuidé à moitié chemin, maiô si mal a poinct pour ceste pauvre ville, qu'adonç n*y avoit dedans que le sieur de T^ligny, lieutenant de la compagnie de 1^1. le dauphin, de cent hommes d'armes, et quelques gentilshommes de ladite compagnie qui estoient la en garnison (au^si y estoit le capitaine Brueil de Bretagne, qui en estoit gouverneur), et au surplus si mal pourveue de gens de guerre^ qu'il n'y avoit ordre de recevoir toute ceste grosse armée, et moins encore dj' y résister- Toutefois lesdits sieurs de ïéligny et Le Brueil, et généralement tpus ceui qui estoient là dedans, feireiit tout devoir de mettre sus un premier appareil pour soustenir la première poincte, attendant le secours qui leur seroit envoyé. Ces nouvelles estans apportées à M. le connestable remplirent tout le camp de grande doute et crainte de surprise de ceste ville par défaut d'hommes, redondant et retournant en partie la faute sur ceux de 1^ ville, comme le bruit estoit que ne vouloient souffrir aucunes garnisons. Et aussi, to§t s'(*Ieva un grand murmure des causes pour lesquelles on en pouvoit mal juger, et d'où et par qui elles provenoient ; ainsi que l'on voit communément infmUé d'opinions cstre forgées et^controuvccs
en une incertain^ et tumnl^^ife çomif^une. Enfin M. Tadmiral, a qui le éas touclîoit, se délibéra mettre au dernier hazard de 1^ secourir. Et pource que du faict de ce siéçe toutes les opinions sont trouvées différentes et contraires, et que de moy seul n'en pouvois sçavoir le plus certain, il m'a semblé le plus seur suivre un discours que ledit seigneur adfmiral, l'un des premiers de ce royaume, qui estoit chef làdedans, en a escrit luy-mesme ; lequel, selon lé plus commun jugement, ne youldrôit pour chose de ce monde contrevenir à la vérité.
Iceluy seigneur admirai doncques partit de Pierrepont le deuxiesme jour d'aoust, après avoir derechef communiqué à M. le connestable tout ce qui appartenoit pour le remède de ceste nécessité, qui luy dist pour la dernière fois qu'il se hastast de s'aller mettre dans Sainct-Quenlin ; et, à l'heure mesme, partit avec sa compagnie et celles dei^ sieurs comtes d'Arran, de Jarnac et de La Eaiette^et les bandes de chevaux légers des capitaines Miraumont et Tenelles, françoises, et celle d'Achisson, esscossoise, s'acheininant droit à La Fère pour ce qu'il ne pouvoit prendre autre chemin, à raison que les ennemis avecques toutes leurs forces estoient e ^ '^ - - - - ^^^
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pour les recognoislre, et lliy print résolulioQ, avec ceux qui cognoissoient Iç pais seuremen^', de s'en aller droit a Han, pource qpe de là il îuy estoit plus facile d'entrer à Sainct-Quentin à raison qu'il estoit malaisé qu'encor que les ennemis se fussent voulu là arrester, quMI& f eussent sceu si estiroitte^aen^ envelopper ^çt
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par l'autre costé de l'eau il n'y fùst entré ; et davantage il leur gagnoit le devant pour couvrir Péronrie et tout le reste de la frontière. Il y kvoû bien quelque apparence qu'ils ne se vouloient li arrester, car ils brùsloient villages et fourrages^ ce qui n'est pas accoustumé a geus qui veulent conquérir et garder iin païs. il y avoit cinq bandés de gens de t)ied dans La Fere des câpîlairies Caumônt qui en avoit deux, Sainct-André, Rambouillet et Loy, ausquels il commanda partir incontinent pour s'en aller droit à Hani encor que celles desdicts Sainct-André et Rambouillet fussent ordonnées pour aller au Castellet, et que pour cest effect fussent partis des le soir, comme luy, à l'assiette de la garde ; mais ils n'y pouvoient plus entrer pour estre empesche le chemin par les ennemis. Le sieur de Coucy fut présent a toutes les délibérations qu*il leit ; parquoy il le pria de is'en retourner devers M. le connestable pour luy faire entendre le tout, mesmement ' qu'il ne laissoit dedans La Fère que le sieur de Ruallohàvec sa bande, considérant que nostre camp venoit coucher à trois lieues de Pierreplont, et à demie lieue de La Fère.
M. r'admiral eut nouvelles par ses coureurs que les ennemis se logeoiént devant Sainci- Quentin, et avoient desjà veu quelques tentes dressées près la maladrerie du (auxbourg d'isle; mais qu'il leur sembloit qu'une partie de Içur armée coulast fe long de l'eau, tirant à Han. Parquoy lés gens de pied et le bagage, qui prenoient ce chemin, il les feil. tourner à main gauche par Gentil pour aller seuremenl ; et luy alla le droit chemin, pour estre adverty (carie païsestoit assez advantageux pour prendre tel party qui luy eust semblé le meilleur), et se démesler aisément, ou charger à tel nombre d'hommes qu'il eust voulu; enfin, sJans aucun danger ny rencontre, il arriva à Han. A l'entrée il rencontra le sieur de Vaulpergvie, avec une lettre de créance du capitaine Brueil, gouverneur de Sainct-Quentin, qui luy feit entendre le grand estonnément qui estoit dans ceste ville, et qu'il estoit besoing la secourir promptement, ou elle estoit eu grand danger. Après s'eslre informé, et quMlluy eust dit qu'il se faisoit bien fort de le mettre dedans ceste nuict, mais (Ju'après ce ne seroîi sans grande difficulté, il 4é résolut à\y entrei* cestè nuict mesme, Et sans que personne se désarniâîl, Il les feit
tous advertir qu'ils fissent manger une mesure d'âvofne à leurs che^ux,-et qu'il vouloit partir dans demie heure. Les voulut aussi informer d'une chose; c'estoit qu'il prioit les capitaines et chefs se passer au moins de valets qu'ils pourroient, et, quant aux gendarmes, qu'ils n'en menassent plus d'un chacun, et entre deux iarchers un ; qu'il s'en alloit à Sainct-Quentin pour y entrer et attendre le siège, où il ne leur feroit bailler vivres pour davantage de personnes. Et pource qu II desiroit y conduire ceste inesme nuict ces cinq enseignes de gens de pied qu'il avoit fait partir de La Fère, s'estant enquis si elles estoîeht venues, il trouva qu'il n'estoit encor arrivé que celle du capitaine Loy, estans les soldats si liasses et harassés, venus freschement de Gascongne, que quasi la moitié estoient demeurés par les chemins. D'autre part le capitaine Caunjorxt estoit demeuré derrière a La Fère, pour faire délivrer les armes de ses soldats, qui estoient encores encassées sur les charrois ; en sorte que, tout considéré, des cinq compagnies il ne se peut servir ■ que des deux des capitaines Sainct-André et Rambouillet; et encores qu'elles fussent fort loing derrière, il donna ordre, avant que partir, les faire marcher incontinent qu'elles sèroient arrivées.
Ainsi qu'il advisoit a ordonner toutes choses avant son bartement, les sieurs de Jarnacetde Luzarche rallèrent trouver pour luy dire quMl ne leur sembloit pas bien raisonnable qu'il s'enfermast dans Sainct-Quentin, pource qu'il pouvoît faire plus de service dehors; mais que s'il vouloit, qu'eux et tous les autres capitaines qui estoient là avecques luy s'y en iroient, et c[ue tous s'y accorderoient si bien, que le service du roy n'en demeureroit pointi H leur respondit en peu de paroles qu'il les remercioit du conseil qu'ils luy donnoient, biais qu'il estoit commandé d'y entrer, et qu'à ceste condition estoit là venu ; qu'il aymeroit mieux avoir perdu tout ce qu'il avoft vaillant que d'y avoir failli; pour le moins seroient ils tesmoings qu'il feroit son devoir d'y entrer.
Après que M. Tadmiral eut adverty M. le connestable de toute sa résolution par le sieur • de Rouran, qui s'en retournoit vers luy de Han, il monta à cheval environ demie heure avant , soleil couchant, mettant son mareschal des lo- ^\s devant luy avec cinquante bons chevaux et
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bonnes guides, auquel il commanda marcher cent pas devant luy seulement, et, quoy qu'il trouvast en chemin, qu'il *chargeast sans le marchander ; comme au semblable il advertit tous les capitaines de sa r^olution et de ce qu'ils avoient à faire. Il ne fut pas fort avant en paîs qu'il trouva l'abbé de Sainct-Pris, qui estoit sorti ce soir environ quatre heures de Sainct- Quentin, lequel luy dist qu'il alloit trouver le roy, et qu'il espéroit y estre le lendemain à son lever. Après qu'il se fut enquis du logis des ennemis et sommairement des autres choses, il le pria présenter ses très humbles recommandations à la bonne grâce du roy, et luy dire qu'il l'avoit trouvé avec une bonne troupe qui faisoit son compte. Dieu aydant, d'entrer ceste mesme nuict dans Sainct-Quentin, où il espéroit luy faire un bon service. Ainsi y arriva une heure après minuict, où il entra avec luy des quatre parts de la gendarmerie les trois pour le plus; les autres, ou pour s'estre perdus par les chemins à une allarme qu'ils avoient eue, ou par faute de bonne volonté, n'y entrèrent point* Quant aux chevaux légers françois et escossois qui estoient partis avec luy de Pierrepont.il n'y en avoit un seul arrivé quand il partit de Han, comme il l'avoit ordonné; aussi n'entrèrent-ils point dans Sainct- Quentin. Des deux compagnies de gens de pied qui partirent de Han selon qu'il l'avoit enchargé, il en entra ceste mesme nuict environ six vingts, conduits par le lieutenant du capitaine Rambouillet, s'estant la mesme nuict esgaré le capitaine Sainct- André avec autant d'autres; lequel toutefois y entra le jour ensuyvant, environ quatre heures après midy. Tant y a que, pour le plus des dites deux compagnies, il y en entra deux cent cinquante hommes.
Estant M. l'admirai entré et arrivé dans Sainct-Quentin, ainsi qu'il a esté dict cy-dessus, sitost que le poinct dujour se monstra, s'en alla au fauxbourg d'Isle, où il trouva que nos < gens avoient abandonné leboulevert qui avoit esté fait nouvellement, et s'estoient retjrés à la vieille muraille ; s'excusans que, pour n'y avoir point de parapects audit boulevert, et estre la .terre de dehors pour le moins aussi haute que celle de dedans le boulevert; et d'autre part, que pour avoir esté gagnées par les Espagnols certaines maisons sur le bord du fossé, qui estoient à cavalier et*de mesme hauteur, et enfm 1
pour le peu d'hommes qu'ils estoient à le défendre, avoient esté contraincts à ce faire. Or, sur cela faut- il savoir que la première entreprise que les ennemis feirent si tost qu'ils arrivèrent devant Sainct-Quentin fut de gagner ce boulevert, qui estoit commencé, à l'entrée et défense de ce fauxbourg et de la chaussée d'Isle, encor que ceux de la ville avec ce peu de gens qu'ils estoient, et avec force cannonades, eussent &it tout effort pour les en débouter. Ce néantmoins estant adonic les plus forts, en demeurèrent les maîtres, et s'y logèrent les seigneurs Julian Romorou et Carondelet, avec les vieilles bandes espagnoles.
Pour suivre nostre propos de Pordre que M. l'admirai establit là-dedans, s'estant enquis quel nombre de gens de guerre y estoit, il trouva que la compagnie de M. le dauphin y estoit quasi complette. Quant à la compagnie de gens de pied du capitaine Brnell, il luy dit que la fleur de ses hommes estoit à Bohain, où il avoit une esquadre de ses meilleurs soldats barquebusiers; cela estoit aisé à croire, car le demeurant estoit fort piètre. Il estoit excusable pour une chose : c'estoit qu'il n'y avoit pas plus de huict ou dix jours qu'il estoit entré en ceste place, et estoit bien sceu que il avoit perdu beaucoup de gens au partir d'Abbeville.
Voyant de quelle importance estoit garder ce fauxbourg, M. l'admirai prit Popinion de tous les capitaines pour sçavoir ce qu'on pourroit résouldre pour le plus expédient. Il futconclud que sur le soir on feroit faire une saillie pour mettre le feu dans les maisons qui empeschoient et portoient dommage, et qu'ayant osté les ennemis de là, l'on feroit faire une terrasse tout le long du boulevert, qui serviroit de parapect. Cependant, pour ne perdre temps, l'on feît besongner à deux flancs pour regarder la poincte dudit boulevert; ce qui estoit facile en faisant ouverture à la muraille, tant qu'il en f alloit seulement pour Pembouchure d'une pièce d'artillerie. Et par mesme moyen Pon feit gratter et piocher terre à relever une trenchée où le rempart avoit esté osté devant, lorsque Pon estoit d'advis de rctrencher ce fauxbourg, pour autant qu'en cest endroit Pon y pouvoit faire bresche en moins d'une heure, et telle qu'il n'y éust eu homme qui s'y fust osé présenter, pour estre le dehors beaucoup plus haut que le dedans, et le rempart du tout razé.
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Ces choses ainsi ordoonéesy M. Fadmiral s'en alla Ssiire le tour de la haute ville, pour considérer et remarquer les plus foibles endroits où premièrement faudroit besbngner, et pour adviser où Ton départiroit les quartiers, a ce que Ton commençast à y travailler de bonne heure sans attendre la nécessité. Cependant il manda à eeux de la ville quMls s'assemblassent à leur hostel commun, où ils appellcroient tous les principaux et plus notables de tous les estats pour entendre ce qu'il auroit à leur dire. Après que M. Tadmiral eut recognu et re visité tout le circuit et contour de la ville, et qu'il fut revenu au lieu où ils estoient jà assemblés, il leur meit en avant tous propos de consolation, et qui les pouvoit asseurer, comme pour lors ils en feirent grande démonstration, qui toutefois ne leur dura guières. Et oultre cela, il ffeit rédiger par mémoires ce à quoy luy sembloitbon de pouvoir, et qui requéfoit proche diligence, entre autres de la recherche des hommes qu'ils avoient en leur ville, portans et ayans armes, et qni les pourroient porter, et pareillement besongner, tant hommes que femmes ; que pour cest efFect il estoit besoing rechercher et ramasser tous les outils, hottes et paniers, et le tout faire apporter en la maison de la ville, afin que plus facilement on les peust là trouver, quand on en auroit affaire. Et pource qu'en une si grande ville ne pouvoit estre autrement qu'il n'y eust grand nombre d'artisans et manœuvres qui en pourroient livrer et forger grande quantité, que ils les advertissent d'y besongner continuellement. Davantage s'asseurant que là-dedans y avoit grande quantité de bouches, et qu'il falloit scavorr de quoy on les nourriroit, qu'ils feissent une description de tous les greniers, vins et bestail qu'ils avoient en leur ville.; que tout ce que ils trouveroient par les maisons, ils le missent en garde es mains de ceux mesmes à qui le bien appartiendroit; et, afin qu'il ne s'en feist point de dégast, il feroit faire une défense à toute personne de n'y toucher sur la vie, attendant qu'il eust mis ordre pour la distribution; aussi qu'ils luy sceussent à dire quelle quantité d'artillerie, pouldres et boulets il y avoit, et quelles gens pour les manier et pour en tirer. Et pource que, en &isant la ronde par la ville, il avoit veu user grande munition sans propos, en avoit donné la superintendance au capitaine LanguetottCt soobs luy
deux gentils-hommes de chacune compagnie de gendarmes^ qui estoient dix en tout, afin qu'il les peust départir par les quartiers pour le soulager; qu'à ceste cause ceux qui y demeureroient eussent à luy obéir, et qu'il vouloit sçavoir tous les soirs quelle quantité de pouidre auroit esté despendue le jour; semblablement, qu'ils eussent à luy monstrer toutes les pouldres qu'ils avoient, et les lieux où ils les retiroient, pour sçavoir si elles estoient en lieux dangereux. Adjoustant avec tout cela qu'il n'a- • voit point de cognoissance qu'en toute la ville il y eust plus de deux moulins, l'un à eaue et l'autre à vent, cessans lesquels il désiroit sçavoir quels moyens ils avoient de mouldre et recouvrer farines. Voilà les principaux poincts de Fordonnance que M. Tadmiral proposa à ceux de la ville de Sainct- Quentin pour le faict de la police et conservation de la ville; délaissant encores plusieurs autres menus articles, qu'il donna plus amplement escrits en un mémoire, concemans aucunes particularités qui seroient trop prolixes à déduire.
En après, ayant esgard au f&ict de la fortification et défense d'icelle, se retira en son logis, où il feit appeler tous les capitaines, et là leur déclara tout l'ordre qu'il avoit mis en tous les endroits et nécessités ci-dessus narrées. Parquoy ne luy sembloit pour lors chose plus requise que dépariir les quartiers et lieux de la ville où il vouloit et entendoit que chacun fust logé et se retirast advenant l'affaire, et s'em ployast pareillement à travailler, remparer et se fortifier. Entre autres propositions, d'une principalement M. Tadmiral requit et somma tous les capitaines et soldats, qui estoit que là où quelqu'un scauroit quelque chose bonne et utile à exécuter, qu'on lui feist entendre, et qu'il l'auroit fort agréable, et le recevroit de bonne part, d'autant qu'il ne douioit point que là-dedans parmi les compagnies il n'y eust lieilucoup de gens de bien qui se seroient trouvés en bons lieux, où ils auroient veu et retenu diverses ruses et inventions incognues à autres. A l'instant mesme, au sortir de son logis, allèrent départir les quartiers tout à l'entour de la ville, et aussitost feit commencer à besongner et remuer terre, pour remparer èslieux où il veit estre de besoing, et ordonna aux capitaines, tant de cheval que de pied, qu'ib eussent à luy bailler un roolle du nombrç
de leurs hommes, tant pour voir ce ^û'îl avôit pour le corhfcat, que pour la distribution des
vivres.
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Ôr, pourcé qu'il âvoîtesté conclud dé faire
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nu\soient,. et pour essayer de regagner le
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de Télighy et de Luzarche la dresser et ordo'n-
liér ainsi , et jusques au lieu où il teur âvoit
monstre.
Cependant il monta au cloclier de la grande église , pour recognoislre ('assiette du guet des ennemis, et voir par oul'onferoii venir dû secours, afiix qu'il le mandas^, fet par mesme moyen le monstrast au sieur de ^aulperçue qu'if ^ youloit envoyer exprès, d'autant que cela luy serhbloit le plus nécejssaire, et plus on attendroit et plus seroit diflicile, a ce ^ue s'il amenoit gens, il fust tout seur et informé de l'endroit où il les feroit passer sans danger. Pendant qu'il estoit sur ce clocher, ceste sortie se va faire ; mais nos gens trouvèrent les ennemis si forts qu'ils ne peurent exécuter tout ce qu'ils vpuloient ; et encor qu'ils brusiassent quelques maisons, Ce pe furent celles qui nuisoient le plus ; et ainsi fallut que Hôs gens se retirassent, es* tans poursuivis des ennemis de si près, que quasi pésle-mesle ils entrèrent dans la, ville. Toutefois ne sceurent-îls si bien faire, qu^avant partir de là nos cens ne brusiassent le tapecul par ou l'entrée dé ce i>oulevert leur estoU aisée; car il ne restoît que une petite porté qu'on eust aisément rom^i^e d'un coup de pied; et du boulevert pour ejptrer dai)s le fàuxbour^, il n'y^ avoit qu'une muraille d'énvirbh sept ou Êuicl
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pieds de haut, èb laqûette y ayoïi tncore deux grandes bre^cUjes par où Ton por'toît qe îa terre sur une ptaté ferme, qui n'est ôierit bouchées que de clài^ et dé 'quelaues Dallés (ïe laine. Par
quoy toute là nuict, et en ta pius grande diligence que se peust fairê^ Fon y releva une ti'enchée afin d'âmiiser tes énhemïs le plus long-
,».. »i . , '. • W 4 '«« "l' >••: mi- W' ^ ' ^f
temps qu on pourroit, pource que M. 1 admirai vouloit temporiser et attendre le plus tard qu il luy seroit possible a rendre et UMindoQ^ ne'r èé Fauxbôurg, encore qu'il ^st beaucoup d'opïnïons contraires et contre luy, entre lesqueues u y en avoit deux principales contre lesquelles ne pbuvoit contester; runé,qûe,par les màrets, Ton y pbuvoit entrer en deux endroits, et prendre nos gens par derrière^ en danger qu'en les voulant retirer où secourir oii perdist la ville avec le faûxbourg; l'autre, qii'il avoit si peu d'hQmraes qu'il les de voit plustost conserver que bazarder, et mesme^^ qu'il avoit veu à cesté sortie s'y éstre perdus ou fort bles^ ses quinze où seize des ineilleurs soldats qu'il eust, du nomfiire desquels estoit le capitaine Sainct- André. Enfin, pour ne demeurer opiniastre en chose desraisonnablé, et contre Fadvis de tous les capitaines, M. l'admirai dit, que quand il verroit plus évidente occasion, il se r'etireroit^ mais que cependant aussi il ifallôit faire nonne miné comme si on àyoît aéfibéré dé le acfendre, et ne laisser pourtant a y tenir la main avecques bonne gâi^e, surtout par les endroits où les ennemis pouvoiént arriver par lés mârets, afin de p'estre point surpris, él qne sur là vfe cela né fust décelé ny descouvert.
Le second jour que M. Fadmiral fut entré dans Sainct-Quentih, il dit et remoiistra en conseil aux capitaines que, combien que les ennemis eussent eu cojgnoissance de quelque secours qui y estoit entré, si estbit-il bien malaisé qu'ils tussent certains du nombre, et pourtant qu'il avoit envie de lâire sortir q^uarantë ou cînquanle cheyàuîL pour battre et dèscoavrir Fadvehiié de leurs logis qui estoient un peu plus avant gué lé village de Ràîncourt, et assez escartés des autres, et que, selon qu'ils se gouvernérbîèùl, il adviseroil à dresser quelque en-
treprise ; et pource qu^iïs âvoient desja eu cognoissancé de la compagnie de M. le dauphin, il pria M. dé Téligny donner céste charge à quelque sage liçmme d'Srmès de â compagnie. 4m surtout ^'doiiÀ*il§t ^ifâiA^ ^att^quer ny
[th^i]
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s!^intiseràcombat^r^; que la spr^}^ qu'il faiàoît faire pouf Tors n^esioit que pour entreprendre en après quelque autrç chose meilleure; il le pria de s^cn reposer sur tuy, et qu'il y commettrôit personnage si suffisant, et aiiquâ îi recorderoit si bien la leçon, ^uTl n'en aàviendroit aucune faute. "
6r adonc M. fadmiral se trou voit si qial d'unç douleur de teste, qiie il fut contraint se mettre sur un lict au logis de M. dé ^^rnac, ou il estoit lors ; et cependant M. de Tèligny s*en alla ifaire monter ses gens à cheval, et les enseigner àe tout leur faict. Mais avant que partir U . fadmirallui répliqua une douzaine de fois qu'il ne vouloit point que ce fust luy qui sortist, ce que ledit seigneur de Téligny luy asseura, lequel, au partir de là, feit une fort prompte diligence a faire sortir ses hommes. Car M. Tadmiral ne fut point deinie-beure à se reposer qu'il se leva pour aller veoir comme tout s'estoit pojté a ce^te sortie, e\ trouva messieurs de Jaipac et de Luzarche qui retournoien; de la porté par ou elle ayoit esté faite, et luy comptèrent le grand désordre qu'il y avoit eu ; disans que lés premiers coureurs a voient très mal exécuté ce qui leur avoit esté enchargé , et que M . de Telignj cela voyant, et voulant réparer la fjauUe.cncores qu'il ne fust point ^rmé, ^ur un fort maij^vaîs coiirtâult y estoit voulu aller pour les faire retirer, laissant un sien ^entiihomq^e aveq çinàuante ou soixante chevaux auprès, dix moulin qui est hors la porte Sainct-Jean; que qpf^nd il fit arrivé où estoient les coureur^, le^ ennemis leur avoient fait une cargij^e où il ayoit çsté enveloppé ei porté par terre ;'que l'on ne sç(ivoit s'il estoit mort ou vif, sinon qu'aucuns disoient qu'il n'estoi^.èncor ipojct, selon qif'ils Ta voient peu appei;cévoiri bien que lesennpmis teûssent despouilljé; qu'il estoit d.emeurp sur la place près du m<^ul/ii. '
M. Tadmiral^ voyait qu'il çsto/yt si pi;îj5 (J|^ murailles, dit qu'jl Iç youloil^ ayoii; vif 9]^ iport, pi cocnmanda aux autres che^ de 1^ compta; gnie de M. Iç daulp^iin monter^ ^ cheval, pomme il flj au^i aux autres qi^i se tro^vèren^ ^rbjs de luy. Ço s'achejpi^iant vers la porte, sg présenta m splcjat a pieij oui luy c^i^t, s'il lui riaisoi't, qji'ilessaye^it ojç l'aljec q^e^i^. 11
pc^rt.er; ç^ qu'il fit fort bm. e^ (e, i^jBporja lyoc sc^Qomj^jgjiQi^ 9i^^ ^.hW^ ^^^z
lief , ain^i bj^e^ q^'U esjoit, y\\ M. l'adipiral, ^ç première parole i\ ^e pri^ l,iiy pfltrdopner, ^çhant bien qù'iu'^Y?,^^ offensé, et \m réitéra oe flàesme langage par. cinc^oy six îfoisi lequè| luy re^pondit qii \\ n'es^oit pjiuç, temps, deo^i^- ^er pardon ^u3^ horpmes, ofii^ bien^ P>i^H> car il eistoi^ ^ ï)a\i:è <l çnta^ie pair plp^içujçs parties' 4e s^ pe^jSppnç, V^\4 Bi'*^cï?doit pjjij^ que luy veçir rçijdre. Te^p^it ; ce néantmpinS? jurvft^uit çpççr unç l^eurç çt'deçiiç apr.e? avoir est^ rapporté, e^ ne fut, petite pjçrte dç cç geptilboojime , estant hardy , bîen. advisé, e^ s'employant. volontiers pqur soif d^evoir ^t^ ^ç service du rpy, comme dppui^ est' apparu, e^ ceste çpiippaçnie que le principal chef eçloit mort. Ce quç çQçest accident fut c^çjjuistrouy^ IjC plus mauvais, e^, selon qu.ç,be^y,9^MP ^ Ç^^ de bi.çn Vont tjémqigné, çstoit quel quand il fut ])lesséi les exmemis n'estoiçnt point p^us de d^X' î)uict 911 yipgt à 1^ cargue qu'ils ûrçnt; lej nostres estoiçnf bien i^U|tant d^ çpureurs, çt celuy que Téligny y lajssa n'estpil pofpt à Cjçpt pas du lieu où il fiite pqrt^^ paf terre; et^noaobsiant il fut massacré et despouiliq aans Wr çunemenjj e^tnç^sfcqpru de ifjfi des sjlpn^. Cestuy allègu.e pout; sop excu^p q^'il ayoit expf^ çpipmaçdÇfpépt de M,. (îs Téjjgny çp, partir de ce lieii oiji il estoit, q^:|e It^y meçane ne le vint (juérir ; ajJSiçi quij^ pe ppflîjoit ayoi^ çogpoi^saifC(ç dç ce qjje Ipç qçV^PFfl'iWP^'*^ *^ Ç^^?? ^qn p^Mt ^\i\l qui^ e^oii a^i devapt 4fi luj.
i^près cel^ il ^ p^^saàeq^ çp^troLf joqrq quç,l^ ^finçfpi^çé sçremûoje'ftjlpojpt» forjLetpe b^mï grades (jhofjep/i ^pifipiept qif'iU presspienti ^^ sapprochoj,çnj le plus.qq^itepou^vqien^t du,cof^ oy ULub^iboiit^ a'^lev ^t, creu^èr^^ qp^lflu^ tranchées au Ueu, des^ ipaisqns qu'il^ spuli^j^i tçp^r^, qjf le Ijeu. ayojt, e^t^ ipi^, avec cert^ijtt^ artifices, p/çir, l^-jn^enUop 4'.up. EsjÇQ^spis dç; 1,^ Çpïj^p^lg^ie du^comte cÇ-A i;rap . Ççjjçnd^oJl oé^ V ipoins ï^^.^pejdpit tçinpf d^n?^ la ville, çap l'ofl y b^n^oit i^ la plus, graqd^e dllig^cq que Ton iK)i|vqit èa tpus les» eudrOii^ qu'il ayoU esté ^vjsé; e;^ dehors 1^ viUe l'on çouppit les( a^J^res aqtapV qpip If qonpodAté le pouypi^ perme^ttrf /^t, de la par^df li^. l'i^iral, il soUicft^it Cj^xi^ d^ la ville à toutc^ heiires ppuf.sci^- Vjp.if qt^lte qwaatilé de vivres ï]^ trouypient ^ ifàfm^ %^ pq^ luy s^sfaii;^ sur, Içs. ^n^c^^ qu'il leur avoit donné par mémoires. Eol^ ilj^
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bla bien petit ; éar, k en despendre assez es- | troitement, & peine en ponvoient avoir pour trois sepmaines ; et pouree qu'il se doata qu'en ceste recherclie il y avoit eu de la fraude et de l'excuse, il donna charge à un homme d'armes de sa compagnie la reprendre et recommencer de nouveau, et n'exempter pas une seule maison, et qu'il pnnst encore deux ou trois autres de sa compagnie avec luy, de sa cognoissance des plus suffisans pour ceste charge, afin d'y estre soulagé; d'autant que, oultre ceste commissioQ, û lui estoit enjoint faire tuer et saller lebestail qui estoit là dedans en fort gros nombre, avec si peu de moyens de le pouvoir nourrir, qu'il fat force le départir par les compagnies tant de cheval que de pied, pour certains jours qui leur furent limités. Aussi avoit il en charge de faire départir le pain et le vin ; en quoy il s'acquitta si bien, qu'au lieu que ceux de la ville n'avoient donné cognoissance à M. l'admirai de vivres que pour trois sepmaines, il en fut trouvé pour plus de trois mois ; et si se descouvroit tous les jours quelque chose de nouveau.
Pour revenir maintenant à ce que faisoient les ennemis, après qu'ils eurent parachevé ceste trianchée (dont dessus est parlé) du costé du bourg d^Isle, une nuit ils approchèrent leurs pièces pour tirer en batterie. Et ainsi que M. Fadmiral retoumoit de faire la ronde à l'entour de la haute ville, ceux qui estoient en garde au bourg luy mandèrent que les ennemis estoient dans les fossés dudit bourg, qui sappoient, où il alla incontinent ; et, après avoir longuement escouté, entendit aisément qu'ils ne sappoient point dans le fossé, ains que c'estoient pièces qu'ils approchoient. Pourtant, suivant ce qu'airoit esté résolu par Padvis de tous les capitaines, il commença à faire retirer quelques pièces d'artillerie qui estoient là, et grande quantité de boulets de plusieurs calibres, pouldres à canon, balle de laine, picques, outils à pionniers, et plusieurs autres choses; en sorte que les ennemis ne se pourroient vanter y avoir trouvé aucunes utensilles dont ils se soient peu aider. Et quant aux maisons, estans vuides dé tous meubles, on les avoit fieiit si bien appareiller, que, soudainement que le feu y «eroit mis, ne feiûldroient aussi tost à s'enflammer et embraser.
Il n'estoit pas demie heure de jour que la pre«
mièré voilée de canons fut tirée, lorsque M. Fadmiral commença à appeler les capitaines qai y estoient en garde, et leur dist qu'ils retirasseiit leurs gens le plus oouvertement et celément qu'ils pourroient, afin que, pour attendre plus tard, ce peu d'hommes qui estoient là n'entrassent en effroy, et que par ce moyen n'y survint quelque désordre et confusion, enchargeant au surplus qu'on ne fist faulie à mettre le fea partout ; ce qui fut fort bien exécuté diligemment, réservé en l'abbaye d'isie où le feu ne peut prendre, encor qu'on eust mis grand'peine à Festanconner et amorcer en tous les endroits plus subtils et secs et prompts à s'allumer.
Après avoir retiré tous les gens de guerre et tout ce qui estoit dans le faulxboui^ en* la haulte ville, on commença à remparer la porte par où on y entroit de la haute ville, pour ce que cest endroit se trouvoit fort foible et mauvais. £t environ une demie heureaprès que l'on commença à y besongner, un homme de la ville alla dire à M. l'admirai qu'il seroit bon oster quelques pouidres à canon qui estoient dans deux tours joignantes ceste porte, dont il n'a voit esté parlé aucunement, non pas seulement au capitaine Lanquetot à qui il avoit donné la charge de les visiter, et sur toute l'artillerie et telles munitions. Soudainement, à tel advertissement, M. Fadmiral fit lever les serrures des portes, pour ce que les clefs ne se trou voient point; où iiit trouvé que les caques où estoient ces pouidres, si tost qu'on les touchoit, tomboient en pièces, tant estoient pourris, de façon qu'on ne les pouvoit ainsi transporter, et fallut avoir des linceuls pour les ensacher et mettre à les oster hors de là.
Voyant M. l'admirai que sa piésence estoit plus requise ailleurs, et que ses gentilshommes qu'il y laisseroit pourroient foire continuer ce que jà avoit commencé, après y avoir ordonné trois ou quatre, il s'en alla faire la ronde à Fentour de la ville, à fin que les habitans ne fussent estonnés pour avoir esté ce faulxbourg quitté et alSandonné. Comme il eut quasi achevé tout ce tour, ainsi qu'il estoit près de la plate-forme de la tour à l'eau, il veit le feu qui se prenoit aux pouidres estàns en ceste porte ; où il courut le plustost et vistement cjne ses jambes le peurent porter, et trouva que desjà la violence de ceste diabolique mixtfdh, et comme une fouldre, avoit ouvert une si large bresche, qu'il y pouvoit entrer vfaigt ou vingt-cinq hommes de
il«7]
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froot. A eest icaprouvea et nouveau •accident, U rallia promptement ce qu'il peut de gens auprès de lay pour la défense de ceste brèche, à cauie que les ^nemis avoient desja gaigné ce fauUboufg, et leur eust esté dès ceste heure là ^i«é d'en faire autant de la Tillé, si Tesclair du feu et la fumée des maisons qui brusloient ne leur jeu eussent ostéla veue et cognoissancc ; car H. l'admirai fut une bonne demie heure et pluflf qu'il n'avoit que sept hommes avec luy pour défendre ceste brèche s'il y fust survenu .aCbire. Il n'y a QuUe occasion d*en imputer le tort aux gens de guerre, pour autant qu'eux ayan» veu la porte fermée et remparée, chacun d'eux se retira en son logis pour repaiçlre et se tafreschir, et rinconvénient qui survint estoit trop inespéré. Les uns pensoient que ce fussent les bluettes des maisons qui brusloient ; les autres disoient le feu s'y estre mis dtme pièce d'artillerie qui tira au-dessus de la porte; ainsi chacun trouvoit le cas fiôrt estrange. Il s'y fetklit trrate-cinq ou quarante personnes» entre aulrçscinq gentilkiommes deceun deM. l'aidmir^, fortgcna debien et de service, qu'il y avoit délaissés pour dlligenter les ouvrages attendant qu'il fust de retour. Mais aussi tost que le bruit fitt entendu de cest infortune, «t la vérité chacun yaccounitàtoute haste; tellement qu'en moins de rien labrècbe fut bien bordée,etyfutemployée . tellopromptitudeàla réparer par haultetparl)as, qu'eÛese trouva aussi forte qu'auparavant.
tejpwr mesme que ce faulxbourg fut abantioone, les ennemie continuèrent à s'approcher eucor de plus près de la haulte ville ; lesquels donnèrent aussi occasion à chacun dé se parforcer et eavertuer davantage à rendre les ouvntges en perfection, fust à rehausser les'rem-. pars et terreplains, fust à applanir et à niveler ks plates-formes ; et n'y avoit adonc jusques aux moindres, tant des geiûrde guerre quede la ville, qui ne dévoyassent les bras, et qui volontaiijieaieiktnecourbassentleseschines pour oorter lahotte et les foscines et la terre aux répal'ations.
De toutes choses, et généralement de tout ce qui se passoit dans la ville, M. l'admirai advertissoit, an plustost qu'il en avoit le moyen, M. le oonaestabic, à fin qu'il ^ fust hors de* pdm, et peust ad viser de tous remèdes nécessaires. Pareillement, pour makitenir tousjours ceux de la ville en boime volonté et asseurance, et ies gratifier, il alloit ordmairement en leur XYl' siicLBi La PI et U PI.
faostel commun I où fatsoit assembler les principaux, et là résolvoit les choses qu'il vouloit bien qu'ils sceussent; entre tous lesquels citoyens et habitans M. l'admirai s'eçt grandement contenté et a loué et eu en singulière recommandation le maieur de la ville, nommé le sire Gibercourt, et l'a trouvé fort affeetionné serviteur du roy, tant au service de Sa Majesté que pour la conservation de la' ville; mais il n'y en avoit point d'autre qui le seoondast. Les ennemis adonc jTurent un jour ou deux qu'ils ne leur donnoient grands empeschemens. Et cependant, puisque j'ai fait assez ample narration des principaux poincts de ce siège, et des exploits etbon ordreque M. l'admirai avoit mis au dedans de la ville, je diray maintenant qç^dque chose du dehors, de la soltCitude de M. le connestable à y faire entrer secours, mesmément de gei)^ de pied , la jugeant a^ses suffisamment garnie de cavallerie. Doncques est il à fiçavoir qu'estant nostre armée arrivée à La Fère, Ton avoit fait partir M. le mar^scbal de Sainct-Andt^ avec trois ou quatre cwis hommâs d'armes, et le prince de Condé avec une partie de la cavallerie légère, de laquelle il estoit lors général, et M< Dandelot avec huiet ou dix eiH seignes de fenterie françoîse, pour s'ai aller à Han, tant pour teiyr l'ennaaay en doute et luy retrancher le moyen de s'eslargir^ recognoi)tre le pays, que pour recouwer tousjounr oœasions plus prochaines d'entreprûidre ^tnr kiy, et finalement essayer de tous cndrwts a màtrc gens dans Sainct-Quentin. Sur cela ayant le sieur de Vaulperguc fait entendre à M, le ewinestable les endroits que M. Tadmlral luy avait monstre du grand clocher de la ville, comme j'ay dit cy dessçs, par où il poinroit conduire le secoursqu'il guideroit, fiit advisé que, n'estant le costé devers Han fort pressé et couvert des ennemis, à cause que ce quartier avoit esté réservé aux Ang^is. M. Dandelot, avec deux mille hommes de pied, poucroit par ceste advenue plus scurement de nuict se jetter et entrer dans la ville, pendant que nostre gendarmerie et cavallerie de toutes parts tiendrott les camps des ennemis en allarmes. Laquefie entreprise eust succédé heureusement si elle n'eust esté deacouverte, comme l'on a soot, par qjaelques cfcevaux légers i&î^lots des nostrea, qui avoient été pris des ennemis, lesquels, pour se sauver d'estre ptuim, prondrem domw tel . • 87
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advertissement qu'il seroit cause de leur faire en brief recouvrer la ville de Sainct-QuenUn, et sur cela leur déclairèrent tout le faict. Parquoy, es lieux où ils sceurent que nos gens dévoient passer, firent fossoyer forces traverses et tranchées, qu'ils remplirent de leurs meilleurs harquebusiers, et, sans foire aucun bruit, ny se descouvrir, attendirent nos gens de si près, qu'ils les pouvoient tirer en butte. En faisant ainsi tomber efmourir une partie des premiers, le reste fut rompu*et tourné en routte : les uns se sauvèrent avec M. Dandelot, et les autres furent tués ou prisonniers. Sur ce propos je ne veux oublier à dire ce que M. l'admirai raesme a escrit au discours de ce siège, que ledit sieur de Yaulpergue ne retint et n'imprima pas biéh en sa mémoire les adresses et accès qui luy a voient esté monstres et enseignés; car au lieu qu'il donna k la teste d'un corps de garde de gens de pied^ et en lieu fort désavantageux pour gensqui vouloiententrer , il eust passé entredeuxcorpsdegardcl'undegensdepiedjet l'autre de cheval, où ils n'eussent trouvéque sentinelles ; et avant que les corps de garde eussent pensé à ce qu'ils avoient à faire, cçux qui eussent voulu entrer pouvoient gaigner une colline le long des vignes, par ou le capitaine Sainct-André estoit en plein jour entré, comme ils pouvoient faire en despit de tout le inonde, d'autant que, estant la nuict obscure, il eust esté malaisé qu'un corps de garde se fust desplacé pour les venir chercher, pour le moins qu'ils n'eussent esté en lieu de seureté, pour ce que c'estoit fort près de la ville. Avant aussi que passer plus oultre, je ne veux fiiillir à dédairer que ce secours d' Anglois, que la roine Marie envoya au roy Pbilîppes son mary, et qui arriva en ces jours au siège de Sainct-Quentin, estoit estimé au nombre de neuf à dix mille hommes de pied, et quinze cens ou deux mille chevaux, soubs la charge des milords Pambrock, Clinton et Grey, lesquels passans près d'Ardres firent quelque semblant de s'y vouloir attacquer; mais M. de Sansac, qui estoit dedans, estant la place bien pourveue et garnie, leur fit assez cognoistre et veoir qu'il ne les craignoit pas, et ainsi se rendirent au lieu ou ils estoient attendus. Or, pour maintenant retpumer à la suitte du siège de Sainct-Quentin, ayant le secours qu'amenoit M. Dandelot failly à y entrer, ceux de la ville commencèrent à s'estoimer. Maia M. l'admirai fit tant pour cêste
fois qu'il les remit, leur remônstrant qu'il n'estoit point là venu pour se perdre, et qu'il avoit amené tant de gens de bien, qqe, quand il n'y en entreroit point d'autres, ils estoientsuffisans pour se défnidre contre toute la puissance des ennemis ; mais qu'il les asseuroit davantage que M. le connestable tenteroit tous moy^is du monde pour les secourir. M. l'admirai fui lors adverti qu'entre ceux qui s'estoient retirés dans ceste ville de l'allarme qu'avoient donné les ennemis marchans en pais, il y ayoit plusieurs bons hommes de la firontière qui avoient accoustumé de faire la guerre en des petits forts où ils se tenoient; par quoy, pour se servir de tout ce qu'il pouvolt, il donna charge à deux gentilshommes du pa!s, l'un nommé Colineourt, et l'autre Avemal, d'arborer chacun une enseigne, et, comme ceux qui lescognoissoient mieux qu'autréis, qu'ils eussent à retirer soubs eux h phis grande quantité et les meilleurs hommes qu'ils pourroient, et les mieux armés; qu'après les avoir enroUés ils les fissent assembler en la grande place, auquel lieu hii-mesme iroit bm leurs monstres, et leur feroit bailler à cihacim un escu ; ce qu'ils feirent fort promptement, et ce mesme jour lui monstrèrent tous deux deux cent vhigt homnres assez bien armés et en bon équipage pour le lieu; lesquels il fit payer comme il avoit promis, et puis loger en un quartier comme les autres compagnies.
Ainsi que M. l'admirai discouroit et se promenoit par la ville pour tousjours considérer et entendre les afiEaires où il falloit remédier, il advisa plusieurs pauvres personnes qui s'y estoient sauvés et retirés des villages ; lesquds, pour quelque commandement qu'An leur fist, ne vbuloient travailler ny s'employer aux f3rtifications. Pourtant fit publier uùe ordomianoe que toutes personnes qui s'y seroient retirés des villages eussent à aller besongner aux remparts, sur peine d'estre fouettés par les carrefour^ pour la première fois qu'on les trouve* roit défaillans, et, pour la seconde, d'estre pendus et estranglés ; sinon, qu'une heure devant la nuict ils se tinssent près de la porte de Han, qu'on leur feroit ouvrir pour les mettre dehors. Il en sortit de sept à huict cens ou environ. Ce fut autant de 'décharge, d'autant qu'il falloit les nourrir ou les laisser mourir de faim ; qui eust peu apporter unepeste et infection d'air avec plusieurs autres maladies eratagieuses. II
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fet pareUlemeiit de bescriag cpe de rechef il donnas! ordre à répartir et égaler les que^en de la yiIle,oùil7 avoit grande confusion'; car, encor qu'il 7 east seize hommes de la ville délégués pour eeste charge, ils y faisoientsi mallenr devoir, quec'estoit temps perdu de leur en commander quelque chose. Aceste cause il renchargeaàsdzegentilshommesde ceuxquiestoient ré* sidens ordinairement en la ville de retenir cest ^ esgardsur les quartiers, tant de leurs hommes ' quftdes armes qu'ils avoient en leurs logts.
Quand M. l'admirai veit que le premier secours n'^toit pas entré, la chose où ilprenoit .plus garde tous les soirs et matins, estoit à l'as- 'siette des guets qu'ordcmnoient et asseoient les ennemis, pour veoir s'il 7 aurbit moyen d'7 en Caire entrer d'autres, et pour en advertir M. le connpstable. Et aprte avoir d'un bout à autre tout considéré, il IU7 sembla* faisable et possible, comme aussi le jugeoioit tous ceux à qui il en communiquoit, principalement pour n'avoir pas encore lesdits ennemis saisi et pris le logis qui plus pouvoit incommoder et resserre;* les assiégés en ce faict. Pour ceste cause il dépescha trois archers de sa compagnie, qui estoient de ce pais, et leur fit bien au long entendresa conception, leur monstrant trois endroits par l'un desquels ils ne pouvoient &illir d'entrer à trois signab qu'il leur fit voir, afin que par iceux ils peussent cognoistre le plus aisé, et rendrbit où ils pourroient plus seurement venir. Cela faisoit-il à raison que les ennemis pouvoient changer de logis, ou asseoir un nouveau guet : dequo7 il ne pourroit si promptem^it advertir ceux qui viendroient.
Le premier soir que ces trois archers cuidèrent sortir, ils ne peurent, pour avoir esté descouverts des ennemis; mais le lendemain les eni^emis dedogèrent, et se vindrent mettre et camper es lieux que l'on craignoit le plus, dont lesdits archers peurent avoir cognoissance. Ce nonobstant, ils furent si hardis et asseurés, que ils passèrent et traversèrent une partie de l'armée qui marchoit. Toutefois M. l'admirai ne se voulant du tout fier à cela, par un autre mo7enÀ l'inslant mesme advertit H. le coimestable qu'il ne le pouvoit plus secounr par les endroits qu'il lui avoit mandé par ses archers. Dès- ceste heure-là les ennemis commencèrent leurs tranchées, et approcher de plus près la • ville du costé delà porte de Remicourt : ce qui
leur estoit facile à cause de la grande quantité de ha7es et arbres qu'il 7 avoit jusques.sur le bord des fossés, où l'on n'avoit pu faire ^esongner pource que les ouvriers avoient esté employés en autres endroits plus douteux et à craindre que celu7 là dès le commencement. . M. l'admirai apperceut que les pionniers jettoient grande quantité de terre en un mesme lieu ; et pource qu'il estoit aisé à juger que c'estoit plustost une mine qu'une tranchée, pour en avoir meilleure Cognoissance, il monta au grand clocher, et y mena avecques luy Lanfort, anglois, lequel aussi estoit mineur, qui fut bien d'opinion que c'estoit l'ouverture d'une mine. Mais comme, de bonne fortune, il 7 avoit deqà deuxou trois jours qu'il avoit commencé de contreminer en lieu si à propos qu'après avoir tout bien veu et considéré il lu7 dist qu'il ne sedonnast peine de ce qu'ils faisoient ,' qu'il gaigneroit le
* devant,.et pourtant qu'il pourveust au reste. Cependant les ennemis travaUloiènt fort à remuer terre en leurs tranchées, et commencé* rent de fort près approcher les fossés ; à quoy M. l'admirai ne pouvoit remédier, car il n'avoit pas cinquante harquebusiers dont il peust faire estât, n'estant encore entré dans la ville que ce qu'a esté dit C7-devant des compagnies des capitaines Sainct-André et Rambouillet; de harqoebuses à croc, quand il entra dans la ville, il n'en trouva que vingt et une, que bonnes que mauvaises; sur cda l'on peult juger combien il en pouvoit mettre ensemU^. U n'7 avoit une seule plateforme qui eust cognoissance du Uea où ils besongnoient; parquo7 d'artillerie il ne s'en pouvoit a7der en aucune sorte. Quant à faire sortir gens, il n'estoit pas non plus raisonnaUe, veu le petit' nombre qu'il avoit; aussi qu'il eust été besomg mettre une bonne troupe d'harquebusiers , pour soustenir ceux qiii sortiroient et qui feroient l'exécution , et dedans et ddiors ; tellement que, pour en parler briefvement, M. l'admirai ne leur pouvoit donner grande fatigue et empeschement, dont il estoit fort marrf, estant sa principale occasion de faire remp^r les lieux qui en avoient besoing. Mais encore estoit-il grandement diverti par des pièces d'artillerie que les ennemis avoient logées sur la plate-forme du faukbourg d'isie , qui vo7oient et commandoient tout au long ^e la courtine, où ^
I toit la principalç et plus nécessaire beaongne.
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Pptir laqueUê «anse m ne ponvolt plas recouvrer ouvriers, si ce n'estoû à coups de baston. Et po«-ce que tous ceux qui y a volent l)esongné auparavant, c'estoit de leur volonté et librement, M. Vadmjral fut lors contrainct de faire faire un rolle des pionniers auxquels il promettolt les nourrir et, outre cela, leur bailler argent chacun jour, à raison que les vivres coramençoient à estre fort ex)urts. Et pour la friandise d'un petit d'argent, cela fut cause qu'il s'en enrolîa environ trois cens qui servirent assez bien pour quelque .temps ; toutefois on ne. laîssolt pas, outre ceux là, d'y çimener et contraindre ceux de la ville, tant hommes que femmes ; tous lesquels encor ne pouvoient satisfaire en divers lieux qui se présentoientet se retrouvoient de nouveau avoir de besoingd'y mettre la main, et d'estre réparés et fortifiés. Ainsi passoientlesa^airesdeoesiégeau dedans delà ville. Or, l'une des choses en quoy M. l'admirai Avoit plus dé pénsement et Pesprit tendu, comme aussi celle <iulestoit la plus nécessaire, estoit de trouver un moyen par kquel il peust estre secouru ; enfin il n'en trouva potot déplus certain queparun maretsoùil y avolt aucuns petits pasgages creux qu'il falloit réparer et racoustrer, ponvCà que l'eau y estoltprofonde,commeilfeit. Et après qu'il futasseuré qu'on pou voit faire entrer gens par û, U enadvertlt incontinent M. le eoDnestable, et du jour qu'il avoi( eu cognoîs- «ance de sa cavallerie j qui estoit approchée bien près de lui. M. le connestable luy manda qu'il Tapprocheroit encore de plasprès dans lelour qtf iï l'avolt adverty ; quq cependant il se pourveust de ce qui avoit donné moyen au capitaine Sainte-Roman d'y entrer, luy donnant assez à entendre que c'estoit .de bateaux, desquels 11 ne pouvoir flner ny en recouvrer en aucune sorte, seulement avolt deux ou trois petites naadles où 11 ne pouvoit tenir que deux ou trois hommes à la fois, encore à grande difficulté. D'autre part il esttacile à prâumer que M. le eonnestable n'cstoit en moindre sollicitude et travail d'entendement à rechercher et Imaginer toutes r'uses popr secourir ccste ville, et remédier qu'elle ne fust perdue à nostre veue, et par un seul défaut, qui estoit d'hommes, sçachant mesnfiement de combien elle importoiVà toute l'ouverture et estonnement de toute la France. Parquoy, après avoir longuement débatu^el consulté de tout ce falcl> la résolution
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fut â*y faire entvMr gois par les endrotts et pM* Ages éejce marets, qu'on luy avoit dit seats et réparés pour cest effect ; et, pour traversar le courant de ce ruisseau qui y coule et èhreave ce marets, il feroit porter six ou sept bateaux dans lesquels passerojent les soldats, pendant qu'on donneroit rallarme à tout le camp de Tennemy ; estant ceste entreprisé Tune des plus ^ grandes et louables qui soit mémoire d^ hommes avoir esté practiquée, si les bateaux eutsent peu aborder à rive# comme il ne fto possMe à cause de la vase et de i'espesseur Àt la bourbe limoneuse, et que l'issue en éutt esté heureuse et respondante h la délibération. Ea. quoy l'on peuU de plus en plus esprouye^ les Incogneus jugements du Seigneur Dieu onudpotent, la disposition duquel prévient le plus souvent les pensées et propositions des hommes, . et sans lequel inutilemient et en vain travaille eeluy qui entreprend la gahle etdéfensedes villei. Ce que dire et narrer je m'excuaerois volontiers (comme d'un récit odieux et mal plaisant pour nous), si la suite et continuation de mon propos no m'y contralgiioit ; lequel palHant, et tfj récitant autant l'infDrttme que la proq[>ériti (selon que les Romains Tont diservé- en leurs histoires) , je me prouverois moy-mesme men* teut* ; en quoy, tant qu'il me sera possible, ne veux tomber de ma propre volonté et mouye^ ment ; combien qu'en' cela je désire grandement et supplie un chacun m'exeuser si Je ne puis parler sinon de ce que puis avoir sceu certainement, et qui me touehoit de plus près; estant du surplus les opinions et rapports si différens et conÂis, comme de chose aussi advenue et passée confusément et au dcspourveu, qu'A n'y eut homme de nostre costé qui ne pensast pins à se défendre ou démeslêr et retirer, qu'à considérer et remarquer les choses à PobII. Ainsi ce que j'en déduiraybriefvement sera une attenté et quverture de continuation que je prépare à quelqu'un qui aura ven et sceu davantage que . moy ,d'y adjouster ce qu'il sçaurapour le m\m% ; ou bien ceiuy qui escrit doctement nostre bis* toire françoise en hitin « , selon qu'il est parfoitement Instruict de la vérité, en eselalrcira toute doute et difficulté, pour la publier par toutes les nattons de ce monde ; protestant que
(g S9DS douic Meire fw*iA dont 9 perle d^4aw mp
épiiTQ dédicatoire et doui l'oûvriM^c fiut faoi de mcçt^ 4U*i] rat uttdalt et) (irsuicols, en fiaDon et eii espagnol.
Gt}£Rft&S Dfi BELGIQUE, LIV. IX.
[mi]
« que f en ây tt^ a citéi tMit p«ir éirc tocm idvis praolptement sar ptasleun et variablft dentés qui sont sur ce faict glosés et controuvés, que pour rcspondre à certains escrtts que kè ennemis ont divulgués et publiés, aussi pour en laisser nne mémoire à nos sucioesseurs. Doneques, pour retourner àmon propos, H. le eonnesCabje, pbur doimer commencement à son ^treprise, dès le dimanche huictiesme de ce mois d*aoust, partit de La Fère et voulut loymesme aller recognoistre les chemins et passages cpi!il devoit tenir, et par où ce secours de- T(Ht eitre conduict et entrer, prencCnt avecques luy la pluspart des princes et grands seîgneurs^ qui estaient en son armée, et autres capitaines expérimentés et de consdl^ avecques environ quinze cens oudeux mille chevaux , et de trois à quatre mil hommesdepied firançois et allemands/ y estant le capitaine Enard maistre de camp, et
Stre pièces de campagne. Arrivant avec tout i près d'un village appelle le grand Essigny, feit la demeurer en bataille toutes les troupes, tant de cheval que de pied , et luy, ayant choisi messleura de Mevers, prince de Condé, les comtes de VillçrsetdeSancerre, lessièursde Mont* morancy et Dandelot, et antres qui luy estoient propres et de jugement en cest aflkire, passa oultre, approchant le plus près de la ville qu'il peut sttis estre descouvert, jusques sur la descente du marets, n-apparoîssans adonc nuls ennemie. De là fht commandé au sieurde Fumet, qui avoit esté esleu pour eeste charge, d'aller et approcher encore plus près, afin de recognoistre seurement l'armée plus prochaine, 4îampée entre la ville et le marets, qui estoit Mlle du prince de Piedmont, et bien contempler et mesurer en son ^rit la distance depuis la ville Jusques aux plus proches de ladite armée,-qui estoient les Espagnols, et par mesme inoyeA la distance de deçà, au bout de delà du Aiarets, et quelle^ largeur le ruisseau qui pastoit au milieu pouvoit avoir. Avec luy forent envoyés deux gentilshommes, l'un de la maison de M. de Mavers, appelé le sieur de Montiez, et l'autre qui estoit au comte de Sancerre, que Ton disoit estre son parent. Le tout recogneu et parfaitement considéré et remarqué par le sieur de Fumet, ayant tiré et sceu*l'opinion de ees gentilhommcs sujr la distance de ces lieux, et autres' particularités concernantes sa commisiion, se retirèrent sans aucun empesche-
mênt la part où estoit M. le eonnestable, non-' obstant qu'à y eust deux enseignes d'Espagnols en garde dans le moulin deçà le marets, et qu'ils trouvassent plusieurs Allemans sans croix blanches ny rouges, ne pouvans sçavoir d'eux desquels ils ëstôient pource qu'ils ne parloient que leur langage et n'avoient point de truchement. Ils trouvèrent M. le eonnestable qui s'estoit assemMé avec sa cavallerie, ses gens de pied et artillerie, auquel iceluy sieur de Fumet feit son rapport de tout ce qui luy avoit esté commandé, 'appeilant à tesmoings les gentilshommes qui a voient esté envoyés avecques luy, lesquels respondans et alléguans raisons à M. le eonnestable de la distance de ces lieux, iceluy sieur de Fumet asseura'qu'il ne la penaoit du camp de Pennemy à la viHe, et de la traverse du marets, si longue que la jugeoient ces gentilshommes, mais que ce pouvoit estre environ cela. Après lequel rapport, M. le eonnestable avecques ses forces se retira à La Fère, pour adviser et conclure du surplus.
Dès le soir ensuivant, 9 de ce mois, il fut advisé de faire acheminer et passer les gens de )>ied, tant françois qu'allemans, sur un petit pont qui fat basty au dessoubs de La Fere expressément, et pareillement quinze pièces d'artillerie , à sçavoir : six canons , quatre longues coulevrines, deux bastardes et deux moyennes. Et dès le matin , au poinct du jour du 10 , feste de sainct Laurent , se trouvèrent iceux gens de pied en bataillé à La Justice, estans au nombre de sgze ensjeignes françoises et vingt-deux d' Allemans, ausquels s'alla joindre et assembler touje la cavallerie et gendarmerie à la mesme heure, laquelle toute la nuict avoit passé par dedans La Fère, pour y arriver àpoinct nommé. De ce lieu toute l^armée tenant ordre de bataille s^achemina droit à Sainct Quentin * auquel lieu arrivant environ huit ou neuf heures du matin, s'arresta et rangea en ordonnance , au dessus * et à l'endroit de ce iauxbourg d'isie, et au eosté mesmes où estoient logées les quatorze enseignes espagnollgi, qui Favoient gagné* dès le comqfiencement. Du mesme costé, par-delà l'eau et le marets, estoit campée l'armée du prince de Piedmont , faisant grande monstre et estant de longue estendue, et pour sentinelles estoient mises en un moulin qui estoit de nostre costé, cesdeux enseignes espagnolles d'iiarquebusicrs, dont j'ay desfà parlé cy-dessus, qui gardoient
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une petite obaoâsée par laquelle Ton poûvftit passer de Fautre part. A l'arrivée , ces Espa* gnols cuidèrent faire qaelqae résistance ; mais, en moins de rien , les nostres les rembarrèrent et chassèrent de là, les menanâ battans à conps d'harqueboses et coups de main , jusques oultre la chaussée. Au mesme instant fut afiFustée et bracquée nostre artillerie , qui tiroit si impétueusement dans ce camp du prince de- Piedmont , que l'on 7 voyoit tout le monde fuir et s'esparpiller de tous endroits ^ mesmement donnoit de telle sorte dans les tentes et le pavillon où couchoit ce prince , qui avoit esté monstre par un archer de ses gardes pris ce matin par nos coureurs y que Ton a sceu depuis ne îuy avoir ^té le loisir d'y prendre et endosser ses armef , estant contrâînct abandonner tentes et toutes autres choses, et avec son armée prendre un tour bien long au dessoubs de la ville, pour s'aller joindra à celle du comte d'Aiguemont , qui estoit campée celle part , mais je dis au plus grand désordre que l'on veit oncques. Chose qui donnoit si graid plaisir à regarder à tous ceux qui le voyoient, que le vouloir et le courage de combattre par mesme affection eiT redoubloient. Il y avoit un passage' fort à douter et dangereux pour nous, distant de ce fauxbourg d'Isle, où nous estions, environ une lieue. Pour lequel recognoistre et sçavoir si aucun 7 passoit, fut envoyé M. 4'£schenets avec un guide , lequel rapporta qu'il n'y avoit veu encore personne passer ny prendre le chemin pour y venir; mais qu'il seroit besoing y envoyer cent harquebùsiers à pied. Toutefois, U fut trouvé le meilleur que ce fust plustost une cornette de pistoUiers du tlingrave, là présent, afin d'avoir par eux plustost nouvelles s'ils estoient forcés, que de gens de pied, qui seroient plustost perdus que secourus, aussi qu'ils se pourroieiAplus aisément retirer. C'estoit adonc que M. le connestable estoit au plus fort de la diligence, qu'il rcdoublpit etrepartoit en toute sorte, pour avancer et Caire entrer ce secours ; mais n'7 pouvans les bateaux approcher rive, tant pour l'abondance des soldats qui s'y entassoient et y. entroienl à la foule , dont ils estoient si chargés , que , pour la bourbe et le limon où ils cstoient enfoncés, il n'estoit possible d'y en conduire et passer grand nombre; encore au.sortir des bateaux, à cause de la presse, les soldats ne pouvoient suivre les addr^ses et
sentes qui leur estoient appareillées; de foçon ^'ils s'esc^rtoient et se jetloient à costé dans les creux des marets, d'où ils ne pouvoient sortir, et demeurmént là embourbés et noyés. Cependant les ennemis, à ceste furieuse alarme, se retiroient tous à la file au camp du comte d'Aiguemcmt, où ils consultoient de ce qu'ib avoient à faire. Sefaisantce gros et tumultnaire amas d'hommes entendre et voir, tant par le bruit des armes et chevaux, que par les cris et' diverses voix qui remplissoient l'air jusques à nos oreilles, démonstroit quelque présage de sanguinaire entreprise. Ce qu'estant appercea .de M. de Nevers , et craignant sur tout ce passage suspect dont nous avons parlé, dit à M. le connestable qu'il voyoit terre couverte d'hommes, lant de pied que de chevalnCn l'armée du comte d' Aiguemont , à laquelle s'estoit allé joindre le duc de Savoyç avec la sienne ; qu'il estoit à douter qu'ils forçassent ce passage où avoit esté envoyé M. d'Eschenets'; pourlaat qu'il estoit d'advis d'y aller Iuy -mesme avecqucs plus grandes forces, ce qui fut trouvé bon, et dont le pria bien fcMt M. le connestable. S'esCant acheminé ce prince avec son régiment de gendarmerie , à sçavoîr de sa compagnie et celles des sdgneurs de Curton et d'Aubign j, accompagné de M. de Vassé, ne fut pas si test arrivé en ce lieu , qu'il trouva quinze cens ou deux mille chevaux d^à passés deçà le passage , et une si grande multitude qui passoit et vouloitpasser, qu'il n'estoit possible ta nombrcr, estant tous les gens de pied derrière eux ea b»> taille.. Et lors , quelques uns fqrent d'advis ( el comme il estoit facile à juger) de charger ce qui estoit desjà passé , et le renforcer sur'ce qui passoit, avant qu'ils fussent plus forts. Sur quoy 6it remonstré par aucuns capitaines estâLfk^ là n'estre chose raisonnable, ains que plus tost Ton sedevoit retirer que s'advancer davantage, pour kl furieuse contenance qu'ils démonstroient, et que M. le connestabip n'estolf point là vemi en intention de bazarder les forces de France , qui estoient de nombre beaucoup plus petites çt faibles que celles des ennemis, si une grande contrainte ne l'y fôrçoit ; et encore que les afiéctions et courages fuss^it aussi grands et forts, si ne falloit-il précipiter et soubsmettre à Vsdventure une lÎTaire de si grande importance, sans plus adi^antageuse occasion. PaÂ|iioy , s^r cet a4vis se retirant, M. de Mevers/alla joia-
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Are à M. le prince de Coudé, qaeM. leconnestaWe avojt fait demeurer à rai moulin à veft avec la cavallerie légère ; et eux ensemble , tenans là main gauche, feirent si bien, que, sans avcune perte , se r'allîèrent à l'armée de M. le comiestable, qui gaignoit tousjours pays de sa reiraitte. Les ennemis cependant, se renforçans, s'advançoient et advantageoient sur nootf, se présentans beaucoup plus forts qu'auparavant, en huict gros bataillons de cavallerie et reitres, et tant s'approchèrent et rccogneurent de si près à loisir nostre petite armée, qui ne m<mt(Ht qu'une poignée d'hommes près de la leur, n'estant que de neuf cens hommes d'armes mal complets et quelques chevaux légers , qu'après ^voir quelque peu parlementé, le comte d'Aiguemont, selon que les ennemis meiunes en ont escrit, avec deux mille dievaux chai^ea dans un flanc, et les comtes llenr][ et Ernest de Brunsvich , avec chacun mille reitres, sousteùus par le comte de Hom avec mille hommes d'armes, donnèrent dans l'autre. En mesme instant les comtes Mansfel , de VuiUen , d'O»tiat et de GueUres, avec autres trois mille chevaux, vindrent enfoncer et se meder au milieu, le tout avec une si esmerveiUable furie, qu'ayans renversé les premiers rancs et ceux qui soustindrent ce premier dioc, tout le surplus de soymesme tourna en routte et fuite, en si grand désordre et incrédible confusion, que l'on y pouvoit juger et cognoistre une évidente punition divine , et un renversement de l'air qui jusqu'abrs avoit suivy le roy et les siens en V>utes ses entreprises, plustost que la faute de ceux * qqi en avoient la conduite, lesquels on ne peut accuser d'indevoir ou négligence qudconqc». Le comte de Schevalzbourg avoit esté commandé pour garder le passage avec son régiment de reitres , dcmt il fut après mal content pour n'avoir eu part au butm. U est très dlCKcile dédairer ou et par qui commença ce désordre, pour estre advenu toutà un coup; aussi qu'il n'y a homme maintenant à qui ou le regret, ou la peur et craintC; n'en ayent effacé la mémoire et souvenance. U est vray le commun bruit estre tel , que la plus grande occasion qui esmeut les ennemis, et qui leur donna hardiesse bazarder leur charge si prompteraent , fat quand un grand nombre d'hommes inutiles pour le combat, comme thrésoriers et marchands, et autres tdDei gens qui suivent une armée, ou
pour leur plaisir ou pour le profit , voyans les ennemis de si près , d'eux mesmes prindrent la fuite pour se sauver de bonne heure , et leurs daiiers et marchandises, et sembiablement les vailets que l'on feit retirer trop tard ; tous lesquels, se retirans confusément au grand galop et avec grandes crieries , firent penser à l'ennemy que nostre armée s'esbranloit desjà et estoit heure de poulser leur fortune et charger. Le désastre fut encore si général et commun, que M. de Nevers, lequel en retournant tenoit la main gauche , lors que la première chArge commença , de malheur se trouva en un vallon et chemin fort creux entre luy et l'armée de M. ie connestable , où voulant tourner *8on régiment pour présenter teste et soûstenir Pennemy , Ait chocqué et renversé^ et ses compa« gnies ouvertes et rompues de la presse et de la foule , laqueUe s'y trouva si confuse et meslée des ennemis et des François , qu'il ne fut plus question de tenir ordonnance et garder son rang pour combattre ; ains chacun pensoit à se sauver et détraquer des rencontres de l'ennemy^ cédant la moindre partie vaincue à la plus grosse et plus forte du vaincueur. Le sieur de Givry , Ueutenant de la Compagnie de M. de Ne^ vers , y fut fiait prisonifier adonc, et aussi tost rencontré.«Le sieur d'Espeuilles, enseigne de ceste <;ompagnie , y fat abbatu et jugé pour mort dès l'heure; toutefois Dieu luy conserva si bien l'entendement, que, sentant son cheval fort blessé, et se voyant hors d'espoir de se sauver sans estre tué ou demeurer prisonnier, donna son drapeau au sieur de Ch^elles êoa cousin , homme d'armes de ceste compagnie, pour essayer de le rendre, et qui le rendit en sauveté, et luy demeura prisonnier. Le aieur de Sainct-Simon , qui en est guidon, fiit aussi abbatu , et son cheval renversé sur luy ; mais un gentilhomme de la compagnie, qui a accoustumé de le suivre , nommé le sieur Daverly , le vint trouver et cognoistre, et le^releva et sauva, ayant tué d'un coup de pistolet celuy qui le vouloit emmener prisonnier. Quant à la, personne de M. de Nevers , après divers heurs et chocquemens, après luy avoir esté tirées maintes pistolades , dont la bonne trempe de son hamois le garentit , après avoir esté abbatu , et aussi tost remonté, après, à bref dire, avoir traversé infinis dangers , le Seigneur Dieu , le tenant soubs sa protection , luy feil grâce de se
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(Knivoir retira et r'aliier en un Heaoù il trouva, • et fut mlivy de ses meilleurs amis et serviteurs; lesquels, voyans toutes ces choses réduittesen extrême danger irrémédiable, luy conseillèrent, et le conduisirent jusques à La Fère, pour subvenir au plus grand besoing de Tavenir. Je parle dé ces choses plus asseurement et clairement, pour en avoir plustost sceu la vérité que les autres* et aussi que eelles-cy me toudboient et appartenoient de plus près. Toutefois , pour dire un mot de oe qui pourroit avoir esté fait et seroit advenu es autres endroits de nostre armée I il n'y a aucune doute que beaucoup de gens de bien et vaillans hommes de nostre costé ne s'y*soient employés jusques aux derniers souq[Hrs dé leurs vies , comme Tout tesmoigné ou leur mort, o.u la prison. Ce néantmoins leur non&bre estoit trop petit , foible et mince pour soustenir le trop gros et trop pufssant des ennemiSy dont seroit advenue la victoire aux ennemis, laquelle ils doivent justement et à bonne causer attribuer à Dieu , ne Tayans acquise par leurs armes et leurs forces. En ce jour , dy je, il y eut beaucoup de gens de bien et vaiUÛis hommes de nostre party tués, blessés et prisonniers, les noms de tou^letiquels à la mienne volonté que je peusse sçavoir pour leur laisser en cest endroit le tesmoi^age qui leur est deu, de perpétuelle mémoire de leur vertu ,* ne youlaiit ëstre larron et receleur dé leur honneur et mérite. Mais pource qu'il ne peult estre parfaitement sceu de moy , je nômmeray les principaux, et ceux qui* sont venus à nia cognoissance. Entre autres hommes de renom, y fut tué ce tant estimé prmce, et t«nt plaihct pour les vertus qui reluisoient en luy, Jean de Bourbon , duc d'AngiJiien , lequel, après s'estre r'aliié et r'assemblé avecqucs quelques troupes françoises, combattit tant et si longuement, qu'il fut rué par terre, avec un coup de pistolet à travers le corps, et depuis releVé et emporté au camp dés ennemis, où il survesquitpeu de temps ensuyvant, et après fat renvoyé à La Fère, pour y.estre énsépulturé près de ses prédécesseurs, par le pnnce de Piedmont, avec tant d'hoimeur que luy peut faire adonc , eçtant bien fort regretté de luy et de tous les ennemis mesmes. Aussi y •{ut tué ce vaillant et brave jeune seigneur , le vicomte de Thuraine , après avoir autant bien fait et condbattu que les forces humaines le pouvoient comportet. l^ comte de Yillars y fut fort
blessé et long-temps t^tm en doute de oiort. Le fils du sieur de La Roche-du-Maine , les siears de Ghandenier t. enseignes de M. de Montp^ sier , de Guron, enseignedu prince de La Roebesur-Yon , de Goubines , enseigne de M. de La Roche-du-Maine, de Pleuvot, guidon de M. de Bordillon, de Sainct-Gelais, guidon de M. le aiareschal Strossy; tous ceux là y sont morte a^ec gloire et loz immortel, les âmes deaqnâs le Sei- , gôeur Dieu aura reoeu en béatitude étemeUe. Quant aux prisonniers, M. le connestable, après avoir offert à sa<»ifier sa vie pour penser remédier à ce désordre, estant fort blesisé en la hanche, fut enveloppé et emmené prisonnier, couune il en advint au duc de ]tf ontpensier , qui ^.iqprèi avoir rompu lances et jusques à un ^don qv^il recouvra, et s'estre exposé à tous dangers de sa vie , enfin le Tout-Puissant permit seulement qu'il restast prisonnier. Je çroy <m*au semblable n'y e^pargnèrent rien de leur foreeet vertu tous ceux que je nommaray cy après qui y demeurèrent prisonniers, à sçavoir : M . le mare«chal dé Sainct-André, seigneur d'autant bonne COnduitte et digne de louange qu'il en soit de ce règne; le duc de LongueviOe , le sêlgiieur Ludovic , prince de Mantoue ; les seigneurs de Vassé, le baron de Curton , de La Roche-du- Maine f et le Ringrave, colonel des Memans, toi» chevaliers de l'Ordre de France; je comte de La Rochefoucault,le sieur d'Aub^ny » les sieurs de Rochefoi:t en Bric, de Montbrung f^ fils de M. le connestable ; de Birbn, de La Chajppe&e Fircm \ de Saint-Héran, enseigne de M. le connestable ; de Neufvy , enseigne de M. de Bordillon^ de Bussay , lieutenant de M. le prince de La Rochc-sur-Yon*, de Montereul , soubs-Urâtenant de ladite compagnie ; de Marçay^goidon de M. de La Roche-du-Maine; le capitaine l'Advernade, enseigne de M. d'Arien ; le baron de Thouarçay , de la maison du Bellay ; les sîeurçdeMouy, deMolinont,.de Fumet, de Rezé et de Mùntsalès. Et plusieurs autres y forent tués,i)lessés et prisonniers ; les noms desqpaels, certainement, s'ils pou voient estre socîus, mériteroicnt estre escrlts en lettres d'or , et estre mis en lieux apparens, pour estre veus e% leas de chacun, et pour servir d'exemple et de mémoire à la postirité. Quant à nos pauvres soldats, tant françols qu^altemans , si tost qu'ils veirent la nuée arriver* coaunegens de «fuene (i)nMiberoa. •
(MSt)
GUEftïfES DE BELGIQUE, LIV^ IX.
ie serrèrent tons en bataffions (juarrâs et lim joints pour attendre le cboc ; estans enfoneés et rompos en tons endroits , M en après fort ftdle à l'ennemy d'en foire nn cmel carnage et boQoberie, et le sor^dos forent emmenés prisonirfers i tronpeanx comme montons, lesquels, à la tenae dntoy Philippes an siège de Sainct- ÇtNntin, hiy furent présentés en triomphe, avec force enseignes , tant de cheval que de pied. diKise plefaM de pMé, et grandement à pleindre par nous, popr estre icelles compagnies de fonterie, en ce peu qu'elles se comportoient, autant beBes, bien complettes et bien armées, que 4'on. en avolt vèu en JPrance il y avoit long-temps. Le Iten du grand massacre et plus furieuse tuerie fut, comme chacun le tesmoigne , entre le ' grand Essigny et une maiAm de gentilhomme, . appdlée RizeroHes, en un grand chemin, apjwHé Blanl^Fbflsé, où chacun tiroit pour se sauref , et 1& estoient attendus pour y payer le dernier triimt de leurs vies. Ce piteux spectacle et très cruel sacrifice dura pour le moins quatre CNi cinq heures que le vespré commençoit , quanSl les ennemis poursuivfarent leur victoire jusques à La* Justice , distant une lieue de La Fère , et là s^arrestèrent et ne passèrent oultre, selon qu*fl leur cstoit très facile, et comme la loy de h guerre leur ordonnoit et permettoit, pour entièrement user de leur victoire, où ils eussent trouvé soudainement tout ce qui s'estolt sauvé tant estonné et effroyé, qu'au seul bruit de leur ▼eue et venue Ils demeuroient maistres partout oii Ils eussent passé sans trouvçr contredis Mais n semble que le supresme dominateur Dieu des victoires les arresta là tout court, et leur planta en cest endroit une barrière, pour n'entreprendre ojoltre ce que sa volonté l'avoit permis et le Youloi't. Et en cela et ce que depuis est ensulvy, on a peu claivement cognoistre ses estranges et ' Incogneus jugements. Quant à rartillerîe, Fon estime qu'eller fut toute perdue et emmenée des ennemis, réservé deux ou trois pièces qui ftirent chassées et emmenées Jusques k ceste Justice de La Père, que M. de Bordillon retourna depuis qoertf.
En ce lieu de La Fère se sauvèrent et retirèrent M. de Ifevers, le prince de Condé, le comte ûe Sancerre, M. de BordiHon et quelques autres seigneurs, capitaines et soldats, tant de gendarmerie que des gens de pied. M. de Montmorciiey et aucuns autres pHndrcnt autre ^ XVIK SIÈCLE, La PI. et Li PI.
adresse et xetrdte, estans tous ces princes et seigneurs si haraî^ et atténués, qu'il leur eust esté impossiMe de souffirir le moindre choc du monde, tant ils avoient eu de mal pour avoir soustenu refFort du combat si lo^g temp^, et pour veoh* ht desfoite des leurs, et la prise des premiers de Tannée, et le désespoir de pouvoir avitalller Salnct-Quentin. Cependant on arri- ^oit tousjpurs i la file, tant de ceux qui s'estolent escartés et cachés dans les bois ou autres endroits^ que d'autres qui s'estoient sauvés et eschappés des mains des ennemis, les aucuns tous sanglans et couverts de playes, les autres tant blessés qu'aussi tost estre arrivés explroient et rendoient l'ftme. En ceste tumultùaire et effroyable assemblée, s'esleva un bruit qui parvint jusques aux oreilles de ces princes, que M. le connestablê n'estolt encore pris et qu'il avoit raHié beaucoup des nostres, et combattoit. A ces nouvelles s'edevèrent tellement leurs esprits et courages, qu'ils recourure^it incontinent aux armes, et n'oyoit-on plus partout que demander hamois et chevaux, et trompettes sonner à cheval, ayant chacun recouvert ses forces et sentlmens pour venger la honte précédente; toutefois ce «Durmiire se trouya nul, et demeura assoupi en peu d'heures. En aprè^ peu à peu chacun commença à s'asseurer quand ron velt que les ennemis ne foisotent plus grandes poursuites, et lesquels Ton rapport^ se're^ tirer et prendre le chemin devers Salnct-Quentin, combien que la doute ftist ambiguë et suspecte qu'ils changeassent d'advis« et ne se remuassent de ce siège, comm^ de chose qu'ils tenoient desjà toute acquise , pour se saisir ()a plus grande estendqe que la fortune par ce bon commencement leur promettoit. Et craignoîton que, partans leur armée en deux, ib ne feissent marcher Pune des parties dever/s Compienne, où estolt le roy et toute la cour, et de là à Paris, pour saccager et esbran|er le cueur et fons de ce royaume, et qu'avec Fautre partie Ils ne vinssent assiéger La Fère, qu'ils sçavolent n'estjre forte, et où Ils pouvotent estre advertîs s'estre retiré le suiplus des forces de France, pour en parachever la totale extermination, et nous ester toute ressource et espérance de nons remettre sus. Laquelle délibération s'ils eussent soyvi, je crois que, sans l'aide du Seigi^ur Dieu, on- eust peu veoîr de grandes %iutaiJons et divers maux et malheurs advenir ; pour à .
quoy remédier, je pense que la grâce divine .inspira M. de Nevers, et le* hommes de conseil qui estoient auprès de luy, de faire deux choses promptement : l'une, qu'il envoya en extrésme diligence le sieur Descars divers le roy, pour Padvertir de ceste infortune, afin d'y adviser et pourveoir comme il estoit temps; et l'autre qu'il dépescha aussi-tost son trompette devers le prince de Piedmont, avec lettres escrites de sa main, par lesquelles il luy mandpit qu'encore qu'il eust pieu à Dieu luy dopner la victoire, si ne pou voit-elle estre si grande, qu'à cause du désordre qu'il pouvoit sçavoir y estre advenu, la meilleure part des forces du roy ne se fust retirée et ralliée au lieu de La Fère, où aussi il avoit pieu au Tout-Puissant le- retirer et sauver ; que davantage elle ne luy estoit succédée si entière, que de son costé il n'en fust beaucoup morts ou restés prisonniers ; pourtant qu'il luy envoyoit son trompette expressément pour le prier de très boi\ cueur Tadvertir dçs hommes de réputation qu'il sçauroi t estre morts ou prisonniers de sa part, et qu'au semblable il en feroit faire recherche par son armée et Ten advertiroit. Cependant M. de Nevers, avec tous les chefs et capitaines qui se retrouvoient •rière luy, advisolt de fotimir et asseurer les places douteuses et suspectées, lesquelles l'ennemy, en ceste soudaine terreur, eust peu surprendre, et quant à* luy, se résolvoit renfermer à La Fère. Toutefois, eu esgard k la grandeur et authorité de ce prince, et lequel il sembloit que Dieu eust réservé pour commander en ceste nécessité, il ne s'en trouva un seul de cest advis, et qui ne le dissuadast de ceste opinion^ Le comte de Sancerre volontairement s'en alla à Guise, et emmena avec luy sa compagnie et celle du prince de la Roche-sur- Yon, et les deux compagnies de gens .de pied de M. d'Estrée, et une du capitaine Pileux. M. de Bordillon demeura à La Fère avec sa compagnie, celles de M. de Lorraine, du comte de Villars, et les compagnies du capitaine Enard, maistre dç camp , et cinq ou six autres. Au Castellet estoit le baron de Solignac, qui en estoit gouverneur, avec sa compagnie de gens de pied et celle du baron de Clérac. APéronne estoit M. de Humières, gouverneur, avec sa nouvelle compagnie de cinquante hommes d'armes, et celles dejtf . le mareschal Strossy et du sieur de Langey, avec cinq ou six compagnies de
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gens de pied. Dereôhef M. de Nevers y renvx>ya les quatre du sieur de Grammont. A Corbie estoit M. de Chaune, qui en estoit gouverneur, avec sa compagnie et celles des sieurs de Villebon et Yassé, et celles de gens de pied.du jeune Bellefourière, et les deux de Blamecourt. Depuis, le roy y renvoya le sieur daCrèvecueur. A Han estoit le seigneur de Sepois, qui en estoit gouverneur, avec sa compagnie et trois ou quatre autres de gens de pied^^t depuis y fut envoyée,, comme on m'a dit, la compagnie de M. le mareschal de Sainct-André.'A Moiitdidier fut envoyé le sieur de Bussy d' Amboise avec la^ compagnie de M. de la Roche-du-Maine, et une ou deux de gens de pied. A Coussy estoit adonc M. de Boucha vanes avec une compagnie de gens de pied du capitaine des Hayes, et depuis y en furent renvoyées deux autres du capitaine Porcheux. A Chauny fut envoyé le sieur de Montigny, avec la compagnie de gendarmerie de M. de Montpensier, et deux autres de gens de pied.
- En ceste sorte fut soudûnement et en diligence pourveu à ces [places circonvoisincS de Saînct - Quentin, pour oster toute occasion à l'ennemy de s'en prévaloir et les soustraire d'emblé^. Oultre cela, ce prince envoya gens par tous les passées et endroits des enviixuui» à douze, quinze et vingt lieues loing, pour advertir tous ceux qui s'estoient sauvés et retirés que ils eussent à se rendre à Laon, où il se trouveroit, pour là rassembler les forces du roy^ promettant et asseurant, pour donner à chacun meilleure volontt de retourner, qu'en ce lieu il feroit faire une reveue et monstres générales avec argent; car adonc plusieurs compagnies, tant de la gendarmerie et cavallerie que des gens de pied, n'avoient fait aucunes moiiistres, et n'avoient de longtemps receu leur solde. Ces choses Uinsi ordonnées à la haste et selon la nécessité, le lendemain de ceste desfaite, M. de Nevers, à l'importunitc.et général advisde tous les capitaines, se retira à Laon, et avec luy le prince de Condé et quelques autres seigneurs et capitaines, accompagnés et suy vis d'environ cinq ou six cens chevaux au plus de toute l'armée françoise. Or, maintenant reviendray-je aux responses qu'eut ce prince, tant du roy que du prince de Piedmont. Le roy luy renvoya le sieur Descars, et par luy rescrivit qu'ayant esté advcrti de ces piteuses et triste nouyelles,
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ce luy estoit une antant grande infortone qo'Q qu'il luy eust sçeu advenir pour l'heure ; tontefols, quMl avoit si grande espérance *en Dieu, qu'il ne délaisseroit et le secourroit au besoing; et que de sa part il avoit telle fiance en luy qu'il luy feroit comoistre le firuict de la nourriture qu'il en avoit fait, le priant mettre toute la peine qu'il pourroit à rassembler ce qui seroit sauvé de son armée, et le plus de gens qu'il luy seroit possible, laissant dans La Fère le sieùr de BordiUon le mieux accompagné qu'il pourroit ; et quanf à Guyse, qu'il n'eust sceu mieux faire que d'y envoyer le comte de Sancerre ; mais qu'il fiilloit aussi le secourir de ce qu'il verroit estre requis, et qu'il en auroit le moyen; qu'il envoyoit le seigneur de Pot dans Han, pource qu'il avoit sceu n'y estre point de chef. Pareillement qu'il seroit besoing y envoyer gens davantage gue ce qu'on disoit y avoir; mais que si d'aventure se trouvoit rière luy quelque chevalier de son Ordre, il entendoit qu'il y fust chef et y commandast. Au surplus, qrfil envoyoit le seigneur de Lorges à Noyon, pour y assembler les gentilshommes de sa maison et Jgs archers de ses gardes, et pour pourvolren ces quartiers là à ce qu'il estimeroit devoir estre exécuté, selon" les àf&ires de la guerre. Qu'il envoyoit d'autre part le sieur de NoaiUes à Coussy, et donnoit ordre le plus prompt qu'il estoit en sa puissance à toutes autres choses, comme luy dlroit ledit seigneur Descars, suyvant la charge qn'il luy en avoit donnée. L'advertissoit que le plus aggréable service cpi'il luy pourroirfaire, seroit Tad venir (Fheure à autre de ses nouvelles et de celles qu'il pourroit entendre des ennemis, pour selon icelles se conduire ; et que s'asseurant que luy et ses cousins le prince de Condé, dé Montmorency et comte de Yillars et autres gmg de bien qu'il avoit près de luy, ne luy faudroient à faire tout ce* qu'il leur seroit possible pour le bien de son service, il ne luy en feroit plus longue lettre, et. s'en remettoit du surplus sur le discours que luy en lëroit ledit sieur Descars. Le roy, K cest advertissament, avec toute sa cour se retira de Com][)ienne devers Sainct-Germain-en-Laye et à Paris, tant pour adviser à recouvrer et redresser nouvelles forces pour prévenir Tennemy en ce qu'il pouvoit*adonc exécuter, que pour asseurer et remettre en bonne espérance ta meiBeure part de ses pays, mesmèinent ceste
grande et très opulente ville de Paris, alors si troublée et en crainte, que chacun ne pensoit qu'à suivre et se sauver aux. extrémités de ce royaume. Mais l'admirable constance et grandeur de courage de ce grand roy, qui ne peut oncques fléchii' et varier pour aucune adversité, les retint et asseura, leur envoyant pour les consoler la royne son espouse, pendant qu'il s'employoit ailleurs à donner ordre aux affaires, et leur faisant proposer, par la voix et organe de Jean de Bertrandy, cardinal et arche vesque de Sens, son garde des sceaux, telles remonstrances , comme le Seigneur Dieu , l'ayant esleu et constitué leur roy, par mesme moyen luy avoit créé et laissé je cueur et l'afifectién . de les régir, conserver et défendre jusques à y exposer sa. propre vie, pourtant qu'ils fussent certains qu'il ne les délaisseroit et abandonneroit non plus qu'il avoit ceste ferme crédence, que la grâce divine ne l'oubliroit et ne luy dé- Cetuldroit; à laquelle, s'il avoit pieu luy envoyer ceste Infortune et adversité, c'estoit une admonition pour recognoistre le Tout-Puissant, qui départ toutes choses à son bon plaisir, autant aux grands qu'aux infimes; ou bien qu'il la recevoit comme gpnition et* cliastiment de ses fautes, ou peult-estre de son peuple; néant-* moins que le danger n'estoit si grand et inévitable, qu'il n'eust moyen d'y remédier, moyennant le recours que tout chacun devoit requérir et espérer du Dieu des: victoires, et que d'eux-mesmes se voulussent aider, et luy aussi mesmement en ceste nécessité inespérée. Sur qu&y ils avoient à considérer que tant que les deniers de son revenu s'estoient peu estendre pour, le soustenement de ses guerres, il ne les avoit importuné ne surchargé de demandes et ■edoublemens de tailles et autres contributions, ains que plustost aVoit voulu vendre et engager son domaine, et s'hypothéquer et emprunter d'ailleurs, que les escorcher et molester ; mais que maititenant il ne pouvoit plus satisfaire, pour les affaires qui luy redoubloient tous les jours, et comme ils le pouvoient veoir et cognoistre à leurs yeux ; et pourtant qu'il les priqit tous le vouloir secourir de deniers seulement, et que du surplus ils se remissent sur luy ; que de sa part il ne leur manqueroit volonté et I)onne affection, i)y de force et puissance pour tes secourir, ne de toutes autres choses qui appartiennent à authorité ti estât
ffti
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d'oa bon roy m^^ts a«8^ sobjecto. Ceux de Paris, recogpoissam le bon zèle et par&ite volonté de Sa M^esièf lay aceordèrent volontairement trois oens mille franes, oomme je croy que toutes les* autres prindpales. villes de ce royaume se cottisèrent et taUlèrent d'ellesmesmes pour luy fournir argent selon leur puissance et faculté. Ainsi, en.ceste partie^ 9*estant'le roy acquitté du devoir d^uu bon naturel de ^Tay prince, à remettre sessubjects estpnnés et espouvantés en bon espoir et asseurance, et s'estant pourveu et renforcé de deniers,' comme de chose la plus requise et nécessaire pour le faict de la guerre, employa en après toute diligence à i^ver et reserrer gens, envoyant vers les Suiâ^, ses anciens confédérés et alliés, pour leur demander secours ; ce qu'ils luy octroyèrent {rancbemént el de bon cueur, et fut faite levée en leurs cantons, d'un costé de six mille, soubs la charge du colonel Luc Reitre, de Basle, et d'autre eosté de huict mille, soubs la conduite de Clariz, de Huriz K Pareillement autant en manda à ses amis et alliés d'Allemagne, où fut envoyé le colonel Reicbroch^ afin de lever et amener gens' le plustost que se pourroit Caire, combien que le pays estoit alors si vuide et deq>ourveu de bons soldats^ ayans esté desja les meilleurs * levés et emmenés.du roy Philippes, ax^ssi que le baron PoUeville dès-lors y &isoit une autre levée nouvelle de vingt enseignes et quelques reitres ; tellement qu'il fut difficile à recueUUr hommes si tost qu'on eust Itten voulu et eost esté nécessaire.
Oultre plus, le roy advertit M. de Guyse d'appointer toutes choses en Italie le plus advantageusement et prudemment qu'ils'asseuroîtde luy le pouvoir faire, et qu'il se retirastavec les fbrces qu'il avoit avec luy au plustost de par deçà) où il éa avoit plus de besoing. Finalement le roy fit crier et publier, par tous ses pays que tous soldats, gentildiommes o« autres, qui: avoient suivi les armes ou les pourroient suivre et porter^ eussent à sa retirer à Laon, où estoit M. de Nevers, son lieutcâoant général, où là ils seroient miset receus es rodles et soubs fts charges des capitaines qui* leur seroient députés ; pour estre employés pour 'son service et pour la tuition de leur patrie, famille et biens; et que ceux qui voùdroîent (1) PU canUMi d'uck «-<â^ Redurod.
aller 4 la guerre pour leiu^plaisir se ratiriEatâU la part que seroit sa coraette, où là leur seroit dit et dâsiairç ce qu'ils anrolentà suivre et à Caire, et ce à peine d'estre déclairée « rebeto et mal affectionnés à Sa Majesté, » avec autres punition^ tant corporelles qu'abolissemeal de noblesse. Yoilà, au plus près de la vérité quç j'ay peu sçavoU*, l'ordre que le roy très dmêtien mit par tout le royaume, promptemerit iq[>rès eieste infortunée joumée^desCaite. Reste maintenanit à dire que le prince de Piedmoal ne vouloit adjouster foy ny à la lettre que H. de Nevers luy escrivoit, ny à ce que le trompette juroit et affermoit qu'il se fust saavé; cpimastrant et ne luy pouvant tomber en l'entendement qu'il ne fiist mort ou prisonniar, pour ce t^'adono le tumulte n'estoit pas encoreappaisé, et n'estoit autre bruit panny leur camp, sinon que la noblesse dé France estoit desfitite et toute ruinée, et tous les plus grands de œ royaume ou morts ou prisonniers. De sorte ipie le prince MansCel envoya chercher le sieur de Rezé, que l'on lui avoit dit estre de la maison de M. de Mevers, ppur sçavoirde luy^ et comme luy voulanl-soustenir de force qu'il sfavoit bieh qu'il estoit mort ou prisonnier, toutefois que . ledit sieur de Rezé luy maintint et asseura' tousjours le contraire* Ce nonobstant, le prince de Piedmont, ne se fiant etnê se contentant de ' tout cela^ le feit chercher parmy tous les morts, et ieit crier par toute l'armée que tous sokiate eussent à r^ésenter leurs prisonnîersi sana les desguiser et receler, à pein^ de la vie; touà lesquels prisonniers Ton dit qu'il feit pass^. entre deux^cqnes^ et regarder à la taille et * au visage, pour voir si ce prince y seroit recogneu« Eû&a voyant la vérité que luy avoit affermé le trompette, après s'estre eaqilîs de luj s'il y avoit beaucoup de gens morts de nostre costé, et s'il s'en estoit beaueoupsauvé,'^ que le trompette lui eust asseuré que les deux parte de l'armée s'estoieot sauvés à La Fère et ail^ leurs, que tous les jours à la file y en arrivoit, tant de ceux qçe l'on pensoit estre mprts^ oa prisonniers^ que d'antres nouveaux, et de {d«sieurs autres choses dont il l'interrogeoit peur le smrpr^odr^ le renvoya. Et depuis, les enne^ mis, sans attenter autre nouveUeté et changer d'advisi se remirent à kcontianation du sÊé^e de Saim^QuenUn.
^L'eicavoufai djure eijugpr, etcomaieU en»
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fticileà croiret.çie le priooe de Piedmont, présamanl les fo^rces du roy n'ëstredu toirt desfaites, 8*estant sauvé M. de Nevers, séroicut bientost rassemblées, ausquelles le roy et luy, soudainemëDt et en une auict, es ferolent joindre d'autres des garnisons des villes de la fron* tièrtVpii estait derrière eux; avec cela que le lieu.de La Fère et le camp, qui y estoit. assis desjà, estoitfort, taitt de nature comme de ri^ . vières et mareséages, que d'artifice^ comme fossoyé et enclos de trenchées; par ainsi que, délaissant ses premières entreprises pour aller chei*cher et combattre Tennenn désespéré en lieu désavantageux, ce seroit tit>p légèrement hasarder la prospérité de la bonne e( fovorable fortuBe^He laquelle pour l'heure, se contenter ésioit asses et beaucoup ;'parquoy les ennemis se résolurent de poursuivre le siège deSainct- Quentin et de l*emporter à vive force, afin d'avoir en après le <Àemin plus ouvert et asseuré pour ei^amber et empiéter plus ayant* Un jour ou deux après que Mi de ^ievers fut Arrivé 4 Laon^ il fit^une reveue générale,Unt de la gèndarmeriec cavalierte et'reitres, ^e des gens de pied , françoîs çt allemand, qui estoient restés» et s'estoient sauvés et retirés là ; où trouva que de neuf cens à mille hommes d'armes, et de près de. mille chevaux légers et harquebu-^ siers à cheval* il n'en eust sceu alors mettre ensemble au- plus douxe oti quinze cens dievaux. De sept ou buict cens rekres (desquels estait pour l'heure général le comte de Bar* bixe), ne s'en trouvoit pais deux ou trois cens; lesqueb pouvmt-on à peine retenir qu'ils ne s'en voulussent retourner en leur pays ; et ceux qui avcuent esté faits prisonniers, et qui s'en rerenoient sur leur foy, disoient que l'eonemy leur avoit fait faire serment de ne servir le roy Ae France de six mois. Quant aux gens de pied, de quinze ou seize enseignes firançoises, il n^en fut tiouvéadonc que quatre au plus, encore si désarmées, et les pauvres soldats^ ou tant blesaém et dévalisés, ^il ne pouvoit estimer s'en pouvoir servir et aider. De vii)gt-deux enseigocs d'AUemans, fitisant le nombre de dix à douze mille hommes, U s'en sauva de trois à quatre mille, que le capitainftSteme, lieutenant do Riagrave» homme de bien et bon serviteur do roy t r'allia et rassembla^ lesquels ce prince Ût kgateù vt^ peUte ville nommée Bruère, à qpt pjBlÉte linie prte^ JLaeQ«Piiff4à^ p^ voir
de quelles forces estoit en ce temps Itf . de Nevers accompagoé pour faire front à l'ennemy s'il le fust venu chercher, ou pour s'opposer s'a eust voulu entrer en pays,: en cda l'on peult aussi évidemment appercevoir les'mirades de Dieu, lequel tenoit la bride aux aitreprises de ces grfuods princes. La compagnie de M. de Nevers et les autres de gendarmerie qui estoient là furent logées à Yaulx soubs Laon, à Sainct^ Marcd et aux faulxbourgs au desoubs de ceste montagne; la cavallerie es villages devers Cressy, et les reitresà Noyon et es villages, d'alenieur, où ik faisoient des maux presque autant que les ennemis mesmes. Su^ ce propos * je pourrais faire un fort'ample discoui^, si je voulois particulariser et déduire bien au long .les bienfaits, largesses et distributions charita- Mes que ce prince vertueux et débonnaire feit a l'endroit des pauvres soldats, gentilshommes et autres, qui estoient retournés de ceste misérable journée, blessés et desnués de moyens di se t>ouvoir guérir et résouidre d'eux-mesmes, oultre oe qu'ils n'avoi^t point esté payés de leur solde.
Mais, pour ne sembler trop affectionné dl partial,j'enremettray la preuve ettesmoignage à la voix et confession publique, et au ressentiment de l'obligatioii dont , aiqourd'huy et de leur vie, seront tenus tolis ceux qui l'ont expé* rimenté, et qui ne peuvent ou le doivent celer: pour le moins quand les hommes seront si malins que le vouloir taire, le Seigneur Dieu, scrutateur des cueurs, permettra que la vérité sorte en lumière» et luy en fera conidigne rétribution sdon sa grâce. Seulement veui-Je dire ce que chacun sçait, que sa bourse ne leur a esté jamais fermée, nj les viandes de sa cuisine, ny mecSne cdles appareillées pour sa propre personne^ espargnées ne.refusées^ surtout aux maladesf ny le travail et solicitq4e de ses médecins^ ^irur^iens et apothicaires pour les visiter, guérir, panser et soulager. En quoy l'on peult juger l'heup avoir esté d'autant plus grand pour nbu^ après ceste infortune, qu'un tel et si grand prince, et tant libéral se soit trouvé pour adoul^ cir l'aigreur du mal , et survenir à ceste néces- * site commune. Or, maintenant je retoumeray^. au àége deSainct -Quentin, et diray ce que j'ay peu sçavoir avoir esté exploitté dedans et de* hors jusques à l'entière prise et saccagemént S'iedk.^jpiey &ut4l sçavoir en premier llca
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que, la nuict précédente rentreprfee de M. le connestable, et à l'advertissemenl <îue M. l'admirai avoit de luy, il avoit feit tenir les passages, qu'il lui ftvoit mandé, prfts et appareillés jusques au point du jour, à laquelle heure il les felt rompre à fin que les ennemis n'en eussent cognoissance ; car autant que le jour duroit, ils ne bougeoient de se pourmener par les marets avec les nacelles. Et à ceste charge avoit commis le capitaineSaincte-Roman, et quelques soldats avec luy, pour recueillir et conduire ceux • qui lui eussent esté envoyés. Lequel Saftncte- Roman luy dit à son retour que les p^[ssages qu'il luy avoit donné en charge estotent si seurement habillés et réparés, qu'il eust pensé met> tre en la ville dix mille hommes avant qu'il eust esté jour; aussi à la vérité ils se trouvèrent si bons, que, nonobstant tous les empeschèmeris que j'ay dlct cy-devant, M. Dandelot y entra par là, et avec luy ime trouppe de quatre cens cinquante à cinq cens soldats, fort bons hommes, et cinquante ou soixante capitaines suffisans. II y entra aussi quelques gentilshommes pour leur plaisir, mais bien peu, comme le vicomte du Mont-Mostre-Dame, les sieurs de La Curée et de Nattas ; aussi y entra le seigneur de Sainct-Remy , gentilhomme fort expérimenté en foict de mines, et lequel s'estoit auparavant trouvé en sept ou huict places assiégées. Aussi y entra un commissaire de l'artillerie et trois canonniers, dont ils a voient affaire là dedans; car ils n'en avoient un seul auparavant, sidon de ceux de la ville, tels queb. Et combien que toute la troupe qui estoit déléguée pour mettre dans là ville n'y peust entrer pour les fatigues deJTennemy, dt autres -causes précédentes, si pcult-on croire que ce fut l'un des plus grands plaisirs et contentemens qu'eust sceu souhaiter M, l'admirai, d'avoir M. Dandelot son frère auprès de luy, pour y avoir un second soymesme, et sur lequel il se pouvoit du tout reposer et remettre. Après que M. Dandelot se fat .seiche et réchauffé, pource qu'il avoit estèlien fort mouillé, et qu'il eutrecogneu lout le circuit de la ville, M. l'admirai et luy de reclief répartirent les quartiers avec les gens qu'il avoit amenés. Et après que le sieur de Sainct-Remy eut bien tout veu et mesuré la contremine que Lanfort, anglois^ faisoit, il monstra à'M. l'admirai des lieux où il luy sembloit que il falloit contreminer , et pourtant dès l'heure il y meit des gens
en besogne. D'autre part ilf renvoya quérir le capitaine Lanquetot, pour remettre la charge de l'artillerie entre les mains du commissaire qui estoit entré, dont M. l'admirai se repentit puis après ; car elle estoit beaucoup mieux conduite et gouvernée par ledit Lanquetot. .
Deux jours se passèrent avant que M. Fadmiral sceust la route de M. le connestahlo, et le sceut par quelques soldats qui s'estoient esr chappés des- ennemis, et qui se vindrent jetter dans les fossés, qui luy comptèrent comme le tout estoit passé. Aussi furent^ veues peu après quelques enseignes des nostres, que les emiemis meirent en parade sur la teste de leurs tranchées» pour en estre plus apparent tesmoignagCy et pour intimider les assiégés. Et n'y a doute que ces nouvelles si fort descouragèrent, non-seulement le peuple, mais, si j'ose dire» une bonne partie des gens de guerre, que M. l'admirai avoitbien fort affaire à les asseurer et remettre r -mais surtout les ouvriers*^ car dèslors ils se cachoient dans les caves et greniers, de façon qu'il les lalloit arracher d tirer à force de là dedans pour les amener aux ouvragés; mesmemënt qu^aux plus importans lieux Ton n'y pouvoit besongner qqe de nuict, à cause du grand dommage que faisoit Partillerie ; quand les ouvriers estoient mis en besongne, et encore que Ton eust mis des 'guets de tous costés, si ne pouvoit Von bire en sorte qu'en moins d'une heure tous se desroboient^ Entre toutes les plus grandes nécessités que les assiégés eussent, c'estoit de traverses, pource que la courtine oq les ennenus adressoient leur artillerie estoit si veue par flanc des pièœs que ils avoient logées sur la plate forme d'IsiCf qu'il y avoit bien peu d'endroits oà Ton ne fus| descouvert depuis les pieds jusques à la teste, à quoy toutefois l'on remédioit le mieux quH estoit possible. Et ne se'dbit sur ce propos obmettre une invention de M. Dandelot, de lever une traverse, qui estoit de grand advantage et commodité; ce fut .qu'il se servit de vieux bateaux qui avoient esté autrefois faicts pour passer les rivières quand une armée marche, 1^quels il arrangea Içs uns sur les autres à force de bras, et les faisoit remplir de terre, tellement qu'en un- jour il feit ce que tous les. ouvriers ne eussent pu faire en un mois. Non en cela seulement, mais en toutes autres choses il s'employoit et faisoit mettre la main, comme
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perionne de jugement et comme chevalier sage et expérimenté en toutes louables et vertueuses entreprises; et se peult dire que sans luy M. l'admirai à la longue n'eust peu satisfaire, et fust demeuré soubs le faix, au travail qu'il' luy lalloit supporter en ce siège. En ceste sorte passoicnt les affaires là dedans. Maintenant puis-je dire quelque chose de ce qui se faisoit au dehors, c'est que, peu de jours après ceste malheureuse route et desfeite, le roy Philippes arriva en son camp, et avec Sa Majesté plu- . sieurs princes et grands seigneurs ; à l'arrivée duquel furent fiiites par toute son armée maintes allégresses et salves, en signe d'aise et resjouissance, tant de sa venue que pour le triomphe de sa victoire, estant offert à Sa Majesté grand nombre de prisonniers et plusieurs enseignes, et autres despouilles de guerre. Ce qu'il eut à grand contentement et plaisir, et dèslors redoubla tous efforts pour en bref se faire rendre et obtenir ceste ville de Sainct-Quentîn, renforçant la batterie d'autre plus gros nombre d'artillerie et munitions qu'il feit amener de Cambray et faisant en toute diligence continuer et poursuivre les mines commencées,, et en entamer autres nouvelles. Bref, il ne s'y pcrdoit aucun temps qu'on ne l'employast pour advancer la prise de ceste viUe, afin qu'il eust moyen d'attenter et entreprendre autre chose avant que l'armée du rpy fust rassemblée et assez forte pour l'en divertir.
Cependant M. de Nevers estoit tousjours à Laon, donnant ordre d'amasser gens pour munir les villes à l'cntour, dépeschant nouvelles commissions à divçrs capitaines pour lever soldats, car alors le roy luy en avoit donné toute puissance; mesmement envoya M. de Jours pour lever là légion de Champagne, dont auparavant il avoit esté colonel; feit venir de Mets quatre ou cinq enseignes de la garnison, et au semblable de toutes les autres villes de la frontière en tira quelque jiombre des vieilles compagnies, et au lieu d'iccUcs en feit entrer d'autres nouvelles, pour s*en aider où l'affaire et la nécessité le pressoit plus fort. D'autre part, le plus souvent et d'heure en heure envoyoit gens en pays pour recognoistre l'cnnemy, et descouvrir ses entrep;*ises, et pour y remédier ; et faut dire qu'encore que les compagnies qui estoient à l'entour de hiy fussent desjà des prépcdcns voyages fort harassées et desfaites, si
ne leur donnoit-il guères de ï^it et< loisir pour sereposer ; mesmement le princ$ de Condé, avec la cavallerie légère, estoit ordinairement à cheval, et jour et nuict à la suite des ennemis, pour leur rompre les vivres, et les travailler d'infinité de fatigues. Dequoy ils estoient si irrités et faschés, que tous les jours M. de Nevers n'oyoit autres nouvelles, sinon que partie de l'armée, bien advertis du peu de gens qu'il avoit avecques luy, le venoient desfaire. Et est chose véritable que les espions luy rapportèrent comme trois ou quatre mille chevaux s^estoient desbandés, sans scavoir pour quelle cause ; et depuis l'on sceut qu'ils estoient venus sonder les passades des rivières qui estoient entre Sainct- Quentin, La Fère et Laon. Sur lequel advertissèment ce prince envoya cinquante ou soixante chevajox de sa compagnie, conduicts par un 'homme d^armes d'icelle; nommé la Brosse, auquel il commanda donner le plus avant qu'il pourroit jusques à se faire prendre, pour luy en rapporter certain advis. Et d'un autre costé estoit allé M. le prince de Côndé, pour les tenir de près, et pour en apprendre quelque chose. Cependant l'on advertit chacun de se tenir prest et sur ses gardes en armes, et meit l'on bons guets sur toutes les advenues. Toutefois, il n'advint rien de toute ceste doute, et fut trouvé qu'après s'estre approchés jusques sur le bord de la rivière d'Oyse, ils s'en estoient retournés. Il fut dit depuis qu'une compagnie de chevaux légers anglois,.desnostres, qui s'estoit révoltée devers les ennemis, et qui avoit saccagé et emmené les chevaux et meilleures bardes de leur capitaine, nommé Crey, a voient esté autlicurs et cause que les ennemis avoient attenté ceste délibération. A la vérité, et pour en faire une brefve conclusion, ce prince, estant là, s'cxposoit à divers dangers, en si petite compagnie qu'il se trouvoit pour lors, si l'ennemy le fust venu trouver ; mais il ne fut jamais mal dit que " celuy e5t bien gardé que le Seigneur Dieu tient soubs sa main.» Le comte de Sâncerre et M. deBordillon, en leur endroit, faisoient ordinairement sorties sur le camp de l'ennemy, et le plus souvent destroussoîcnt leurs vivres et charrois, et tailloient en "pièces leurs fourrageurs, ramenans chevaux et prisobniers, desquels ils apprenoient toujours quelque chose de nouveau, combien que ce n'estoientadverlissemens fort certains, et ne parloient la pluspart
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4non qQ*fls vodoient aNer prendre Paris; ce Héantmoins endonnoient advis à M. de Nevers, qHl le mandoit au roy, lequel, de son costé, n'espargneroit rien de sa diligence et soHicilude jpour avancer le secours qu'il attendolt avoir de ses alliés et amis, ny à mettre sus celuy que de nouveau faisolt lever en ses pays. Mais les moyens les plus requis estoient adonc si courts, et les affaires sepresentoient en tant d'endroits, mesmement que ce baron de PoUeville, avec tme grosse armée, marcboit et entroit des)à es limites de ce royaume, sans cognoistre où 41 se ▼ouloit addresser, que Sa Majesté se trou voit quelquefois fort attédiée et «n doute, ausquelles le plus promptementdevoit entendre.*
Maintenant Je pourrai retourner au siège de Salnct-Quentin, pour dire que M.' l'admirai ayant eu cognoissancc.de ce nouveau appareil que les ennemis redressoient et de ce grand train d'artillerie qui, de renfort, estoit arrivé, et qu'ils redoubloient leur trenchées, et rebastissoient gabionnades et terreplains, il advisa et cohtrepensa plus que jamais au moyen qu'il pourroit avoir de faire entrer gens de guerre là . dedans, principalement de harquebusiers; Tant y a que, par Tadvertissement de quelques pescheurs, ilsceut qu'il y avoit un endroit dans le 'marest qui n'estoit gucres plus creux que jusqiies à la eeinture d'un homme ^ et, pour en estre plus certain, il l'envoya recognoistre par des soldats, qui luy rapportèrent ainsi estre;. parquoy, ayant sceu qu'il se devQit addresser en ses nécessités à M. de Nevers et au seigneur de Bordillon, il feit en sorte qu'il en advertit M. de Bordillon, pour le faire sçavoir a M. de Nevers, leur mandant la facilité de le secourir, le besoing qu'il en avoit, et que s'ils luy en- Yoyoient gens, le moyen qu'ils avoient à tenir ^vec les guides qui le conduiroient. De cas fortuit, M. de Nevers se trouva à La Fère quand M. de Bordillon reccut ses lettres Jequel mesmes luy feit responseet luy manda qu'il luy envoyeroit trois cens harquebusiers, qui estoit tout ce .qu'il pouvoit faire, l'advertissant du jour q\i'il les luy cnvoycroit, qui estoit, ce me semble, le vingl-deuxiesme ou vingt-troisicsmc du mois d'fioust. Pour cest elTect, en estant [le roy adverty, incontinent après ce prince assembla à Crécy en Valois le prince de Condé, MM. de Montmorency et de Bordillon, et autres chevaliers de l'Ordre; et capitaines, pour exécuter
ceste entreprise et essayer d*y fidre eàtrer ees Ux)ls cens harqudHisiers; et ftorent ordoimés pour leur faire escorte et les soastenir, si d^ad* venture ils estoient forcés et chargés, du cofité de Mouy, le seigneur de Sainct-Slmoâ« avec h compagnie de M. de Nevers, dont il est guklèn , et, du costé devers La Fère, le seigneur de Oiu* teluz, avec la compagnie de M. de BordiDoD, de laquelle il est lieutenant. Lesquels han|iiebusiers furent bi^ et seurement conduiets jusques sur le bord et entrée des passages qui avoient esté mandés, où ceux qui leur tvoieDt esté donnés pour escorte attendirent tant 1cmguement qu'ils peurent juger iceux pouvdr estre entrés; car de le voir ils ne pouvoient, à cause de la nuict et de l'allarme qui estbit par toot k camp des ennemis; toutefois depuis M. Fadmiral a dit et escrit que luy,' les attendant ao lieu par lequel ils dévoient entrer, pour leur faire donner le signal qu'il avoit mandé quand il seroit temps, envbron une heure aprfes mnuict, il ouyt l'allarme qui se donna au guet des ennemis, par où il fiedloit qu'ils passassent, et que sans poinct de faute MM. Dandelot, de Jamac et luy, qui estoient ensemble, ouyrent clairement le nombre des ennemis estre petit et avec effroy; mais après s'cstre recogneus, ei voyans qu'il n'y*avolt personne des nommés qui les chargeassent, donnèrent sur eux, et les massacrèrent de telle façon, que de trois cens harquebusiers qui estoient ordotmés (l n*y ea entra que six vingts, encore tous désarmés et gens nouveaux, qui ne luy apportoient pasx grande faveur. Quant au chef qui les conduisolt, il n'y entra point, mais un sergent seulement, ne cuidant pas qu'ils deussent venir si mal accompagnés; à cela alléguant davantage, qu^ayant veu asseoir les guets des ennemis deux ou trois fois ensuivans^ il avoit entre autres choses mandé audit sieur de Bordillon, par Tadvis des [capitaines qui estoient avecques lui^i^'il (allait envoyer des gens de cheval avecques des gens de pied, qui eussent donné aux eanemis à gauche et h droite du passage cependant* que ceux qui dévoient entrer. passeroient; ce qai se pouvoit faire sans danger, car il n^ y avoit point trente chevaux desdits ennemis au guet, et environ soixante ou quatre-vingts hommes de piod ; cl si ne falloit point craîndrequ'i! leur viifet renfort d'ennemis sur les bras, pource qu'il n'y avoit.quc les enseignes qui estoient logées
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au bnxboarg d'Isle» qai estoient six ou sept» bien loing du passage ; tout le reste estoit passé Farmée ; et n'eussent passé de nuict si tost les destroicts des chaussées, que nos gens de cheval se fussent retirés, et cependant s'il y enst eumoyen d'envoyer encore plus grandes forces, tant plus aisément fussent entrés, ne trouvans aucuns empeschemens. Toutefois sur tout ce propos il ne faut douter que M. de Nevers et M. de Bordillon n'en ayent foict leur plein devoir, et n'y oublièrent rien qui peust donner bonne issue à ceste conduicte ; mais en cela et en faute qui en advint est plustost à accuser et reprendre la dé£aillance de cueur et couardise d'aucuns de ces soldats, qui aymèrent mieux se perdre et noyer que d'entrer, et les autres se cachèrent et absentèrent à l'obscurité de la nuict, coounegensde mauvaise volonté. Depuis ceste heure là M. l'admirai ne peut recouvrer à fiiire sçavoir de ses nouvelles à M. de Nevers, encore qu'il l'eust essayé en plusieurs sortes et par diverses personnes; mais le guet et les gardes des ennemis estoient si fortes et espesses, que nul ne pouvoit passer.
Entre les autres il y eut un gentilhomme pris, qui estoit lieutenant du capitaine Lestang, nommé Brion, honune bien asseuré et résolu, lequel lui promit, avant que partir, qu'il passe^ roit oultre ou qu'il seroit pris, comme il fut. Par ainsi M. l'admirai n'a voit plus à espérer qu'en l'aide de Dieu et en sa vertu, et à se bien défendre, sans plus attendre de secours. Pourtant employa toute peine qu'il pouvoit à hiv besongner et remédier aux lieux où il estoit plus de besoing, et mite autres aux contremines, lesquelles luy servoient à deux effects : l'un pour gagner le devant des ennemis *, l'autre, que paricelles il falloit essayer de trouver l'entrée d'un moineau qui estoit dans le fossé, lequel leur pouvoit beaucoup servir, et par mesme moyen l'entrée des tours, pource qu'il n'y avoit point de flancs que parie hault, lesquels estant battus, les ennemis en demeureroient plustost maistresqueles assiégés ; ainsi par ce moyen il ne demeuroitpoint de défense, et dont après ils s'apperceurent mieux. Lacontremine la plus advancée qu'ils eussmit estoit celle de Lanfort, angiois, qui estoit aussi celle de la plus grande importance; mais il sembloit qu'il ne s'y feist plus telle diligence comme auparavant; et cognoissoitpareiliement M. Fadinh 3^VX'wicLi,UPI.€iUI1,
rai que ledit Lanfort comm^çoit à sVstonner ; de quoy toutefois il ne luy démonstroit aucun semblant, ains au contraire luy disoit que de son costé il s'asseuroit qu'il luy tiaidroit promesse de gaigner tousjours le devant des ennemis. Il commença à se plaindre de la grande peine qu'il supportoit, et luy demanda quelqu'un pour le soulager ; dont M. l'admirai fut fort aise, car il ne lui en osoit bailler auparavant, craignant qu'il pensast qu'il eust quelque défiance de luy. Oultre plus, il désiroit bien luy donner quelqu'un pour apprendre et retenir quelque chose de son industrie et science, ^cor qu'il ne se passast jour qu'il ne l'allast voir une fois pour le moins.
Le sieur de Sainct-Remy travailloit de son costé, et fuisoit extresme diligence, mais il besongnoit en cinq ou six endroits ; aussi estoit-il secouru de^ compagnies de gendarmes, au quartier desquell^ il besongnoit, ayant ordinairement hommes auprès de luy qui solicitoient les ouvriers ; mais le pis estoit que tant plus la nécessité et l'afTaire de ce siège alloit en avant, et moins M. ladmiral estoit secouru de ceux de la ville, principalement pour avoir gens pour remparer; et afin de leur donner crainte de refuser, et par mesme moyen affection de s'y employer, M. Tadmiral feit faire une revue de ceux qui ne besongnoient point, et feit sortir à ceste fois cinq ou six cens personnes; lesquels, au vende ceux de la ville, estoient assez mal traittés des ennemis, les asseurant qu'il en feroit autant de tous les autres qu'il cognoistroit ne vouloir besongner. Mais, quand il en eust fait escarteler et mourir en divers tourmens, aussi peu en eussent-ils fait, tant estoient défaillis de cueur, ou mai affectionnés à se fortifier et défendre.
Les ennemis arrivèrent devant Sainct-Quentin le second jour d'aoust ; et depuis ce jour là jusqu'au vingt et uniesme ils ne brassèrent autres oeuvres que grotter et creuser trenchées, tant pour la seureté de leur artillerie que pour approcher et gaigner les fossés. Les assiégés cependant ne leur pouvoient donner grands empeschemens en fsdsant sorties sur eux , comme dict est, à raison du petit nombred'hommes qui estoit là-dedans ; et toutes les sorties que M. ladmiral faisoit faire estoient seulement pour prendre langue, et afin'd'estre advertis de ce qu'entreprQiMMent le^ emiemis» d'autant qu'il
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dootott qu'as n'entamasdent qaelqQes mine» nouvelles desqu^es H ne peost «¥<^ cognons sance. Ce jour, dès que la kieur commençs à poindre, ib saluèrent la ville en toute batterie ; 4Mur ce qu'ib avoient tiré auparavant estoîl de la plateforme du fisiubourg d'Isle, où ils voyoient besongner et eontreminer ; et continuèrent tout le jour à eanonner et recharger, non pas en un seul lieu, ne se passant guéri» nuicts qa'Hê ne remuasseat kurs pmes de lieu à autre pour fBàre nouvelle batterie. Il est à présumer que Foceasion qui les fett tant diSértr estoit pour attendre que ks^ entrées et mines (pi'ik fouilloient et creuaotent soi^ terre pour gagna? les fossés fussent parachevées; car, dès le pre^ mier ou deuxîesne jour. Ton eut cognoissance qu'ils commençoîent à peseher et retirer la terre du. fossé de leur eosté, et bientost après ils y affustèreot et assirent des mameletspar dessoubs lesquels ils traversoient et entr oient dans les fos* ses sans qu'on leur peust mal foire, pource qu'il n'y avoit aucuns flanc» pour commander au fossé, et par ou on tes peust battre et reoognoistre ; et toutes les pierres qu'on leur jettoii ne les pouvoîent endommager à ^use de ces manteieta s^r lesquels elles coubient , et qui les arrestotent,
Us conMnencèrent leur batterie à FeiMlroit du moulin à vent qui estOit près la perte Satnct- Jean; et entreprîodrent depme cest endroit jusques à la tour à Teau avec une telle furie, qu'il ne demeura une seule tour qui ne fiist fracassée etrazée, et la meiUeure partie de la courtine» ayaat en batterie en divers endroits de quarante à cNiqvante ptècea.
Tous ceux qui e^ienl là dsdana furent dé* eeus et trompés en une chose ; c'est c^'ilapen* soient la massonnerie des tours et des courtines beaucoup phis forDe , et de meilleur ciment qu'elle n'estoit, estant le parement de grez, et Tespesseur des murailles fort large ^ mais les matières estoienè si mauvaises qu'aussitost que le dessus fut escartelé et entamé, tout le reste tomboit de luy mesme à gros^ monceaux el quartiers,^do(it il y eut beaucoup de gens tués et blessés des mattoos et esckts de paitapeeta^
Sur le trois ou quatriesme jour de l^ir batterie,, ils passèrent dix ou douae pièces du costé du bourg d'kie, et les logèrent dans l'abbaye, dont ils battoient la porte où le feu s'estoit mia aux pouldresy ainsi^ qi»* on a ve* e^ft-d%wM. |ufr*
ques à ce que les enne^iis se fassent rendus Maistres des fessés, le seigneur de Sainct-Remy persévéra en bonne espérant de foire quelque chose de bon ; mais quand fl tes vit logés là dedans, il dit à M. Tadteiral qu'il ne leur pouvoit plue mal foire, d'autant que ils otoient gaîgné le dessus dte luy ; réitérai plusieurs fois qu'H n'avoit jsmMte mis le pied eïi sî mauvaise plaoe, et qn'il y a^o^ long tem^ que il en avoH adverty le fe^ rtyy ; é^a* q«e pour ceh ce gentil seigneur fàst estonné/ et qu'H en parlast de pu^lanimité, ainsestoHptastostfasd^etmarrry qu'il n'y trouvolt auteun remède, et tel qu'à l'eust BOubaiDé, estant au surplus homme ré* sotu et sage.
Depuffr le j^emfier jour de ht batterie jusques à la fin, mess^ur» l'admîrrf et Dandelot et le seigneur de Saluât- Remy altotent t^ous^ ter soifs reeognoistre les dommages et ouvertures que PartiHerie «voU fotcf; et k jour résorvotent avec les capitaines au qtiértferiksquels l'affaire touchort, die ce qu'ifc àvoîent à exécuter.
Après que la batterie eut continué trois ou quatre jours, il advint et s'engendra un certain effroy entre ceux de la ville et les gens de guerre mesmes^ dont M. l'admirai eut cogtiois^ sance se pourmonant de nuict que f on ne lé vuyoit point, qu'tt contrefoisoit le sourd etFaveugle. Et, pour y femélHer, il tint tm Hingage commun et général' à tous, en un lieu où estoient quasi tous les capitaines et plusieurs soldats; o'estoit que fermement avoit arrest* et résolu en son esprit et vouloir de garder eeste place avec les hommes qi^il avoir, et que si on k voyoit varier ou tenir propos de composition, il leur permettoit quflis^ le jettas* sent comme iasdie dans les fossés ; qu^au csâ semblable s'il s'en Irouvoit aucun (Veox qui kiy en parlast autrement il ne kiy en feroit péé moins. Et, pour «este occasion ne se' passoît jour que deux ou trois fois ne se pourmenast pair irâ' quartiers,' et qu'en y passant ncdemandast lesopinioifôaox capitaines, leur conférant et communiquant ce qui se faîsoit es autres endroits. D'autre part, la première harangue qu'ii kiur avoit foit d^ le premief jour qu'H entra dans la viDe, estoit que chacun e^fôt i l'advertir de co qu'on jugieroit pou^^oir servir à la conservation de ht fhm.
La batiterie des ennemis* continua jusqu'au sh^esDie jour/ e9«kraH»deu« heures après^midy»
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qu'ils se préseplèreol aussi eft phisiem eadroits dans ks fossés juMpies ^ux parapets, à la langoewr des pi^iw. A eeste heure là, le guet foi estait dans le doctier de la gnmde ésbse advertit M. radmifal que de toutes parts il ¥oyoit rangée de TeDiMOky se soettre en armes, et que plusieurs geos de pied s'achemi* QuieBt auic trauebées; 4)e qu'il fit sa¥oir en tous kê Qodr^JiLs^t quartiers de la ville, à fia quei)bacaueust àseteuir^sursesg«des,«BtÂm»M que oe laesuie jour ils voulusse^ donner Fassauit ; et iuy mesoie alla à trois ou quatre des breseibes tes plus proches de Iuy pour voir l'ordre qui y estoit ^euu ; où il trouva cbacua lûOfiatraDt semblant de vouloir faire son devoir et se bien défendre. Le scsiUable entendit-il de tous les autres endroits où il avoit envojié les gentilhopounea; qui ftit eaase qu'il s'en retourna fort content à la bresehe qu'il gardok;, qui estoit celle où il estimoit les eunemis adres* sar et tomiier leur prineipal elfort, pource qu'ik s'estoient fort opiniastrés à battre œst endroH* et à n'y bûsser aucune chose qui eust pu servir de flancs, mesmenteut que c'estoit vis^-vis de l'entrée qu'ils avoi^t faite au fossé.
Comme ils estoient tous att^idans l'assault, les ennemis mirent le feu en trois nunes, toutes lesquelles estoient soobs le rempart^ dont ks principales se trouvèrent aux quartiers de la compagnie de M. le daulpbin. Mais le dommage ne fot pas si grand comme ils l'espéroient; et eroy , à mon advisi, que cela fut eause qu'ils ae donnèrent point l'assault ce jour là; aussi, tu après ne s'escbauilèren;t trop aigrmenC, aim se contentèrent de venir recogooisif e les hres- €h«s du costé de M. l'admirai, et de v^cûr descicudre dans le fossé que gardait M. Dan* delot.
Après que les ennemis se furent retirés, M. Tadmiral alla visiter les douHuages qu'avoient fait ces mines, et trouva que par eeste ouverture ne pouvoient recevoir, n'encourir grand danger, toutefois qu'il y felloit besoagner : ce qu'il remit à quand il seroit nuict , ponrce qu'on n'y osoit toucher et s'y monstrer de jour, à cause de la veue qu'en avoit l'artillarie des ennemis.
Sur cela ne fault mibUer qœ le feu s'esloli mis en des maisonnettes couvertes de ehaulme, derrière les Ja^opips, et, en muias de demie heure, il y en avoit vingt ou trente bmsléess
encor, de mauvaise fortime, le vent étoit fort grand ce jour là, et «qui cbassoit le feu et la flamme droict au cueur de la vflle. A. la clameur et au bruit de cest accident, M. l'admirai y accourut avec un ou deux gentikhommes seulement, n'ayant voulu soufirir que davantage d'hommes le suivissent : mesmement, les gens de guerre qu'il reneontroit en son cfae^ min, il les renvoyoit en leurs quartiers, craignant que , soubs eeste occasi<m , les ennemis ne voulussent entreprendre de faire quelque effort, combien que pour Theure il n'y en eust pas grande apparence. Sa présence ne servit pas de peu pour remédier à ce fra, pource que tovs estoient tant estonnés qu'ils ne sçavoient que faire, ny a quel bout s'y prendre. M. l'admirai fit rompre deux eu ti>ois maisons au devaut, el & en sorte que ce feu fut esteint et ar resté.
Sur la minuict M d'en atla, comme de cous* tume, pour veoir ce qu'on pouvoit exploicter en chacun Modrok des bresches et de î'ouvertore des mines, y en estant trois principales au qoartier de M. le dauphin , sans celles que M. Dandelot son frère ^doit, et celle de la pone d'isle, où Ton travatHoit fort toutes les nuicts. il trouva que M. de Cusieux y avoit fort bien besongné eeste nuict, car la compagnie de M. le dauphin estoit départie en deux, et fe plus grand dommage qu'eussent fait les mines Mtoil advenu esk cest endroit, où estoit ledit aeigneurde Cusieux.
Un peu après le polnct du jour levé, le sel* gneur de Saîact«Remy alla trouver M. l'admirai pour Iuy dineque, retournant de la porte d'isle, a n'avoH trouvé qu'on y eust fort travaillé; ouiti^ plus, (^11 hiy semMolt que les gens de guerre se refroidissoient de la besongné, et qu'ils trouvoient difficile tout ce qu'on leur proposoK; enfin, que leur contenance ne Iny plaisoit point, Iuy conseillant d'aller jusques ta; ce qu'il fit incontinent, et le mena avecques Iuy. En y allant il Iuy commença ce propos : «qu'il le pkignoit fort de la peine* qu'il prenait jouff et nuict, votre si grande et insupportable qu'il ne Iuy sembloit qu'après on creust qu'il eust esté de si grande diligence, eu esgard à la dAîlité de la place, et pour le défauk f^ndpal qui estoit d'hommes; le voulant advertir en oubre que de si peu qu'il y en avoit, la phiapast peidoît cueur poinr se veoir
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trop foiUes. » Ce propos fat un peu kmg, de sorte qu'il les peut tenir jusques à ce qu'Us arrivèrent à la porte d'Isle. Parquoy M. l'admirai à l'instant ne luy en fit autre response, sinon qu'il luy dist qu'ils advisassent à ce qu'il alloit faire et besongner pour Theure. A quoy il respondit qu'il l'avoit desjà monstre au capitaine Sallevert et aux capitaines de gens de pied qui y estoient. Et, après leur avoir fait monstrer de rechef, il fit dès lors mettre la main et commencer besbngne. Il y eut bien quelque capitaine qui dit à M. l'admirai qu'aucuns des soldats se faschoient de l'artillerie qui les grevoit et endommageoit tort en besongnant; ce néantmoins, y demeurant là pour quelque temps , et devisant avec eux, les soUicitoit et encourageoit de préposer la tuition et défense de l'honneur et de la vie à la crainte et défaillance de courage; de façon qu'au partir de là il luy sembla les laisser en bonne volonté.
Il print son adresse, au partir de là, au quartier où estoit M. Dandelot son frère, pour luy dire qu'il seroit bon commettre quelqu'un pour commander en la compagnie du capitaine Sainctr André, à cause qu'il estoit malade et ne bougeoit de son logis. Son lieutenant aussi avoit esté fort blessé ceste nuict, et son sergent tué; tellement qu'il ne s'y trouvoit homme de commandement qu'un jeune homme qui portoit son enseigne. Lequel sieur Dandelot luy fit response qu'il avoit entendu comme le capitaine Sainct-André se portoit assez bien, et qu'il iroit passer en son logis , où ayant sceu qu'il n'y peust vacquer, y commettroit un autre. Et ainsi devisans ensemble, continuèrent leur chemin qui estoit commun à tous deux, pour aller où chacun d'eux tiroit et se vouloit rendre.
Après que M. Dandelot eut parlé au capitaine Sainct-André, pource qu'il commençoit à guérir et retourner en santé, il se fit porter en une chaire où estoit sa compagnie, pour y avoir plus d'authorité sur eux, et tirer plus d'obéissance d'eux que nul autre.
Ce jour, qui estoit le septiesme que les ennemis avoient commencé leur batterie, dès que la clarté le matin commença à se monstrer, ils canonnèrent de plus grande forie, et à plus grand nombre de pièces qu'ils n'avoient acooustumé; de sorte qu'il estoit facile à juger ce jour là qu'ils vouloient faire quelque grand effort. Ce que voyant et considérant M. Padmi-
rai, il appella M. Dandelot son frère, et le selgneur de Sainct-Remy, et les retira à part ; et, s'adressant au seigneurdeSainet-Remy,le pria de luy dire son advis de son entreprise, et qu'il voyait celles que les amemis faisoient sur eux (mesmementdes mines), le requérant luy déclairer le moyen qu'il auroit d'y remédier. Ils luy firent response qu'ils n'estoientàcette heure làày penser, mais qu'ilsn'y trouvoientun seul remède, pouroe que les ennemis estoient maistres des fossés, d'où ils pouvoient pied à pied gaigner le parapect, lequel n'avoit que cinq ou six pieds d'espesseur, et lequel ils leur lèveroient en moins de rien, demeurant le rempart si csrtroict, qu'il n'y auroit lieu pour eux retirer et couvrir, et aussi peu de moyens pour se retrancher par derrière , à cause que le rempart estoit si haut qu'il maistriseroit en beaucoup le retranchement ; adjoustant sur cela le seigneur de Sainct-Remy que M. l'admirai se pouvoît encore souvenir de ce que peu auparavant luy avoit dit, qu'il n'avoit en sa vie mis le pied en une plus mauvaise place. Quant aux contremines qu'il avoit commencé, il partoit à l'instant pour en faire fermer 'deux, et les tenir prestes pour y mettre le feu ; mais il craignoit que l'une, qui estoit la principale, ne fist tomber le reste d'une tour, la ruine de laquelle peust servir d'eschelle à l'ennemy pourmonter. combien que, s'il y voyoit quelque danger, il n'en proMlroit que ce qu'il en faudroit. Et, ces choses considérées, M. l'admirai dit quMl voyoit que l'on luy pourroit imputer qu'il auroit eu bien peu de considération de mettre enhazard les forces qu'il avoit, qui estoient des principales, comme de la gendarmerie, se voyant réduit en telle extrémité ; ce qui eust bien servi à conserver autres places, voire tout le royaume; mais qu'il avoit pensé une chose, à sçavoir : qu'il pouvoit juger qu'après la furieuse batterie qu'ils avoient redoublée, ils s'effbrceroient de les emporter d'assault ; parquoy il se falloit préparer et délibérer se bien deffendre; que si on les avoit bien frottés et battus la première fois, après ils essayeroient de les avoir et matter àla longue. Et cela voyant, en parlementant, ou par quelque autre expédient, il pourroit advertir et faire entendre ses nécessités au roy, oultre ce qu'il gaigneroit autant de temps. La concltision de son propos fot que Ton pouvoit ouyr les «anemis renforcer leur batterie , fai-
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sant penser que ce jour ite desployeroient toa* tes leurs forces, et mettroient toutes choses au dernier poinct pour les combattre ; pourtant il prioit un chacun se disposer à les bien recevoir et repoulser ce premier coup ; et le Seigneur Dieu en après les conseiUeroit du demourant qu'ils auroient à faire. Sur cela se départirent, et s'en alla chacun pour donner ordre à ses aCEûres. Avant poursuivre plus oultre ce propos, il est bien requis déduire le nombre des bresches et le nombre d'hommes qui y estoient pour les garder. La première estoit celle du capitaine Brueil, gouverneur de la ville, qui y avoit sa compagnie; la secmide, du capitaine Humes , lieutenant de la compagnie des £scossois, du comte d'Arran où elle estoit, et en cest endroit je veux dire que M. l'admirai a tesmoigné en ce qu'il en a escrit qu'il ne veit point, tant que ce siège dura, chefis ny soldats qui s'employassent mieux ny plus volontairement que ceux de ceste compagnie, ne qui monstrassent visages plus asseurés ; la troisiesme, du sieur de Cuzieux avec une partie de la compagnie de M. le dauphin ; la quatriesme, du sieur de La Garde avec une partie de ladite compagnie. La compagnie du capitaine Sainct-André estoit départie en trois, à sçavoir avec les capitaines Humes, Cuzieux et de La Garde. La cinquiesme estoit celle de M. Tadmiral avec une partie de sa compagnie, et le capitaine Gourdes avec quelques harquebusiers. A la sixiesme y avoit une autre partie de la compagnie de M. l'admirai, et le capitaine Rambouillet. La septiesme, celledeM. de Jamac, où estoit sa compagnie avec le capitaine Bue et ce qu'il pouvoit avoir de la sienne. A la huitiesme estoient les capitaines Forces, Ogier et Soleil, avec ce qu'ils pouvoient avoir de leurs soldats, et quatorze ou quinze hommes d'armes et archers, que M. f admirai avoit donnes au sieur de Vaulpergue pour leur commander. A la neufviesme, M. Dandelot y estoit avec environ trente cinq hommes d'armes qui luy avoient esté baiDés de toutes compagnies , et quelques gens de pied, harquebusiersdeSaincte-Roman, lequel se faisoit bien apparoistre entre les autres. La dixiesme» du capitaine Lignières avec ce qu'il pouvoit avoir de sa compagnie. L'unziesme, le seigneur de Sallevert avec la compagnie de M.' de La Fayette, et les capiuines La Barre et Hacqueville avec ce qu'ils pouvoient avoir de kurs compagnies. Et fouit noter que I
par toutes lesdites bresches il n'y avoit point huit cens hommes de guerre pour les deffendre, tant de pied que de cheval, bons et mauvais; car M. l'admirai n'avoit point meslé ceux de la ville parmy eux, aios les avoit départi es autres endroits, à «fin que s'ils eussent esté assaillis à escalades es endroits et lieux où l'on n'avoit point battu, ils eussent eu gens pour soustenir et en débouter l'ennemy.
Il y avoit eu précédemment beaucoup d'hommes tués et blessés, et autres malades, lesquels ne pouvoient faire aucun secours, non plus que s'ils eussent esté morts : mesmement à la bresche que gardoit M. l'admirai, le capitaine Gourdes y avoit du commencement plus de cinquante soldats des siens, comme ils furent nombres ce matin, et l'après-disnée, quand ils furent assaillis, ne s'en trouva que dix -sept; encor y eut-il cinq de ceux4à tués en sentinelle avant que l'assault se donnast. £t fut contraint M. l'admirai mander à M. Dandelot son frère qu'il le secourust de quelque nombre des siens, combien qu'il luy faschast fort, le sachant estre en lieu où il en avoit fort bon besoing ; si ne bissa-il pourtant de luy en envoyer ce qu'ilpeut.
Il a esté dit cy-dessus comme les ennemis redoublèrent le septiesme jour leurs batteries, ce qu'ils continuèrent jusques environ les deux heures après midy, qu'on les voyoit ce pendant dresser tous leurs préparatifs pour donner l'assault et de toutes parts. M. l'admirai alloit et envoyoit en tous endroits, à fin que chacun fust prest de les soustenir et repoulser. En fin, sans foire bruit et sans sonner tabourin, il veit trois aiseignes au pied du parapet lors qu'il fit présenter un chacun pour combattre; mais ils ne les enfoncèrent point par cest endroit, et commencèrent à couler, et à monter file à file à une tour qui avoit esté battue d'artillerie au coing du quartier du sieur de La Garde. Quand M. l'admirai veit qu'ils prenoient ce chemin, il fut fort aise, car ils y grimpoient et montoient fort malaisément, et si du lieu où il estoit il les voyoit un peu par le flanc, et leur donnoit le plus d'ennuy qu'il pouvoit avec trois harquebusiers qui luy restoient, pensans véritablement qu'il fust impossible les forcer par cest endroit. Finalement il veit ces enseignes qui montoient au haultj de la tour et se jettoient en bas ; mais il présumoit que ce fust dans une trenchée qui estoit devant le parapet, pour estre
no
plus à coovert, jusqnes à ee que Toq Iny alU dire que les ennemis fcMTçoteat ceste bresche. Lors, se toiiniaiit devers ceux qui renvirou* noient, il leur dit qu'il la falloit secourir. Sur cela arrivant le sieur de Sarragosse, luy de* manda où il vouloit aller et qu'il veuloH faire ; auquel il respondit qu'il délibéroit aller aider et soustenir Teffort de cesie bresche que Ton forçoit , à laquelle il falloit tons mourir ou en repoulser les ennemis ; et sur cela il conunença à descendre du rempart. Et fault sçavoir qu'a* donc il n'estoit pas loing de la tour par où les ainemis entrerait ; mais il y avoit une longue traverse et hauUe, qui empeschoit de veoir ce qu'on faisoit. Estant M. l'admirai descmidu au bas du rempart, il veit tout ce quartier là abandonné, sans que personne y ût teste. Et ne sçay d'où vint cest effiroy, ne qui en fut l'autheur, si ce n'est qu'on n'avoit peu empescber la venue à l'ennemy, pour ne le pouvoir point descouvrir lorsqu'il vint à la bresche; de sixrte qu'y arrivans les ennemis en abondance, et s'y appellans les uns les autres, il fut facile s'y faire maistres, n'y trouvans personne de résistance. M. Tadmiral, seulement accompagné de trois ou quatre, entre lesquels esî4>it un page, et y allant pour ramasser les troupes et faire teste aux adversaires, ne fut si tosi là arrivé qu'il ne se veit enveloppé de tous costés. Cognoiasant donc n'estre plus en sa puissance de remédier à ce désordre, estant des|à la ville pleine de soldats ennemis, y entraus k» AUemans à grandes foulles, il fit ce qu'il peut pour tomber es mains d'un Espagnol, conmie il luy advint, aimant mieux en ce lieu attendre la commune et générak fortune^ et tout succès bon ou mauvais, qu'en foyaat acquérir une honte et reproche. Celuy qui le priât prisonnier, après l'avoir fait un peu reposer au pied du rempart, le voulut emmener en leur camp, et le fit descendre par la bresche mesme qu'il gai-doit, où il estuit seul ayant pordu toutes ses forces. De là le coula et fit entrer en l'une des minrs qu'ils avoi'^nt faitos pour gn'f*nor Ir-fossé. où il trouva à iiiiitrtj le cipitaine Alonce de Ca.iè/es, maistre de camp des vieilles bandes espagnoles ; auquel lieu survint incontinent le prince de Ptedmont, qui commanda audit Gazières le mener en sa tente. Voilà comme tout le fiiit du siège et de la prise de Sainct-Quentin s'est passé, eta estéiÛdjût par un discours qui m'est
t'H^NÇOiS DE RAfit}ï!ÉÎ. [ml]
tombé es mains, et que Ton m'a asaeofé avoir esté rédigé et mis fur escrit par U. l'admirtl mesme» et lequel j'ai mieux aimé suivre (commft prochain de la vérité ) que me trouva en fauUe.
Maintenant il m'a semblé boa d'y adjouster ce qu'au par-dessus j'en ay peu apprendre et sçavoir ; qui est que certainement à la bresche du taulxbourg d'Isie, m estoit M. de Jamac, il y fut aussi bien et vaiUasament eoeabattu que l'on^pourroit avoir jamais leu et veu^atre fait; de sorte que les«nnemis par les autres endroits estaus entrés dans la ville, et qui deçjà saeca^ geoieat et butiukoient partout, les vindrent prendre et desfaire par derrière, avant qu'Us pensassent leur monstrer visage : tellement que, pour résolution, avec le défaut qui y e^boit d'hommes, il y eut de la main de Dieu voolaat punir nos foutes. Les ennemis mesoies ont escrit que le premier assault fot donné à oe os« pitaine Gazières cy-dessus nommé, et au colonel iAsiffe, colonel de quinze cens AUemans, qui y furent presque tous tués et de^ts. Le second fut assigné au capitaine Navarret avee les Espagnols, et au comte de Meâgiie avec les Wallons. Le troisiesme au capitaine Jdian Romerou, avec trois enseignes d'Espagnols et deux mille Angiois; lequel tombant du hault de la bresche se rompit une jambe. Le quatriesme au capitaine Carrondela, avec trois enseignes de Bourguignons, qui y eut une main emportée.
Enfin fiit cette belle et riâfae WUe de Sainct* Quentin conquise et priaele vingt^epUesme jow d'aoust mil cinq cens cinquante sept, en laquelle ils trouvèrent de grands butins et ri<cfaesses, pour estre icelle ville un autgasin 4e diverses marchandises qui se transportotent es bas pays, et qui estoient aussi de ces lieux apportées pour le commerce et trafique de pardeçà, sans y comprendre encore plusieurs bons prisonnière qu'ils y recouvrèrent, lant de ce«x de la ville que des chefs et capitalises qui y estoient entrés pour la défendre. Quant à en nommer de ceux de la ville, il m'est fort diffiv^ile, pour en avoir bien peu de cognoissance. Quant aux gens de g^rre, je pourray niettre icy les noms de ceux dont j'ay esté adverti , tant de ceux qui y sont morts que foits prisonniers. M. l'admirai, comme principal chef, ainsi que l'on a peu voir cy-devant, fiit emmené prisonnier; toutefois dq>uis a esté quelque bruit qu'il fut au bazard de se sauver p«tr la conduiu
d'im Espagnol; mais n'estant ce mystère bien dressé et entendu, il fat reserré, et l'Espagnol pendu et estraitglé. M. Dandelot y fat pris aussi ; mais, se resentant eneore du mauvais traitement qu'il avoit reeeu d^eux en sa prison d'Italie, aima mieux adventurer sa vie que retomber utte autre fois en ceste captivité et fiiisère; de fiiçon que, luy aidant la grâce de Dieu, il se coula par dessoubs les bords d'une fente, et de nuict, après avoir sondé divers gués et passages dans le marets, trouva moyen de sortir de leurs guets et gardes, et se sauva à Han. M. de Jarn^ y demeura prisonnier, aussi firent les seigneurs de Sainct-Remy , de Humes, de La Garde, de Cuzieux, de Moidins, les capitaines BreuU de Bretagne, de Rambouillet, Saincte-Roman, Sainct-Àiidré, Lignières et So^ leil. Ccux-cy y faroat tués; et y moururent, comme l'on m'a dit, le fils du seigneur de La Fayette, le capitaine Sallevert, enseigne de la compagnie dudit sieur de La Fayette, les capitaines Ogier, Yicques, La Barre, L'Estanget Gourde^. Plusieurs autres y ont esté tués ou faits prisoiHiiers , les noms desquels me sont incognus, et ne les ay peu scavoir pour leur faire part de quelque mémoire de levr vertu : toutefois j'ai opinion que quelqu'un cy-après en pourra encore mieux escrire que moy , qui ne les kissera en oubly, et suppléera mon délault en ce que je pourrois avoir obmis.
Durant le temps de toutes les exécutions cy* devant déclarées, M. de Nevers n'estoit bougé de Laon , attendant d'y recueiMir et amasser toutes les forces du roy, et pour poiurvoir aux antres entreprises que d'aiHeurs les ennemis pouvoient mettre sus , et surtout de fournir et ttraoir les viile» circonvoisines de Sainct-Quentin, non seulement de soldats, selon qu'ils luy esloient envoyés et y arrivoient, mais aussi de toutes autres commodités et provisions, afin qu'ils passent par courses d'autant plus àSoi^ blir et rompre l'ennemy , en luy coupant les vivres, et massacrant \es soldais aux fourrages, et s'asseurassent et tinssent forts de bonne heure s'ils côtoient assiégés, prévoyant messiement l'obstinée continuation des emienm au siège de eeste ville, laquelle il doutoit à la km* gue estre prise et emportée, ne pouvant estre de hry en autre sarte secourue. Dont il ne fault douter qu'en son esprit il ne su^portast un fort grand et triste regret^ ainsi que mm visage
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et ses gestes le faisoient paroistre. Et pourtant d'heure à autre advertissoit le roy de tout ce qu'il sçavoit, et luy estoit rapporté estre advenu dedans et dehors ce siège : tellement que, le jour do la prise de ceste ville, le roy hiy jEaisoit response à ce qu'il hiy avoit esçrit , s'il ad venoit que l'ennemy emportast Satnct-Quentin, qu'il auroit à faire, lui avoit mandé que le mieux de sa charge et de son bict seroit de pourvoir Guyse, La Fère et Péronne, sans oubÛer Corbie, où il escriroit au sieur de Yillebon se retirer, et faire si diligemment travailter- au remplissement du boulevert et rehaulsement du retrencbementj^ que bientost ils se retrouvassent en leur perfec»tion. Oultre plus, il Tadvertissoit derechef que, selon qu'il hiy mandoit par le sieur de Sansac, si Sainct- Quentin tenoit, qu'ils dressassent une forme de camp à Han, pour retrencher eneor plus estroittement les vivres aux ennemis, et là où ils le prendroient que, retirant des places qu'il avoit laissé derrière toutes les garnisuas^ il les suivist à la queue et envoyas! les lans^ quenets qu'il avoit àSoîssons, Villiers-Cotterets et Doimnartin, pour se retirer la part eu U seroit; et quant aux François, que, lesdites cpia^ tre places pourvues, il les départisi à Laon et à Goussy , avec quelques bons ehefis, luy laissant le surplus de la charge de pourvoir à Gom* pienne, où, oultre les quatre compagnies qiir'il y avoit ordonnées des capitaines Gerteau et Fo»-^ taines, il se délibéroit d'y envoyer encor celles du capitaine Buchet. et une autre du capitaine Antoine de Novion. Or, quant à eeeaatp dont il est lait cy-dessus mention devoir estime dressé à Han, est à scavoir que, deux ou trois jours précédemment, entre autres mémoires que le roy avoit envoyés à ceprince, luy aiebargeoi t et l'advertissoit qu'il entendoit fortifier un camp à Han, ou se dévoient trouver, pour le eonsl* dérer et entreprendre avecques hiy , les seîg^urs de Sansac, d'Estrée et de ViUebon, et autres expérimenté» capitaine», suivant ce que M. le mareschal Sainct-André en avoit deqà foit désirer pour la fortification du camp^, qui un peu auparavant y estoit. Et d'autant qu'en caste entreprise Ton craignoit qo» les ennemi», se mettans entre ledit Han ei les vivres, et empesehafisent ceste entreprise, et contraignissent ceux qui seroient là-dedans de venir à~ la ba^ taille, Ton avoit pourveu d'avoir cinq cens muifideUed en farines, que le sieur de Chaulnoi
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gouverneur de Cori)ie, prcstoit au roy, pour la nourriture des forces qui entreroient dedans, suffisans pour un long-temps à vingt-cinq ou trente mille bouches, oultre laquelle quantité de farines, on en avoit encores autres quatre cens muis. Toutefois ces délibérations n'eurent aucun effect, et fut autre changement d'advis par la prise de Sainct Quentin, plus soudaine et plutost advenue que Ton n'espéroit; car, incontinent après, M. de Nevers n'avoit autres choses aux oreilles qu'adverUssemens des gouverneurs et chefs des places des environs, que Tennemy toumoit devers eux, se plaignans de leurs déEaults et nécessités , et demandans secours, ou d'hommes, de vivres, de pouldres, ou de quelques autres munitions : de sorte que l'on ne scavoit ausquels premièrement entendre, et là où estoit le plus proche et urgent besoing. M. de Bordillon, qui estoit à La Fère, encore que ce prince eust mis gens dans ceste place autant qu'il luy avoit esté possible, et l'eust munie au mieux que le moyen s'estoit peu recouvrer, ce néanmoins, craignant la longueur du siège , et ne voulant attendre l'extresme nécessité, vouloit en avoir plus que moins, et demanda à M. de Nevers secours de vivres et de gens. Parquoy fut commandé au président Bourgeois, que le roy avoit envoyé à Laon pour estre commissaire général des vivres, de luy envoyer des munitions qui estoient dans ceste ville de Laon, tant de farines que de vins; et d'un mesme train luy furent envoyées une ou deux des vieilles compagnies de gens de pied qui estoient venues nouvellement de Metz. Au comte de Sancerre, qui estoit à Guyse, se plaignant d'avoir fiiute d'hommes, pour avoir esté ceste place accrue d'une nouvelle fortification, disant que, par la revue qu'il avoit faite de ses gens, ne se trouvoit avoir que deux mil et trois ou quatre cens hommes de pied, où il estoit nécessaire de plus de trois mil cinq cens, fallut encore luy renvoyer autres quatre des vieille compagnies, lesquelles aussi estoient venues de Mets. Le capitaine La Motte Rouge, gouverneur de la Gapelle, envoya aussi advertissement à ce prince, comme par ses espions il avoit sceu que les ennemis, après la prise de Sainct-Quentin , délibéroient aller assiéger Guyse ou La Gapelle, et pource qu'il estoit besoing le secourir de gens. Ainsi, encore que M. de Nevers eust bien fort peu de compagnie^ de gens
de pied auprès de sa personne, et toutes celles qui y estoient estans encore nouvelles, si fut il force luy en envoyer deux des capitaines Fouquault et Brumes. M. d'Humières , gouverneur de Péronne, d'autre part disant avoir entendu pour vray qu'au partir de Sainct-Quentin les ennemis tiroient droit vers luy, demandoit encore plus grand nombre d'hommes qu'il n'avoit ; combien que sa ville fiist desjà pourvue de soldats en la sorte que j'ay dit cy-devant, l'on y renvoya les compagnies du capitaine Vezigues. Certainement il y avoit de grandes opinions et conjectures que les ennemis s'addresseroiafit à ceste ville, pour beaucoup de causes; entre autres, pour de tant plus renforcer Sainct-Quentin, et la tenir en seureté, estans ces deux villes voisines l'une de l'autre, et pour estre maistres d'une grande partie de la rivière de Somme, qui leur serviroit comme d'une barrière. Mesmement M. de Bordillon avoit mandé à M. de Nevers qu'il avoit sceu de l'enseigne de M. l'admirai, estant prisonnier au camp de Fennemy, qu'ils pourparloient desjà de tirer làr, 'ayans esté advertis, par un Italien et un soldat du capitaine Yicques, de l'endroit où ils la dévoient battre, qui estoit depuis la porte de Bourgongne jusques à une tour qui est pendente , et depuis le chasteau jusques à un flanc où le terrouer et le rempart ne valloient rien ; pour ces causes estoit bien requis y pourvoir à temps et heure. £t en cela se peult voir si ce prince avoit guères de repos, sans que je fasse ici plus ample narration d'infinité d'autres fatigues où sa personne et son esprit estoient incessamment tendus, que je laisseray à descrire à ceux qui l'ont peu voir comme moy.
Or, le roy Philippes avec son afmée estoit tousjours campé à l'entour de Sainct Quentin, sans qu'on peust sçavoir, à la vérité, ce q« de nouveau il vouloit attenter. Seulement, après que ceste pauvre ville eust esté tfnn bout à autre fouillée et saccagée, et vuide de tant de biens qui y estoient , commencèrent à la fortifier. Toutefois depuis, sur la fin de ce mois d'aoust, M. de Bordillon advertit M. de Nevers comme son espion luy avoit rapporté que les ennemis avoient tiré de leurs trenchées devant Sainct-Quentin quelques pièces d'artillerie, et estoit le bruit par tout leur camp que c'estoit pour aller assiéger Le Castellet. Ce qui fijt trouvé véritable; car, peu de jours q>rès,
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Fon sceut que pour vray il estolt enveloppé, et que le comte d'Aramberg ( autrement dit le Brabanson), chef de ce siège, estoit campé avec mil ou douze cens chevaux le long du marets et devers Tabbaye de Sainct-Martin. Au-dessus de luy estoient logés trois régimens d'AUemans, à scavoir : Monicbuissen avec dix enseignes, et plus haut, sur le chemin de Sainct-Quentin, un autre régiment de Porisvanholf de sept enseignes, où se faisoit une batterie de quatre pièces. Plus haut encore, entre les chemins de Sainct-Quentin et de Cambray, s'estendoit un autre régiment de Claes Holstat de sept enseignes ; et là estoit la plus grosse batterie de vingt et une pièces, qui tiroient aux deux bouleverts et à la courtine, avec une furieuse et admirable tempeste, comme les nouvelles couroieni parmy nous, et aussi que le tonnerre en retentissement en estoit le plus souvent entendu. Dedans estoit gouverneur, comme j'ay desjà dit, le baron de Solignac , gentilhomme duquel la valeur et bonne opinion que chacun avoit de luy faisoit croire qu'il ne rendroit ceste place qu'à l'extrémité, et esprouveroit le dernier danger avant que succomber de son honneur ; mesmement tant de braves entreprises qu'il avoit exécutées sur les ennemis durant le siège de Sainct-Quentin (entre autres] avoit destroussé quelque argent qu'on apportoit à leur camp), luy redoubloient une fort grande et louable réputation. De quoy s'asseurant M. de Nevers, et luy estant confermée ceste confidence par les advertissements que le baron de Solignac luy mandoit de garder ceste place tant longuement que le Seigneur Dieu luy presteroit la grâce, et jusques. au dernier souspir de sa vie, en donna advis au roy , dont Sa Majesté eut grand espoir et contentement. Et ce que confirma la response que sur cela en feit M. le cardinal de Lorraine, escrivant à ce prince que le sieur de Ricourt, cousin et parent du baron de Solignac, avoit asseuré le roy et luy que ledit de Sohgnacmourroitplustostdans Le Castellet, que le rendre sans extrémité irrémédiable. Ceste espérance, que pour le moins il tiendroit quinze jours ou trois sepmaines, faisoit faîfe toute diligence d'amasser et rassembler les forces que le roy proposoit mettre sus de nouveau ; de sorte que Sa Majesté avoit mandé et fait response à M. de Nevers qu'il s'asseurast que dans ce temps-là il auroit auprès de luy une XYI* siidJBy La PI. et La PI.
autant belle armée que la première pour empescherque l'ennemy n'entrastenpays. Etde faict, c'est chose certaine que l'on faisoit haster à grandes journées le secours des Suisses, et les bandes nouvelles d'Allemans que les coloneb Reichroch et Reifberg amenoient. Pareillement l'on avoit sceu que M. de Guy se s'achemineroit bientost de par-deçà, et, d'autre part, journellement arrivoient à l'entour de Laon quelques compagnies de cavallerie et fanterie, estans toutes les autres places bien pourvues, y ayant ce prince mis un tel et si bon ordre, qu'elles estoient hors de doute, ainsi que chacun le sçait. Mais tout le rebours de tout ce qu'on proposoit advint; cardes le six ou septiesme de septembre, suf le soir, vindrent autres advertissemens de M. de Bordillon, comme Le Castellet estoit rendu ; ce que M. de Nevers ne vouloit croire aucunement, pour autant que ce jour mesme le baron de Solignac luy avoit de rechef mandé qu'il n'estoit encore prest à se rendre, et qu'il délibéreit y mourir ou y faire un si grand service au roy qu'il en auroit à jamais mémoire. Et encore que les rapports redoublassent, si en demeura il toujours en doute, et ne luy pou voit tomber en l'entendement, jusques à ce que toute la nuict il envoya recognoistre et scavoir la vérité; et fut trouvé qu'il estoit ainsi, et que davantage, comme l'on rapporta, s' estoit rendu à bien petite occasion, veu qu'il n*y avoit autre bresche raisonnable pour donner l'assault, lequel, pour le moins, il de voit endurer, estant place de marque, encore qu'elle soit petite, autant defTensable qu'il en soit sur ceste frontière, autant bien pourveue de munitions (comme l'on dit que M. d'Estrée l'asseura) qu'il estoit possible. Ainsi ceste reddition, si soudaine et au despourvu, fut trouvée fortestrange de chacun, veu l'espérance précédente, et que l'on n'avoit point ouy plaindre ceux qui estoient là-dedans d'aucun défaut. Pour ce mescontentement et souspeçon, estant iceluy baron de Solignac depuis à Paris, le roy le feit arrester prisonnier ; lequel, se voulant justifier, a allégué, sur ceste si soudaine reddition de la place qu'il avoit en garde, les causes cy-après déclarées, à scavoir; qu'il avoit esté firustré du secours par luy requis et nécessaire à la conservation de sa place, qui estoit de deux mille hommes de garde, comme le seigneur d'Estrée, auparavant gouverneur, attendant le
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siège, les avoH antrefo» eoi. Davantage, qa'ayans trouvé les eimemis ce cbastean sans fossé da coeté que ils commencèrent leur frinr cipale batterie, et un bastion demeuré bas et à revesttr, exploitèrent tellement que les soldats ordinaires à la garde de ce bastion furent bienr tost contraincts l'abandonner, pour k grande quantité de bricque et terrain qui, de la courtine neufve, les endommageolt et tomboit ordinairement sur eux, estant si furieuse et violente la batterie, qu'en peud'heuresellefeit voye et chemin pour monter à cheval sur ledit bastion, estant facile pour venir de là à la bresche ; laquelle, combien que elle ne ùist de tout suffis -aante, s'aggrandissoit dans deux voilées de canon, et s'estendoit de six vingts pas ou plus, «'inclinant et courbant desyà le mur en ceste longueur^ et le terrain ouvert d'un pas en largeur, et de la longueur d'une picque en profond. Ce que voyans les soldats, qui ne se trouvoient là-dedans en nombre de trois cents, ny la moitié d'eux en forée et santé, prindrent tel et si grand estonnement et désespoir de résister, que, pour quelques remontrances que leur sceûssent faire leurs capitaines avec oSre de mourir avecques eux des premiers, ne les peurent asseurer et remettre en volonté de combattre et attendre l'assault. Réservé quelques gentilshommes et vieux soldats qui se présentèrent à toute fortune et s'ofhrirent à tout devoir, les autres prindrent résolution de quitter là tout, abandonnans k bresche, et déclarèrent ouvertement au gouverneur qu'ils ne combattroient aucunement, ne cognoissans, comme Ils alléguoient, moyen n'y apparence aucune de pouvoir résister et garder ceste place, ny faire un seul service au roy ; et pourtant qu'il valoit mieux réserver leurs vies à un autre qui seroit de plus grande importance. Qui fut un autant plus grand desplaisir et crèvecueur audit gouverneur et autres capitaines, que plus de réputation ils a voient ac^is, tant es guerres précédentes que freschement aux saillies de ceste place sur les ennemis, et jusques à renverser de leurs gabions et leur faire abandonner leurs trenchées. Durant le siège du Castellet, le quatriesme de septembre, M. de BordiHon advertit M. de Nevers qu'il avoit sceu que le roy Philippes ne deslogeroit d'auprès de Sainct-Quentin, jusques après avoir veu qu'il advieadroit du siège du Castellet, se-
ion qu'il Tavoit peu apprendre de quelques soldats qui avoient esté pris ce jour là à Yandeuil, lesquek luy avoient asseuré que la batterie devant le Castellet commençoit le lendemain. Ces soldats-là faisoient escorte à leurs fourrageurs, desquels en avoient este tués plus de quarante en ce lieu, et en furent emmenés force chevaux par ceux de k compagnie du comte de Yillars, que M. de Bordillony avoit envoyé, avec quelque nombre d'harquebusiers à cheval de la compagnie du capitaine Lamenaz, qu'il faisoit soustenir par deux ou trois cens harquebusiers à pied le long du marets. La compagnie de chevaux-légers du prince de Condé et une d'£8COssois, estans en embuscade près du grand Essigny, feirent rencontre de quelques gens de pied qui venoient à l'escorte des fourrageurs, desquels environ vingt furent exécutés et mis en pièces; et, sans leurs gens de cheval qui leur vindrent à secours, estans iceux gens de pied bien cinq cens, on eusl fait carnage de tout cek.
Après k reddition du Castdlct, M. de Nevers eut quelque opinion que les ennemis tournassent à Guyse, ayant pris ce chasteau pour s'asseurer de ce qui estoit à leur dos, et pour aussi rendre le chemin de Sainct- Quentin à leur camp libre et sans danger, afin que de l'un à l'autre on peust envoyer tout secours. Toutefois, se tenant fort bien asseuré du comte de Sancerre, vailknt chevalier s'il en est point au monde, et que la place estoit seurement pourveue et munie d'autant vailkns capitaines et soldats qu'il estoit possible les eslire, et généralement de toutes les autres provisions et munitions de guerre, il en avoit un grand repos et contentement en son e^rit, s'asseuraut que s'ils s'y adressoient ils trouveroient de ia besongne taillée pour un long séjour ; et cependant luy resteroit toujours k loisir de recouvrer gens, et si pourroit de plus en plus fortifier les autres pkces cireonvoisines, et finalement se présenteroit quelque propre occasion pour leur appareiller une strette qui leur feroit sentir jcomliâen seroit dangereux en pays d'ennemy s'estendre et eslargir. Toutefois il n'advint rien de ce que ce prince en espéroit ; car, peu de jours après la prise de ce chasteau, les ennemis, sans pas* ser phis odtre, prévoyans, à mon ad vis, autant clairement que nous leurs intérests et advantage» ae retirèrent à Fonssomme, où jà estoit campé
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le roy Pbilippes avec l'autre partie de Fàrmée. Et estoient là, k mon jugement, sur le poinct de la délibération de ce qu'en après ils auroient à poursuivre; aussi que Ton disoitque le roy PhilippesaltendoitresponsedeTadvertissemeilt qju'il avoit envoyé en Espagne à l'empereur Charles son père, pour le resjouir de sa prospérité, le suppliant en outre luy commander et ordonner de ce qu^en après auroit à entreprendre. Il est facile à juger que, selon leurs mutations et diversités d'entreprises, il faUoit aussi que M. de Nevers changeast et accommodas! les siennes ; car alors ils estoient les plus forts, et nos forces encore si naissantes et petites, que c'estoit tout ce qu'on pouvoit faire que ruiner pays au-devant d'eux et à l'eniour, où l'on sçavoit qu'ils se vouloient eslargir et estendre, et au surplus fournir les villes où l'on ^ craignoit qu'ils délibérassent s'attaquer pour temporiser et les amener ou jusques à l'hiver, ou les faire consommer temps en si petits exploits, que l'on peust cependant réunir nouvelles forces pour aller au-devant d'eux. Or desjà en ce temps commençoit à s'engendrer entre eux un mutinement, mesme entre les Allemans et les Espagnols, tant pour le sac et butin de Sainci-Quentin, que pour les prisonniers de la journée de Sainct- Laurent; de sorte qu'on disoit parmy nous que le roy Philippes et le duc de Savoye, se voulans vendiquer et dire leurs les princes et grands seigneurs de France prisonniers, desquels la rançon excèderoil certaine somme limitée, et les voulans retirer et avoir presque comme de force des mains des princes et grands seigneurs d'Allemagne qui estoient en ce camp, les mutinèrent tellement, qu'ils délibéroient se départir et s'en aller expirant le serment de leur service ; ce que estant sceu de nous, estoient practiqués et retenus au nostre, et dès-lors peu à peuàla file s'y en retiroit. Avec cela les Anglois ayans esté fort maltraittés en ce voyage, aussi qu'ils avoient sceu comme les Escossois remuoient mesnage en leur pays , et leur faisoient une forte guerre, avoient d(»sjà demandé congé, et s'en vouloient retourner : toutefois, pour remédier à toutes surprises qui peuvent advenir soubs la crédence de telles nouvelles et bruits appostés, l'on ne délafssoit à pourvoir à toutes choses; mesmement pour la doute qu'on eost peu
feissent quelques raffles et destrousses improvistes, l'on contremanda M. de Senarpont, lequel auparavant l'on vouloit retirer de pardeçà, pour se mettre dans Abbeville, de ne bouger de son gouvernement de Boulongne et de Montereuil, pour tenir ceste contrée en asseurance, au lieu duquel y fut commandé M. de Sansac avec sa compagnie et celle de feu M. d'Anguien. Ayant le roy Philippes pour quelques jour» campé à Fonssomme, tant, à mon jugement,, pour les causes précédentes que pour estre cer* tainement adverty de nos forces et des empeschemens qu'il trouveroit, ou que luy pourrions donner s'il entroit avant en pays, prit dernière résolution d'aller assiéger Uan, où feit pren(ke le chemin à son armée, scachant la situation^ de ceste place fort commode à estre fortifiée, de laquelle un commencement estoit desjà projette et desseigné, et toutefois si iro§arJEaict et délaissé, qu'il ne pourroit faire grande résistance : et, s'asseurant l'obtenir en peu de temps, proposoit, en parachevant la fortification, la rendre l'une des plus belles places de guerre qui se peust venir sur toute la frontière, et ^i seroit comme le secours et appay de la viUe de Sainct- Quentin, qu'il délibéroit aussi rendre inexpu^iiable, pour avoir de ses Pays-Bas les stances et journées raisonnables de vetralttes pour entrer et sortir dans le royaume de France quand bon luy sembleroit. Or, pour dire ua mot de la situation de Uan, elle est entièrement plaine et descouverte, sans qu'il y ayt rien qui luy commande ; flanquée d'un costé de la rivière de Somme, et de l'autre d'un maretsd'estendue, en certains endroits, de plus de cinq cens pas, sans que il y ayt que bien peu de plai. ne et ter rouer sec pour y arriver. Il y a la villotte et le chasteau. La villette, en Testât qu'elle estoit pour lors, ne pouvoit tenir en sorte que ce fust ; et combien qu'il y eust quelques fondemens et sorties de bouleverts, si est-ce qu'ils estoient si peu apparans et mal défensables qu'il n'en falloit faire aucun estât. Le chasteau estoit d'assez bonne apparence, et se représentoit assez furieux, selon les anciennes fortifications., ayant la forme quarrée, flanqué de quatre gros bouleverts ronds, avec une grosse tour quarrée et massive de large espesseur, servant de plateforme aux courtines qui luy estoient
, ^__ alliées, et commandant en tout et partout ce
avoir que ces Anglois, on eux retournant, ne ' chasteau ;mais le tout estoit à sec de pierres et
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maçotidertè, sans qu'il y eust aucuns rempars ^ «ert^eplains, ny autres fortifications selon les Ififiodemes inventions, pour soustenir et défendre une place longuement contre TesmerveillaWe tempeste et furie de Tartilierie de maintenant. Toutefois, pour ne laisser du tout le Vïhemilfi libre et ouvert à Tennemy de entrer 'encoireplus avant s'il ne trouvoit quelque arrest, 'M. de Sepois, qui en estoit gouverneur, avoit donné avis au roy qu'on bruslast la villette, si î'on voyoit que le siège y vinst, pour ne laisser lieu àPennerayde s'ypouvoir loger; maisquant «lU chasteau, qu'on le pourroit tenir et garder pMv quelques jours, cependant que l'on se fortifieroit en avant ; car il estoit facile à juger qu'ayant pris Han, il neplanteroit là son but, «ins eu passeroit plus oultre, ou se jetteroit à ^droite ou à gauche, et s'adresserolt tousjours aux lieux foibles et faciles à estre en bref occupés, pour ne perdre et mal employer la saison qui luy estoit propre. Ces choses estans sceues de M. de Nevers, de Laon envoyii pour renfort le seigneur de Helly, chevalier sage et bien «tpérimenté, pour essayer d'y entrer, comme il leit> encore qu'il fust desjà enveloppé» ayant f^ombattu et passé sur le ventre de quelques ennemis qui le vouloient retenir et empescher ; et, d'autre part, M. de Montmorency prit le chemin à Amiens avec sa compagnie et celle de M. le connestable son père, et les quatre mille Allemans que le roy avoit mandé à M. de Nevers luy envoyer, combien qu'en ceste ville d'Amiens fussent desjà le vidasme d'icelle et les sieurs d'Auguessant et de Morvillier, avec leurs compagnies. Et à Soissons alla le prince de Condé avec une partie de sa cavallerie légère, départant le surplus le long des rivières pour en défendre les gués et passages aux ennemis, envoyant le baron de Clére à Noyon avec sa compagnie et une autre d'Escossois. Le roy, comme j'ay cy-dessus dit, avoit desjà pourveu à Compienne, envoyant oultre plus à Beauvais le seigneur de Marrivault, pour y recevoir et mettre dans la ville quelques compagnies de gens de pied françoises, desquelles il en devoit envoyer deux à Montdidier avec des farines et autres provisions. A Senlis aussi avoit esté envoyé le seigneur de Race. Quant à Chauny et Coussy d'un costé, l'on a veu cy-dessus comme elles estoient pourveues selon qu'elles le pouvoient comporter, et que l'on estimoit qu'elles
pourroient tenir, comme aussi de Tautrc part en estoit de Péronne, de Corbie et d'Amiens^ comme aussi de toutes les autres places le long de la rivière de Somme. En ceste sorte, et au mieux qu'il avoit esté possible. Ton avoit gamy les places circonvoisines de Han, afin que les ennemis, estans à ce siège, ne sepeussent eslar* gir et escarter pour recognoistre et empiétef d'avantage destendue, aussi pour faire tousjours le gast devant eux, et les affamer en leur rompant et coupant les vivres.
En cest endroit, et pendant que le roy Philippes séjourna au siège de Han, il m'a semblé n'estre point trouvé mauvais, ny hors de propos, faire une brefve digression d'autres parti* cularités et accidens adventis es autres endroits de TEurope, et toutesfois appartenanset provenans de ces guerres ; d'autant ou qu'ils tendoient à un mesme effect, ou estoient prédictions et présages de trdubleâ régtians, adversités présenter, et de Fissue qui en devoit succéder. L*on a peu venir, et selon que l'ay descrit briefvement, les Causés pourquoi Ai. de Guyse fiit envoyé avec une armée en Italie ; qui estoit, comme la plus commune opinion se publioit, pour le secours du pape, adonc réduit en fort estroite puissance. L'on a pu sçavoir aussi les exploits et exécutions qu'y a fait ceste armée^ et i'advantage et pi'ofits qui en sont revente et réussis au roy et à son royaume, dont je n*ay fait aucune mention, pour estre mal certain de la vérité; aussi que l'occasion de la faulte, comme il est croyable, redonde entièrement et est rejettée par la voix publique sur les plus proches du conseil du pape et le mauvais ordre que trouva M. de Guyse à son arrivée en Italie ; dequoy pareillement je ne veux traiter aucune chose, et délibère m'en taire, délai$sant h le déduire à ceux qui l'ont vu et le peuvent mieux sçavoir que moy, et reprendray ce que j'ay desjà dit. Leroy avoit mandé, incontinent après ceste routte de Sainct- Laurent \ à M. de Guyse qu'il pacifiast de par delà , et accordast{de toutes choses le plus advantageusement et sagement qu'il se confioit de luy, mesmement pour le repos du Sainct Père, pour, cela faict, se retirer de par deçà avec ses forces o^ il en avqit bç-soing. Ce prince incontinent le fit sçayojr a^ pape, et luy donna à entendre )a n^ce8»ité qui le rappellof t et révoquoit en France, e\ |e5 af-
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Éaires qui environnoient le roy, qui estoient cause de hiy faire supplier Sa Saincteté le licencier et permettre qu'il se peust retirer, après avoir toutefois composé et transigé à son profit de ses affaires, selon son bon advis et conseil. Le pape, adonc desjà désireux de terminer ceste guerre, de laquelle il savoit celle de par deçà estre procédée, comme il cognoissoit évidemment, et laquelle il doutoit prendre fin par la ruine de l'un de ces grands princes, et finalement par la sienne, avec une confusion de Pestât ecclésiastique, et avec infinité de maux et dépopulation universelle, proposa plus qu'auparavant s'appointer avec le roy Pfailippes. Et dès lors, qui estoit le huictiesme de septembre en cest an, envoya les cardinaux Carlo Caraffe, Sainct-Fleur et Vitd, accompagnés de grands seigneurs romains et gentilshommes, avec bon nombre de cavallerie, devers le duc d'Albe, lieutenant général d*iceluy roy, qui estoit lors à Cavy, place assise en la campagne romanesque, assez près de Pilastrîne, pour en conclure et résouldre une pacification amiable. Tous lesqtieis â^eâtant assemblés à Génassan, lieu assez proche de là, en peu de jours tombèrent d'accord ; et, le mardy ensuyvant, qui estoit le quatorzième de ce mois, les susdits cardinaux retournèrent à Rome avec la paix entre le pape et le roy Philippes, à telles conditions que s'ensuit. Premièrement que, de la part du roy Philippes, le duc d^Albe fera les obéisssances et hommages qui seront convenables à notre Sainct Père le pape, comme dévot fils, et signe d'obéissance et humilité, pour impétrer grâce et pardon de luy ; aussi que le roy envoyera homme exprès vers nostre Sainct Père pour faire le semblable ; et que le pape, comme bon père et clément, le recevra et acceptera pour bon fils et obéissant, et du Sainct Siège apostolique, en le faisant participant des grâces communes aux autres princes chrestiens. Qu'iceluy Sainct Père renoncera à la ligue faite avec le très chrestien roy de France, et qu'il sera également pour l'advenir père commun et neutre. D'autre part, que le roy Philippes rendra désarmées sur le champ au Sainct Siège apostolique toutes les cités, villes, chasteaux et villages, assis en quelques païs que ce soit, qui auroient esté occupés depuis le commencement de ceste guerre jusqu'au jour ci-dessus déclaré. Que par mesme moyen l'on rendra, tant d'un costé que de
l'autre, l'artillerie qui a esté prise et transportée en ceste guerre, en quelque manière et lieu que ce soil ; et que de la part, tant du Sainct Père comme du roy Philippes, on remettra à toutes communautés et personnes particulières, ecclésiastiques et séculières, de quelque estât, degré, ou condition que ce soit, toutes contumaces et peines,' tant spirituelles que temporelles, èsquelles ils pourroient avoir encouru à cause de ladite guefre, en leur faisant pardon et grâce générale de leur rendre leurs estats, degrés, dignités, jurisdictions, forteresses, villes et chasteaux, offices, bénéfices, facultés et autres biens immeubles, desquels ils ont esté privés et despouillés ou empeschés en quelque manière que ce soit, pour occasion de ladite guerre seulement, et non pour autre; en déclarant expressément que cest article n'y comprend point et n'apporte aucun support aux seigneurs Marc Antoine Colonne et Ascanio de La Comia, ains resteroient aux contumaces où ils se trouvoient alors, et à la franche volonté et disposition du Sainct Père. Oultre plus, que Pallian seroit remis en Testât qu'il se trouvoit, au seigneur Jean Bernardin Carbon, confédéré et approuvé des deux parties, lequel jureroit fidélité au Sainct Père et au roy Philippes d'observer toutes les conventions passées entre le cardinal Caraffe et le duc d'Albe, pour le service de leur» princes, et demeureroit à la garde dudit Palliaa avec huict cens hommes de pied, les frais desquels se foumiroient par moitié. Adjoustant à tou9 ces articles trefves pour un certain temps» contenans passeport et saufconduit à M. de Guy se, et à tous les princes, seigneurs, gentilshommes, capitaines et généralement à tous soldats du party du roy très chrestien de sortir d'Italie et des pays appartenans au roy Philippes, tant sur terre que sur mer. Toutes ces conventions estant approuvées et accordées entre toutes les parties, le dimanche, dixneufviesme de ce mois, le duc d'Albe entra dans Rome, environ une heure de nuit, avec fort grandes démonstrations et signes de joie, tant par les salves de l'artillerie, qu'avec un nombre infini de fusées et autres allégresses que l'on a accoutumé faire, mesmement de par delà, à |la bien venue et amiable réception de quelque grand prince, et en preuve et apparence de réjouissance. Le lundy ensuyvant l'on tint consistoire, où furent esleus et députés deux légats
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pour traiter la patx universelle, Fan qui estoit le cardinal Tiivolce, devers le très chrestien roy de France, et l'autre, qui estoit le cardinal Carlo Caraffe, vers le catholique roy Philippes*
£n mesme temps que se traittoit ceste susdite paix, M. de Guyse estoit parti d'Italie pour s'acheminer de par deçà, s'embarquant à Ostie dans les gallères et vaisseaux de France qui Tattendoient là, avec une partie des grands seigneurs et capitaines , et quinze cens ou deux mille harquebuziers esleus. L'autre partie de l'armée, soubs la conduite de M. d'Aumalle, retourna par les terresdu pape devers Bolongne et à Ferrare, et de là par les Grisons et lesSiuisses. Etainsi démembrée retourna ceste armée du voyage d'Italie.
En ces mesmes jours aussi advindrent de par delà estranges déluges et inondations de rivières à Rome et à Florence. Celuy de Rome advint ce mesme jour de la paix, quatorziesme de septembre; s'estant le Tybre, l'un des plus renommés fleuves de l'Europe, grandement enflé, comme s'il eust voulu menasser Rome de nonpareille ruine et démolition, croissant d'heure à autre,, la nuiet ensuivant commença à s'espandre par les plus prochains et bas lieux de Prato et les vignes qui sont à l'entour. Le lendemain s'estant eslargi et desbordé par la ville, et regorgeant par tous les conduits des rues et édifices, la crue se trouvoit encore en plusieurs lieux de la ville de la haulteur d'un homme et davantage, principalement en la place d'Agone, à la Rotonde et à la Doane. Tant y a que ceste merveilleuse et espouvantable inondation ne donna pas loisir au peuple de se réjouir de ceste paix, ains le rendit encore plus triste, esbahi et désolé qu'auparavant; qui fait croire cela estre advenu comme un signe et advertissement de Dieu, ou pour les choses présentes, ou pour les futures, ou, à mieux dire, pour nous esmouvoir à conversion et amendement de nos péchés. Or, ceste creue et furie d'eau dura tout ce jour, et jusques à quatre ou cinq heures de nuict qu'elle commença un peu à s'abbaisser et décroistre ; tellement que, le matin ensuivant, sur le poinct du jour, l'eau estoit desjà abaissée de plus d'une palme; etainsi, petit à petit décroissant, après midy chacun pouvoit aller facilement à se^ aflaires. Pour parler de la haulteur et de la crue^ aucuns ont dit qu'en plusieurs endroits elle a passé la marque qui en fut faile à l'autre grand déluge q^l
advint l'an mil cinq een» traite. Les autres ont voulu dire qu'il s'en &lloit bien d'une palme; sur quoy ils alléguoient beaucoup de raisons» entre autres} que les caves qui ont esté faites et cherchées dans Rome, car elle est augmentée en édifices d'un tiers, auroient, en s'abreuvant, receu et englouti une grande partie de ces eaues. Aucuns ont jugé que le grand nombre des rues neufves a esté cause de la creue; et les autres afferment que la terre, qui a estérehaulsée depuis ce temps-là , faisoi t sembler l'eaue plus haulte qu'elle n'estoit. Mais quoy que ce soit, il fault croire par la. commune opinion que eeste inondation a esté plus grande et impétueuse que la précédente, .veu qu'en la ville d'Horta et Nami, et tous autres lieux où elle passa, elle délaissa un admirable aM)atis et ruine, ayant emporté la moitié du pont Saincte- Marie, avec l'excellente chappelle que le pape Jules troisiesmey avoitfait édifier. Elle mina et remua certaines grosses pierres de marbre, et gros quartiers de pierre qui défendoient le pont du ohasteau Sainct-Ange. Elle démolit et renversa ime grande partie des bouleverts et bastions qu'on avoit fait édifier depuis un an joignant ce chasteau. Elle abbatit en oultre la moitié du temple et la plupart des édifices du monastère Sainct-Barthélemy, qui est assis en Tisle Tyberine. A bref conclure, il n'y eut dans Rome rues, palais, ny édifices où cest impiteux orage d'eau eust passé, qui ne porlast marque et tesmoignage du courroux et violence de cest élément irrité. Quant au déluge de Florence par le desbordement du fleuve d'Amo, l'on le juge encore avoir esté plus grand que celuy de Rome, et avec trop plus importantes et incomparables ruines et pertes, tant en démolitions d'édifices qu'en subversion et dépérissement d'or, d'argent, marchandises en toutes sortes de meubles, sans encore, qui est plus à plaindre, la mort et suffocation de plusieurs personnes. Il ruina en premier lieu, et démolit es plus entières parties les couvents et monastères des pauvres filles de Saincte- Verdiane , des Récluses et de Saincte- Marie nouvelle. Il emporta les ponts de Rubaconde et de la Trinité ; il abbatit quasi du tout et jusques à la prairie , et du costé de Sainct- Pol, le bourg d'Ognifanti; comme il feit du marché Neuf, où s'exerce l'art et artifice de filer et tistre la soye ; de sorte que tous les magasins et boutiques furent la pluspart dépéries et gas-
iées, qui estoit perte fort giande. Le palais da duc n'en fut exempt, et s'en trouva offensé en |)Iasieurs endroits. Quant à la région circonvoisine, le grand chemin de Cazentin fut creusé et enfoncé de telle façon, qu'il ne se pou voit plus racoustrer pour y passer; et y mourut au IxHirg septante quatre personnes, emmenant les maisons entières à Pontasienne, et demourans abysmés Pereole et Sainct-Donin, et plusieurs autres édifices le long de ce fleuve Âmo. Au surplus, pour parler de la marque où monta Feaue sur la place de Saincte-Croix, elle excéda quatre bons doigts de creue le déluge et inondation qui advint à Florence en l'an mil trois cens quarante -sept, qui fait juger que celle moderne estoit fort grande, veu que la précédente estoit comme admirable et incroyable. II y avoit la baulteur d'une toise et demie à Saincte-Croix : par la rue Belline, quatre toises ou environ; vers Sainct-Arabroise et Sainct- Ptenre Majeur, trois toises; joignant Monteoro, deux toises; à Castel, une toise et demie, et autant vers Nostre-Dame de l' Annunciade ; par la rue de Servi, deux toises; du costé de Saincte- Marie de la Fleur, deux toises ou environ, et autant quasi à Sainct-Jan; aux palais des Antinori et Strossi, une toise ^ et ainsi conséquemment à Saincte-Marie nouvelle, et par toute la ville de Florence. Or, pour faire évidente preuve que les esmerveiliables et incogneus miracles et faits prodigieux de Dieu l'omnipotent ne sont exécutés et démonstrés en un seul lieu, je pourrai encore icy adjousler qu^au mesme mois et presque jours semblables, advint de par deçà un déluge en la bien antique ville de Nismes en Languedoc, toutefois difîerent des autres en ce que ce n'estoit par desbordemens et ingurgitations des fleuves et rivières, mais par un esclatement de nuées et ouvertures des portes célestes, comme les philosophes l'ont voulu appeler; lequel accident advint le neufv.esme de septembre en cest an» avec tonnerres, coruscaiiou, tsclairs etfouidies si horribles et espouvantables, que tout le peuple pensoit ce jour estre le dernier période de ce siècle. Persévérant ceste fureur céleste jusques après huict heures de nuict, il tomba une si merveilleuse abondance d'eaue, que ces misérables citoyens pensoient subitement eux avec toute leur ville devoir estre engloutis et abysmés. Et combien qu'il ne fiist de longue durée, comme
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de douie ou quinze heures, si est-ce qu'il apporta un très grand dommage et întérest à ceste ville, laquelle en fut en plusieurs endroits et lieux, tant publics que privés,difformée et empirée, et le territoire circonvoisin fort dégasté et appauvri, d'autant que les champs et labourages en furent pervertis, encavés et creusés ou couverts de pierres et autres ruines, qu'un ravage d'eaues entraine et délaisse où sa force et violence cesse et diminue; et les oliviers, dont ceste province est grandement abondante, et qu'elle cultive soigneusement pour le grand émolument et profit qu'elle en tire des huilles, tous froissés et desrompus, et les vignes desracinées, arrachées et sablées, avec infinité d'autres dommages et calamités. Bref, l'on estimoit n'y avoir eu guères chose qui n'eust senti la pesanteur de la main de Dieu. Par ce déluge aussT furent descouvertes plusieurs antiquités cachées et ensevelies soubs terre, pour le moins depuis que les Goths mirent à sac ceste ville, mil cent ans sont passés, comme l'on le trouve, oultre le temps qu'elles pouvoient avoir esté faites auparavant, comme anciens sépulchres et monumens, grande quantité de médailles de bronze, et quelques unes d'or et d'argent ; grandes collonnes d'une pièce également proportionnées; testamenset épitaphesde pierre dure, escrits et gravés en lettres cancellates et romanesques. Se descouvrirent semblablement de beaux et riches pavés, et les plans de salles basses, chambres et portiques, desquels se trouvent encore des entablemens de marbre, porphyre et jaspe, marquetés à la mosaïque. Et davantage l'on a trouvé des fragmens de vases antiques, et quelques uns entiers, d'une terre rouge, si très fine et déliée, qu'elle mesme porte son vernis; lesquels les anciens faisoient apporter de Samos en Grèce, enrichis d'histoires ou ramages rustiques, fort plaisans et récréatifis à l'œil. Plusieurs autres singularités et choses rares y furent déterrées et mises en lumière, qui ont dotiaé un grand esbahissement à ceux qui les ont veues, lesquelles seroient trop prolixes et longnes à icy particulariser. L'on a voulu dire et affermer autres cités et lieux avoir esté frappés de semblables déluges, mesmement Venise et Rovergoe, dont Je ne feray description Tujar ^^"^ ^"^^^ ^^^^ *^^^ ^ ^^ vérité, ny \^^ ixT^ 0i»û\T^\ ^^^^ sutRra dire que plu-. s\f^i ^w^ô ^\W* Qï)^^ wiè dèanMislrés et sont
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apparus ; comme de la cornette de l'an précédent, des colionnes de feu, et en aucuns lieux une chasse de chiens abboyans en Tair ; et en d'autres , hommes armés combattans, et les deux soleils rouges et enflammés, qui ont esté veus en Allemagne, sans que je parle de plusieurs portentes^ et monstrueux ouvrages de nature, produits en ce temps sur la terre. Tous lesquels signes je ne puis juger estre autre chose que menasses et messages du couroux divin, nous admonestant ou à volontaire recognoissançe et amendement, ou à prochaine vengeance et punition de nos iniquités.
Puis que j'ay, le plus briefvement qu'il m'a été possible, discouru aucunes particularités et accidens advenus es autres endroits, mesmement en Italie, pour démonstrer que si en une sorte nous estions affligés de par deçà, les autres nations pareillement en autres variétés en ressentoient leur part, maintenant je retourneray au siège de Han, qui ne fat long, et où ne furent faites exécutions de grande importance, au moins dont j'aye esté adverty, et qui méritent grande longueur de propos ; car ayant le roy Philippes d'abordée dressé une très furieuse et soudaine batterie contre ce petit chasteau, où il n'y avoit, comme j'ay dit, aucuns remparts ny fortifications, et y estans toutes les murailles à sec, après avoir enduré quinze cens ou deux mille coups de canon, ayant fort grande et large bresche, tant à la grosse tour qu'à la courtine, luy fut rendu le douziesme jour de septembre.
Quand l'on vit que l'ennemy prenoit ce chelùin, la diversité et abondance des doutes commença à croistre. Car s'estant advancé jusques là, sans trouver grand contredit ny résistance, estoit encore en pouvoir de poulser plus avant, et suivre le chemin de Compienne, et de là droit à Paris, ou, suivant la rivière de Somme, tourner à main droite devers la Picardie et le Boulonnois, ou, voltant à la gauche devers Coussy, Soissons et Laon, se retirer en Chan4)agne. Mesmement le roy en avoit eu divers advis et advertissemens, lesquels il avoit fait sçavoir à M. de Ne vers ; entre autres, que ce baron de Polleville*, duquel j'ay déjà parlé cy-dessus, au partir de Saveme, avoit esté mandé du roy Philippes de le venir trouver en son camp avec sa trouppe, qui pouvoit estre alors de vingt en-
(I) Du latin porlemum^ prodige.— (s) polwUler.
seignes d'Allemans , et de douze à quinze cens chevaux, pour de là l'envoyer en Angleterre, et qu'au demeurant la résolution dudit roy estoit, après avoir prins Han,de faire une grande cavalcande jusques à Compienne, et en passant brusler et ruiner Chauny et Noyon. L'autre advis estoit que le roy Philippes, les choses susdites exécutées , avoit délibéré de faire passer sadite armée entre La Fère et Laon, et de là suivre les brisées de Champagne jusques aux environs de Mésières, pour de là la licencier et rompre, et par ce moyen, ruinant les pays du roy , sauver les siens. Ainsi , encores que nos forces fussent si petites adonc et foibles, que toutes ensemble ne fussent à la moitié près suffisantes pour luy présenter teste, et nous opposer à ses entreprises , si falloit-il néantmoins luy faire paroistre et croire le contraire, et luy donner à entendre qu'en quelque lieu qu'il s'addressast il trouveroit qui lui respondroit. Mais, ce qui advenoit le pl^s mal , c'estoit qu'il falloit de contrainte escarter et séparer nos troupes de loing, pour prévenir ces accidens douteux : tellement que, pour remédier à ce dernier advis il fut de besoing renvoyer M. de Jametz en Champagne avec sa compagnie, et pareillement M. d'Eschenetz avec la sienne ; et à M: de Jours, auquel, comme j'ay touché cy-dessus, avoit esté donne la commission de levef buict enseignes de la légion de Champagne, dont auparavant il estoit colonnel, fiit mandé de costoyer ceste frontière, et se jetter incontinent dans la première ville où il seroit adverti que ce Polleville se voudroit attaquer. Et d'autre part, pour fournir Soissons de soldats, estant l'une des plus belles villes, et en autant commode assiette qu'il en peult estre en toute ceste contrée, et le long du cours de ceste rivière d'Aisne, pour estre fortifiée selon quedesjà elle est bien commencée et avancée, y fut envoyé M. d'Estrée, avec deux autres compagnies de gens de pied levées nouvellement, oultre celles qui y estoient auparavant, et quatre-vingts harquebusiers à cheval, soubs la charge du capitaine Faverolles. Et, pour remédier aux advenues de Compienne, le prince de Condé avoit du bord de deçà ceste rivière d'Aisne estendu toute sa cavallerie légère, et avoit fait rompre tous les ponts et passages ; pour lequel mesme effect le roy avoit de rechef envoyé le sieurs de Charmazel et de Gondrin, estant au surplus la
ville de Compienne biei> pomme et manie de gens de goerre et toutes munitions pour arre»ter Tennemy en sa première furie/ Quant aux autres endroits, M. de Nevers ne voulut point encore bouger de Laon qu'il ne veist quelle addresse suivroit le roy Philippes après ce dernier exploit de Han, craignant surtout ce retour de Champagne.
Quant à la partie d'Amiens et de Picardie, M. de Montmorency y estoit, seigneur autant pourveu de sens et d'expériaice qu'il en peut estre pour son aage, accompagné de tous ces vieux et sages chevaliers que j'ay ci-dessus nommés : et les villes de cette frontière estoient par&itement gamiesd'hommes et toutes autres choses nécessaires. Que si Fennemy se ftist voulu tourner à Tun de ces trois endrtHts» la résolution estoit prise, à mon jugement, qu'en braslant au devant de luy le plat pays et ce qui ne luy pouvoit résister, hiy laisser en front tontes les villes fortes, ausquelke s'addressant, c'estoit le moins qu'il y pourroit consumer de temps que de trois semaines ou un mois, dans lequel séjour certainement nos forces pouvoient estre sur pied, et lesquelles à réitérés et redoublés mandemeos Ton faisoit baster et avancer, pour interrompre tous ces desseings et délibé^ rations dont l'on se doutoit. Toutefois, i^rès la prise de Han, le roy Philippes, sans pouker son armée plus avant en campagne, s'arresta a poursuivre et continuer le commencement de la fortification de ceste place, l'améliorant néantmoins, et y adjoustant ce que peult estre y avoitesté oublié. Vray est que cependant, pour s'eslai^ et accommoder des lieux circon voisins qui luy pourroient servir, et estoient propres pour la faveur et appuy d'icelle, et qui, estans occupés de nous, lui seroient grandement nuisibles et suspects, les envoya saisir, la pluspart desquels il trouva desjà brusiés, et ruinés et abandonnés, pouf ne les sentir tenables , ou pour n*y estre les nostres assez forts. L'une des premières entreprises qu'il fit fut ceHedeNoyon, dedans laquelle ville furent surprises les eom^ pagnies de chevaux légers du baron de Clere, et une autre d'Escossois, pensans des ennemis habillés de semblable parure que d'autres compagnies fr^nçoises, et lesquels ne portoleot croix ny escbarpes blanches ny rouges, que ce fussent amis et des leurs. Aînsî , trouvant tes portes ouvertes, leur fut après fort facile de se XYIi siÀcLE, U Pi. et U PI.
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rmàre maistres de ceste ville: laquelle toutefois, neleur apporta grand advantage, pour avoir esté, d^ auparavant bruslée. Ils se saisirent» aussi de Chauny, non, à mon advis, qu'ils eussent en délibération de le fortifier pour attendre le canon, pour estre en situation fort difficile et comasandée de deux ou trois endroits, et î^ubjecte à autres imperfections, ains en y logeant bonnes et fortes garnisons, pour de tant plus fieunlemoit ffire la réooUe des vendanges et amas de vin, pour y avoir en ceste. contrée un vignoble de grande estendue, ainsi qu/8 la saison estoit arrivée, et conséquemment tant pour la conduite de tous autres vivres qu'ils vouloient retirer en leurs places fortes, que pour y avoir une fort grande aisance des meilleurs moulins qui soient sur ceste rivière. £n oeate sorte $'arrestèrent les ennemis aux fortifications de Sàmot-<)uentia et de Han , faisant cependant les garnisons des uns et des autres, courses ordinaires, destrousses et rencontres, sekm que les occasions et cas fortuits les addonnoient , continuansen cest exerciee et gu)9rre guei«oyable le surplus du mois de septembre et le oom« mencement de celuy d'octobre ensuivant; et ne veux oublier qu'en ces entrefaites peu à peu l'armée du roy Philippes s'affoiblissoit journellement, tant pour le retour des Anglois que pour le départemoftt d'autres garnisons ; aussi que, comme j'ay dit cy-dessus, beaucoup d'Aïlemans, expirant le terme de leur service , se retiroient à nostre party : et ce qu'ayant M. de Nevers fsit sçavoir au roy par le sieur de Montereuil , luy avoit mandé qu'il avoit fort aggréable, et que l'on en retirast le plus qu'il seroit possiMe : tellement que nos bandes d' Allemans, auparavant fort desfaites, se trouvèrent en peu de jours bien complettes, et du surplus l'on en dressa nouvelles compagnies. Et ne scay si sur cekt de ma seule opinion , j'oserois dire que ce mesoontentement précédent et affoiMissèment couvert, et non sceu de l'armée du roy Philippes, seroit cause qu'il n'auroit peu, ou aurott douté d'e&trepraKh*e et entrer plusavant: toutefois, requénmt cest argument plus subtile et mieux advertie diffinition que la mienne , je n'en diray pas davantage pour ce coup. Tant y a que, pour la considération de ces choses, et que l'hy ver s'approdioit, le roy redcubla toute diligence el soÛcitiMte db remettre ses forces ensemble, et redresser une autant belle et forte
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armée que son eonemy Teust peu avoir en l'assaiUant, afin d'avoir sa revencbe sur lay. Et pourtant de rechef fat envoyé an-devant des Suisses le sieur de Varassîeux, pour haster ceuu qui venoient de leur pays fireschement, lesquels estoient desjà sur les marches des duchés de Bourgongne et de Champagne, et les sienrs de Mandosse et Bois^Rigault furent envoyés à Lyon au-devant des quatre mille qui venoient de Piedmont. Pareillement en et temps, qui cstoit environ la myH)ctobre, le sieur de MaroUes, ordonné commissaire pour recevoir etconduire ks Allemans nouveaux de.Reitbefg, manda qu'ils estoient arrivés à Issutille, sur les lisières de Champagne. Et de ailleurs, MM. de Guyse et d'Aumalle estoient en chemin de leur retour, que Ton espéroit estre en bref, selon que ks no«* velles en estoient réoentement arrivées, et lesquels encore se hastoient pour ne déCedUir à la nécessité. Estans toutes ces choses rangées en telle disposition que Tay cy-dessus narré, et mieux encore que ne pourrois exprimer, le roy manda à M. de Nevers se retirer à Compiemie, où il avoit proposé recueillir son armée* Auquel lieu, incontinent que ce prince fat arrivé, s'en^ ploya à rendre ceste ville forte et défensable, adjoustant au naturel l'artifice, d'autant qu'il falioit qu'à la nécessité, et pour Theure, elle servist de frontière à la France, Cnsaat eu premier lieu eslever deux fort larges et hautes plateformes, et autant belles qu'il en soit en tout ce royaume; l'une pour commander sur toute la planure qui est entre la forest et la ville, et l'autre sur tout le bas et le cours de la rivière et le long de la prairie, et au surpfais départant toute diligence à remparer ceste viUe, flanquer de bastions, cazes-mattes, terrasses, cavaliers et traverses; de sorte qu'y arrivant le siège, rartillerie de Teniiemy y eust trouvé à manger et despendre pour un long temps. Avec totH cela feit desseigner et relever de trenchées t'eiiclosture d'un camp, s) large et spaeiense, qu'une armée de cent mille homnnes y eust peu loger avec tous équippages et provisions, et aussi seurement que dans une ville, avec toutes aisances tant de la rivière que d'estendue.
Pendant que M. de Ne vers entendoit à fortifier la vide de Compienne, et y dresser le camp et f enclore de trenchées, ne déiaissoiit pourtant, selon qu'H avoit aoeoustumé d'an user à;^Laon, d'envoyer joiiroeUe«ient voir «t
reeognoistre l'eunemy, mais je dy de si près, qu'H frisott peu souvent délibérations et sorties que ce prince ineontio^ot ne le sceust. Aussi, sur ce propos v«ux-je bien et puis affirmer de luy qu'il n'y a prince en tout le monde qui face plus grande dc^pense ny meilleure récompense aux espi#iM etàoeuiL qui h^y font certains rapports que luy ; qui est cause qu'estant seurement adverty il ne met rien au danger, et n'entreprend guères de besongnes dont U ne vienne heureusement à fin. M^is, pour ne donner opinion à personne que je veuille blandir m. flaùer, je diray qu'entre ai^tres entreprise^ que ee prince «yt ùii à Compienne, estant un jour, dont je me suis recwls, adverty que la garnison de Gl^ulny, qui estoit fort grQ38e« de qualone à qiiinse cens chevaux, ordinairement avoit aeeousUusé de sortir en campagne, et ne se oontentoit seulement de venir voiler et fiiire destro«sses bien avant en pais, ains trouvans nos gnmisons de Coussy et de Soissons, pour estre m plus gros nombre et les plus forts, les rembarroient jusques dans 1^ bois proches dudit Coussy, sans qu'ils les osas* sent attendre, proposa de leur dresser une cargue, et de s'y trouver si à poinct, qu'en une fois les récompoiseroit pour toutes. Parquoy, pour mieiOL câter ceste conduicte, voulut aller à Soissons^ sonbs eouleqr d'aller voir dix-huit enseignes de Suisses qui y estoient arrivées ; dnquel lieu manda incontinent à M. de Bordilkm se trouver à certain jour et endroit en em* busoade avec deux cens harqnebu^rs à pied H partie de ce qu'il avoit de cavallerie à La Fère; et hiy d'autre costé avec deux cens hommes d'onnes et l^s reitres, et le prince de Condé avec sa cavaUerie légère, à ce mesme jour se trouvèrent embusqués dans ces bois assez près de Chaulny, d'où fut envoyé le seigneur de Janli»* avec sa compagnie de cavalierie, pour setnondre ceste garnison k sortir comme elle bisoit précédemmisnt, et pour les attirer à i'escars^oucbe, connpe il feit fort bravesMut et hardiment. Et m faillirent ceux qui esifif ent demeurés au nombre de trois à quatre cens chevaux ^ quelques Espagnols à pied |i sortir, ealiinans que e'estoient senJexpent leurs vaisins or4inaires qui les venoient vo^*, et se jugeoient assez lorts pomr iiçs recevoir, ^squels foirent fort bi^, cpnune paneiUemeut 1^
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I0 snrphM de «ei ôovm vu quUut cent cbeyiHiE 4PB s'y estaiMt antrcfoii veut fit qui c^vAtomièremMot ^ fioitifoiait, pwr de toui oria à Qft eoop fiiiredeifeitte et roiHia, at aa raodre la viotoira pl9« glarieuAe pt belle, «akm qoe 4om le £nI etloil sfwaooeol diepaeé at ap* piraiMé; maîe 4a inalbaor oe joor mevm eatoteot partie powr allaràleur aagip, où ik aivoieot eeté mandéa, at oa e'y trwva que oe oombre qw j'af dit ay-denene ; tous lasqaak loUata à la vérité démanetièreDt fort fraudda* viair et banfiesia à ea b\m défendre; ae aéaiit«mom, ae aeMw foîklea» m e'eiloigoàreiit par trop de kor fort. Ce qu'eetaot appereea de VL de Nevera, at qu'ils vepakat k reeaarmouf^bç plo» firoidemeot qw'ila ne aonloieAt, at aa- Oemi^nt qu'on «eluy avoit lait ealeiidre, aam^ iMnda aa copate 4e Barbisa. qai eeUNt adoœ chef 4ee reitiaet qa'il laarcbaet at ea laonetraet Ajrae eee treMpee» at cpi'U m mmi ea yaiia dee eQaami»; at d'acre part lee diavavx légers ae lœireat et gaigaèrem entre U yiUe et eux» 4e aorte qn'iU ee trouvèrent epveloppée; ok lut prie «n «epiutoe albanme, ohef de la eavaUerie qw mi^t àwmté^ dens Çhauny, et le eurplae de am «ene iqreot tnte ou prie, fit q«ant aox gène de pied eepa^aole qaî e^aetaiaot 4)0Qlés le loog d'wie trenobée » ae lâ^yaae eafonnés et (^leloe de tope endroîte, ee jettèrent dane nne petUe makon à eeat pae de la ville, laqaelle Us peFetoent povr ae défendre à coups d'berquebosades, et y résis* tèrem sî loogaem^t qv'Us peorept , et tant que le prince de Coodéfeit descendre à pied la compagnie d'barquabueîers du sieur d'AUigny pour les assaillir ; oe qu'île fieireot de telle ardeur et promptitude, qu'ils ^s forcèrent et rendirent aux aboie et en telle extrémité, que le capitaine, ne voulaat mourir là dedana mî^ séraÙemeat, sortit bors de ceste maison l'es^ pée nue au poing et une targe ep l'autre bras* qui fni incontinent saisi, eetent le surplus de ses gens exécutés oa prisouniers ; et ^ixm qu'il requérait et vouloit reudre sa foy, le capitaine JUtuuay le vint tuer assez près du prince de Condé « lequel , comme prince de grand cueur, et ue voulant supporter cest oulirecuidé outrage en sa présence, eu
voulut d'autant récompenser l^jeapitaine Laur nay , qui , pour éviter ceste foreur , allégua pour ses excuses que ce capitaine espagnol avoit blessé à mort le plus Vaillant de ses soldats , et qu'il sçavoit de vray qu'il avoit lait fort mauvaise guerre aux François pri* sonniers à la journée de Sainct-I^aurent; sup* pliant très humblement ce prince pour ces causes luy pardonner son impatiente et prompte cholère, cooune il feit. En après M. die Ifevers feit sonner la retraite , reprennent son chemin à Soissons, et faisant mareber au pas et en ordonnance ses forces, sans aucune perte ny rencontre , comme aussi leit M. de Bordillon à La Fère. Depuis l'on a sceu que l'aUarme m ûit donnée bien soudaine et escbauffée au camp des ennemis, qui n'estoit qu'à quatre lieues de là , tellement que ce jouTt quand les nouvelles y arrivèrent, desbandèrent plus de quatre miUe chevaux pour se mettre à la suite des nostres ; mais ils n'y per^ dirait ^e temps et peine, et y arrivèrent trop tard, combien que le lendemain, pensans que l'on y reUmmeroit et qu'ils pourroient avoir leur revanche, s'y embusquèrent et y appres* tèrept la bienvenue et réception; mais ce fot eu faute, et demeurèrent tousjours les frais sur eux; «tar ce ne fut celle part que M* de Nevers les alla revoir, aias devers Noyon,
En telles et semblables courses et entreprises » passa la pbispart de ce mois d'octolM, pendant que M ennemis fortiflirient Samet-Quen* tin, Han et Jje Castelet, où ils bescmgnoient à bras déployés, et en assiduité continuelle, v^yans leur armée journellement affoiblir par diverses causes et accidens, et pareillement que l'importune saison d'hyver approchoit fort, et doutans que l'armée de France, se trouvant forte et biai tost complette, comme ils açavoia^t et voyoient à l'œil qu'elle s'engrossissoit ordinairement, de premier œuvre s'y addresaeroit, où trouvant les ouvrages impariaitS) seroit aisé à recouvrer ce qu'avec grands frais aurait acquis et amélioré. Le roy Pbilippes dès lors, comme f on disoit, s'estoit retiré à Cambray et à Bruxelles, avec la pluspart des princes et grands seigneurs qui ont acçoQstamé de le suivre. Et le roy estoit aussi à Sainct-Germain-en-Laye, donnant ordre de i)9mettre et renforcer son armée de tous équi<^ pages; laquelle adonc se faisoit fort grosse, et
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niukiplioît totis hÉ jonfs, car la plaspart des Suisses estoient arrivés , aussi estoient les bandes nouvelles d'Allemans; avec ce, Ton y ftvoit fait venir les autres vieilles compagnies qui estoient à Amiens. Et joumeHement s'y assembk>ient et venoient compagnies nouvelles de toutes les parts de ce royaume ; tellement que l'on n'attendoit plus, pour la rendre du tout comptette, que le secours qui retoumoît d'Italie, que l'on faisoit séjourner en Bresse et Lyonnois, costoyant ce baron de Polleville duquel j'ay tant de fois parlé cy dessus. Et pource qu'il tombe à propos, et que le succès de ses entreprises, tout autre qu'il ne le se promettoit, advint en ceste mesme saison, j'en diray icy un petit mot : c'est qu'après qu'il eut son armée dressée, au nombre, comme Ton estimoit, de dix à douze mille hommes de pied, où il y avoit six mille corselets et de douze à quinze cens chevaux, passant par les montagnes de Yaulges et le comté de Ferette, et laissant le Bassigny, entra dans la Franche- Comté entre la comté de Montbéliard et Lan* grès, ou messieurs les Comtois, soubs couleur qu'ils disoient y estre par luy contraincts, contre les promesses et pactions de leur neutralité, luy donnèrent passage, vivres et autres provisions de camp. Et de là vint deslcendre en la Bresse, espérant en peu de jours la saisir et s'en rendre maistre, par le moyen de certaines intelligences qu'il avoit avec quelques gentilshommes de ceste province, et autres de leurs voisins mal affectionnés envers le roy. Et d'abordée alla planter le siège devant Bourg, qui en est la principale ville, estimant la trouver despourvue de toutes choses de défense, et en bref Ipy estre rendue. Ce que toutes fois il ne trouva ; car le seigneur de La Guiche, qui en est gouverneur, et le baron de Digoine, qui y estoit son lieutenant, estans advcrtis de sa venue, ou s'en doutans, y avoient desjà fait entrer la compagnie dudit seigneur de La Guiche et quelques autres compagnies de gens de pied. Et d'autre part l'on a peu voir cy dessus comme le seigneur d'Eschenets avec sa compagnie le siiivoit continuellement de près, comme aussi faisoit le seigneur de Jours avec ses huict enseignes de la légion de Champagne ; lesquels luy tindrent tousjours si prochain voisinage, qu'aussitost que luy se trouvèrent près de Bourg, où ils entrèrent; en
quoy ils firent tm Ibrt grand devoir et service au roy et à la république ; et ainsi se trouva frustré de sa première opinion. Pendant qu'il arrestoit et entreprenoit ce siège, l'armée du roy, qui retoumoît de l'Italie, arriva toio^ours à la file ; et estans desjà venus deux mille harquebusiers fort braves, et soldats edeos, conduicts par M. le vklasme dé Chartres, furent conduicts et entrèrent dans ceste ville. Et d'ailleurs l'on y feit approcher couvertement, et sans faire bruit, quatre mille Suisses et trois mîtle lansquenets, estant toute la gendarmerie qui estoit arrivée et arrivoit joumellemeiit arrestée et logée es environs de luy, tant en la Bresse que Lyonnois et Masconnois, en intention de luy foire sentir'^le payement de sa téméraire et mal fondée délibération. Enfin, après qu'il eut par trois fois remué son camp devant ceste ville, se doutant, à mon advis, et prévoyant son danger advenir, le 16 de ce mois d'octobre , le seigneur d'Eschenets feit sortir de ceste ville , sur l'entrée de la nitiet, cinquante harquebusiers pour aller recognoistre son camp, et la contenance et asseurance de ses gens. Lesquels harquebusiers ayans tué d'arrivée les sentinelles donnèrent, et eurent teHe faardieese que d'enfoncer leurs corps de gardes, qu'ils massacrèrent en partie et tournèrent l'autre en faite, mettans en tel effroy tout le reste de leur armée, que dès l'heure e//e deslogea, et feit si grande diligence à marcher et se retirer, qu'avant que les nostres en sceussent certaines nouvelles et feussent prests à tes suivre, ils avoient desjà cheminé et passé quatre ou cinq grandes lieues sans regarder derrière eux, laissant plusieurs malades, vivres et meubles au lieu d'où ils départirent, et reprindrent le chemin de la Franche-Comté, d'où îli estoient venus. Bien tost après l'on sceut qu'ils se rompoient d'eux mesmes et abandonnoient ce baron de Polleville leur chef, pource qu'il ne leur avoit rien sceu tenir de ce qu'il leur avoit promis. Yoilà Tissoe et l'effect de l'armée du baron de Pollevîlle, que le commun populaire appelloit le secours que le roi de Bohème envoyoit au roy Philippes, et d'autres, l'entreprise du duc de Savoye, après qu'il eut essayé de mutiner le peuple de Bresse et de Savoye, parmy lequel je peux bien dire qu'il y en avoit l)eaucoup de très mauvaise volonté envers le roy et la France, desquels les aucuns s'effor-
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cèrent la démonfttrer alors, et ksaatr^s la dis-
IneonODeiit après la retraite de ce baron de PoUeviile, tootes ces forces qui estoient de pardelà prindfent le cbenuQ , et se retirèrent à Compienne, ob se laisoit le plus gros amas à raaseoiUée générale de Tarmée dn roy ; et estoit M. de Goyse desjà qndqoes jours de retour d'Italie, et arrivé à SainctTGemàainr-en* Lnye, oà il vint trouver le roy ; lequel, après y avoir qnelqoe temps sqoumé, le leit son lieutenant général sur toat son royaame, et renvoya en ce lieu de Gompienne pour dispo-
ser et commander sur toute son armée, retirant rière Sa Majesté M. de Nevers, pour luy donner intermission et repos, après avoir supporté toutes les fatigues et labeurs que l'homme peult soustenir et souffrir pour la tuition de ce royaume avec tant d'heur, moyennant la grâce de Dieu, que sa prévoyance et magnanime constance, avec bien petites forces, a tousjours prévenu l'ennemi en ses délibérations, et a tenu soubs bride et en doute la prospérité de son pouvoir, dont pour le moins l'Étemel laj fera condigne rétribution, et la France luy sera à jamais redevable.
DIXIESME LIVRE
De la prise de Calais, Guines, Hamas, et de tout le comté d'Oye, par le preux et triomphant prince et duc de Gu jse. — De la prise du fort chasteau de Hertieinoiit es Ardeooes» par le magnanime et victorieux prince le duc de Nivemois, et des grands estats du royaume de France» tenus à Paris au mois de janvier en l'an 165$, avant Pasques.
. ( 1 558) Se trouvant l'armée du roy assemblée k Gompienne dans le mois de novembre, et parlaiteinent accomplie de tout attirail et munitions pour estre employée et mise en besongne, fut mis en conseil et considération que, de premier exploiet, l'aller heurter et présenter aux rempars et fortification de Han et Sainct-Quentin, poor essayer et faire effort de les reprendre, ce serait adjouster seconde ruine à la première, et commencer besongne au souhait, ptniit estre, de l'ennemy, eu esgard que, se doutmtde ceste délibération, il auroit muni ces places tellement, que, sans remuer les armes ni desgainer espée, il seroit spectateur seulement de nous veoir desfaire et combattre du froid et de la famhie, estant deqà l'hyver du tout venu et le pays circonvoisin de fond en racine dégasté, bruslé et destruict, sans que nullement il y eust ordre d'y recouvrer vivres, mesmement pour les chevaux ; oultre ce que la pluspart de nos forces, et sur tout la gendarmerie, estoit fort débiffÉe et harassée, tant de ce voyage d'Italie que pour les fatigues de l'esté précédent. Parquoy fut jugé le plus certain avis abuser l'ennemy en ses opinions, et entre- |
prendre tout au contraire de ce qu'il pourpen* soit, selon que luy-mesme par expérience nous l'a voit démonstré ; qu'il valoit mieux s'adresser ailleurs où l'on le pourroit tirer de son fort et l'esloigncTt que s'arrester à ce qu'il avoit parfaitement appareillé pour nous amuser et nous laisser nous mesmes consommer. Ainsi fut remise ceste entreprise à autre saison plus propre, pour mettre en avant celle de Calais, que l'on a voulu dire toutefois dès long temps auparavant practiquée et menée, mesmement par la sage conduite et intelligence du seigneur de Senarpont, prudent gouverneur du Boulonnois, et toutesfois toujours regardée et em peschée par diverses et survenantes occasions; de sorte qu'il m'a esté dit pour chose véritable que, s'il eust pieu à Dieu départir tant de grâces à M. le connestable, que retourner heureusement le jour Sainct-Laurent, le lendemain ou peu de jours suivans, il partoit pour parachever ceste entreprise, ce nonobstant qu'à ceste fois elle a eu un prince autant vaillant et prompt exécuteur qu'il en peult estre en ce monde, comme l'effect en est sorty et apparu universellement. En narrant laquelle exécution
rse
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je sais emtthinci suivre et réitérer à peu près ce que desjà en ft été escrît et publié, pour n'y avoir esté présent, toutefois en ayant eu autres certains advertissemens; ce que néantmoins J"ay bien voulu faire pour en conserver et con^ tinuer plus longue mémoire, comme d'un oeuvre autant grand et mémorable qu'il en advint en France depuis deux cens et dix ans que ceste très forte ville avoit esté prise et poss^ée des Anglois , comme d'une entreprise si promptement et soudainement exploitée, en chose que Ton réputoit comme imprenable et presque impossible, que l'on le nombre entre les miracles et cas esmerveillables de ce siècle, principalement estant advenue en ceste saison d'hyver, où les marets dont ceste ville est en la pluspart environnée sont inaccessibles.
Doncques, pour conduire ce fait plus couvertement, et pour en oster toute cognoissance et suspicion aux ennemis, fut donnée une partie de ceste armée à M. de Nevers, ôomme dixhuict ou vingt enseignes de Suisses et autant d'Allemans, et douze ou quinze de François, et cinq ou six cens hommes d'armes, quelque nombre d'artillerie, pour mener en Champagne, faisant courir le bruit que c'estoit pour aller prendre Luxembourg et Arlon ; et M. de Guy se avec l'autre partie demeurolt en Picardie, tant pour empescher l'ennemy d'avitailler Sainct- Quenlin et Han, que pour tenir en assurance les places de la frontière, comme il feit pendant que M. de Nevers s'acheminoit en son voyage, pendant aussi que de nouveau l'on recognoissoit les moyens et advenues pour donner bonne issue au faict de Calais, et que Pon considéroit s'il y seroit point intervenu quelque obstacle et empeschement, et quels soldats et garnisons estoient dedans. Les ennemis estans advertis du département de M. de Nevers, et scachans le duché de Luxembourg dégarny de gens de guerre, avec ce qu'il n'est oit pas fort et en la pluspart enclos de villes et garnisons firançoîses, départirent quand et quand un secours do gens et munitions pour y envoyer en toute dàigcncc. Estant M. de Nevers arrivé à Varennes et à Clermont en Argonne, et à l'entour de Stenay, après y avoir fait temporiser pour quelques jours sa petite armée, voyant qu'il ne se rencontroit rien de soudaine prise, selon qu'il avoit esté ordonné, renvoya ses forces de par deçà devers M. de Guy se, lequel s'esloit
jà avancé vers Amiens , ftigtiaiit vouloir avitailler le chasteau de Dourlan, et lequel, ayant entendu nouvelles éa bref retour des forces de M. de Nevers, passa encore plus oui* tre, sous ombre d'aller pardllanent mqnîr et renforcer Ardres et Boutongne, reltnatt en ceste sorte f enneiiiy en doute de ee qa'û veuloit attenter toutàim coup. Après qu'à gnndes journées les troupes de M. de Nevers furent aiw rivées et rejointes à M. ée Guyse, œ prinee, ayant tout son appareil prest suivant sa très grande promptitude, le prem&er jour de janvier se présenta devuit le fort de MeuUay, on d'ar« rivée, trouvant un petit fort palissé et relevé de terre, que les Anglois avoient basti à Saincte- Agathe, petit village proche et sur le commencement de la chaussée qui va au p<mt de Nieullay, le fit assaillir par deux ou trois mille barquebusiers esleus, soustenus de vingt-cinq ou trente chevaux, avec teHe fciie et hardiesse, qu'ayant remis et récitasse uue enseigne de ceux qui le gardoient, sortie à l'escarmouche à la feveur du canon et du m»els, accompagnée et couverte de soixante ou quatre*vingts chevaux, finalement les contraignirent l'abandonner et se retirer au grand fort de Nieullay : ce qui donna à mon advis, peur le premier b^md, grand estonnement aux AugMa^ car je erois qu'ils ne se cuidoient pour Itieure estm si près d'estre assiégés, et ne jngeoi^ac les iarom éet François si grandes et si voisines ; et^ au eon* traire, ceste première victoire augmenta le courage aux nostres, et grand espoir de venir au-dessus du principal, quand ils vîreat ies ennemis de première lutte ne les avoir peu soustenîr.
Tout sur rheure, enoore qu^il fust deqà tard, M. de Guyse et M. de Thermes rseognurent os fort de NieuUay , et à l'instant furent eotoxom^ céeS les approches et trenchées , et l'artillerie amenée et logée en diligence pour comuieiieer dès que le jour poindroit à le battre. Et pourof que tout te fruict de l'effet requérott une trèi grande promptitude afin de rendre les assiégés entièrement estonnés, et sans loisir de s'asaeurer et recognoistre,et horsd'espèir de ponwirestre secourus, de mesme train oe prince avoit fiùi marcher une partie de son ansée et artUlerie à main gauche, le long des dunes, pour les oecuper, et pour se présenter et gainer un autre foH qui est à la pointe desditss dunes^ appeUé
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RiBban, lequel cocoaMUide et tient solgect toat le port, et empescbe qu'il n'y peuk aborder aucun vaisseau ennemy. Ainsi il estoit si nécessaire, pour obtenir après la ville de Calais, se siûsir tout à coup de ces deux extrémités et forts (Vxm desquels, qui estceluy de NieulUy, garde et défend toutes les chaussées et advenues par terre, estans celles parties marescageuses), afin de retrancher ce passage aux Flamens de la pouvoir secourir; et de Fautre qui est Risbaut pour aussi ne laisser prendre terre et port au secours qui leur pouvoit estre envoyé d'Angleterre» i^'eatant ce port de Calais, que César appelle en ses Commentaires IlitM portt^^ distantdu premier port d'Angleterre, qui se nomme Douvres, que trente mille pas. Parquoy ayant M. de Guy se toute la nuict, avec M. d'Aumalle son frère» le mareschal Strossy, les sieurs de Thermes, d'Estrée, grand- maistre de Tartillerie, de Sansac, de Tavannes, Dandelot et de Senarpont, revisité et recognu ces dunes, approchèrent encore de plus près ce fort de Risban. Et tout à Tinsunt, la mer estant basse, fit conduire le jeune Alègre et w autre gentilhomme, par le sieur de Rendan, en un endroit du port où il avoit sceu y avoir un passage, pour le sonder, comme il fut fait et trouvé; sur le champ fut résolu, avec tous les capitaines, de battre et assaillir ces deux forts ensemble. En quoy M. d'Estrée se rendit si soigneux, et fit de telle assiduité travailler et vastadours et canonniers, que le lendemain, quatriesmede ce mois, son artillerie se trouva trois heures devant le jour (M*e9te et braquée en tous ces deux endroits, et, dès que le jour apparut en mesme temps commença a tonner et fouldroyer d'une part et d'autre ; ce qui espou venta tellement les assiégés, que ceux du port deNieullay , à la première ou seconde voilée, quittèrent la place et à la haste se retirèrent dans la ville de Calais. L'on a voulu dire depuis qu'ainsi leur avoit esté mandé, pource que la ville estoit mal fournie d'hommes. Et s'estant M. de Guyse en ceste sorte ouvert ceste première entrée et advenue, fit incontinent entrer et loger les François là-dedans, où il trouva force artillerie, pouîdres et munitions : en aprçs, pour fermer le pas à tout secours qui pou voit venir par terre dans la ville, fit passer et loger entre la ville et le marets, derrière les chaussées, vingt enseignes de fanterie françoise, et les Allemans du Ringrave
avec huict cens reitres, et deux ou trois cens hommes d'armes, soubs la conduite du prince de (a Roche-sur- Yon, laissant au surplus M. de Thermes avec autres compagnies de cavallerie et gendarmerie et les Suisses sur l'advenue de Guinesaux dunes, où ce prince avec le demeurant de l'armée alla camper. Une heure ou deux après la prise du fort de Nieullay, ceux qui estoient dans celuy de Risban se rendirent à la discrétion de M. de Guyse, duquel ils furent traités humainement. Et demeura ainsi ce prince saisi et emparé en un mesme jour des deux principales places qui luy estoient très importantes et néces.<»aires pour jouir de sa pleine et ^mple victoire. Parquoy, tenant et poursuivant de près ceste heureuse occasion que la favorable fortune luy présentoit, le mardy ensuivant, quatriesme de ce mois, fit amener et loger six canons et trois longues coulevrines devant la porte a l'eau, pour rompre les flancs et défenses, et feit là remuer terre et relever terrcplalnS et gabionnades, comme s'il eust voulu en cest endroit dresser sa principale batterie. Ayant aveé plusieurs volées de canon désarmé ceste porte, et ouvert et fracassé en cest endroit quelques tours qui pouvoient nuire aux assaillans d'allet à bresche qu'il délibéroît entamer, tenoit ainsi les assiégés en opinion que ce seroit celle part qu'ils se dévoient le mieux défendre, sans se douter du chasteau, qui estoit creux et sec, et sans aucuns rempars , où tout à un coup l'oil addressa autres quinze canons en batterie, chargeant et deschargeant tout le jour ceste tempestè d'artillerie, de si esmerveillable furie, que sot le soir la bresche se fit fort large et apparente. A l'heure mesme, avant que la nuîct fàt venue, M. de Guyse fit passer M. Dandelot, avec douze ou quinze cens harquebusiers et corselets, et une infinité de gentilshomtnes, pour aller investir et se fortifier au long du quay et l'estendue du port qui estoit encor entre les dunes et la ville, et pour auquel Heu aller faHolt passer quelque peu d'eau ; luy ordonnant en oultre que, si tost qu'il s'en seroit rendu maistre, il fist besogner chacun à creuser une trenehée et traverse avec des outils qu'il fit lors bailler à tous les soldats, qui traversast et allast respondre à la douve et muraille du fossé en cest endroit , que l'on feroit rompre en après, par où s'escouleroit Feaue des fossés dans le port, et par où aussi Ton pourrolt aller à couvert depuis ledit
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port josques èsdits fossés. Sur ce propos fanh il aussi que je die que de si longue main aroit esté pqurvu aux artifices et choses nécessaires pour ce siège, qu'expressément pour passer les hommes et autres munitions sur les glaces et lieux marescageux, Ton avott fait porter par mer grande quantité de clayes poissées, afin que Teaue ne piist mordre et les transpercer et corrompre. Et pour couvrir les harquebusiers, à cause que le sable et la grève estoit descouverte et en vue, l'on avoit fait amener pareillement grand nombre de pierris et pallis de bois très sec, pour estre plus forts et légers, de la haulteur d'un homme, et de l'espesseur de demy pied, couverts au dehors de trois ou quatre doigs de papier collé l'un sur l'autre, chose que l'harquebusade ne peut faulser aisément, lesquels avoient par le bas un appuy au bout duquel estoit une pointe de fer, longue d'environ un pied et demy, bien acérée, pour le planter, afin qu'il entrast plus facilement en terre, quelque dure qu'elle fust. Et derrière iceux pallis, que l'on a appelle postes, les harquebusiers pouvoient tirer plus assurément par une petite lumière qui estoit au milieu. Voyant M. de Guyse que la bresche s'ouvroit fort, et pouvoit estre raisonnable dans deux ou trois voilées de canon, se délibéra au plustot d'y faire donner l'assault. Cependant pour tenir tousjours les ennemis en allarmes, et les empescher de s'y remparer, fit passer sur les huict heures du soir, après la retraite de la mer, le sieur de Grandmont avec deux ou trois cens harquebusiers des plus assurés et justes, pour aller recognoistre la contenance des assiégés, et pour, avec force harquebusades, desloger ceux qui s'y présenteroient et monstreroient le nez."^ Et de mesme suite le mareschal Strossy, avec autres deux ou trois cens harquebusiers conduits par le capitaine Sarlaboz, et cent' ou deux cens pionniers, alla gaigner l'autre bout du port pour s'y loger en des petites maisonnettes qui y estoient, et là se fortifiant avec unetrenchée, y demeurer du tout supérieur et commander à tout ce port. Toutefois les boulets y pleuvoient si espessement, qu'après y avoir esté tué vingt ou vingt- cinq, que soldats que pionniers, furent contraints s'en retirer, et se rendre vers M. de Guyse, lequel n'en estoit loing, s' estant desjà avancé et passé près du port avec messieurs d'Aumalle et marchis d'Elbeuf ses frères,
et messieurs de Montmorency et de Bouillon , suivis de plusieurs gentilshommes. Sur ces entrefaitcs,ayant ceprincefaitrecognoîstre la bresche par deux ou trois fois, tant par le seigneur Brancazzo* que par autres, et estant adverti qu'il estoit temps, et qu'elle se trouvoît preste à estre assaillie, sans attendre plus longuement fait donner le signal, et fait avancer le seigneur de Grandmont des premiers avec ses harquebusiers, soustenus d'autant de corcelels conduits par le mareschal de Strossy, suivis encore d'autres deux ou trois cens soldats. Et hiy, d'un autre costé, ayant passé dans Peaue jusqu'à la ceinture, se mit le premier devant toutes les autres troupes jusques au pied de la bresche, laquelle les François assaillirent de première furie de si grande hardiesse et impétuosité, qu'après avoir taillé en pièces ceux qu'ils rencontrèrent des premiers, contraignirent en peu d'heures le surplus leur quitter la place de ce chasteau, et les chassèrent et rembarrèrent dans la ville. Ainsi les nostres à vives forces s'advantagèrent de ce passage et première entrée dans Calais, où M. de Guyse leur commanda se fortifier et ne s'en laisser débouter pour fe surplus de la nuict, leur laissant pour chefs et conducteurs messieurs d'Aumalle et marchis d'Elbeuf ses frères ; et luy , pource que la mer s'enfloit, repassa de l'autre part en l'armée, afin de leur renvoyer secours Incontinent qu'il en seroit jour, et afin qu'il n'y advinst désordre.
Quand les Anglois se furent un peu recogneus, et eurent repris leurs sens, se repentant de la grande faute qu'ils avaient faite, d'avoir abandonné si soudainement ce chasteau, par où ils voyoient l'ouverture aux François dans leur ville, ik retournèrent avec une plus grande hardiesse que celle de l'assault, pour recouvrer ce chasteau, jugeant que ceux qui seroient làdedans ne pourroient soustenir longuenaent, et ne seroient secourus, à cause que la mer estoit haulte et enflée. Pourtant la teste baissée vindrent à r'assaillir les nostres où il y eut fort aspre et obstiné combat ; mais ils y trouvèrent si grande et rebelle résistance, que finalement ils en furent aussi reculés qu'auparavant. Ce nonobstant, demourans opiniastres à r^aigner leur chasteau, amenèrent deux ou trois pièces d'artillerie sur Pautre bout du pont devers la
(t; Brancas.
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ville, pomr enfoncer la porte, et m diasser ceux qui s'y mettoient en défense ; et d'ane pUteforme qai estoit sur Ton des coings de la grande place lEaisant tirer en plomb là dedans infinies canonnades , leur sembloit qu'homme dn monde ne s'oseroit y monstrer, rechargèrent et redoablèrentwiaatreassanhencore plus furieux que le prunier, où s'il y fat bien assailli, mcore nifeux défendu, car, les ayant repoulsés vivement, et y estans demeurés sur le champ morts ou blessés plus de deux ou trois cens de leurs plus braves hommes, malgré eux et à leur nez, les nostres fermèrent les portes, et tout soutbin lesremparèraat par derrière. Dont après tout courage et espoir défaillirent aux Anglois, tellement qu'ils advisèrent dèslors plustost à parlementer et traiter de quelque composition gracieuse et honneste, que de cui* der davantage résister, et l'obtenir par force. Parquoy le lendemain au matin lemillord Dunfort*, qui en estoit gouverneur, envoya devers M. de Guyse deux des principaux de la ville , qui demandèrent fort grosses et advantageuses conditions ; toutefois finalement Us se rangèrent et receurent les capitulations et artides qui s'ensuivent. Qu'ils auroient la vie sauve, sans qu'aux personnes des hommes, femmes, filles et enfants, il fust fait force ny aucun desplaisir. Se retireroient les habitans de ladite ville la part que bon leur sembleroît , fust en Angleterre ou en Flandres, avec leurs passeports ou saufe-conduits nécessaires pour leur seureté et passages; demeurant ledit millord Dunfort, avec autres cinquante personnes, prisonniers de guerre, tek que M. de Guyse voudroit choisir. Et quant aux autres soldats et gens de guerre, seroient tenus passer en Angleterre. Laisseroient l'artillerie, pouldres, boulets, armes, enseignes et généralement toutes munitions, tant de guerre que de vivres, en ladite ville, sans rompre, brusler, cacher ny endommager aucune chose. Quant à l'or et argent monnoyé ou non monnoyé, biens, meubles, marchandises et chevaux, le tout demeureroit an la discrétion de mondit sieur de Guyse, pour en disposer ainsi que bon luy sembleroit. Toutes lesquelles choses estans transigées et accordées le huictiesme de ce mois de janvier, ce prince commença à faire sortir et mettre hors la ville une grande partie de ce peuple; et le (i) Weotworth.'
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lendemam le reste suivit, ainsi qu'il avoit esté promis, sans leur estre fiiit aucun tort ny destourbier, n'y demeurant un seul Anglois, mais bien une incroyable quantité de pouldres, artillerie, munitions, laines et vivres qui ont esté réservés et retenus, et le surplus fut donné en proye aux soldats.
En ceste sorte, en moins de six ou sept jours fut reconquise toute la forteresse de la ville de Calais, que l'on estimoit pour le présent impre-, nable, devant laquelle, ainsi que le tesmoignent les chroniques de France, régnant PhilippesYI, dit de Valois, et en Angleterre Eduard III, l'armée anglesque tint le siège l'espace d'un an entier. Finalement, estans les assiégés réduicts à telle nécessité et famine que de manger les rats et les cuirs de boraf , estant dedans capitaine et chef un vaillant chevalier nommé messire Jean devienne, leur fut rendue le troisiesme d'aoust en mil trois cent quarante-sept. Et de laquelle ville iceux Anglois ont jouy depuis le terme de deux cens dix ans ; tellement que maintenant l'on peult dire qu'en ayant esté par eux dépos:> sédé un PhiHppes roy de France, estant un Philippes roy d'Angleterre, elle a esté réduite e| remise es mains de son vrai et naturel seigneur. Ainsi les faits esmerveillables de l'Omnipotent surpassent toutes les puissances et préméditations des honuÉies, quelque grands qu'ils puissent être. Il ne faut douter que, lorsque les Anglois l'usurpèrent, elle ne fust de beaucoup moins forte qu'elle n'est pour le jourd'huy ; car adonc, je pense, et comme encore l'on le peult veoir, elle estoit seulement fermée et close de murailles de pierre, avec force tours rondes, proches les unes des autres, percées pour tirer cassefrusts et flèches, et tous autres coups de traicts sans feu, à la vieille mode, sans aucuns rempars, ny autres artifices et fortifieaiicm inventées contre l'esmerveillable tempeste de l'artillerie dont à présent l'on bat les forteresses. Mais, en Testât ou elle est maintenant, est jugée Tune des plus belles et fortes villes de guerre de l'Europe, d'autant qu'oultre ce que naturellement elle est située en lieu inaccessible, pour estre environnée des trois parts de rivière» ruisseaux et marescages, et de l'autre flanquée de la mer, avec un fort grand et spacieux port, sans en estre en rien subjette ny conmiandée, artificiellement ils luy ont donné une forme plus quarrée qu'autrement, revestue par le de-
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bor« da remparts fort largM et ma»i& et bifin conroyés ; ayant aux trois coings devers les malaires, bien tlancqués et armés, poar couvrir et rets trois gros bouleverls en pointe et triangudéfendre les courtines; et à l'autre quarré, de* vers les dunes, est le chasteau^ par lequel, pour n'en avoir esté cogneue, ou pour n'avoir remédié à Timperfeclion, est advenu ceste dernière prise. Oultre plus, ceste ville est en tout environnée de fossés larges et fort creui , à fonds de euve, tousjours pleins d'eaue, à cause qu'il y a une petite rivière qui vient devers Hames, laqiiette passant à travers la viUe les abbreuve et remplit ; aussi que tous les autres petits misseaun qui résourdent dans ces marets, y tombent et s'y escoulent la pluspart. Mais, ce qui est encore plus à louer en une ville de guerre, il y a une des plus belles places publiques qu'il Mt possible, en laquelle pour le moins Ton mettra en bataille de quatre à cinq mille hommes. Pour conclure, je croy que ceste ville est accomplie de la meilleure part des perfections requises en une forteresse inexpugnable ; et si le profit et le grand revenu du port l'améliore eaor core davantage, pour estre l'un des principaux et plus renommés de la mer Océane, auquel sont apportées de toutes les parties du monde infinies et inestimables richesses, et tout«s sortes de marchandises, et de là aussi en après départies et distribuées en divers pays et régions; de laquelle traûcque et commerce revient journellement grand denier et émolument. £n ce port à la prise de ceste ville forent trouvés, prins et saccagés quelques vaisseaux pleins et chargés de marchandises, et autres meubles de bonne estoffe et valeur; et dit on que d'autres, se cuidans sauver à voile en mer, forent combattus et arrestés. Toutefois il est fort difficile le spécifier et déduire plus apertement, d'autant qu'en tels saccagemens et pillages le tout y est si confus que le plus souvent le faux y précède le vray . Pendant aussi que l'on eombattoit ceste ville, le tonnerre et le bruit de l'artillerie estant entendu d'Angleterre, ou bien estans advertis de ce siège, furent armés force navires, et remplis de soldats et toutes munitions pour y en* voy^r secours. Mais quand ils approchèrent, et qu'ils reco^eurent les enseignes et croix blanches plantées et venteler desjà sur la tour de Risban et les murailles de la ville, sans api^roebf r davantage/s'ea retournèrent pour repor-*
ter advertifsement de eesie maovawa advent«ire en leur pays.
Estant la ville de Calais surprise et emportée en si peu de jours qu'à esté dit ey-dessus, par la très prompte diligence de M. de Guyse, fiit en après disputé et consulté auquel des deux l'on s'adresseroit, ou à Gra vélines ou à Guines, d'autant que ces deux forteresses sembloient estre comme les deux espaules etappuis de ceste ville, et comme deux forts bouleverts et obsta^ des pour clorrc les deux principales advenues^ à sçavoir, Graveiines pourj^landres et les Paya* Bas, et Guines poar France Toutefois, toutes causes amplement débattues et esplucbées, la plus saine opinion résolut, à mon jugement, que Guines importoit plus pour la conservation de Calais que Gcavelines, encore qu'elle fost plus forte et de difficile oppugnaiion. Sefon lequel ad vis, ce prince d'invincible courage, et auquel le travail de la guerre est comme exercice cous* tumier, proposa l'assiégci*, et n'en départir qu'il ne l'eust ou de gré ou de force* Parquoy, sans donner grand loisir à l'enoemy de respirer el penser aux remèdes, poursuivant de près sa victoire, le treiziesme de ce mois enveloppa et alla assiéger Guines, là-dedans estant chef un grand seigneur anglois, nonuné miUord Gray^ avec force gens de guerre et de toutes autres munitions. D'arrivée, nos soldats francois, trou* vans la ville abandonnée, s'y logèrent pour s'en aider à battre et assaillir la forteresse qui estoit joignante; mais les Anglois, les surpreniinB sur un commun désordre des lo^s, firent une sortie par une poterne du chasteau, et les en déboutèrent de première forie, et maugréeux mirent le feu par la meilleure part des maisons, puis se retirèrmt. Tantost après, M. de Guyse, suivant son accoutumée célérité et promptitude, fit commencer les tranchées, encore que i'espouvantable et incrédible lempeste de l'artiUerie luy donnast tous les empeschemens qu'il estoit possible, ce nonobstant, d'une obstinée asseurance, sans intermission fit poursuivre l'œuvre où luymesme, pour augmenter les courages et pour servir d'exemple à chacun, se présentoit le pre^ - mter, et avoit aussitost la main à l'outil et à i tirer et poulser le canon, que le moindre pion- ; nier de toute la troupe. £t tellement continua à remuer terre et dresser gabionnades, que dans dew oeu trois jours après il approcha et mit lea bouches de son artillerie, au nombre de trente^
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cinq pièc^, m. batterie, josqaes sar le bord et contrescarpe des fossés, pour battre tant de droit fil qij^en croisant et traversant en trois en^ droits, principalement Taddressant à Fun des plus grands et principaux bouleverts qui flanoquoit d'un costé la courtine de la porte, et de l'autre part leur grand boulevert, qu'ils appelaient le grand boule vert de la Cuve, entreprenant le plus iprt dç ces bouleverts, soubs espé-^ raoce d'obtenir en après à bon marché les ipoindreset plus petits. Autant ou plus soudainement commença la batterie, laquelle dura sans cesse deux jours et demy en si esmerveillable furie et tonnerre, que le commun bruit est tel, en si peu de jours y avoir esté deschargés de huit à neuf mille coups de canon ; de sorte qu'estant ce gros boulevert désarmé et ouvert, la bresche apparut, dans le vingtiesme de ce mois« raisonnable pour l'assaillir et forcer. Ce néant* moins, M. de Guyse bien instruict, et sçacbani. en combien de sortes et artifices se peult racoustrer et réparer une bresche, et les moyens et ruses que l'ennemy peult inventer pour y attrapper l'assaillant et se fortifier au dedans, avani qu'y bazarder ses soldats, voulut à plus que d'une fois faire recognoistre la bresche et Taccès pour y aller. Et pourtant du premier ' coup y envoya quatre soldats des plus dispos qu'il peut eslire, suivis d'une vingtaine d'autres braves et vaillans, qui en furent incontinent retirés par son commandement. Le lendemain de recbef y envoya cinq ou six autres soldats non moins hardis et adventureux que les premiers, lesquels donnèrent bon espoir et advenue de ceste bresclie. Ce nonobstant, ce prince très humain, ne se fiant à tous ces rapports, pour ne vouloir exposer à crédit et à une soudaine fricassée la vie de vaillans hommes qui sont volontiers des premiers en un bon affaire, encore une autrefois envoya six vingts soldats françoispour gaigner et préoccuper des premiers le dessus et le plus hault du narapect qui estoit du costé des assaillans, afin de couvrir et soustenir certain nombre de pionniers qu'il y feit monter par mesme suite, pour applanir et adoucir la montée de la bresche qui estoit encore haulte et roide. £t commanda toutefois à ces six vingts soldats i^'attenter ny entreprendre au par-dessus de leur charge et ce qui leur avoit esté commandé; à quoy ils obéirent, exécutans l^rdiment et vaillamment ceste entreprise. Et ae peult croire
qnece ne fot sans expérimenter et se soubsmettre à infinis dangers qui sont ordinairement prests et préparés à ceux qui font les premiers essais des assaults, combien que ce prince, les ayant en fort grand espargne, estimant leurs vies fort chères, pour les soulager les faisoit rafreschir et rechanger de fois à autre. Enfin estant certain que le chemin estoit abaissé et préparé, commanda à M. Dandelot, général sur toute la fenterie françoise, se tenir prest avec ses soldats, pour, quand il donneroit le signe, se présenter promptement à l'assault. Et luy, pour spéculer et veoir à l'œil le commencement et l'issue de ce qu'il en adviendroit, et, s'il estoit possible, le dedans de ceste bresche et l'appareil que nos gens y trouveroient , monta sur u» tertre et colline assez hauhe, d'où II descouvrit? quepoursousteniretdéfendrecestebteschenesé présentoient tant d'hommes qu'il doutott etavoie en opinion. Parquoy tout à l'instant, ce mesme jour 20 de ce mois, feste Sainct*8ébastien, feit avancer et marcher droit à la bresche, pour ouvrir le premier passage, un régimetot d'Altemans esleus, lesquels, de grande atseurance et sanff crainte, s'y enfournèrent. Par mesme moyen feit signe à M. Dandelot qu'il suivis! avec se» troupes, comme il feit; et tout cela ensemble feit un merveilleux effort peur entrer, seplongeans la pluspart des soldats et entrans dan» l'eau et les creux des fossés, profonds de septante pieds de haulteur, de telle ardeur et désespérée hardiesse, qu'ils en oublioient tout danger, fust de l'eaue ou du feu; encore que M. de Guyse eust fait bastir des ponts à travers ces fossés de pippes et vaisseaux vuide» attaché* les uns aux autres, sur lesquels l'on avoit fait jelter et lier des planches et clayes, ce nonobstant, la véliémente furie les précipitoit et poulsoit tellement, qu'ils n'avoient esgard ny à ponte ny à passages, pour le seul désir d'y entrer. Toutefois leur impétuosité ne peut estre si grande et furieuse, que de premier bond ne fus. sent repoulsés par les ennemis, s'aidans fort bien de leurs feuxartificiels, etcombattans pour leur tuition avec une estrangeet incroyable obstination. Ce qu'apperoevant M. de Guyse, descendit inoaatinent de ceste montagnette, et, se représentant au milieu d'eux, reprenant les uns, sollicitant les autres, leur remit de telle aor^e le cueur au ventre, que, retournans visacrs et r<îcfl«w>ensans de plus belle, redoublèrent-
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on extrême devoir, et 8*7 esvertoèrent de teHe force que les assiégés défoillirent soobs le f&is, »e )>ouvaDs davaufitage soustenir ceste dernière recharge; ett estans ainsi renversés, abandonnèrent Titrée et la bresche aox nostres, avec perte des leurs de plus de trois à quatre cens hommes, entre lesquels se trouvèrent près de ^^tre- vingts ou cent Espagnols des plus braves et de réputation qu'ils eussent; le surplus tourna le dos, et furent, ou tués à la furie, ou faits prisonniers. D'un autre costé, ce jour mesme, les Allemans du colonel Reichroch, conduits par isen nepveu, forcèrent et emportèrent deux au* ïres petits bouleverts qui aussi avoient esté battus, où Ton avoit fait bresches. Et ainsi ftit ce jour du tout gagnée la basse court du chasteau. Le millord Gray, avant ceste perte, et prévoyant ce danger arriver, s'estoit retiré avec un Bien fib dans le vieil chasteau et leur principal fort, qu'ils appelloient leboulevert de la Cuve, comme aussi estoient les principaux capitaines et meilleurs soldats, et avec eux avoient transporté leurs plus riches et précieuses bagues et 'meubles. Tous ceux-là, ayant quelque peu pourpeané à leur fait, ne se sentans assez asseurés et forts pour esprouver derechef ceste effrénée et comme enragée furie des François, délibérèrent de parlemrater. Et envoya le millord Gray ce jour mesme deux gentilshommes vers M. de Cuyse , lui remonstrer qu'en défendant ceste place de marque et d'importance, à la garde de laquelle il avoit esté commis, il ne devott trouver estrange ny mauvais s'il s'estoit , comme homme fidèle et selon son devoir, bien défendu et jusques à endurer l'assault; faisant autrement, c'eust esté contre son honneur et sa foy , le requérant enfin luy octroyer une honneste composition. Ce prince, après avoir entendu ses propositions, en remit la response au lendemain, et non sans que depuis beaucoup d'hommes de bon jugement nesesoient esmerveillés comme ce millord Gray, que l'on a tenu entre les plus expérimentés capitaines de sa nation, perdit sitost cognoissance et entendement, et que si soudainement le cueur et le courage luy assoupirent, se rendant si légèrement, sans adviser et considérer qu'il estoit encore sur pied et presque aussi fort qu'en premier, ayant encore ce vieil chasteau sain et entier, de très forte et très ancienne matière, environné de fossés fort creux et pleins d'eaue, où il eust Mu faire nou-
velle batterie, et où aussi il se fiist peu retrancher, estant la place assez spacieuse. Oultre cda luy restoit ce gros et large boulevert de la Cuve, qui commandoit à tous les aultres, le tout gamy d'artillerie et munitions, et défendu des mieux advisés et plus vaillans hommes qui fussent. Mais en cela ne feut donner autre response, sinon que ce sont oeuvres de Dieu, lequel, quand il luy plaist, déprime et rabaisse les grands, et feit faillir le sens et science aux sages, et extdle et e^ve de mesme les petits et infimes. Or, le lendemain, qui estoit le vingt et uniesmede ce mois, M. de Guyse accorda ceste composition qui s'ensuit au millord Gray: que les soldats sortiroient avec leurs armes, mais que leurs enseignes demeureroient dans la place avec toute l'artillerie, pouidres, boulets et toutes autres munitions, tant de guerre que de vivres. Quant au millord Gray et tous les capitaines et hommes de qualité qu'il avoit avec luy, ils demeureroient prisonniers de guerre, en la puissance du roy et de M. de Guyse. Estant ceste capitulation receue et approuvée desassiégés,le jour suivant sortirent de ceste place de neuf cens à mille hommes de guerre, partie Anglois, partie Bourguignons, et quelque nombre d'Espagnols, sans le menu populaire, qui prinrent tous tel chemin qu'ils voulurent, sans leur faire aucun mal ny desplaisir; et restèrent ou furent en tout, par leur dire mesme, des leurs de morts ou blessés, de quatre à cinq cens. Le miHord Gray fut retenu prisonnier; aussi fut un capitaine espagnol que l'onappelloit Mont-Dragon, lequel, auparavant ayant esté prisonnier en la Bastille à Paris, s'estoit sauvé, et depuis s'estoit renfermé là dedans. Cela fait, M. de Guyse, pource que ceste place sembla dangereuse si elle estoit reprise, et grandement nuisible au chemin de France à Calais, mesmement pour estre fort proche d'Ardres; aussi que ce seroit double despense de la garder, ayant fait mettre hors toute l'artillerie, munitions et vivres, la feit ruiner et démollir. A ce propos j'ay bien voulu cy adjouster qu'il est escnt aux chroniques de France qu'en l'an mil trois cent cinquante et un la ville et le chasteau de Guines furent prins par les Anglois, nonobstant les trcfves qui estoient lors, pour la conspiration et trahison d'un nommé Guillaume de Beaucouroy, lieutenant du capitaine dudit lieu, lequel, pour ceste cause, et s^on qu'il le méritoit, en fut décapité et
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après pendu. Donoqnes ne restoit phis de tout le comté d'Oye qn*un petit chastean appelle Hames, qn'il ne fiost remis entièranent en l'obéissance da roy ; et, ponrce que ce chastean, encore qn'îl soit petit et non remparé, ny fortifié d'artifices, est néantmoins natordilement en telle difficile et commeinaccessibleforte assiette, pour estre environné de palods, viviers et marescages, cpi'il est presqae impossible d'y approcher n'y asseoir artillerie, n'ayant qu'une bien estroitte chaussée pour y aboMer, encore traversée en plusieurs endroits de ponts de bois rompus et ostés, Ton estoit en fort grand doute en quelle manière et invention l'on le pourroit assiéger. En ces entrefaites, M. de Sipierre, qui avoit este commis avec la compagnie de Lorraine, dont il estoit lieutenant, et quelques autres, pour garder ceste chaussée, advertit M. de Guyse que ceux qui estoient dans Hames, effroyés et espouvantés de la prise de Guines, Tavoient abandonné et s'en estoient fuis ceste nuict là par certains sentiers qu'ils sçavoient dans ces marets; et ainsi fut fort aisé à s'en saisir, ou l'on trouva force artillerie et provisions. En après demeurèrent les François en tout et partout les maistres, et n'y eut forts ny chasteaux qui ne leur fussent ou rendus ou abandonnés, estant chose manifeste qu'en ces places que M. de Guyse a conquis sur les Anglois, oultre les riches butins qui y ont esté trouvés et pris , ont esté gaignées et recouvrées plus de deux à trois cens pièces d'artiHeriede fonte, montées sur roues, et autant de fer. En quoy sera clairement cognue la fertilité et richesse du pays, et combien ceste gent angloise curieusement travailloit, et estoit soigneuse à cultiver, augmenter et garder ceste province, laquelle, à mon opinion, est celle dont la seule ViUe de Calais porte le nom maintenant, et laquelle César escri t en ses commentaires avoir conjuré avec les Belges contre les Romains, et qui envoya en ceste guerre dix mille hommes de secours.
Au mesme temps que M. de Guyse entreprenoit et estoit en ce voyage, M. de Nevers, qui n'ayme à estre oysif et séjourner longuement en repos inutile, ayant envoyé au long de la frontière de Champagne, tant pour scavoir comme toutes choses y passoient et estoient conduites, que s'il s'y pourroit recouvrer aucune occasion d'entreprendre sur Pennemy de ce eostéf fat adverty que la j^spart des garni-
sons et forces ordinaires du duché de Luxembourg estoient retirées où estoit leur phis grosse armée, ou en leurs maisons, tellement que les places fortes estoient fort vuides et despourveues. Sur lequel advis voulant délibérer et londer une bonne exécution, secrettement, et le plus couvertement qu'il ftii possible, advertit les gouverneurs et capitaines qui estoient restés es places de son gouvernement; qu'ils eussent à tenir leurs compagnies prestes, et au meilleur équipage que faire pourroient, et, ouitre plus, de recueillir et amasser tant d'hommes de guerre et soldats de ceste contrée qu'ils en sçauroient recouvrer. Et d'ailleurs manda aux cheis et membres des compagnies de messieurs de Bouillon et de Jamets, qu'ils eussent à foire retirer en leurs garnisons tous les gentilshommes de leurs compagnies avec armes et chevaux, pour estre prests à estre employés quand ils seroient advertis ; commandant oultre plus au sieur de Saint-Simon, guidon de sa compagnie, qui lors estoit près deluy, mander et resserrer le plus qu'il pourroit de ceux de sa compagnie, mesmement de ses voisins, carie surplus avoit eu congé pour se retirer es vieilles garnisons, afin de l'accompagner et se trouver en ce voyage. Ainsi, ayant diligemment pourveu à toutes choses, M. de Nevers partit en poste d'une sienne maison près de Chaaions en Champagne, le 2 de février, (este de Nostre-Dame de la Chandeleur, et arriva le vendredy ensuyvant à Yvoy, où ce jour mesme avoient assignation, et estoit le rôidez-vous à tous les susdits capitaines et ou aussi se trouva ce bon vieillart et sage chevalier M. de Jamets. Auquel lieu, et en présence de tous lesdits capitaines qui s'y estoient desjà assembles, le seigneur de Haulcourt, gouverneur de ceste ville d'Yvoy, remonstra en bons termes, sentans son sage et bien advisé capitaine, à M. de Nevers, qu'il n'avoîtpour lors place plus dommageable et nuisible à ceste firontière, que le chasteau de Herbemont, pour estre le principal lieu où s*amassoient toutes les asscrnblées des Ardennes, et ou se dressoient toutes les entreprises que ils appareinolent ceste part, et ou aussi après ils fiaiisoient leurs TCtraitcs. Parquoy estoit la première ^^ où n falloit, et où estoit le plus né^çggatî^ «'aAàresser, en laquelle prenant, on <^^ |t tioû-watement teste vlBc d'Yvoy et
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avoit-oa eatrée de plos de six ou sept grande lieues daos le pays de reanemy. Sur lesquelles remoastrances , ^près avoir advisé de tou$ moyens, fut résolu par M. de Nevers d'atleuier cest exploit, et de partir ce jour mescoe à oùnuict. A quoy le seigneur Despots, qui pour lors commandoit en toute ceste frontière ea Tabsenee de ce prince et de M. de Bordilloa^ avoit donné si bon ordre, que deijâ estoit prest ua bon nombre de chevaux, pour trainer six canons et une longue coulevriae, et par metme moyen avoit levé certain nombre de paysans et manœuvres^ pour servir de vastadours et pionniers ; estans avec tout cela les compagnies de gens de pied et de cheval, si peu qu'on en avoit, prestes à marcher. Ton commanda aux sieurs de Troussebois, gouverneur de Mésières, de Chambry, gouverneur de Maubert-Fontaioe, et à celuy de Bouillon* que dès ce soir ils allassent, le plus soudainement et diligemment qu'ils pourroient, enclorre et envelopper ce chasleau; et par le chemin de Sedan, avec autres compagnies de gens de pied et quelques chevaux-légers» on £eit marcher une partie de Tartillerie. D'un autre costé, le sieur de Haultcourt eut la conduite du reste de Tartillerie et des munitions^ dont estoit commissaire le capitaine Jacques Tolf i : le tout conduit avec une si grande promptitude, que M. de Nevers, le samedy à sept heures du matin, avec ses petites forces et équipage susdit, se trouva campé devant ce chasteau» et non sans avoir eu grandes fatigues et difficultés à faire passer Tartillerie oultre la rivière de Semois, qui a son cours au-dessoubs de ce chasteau, à cause des grandes neiges et glaces. D'arrivée fut de près recogneue la place avec force escarmouches, et où le capitaine Caumont avec sa compagnie feit fort bravement, ayant gaigné, maulgré toutes les barquebusades et canonnades de ce chasteau, une petite bassecourt et enclosture où les bonnes gens et paysans £aisoient la retraite 4e leur bestail.Tantust après fut affustée et logée une partie de l'artillerie pour canonner et battre l'un des flancs de ce cbasteau ; mais pource que Ton cogimi la petite exécution qu'elle y faisoit à cause de la difûcile et mauvaise assiette où elle estoit, l'on fut eontrai^t^ et la feit-on planter et braquer droit au &ont et à la teste, pour battre un bo^ulevert qui y estoit, et qui couvroif et défeqdoit U, seule ad-
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venue pour y aller et entrer; l»queUe y tira si furieusement, ei y besongna si bien en peu d'heures, que, ce faisant et monslrant presque la bresche raisonnnable pour y donner l'assaut, le capitaine se présenta à parlementer, requérant quelques conditions. Mais estant du tout débouté de ses demandes, et lui estant faite briefve response par ce prince, qu'il ne falloit parler d'autre composition que de se rendre à sa volonté et discrétion, autrement, que s'il ne se bastoit bientost, il le feroit, avec tous ceux qui estoient avec luy, tailler en pièces, iceluy capitaine, craignant tomber en ce danger, encore qu'il ne luy fiist si proche que faute de cueur le luy représentoit , se confiant en l'humanité et bonté de ce prince, se rendit à sa miséricorde, et laquelle aussi, aux prières de M. de Jamets, ils trouva et expérimenta, usant M. de Nevers de telle clémence et douceur que le ren* voyer avec sa femme et famille, et générafement tous les soldats qui estoient là-dedans, vies et bagues sauves, sans estre pillés ni rançonnés. Cela fait, ce prince envoya quelque nombre de chevaux-légers et barquebusiers à cheval, pour recognoistre les forts de Jan\oigne, Chigny, Rossignol et Yillemont, partie desquels ils trouvèrent desjà abandonnés, et les autres à la première semonce se rendirent. L'on estoit sur les arres et en délibération de poulser encore plus avant et donner jusques à Neufchastel es Ardennes; mais les pluyes, neiges et grandes froidures interrompirent ses desselng^. Or, la seule prise de ce cbasteau de Herbemont ne doit estre mise et nombrée entre les moindres ; car, oultre ce qu'il est naturellement fort et facile à estre rendu inexpugnable, comme estant situé sur un hault et dur rocher de tous endroits ipaccessible, fors que par l'advenue, où il fut battu et pris, et hors de batterie, encore estoitil fort propre et convenable pour couvrir et asseurer toute ceste advenue des Ardennes en toute la Champagne, et secondant le fort cbasteau de Bouillon, pour commander et assubjectir toutes les Ardennes. Il appartient au comte de Billistin et de Rochefort, à la garde duquel fut ordonné capitaine le sieur de La Croix, lieutenant de M. de Haultcourt. De ceste prise, advenue le six de février,,M, de Nevers advertii incontinent le roy parle sieur de Sainct-Simon, guidon de sa compagnie, lequel en fut très aise çt content, et en rendit, comme j'esiime, gra-
ets à Dieti. de oe ^'estant la fortime eontraûre eUogée, en od BMwne tenpis et eo divers lieot lay ottroyoit de si belles et amples victoires, qu'elles sembloient à toat le monde comme mir^epleuses, tant esloient admirables.
Le roy, sor ce prospère commaicement qu'il avoit pleq au sopresme Dieu toat-poissant lay départir, délibéra s'évertaer davantage, et eov* ployer jnsques an bout toate sa puissance, pour contraindre son ennemy par un dernier effort se retirer des limites de son royaume où il avoit empiété, ou accepter une amiable paix, ainsi que par plusieurs fois luy avoit présentiêe. et acquérir avec les armes le repos universel à tput son peuple. Pour ce foire, tant pour dé* clairer et démooslier publiquement son entière aifactionet intention, que pour requérir et coo^ vier chacun à le secourir de ses moyens, voulut convoquer et assembler em sa capitale ville de Paris tous les estais de son royaume, au si^Liesme jour de janvier en cest an. Auquel jocu* se trouvèrent au Palais-Royal plusieurs prélats et nûnistres de TÉglise, députés et ^* voyés pouf toute la généralité, comme aussi feirent autres grands seigneurs et gentilshommes pour la noblesse, et généralement autres pour la justice et le populaire, tant des villes qae du labeur; et où mesmement le roy voulut comparoislre et assister avec François son pre* mier fils, daulphin de France, pour déclairer par sa propre voix et parolle à soa peuple et subjecu les parfaites et cordiales affections qu'il avoit envers eux, et qu'au réciproque il espéroit et attendoit d'eux, avec un grand contentement du passé ; et finalement pour leur affermir et asseurer le désir qu'il avoit de les conserver et difendre, et d'user envers eux de tous offices d'un bon roi. Doncquesestans tous les députés de ces estats arrivés et assemblés eu l'une des salles de ce palais, appellée la salle Sainct-Louys, furent les prélats et ministres ecclésiastiques, vestus de leurs rocbets et surplis, assis sur des sièges qui leur avoieot esté préparés à dextre et à senestre ; et en un siège hault eslevé, du costé droict, estoient le» bailli&, séneschaux et autres pour la noblesse. Sur yn banc bas, couvert de fleurs de lis, estoient les présidens des parlemens; au bout duqueU ^ur un autre plus petit, du mesme costé, estoieut lea gens du roy du parlement de Paris» les deux liVQoats et procureurdu roy. Au milieu du par**
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quet y avoit une petite table quarrée, couverte d'un tapis de toiUe d'argent, près de laquelle estoientassis trois secrétaires descommandemens, à sçavoir, l'Aubespine, Duthier et Clausse. Et deux pas plus avant, sur un bane bas, au pied de la chaire du roy, estoient assis les tbrésoriers généraux des finances, an-dessus desquels, et au plus éminent et apparent lieu de ceste salle, estoient deux chaires : l'une, et la plus haute, couverte de velours violet, semé de fleurs de lis d'or, qui estoit le siège du roy ; et à un pa4 et demy près, d'un mesme rang, y en avoit une autre plus basse, couverte de toille d*or, pour M. le daulphin son fils ; et au-dessus estoit un ders ^ de mesme parure que le couvert de la chaire royale. Le prévost des marchanda de Paris et les escbevins, les députés de Rouen, ceux de Lyon, ceux de Tholose, et consécutivement des autres villes. Curent rangés du costé des évesques, où la place estoit phis spacieuse. Tost après arrivèrent les chevaliers de l'Ordre de France, ayans au ool leur grand Ordre, à soavuir : M. de Nevers, N. le prince de L» Roohe-sur-Yon, le comte de Saneerre, mes^ sieurs Durfé et deBordiHon, lesquels montèrent do costé droict aundessns de toute la noblesse, auprès du duo de Lorraine et autres jeunefi prinoes. Peu après vindrent le roy et M. le daul* phin son fils, accompagnés de messieurs les cardinaux de Lorraine, de Bourbon, de Guyse, de ChastiUon et de Sens. Estant le roy assis, s'assirent M. le daulphin et lesdits cardinaux du mesme costé et rang. Le roy commença le premier à remoastrer que, depuis son advénO" ment à la couronne, il avoit continuellement eu Uguerre contre les anciens ennemis de France, les Anglois et les Bourguignons, laquelle guerre il ftit contraint commencer pour le recouvrement des places frontières que lesdits ennemis avoient usurpées et occupées, comme le Boulonnois et autres ; et que, pour fournir aux frais d'icelie guerre, il avoit esté contraint vendre son domaine, et depuis imposer sur ses subjects plusieurs subsidies, desquels, à son très grand regret, ils ont esté fort tri^vaillés. Que, pour l'esgard et commisération de eux, il s'es- (oit offert d'obtenir la paix, encore que ce fust à conditions dommageables pour luy, mais pour le désir singulier qui l'esmouvoit de tenir son peuple en pacifique repos, lequel a too^urK
ne
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trouvé fort fidMe et ertdîn à son obéissance et service. Et pource qu'il avoit esté adverty que sesdits ennemis estoient en plus grande délibération que jamais d'entreprendre et assaillir le royaume de France, il avoit toute sa fiance, après Dieu, en la fidélité et secours de sesdits subjects; et pourtant il proposoit, comme contraint parla nécessité, de faire une forte, grande et extresme guerre pour recouvrer une bonne paix. Mais d'autant que l'argent est le principal nerf de de la guerre, il prioit bien fort un chacun des estats le vouloir maintenant secourir pour résister à l'ennemy, et qu'en après il se mettroit en tout devoir d'acquérir et conserver à ses subjects une tranquillité ; promettant, en vfoy de bon roy et prince, les traiter d'ores en avant si gracieusement, et remettre toutes choses en tel ordre, que chacun auroit occasion de se contenter; que, pour tesmoignage de sa bonne volonté et affection, il avoit voulu faire telle promesse en public et en présence dé son fils, afin que tous deux y fassent compris et obligés. Le roy ayant fini son propos, M. le cardinal de Lorraine, tenant le premier lieu, et parlant pour Testât de l'Église, commença une oraison et harengue fort docte et gravement prononcée, qui dura l'espace d'une heure, tant à la louange du roy que pour le remerciement de sa volonté et promesse; concluant pour le clergé, que tous leurs corps et biens ils soubmettoient à son bon plaisir et disposition. M. de Nevers, parlaïit ponr la noblesse, en peu de paroles dit qu'elle estoit tant affectionnée à son service et à la défense du royaume, qu'elle présentoit au roy, non-seulement les corps et les biens, mais la vie. En après, M. de Sainct-André, premier président de Paris, respondant pour la justice, estant à genoux, et tous les présidens des autres parlemens de France, a en premier lieu remercié leroydu bien et honneur qu'il avoit pieu à Sa Majesté leur faire, érigeant un quart estât de sa justice, et aussi de manifester à ses subjects sa bonne volonté etaffection, avec plusieurs autres propos et remerciemens tendans à louer sa grandeur et sa promesse de vouloir magnanimement soustenir la guerre pour, ext repoulsant l'ennemy, acquérir une longue et perpétuelle paix à ses subjects, et puis redresser toutes choses en leur ordre et bonne suite, an repos et contentement de chacun ; oSnni pour cest estât, et pour y survenir, non seule-
ment les biens, mais les co^ des officiers de sa justice. Pour le dernier estât du populaire et des députés des villes, M. du Mortia' se leva, et, ayant fait trois grandes révérences, remercia le roy très humblement de sa bonne volonté qu'il porte à ses subjects, les voulant conserver en paix après avoir résisté à l'ennemy; spécialement luy approuva et loua grandement ce grand désir qu'il avoit de poUicer la France, laquelle a souffert quelques désordres pour la nécessité des guerres; que néantmoins, encore que le pauvre peuple fiist desjà fort atténué et aflbibli de puissance, si est-ce qu'il se salgneroit encore plustost soy-mesme, pour, après luy avoir exposé les corps et les biens, luy sacrifier les vies pour la tuition du royaume. Après que tous les députés eurent parachevé leurs dires et propositions, avant que le roy se levast de son tribunal, M. le cardinal de Sens, garde des sceaux de France, se mit à genoux devant leroy, inclinant sa teste fort bas, puis se levant, se retourna devers les assistans, et dit que le roy hiy avoit commandé porter ce propos atout le peuple : que, pour commencer de remettre toutes choses en bonne disposition, pour le soulagement et repos de France, un chacun des députés des villes eust à rédiger par escrit toutes leurs doléances, et mettre par articles les poincts ayans besoing de réformation, et iceax rendre entre les mains dudit sieur du Mortier; sur lesquels le roy, avec les seigneurs de son conseil, ordonneroit particulièrement à un chacun ce qu'il verroit estre à faire par raison, et dans tel temps qu'il leur serdt dit; et que les députés n'eussent à s'en aller de la ville jusques à ce que ils eussent entendu la volonté phis ample du roy. Ces choses dites, le roy se leva et s'en alla, puis tout chacun se départit. Quelques jours après, les députés des villes furent mandés au logis de M. le cardinal de Sens, où se trouva M. le cardinal de Lorraine ayec autres seigneurs du conseil privé, et là icduy cardinal de Lorraine déclaira etremonstt^ ansdits députés des villes la fin et le but de ceste assemblée, qui estoit que le roy vouloit emprunter trois millions d'or, et qu'il vouloit trouver trois mille personnes en son royaume qui luy prestassent chacun mtHe escus, déclairant que le clergé avoit desjà offert mille hommes qui en presteroient diacun mlDé; qu'il falloit que les villes de France nommassant et tiuuvassrat
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àma mille hommes, et qu'on leur constitneroit une rente an denier dowse. Et dit davantage ledit seigneur, que le roy voubit diminuer les tailles pour le soulagement du menu peuple, quiestoit fort travaillé, etqu'onnemettroitplus de subsides sur la marchandise pour Tentretenement du commerce; encbargeant ausdits députés de iaire deux choses : Tune, de bailler chacun àpartsoy des rooles des aisés, qui fourniroient argent, et Tautre, de mettre et donner par escrit, entre les mains du sieur du Mortier, tous les articles qui bons leur sembleroient pour la réformation des affaires. Au partir de là, les députés advisèrent ensemble que, pour le devoir de leurs charges, ne devoi^t bailler aucun rooUe, parce qu'il est impossible de pouvoir cognoistre la faculté des particuliers; car tel a réputation d'avoir argent, qui n'en a point. Et pour se descharger de donner tels rooUes, le mesme jour furent devers M. le cardinal de Lorraine, auquel remonstrèrent qu'il n'estoit possible accomplir et rendre réellement tels , roolles, à raison qu'on ne peult sçavoir et cognoistre la puissance et moyen des habitans, parce que tel a des biens en apparence qui n'a point d'argot ; et pour le regard des marchands qui font leur train sur le crédit, tel fait grand monstre et traficques extérieurement, qui est fort proche de faire bancqueroutte. Depuis, messieurs du conseil privé mirent ce bict en délibération ; sur quoy considérans que les députés des villes ne pourroient fournir tels roolles vériuMes, pour l'incertitude des facultés des personnes, conclurent qu'on chargeroit et cottiaeroit en chacune ville tant d'hommesqui presteroient argent; et s'ils ne pouvoient prester mille eseus, qu'ils en presteroient cinq cens, en augmentant le nombre des personnes. Le quart estât depuis bailla les articles pour la réformation des aflaires, selon le temps présent. Le dixiesme du mois de janvier, le roy, la royne, le dauphin, plusieurs princes et grands seigneurs, et généralement toute la cour, firent ouyr messe en la Saincte- Chapelle, pour rendre grâces à Dieu de la prinse de Calais, pour lesquelles bonnes nouvelles tous les estats ensemble accreurent de plus grande volonté d'aider au roy à poursuivre sa victoire; tellement que dès lors restât ecclésiastique accorda au roy, en par don, un milfion d'or, ouUre les décimes ; et U qwrt estât deux millions, luy déclairant qae^ XVl-8rtcui,UPl.ctI^p|^
si cela n'est suffisant pour seustenir la guerre et contraindre l'ennemy se ranger à quelque bonne paix, ils exposeroient tout le demourant de leurs biens et personnes pour son service. Ce que j'ay bien voulu déclairer et déduire amplement, encore qu'il ait esté desjà publié, mais pour en rafraischir la mémoire et la rendre pluâ durable et exemplaire à la postérité; faisant démonstration et représentant le bon naturel ei très grande humanité d'un grand roy envers ses subjects affligés ; voulant pour leur tuition exposer, non seulement ses avoirs et puissance, ains sa propre vie. En quoy aussi sera veue la très affectionnée et très fidèle obéissance d'un bon peuple, ne refusant, ains présentant les biens, les corps et les vies, pour aider et secourir son prince.
Le quinziesme de ce mois, le roy, foisant sa délibération d'aller veoir sa ville de Calais pour la fortifier» voulut premièrement aller au palais pour tenir le siège de la justice ; et y demeura depuis huict heures du matin jusques à unze, accompagné de M. le daulphin et de cinq cardinaux, avec les autres seigneurs de son privé conseil. Où devant Sa Majesté furent leus et publiés plusieurs édicts et autres constitutions touchant l'ordre politique. Quelques jours ensuyvans il parfit sondit voyage de Calais, et visita d'un bout à autre ceste belle et très forte ville, pour adviser et disposer, tant de la fortification qu'il y vouloit ajouster, que de toutes autres nécessités, pour la conserver et garder ; ordonnant, pour y commander et y estre son lieutenant et gouverneur, M. de Thermes, chevalier de son ordre , autant sage et digne de ceste charge, qu'il en eust peu eslire en tout son royaume.
Je ne veux oublier à dire, avant que faire fin à ce livre, que M. de Guyse, attendant la venue du roy, et temporisant avec l'armée en ceste nouvelle conqueste du comté d'Oye, cornmençoit tousjours cependant à fortifier et amé* liorer Calais, et d'autre part parachevoit de ruiner Guines, ainsi s'accommodant et appropriant de ce qu'il voyoit nécessaire, et ruinant ce qui estoit nuisible, pour, après avoir sceu le bon plaisir et volonté de Sa Majesté, donner et passer oultre ou à Gravelines, ou à Sainct-Omer. Toutefois l'byver s'aigrissant et empirant en {^j^utes et toutes rigueurs du temps, l'on adi vîM. de tomate wa^i pour mettre une partie
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ée Fannée es garnisons et TiUes fortes le bng 1 diir et reposer, posr se trooTer prest dé wmde lafrtmtière, et renvoyer le sorplos se rafre»- | vean, à Pesté eBfoyvaiit.
ONZIESME LITRE
Da mariage de François, premier fils du roy, et daulphin de France, avec Marie de Stuart, royne héritière d'Escosse. — De la prise de la très forte ville de Théon ville, et de la ruine d'Arlon. — De la desfaite des François près Gravelines, et autres choses advenues depuis. — Finalement^ de la paix Cadte et accordée entre ces deux grands rois, en Tan 1558.
(1558) Ayant le roy, ainsi qu*a este déclairé cy-dessus, pourveu et donné ordre de recouvrer deniers, connne la première et plus nécessaire chose pour venir à bout de toutes autres, il voulut en second lieu de bonne heure s'asseurer d'hommes, mesmement tf Allemans^ sur tout de reitres et pistoUiers, pour ce que, Fan précédent, le» plus grandes forces que son ennemy cust, et dont l'on estimoit qu'il s'estoit peu le plus advantager sur luy , esloit par le moyen de ces reitres, qu'ils ont depuis appelle harnois noirs, lesquels se trouvans tous chargés depistolles, armes de traict àfeu, furieuses et espouvantables, sembloîent estre inventés pour l'estonnement et roupture de la gendarmerie fraaçoise. Et pourtant, afin d'en affoiblir d'autant son ennemy, et pour accoustumer et apprendre aux François à estre usagiers et asseurés de telles armes, voulut en retirer à son service, et pratiqua celéement et couvertement en estre faite en toute TAllemagne la plus grande levée qu'il seroit possible, n'y espargnant la solde ny l'accoustumée libéralité des rois de France; aussi, que la première entreprise où il vouloit entamer son ennemy advenoit en tel endroit, que ceste nation y e^toit la plus proche et moins suspecte. Par mesme moyen ordonna aux capitaines de ses vieilles enseignes, qui estoient en garnison es villes fortes le long des frontières, qu'ils eussent à tenir leurs compagnies complettes et bien armées; départant, oultre plus, à nouveaux capitaines nouvelles commissions, pour faire levée de soldats et gens de guerre, spécialement en la Guyenne et es provinces les plus esloignées de deçà, et que ce fust le plus tacitement et sans bruit que se pour-
roit flaire, leur ^achu-geant trèa expresséoieiii ne mettre rien aux champs sans spécial con^ mandement de luy. La gendarmerie, afin de ae rien éventer, n'en fiit pkistot hasiée,. ains, selon l'ordonnance erdinaire, fut advertie de se trouver avec tout équipage aux monstres g^ néralles qui oai accoustumé estre faites siot la fin du mois d'avrlL Ainsi le ray de bonne heure assigna les arres, et dressa son premier estât» pour rassembler et mettre aux champs son armée à l'esté prochain.
En après, avant commencer toute autre œuvre, vouhist estre parfait et accompli le mariage de François, son premiei fils, daulphin de France, et de Marie de Stuart, royne héritière d'Escosse, Tune des plus belles et vertueuses princesses de l'Europe, fille de Jac^ies de Stuart V du nom, et dernier roy d'Escosse, et de Marie de Lorraine^ auparavant veufve du duc de LongueviUe, Moyennant lequel mariage l'on dit que, par le cooseniement dies Estais, ee royaume d'Escosse seroit comme uny et joint à la couronne de France, et auquel suecédereient par cy-après les premiers fils et daulphios; et dès lors leur fiit donné ce tiltre de roy daulphin. Ceste mémorable solemnité fut célébrée en la fameuse ville de Paris < le vingt-quatriesme d'avril en cest an 1558, avec très opulentes et très magnifiques pompes et triomphes^ (pii seroient trop prolixes à ici particulariser; ou se trouvèrent plusieurs prélats et grands princes de ces royaumes, comme les cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de Guyse, de Chastillon et de Sens ; et le roy et royne de Navarre,, les ducs
(I) U lIMe «ut Hf» a rHOteMte-Vil»* Oay MpMflNsam oie pièce de JodeHe,
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4e Lorrame, de Gay9e, de Neverg, de Nenioors et d'AumaUe; les prkices de Condé et de la Roche-sur-Yon, et plusieurs autres princes et {(raïuk seigneurs français. Du royaume d'Es- ^eosse y vindrent Tarcbevesque de Glasco, métropolitain de ce royaume ; le révérend prélat Robert Reid, évesque des isles Orcades et premier président d*£scosse, lequel décéda à Dieppe en retournant; le prieur de Sainct- André, fils naturel du dernier roy ; le comte de Rothes, le comte de CasseUes> le milord Flemyng, le mi- IcHxl Setomi, le baron de Dun et autres seigneurs et gentilshommes de ce pays, lesquels estoient fort aises et contents de se trouver et veoir ceste très grande et indissoluble alliance de ces deux royaumes. Durant ces festins et jours de bonnes obères, vindrent quelques nouvelles de propositions de paix, moy ennée par la duchesse douairière de Lorraine, laquelle, estans lors près du roy Pbilippes stm cousin, pour sa vertu de Sa M^^té grandement favorisée, faisoit tout devoir et emplo\ oit jusques au bout son gentil esprit pour accorder et unir ces deux grands princes, et auquel tant sainct œuvre elle s'est rendue si ententive et persévérante, que Dieu luy a fait la grâce par son moyen Tissue en avoir esté heureuse, ainsi qu'on le verra cy-après.
Ceste très illustre princesse, dès lors comme Bière très aCfectionnée et désireuse de la veue et présence de son fils le duc de Lorraine, qui sfïtoît en France, obtint sauf-conduit de ces deax princes, k ce qu'il l'allast veoùr à Péronne OB elle Tattendoit, comme il fit) accompagné de M. de Vauldemont son oncle, et où, peu de jours ensuy vans, se trouva aussi M. le cardinal de Lorraine, que le roy y envoya pour entendre sur q^els moyens et articles Ton pourroit entrer en termes de paix ; toutefois que pour rheore lesthoses ne peuvent trouver bon fondement, et s'en retourna ledit sieur cardinal sans mueun edéct, et avec un bruit qui s'esleva de par^leçà que les ennemis l'avoienl voulu arrester et surprendre par les chemins, Depuis il fut sceu que c'estoient les garnisons de Sainct« Quentin et de Han, et quelque autre petit amas d'armée qui, s'estant mis aux champs, avoient desfiait ceux de Nelles, et saisi et prins ceste petite ville* Au mesme temps vint d'antre part advertissement comme une armée de mer anglesqiae avoit esté descouverte sur la coste de Norinandie, au nombre de sept à huict-vkiatH
vaisseaux, que l'on doutoit faire descente au Havre de Grâce ou à Dieppe, ou en quelque autre endroit qu'ils sentiroient despourveu et mal gardé; parquoi soudainement et en diligence y fut envoyé le duc de Bouillon, pour y pourvoir et commander. Mais estant desjà les communes ad verties, selon qu'elles ont accoustumé s'assembler et mettre en armes au signal que l'on fait de garde en garde, ceste armée marine ne print point terre et ne fit descente en aucun lieu, ains se jetta en haute mer. L'on a voulu dire depuis que les Anglois avoient mis en mer ceste armée pour empescher ravitaillement que l'on faisoit à Calais, ou bien pour la doute qu'ils avoient que nostre armée mesme, qui portoit cest avitaillement, en après ne fist descente en leur pays.
Dès le commencement du mois de may ensuyvant, M. de Bordillon fut envoyé à Mets poursecrettement recognoistre encore une au* tre fois les moyens et endroits par où se pour* roit assiéger Théonville, et pour entendre quels vivres et gens de guerre estoient dedans, soubs couleur et un bruit que l'on faisoit que le roy l'avoit là envoyé pour aller au-devant et rece^ voir certains grands princes d'Allemagne qui venoient devers Sa Migesté, et par mesme moyen pour à l'improviste faire envelopper ceste ville par les forces d'Allemagne qui y dévoient bien-tost arriver, comme il fit ; car, tost après estant venu des premiers l'un des fils du duc de Lunebourg, les colonels Grombak, Scheneveux, Baudo-pré et Henry Stoup, avec chacun quatre cornettes de reitres, comme aussi Reifberg avec quatre autres cornettes dont il estoit lieutenant, pour l'un des fils du lansgraf de Hess, qui sont en tout de quatre à cinq mille chevaux, et les régimens de gens de pied des colonels Rocquendolf, Reicrocb, de Lussebourg, fils dudit Reicrocb, et celuy dudit Reifberg, chacun de dix enseignes, avec celuy de Waidebourg, qui n'estoit que de quatre, montant le tout au nombre de treize à quatorze mille hommes de pied, avec toutes ces troupes alla des premiers environner et enclorre ceste très forte place, où alla pareillement M. de Yieilleville^ gouverneur de Metz, avec sa compagnie et une partie des vieilles enseignes françoises qui estoient là en garnison. Et d'autres furent tirées aussi des plus prochaines garnisons, nQiATûe de Yerdun, de Thoul et Danvillé. Peu
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de jours ensuy vans, ledixhaictiesmcde ce mois de may, M. de Nevers partit de Chaaions en Champagne pour se trouver à ce siège, et alla passer à Stenay, afin d'y amasser le surplus des vieilles enseignes, où l'on les avoit mandées se rendre ; et semblablement pour faire marcher l'artillerie, pouldres et munitions qui y estoient, et que desjà en ce lieu l'on avoit assemblées pour ceste entreprise. Au partir de là M. de Nevers print le chemin du Pont-Camouson, où se trouva aussi M. de Guyse; et de là, ensemble allèrent au coucher à Mets, d'où ils départirent le premier jour de juin environ minuict, pour aller recognoistre ceste ville, et ad viser et conclure avec tous les capitaines des moyens que l'on devroit tenir pour l'obtenir et recouvrer. Un jour ou deux ensuyvans, ces deux princes se départirent le commandement de l'armée, M. de Guyse demeurant campé deçà la rivière de Moselle, vers Florenges, pour commander en la bataille, et comme lieutenant général pour le roy ; et M. de Nevers passa de l'autre part, et alla loger en un chasteau appelle La Grange aux Poissons, pour commander en l'avant-garde. M. de Nemours, avec la cavallerie légère, campa un peu plus avant sur le chemin de Luxembourg, aundessoubs d'un mont qu'on appelle Mont d'Estraing; et M. de Jamets, avec quelques compagnies de gendarmerie reitres, encore plus avant sur l'advenue et chemin de Mets. Dès le commencement furent les premières approches et trenchées faites deçà la rivière, et prises d'assez loing, fort larges et creuses, et au dehors devers la ville relevées fort hautes, ayans les terrains et gabionnades en façon de piatesformes, tant pour estre à couvert contre la foudre de l'artillerie qui tiroit incessamment de la ville, que pour donner plus aisément à plomb là-dedans, et pour de tant plus facilement descouvrir les endroits où il falloit battre et rompre les défenses. Là-dessus furent logées trois ou quatre longues coulevrines et cinq ou six canons renforcés, qui tiroient de droict fil aux parapects d'un gros boulevert qui estoit en teste, et taschoient à démonter trois ou quatre pièces que les ennemis avoient mis à une tour au dedans de la ville, lesquelles pièces battolent et descouvroient tout le circuit, et faisoient de grands meurtres par nostrecamp. D'autre part, au couvert et seurté de ces premières trenchées, en forent.reprises et recommencées la nuict en- I
suivante deux autres aux deox bouts, le long desquelles l'on fit tant que l'on coula et affiista en chacune cinq ou six canons, pour rompre en croisant et traversant les flancs et défenses de ce boulevert et des piatesformes qui estoient aux deux coings de ceste courtine. A la feveur desquelles trenchées l'on en approcha d'autres plus près de la rivière, où furent logées autres dix ou douze pièces en batterie ; et n'est à douter que ce ne fust avec un grand labeur et hazard de M. d'Estrée et des commissaires et canonniers, voire des princes et grands seigneurs qui s'y trouvoient le plus souvent des premiers, y pleuvant les boulets aussi espais que la gresie, dont estoit fait grand massacre de ces misérables pionniers et vastadours.
Tant y a que, nonobstant tous ces dangers, le cinquiesme jour de juin l'on commença à battre ceste ville de trente-cinq grosses pièces ; qui estonna fort pour le premier advénement les assiégés, voyant que, contre leur espérance, et malgré toute la tempeste de leur artillerie, en si peu de temps l'on en avoit approché la nostre en telle quantité et en tel endroit qu'ils ne se doutoient pas, et ce que desjà les faisoit craindre et débattre et mal espérer de ce siège, mais surtout pour le principal défault, qui estoit d'hommes, sur lequel au despourveu avoient esté enveloppés. Parquoy de là en avant tous les efforts des ennemis tendoient à recouvrer secours, tellement que, dès le troisiesme de ce mois, environ minuict, le comte de Home y estant en personne, pensant surprendre nostre guet, essaya d'y faire entrer trois enseignes de vieilles bandes espagnoles ; mais trouvant les advenues bien garàées, et les guets renforcés, fut contraint se retirer avec sa courte honte, ne trouvant à son retour au logis le nombre de ses gens aussi complet comme il l'ai^olt mené. Et de rechef, un jour ou deux après, à ladiane et changement du guet, se vindrent présenter quatre enseignes de gens de pied wallons et namurois, soustenus de cinquante hommes d'armes; lesquels, pour la seconde fois, ne se retirèrent à si bon marché encore que les premiers. Après que, par deux jours entiers, l'on eut tiré aux défenses, et qu'elles semblèrent assez rompues et désarmées, l'on commença le huietiesme jour de tirer en batterie fort forieusement et soudainement, estant principalement l'artillerie addressée à ce gros boulevert rond et à la cour-
GUERRES bE BELGIQUE, LlV. Xl.
tine joignante ; de telle sorte que, dans deux ou trois jours ensuivans , le boulevert fut en la meilleure part escartelé et ouvert, et la muraille abbaîssée et ruinée de près de quarante pas de long. Toutefois, la bresche, pour en parler à la vérité , estoit fort douteuse et non raisonnable poar estre assaillie, d*autant que, oultre ce qu'il falloit passer la rivière de Moselle à gué pour y aller, encore que l'on la voulustdire guéable en cest endroict, elle davantage estoit bien haulte, et le rempart derrière bien peu offensé.
Or, du costé de M. de Nevers, a l'un des coings de la courtine, estoit une tour ronde assez basse qui senroit d'un flanc, et au dedans de la ville, en l'encoignure estoit une plateforme plus hapte qui commandoit dans ceste tour; mais elle estoit si mal percée, ei la plateforme si inégalement appropriée, et sans contremines, que l'une apportoit bien peu de secours et d'avantage à l'autre ; de façon qu'estant tout cela bien considéré de M. de Nevers, M. de Guyse etiuy advisèrent ensemble qu'il n'y avoit ordre d'emporter ceste ville si ce n'estoit par cest endroit. Par quoy fut conclud de faire une trenchée de ce costé pour gaigner le pied de ceste tour; et nonobstant que les marais y fussent fort bumides et abreuvés d'eaue, l'on les plancba d'ais et de clayes, et furent les costés et entredeux affermis et conroyés de gazon, de paulx et de joncs, de telle industrie et diligence, que, contre Fopinion de beaucoup de gens, ces trenchées se trouvèrent autant belles et seures que si elles eussent esté en terre ferme. En quoi il faut dire et confesser que M. de Nevers ne s'y employoit point seulement en qualité de prince, pour non-seulement y commander, mais, comme le moindre soldat de toute la troupe, n'en bougeoit et jour et nuict. Et avec telle promptitude continua ceste œuvre, que, nonobstant les boulets d'artillerie qui y gresloient imnumérablement , qui estoient cause que l'on n'y pouvoit besongner que deux ou trois heures de la nuict, dans bien peu de jours il approcha ces trenchées fort près du but et jusques-là où il vouloit aller. Aussi avoitil teDement gaigné le cueur des hommes, qu'estant suivy de plusieurs gentilshommes et soldate, il n'y avoit celuy, depuis le grand jusques au petit, qui volontairement n'y meist la main.
Pendant que l'on travailloit à ceste besongne, M. de Guyse, tant pour scavoir si la hres-
che commencée estoit ou se pourroit parachever raisonnable, et quels flancs et défenses restoient encore aux ennemis, que, pour considérer et recognoistre l'asseorance des assiégés, le soir du 9 de ce mois, après minuit, envoya cinq ou six cens soldats des plus braves et expérimentés harquebusiers et corcelets, soubs la conduite des capitaines Cypierre le Jeune, Sainct-Estef, Millas, Sarlabos et Jacques, y donner un feulx assault, avec commandement de ne rien bazarder et entreprendre, si ce n'estoit avec bien grand advantage. Estans arrivés au pied de la bresche, et crians de toutes parts: « Escalle! escalle! » comme s'ils eussent voulu combattre et assaillir généralement, ils effroyèrent tellement ceux de la ville qui y estoient en garde, ou les trouvèrent si endor-' mis, que cela leur présenta occasion de poulser encore plus oultre, et, sans grande résistance, gravirent et montèrent jusques au bault du rempart, exécutans à la première rencontre ceux qui se présentèrent des premiers. De sorte qu'en cest effroy inespéré, ils se faisoient maistres de toute la ville si tous les soldats eussent esté aussi hardis et courageux que les chefs, et les eussent suivis. Mais estans Fallarme gênéralle par toute la ville, et s'adressans celle part tous les gens de guerre qui estoient là-dedans, ne fut possible aux chefs et plus hazardeux soldats soustenir ceste recharge ; et furent ainsi repoulsés et renversés, y restans plusieurs des plus vaillans soldats des nostres tués et blessés, et des principaux capitaines, entre lesquels fut tué le capitaine Jacques, soldat fort estimé et plainct, et le capitaine Sainct-Estef fort blessé au bras, comme aussi fut l'enseigne du capitaine Cypierre. Les assiégés, voyans qu'on les tenoit et serroit de si près que les aller forcer dans leur ville par si petite entrée, et que, d'un autre costé , Ton fouilloit et cberchoit-on un autr^ passage et entrée pour assaillir leur ville, en lieu qu'ils jugeoient inacessible, présumèrent mal, et préveurent dès lors leur futur danger, s'ils A'estoient en brief secourus. Et pourtant, en toutes les sortes qui leur estoient possibles , cherchèrent moyens d' advertir ceux de Luxembourg les vouloir secourir. Toutefois ils se vovoient de si près tenus et enveloppés, et les ptoage^ *^ occupes, qu'ils ne pouvoient y env^r^ersoû^^. sinon avec un grand hazard. . ^ jer p^ ^^^^^ ^^^^ plusieurs signais de nuict
avec feux et torches allumées, et cognolssans que pour tout cela ne leur arrivoit rien de renfort, ils entreprindrent de faire une sortie à la faveur de laquelle ils envoy croient gens pour advertir le prince Mansfel , gouverneur de Luxembourg , de leurs nécessités, et pour entendre de luy ce qu'ils auroient à faire, principalement soubs couleur que Tun des premiers chefs de- ceste entreprise se disoit avoir cognoissance au duc de Luxenbourg, que ils scavoient ou avoient esté advertis avoir son régiment de reitres en garde en Tendroit où ils vouloient passer. Par quoy, suivant ceste délibération, le 11 ou 12 de ce mois, entre trois et quatre heures après midy, sortirent de ià dedans environ de trois à quatre cens hommes de pied et cent ou six-vingts chevaux à Tescarmouche, partie desquels, tirans droit le chemin de Luxembourg, furent arrestés sur cul, et là escarmouchans et combattans, Tun d'eux commença à crier et demander le duc de Lunebourg, pour parlementer avecques luy de la reddition de la ville, et cependant se parforceroient de faire gaîgner chemin à leurs gens. En quoy estant descouverte leur fraude et intention furent ramassés et recueillis de telle strette, que, sans leur donner loisir de passer oultre, furent remis et rembarrés jusques dans leurs portes.
Quand les trenchées de M. de Nevers furent parachevées et parvenues jusques à la contrescarpe et entrée du fossé. Ton commença à y relever et terrasser une gabionnade, et y furent approchés cinq ou six canons pour rompre la caze-matte d*un ravelin qui estoit et joignoit ceste tour à Pencoignure de la courtine; et, de mesme suite, de l'autre costé de la rivière, Ton creusa et approcha une trencliée bien fort près du bord, et là pareillement Ton amena cinq ou six canons, pour rompre le cosié et flanc de la plateforme de devers Mets, qui pouvoit cognoistre et voir jusques au pied de ladite tour. Tout à l'instant, l'on amena en ces trenchées cinq ou six cens harquebusiers, les plus senrs et justes que l'on peust eslire ; lesquels estans couchés sur le ventre, et ayans fait avec des gazons de petites lumières par dedans lesquels ils prenoient leur mire, tiroient à couvert si justement et expressément, que il n'y avoit homme des assiégés qui s'osast présenter ny seulement se descouvrir sur le bault de ceste tour ny de la plateforme, à qui Ils ne fissent
<?RANÇOIS DE RABUTIN. Ji6S»J
faire le saut ; de maxûère que kseUiesiae de.oe mois, SOT les neuf heures da soir, d'une foiîe et hardiesse incrédible, ils oitrepriAdFeBt et gaignèrent le pied de ceste tour, fort près de une palissade qui estoit joignante, et fermeit l'un des bouts de ceste contrescarpe. De laquelle ils arrachèrent les pieux et palUs, larges de quatre pieds et d'un en espesseur, qu'ils meltoient devant eux, et s'en coavroioit contre les harquebusades et roousqoelades que ceux de la ville leur envoyoient en infinité. Nonobstant toutes lesquelles, s'y fortifians et couvrans d'une petite trenohée qu'ils y relevèrent incontinent, occupèrent oultre plus oe ravelin qui y estoit joignant, où ils se logèrent m près des ennemis, qu'ils se pouvoient de maifi à main tirer coups de pierres et de pîcques. En après l'on fit passer quarante ou cinquante mineurs et pionniers, pour ensapper et dérocher les fondemens; mais pource que le ciment et maçonnerie estoit fort dure et espesse, et qu'avec leurs pics et marteaux ils n'en pouToient guères élocquer et arracher, l'on amena un eu deux canons jusques dans le fossé, an plus près du pied de ceste tour, desquels, ayant esté tiré trois ou quatre volées, le pertuis commença fort à s'aggrandir et ouvrir.
Cependant, de l'autre part, l'artillerie qui tiroit en batterie ne se refroidissoit, ains se renforçoit d'heure à autre, tonnant sans întermission, faisoit voUer esclats deê muraillea et maisons , remplissoit de toute horreur ceste ville; avec nos soldats travaiUoient contkiiiellement les assiégés d'innuméraUes harqu^msades, de manière que, d'un costé et d'antre, on ne voyoit que fouldres, feux et esclairs. Eslani l'ouverture de ceste tour continuée, et une partie de ta muraille sur laquelle estoit posé le parapect de ceste tour abattue, fut question en après de l'occuper et gaigner, et ce que fut par nos soldats aussi-tost entrepris que commandé ; toutefois que la résistance des ennemis s'y trouva tant désespérée, que pour la première et seconde fois en furent reculés. Ce néantmoins le danger évident et la terreur des feux et artifices ne les peut tant intimider et aflbibitr de courage, qu'ils n'y retournassent aussi bazardeusement que le premier coup . Et là certainement fut vcue la vertu et valeur des princes et che&, et la militaire et bien aCfecti<Huiée obéissance des soldats ^ car, et M • de Guyseet
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M. de Nevers, diaeun endroit soH, sans avoir Ttspeci et onblians le degré et autborité qu'ils teno&eat, et fiiîsans aatant bon marché de leurs persoimes que le moindre de tous ceux à qui ils commandoient, les morions en teste, et les grandes targes d'acier au bras, se présentèrent les premiers pour monstrer le chemin à chacun. Aussi ne se peut-il dire qu'ils ne Ifussent bien suiris ; et croy qu'il ne peut estre leu ny avoir esté veu soldats mieux finire et combattre qu'à eeste fois, pource que d'autant que les assiégés résistoient et se parforçoiént de toutes leurs forces et avec toutes sortes de feux artificiels et en toutes inventions les repouiser et renverser, il sembtoit que d'une rage furieuse les nostres en fussent davantage enflammés et poulsés, grimpans les uns le long de leurs picques, les autres, avec eschetles et quelques pièces de bois et perches, bâtissoient des taudis, et se ehafaudoîent les uns les autres comme maçons, et oà les armes leur défailloient aux mains, arracholent les pierres des muraiHes povr les mer.
En ce très furieux combat se passa toute ceste noict, esdairée de divers feux tant d'artillerte et barqnebuserie ^e d'autres artificiels, comme trompes à feu, grenades, et plusieurs fricassées qui se appareillent à cm assaut. Tant y a que l'obstinée résistance des ennemis ne sceut estre si ferme et opinîastre, que les nostres ne demeurassent maistres, et feurent veues ce matin les efiseigiies françoises plantées sur le parapeet et le hault de ceste tour. Il ne se faut esbahir si les assiégés employoient tous leurs efforts à débouter et repouiser les nostres de ceste advepue, s'asseurans (et comme un jour ou deux précédemment ils avoient recogneu à use sortie qu'ils avoient faite), sitost que ceste tour seroit gaignée et occupée, facilement tomberoieat en prise ; d'autant que par là l'on pouvoit sapper et miner le pied de ceste plateforme, et la (aire sauter sans qu'ils y pussent remédier, n'ayant ancunefl contremines et caze-mates, ainsi qu'il en fut liût; car tost après que les nostres s'en furent saisis, l'on y fit entrer fbrce mineurs et pionniers, qui commencèrent à groUer ^. €e matin , ainsi que ces princes estoient encore en ces trenchées, déhbérans et concluansdetout ce tait, M. le mareschalde Strossy
(D Mot consenré encore dans quelques provinces, creuser la terre.
fut attaint d'une barquebusade au-dessus du^ tetin gauche, M. de Guyse parlant à luy, et ayant Tune des mains sur son espaule, duquel coup ce vaillant seigneur décéda bien peu après, fort regretté de chacun, depuis les grands jusques aux petits, pour beaucoup de bonnes vertus qui rehiisoient en luy, estant Fun des bons serviteurs dont le roy eost sceu faire perte. Les grottes et mines dessoubs ceste tour et plateforme s'en alloicnt prestes à y mettre le feu, quand les assiégés, le 21 de ce mois, environ les neuf heures du matin, feirent monter un trompette devers la porte de Luxembourg pour demander à parlementer pour leur reddition. Lequel estant entendu, fut accordé que pour cest effect te sieur de Caderobbe, qui en estoit gouverneur, pourroit à fiance venir devers ces princes pour en traiter et transiger. Pour la seureté duquel , et comme en manière d'hostages, pendant le pourparler, furent envoyés dans fai ville te seigneur de Haultcourt, gouverneur d'Yvoy et le capitaine Cadiou, gouverneur de Montmédy; cependant, toutefois, l'on ne hissoit à poursuyvre la batterie, et la continuation des mines n'estoit intermise. Finablement, après que les vaincus eurent esté entièrement débcwtés de plusieurs frivoles demandes et réquisitions, leur fat ceste capitulation proposée et approuvée d'eux à tels articles qui s'ensuivent : Premièrement, que le seigneur de CaderoMie et les capitaines mettroient et délivreroicnt présentement en l'obéissance d^a roy et des princes là présens la ville et forteresse de Théonvilte au mesme estât qu'elte se trouvoit, sans y rien ruiner ny démoHir. Laisserotent en icelle touterartiilerie, pouHres, boulets et munitions, tant de ladite artillerie que de guerre, sans plus en consommer, gaster, cacher ny démolUr aucune chose, ny es choses susdites procéder de maie fby; laisseroient pareillement leurs armes avec les enseignes, tant de cheval que de pied, de quelque langue et nation que ce fust, et sans en rien gaster, comme dessus. En ce fiiisant, sera permis ausdits gouverneur et capitaines, et généralement aux gens de cheval, d'en sortir avec teurs armes, et aux soldats avec leurs espées et dagues, pour toutes armes, et les uns et les autres avec ce qu'ils auront d'habiHemens et argent^ »t^* ^'^^* tussent fouillés ne qu*il teUT fa»t fe^ aucun desplaisir. Sortiroient pa- 1 t^nTifttit ^* *^1^^ ^^ 8«^ d'église, gen.
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tilshommes et bourgeois, avec tout ce qu'ils pourront emporter d'or, d'argent, et autres leurs meubles; et leur sera baillé, au sortir de ladite ville, bonne et suffisante conduite, sans qu'il leur fust fait tort en leurs personnes et biens meubles ny argent, n'y touchera l'honneur des femmes et des filles, que ces princes sur leur foy promeirent conserver de tout leur pouvoir. Et seroient semblablement accommodés de bateaux et chariots, pour emporter leurs malades la part que bon leur sembleroit, et recevroient en ladite ville tels personnages qu'on leur voudroit envoyer, jusques au nombre de quatre, et en envoyeroient lesdils gouverneur et capitaines quatre autres dçsprmcipaux d'entre eux devers les princes, pour seureté et accomplissement de la présente capitulation. LaqueNe fut signée de la main desdits princes et d'iceux gouverneur et capitaines le 22 de juin 1558.
Ces choses ainsi passées et accordées, ce jour mesme sortirent de la ville trois à quatre mille personnes du populaire, hommes, femmes, filles et petits enfans; comme aussi feirent le lendemain les gens de guerre au nombre de quatorze à quinze cens, la pluspart blessés et fort mal de leurs personnes, en quoy se pouvpit cognoistre k travail et continuel dommage que nostre artillerie leur faisoit. Au mesme instant, M. de Nevers entra dans ceste ville pour policer et donner quelque commencement d'ordre à ceste nouvelle conqueste, et pour empescher qu'il ne survinstaucunmutinement et meurtre,ainsi que bien souvent Ton voit advenir es recherches et pilleries que font les soldats, où ils pensent et espèrent recouvrer quelques butins et profits. Et d'autre part, M. deGuyse estoit demeuré au dehors, à ce qu'il ne fust fait aucun grief et tort aux misérables et pauvres habitans, ny aux soldats aussi, selon qu'il leur auroit esté promis, usant encore ce prince envers eux de sa tant accoustumée pitié et clànence, que retenir les plus malades et blessés pour les faire panser et guérir, ordonnant expressément chirurgiens et autr^ gens pour ceste charge. Ouitre plus, commande une bonne forte escorte pour la conduite de ceux qui estoient sains et pou voient s'acheminer, afin que par les champs ils ne fussent dévalisés et brigandés; et par mesme moyen, fait serrer et amasser tant de chariots et bateaux que faire se peut, pour em-
mener et transporter le résidu des blessés et malades, et le meilleur de leurs maibles. Ainsi gracieusement furent traités ceux de Théonville après la reddition de leur ville, dans laquelle l'on feit depuis entrer neuf, ou dix enseignes de fEmterie firançoise ; et en fut donné le gouvernement à M. de Vieilleville, pour estre ceste place fort voisine et comme un secours de Mets. Au recouvrement de laquelle le roy borna fort bien et seurcment sa frontière odle part, estant, en ce qu'elle comporte, Tune des fortes villes et de naturel et d'artifice qui peult estre en toute l'Europe, et comme de toute ancienneté elle en a aussi la réputation, combien que ce seul défaut s'y soit trouvé dont la prise seroit advenue. Mais sur cela il faut confesser que les esprits des hommes sont pour ce jourd'huy si subtils et aigus, que je croy n'estre rien impossible maintenant aux hommes, mesmemeut où la volonté et permission divine s'entremesle. Aussi faut -il confesser que l'efEeade ce siège fut tenu desi près, et poursuivy avec tant de promptitude, et le tonnent des assiégés tellement redoublé, qu'à peine leur donnoit-on loisir de respirer, qui est le principal moyoi pour rendre toutes choses difficiles et laborieuses, traitables et faciles.
Ceste ville, encore que quelques uns qui se sont essayés dé la portraire luy ayent donné forme ronde, me semble toutefois plustost pentagone qu'autrement, ou à parier plus funilièr^nent, presque la vraye forme et desseing d'une escarcelle S ayant du costé de la rivière de Mozelle, à l'endroit où on la battoit, une courtine de trois à quatre cens pas de profil et diamètre, aux deux bouts de laquelle sont deux plateformes fort belles et massives, mais non encore accomplies comme il seroit requis pour le mieux, à cause que elles ne sortent assez en dehors, et qu'en cest endroit il y a faote de flancs, lesquels, encore si peu qu'il y en avoit, hirent tantost ostés et rompus, n'ayant eeste courtine en tout pour la fûncquer que ceste tour ronde, qui fut aussi batue, comme a esté dit cy -dessus. Aux autres trois encoignures sont aussi trois platesformes fort bien terrassées, desquelles les défenses paroissent aucunement en dehors; mais c'est si peu et de si facile oppugnation, qu'elles ne pouvoient empescher d'y assaillir une bresche. U est vray» et
(1) Grande bourse de cuir.
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fc'est mon advîs, oti ceux qai Pont fortifiée ont eu plus d'esgard qu'en la pluspart de ce circuit elle est close de marets et de petits ruisseaux qui les abbreuvent et s'y escoulent, qui faisoit penser et croire qu'il n'y avoit Weu d'y pouvoir approcher et loger artillerie, et par ainsi, qu'à si peu de remparts qu'on adjousteroit au dedans la ville, la difficulté et naturel du lieu inaccessible leur serviroit au surplus assez de défense ; mais, suivant ce que j'ay dit cydessus, les inventions des hommes sont en ce règne si estranges et incrédibles, que l'usage et longue expérience y sont novices et comme apprentives. Au demeurant, ceste ville est au dedans autant parfaitement remparée et terrassée que l'on peut dire et souhaiter, n'estant aucunement commandée ny subjecté à aucune montagne ou colline en tout son contour et environ ; qui me fait dire, pour conclusion, que c'est Tune des plus belles oppugnations d'une très forte ville que le roy de France peut avoir faite pour estendre ses limites, et autant daisible pour la conservation des frontières de son royaume. Je ne veux oublier à dire, avant davantage m'eslongner de ces termes, que M. de Guyse, incontinent après ceste prise, envoya devers l'évesque de Trêves, qui est l'un des électeurs de l'empire, n'estant la ville de Trêves distant de Tbéonville que neuf ou dix lieues, ce me semble, pour l'asseurer et oster de toute crainte et suspicion de l'armée du roy, la Majesté duquel ne vouloit en aucune sorte entreprendre sur ces terres, biens et appartenances, ains plustost le conserver et ayder de son pouvoir et faveur, et tout ce qui estoit et attentoit au Sainct-Empire.
Pour quelques jours après la prise de ceste place, l'armée françoise demeura campée à i'entour, tant pour faire réparer et raccoustrer les brèches, pour la munir et la rafreschir de nouveau, que pour attendre le surplus de la gendarmerie, qui arrivoit tous les jours à la file; aussi que le nombre des estrangers que le roy avoit asseuré et retenu à sa solde n'esloit pour lors encore complet et venu. Mesmement l'on attendoit l'un des frères du duc de Saxe, qui, dès ce temps, s'estoit acheminé de son pais pour venir au secours et faire service au roy et à la couronne de France, en recognois* sance des plaisirs et faveurs que leur maistre en avoit receu. Pendant lequel temps l'on eu<» XYl* SIÈCLE, La PI. et La P|.
voya deux ou trois mille chevaux recognoistre la ville de Luxembourg, estant adonc la délibération en termes, et mise en avant si on l'iroit assiéger ou non. Surquoy aucuns allégaoient estre le plus expédient qu'adonc l'on pourroit entreprendre , jugeans que ceste grande viDasse, non aucunement forte, pleine de populaire pauvre et effrayé, ne tiendroit jamais vingt quatre heures, et encor que l'on sceut bien que le prince Mansfel et comte d'Horie, et plusieurs autres seigneurs et capitaines, fussent dedans avec force gens de guerre , si est-ce que la terreur générale des hommes surpasseront et surmonteroit l'assurance du plus petit nombre, outre ce que il seroit fort difficile que les vivres qui estoient là dedans pussent longuement suffire pour toute la multitude qui s'y estoit réservée; par ainsi que c'estoit le meilleur au plustost les aller assaillir en cest effroy, avant leur donner loisir de penser aux remèdes, et se pourvoir et fortifier. Autres remonstroient tout le contraire : disans que, nonobstant que ceste ville fust foible et peu fortifiée, si est-ce qu'elle estoit si grande et d'estendue si diverse et séparée, qu'il faudroit une fort grande armée pour Penclorre et envelopper entièrement, laquelle encore il faudroit démembrer et séparer en lieux où il y auroit difficulté de se pouvoir secourir les uns les autres , estant mesmement garnie et pourvue , comme l'on l'a voit peu sçavoir certainement, de bons chefs et gens de guerre expérimentés, entre autres du nombre des vieilles enseignes espagnolles que le prince Mansfel y avoit fait venir en ferme asseurance de défendre et garder la capitale ville de son gouvernement, au siège de laquelle pour le moins se consommeroit un long temps, qu'il vauldroit beaucoup mieux employer en plus longue estendue et recouvrement du territoire circonvoisin , pendant lequel temps ceux qui seroient dedans ceste ville mangeroient leurs vivres, ou seroient contraints vuider et se descharger de nombre; et cependant l'on apprendroit tousjours quelque chose de leur faict et nécessités, pour, selon ce que l'on verroit pour le mieux, résouldre de ce siège.
Selon cest advis, ainsi que j'en puis juger par Vaççatcûce qui s'en est démonstrée, l'ar- «^èc îr«nço\8e , au deslogement d'auprès de ThéOW^*^^ d\a camper auprès du Mont Sainct •
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Jeta , 4oDt elle cliépartit le prenais jour de joiUet, s'approchaat près de Arlon, dedans la* quelle ville le bruit estoit estre environ cinq ou six enseignes de gens de pied et quelques gens de cbevai. Geste ville, le soir du deuiiesme de ce mois, fut sommée de se rendre ; toutefois, ceux qui estoient dedans, voulant eontrefiadre des braves, et se persuadans reporter quelque h(mneur en leur reddition , voulurent parlementer, proposans certaines conditions assez audaeieuseset téméraires, dont ces princes irrités, ou plustost se mocquans, soubs fainte de ce parlement, leur appareilloient cou vertement ane camisade, pour leur faire sentir Teffect et payement de leurs réquisitions , ayans ordonné dix-buict enseignes françoises pour leur en aller porter tesmoignage par certains endroits que Ton avoit recogneus faciles à estre escbellés; mais ceux qui estoient dedans, se doutans ou advertis de cest appareil, en ces entrefaites sortoient par une poterne, en un endroit où Ton ne se doutoit point, et abandonnèrent ainsi la viUe, après y avoir mis le léu par tout. Ce qu'estant apperceu des François, à la foule entrèrent là-dedans, et essayèrent en toutes sortes d'esteindre ce feu, pour seulement recouvrer les meubles et butins qui brusloient; toutefois, il y estoit desjà si embrasé, qu'il n'y eut ordre d'en sauver la meilleure partie. Trois ou quatre jours après, < quand la plus grande violence du feu fut amortie, Ton fit sapper et démolir les fondemens des murailles et fortifications ; et fut ainsi démantelée et ruinée en la meilleure part, afin d'oster en i^près toutes occasions à Tennemy de soy pouvoir reloger et fcurtifier de ce lieu. Derei^f, M. de Nevers avec trois ou quatre mille chevaux, la pluspart reitres« alla recognoîstre Luxembourg, où furent dressées de fort braves et furieuses escarmouches, et sortirent ceux de dedans de fort grande asseurance au combat, et en grand nombre, fisiisant suffisante démonstration de n'avoir aucune crainte, jBt d'avoir volonté de se bien défendre. Avec ce, l'infinité de canonnades qu'ils deschargèrent faisoit juger qu'ils n'avoient faute de munitions, et la multitude de gens qui se présentoient en armes sur les murailles couvertes d'enseignes donnoit à penser qu'il y avoit force soldats là-dedans. De ce lieu aussi, M. de H<iultcourt, gouverneur d'Yvoy, avec cinq
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ou six compagnies de gens de pied et cent ou deux cens carabins (qui sont harquebusiers à cheval), et M. de Prie avec la compagnie de gens d'armes du comte de YiUars, dont il est lieutenant, y estant les sieurs de Guévant, enseigne, et de Yauzay, guidon, avec deux pièces d'artillerie, allèrent prendre et saisir les chasteaux de Rossignol, Villemont et Chigny, que les ennemis avoient repris depuis le voyage de Herbemont; desquels les deux, à scavoir Rossignol et Villemont, furent bruslés et ruinés, et Chigny fut gardé et fortifié pour favoriser^ tant Herbemont que Yvoy.
En ce lieu, près d'Arlon, commença le premier mutinement entre les François et Allemans ; mesmement les reitres, le troisiesme de ce mois, environ les quatre heures du matin, lesquels estoient desjà tellement eschaufTés et aigris, qu'ils s'estoient mis en armes, prests à se choquer, se couper la gorge les uns aux autres, quand M. de Guyse et M. de Nevers, en estans advertis, se présentèrent et mirent entre deux, et les séparèrent sans coup ruer, et dès lors cherchèrent tous moyens, et donnèrent tout ordre, à ce que tels mutinemens et séditions, qui sont fort dangereux en une armée, n'advinssent. Sur quoy je ne puis que je ne die, n'estant toutefois aucunement picqué et transporté d'affection naturelle, que ceste nation, là où elle se sent la plus forte, est, ou est devenue la plus présumptueuse et hautaine qui peult estre entre toutes les autres, et laquelle se peult moins conserver et hanter sans querelles, mesmement pour beaucoup de bonnes complexions qui sont en elle, et qu'ils honorent fort aussi. Je laisseray ce propos odieux et inutile, pour parachever de dire qu'en ce lieu M. de Guyse receut une grande perte par feu, lequel fut mis en ses tentes, ne scay-je comment à la vérité. Luy furent bruslés et estoufTés les meilleurs de ses chevaux de service, et la pluspart de sa vaisselle d'argent dépérie, fondue et perdue, avec plusieurs autres bons meubles estimés à la valeur de plus de sept ou huit mille escus; et, a-t-on voulu dire davantage, que sa personne fut en danger avec d'autres gentilshommes de sa maison. Il en advint autant à M. de Bordillon, qui fut encore poursuivy de ce feu de si près, jusques à brusler son lit de camp. Ce sont les faveurs et largesses mx^ fortune le plus souvent a accoua*
tumé départir à ceux qui suivent les armes. L'armée françoise demeura campée à Feutonr d'Arien, d^nis le premier jour de juiDet jasques au neufviesme, tant pour ruhier ceste ville d'Arlon que les autres forts des environs, pareillement aussi pour advîser et attendre s'il se présenteroit quelque occasion d'assiéger Luxembourg. Toutefois, se représentant l'entreprise de plus en plus douteuse, et d'ailleurs estant de longue main les principaux desseings prémédiiés et tendans devers la Picardie, où jà M. de Thermes devers Calais avait une petite armée, et M. d'AumaRe à La Fère dressoit un antre amas et assemblée, pour se joindre et a»sembief à certain lieu ordonné, au partir de là, le camp s'alla former auprès de Vireton, où il fit séjour huict jours entiers, pendant lesquels, le plus souvent, se dressoient force escarmouches devant Luxembourg. Quelquefois aussi, ceux de là-dedans estoiem bien si hardis que <ie venir escarmoucfaer et donner aRarmes jusques en nostre camp ; qui faisoit de phw en plus penser que ce seroit perdre temps de les assiéger. En ces entrefirites et pendant ce séjour, vindrent nouvelles que M. de Thermes, le treiziesme de ce mois, avoit esté desfaict près de Gravelines, et m'est fort dHBcile de déduire et narrer certainement tout le faict de ceste adventure, tant pour n'y avoir esté présent, que pour en estre les rapports si dîfférens et partiaux que la vérité s*y trouve le plus souvent masquée et dissimulée, et par ainsi, en la cuidant quelquefois ensuivre, on làrt bien souvent tort et injure à qui l'honneur appartient, ouhrc ce que, pour le jourd'huy , à la trop tenir de près et déclairer, il n'y va que de h vie. Toutefois, ne voulant offenser personne, je dîray simplement ce que j'en ai appris. Ayant M. de Thermes assemblé à Calais de quatre à cinq cens hommes, trois compagnies de che* vaux légers escossoises, quatorze enseignes de gens de pied françoises, et dix-huict d'Allemans, où se trouvèrent s^blaMement pour chefs et capitaines messieurs de ViHebon, de Senarpont, d'Annebault, de Chaulnes et MorvîUiers; et estant adverti que la phispart des villes selon la coste de la marine estoient mal pourveues et garnies de gens de guerre, ftt une entreprise de s'aller emparer d'une fort belle ville appellée DuhAerke, selon ceste
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dâibérant encore d'entrer plus avant, voire entreprendre et essayer Gravelines, tfîi s'en of* froit quelque occasion. Suivant ceste délibération, et feignant toutefois prendre autre chemin, passa au-dessi» de Gravdine», el aUa assiéger une petite ville appellée Berghes^ laquelle il print en peu de temps, et fut pillée et saccagée, où forent trouvés et prins de grandi butins. Cela feiet, sans y faire séfour, il vint assiéger Duinkerke. Laquelle, après avoir tenu quatre jours seulement, fot prinse, pillée et saccagée, et où se trouvèrent de phw riches et précieux meuMes et butins que les préeédei» ; de sorte que l^on disoit qu'il n'y avoit jusques aux gougeats et laquais, qui ne s'y fussent 6its riches. Durant ces exécutions, M. de Tbermet va devenir malade à DuiidLerhe; ce nooobsumt, afin de poursuivre ce bon eommawement et première pointey mesmement em eéste terreur et espooventement ou il voyoh tout 1* pays esbranlé, il &it mafdMr et approcher l'armée de Gravelines, en reoftetlant k charge à messieurs de YiUebon et de Senai^pebt. Ainsi, estant ceste armée campée le long de la imoîm et des dunes, près de Gravelines, quelques jours se passèrent en escarmouches et sorties de ceux de la viHe, attendant la convalescenee et bonne disposition de M. de Tberme»y afin d*adviser et résouldre de ce siège, ou d'autre exploit pour le mieux. Et cependant la comte d'Aiguemont , qui est lieutenant po«t le rey PhtKppes en ces Paya-Bas, assembla les gar»sons à h phis grande diligence qu'il peut, et ramassa, tant de gens du pays d^ conummes que de gens de guerre, jusques au nombre de quinze ou seize miMe hommes de pied, et de trois à quatre mille chevaux, y comprins douze ou quinze cens reitres, qui estoi«it ceste part en garnison, en intention de venir faire teste à nostre armée et kvy retreneher le ebeuiin d'entrer plus avant, ou pour le moins interrompre Fentreprise et siège de Gravelines, dont il se doutoit. Dequoy Ton dit que messieurs de YHIebon et de Senarpont advertirent M. de Thermes; lequel, encore qu'il ne fost bien sain, hiy estant redoublé que le comte d'Aiguemont avec ses forces marchoit desjà vers eux, se retira h part où estoit l'armée. Où il ne fost sitost arrivé que l'ennemy se trouva deqft f<y^ P^ ^ voisin, toutefois sans que
f oste, où il y a un fort beau et rich^ port ; \ ^^ deoi «imèes iîsaent aucun semUaat de
venir aux prises. M. de Thermes, sentant ses forces inégales, et beaucoup moindres que celles de son «tmemy, délibéra se retirer devers Calais. D'autre part l'ennemy, ou s'en doutant, ou en estant adverti, proposa de s'y opposer et luy couper chemin, et l'enserrer entre Gravelines et luy, et le contraindre de combattre à son désavantage , ou l'affamer. Ce que considérant et prévoyant M. de Thermes se mist en devoir de prévenir et de pasrser le premier la rivière qui vient devers Sainct-Omer, et passa auprès de Gravelines : toutefois ce ne fut encore si tost que les ennemis ne l'eussent desjà la pluspart passé, et la passoient encore, se voyant les uns ei les autres.
Quand l'avant garde de M. Thermes fut arrivée à l'autre bord, elle se rangea un peu plus avant en bataille, pour couvrir et soustenir le surplus de l'armée, qui traversoit la rivière au plustost qu'il estoit possible, lorsque deux troupes d'ennemis, partie reitres, partie cavallerie, chacune de douze à quinze cens' chevaux, qui estoient arrestés et se présentoient en front, commencèrent à marcher comme voulans charger. L'une desquelles, et la première s'advançant, donne en teste à nostre avant garde, qui Ait fort bien et vaillamment soustenue, comme aussi fut l'autre, pensant couler et donner en flanc. Et l'une et l'autre furent à ce premier choc si bien rembarrées et repoulsées, que les nostres dèslors pensoient avoir gaigné le camp et estre demeurés les maistres, crians desjà : « Victoire ! victoire ! ** Sur cela, et comme ils estoient escartés, arriva un gros hot de gendarmerie d'autres quinze cens ou deux mille chevaux, où l'on dit qu'estoit le comte d'Aiguemont, qui, les rechargeant de nouveau, les renversa et mist à vau de route, estans mesmement mal secourus du surplus de nostre gendarmerie, et où l'on accuse aucuns des chefe et quelques compagnies avoir fait mauvais devoir, ^insi que les ennemis mesmes l'ont rapporté et tesmoigné : disans que si les premiers des nostres eussent esté soustenus et secourus à la première charge où ils avoient fait si bien, de deux ou trois cent chevaux seule^ ment, ils eussent tenu leur armée en ordre et âvoient la victoire en main. Au surplus, en ce désordre, s'étans nos gens de pied mis et serrés en bataillons, quant ce vint à cond)attre et
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que les emiemis se présentèrent pour les rompre, les compagnies françoises soustindrait et combattirent tant longuement qu'ils se peurent remuer, et jusques à ce que les armes et les vies leur défaillirent. Mais Ton dit que les AUemans ne feirent aucune résistance, ains, se rompans d'eux-mesmes, haulsèrent leurs picques, et jettèrent là leurs armes ; ce que l'on a trouvé bien estrange et mauvais. Voilà comme pour vérité l'on m'a fait entendre la desfaite de M. de Thermes près Gravelines, où estant fort blessé, il demeura prisonnier; comme aussi firent les seigneurs de Senarpont, d'Annebault, de Villebon, de Morvilliers et de Chauhies, et beaucoup de gentilshommes et vaillans soldats, les noms desquels certainement je voudrois sçavoir, afin qu'en les nommant ici, par leur mémoire,il peussent servir d'exemple à leurs successeurs. Et n'y ay point ouy parler qu'il y soit mort gens de renom de nostre part, combien que je sçache bien, et comme il ne peut estre autrement, qu'il n'y ait eu beaucoup de gens de bien tués et blessés, lesquels, encore qu'il n'ayent grand bruit et ne soient grands seigneurs, ont autant vertueusement et honorablement combattu et fait leur devoir que aucun des chefs mesmes. Toutefois, n'en ayant peu recouvrer les noms, je suis contraint les passer en silence, souhs protestation que, s'ils estoient sçeus de moy, je ne serois receleur de leur vertu et mérite, ains le déclairerois d'autant bonne volonté que de plus grand capitaine de ce royaume. Ceste double recharge de fortune adverse interrompit, comme l'on a voulu dire, beaucoup de belles et advantageuses entreprises qui avoient esté de longue main préméditées et prévenues, pour avoir sa revanche sur l'ennemy. Néantmoins que dèslors le bruit estoit de quelques propositions de paix, et disoit-on que M. le mareschal de Sainct-André avoit eu sauf-conduit et congé sur sa foy pour en venir faire l'ouverture, et porter les propos auroy,à la sollicitation de ceste vertueuse princesse la duchesse douairière de Lorraine, laquelle, ainsi que l'ay touché dès le commencement de celivre, aura à jamais ceste gloire d'avoir donné le commencement et fin à ceste paix, et d'avoir réconcilié ces deux grands rois, si fort irrités. Auquel bon et sainct œuvre chacun scait bien aussi que ce bon et vertueux chevalieTi M. le connestable, s'est employé
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joflqoes à tout, voire depuis le temps qa'il fut prisonnier; la vertu duquel en cela, et toute autre chose d'importance, a esté révérée et en admiration aux ennemis.
Après avoir sceu ces nouvelles, l'armée françoise fit peu de séjour en Champagne; ains, sans longuement camper ny s'arrester, à raisonnables journées tira et s'approcha de Picardie, mesmement ayant esté rapporté que les ennemis s'assembloient et tenoientdesjà camp en grand nombre près de MaroUes et Maubeuges, qui n'est fort loing de Guyse. Parquoy, costojant ceste lisière, et passant près de Sedan et de Mésières, et le long du pays de Tirasse, nostre camp se vint dresser et loger le vingthuictiesme de ce mois de juillet au lieu de Pierrepont, lieu fort propre et en commode assiette pour lastance et séjour d'une armée, pour estre et de naturel assez fort et facile à fortifier, et oultre plus environné de campagnes descouvertes de longne estendue, où l'on peult ranger et ordonner une armée en bataille ; avec ce, de ce lieu l'on peult eslire telle adresse que l'on veult pour y départir secours, soit en Champagne ou en Picardie.
En ce lieu de Pierrepont, sur la fin de ce mois, le duc Guillaume de Saxe, second fils de Jehan Frederich, électeur et duc de Saxe, duquel j'ay desjà parlé cy-dessus, se vint joindre à Tannée du roy, au service duquel il amena avec luy sept cornettes de reitres, montans au nombre de deux mille cent chevaux, à trois cens chevaux pour cornette, fort bienenpoinct, et se représentans hommes hardis et furieux, la pluspart Prussiens. Avec luy vint aussi Jacob de Ausbourg, vieil soldat expérimenté aux armes, ayant esté lieutenant du marquis Albert de Brandebourg en toutes ses guerres, fort estimé de luy, qui amena pareillement au service du roy un régiment de dix enseignes de gens de pied allemans, bons soldats et aguerris, comme ils le démonstroient en leurs apparences. Le septiesme du mois d'aoust, jour de dimanche, ce prince allemant alla à Marchets trouver le roy et luy faire la révérence, accompagné de cent gentilshommes de sa nation, de ses plus favorisés et cognus. Le roy luy fit fort bon et honorable recueil, le remerciant de sa bonne volonté et affection, avec promesse et asseurance de le recognpis)re Coptes les fois
(<) Caaipqneot
qu'il en seroit requis, et que le moyen se présenteroit. Le rey s'estoit approché de ce lieu de Pierrepont pour veoir son armée en ordon^ nance et rangée en bataille, y estant le liea fort propre, comme je l'ay dit, pour autant qu'on avoit fait entendre à Sa Majesté, et comme il estolt vray, qu'il se trouveroit avoir et verroit assemblée l'une des plus belles et des mieux complettes armées que roy de France meit oncquesaux champs ; n'estant mémoire qu'en toute autre précédente s'y soient veus tant d'estrangers allemans, mesmement de cavallerie, montant avi nombre de près de huict mille chevaux. Parquoy, le huictiesme de ce mois d'aoust, aprèls que M. de Guysa luy eust donné à disner et a tous les princes qui accompagnoient Sa Majesté audit Pierrepont, une heureaprès midy alla trouver et veoir son armée mise en ordonnance en une belle campagne rase, an-dessus de ce lieu, de laquelle ordonnance j'ay bien voulu faire icy ample description, ayant esté de moy diligemment et songneusement vene et considérée comme de chose rare et digne de marque et mémoire, et servant d'advertissement à ceux qui suivent les armes. En premier Ueu, sa forme estoit en demy cercle ou comme un croissant , ayant les deux cornes de Pavantgarde et arrière-garde estendues comme les deux aisles, et au milieu estant comme le corps et principale force et la bataille. A la corne senestre, devers Laon et sur le chemin de Cressy , à la pointe de l'avant- garde, estoient les compagnies d'harquebusiers achevai descapitaines Faverolles et Tnchasteau, chacune de cent chevaux, et celles de chevaux-légers des capitaines Pieries, Laigny, La Valette, Rotigotty et Bneil, chacune de cent chevaux, joignant et suivant lesquelles estoient les quatre cornettes de reitres du duc de Lunebourg, qui suivoient autres compagnies de cavallerie légère des capitaines comte de Boissy , Lombay, Truchepot, Thomas et comte d'Eu, chacune de cent chevaux, réservé celle du comte d'Eu, qui estoit de deux cens, et celle de g^darmerie de cinquante hommes d'armes de M. de Nemours, qui y estoit en personne comme général sur toute la cavallerie légère. Tout auprès d'un moulin à vent qui estoit là commençoit la bataille, où estoient de premier front les compagnies de gendarmerie de messieurs de Curton, princedeLaRocbe-sur-Yon, de Randan, de La
rso
Rochefoncault , de LaYaaguyon,de Janlis, de La Roche-da-M aine et de Montmorency, chacune de cinquante hommes d'armes, entre lesquelles et les autres compagnies qui joignoient, estoient quatre cornettes de reitres du colonel Scheneveax ; puis s'estendoient de front Ie« compagnies de gendarmerie de messieurs de Beauvais, Ta vannes et de Bordrîlon, chacune de cinquante hommes d'armes, et celles de messieurs les ducs de Lorraine et de Guy se, lequel estoit là en personne comme lieutenant général pour le roy, et commandant en la bataille, duquel la cornette estoit au-devant de sa compagnie, et sa garde de cent reitres soubs la charge du capitaine Baudopré encore plus avant, comme aussi estoient cent harquebusiers à cheval soubs la charge du capitaine Ventou. Âu-dessoubs de ce prince estoit le duc de Saxe avec ses sept cornettes de reitres, et tout après estoîent rangés en bataillon quarré les deux régi mens de gens de pied allemans des colonels Reifberg, de dfx enseignes, et de Waldebourg, de quatre, qui flancquoient; d'autre costé quatre cornettes de reitres du colonel Henry Stoup. En après s'entresutvoient en file les compagnies de gendarmerie du comte de Chamy et prince de Salerne, chacune de cinquante hommes d'armes, et celle de cent de M. le connestable. Au bout de ceste file estoient en bataille les dix enseignes d' Allemans du régiment du comte de Rocquendolph, et six de Suisses soubs la charge du colonel Wittes PreHch. L'artîflerie estoit après attelée et traînée fa bouche devant, preste à jouer, montant au nombre de quarante canons , doaze coulevrines bastardes et une moyenne, au costé de laquelle estoient arrangés sei^e enseignes de vastadours et pionniers, et tout au-devant estoient advancées quatre compagnies d'enfans perdus. De Fautre flanc de ceste artilterie, à la main droite, estoient pareillement en bataille huici enseignes d'infanterie françoise,.|oîgnant lesquelfes estoit aussi en bataiHe le régiment du comte Reichrocb, de neuf enseignes. A leur costé droit estoient quatre cornettes de reitres du fils de lansgraf de Hesse; puis s'estendoient en front les compagnies de gensdarmes du foy-daulphin et des ducs d'Aumatte et de Bouillon, chacune de cent hommes d'armes, au-dessoubs desquelles compagnies s'estoient mis en bataille les deux régimens d'ABemans des eoloneh Luxeb<nirg
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et de Jacob d'Ausbourg , chacun de dix enseignes. En cest endroit convenoit Fautre corne, ou, si on veult, Faisle droite tirant devers Marie. Et là estoit la compagnie de M. de Névers, de cent hommes d'armes, où ce prince se trouva en personne comme commandant pour lors en Farrière-garde, encore qu'il se trouvas! mal, loutefbîs que depuis, pour mieux recouvrer sa santé, le roy luy permîst se retirer i Laon ; et en son fieu fut ordonné M. JAumalIe. Tout joignant ceste compagnie estoient celle de M. d'Eschenetz, de cinquante hommes d'armes, et celle de M. le mareschal de Saiftct-Aiïdré, de cent, et au-dessus d'eux quatre cornettes de reitres du colonel Grombau. Encore plus hault qu'eux s'estendoient en file lés compagnies de gendarmerie de messieurs le marquis d'Elbeuf et duc de Montpensier. Ain^ estoit rangée ceste belle et furieuse armée, que le roy, accompagné de plusieurs grands princes de son royaume, visita et voulut veoir d'un bout à autre. En quoy H ne feuTt doubtet que Sa Majesté print un singulier pfarsîr et consentement, voyant tant de prtnces, grands seigneurs, capitaines, gentilshommes, et générallemeni tant d'hommes là assemblés, se présetïtans pour sacrifier leurs vies pour son service et potiT soustenir sa querelle. Mais ce qui donna encorfe plus grande admiration, et là où Ton pétrit cognoistre les estranges et borrfbfes puissttiices et inventions de ce furieux et sanglant dîtn Mars, ce fbt à ouyr tonner et bruire ceste artillerie, et là veoir descharger harquebusiers et les pistolâdes de ces reîtres: on eust dit proprement que le ciel et la terre s'esclattoient en infinis tonnerres, ou que !e Tout-Puissant vouloit à ce coup fouWroyer toute ceste machine ronde. Après ceste reveue généralle, se retirant ce soir mesme le roy à Marchets, chacune compagnie retourna en son quartier, se trouvant, à mon advis, chacun soldat bien hus et travaillé d'avoir derteuré depuisr le matin six ou sept heures en bataille jusques à quatre ou cinq du soîr, chargés d'armes, et peult estre mal repeus, et davantage altérés pour la grande chaleur qu'H fit ce jour , la poussière qui y lut rtmuée et esmeue, qui sont les exercices ordinaires que pauvres soldats sont coustumiers avoir. En cest endroit, et pendant le séjour de Pierrepont, je ferai une brîefve digression, pour dire comme une armée de mer de six ou sept
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vingts vaisseaux flamens et anglois, ayant costoyé et tasté les endroits foibles de la coste de Bretagne» finalement le vingt-neafviesme du mois de juillet précédent encest an, à la pointe du jour, comparut devant un havre nommé le Conquest, où est située Fabbaye de Sainct- Mabé, que Ton dit est^ m finibus terrœ^, lesquels d'abordée sembloient estre plus de quatre cens. Mais s'estansarrestés et les voilles baissées pour commencer leur descente, fut cognu qu'ils ne pouvoient estre plus de six ou sept vingt», partie de bien grands, comme vaisseaux sarragosses et autres du port de mille ou douze cens tonneaux. S'approchans du port envi nm les huit heures du matin, ils trouvèrent six ou sept vingts hommes et quelque peu d'artillerie qui leur résistèrent et tirèrent parmi eux, et n'en firent grand cas. A leur première arrivée Ib sonnèrent une fanfare avec leurs trompettes, laquelle finie ils deschargèrent toute leur artillerie en façon d'une salve, puis après jettèrent quinze bateaux à plat fond , portans chacun cinq cens hommes, tous lesquels arrivans en terre faisoient bien le nombre de six ou sept mille hommes, qui donnèrent si grand tremeur et frayeur de plein sault à tout le peuple, qu'on leur abandonna tout soudainement. Parquoy, se voyans supérieurs et maistres, commencèrent à piller et saccager le village de Conquest, où en après ils meirent le feu mesmement aux temples et églises, où davantage ils perpétrèrent infinité d'insolences scandaleuses et infâmes. Quatre enseignes de Flamens se jettèrent à la campagne pour butiner, lesquelles estans rencontrées de M. de Kersimon, qui en dix ou douze heures avoit amassé des gentilshommes et des communes jusques au nombre de cinq ou six mille hommes, tant de cheval que de pied, lesdesfit et en massacra plus de cinq à six cens ; avec ce plus de six ou sept vingts des principaux restèrent prisonniers, Fun desquels prisonniers, qui estoit Hollandois, confessa que trente navires estoient venues de Hollande par le commandement du roy Philippes à l'isle de Huye* trouver l'armée d'Angleterre, qui estoit au nombre d'environ cent ou six-vingts vaisseaux, où ils pouvoient avoir quinze ou seize chevaux légers, et que le desseing de toute ceste armée estoit de prendre Brest avant que s'en retourner. Ajans commission ainsi le faire
(I) I>iim> le FInUièro, - (2) \V!gt,
è peine d'estre pendus à leur retour, les Anglois qui estoient descendus avec les Tlamens, quand ils veirent ceux qui s'estoieni advancés des premiers, si mal menés et si bien estrillés, à toute haste retournèrent en arrière pourcuider regaigner leurs vaisseaux, où ils ne laissèrent pourtant à estre poursuivis et sentir leur part des coups, et où surtout ils beurent plus que leur saoul d'eaue sallée. Depuis se tindrent tousjours embarqués devant ledit Conquest. Cependant les communes de l'évesché de Léon et de Comouaillesà la conduite des gentilshommes s'assemblèrent et se présentèrent à eux, au nombre de trente mille hommes.
Deux ou trois jours après arriva aux ennemi^; renfort de trente grands navires, et néantmoins tous firent voile et se retirèrent douze ou quinze lieues en mer, tirans vers l'isle de Bast', où ils s'arrestèrent vis-à-vis du Rosou^, qui est un havre au mesme évesché, et n'est de distance du Conquest que de huit ou dix lieues pour le plus. Les communes par terre les costoyèrent tousjours à veue d'oeil, afin qu'ils ne prinssent terre en quelque lieu au despourveu. M. d'Estampes, qui est lieutenant pour le roy au duché de Bretaigne, ayant eu advertissement, en toute diligence meit ensemble sept ou huit mille chevaux, et douze ou quinze mille hommes de pied pour leur faire teste et les soustenir s'ils se fussent addressés en quelque endroit pour entrer en pays, ayant au demeurant pourveu et muny les places fortes, comme Brest, Sainct-Malo, et toutes les autres le long de la coste, toutefois qu'ils n'entreprindrent rien au pardessus de ce qu'a esté di t , et s'en retournèrent et évanouy rent ainsi qu'ils estoient venus, ayans seulement fait leurs monstres. Ce que j'ay bien voulu adjouster ici pour faire paroistre en combien d'endroits, tant sur terre que sur mer, la guerre se démenoit pour la querelle de ces deux princes, et combien aussi de divers estranges maux adviennent au pauvre peuple, par le moyen et occasion d'icelles guerres; maintenant j'iray retrouver l'armée du roy.
Trois ou quatre jours après ceste revue générale, nostre armée décampa de Pierrepont, tirant le chemin devers Cressy et La Fère, mesmement pour avoir esté sceu que l'armée de l'ennemy fort engrossie marchoit en pays, suivant la traicte devers Péronne. Et nonobstant qu^
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bruit fost grand ei paUié partout que la paix se traitoit à boa escient, et que, soubs ceste intention, plusieurs allées et venues se feissent (Tune part et d'autre, pour adviser et de terminer du lieu propre où se trouveroient les députés pour cest effect, si est-ce que l'on estoit tousjours en doute que, soubs ce prétexte et dissimulation, il n'advinst quelque surprise, ainsi que d'autres fois se trouve avoir esté fait. Par quoy, si tost que nouvelles vindrent que l'ennemy s'acbeminoit ceste part, estantM.de Humières adverty, qui en est gouverneur, on lui envoya de renfort les compagnies de cavallerie légère des capitaines Piennes, La Yallette, Tuty, La Ferté, les barons de Banna et Trichasteaux, de Laigny et de Faverolles, avec quatre enseignes de gens de pied françoises. Toutesfois Tenncmy, sans faire semblant de s'y vouloir arrester, coulant seulement le long de ceste rivière de Somme, reprint le chemin plus à main droite devers Miraulmont, approchant de Corbie, pour de là tirer vers Authie, à deux ou trois lieues près de Dourlan, qu'ils menassoient fort, selon que les rapports en venoient tous les jours. Nostre armée ayant fait peu de séjour à La Fère, et passant près de Chauny, vers Nesle et près Corbie, finalement vint camper auprès d'Amiens, le long de ceste rivière de Somme, où elle arriva sur la fin de ce mois d'aoust. Et pour remédier à ce que ceste place de Dourlan, où estoient chefs adonc messieurs de Bouchavannes et de Crèvecueur, ne fust surprise et assaillie au despourveu, à cause des advertissemens qui venoient comme les ennemis bastissoient force gabion^t dressoient autres préparatifs pour un siège, M. de Guyse, dès le dix-huitiesme de ce mois d'aoust, avoit commis le capitaine La Ferté pour y conduire trois ouquatrecensharquebusiers à pied, soubs la charge du capitaine Drenelle,ouItre les compagnies de cheval et de pied qui y estoient desjà. Et incontinent que ces deux grandes armées eurent choisy leurs stances et lieux pour camper, celle du roy Philippes s'estendant le long de la rivière d' Authie, et celle du roy le long de la rivière de Somme, au dessoubs d'Amiens, se fermèrent et remparèrent encore de trenchées flancquées et armées d'artillerie, comme s'ils eussent attendu d'estre assiégés Tun de l'autre, et comme s'ils se fussent desjà tout résolus d'y faire un long sé}our pour se matter et
tisséj
vaincre l'un l'autre paf la longuetir du temps.
Pendant ce séjour et voisinage de ces deux armées, et que les propositions de paix estoient en termes, le plus souvent néantmoins se £aisoient courses, entreprises et escarmouches les uns sur les autres, mesmement la cavallerie légère, laquelle, estant logée le plus près des ennemis, journellement estoit sur leurs bras et à leurs talions, de façon qu'ils empescboient bien que leurs fourrageurs ne s'escartassent et ne vinssent charger vivres du costé de deçà, approchant l'armée du roy. Toutefois que de les racompter toutes les unes après les autres il me seroit presque impossible, d'autant qu'elles se dressoient en divers endroits et en divers temps, tellement qu'il n'en venoit à nous que le bruit, mais bien entre autres je diray que, dès le quatriesmede septembre, M. de Nemours, général sur toute la cavallerie légère, accompagné de M. le comte d'Eu, fik aisné de M. de Nevers, et des capitaines le comte de Rosânon, Le Pelou, de Piennes, La Vallette, La Ferté, Laigny, Tuty, Puygaillard et le baron de Banna, et autres capitaines avec leurs compagnies de cavallerie légère, partit ce soir pour aller donner une strette et camisade aux ennemis. En quoy il usa de si bonne conduitte, selon qu'il est prince de gentil esprit, prompt et vaillant, et luy fut la fortune si heureuse, qu'ayans esté les sentinelles trouvées endormies ou estonnées, et dépeschées sur le champ, entrèrent bien avant dans le camp de leur cavallerie et des gens de pied de leur avant-garde; mais je dis avec une telle allarme et efîroy à toute ceste armée, que tout fuyoit devant eux, et leur fut loisible de donner jusques aux tentes et en coupper les cordages, voire jusques à l'artillerie, qu'ils eurent en leur pouvoir abandonnée près de demie heure. Enfin voyans que les grosses trouppes commençoient à se remuer, et qu'ib serolent en danger si on leur couppoit chemin, ou s'ils estoient enveloppés, se retirèrent de bonne heure sans aucune perte. Il ne faut pas aussi que j'oublie l'entreprise du baron de Bueil, pour estre si brave et hasardeuse, que d'avoir, avec sa compagnie, bruslé un soir partie des foolxbourgs d'Arras, se feignans Bourguignons, et demandans à repaistre et loger.
Je pourray pareillement icy adjouster comme, en ce mois de septembre, M. le vidasme de Chartres I lors gouverneur de Calais, estant
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M. de Termes prisonnier, fit une entreprise d'aller surprendre Sainct-Omer, par le moyen de quelques intelligences que les François prisonniers là dedans avouent avec aucuns habitans d'icelle ville, qu'ils avoient attirés à leur faction. Pour laquelle entreprise mieux couvrir et dissimuler, icduy sieur vidasme vint à Ardres, soubs couleur de vouloir pourvoir et munir ce$te place, y temporisant pour ceste cause certains jours; où là estans se dévoient trouver à Dévre M. de Sipierre avec la compagnie de M. de Lorraine, dont il est lieutenant, celles des capitaines Laigny, chevaux légers, et Thomas Albanois, et une de harquébusiers' à cheval, comme aussi le seigneur de Mailly, gouverneur de Montereuil, et douze compagnies de gens de pied. Toutesfois, de malheur un soldat espagnol de la compagnie du capitaine La Lane, ayant esté adverty de toute ceste menée, en diligence en advertit cepx de Sainct- Omer, soubs espérance d'en recouvrer toute bonne rétribution et récompense. A l'arrivée à Dévre, M. de Sipierre, avec la Compagnie de . M. de Lorraine et les autres, desfeit vingt ou vingt-cinq chevaux de la garnison de Ranty, . qui estoient là venus pour voiler la vache et piller le pauvre paîsan, selon qu'ils ont accoustumé par toute ceste frontière. Estans ceux de Sainct-Omer advertis, sans faire bruit meirent gardes et guets partout, et donnèrent tout bon ordre pour n'estre surpris. Ce nonobstant, les prisonniers françois, non sçachans que tout leur fait fust descouvert, ne laissèrent à poursuivre et exécuter leur délibération,et d'abordée tuèrent deux ou trois corps de gardes ; cela taxi, 86 retirèrent et gaignèrent le chasteau, où ils se renfermèrent. Ceux de la ville, pour les avoir et pour enfoncer les portes^ qu'ils savoient n'estre remparées, menèrent deux canons; desquels ayans tiré cinq ou six voilées, et estant ÙLÏie ouverture, taillèrent en pièces, à l'arrivée, la plupart de ceux qu'ils trouvèr^t. Et ainsi n'eut bon effect ceste entreprise, combien que M. le vidasme,' encore qu'il sceust toutes ces •choses, ne laissa de s'y aller présenter ; et, tu partir delà, bien fasché et ennuyé de si mauvais exploit, s'en retourna à Calais, et toutes les autres compagnies au camp.
Depais le parlement de l'armée françoise de Pierrepont, et pendant qu'elle s'acheminoit et séjcmniçit près d'Amiens, elle s'augtnentu et XVI- «jicLB, U PU et La p^
engrossit de beaucoup plus'qu'elle n'cstoit à la reveue généralle ; car il s'y joignit autres dix enseignes de Suisèes, oultre les six qui y estoient. D'autre part, M. de Jours s'y vint assembler avec huit ou dix enseignes françois de la légion de Champagne, lequel depuis fut envoyé à Calais. Semblablement y arrivèrent dix ou douze epseignes vieilles, retournans de Ferrare, que l'on nommoit le tiers d'Italie, soubs la charge du colonel La Molle, que j'ai bien voulu icy nommer, pour avoir esté ces compagnies trouvées fort belles, remplies de vieils soldats aguerpîs, àsçavoir : celles des capitaines de Monestier, du Daulphiné, du baron de Dorade, gascon,. Bourdet, Berthelémy, Colincourt, Jaulnay, Mazey, Vallefrcnières , La Chapelle, qui fut tué près de Ferrare, et celle.de Béguin, qui fut depuis cassé. Oultre cela, y vindrent encore les compagnies de gendarmerie qui s'estoient trouvées à la desfaite de M. de Thermes^ lesquelles, estant quelque peu séjoumées et refaites, y furent mandées. Je ne feray point ici de nombre de plusieurs grands seigneurs et gentilshommes qui s'y trouvèrent pour leur plaisir, comme aussi toute la maison tlu roy et ses gardes, qui donnoient grand accroisseinent à ceste armée. L'on disoit aussi que l'armée du roy PhiHppes s'estoit de beaucoup renforcée, et qu'y estoient arrivés beaucoup de régimens de gens de pied d'Allemans et force reitres. Pour conclusion, il sembloit que ces deux grands roys deussent assembler en ces lieux toutes leurs forces, pour, à ceste dernière fois, départir toutes leurs querdles avec une très cruelle et sanglante bataille, y estans là en personne, ou se contraindre l'un l'autre d'accepter les.coflditions de paix. Mais le seigneur Dieu, dominateur et tout puissant, lequel void de son siège céleste jusques au bas, voire le dedans des cueurs des hommes, et sans le vouloir duquel toutes choses sont impossibles aux humains, voyant desjà son pauvre peuple afiSigé de tant d'autres calamités, adoucit et refréna l'ire et fureur de ces princes, et ne voulut permettre que la vie et le sang de tant de milliers tfhommesterminastlcurcomToux, ouïes in*itast davantage; ains, toutes armes déposées, . et cessant toute hostilité , divinement inspirés, se rengèrent unanimement •de recevoir une amiable paix et union entre eux, usant d'une 1 récip^^^^ équité, se faisant juste restitution, \ le moN^^ 4^.U<Jae\lîe cesseroient et seroient
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aflsonpies tontes vieilles qaereDes, pour estre de là en après unis, et pour donner repos à leur peuple presque desjà exanimé.
Pour donner commencement et procéder à ce saiûct œuvre, fat approuvé et désigné le lieu et abbaye de Cercamp, limitrophe et comme situé en la séparation d'Arthois et Picardie; et là se trouvèrent députés pour le roy , environ la my-octobre, M. le cardinal de Lorraine, archevesque de Reims et premier pair de France; Anne de Montmorency, aussi pair et connestable de France ; Jacques d'Albon, seigneur de Sainct- André et mareschal de France ; messire Jean deMorvilliers, évesque d'Orléans, conseilter au conseil privé du roy, et Claude de l' Aubespine, chevalier, seigneur de Haulterme, conseiller aussi du conseil privé et secrétaire d^estat des finances du roy. Et de la part du roy Philippes, dom Fernando Alvarez de Toledo, duc d'Alve, que nous disons en France d'Albe, grand-maistre de son hostel ; Guillaume de Ptassau, prince d'Oranges, chevalier de l'ordre de la Toison ; Ri-Gomez df Silva, comte de Melito, eschanson de Sa Majesté ; messiit Antoine Perrenot, évesque d'Arras, ^t messire VigUius de Zubicher ,- chevalier et président du conseil privé du roy Philippes ; estans sur toute ceste assemblée tenus et receus de chacun de ces deux prin^ ces la duchesse douairière de Lorraine, et le duc de Lorraine son fils, comme neutres et vrais médiateurs de tous leurs différens. Et ne veux oublier à dire sur ce propos, qu'avant que ceste assemblée se fermast, M . le cardinal de Lorraine àvoit fait un voyage devers le roy Philippes, comme pour adoulcir et régler les plus grandes dîfEcultés amiablement entre eux, avant entrer plus avant en parlement Depuis encore, M. le connestable ayant composé de sa rençon^ estant remis en pleine liberté, estoit venu trouver le roy en ce lieu d'Amiens pour conférer avec Sa Majesté, et, conmie l'on disoit, pour quasi conclure et résouldre de sa dernière intention sur chacun des principaux articles. Lequel, après avoir esté bien receu et caressé de son.maistre, selon que le mérite un tel bon et fidèle serviteur, un jour ou deux après, estant seuremeni informé de la volonté du roy , s'en retourjoa pour eptrer en ce parlement, délaissant à chacun une très grande espérance que la départie ne se feroit qu'avec une ferme et longue paix. Et €« q[i4 ep donna mjo^ flqr ffjwdf confinm *
tiôn, fut que, presque en ce mesme temps, les deux armées s'esloignèrent et départirent, par l'advis et opinion, ainsi que le bruit couroit, des députés, à c^ qu'estans *ces deux armées proches et voisines, par le moyen de quelque3 courses ou telles autres entreprises, les choses ne vinssent à s'aigrir et changer, _
L'armée du roy Philippes, au partir d'Authie, coula le long de la rivière devers Abbeville, puis tout à coup se retourna de devers Sainct->Omer, et s'alla rompre en Artois ; parquoy , afin d'éviter toute suspicion, et afin de luy oster toute occasion d'entreprendre au despourveu, l'on la &it toujours costoyer, de ville en ville, de dixhuit enseignes françoises, jusques à ce qu'elle fust du tout rompue* Nostre armée semUablement fut séparée et escartée en divers endroits; car la gendarmerie la pluspart fut renvoyée se rafreschir et reposer en leurs maisons; et non sans cause, estant autant inal menée et travaillée qu'elle eust peu estre, non pas des corvées et autres fatigues miUtaires, mais de l'indisposition et rigueur du temps, de la cherté et faute de vivres, mesmement pour les chevaux; et, à bref dire, pour tant d'antres nécessités, que, sans le repos de la paix, il estoit à douter qu'elle ne succombast soubs la pesanteur du tais. Qu^ ques compagnies d'icêlle gendarmerie, des plus loingtaines ou travaillées, furent levées es phis prochaines garnisons pour se rafreschir attendant les monstres ; et les gens de pied françois furent aussi départis et mis en garnison è^ viUes et places fortes et le long de la frontière. Quant aux estrangers, les AUemans, tant reiUes qc^ lansquenets, demandèrentM. de Nev^rs, pourôe qu'il est prince de l'une des plus anciennes maisons de la Germanie, pour les mettre Jiors des limites de France, et pour, leur estre seoreté d'une graxide partie de'leur solde, qui leur estoit deue^ ce que ce prinoe débonnaire accota mh lontairement, pour d'autant plus dàaionstrer âa parfaite affection au service du roy de France, et en quoy il s'acquitu si bien, que, nonobstant la rigueur qu'ils tindrent de vouloir estse payés en or, il moyaufia et rëgl^ si prudemment tout ce fait, et plusieurs autres occasions de mutinemens qu'ils cberchoiênt, qu'enfin, oontenta et paisibles, il les convia U t^tia hors du pays du rof , dent toutefois son eottié de Rb^ûakûs sTq)porta les prlncipatix frais. Lesâaisaes fimat
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farent ordonnée, vivans paisiblement par'estappes qui leur farent establies et dressées à journées raisonnables, se retirèrent en leur pays. Sur le rompement de ceste armée, je ne veux laisser au bout de la plume comme ce jeune comte de Lunebourg, que l'on a veu ci-dessus avoir amené des reitres au service du roy, fut au camp près d'Amiens arresté et saisy prisonnier, et depuis amené en la Bastille à Paris, pour avoir mis la main aux armes contre M. de Guyse, lors lieutenant général pour le roy, et représentantSa Majesté, n'en pouvant dire autre plus certaine causé.
Pour retourner à l'assemblée des députés, le principal effect de la paix estoit assis sur un si bon fondement, qui estoit sur les mariages de dom Carlos, seul fils du roy Philippes et prince d'Espagne, avec madame Elisabeth, fille aisnée du roy, et de M. de Sàvoyé avec madame Mar- ^ . guérite, sœur unique.du roy, que, par telles et si estroittes alliances, chacun proposoit voir toutes ces grandes maisons réunies et rassemblées. Et quant au surplus, les courages de ces deux princes sembloient estre si conformes et divinement inspirés en toutes restitutions réci* proqueset amiables, que, pour conclusion, toute la chrestienté sfepromettçit obtenir une paix universelle, quand, sur lepoinct que l'on n'attendoit plus que la ratification et proioiesse de toutes ces choses, la royne Marie d'Angleterre et les* Anglois envoyèrent de nouveau brouiller les cartes et pervertir tout ce bon commencement, pour le fait de Calais, demeurans opiniastres à la ravoir, alléguans sur cela infinité de vieilles querelles qui seroient Icy trop longues et ennuyeuses à déchiffrer, et lesquelles aussi je ne pourrois certainement déduire, pour n'avoir leu ne entendu tous ces droicts, et n'estant curieux et studieux de telles matières. Tant y a que ces nouvelles propositions, accompagnées de plusieurs autres difficultés que ceste royne meit en avant à son mary , remeirent toutes conclusions en première doute et à recomn^encer, et d'afltant plus eslpignées des premiers termes, qu'elles sembloient estre proches d'avoir bonne issue. Pendant toutefois que chacun des députés de son costé songeoit à inventer quelques expédients pouf transiger et appointer de cest article de Calais, pource que le roy n'estoit rien moins que résolu de le garder et ne le point ren- ^^^ ^ „ dre, qtie la royne d'Angleterre et les Anglois 1 (î):Wfexe.
estoient importuns et pertinaces à le demander, icelle princesse passa de ce siècle transitoire en l'autre des bienheureux sur la fin du mois de novembre; laquelle, peu de jours après, suivit ce bon cardinal Pol, de la maison d'Yorck, duquel j'ay tant de fois parlé en mes hvres précédens. La mort desquels suscita nouveaux troubles en Angleterre; de sorte que les institutions de l'ancienne religion ecclésiastique, que de nouveau ladite royne et ce vertueux cardinal avouent à grande difficulté remis sus, furent de rechef abolies et dépravées, pour r'introduire et adhérer à la nouvelle doctrine qu'ils ont appellée Évangélique.
La princesse Ysabelle , fille du roy Henry dernier de ce nom, roy d'Angleterre, et d'Anne de Boulen, une simple damoiselle qu'il espousa pour son plaisir, et qu'il feit en après décapiter, laquelle auparavant avoit esté toujours cq)tive, fut appelléc de tous les Estats du pays, et esleue pour royne^, et couronnée le 16 du mois de janvier ensuyvant. Ces soudaines et inespérées mutations furent cause de faire séparer ceste assemblée sans aucune résolution, d'autant que le décès de ceste rôyne, femme du roy Philippes, luy importoit de beaucoup, et où il y avoit beaih. coup de choses à démesler, qui requéroient tems et séjour. Parquoy délaissans .tous traittés au mesme estât où ils se trouvôient pour lors, les députés se départirent sur le commencement de décembre, remettalos la partie à se rassembler au Chasteau-Cambresis, pour parachever et conclure du surplus, au mois de janvier ensuyvant, après qu'on auroit veu en quels succès se terminerpient beaucoup de variétés et changemens qui se préparoient et se démonstroient desjà en l'Europe. Mesmement l#brult s'eslevoit fort que les Allemagnes se disposoient a convoquer une assemblée généralle, qu'ils ont nommé Diée*, en laquelle se dévoient trouver et comparoir l'empereur et la pluspart des électeurs, et généralement beaucoup des principaux prin* ces et plus grands seigneurs de tpute la Germa* nie, laquelle assemblée se devoit Usure en la ville d'Ausbourg, autrement dite Auguste.
Peu de jours après le département de cestê assemblée, nouvelles vindrent de par-deçà, que la nouvelle royne d'Angleterre Ysabel avoit en*
(I) EUsabeth fût proclamée reine parole parlement le Jour nième dft la iMn 4ell«rle.
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voyé un millord devers le roy PhUippes, pour se soubmettre, et son royaume en sa protection; qui ne fut sans faire penser à plusieurs personnes, et comme la pubKque renommée le publioit par tout, et faisoit croire que le mariage se pourroit redresser entre luy et elle, pour de tant ' plus stabiliter les premières alliances et rendre ce royaume de plus en plus fortifié et mieux appuyé du support de ce grand roy, combien que le faict semblast fort difficile et estrange d'espouser les deux sœurs. Il fut dit pareillement que icelle royne envoya devers Tempereur et les électeurs, pour se soubmettre et ses pais en leur protection, à quoy elle fut receue, et que depuis l'empereur envoya devers elle le comte Laderon pour entamer les propos du mariage de Parchiduc Ferdinand son fils et d'elle. Toutefois le bruit estoit tel, qu'à sa réception et couronnement elle avoit promis et juré ne prendre à mary aucun prince estranger, ains un qui fust de ses païs et origine. Les causes, à monadvis, pourquoyelle s'asseuroit ainsi de bonne heure des princes ses voisins, et principallement de ceux qu'elle avoit plusàcraLidre, estoit à raison de la mort du yieil roy de Dannemarc, qui estoit décédé environ ce temps, ayant délaissé un fils remuant et martial , lequel elle doutoit luy appareiller à son advénement quelques nouveaux attentats, prétendant le royaume d'Yrlandc; ou bien auroit ce fait pour assentir et apprendre quelque secret de la volonté de ces princes, se doutant bien que ce changement et réception de nouvelle religion estoit odieuse à beaucoup d'eux, et à d'autres estoit agréable. Pendant le délay et remise de la résolution de la paix, chacun de ces princes en droit soy ne délaissoit pourtant à prévoir aux objects que le temps par ocftision leur distribuoit; et, selon que les événemens succédoient, se parforçoient d'accommoder les remèdes. Et d'ailleurs, durant ce loisir, mettoient à finetaccomplissoient leurs plus privés et particuliers affaires, afin que quand encore toutes ces choses changeroient en pis, pour le moins fussentdeschargés d'autant de temps bien employé et d'expédition de négoces. Entre autres œuvres mémorables que le roy Philippes accomplit en ce mois de décembre, furent les obsèques de l'empereur Charles son père, lequel estoit mort en Espagne au mois de septembre auparavant , comme l'on m'a dit , qu'il célébra à Bruxelles le vingt-neuf viesme de
c&mois, avec fort rdigteoses et dévotes cérémonies, faisant ample démonstration d'une singulière et très parfaite amiUé du fils au père, magnifiées et extollées aussi de très opulentes et riches pompes funèbres, pour déclairer et remémorer universellement la haultesse et gestes d'étemelle récordation de ce grand empereur. A toutes lesquelles choses icy particulariser il me faudroit recommencer un livre à part, lequel toutefois, sansen rebastir d'autres, se vend et publie desjà partout. Mais , pour faire un brief extrait des principales singularités qui en sont escrites, ceste navire me semble plus à louer, que l'on eust dit estre tirée sur mer par deux monstres marins, conduits par une jeune pucelle tenant en main une ancre d'argent, paroissant et démonstrant une face joyeuse, comme voulant prendre port, ayant la pouppe enrichie .d'excellentes et ingénieuses graveures et peintures, avec les arbres et tous équippages de noif , et plusieurs enseignes et flaôimes de diverses couleurs pendues au timon. Tout le dedans de laquelle navire estoit rempli de riches quarreaux sur lesquels estoient posés les escussons et armoiries des royaumes et païs que possédoit Sa Majesté; et au-devant du grand mast, aux pieds d'un riche siège impérial qtii estoit vuide, sur une pierre quarrée <5ù estoit escrit Christtu, estoit la Foy, vestue d'un drap blanc, tenant la croix rouge en sa main. Derrière, sur lapoappe, estoit la Charité, qui tenoit en main le gouvernail de ceste navire, comme le voulant addresser à main droite ; tout cela signifiant, comme je conjecture : que toute l'intention et les labeurs de ce grand empereur ne tendoient qu'à l'aug mentation et accroissement de la foy de Jésus- Christ, y estant conduit par une singulière charité et amour qu'il luy portoit, et aux peuples que Dieu luy avoit soubmis pour commander. Aux deux costés de ceste navire estoient peintes les victoires qu'avoit en sa vie obtenu cest empereur, tant contre les voisins que Contre les barbares infidèles et estrangers, avec les dictons et trophées mis et apposés ingénieusemeAt dans des compartimens et tables d'attente bien rapportées et inventées. Beaucoup d'autres singularités y furent vues et remarquées comme elles le méritoient, que j'adjousterois icy si elles n'estoient desjà escrites, et si communes, qu'elles ne serviroient que de redites. Avant aus^ le retour de ceste assemblée, le roy voulut estre
accompli ef par&dt le mariage de Charles duc de Lorraine, et de madame Claude sa seconde fille. Et furent ces mémorables et solennelles nopces célébrées en la royale ville de Paris, et^apitale de France, avec toutes largesses et festins remplis de délices. Les cérémonies et solennités furent parachevées dans ce beau et riche temple de Nostre-Dame, eh la présence du roy et de la royne, et de plusieurs prélats et princes, comme de MM. les cardinaux de Lorraine, de Bourbon et de Guyse, de Chastillon et de Sais; des ducs de Guyse, d'Aumalle, comte de Vaudemont,
• marquis d'Albeuf, et grand-prieur de France, les plus prochesjparens dePespoux, et d'autres princes, comme des ducs de Montpensier, de Nevers, de Nemours, princes de Condé, de Ferrare et de la Roche-sur-Ton, le duc de Longueville, le comte d'Ep et autres ; ensemble plusieurs grands seigneurs qui tiendroient icy un grand roolle à tous nommer.. Près de sept ou huit jours durèrent ces jours fériaux, èsquels n'estoient veus et démonsti^ que tous plaisirs et toutes sortes de passetemps, tant au Palais- Royal qu'en ceux de messieurs de ceste maison de Lorraine, èsquels se tenoit maison ouverte; et se faisoient convives et distributions profu-
. ites et à qui en vouloit. Mesmement devant le palais de M. de Guyse, fut fait un toumoy ouvert à tous chevaliers, pour s'esprouver en lice à la lance et au combat de toutes sortes d'armes. Beaucoup d'autres choses exquises et de marque y furent érigées et faites, ou que je ne puis pas avoir veues, ou dont je n'ay.pas souvenance, et que je délaisseray à descrire à quelqu'un qui les aura ou mieux considérées ou mieux retenues que moy. Quelques jours auparavant ces festins, le roy avbit fait partir M. de BordilIonetM.deMarilIac, archeVesquedeVienne,
• l'un des plus doctes et dignes prélats du royaume, pour se trouver de sa part à ceste Diée qui se devoit faire à Ausbourg, dont nous avons parlé cy-dessûs, et où jà estoit attendant l'empereur dès la fin du mois de décembre ; où pareillement le roy Philippes avoit envoyé le comte d'Aremberg, dit Brabanson, pour autant que la commune renommée estoit, ceste convocation * et assemblée estre faite pour beaucoup depoincts qui importoient toute la chrestienté et les princes chrestiens, spécialement pour le fiiict de la religion, que Ton voyoit presque du tout exterminée^ et, d'autre part, pour adviser à trouver
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remèdes et moyens de résister au Turc, lequd, ne se contentant d'avoir usuipé la Hongrie et la meilleure part de la Transylvanie, taschoitd'empiéter en Autriche, et $e fortifier pour ceste occasion à l'entour de Vienne, et où jà estoit allé le roy de Bohème avec certaines forces pour le divertir et interrompre une fortification qu'il s'eflforçoit rebastir sur ses frontières, que les chrestiens lui avoient desji une autre fois abbattue et démolie, et laquelle, s'il avoit relevée, porteroit grand dommage à Vienne. Pour ces causes et autres très nécessaires, et appartenans au bien universel, y estoient mandés les élec • teurs, princes et potentats des Allemagnes, comme aussi en avoient esté advertis, pour y assister ou y envoyer, tous les autres prince» chrestiens.
En ce mesme mois de janvier, le 27, le pape Paul fit un consistoire qu'il ne voulut du tout fermer; ains comme àhuys demy ouverts, et en particulierfitappellerleseigneur Camille Orsin, le marquis de Montesarche, le seigneur Ferrand de Sanguine, le gouverneur de Rome, le vicegérant de la chambre apostolique, le dataire, l'évesquede Bergamo, le berengo, le fior-de-belle, et trois secrétaires. Et estant assis en sa chaise commença son propos par la mauvaise administration qu'il voyoit estre faite des Esiats de l'Eglise, qui requéroient une sévère et bien reîglée réformation, se plaignant sur tous, en termes généraux, de ses neveux, toutefois sans nuls nommer, lesquels il déclaira avoir privés de toutes authorités qu'U leur avoit commises et données, à sçavoir : le seigneur dom Joanni Caraffe, qui est le duc de PaUiane, de l'estat gênerai de l'Eglise, et de toutes pensions et appomtemens qu'U avoit du Samct-Sié|e apostolique , e( davantage de la charge des gallères de l'Eglise; et que, quant à celles des Sforces qui estoient en différent, il évëcquoit icelle cau^ à sa personne pour la déterminer ; plus dom Antom'o Caraffe, qui est le marquis de Montebel, de l'estat qu'U avoit, tant de gouverneur des soldats que céluy de la garde de sa personne, et de toutes pensions et appointemens qui luy pouvoient appartenir, en quelque manière que ce fut. Et oultre privoit le cardinal Caraffe de toute administration, de tous pouvoirs de molu P^oprio, concessions, privil^es et authorités qtf i\ poOVoVl en sa personne avoir et tenir du S^^fc^^a^^Xonuèvensea^ légatica
de Bologne ; et révoqua et cassa tous gouverneurs, nonces, commissaires, capitaines des places, et tous autres officiers, excepté ceux qui seroicnt par cy-après de rechef nommés par Sa Salncteté. Voulut que sesdits trois neveux, avec tous leurs serviteurs et famille, eussent à sortir et s'esloigner de Rome dans le terme de douze jours, enjoignant expressément au gouverneur et vice-gérent qu'ils eussent à donner ordre que iceux ses neveux partissent, et que son intention fust, sans répliques et excuses, mise en exécution. Et après, se tournant vers lesdits secrétaires, leur commanda qu'ils notassent bien en mémoire tout ce qu'il avoit dit, déterminé et prononcé touchant lesdltes privations, et tout le demeurant ils le rédigeassent par éscrit, afin d'en laisser une perpétuelle mémoire, pource qu'il vouloit dès le soir mesme le voir cauché par escrit. Geste sentence ouye, ehaeua demeura comme estonné et muet; et n'y eut personne qui osast y répliquer, considéré le courroux avec lequel il l'avoit prononcée. En après il continua son discours fort gravement et élégamment, touchant le reiglementdes ministres et administration ecclésiastique, et le bien et utilité que c'estoit d'ainsi user d'un tel chastiment nécessaire des erreurs qui s'y commettoient. Que pour ceste cause vouloit luymesme le premier commencer aux siens, afin que Dieu n'y mist la main pour les punir en après plus aigrement, alléguâtnt pour exemple Pierre Loys Famèse*, et, addressant sa parolle au cardinal de Saine t-Ânge là présent, luy dit: que si le pape Paul troisicsme l'eust chastié, faisant sans respect sévère démonstration de ses abus et énormités, Dieu n'en eust pas fait mi si horrible et manifeste chastiment. Et quant àTadministration en général, b'ientost. Dieu aidant, il y pourvoiroit en sorte que, commençant àsoy-mesme le premier, ilseroit exemplaire aux autres. Et de ceste heure là ordonna au seigneur Camille Orsin de prendre la charge de touteschoses appartenantes aufaiçtdelaguerre, et qu'il advisaât en quoy il se pourroit aider du marquis de Montesarche et du seigneur Ferrand deSanguine.Lelendemainfhtaudience publique, que Sa Saincteté tient une fois le mois, et qu'elle mesme a institué; en laquelle ,a vant que commencer autre chose, elle appella les susdits Camille, marcfuls de Montesarche et Ferrand , disant ip'dle avoit (H^lonné ceste audience afin qu'un
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chacun peust venir à Sa Saincteté, et lui dire librement son affaire, et avoir satisfaction d'estre ouy de son prince. Parquoy ils advisassent que toute piersonne , de quelque condition qu'eUe fust , n'eust à estre empeschée de se trouver et offirîr en sa présence ; que s'il y en avoit quelqu'un si osé d'empescher le moindre pauvre, vœ illi! malédiction à luy! qu'il luy donneroit telle punition, que ce seroitune exemple atout jamais. Après s'adressa à messire Marc-Anthonio Borguese, advocat des pauvres, luy disant hault et clair 'qu'il ne pou voit luy faire plus grand plaisir, ne service plus agréable à Dieu, puisque il estoit advocat des pauvres, que de £aire cest office entièrement, prenant garde que nul de ceux qui alloient luy porter des requestes ne demourast exclus et débouté, pour autant que son intention estoit que ceste audience servist de syndicat pour ses ministres, et que chacun d'eux cognoissant que tout pauvre qui se sentiroit grevé de quelque injure, se pourroit aller plaindre à Sa Saincteté, par ainsi, si jusques à l'heure il n'y avoit eu bon ordre, qu'elle vouloit qu'il y fust à l'ad venir; dont toutefois elle avoit grand regret et repentance que de meilleure heure la faute n,' estoit venue à sa cognoissance. En ceste sorte, ce bon père copamença à procéder à la réformation des abus des ministres de l'Église romaine, et ce que je n'ay voulu faillir de réitérer et remémorer icy, encore qu'il soit desjà imprimé et publié partout, mais comme un exemple autant notable qu'il en peuU estre veu ny leu, eti à la mienne volonté, que plustost les pasteurs et conducteurs de ce troupeau ecclésiastique eussent ouvert les yeux pour se recognoistrç, et adviser les lourdes et si évidentes fautes qu'eux et leurs collatéraux et substituts ministres ont commises en leurs charges, qu'elles ont e^sté un thème et argument, en reprenant icelles, de causer et formaliser divers scismes et sectes en noslre religion. Depuis, ce bon pasteur, pour donner moyen, autant aux petits qu'aux grands, de lui faire entendre et sçavoir leurs doléances, fit mettre un tronc dansPéglise .Sainct-Pierre, duquel luy seul tient la clef, où chacun pourra mettre par escrit en billets et requestes ce qu'il aura à requérir et remonstrer à Sa Saincteté, et ce qu'ils n'oseroient exposer en pul)lic. Le Seigneur Dieu luy doint la grâce de continuer et parachever ce bon commencement, à ce que, par l'aveuglement des ministres
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et coofoaioa des abus, le pauvre pq>ulaire ne çoit plus séduit et mené en la fosse de ténèbres, ains que la lumière soit eslevée sur le tonneau, illuminante et esclairante à tout le monde.
Maintenant, après avoir quelque peu parlé des mutations qui régnoient et estoient advenues en l'Europe, je retournerai à ceste dernière résolution de la paix entre ks princes, tant désirée et attendue par tout le monide, que tous les peuples cbrestiens mcessaounent tendolent les mains au ciel pour la requérir à celuy qui est la paix luy-mesme. £t croyjque tous les autres empereurs et rois, tant cbrestiens qu'infidèles, estoient escoustans et attendans l'issue, sçacbans certainement que ces deux grands rois, unis et alliés, fj^roient trembler et ranger tout le reste de cest bénûsphère soubs eux. Or, sur la my-février seuleo^t , se trouvèrent au Chasteau Cambresis les mesmes députés de ces deux princes que j'ay deqà «ommés cy-dessus> comme aussi fit madame la douaW rière de Lorraine, et on alla aussi M. de Lorraine, lequel depuis alla trouver madame Claude sa nouvelle espouse» pour le singulier désir que madame sa mère avoit de lavoir. Laquelle encore passa plus avant, jusques à Mons en Henault, où'estoit le roy Pbiiippes, duquel elle fut magnifiquement et dignement' honorée et estrenée de très riches et rares présens. Pour ^la royne d'Angleterre, se trouvèrent à ceste assemblée l'évesqu^ Tbavart^ millord et grand chambellan de ladite royne, l'évesque d'Ely et le doyen de Cantorbie. Du commencement et entrée, à ce que l'on a dit et sceu, les députés du roy Pbilippes se démonstrèrent aussi froids et nouveaux comme si c'eust esté chose nouvelle, et dont jamais ils n'eussent ouy parler; qui donna au sembhble aux députés du roy occasion de Caire aussi bonne mine et contenance qu'eux, et leur donner à entendre que Textrcme nécessité ne contraignoit point le roy de chercher et importuner le roy Pbilippes d'avoir la paix avecques luy, ains plustost une pure et entière affection d'avoir son alliance, pour réunir et rassembler ces deux grandes maisons, desjointes et séparées pour petites causes. £t avec ce Tincitoit la pitié et Commisération universelle, tant de la religion chrestienne, qui s'en alloît, sans une paix, dépérie et comme esteinte, que des pauvres peuples ruinés et des- ' (i)TlK)inMflowârd,comte(rElfl08iMm,o'étoitp^^
truits; à quoy l'on devoit avoir plus d'esgaid que à toutes autres particulières et privées affections. L'on a jugé que ce qui, au commen*cément, tenoit les députés du roy Pbilippes si roides, estoit pour raison que leurs affaires alloient bien du costé d'Italie, et estoient les plus forts en Piedmont, ayans conquis de nouveau quelques places sur le roy. Enfin estans ces deux princes rangés en une mesme volonté» comme inspirés d'une mesme grâce de Dieu, et y estans davantage sollicités et induicts par ceste vertueuse princesse de Lorraine, les dé« pûtes de chacun party rentrèrent plus que auparavant à la détermination et condusicn d'une bonne et stable paix. £tpource que, comme l'on a veuçy-dessus, lejoy Pbilippes estoit de nouveau veuf, et que, pour plus estroite et ferme alliance, le mariage de luy et de madame Elisa^ betb, fille aisnée du roy, estoit plus traitaUe et de {dus grande aûthorité que du fils, les dép«tésadvisèrent aux moyenspour le contracter, ce ' que heureusement parfirent, pareillement cduy deM. de Savoye avec madame Marguerite, sœur mnque du roy» qui estoient les deux principaux prâicts où oonslstoit tout le but et efifect de ceste paix. Mais quand ce vmt à diffinir en après de plusieurs autres particularités, comme de la reddition'des villes, réparation des torts, restitution des dommages et intéresis de pin* sieurs princes et autres qui avoieot esté destruicts ou fort endommagés en ces guerres, pour la restitution des forussis^ et exilés, pour la tuition et protection d'aucuns qui avoient esté en ces guerres ennemis de l'une des parties, il s'y trouva tant d'espines et difficultés, qu'à tous coups l'on disoit que tout estnit rompu, et que Ja paix ne se feroit pas; de sorte que quelquefois les députés. se sont trouvés prests à se dé-^ partir sans aucun effect. Mesmement le duc de Savoye, tout le bien duquel estoit occupé de ces deux princes, insistoit fort, et à bonne cause, à ' ce que, avec toute seurçté, l'un et l'autre luy en feissent restitution, et avec tel accord et consentement unanime, ratifié par tous deux à ceste fois, que par cy-après ils ne eussent plus à y rien quereller et demander, voulant demeurer neutre, parent et amy a tous deux. Ainsi et en ce seul î^^<^^ T pouvoît a\oir beïiucoup de dispTxtes C** ^^^^' fesquels se passa tout le mois A ^ cçoftYoTitf atlendoitla paix qu'endoute.
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Sur la fia de ce mois tontes difficultés s'en alloient appoinctées et finies, réservé un seul' article, de la jouissance de quelques villes en Piedmont, pour certain tems, que chacun de ces princes vouloit. Sur lequel article se trouva tant grande contrariété d'opinions, et si mal accordantes, que Ton veit l'heure quéj'assemblée se départoit aussi mauvais amis qu'auparavant. Mais le Seigneur Dieu, qui guidoit, à mon advis, cesainct œuvre, voulant monsirer aux hommes, quelque grands esprits et scavans qu'ils soient, que sans son vouloir leur science n'est que folie, ayant entendu de son throsne céleste les clameurs de tant de misérables peuples attendans ceste paix, enfin les rassembla et leur suggéra et afiseigna les moyens pour pacifier toutes choses; de manière que le troisiesme d'avril, en l'an mil cinq cens cinquante-neuf, en ce lieu de Chasteau Cambresis, en ceste belle maison de Févesque de Cambray, messieurs les députés susdits, pourveus et garnis de tous pouvoirs de leurs princes et maistres, conclurent une alliance et amitié perpétuelle entre eux, avec une paix et communion entre leurs peuples et çubjeets, pour aller, venir, négocier et traficquer, comme amis et sans aucun danger, pour converser ensemble et exercer tous commerces et marchandises par terre, mer, riVières et toutes ea«es douces. Ensemble appoinctèrent et transigèrent de phisieurs autres leurs différents et
discords, ainsi que l'on pourra veoîr par les articles qui sur tout ce fait ont esté passés et rédigés par escrit.
Quatre jours après, le roy en advertit la ville de Paris, pour en louer et en rendre très dignes et très dévotes grâces à Dieu, afin aussi de s'en resjouir et célébrer les feux de joie, ainsi qu'il en fut dit, et là et partout le royaume de France, estant ceste tant heureuse et tant désirée paix autant bien venue et receue avec actions de grâces à celuy de qui elle vient, et avec autant de joye ^ allégresse extérieure, que pour toute autre félicité qui pourroit advenir, ne doutant point qu'au semblable n'en soit fait autant des estrangers. La très haulte et céleste Trinité, de qui elle est fille, la aous veuille avoir envoyée, non point faite des hommes, ou selon le monde, mais-d'en hiiult et selon son vouloir, et nous ia veuilte continuer si longuement que nos cueurs convertis à malice et iniquité puissent estre fleschis et frappés d'amendement, en recognoissant celuy qui nous invite et appelle avec toute bonté et douceur; çt finalement soit occasion,, et donne pouvoir aux princes chrestiens, de relever l'église de Dieu chancelante et vacillante, et d'extirper et réformer tant de hérésies et scismes qui y régnent ; et, en augmentant la foy de Dieu par tout le monde, puisse maintenir eux et leurs peuples en tranquillité et heureux reposl Amen.
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Espérances que donne le prince. Sa réception à la cour. Les Guise. «414
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Les Cuise. Exécutions. Juges et magistrats des * provinces. Toulouse et Au,, Les évêques ambitieux. tt6
Départ du roi de Navarre pour TEspagne. Sévérités à l'égard du conseiller^du Bourg. it7
Sa condamnation à mort. Exécution remise. Les parents et amis des prisonniers.' Protestations. 3^8
Mécontentements et réclamalions publiques. Le Cui'ùlûai de Lorruine ; noms m:i lui convien- . neùl. 339
Comu3cnc€7n€iil d*ân€rgîC ^es princes. Cor.5îitution de la persomie du roi. Mort prochaine du roi. Bruits à Toccasion de la maladie du roi. 3^1
Inquiétude sur les enfants. Démarches odieuses de certains rustres. • 383
Nouvelles persécutions contre la réforme. As- * '^ sassinat du président du parlement. Inter-
prétations. 333
Arrestations. L'écossais Stuard. Mort de Julian Fermé. Recherche des coupables. 334
f lions contre les réformés. Défense dn port d'armes. Précautions contre da Bourg. Résignation, force et courage dn condamné. 3^3 1589. Refus et mépris des moyens d'évasions. Supplice la' veille de Noël. Précautions. Hante idée sur le martyre. Bûchers. Animoshés du peuple contre les évangéliqnes. 35«
Le £orpus Domîni. Les nombreuses statues de la Tierge. Boîtes et épargne -mailles; quêtes. Cris séditieux. Tous crient aux armes contre les Guise. Confusion, et scène de • désordre. Le prince de Condé chargé de sauver le roi et Tétât. Sages informations. 33T
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Voyage du roi de Navarre. Cérémonial d'Es-
' pagne. 340 .
Exécution de bonne justice. 341
Politique. Procès et arrêts. 343
Les Sorbonnistes chez la duchesse de Condé. Le maître d'hôtel de la Renaudie confident du prince de Condé. ^ 343
Alarmes des Guise ; leurs précautions. Reproches du chancelier. Idée des ennemis des
. Guise. MotiCs supposés. Bruits répandus. Argent et promesses. . . 343
Appel de l'amiral à la cour; ses remontrances à la reine. Renseignement sur les Guise. 347
Edit de pardon pour le fait de religion 348
Remèdes aux maux de l'église. Départ du prince de Condé. Plan de la Renaudie. Découverte du complot; la nouvelle en est portée à ia reine*. Prises et arrestations détaillées. Forces des G^ise. Les Parisiens, la gendarmerie. 349
Cris de : Au secours du roi! Les gardes changés. Changement des gouverneurs de provinces.
Le comt# de Sancerre à Tours. "Rencontre des chefs armés. Dispositions des protestants de Tours*. Fuite des conjurés. 380
Le maréchal Saint-André à Tours. 381
Arrestations de principaux chefs. Lettres dn roi. 38«
lieutenance générale du royaume ; répressions. Pardon et conditions. On étrangle, on pend. Mort de la Renaudie. Inscription. Dispersion du reste du parti. ^ •34
Ecrits trouvés. Langage préparé et commandé. 353
Les maîtres des eaux et forêts & Amboise. ?<!assanT!<. Le cardinal escorté. Etat de la ville d'Amboise. •*♦
Le roi touché et frappé des tnilhc;ir$ de son penple; son langage aux Guise. 3 83
Révélations de prétendues inteniiofis. Repressions. Remontrances des conjurés. 389
Les livrets. ••*
Nom de huguenot. Cruautés et persécutions. 331
Assistance à ces scènes d'horreurs. Procès des gentilshommes. . ^^3
Effroi , gémissements et aveux de la duchesse de Guise. Pierre d^ Cappagnaç m chap* pçlier Olirierr
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1 800. Mort du <èaiie«iier MIcheirH^pital. Argomoi' talion. Le prince de Condé. Conseils des Gaise an roi sur le prince. S97
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Les parlements de Paris, de Rouen. Les Guise
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Lettre du roi de Navarre au roi de France en laveur du prince de Coudé. Le moine David. Guerre d'Kcoite. Son iirélexte. Henri YIII, roi d'Angleterre. Ses femmes. 377
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Le Théophile.' La reine le lit. 399
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Actions de la reine. 318
Dissimulation des Gm*se. 314
Départ secret du prince de Condé. Message
au roi. ^ 318
Disputes pour le roi et la religion. Procès du prince de Con jc. Le roi de Navarre suspect. Les huguenots religieux et politiques. Régnier de la Planche. Sa conversation avec la reine Catherine de Médicis. 316
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Explications des Guise. Levée du conseil. Sa reprise. Le roi , le conseiller Montluc. Demande de réforme du clergé. L'archevêque de Tienne. Son discours remarqué. Indications de moyens. 388
Mort de Tarchevéque. L'amiral; garde du roi. 361
Réponse du duc de Guise. Modération du cardinal. 368
L'ordre des chevaliers. Conclusion générale. Réforme. Convocation des états-généraux.
\aa états à Meaux. PréparatiCi. Les gouverneurs et lieutenants chargés d'entendre les plaintes. Résidence desévèques. 363
Convocation. Précautions des Guise. 364
Poursuite de Montbnin. Tentatives sur lyon. 368
Le roi de Navarre. L'état où il se trouve personnellement. Perplexité. 366
Concentration des forces à Limoges.^Bravonre de Maligny. 367
Le maréchal Saint-André à Lyon. Montbrun et Gondrin. Retraite de Monlbmu;. Trahison. Il arrive a Genève, à Berne. Arrestations de suspects. Interrogatoires. Laborde. Désappoint et faux calcul du maréchal Saint- André. Ses fureurs. 868
Carnages autorisés. Accusation du prince de ^ * Condé. Sommation au roi de Navaiire. Réponse et justifications. 373
Lettre du prince de Condé. Il est attiré à k cour. Le chancelier Bouchart Trahison. 874
Espérances ; conseils dans les plus grands dangers. 375
La princesse de Condé. 376
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Craintes et nimenrs. Précautions des Guise. Le duc de Montpesat cl autres , prince de
. la Roche%ir-Ton. Désarmement d'Orléans. 578
Arrivée cl réception dn roi. La reine. Les Guise. 370
Le roi de Navarre et le prince de Condé à Or-
• léans. Leur passage et réception. Le roi au prince de Condé. R'éponse du prince. Or-
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prince. Précfttaioi» de ja priioa. Prièrei et garanties du roi de NaTarre. Kefiii • iseÔ.Arrettalion et captivité de la beUe-mère du prince de Coudé, d'un conseiller et autret. Blaldame Kené de France. Son impuisianee* Le conseiller Bouchard.
Groa lot Tous les gens de bien. Arrestations.
Avanson.
Les cardinaux Granvelle et de Lorraine. Les ambassadeurs d'Italie et d'Espagne,
Remontrances an pape. Ses promesse
Bonne intelligence. Démarches à Constantinopie. Dernière ressource de ceux de la reli* gion. Jean Bazin au nom du Uers-élat..
Interrogatoire de Bazin. Sa réponse. Ordre de son arresution. Les Guise et les jo^es.
L*Anjou. Harangue de Charles Dalbiac. Abliarnemènt du duc de Montpensier contre ee«s de la religion. F.Grimaudet an non du tiersétat. Signalement des abus. Recours au roi.
Poursuites. Grimaudet eondampé comme hété* tique et schisoialique. Sa réplique. Petit nombre de huguenots à Puis. Harangue et remontrances de Cappel an nom des réformés.
Le cardinal de Toumon opposé à la convocation des éuta. Garantie des desaeios dm Guise.
Précauli ons avant le procès du prince de Condé. Geacours en faveu' des Guise. ^Lésolmioo d'Mxuser le prince. Le prince au prélre qui lui est en? oyé.
Adresse du cardinal d'Armagnac. Un fcnlilhomme des Guise. Ceux du prince.
Épreuves lûtes au prince. Sa belle conduite, fion indignation contre les tiiltres. Il e«t ii^ lerra^é sur le crime de lèse-majesté. L» roi seul est juge alors. Refus rëtéré de répondre. Ccmifiinte muj crime de lès6-nu\iesié. 8n réponse, ses deux avocats. DénégnUon, aveu. Propos du piiaca au sufet tTAmboise, Go«* daumatioB à nort. La fcour. Le ehanecisfr Du Mortier.
Laeomte dn Ssnncrrf . Sa couduîle en préaspcp du roi. La princesse de Condé. Son arrestation. Son action. Abandon. EaU^vue affec , le roi. RcprésenlatioB.
Brutalité des Guise. Bulle du pape. Convocation du concile à Trente. Politique et combinaisons des Ouise. Liste de victimes.
MouTMwai de mmpas. Impositinns duekrgé.
Pro^ Prisons. AgnindMMn8Qt*Tov TAmirêle. itip. Communications aumaréoU Sainl-André. De Brissae. Le roi de Navarre. Projet d^empoi** sonnement, d'assassinat. Les Guise. Coup de dagne. La nmti mère an roi de Bavaire. Le roi demande le Navarraiat Refna k plusinnrs reprises.
Il s'7 rend accompagné d'un ptnwi. Lnm de France fl'est pas panieide. Réflexion». Fureurs et impertinences des Guise. Le coup manqué. Le roi àla chasse. Danget du Uir verrais, ht connétable.
Chàtfllon . Moyens de connaître la luli^oiu Gnrés» magistrats, elc La Savoie. Intentions des Guise. m,
Toosies dé|^uAé».LeconGilo avant ks^tals^Gé* néraux. 408
Lettre au comte de ViUars. Dépotés du La»» goedoc. On veut écarter le mi de Navane. Son frète ne sera pas délaissé. Mani^ dont on le traite.
L'amiral. Difiérence de molifk toi dations JT sa fimums.
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Irfi connétable en appelle au rpi en fivour in vidame de Chartres. Mortdeoehn^. Jeunes de la réforme pour la oansertation du rai. DiOéranee dedisposilioQs. Situation do la reine. Les Guise. PolitifÉe à tontes to. 414
Le roi de Navarre et la reine. Réeoncilialion avue les Ouise. Os i^rtlcnl tout lur Ve soi mourant. 415
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Dédicace i MM. les prévôts des marchand» «t échevios de la ville de Paris. 498
Arrivée du cardinal de Lorraine à Paris le 0 janvier. ItL
Hautes espérances <pe fondent en lui les catholiques, qui crojakent voir le prince de Condé et le connétable de Montmorency foiurer* nenr de Paris se xéonir a loi. . 488
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let.
téodm i k fMPoe et wax careifes. IWtmir tappoee qa'IiidicDé de toir le pea de ittocèidet paiolet da canlinal, il le présente loi-iqéme poor barangaer la foule en sa faveiir. ^'^
Son disooiin au peuple de Paris en fsiTenr du
. cardinal quMl appelle le sauveur de la France, de la religion, et de Paris en particulier. 4f 6
Eloge dëi boutiquiers de Paris. Id,
Un honnête drapier prend la parole pour répondre à Tapologie du cardinal. 4i7
Bloquent ébge du progrés des lettres. sous François V* qui fit descendre la science jusque dans les boutiques. 4i8
L'orateur défend le peuple de Paris de n'avoir pas pris lesarnKS en faveur du cardinal contre le gouvemeur.Paris, ni le roi, ni la France ne doivent rien an caidioal. Ce ne sont pas les armes de Lorraine, mais les armes de France qui sont gravées au cœur des Parisiens. Le cardin J et ses frères sont les premiers de la maison de Lorraine qui soient devenus français. 4tO
Revue historique sur la maison de Lorraine. . Ferry de.Vandemoot grand-père des Guise épouse une fille de la maison d'Haroourt. U fait la guerre contre la France au service des An^is et Bourguignons. U prend par surprise René d'Ajou et lui impose pour rançon de lui donner ta fille Yolande en mariage. 430
René de Vaudemont, son fils, devient duc de Lorraine du droit de sa mère Yobnde. U ajoute aux armes de Lorraino celles de Sicile et de Jérusalem. U vient en France réclamer les duchés d'Anjou et de Bar et le comté de Provence, apanages de la couronne en vertu de la loi salique. Il est chassé de France pour son ingratitude. Id.
Anthoine, fils de René, était un assez bonbomme \ le premier cardinal de Lorraine, non frère, un homme fort dissolu; le duc de Guise , son autre frère, fut sur le point d*étre mis en jugement pour avoir mené * les forces de France au secours de son frère Anthoine contre les Anabaptistes. Id*
n persécute les maiohands du royaume ; ceux de Paris résistent. Son avarice. Ses deux ■fils, le doc âe Guise et le deuxième cardinal de Lorraine, son tnoamés membres du conseil du roi, sans qu'il puisse obtenir la même laveur. U meurt empoisonné. 45 1
La plus grand mal fait pur ce duc de Guise à la France est de lui avoir laissé ses enfants. Danger d'adhérer aux demandes du cardinal aoovenl contraires aux intérêts de la France et du roi. Id,
I/orateor ae veut pas traiter la qaestitNi religieuse. Il montre qu'il ne convient pai de Sûre de la religion une matière de soupçon. Eloge de ' plusieun des réformés. 4M
Torta laiu à la France par messieurs de Guise. Torts fsils au tieri-éiat. Eloge du commerce ea général et des commerçants ea partieu* lier. Déaonciatioas contre des hommtt de toat %, appuyées par les Guise et cornbatloes par le cardinal Odei de Chaitiltop,
le chancelier Olivier et le connétable de Montmorency. Origine de la brouUItfie entre les Guise et Coligny. 48S
Vexations de la gabelle contre le tiers-état. 434 Torts faits à la noblesse. Persécutions contre les prisonniers. Cachots et cages ouverts de toutes paris contre les nobles récalcitrants, 435
Violation de tous les règlements de Saint- Jeande- Jérusalem. Usurpation, de toutes les dignités et revenus par les Guise. 436
Tbrts faits à TEglise; usurpation de templas. Dissipation des biens. Ordonnance qui défend aux bénéficiera la coupé des bois.
Source de revenus pour le cardinal, de vexations pour Paris. 437
Les Guise, après s'être, fortifiés de la duchesse de Valentinois, gagnent le maréchal Saint- André et M. d'Enghien. Ils dilapident pour eux-mêmes les meilleures foréis de France. Oidonnance sur le défrichement des terres vacantes. 450
Le cardinal a corrompu le spirituel de l'Eglise comme il avait envahi et dilapidé le temporel. 440
Discoon du marchand de soie. Eloge de la Sorboone et de l'Univenité. Id.
Eloge du parlement de Paris; des juges ; du conseil de ville ; du prévêt et des échevifis de Paris, hqpmes indépendants et amis de leur pays. 44i
Eloge d^ familles bourgeoises de Paris. 441
Leur patriotisme; ils se sont laissés égarer par les passions des grands, et les troubles religieux et politiques surviennent à leur propre regret.' Ils se refuseront cependant à des actes de violence àuxqueb les Guise veulent les pousser. 443
Eloge des présidents de Thon , Charron, la Place. 444
Si les Guise ont conféré des bénéfices, c'est à lenn créatures et à des hommes perven. 445
Les gens de bien aiment mieux souffrir la misère que se laisser corrompre par eux. Les Parisiens ne iiennent des Guise ni leurs biens, ni leur famille, ni leur religion .Ils ne les ont jamais appelés à leur secoure ; ils se fient an connétable né dans leur ville. 445
Invectives du cardinal de Lorraine contre les Parisiens. Réplique hardie d*on grefRer qui était présent. Les Parisiens n'ont pas besoin d*autre protection que les magistrats, d*autre moyen d'existence que leur fortune et leur industrie personnelle. Les Guise ne les ont jamais ni enrichis ni défendus. ' 447
Le cardinal s oppos'cà la diminution des tailles. Après la prise du connétable, il fait lever un impôt de 300,000 livres sur Paris. U menace de faire croître l'herbe dans les met de Paris. Il injurie les Parisiens en mille occasions. 448
Une uche sur le rouge cramoisi d'un cardiiia\ est plus laide que sur le brun dHin mardhand. S\ chaque homme valait moins que lu\, \ous vaudraient mieux qu'un seul ; les Pansiens ne sont pas vilains, et dea mar- ^a^^ dn \eut vUU ont élé aussi cardi- ^aw^i ça qiv wxt mmoL que de voir les
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f cardinaux te faire mircbaudi. Les Tilalnttont ceux qui font vilenie. 440
t^ndaite déshonorante du cardinal de Lorraine dans la succession de son oncle. Id,
Manière dont il berce les créanciers. Ycritable scène de 'comédie. Ses exactions sur les salines de Thoul ^t Verdun. 450
Fable du loup et des brebis. Le connétable a été le pasteur, et les Guise le loup. * 451
Le* Guise tâchent inutilement de rendre le connétable suspect aux Parisiens. /</.
Discours du pelletier. Attaque contre les sermons du cardinal. S*il prêche la guerre, ce serait plutôt à lui qu'il faudrait la faire. 453
S'il prêche la paix arec le prochain, il faut Toir s'il ne veut pas être lui seul le prochain, et rejeter sur le gouverneur et sur les huguenots des torts qui ne doÎTcnl tomber que sur lui. 454
Réplique à l'asseriion que le duc deGuîac était mort pour les Parisiens et en les défendant. S'il a pris les armes, le roi de Natarre, le connétable, le maréchal Saint*Ândréles ont prises aussi. Ek>ge de ces derniers. 455
Les Guise ont allumé la guerre civile pour se débarrasser des plaintes, faites en particulier dans rassemblée d'Orléans, contre leurs exaclioosetcellesdeladuchessede Valentinois. Id.
Massacre de Vassy. Mort du cardinal après la batailb de Dreux. ^ 450
Discours d'un apothicaire ou épicier. C'est au vui seuletnonauxGuiseàappeler aux armes. 457
Loin de vouloir que lé^ satellites du connétable portent des arm.es défendues, les Parisiens ont intérêt à ce que chacun soit sou* mis aux mêmes lois. L'apotliicaire déclare aimer mieux le cardinal ennemi qu'ami; sans armes qu'armé; dans son évêché de fteims qu'à Paris; à pied qu'à cljeval; pauvre que riche ; mt)rt que vif. En le défendant contre le gouverneur, vainqueurs ou ▼aincus ils emseot été pis. 458
Historique des derniers chetallen du Giiet.^ 450
Historique de la maison de Montmorency. 400 Ce que les Parisiens ont de mieux k faire, c'est do dédaigner la loi de Solon et d'être paisibles et fermes au milieu de ces gens
2ui se querellent pour des intérêts indiviuels et qui ne se battent pas pour la cause - commune. 40i
Discours du mercier. Id,
Le royaume se tient sur deux fondements, la loi salîque et rassemblée des états. Avantages retirés par la France de la loi salique. 4Gt
La France ne reconnaît de princes que les princes du sang. Réponse hardie du président Liset au cardinal de Lorraine i ce sujet 403
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loute du Château Cambresis. Deux i^ieaux forcés. Résistance piwie. Position de l'année. Le roi dies Tévéque de Cambrai. Attente du mouvement de Tennemi. L'armée au-dessous du Quesnoi. Les impériaux prêt de Yalenciennes. En marche à la rencontre de l'ennemi. La bataille. Position de l'armée. Description des lieux. Nouvelle sur la marche de l'ennemi. Escarmouches. Ordre de l'ennemi. Attaques et résistances. Distribution et ordre des che& avec leurs corps* 600
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tti Espagnols écondoits. Leur opiniâtreté. Le capitaine Julian prisonnier. Historique du chàieau ; détails, description. Humanité dn roi. Oit
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Garde du Mesnil confiée au sieur Dais. Inaction et repos des Français. On profite des l)eaux jours. Mort du capitaine Mazières. Surprise. Butin perdu. Perte d'hommes.
Machinations, ruses et (euUlives secrètes. Découverte de deux conspirations. Dangers des Français. I^e lieutenant Anvuelle; son entrée à Mesnil. Continuité deT préparatifs. 69S
Dés le printemps, bruits et opinion sur l'empereur. Le Cambrésis et Namur points d'attaque. Le maréchal Saint-André et autres envoyés en Picardie. Ruine du bailliage de llédiu. DégAl de l'Artois. Marches et contre-marches; détours. Surpris au Cambrésis. Fuite précipitée. Défaite des Espagnols. Bon traitement. Camp de l'empereur. M. de Bordillon en Champagne, et plusieurs gentilshommes. Forces réunies. Convois de secours à Mariembourg.Mort du pape. Efforts pour réparer une grande faute. Rapprochement des deux princes. Conclave. Publications du |)ape Marcel IL Sou pontificat Empoisonnement. fit
Usages de puissance et richesses; historique. Autre conclave. Paul IV. Personnage ; réputation. Calamités des autres contrées. Le grand Soliman de Turquie. Le roi de Perse tributaire. L'Italie. Ruines de villes, villages, châteaux. Massacres. Germanie. Divisions. Guerres sociales. Confusions, confiscations de l'empereur. Les Anglais; réception du roi d'Es|)agne. AUianee pour Tempereur.
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Ses eqiëk^fcoeei. Les Flamands. Bon accord du roi et des Anglais. 630
1565. £spéranc0s dej'enipereur fîrusiréesdu côté des Anglais. Malheurs de ses fib et fiUe. Efforts pour la paix de TEglise et la bonne intelligence des deux monarques. Le cardinal Paul d* Angleterre. Sa démarche en France et en Angleterre. Ses efforts ; son succès près des deux princes. Joie et actions de gr&ces publiques. Convocation des grands de l'empire et des deux royaumes. Représenlanis de chaque sèuverain. 531
Obstacle à la conclusion de la paix. Défenses de restitutions au roi par Tempereur. Demande de recouvrement avant. Rétablissement du duc de Savoie. Conditions offertes. Représentations des députés du roi. Justice pure. Égalité. On ne peut s^entendre. Expédient du cardinal d^Ânglelerre. Des députés anglais. Réponse des Français; des Impériaux. Délibérations. Réponse de l'empereur. Acceptation des trois articles. Mauvaise foi. Dispositions. Rétractation des Français. 639
Assurance des bonnes dis|)ositions du roi. M. de rïoailles. Tristesse et affliction du non-succès de cette impoiiante délibération. Réflexions religieuses. Providence. Justice et toute-puissance diviue. Ce qui s*cst fait durant l'assemblée et ensuite. Vigilance et précautions du roL 655
Renfort des garuisons de Mariem bourg cl Namur. Bruits sur l'ennemi. Renfort des Espagnols]; leur rassemblemeut aux deux Givet. Bruits sur les Français. Importance de celte position. Construction d*uufort. Courses et ravages de Tennemi. M. de Bordillon. Il envoie reconnaître l'ennemi. 634
Ordres du roi pour l'approvisionnement de Mariembourg. Nouveau renfort. Le duc de Nevers; exécutiou des ordres du roi; ordres aux capitaines; marches. Secret et activité de ses mouvements. Marche et départ de ies troupes. Ruses et précautions. Jugement des dispositions* du duc. 685
Sûretés contre l'ennemi. Retour du prince. 656
.Tisite à Rocroi. Belle tenue du capitaine La- Jaude. Instructions et promesses du prince. Fortifications du château de Bouillon. Son brave capitaine. Fortifications de toutes les places. 637
JLa Picardie. Trêve durant l'assemblée pour la paix. Rupture après le retour des députés. Défensives et agressions des deux armées. Préparatifs; dispositions. La gendarmerie. M. de Brissac en Piémont. Renfort en Champagne et Picardie. La maison du roi et les arrière-bans; réquisition. L'infanterie. Peu de nouvelles levées. Quelques compagnies complétées. Les Allemands de Rindgiave. Les Suisses et Allemands au duché de Milan. Le duc d'Albe. Yulpian . Secret des mouvements. Assemblée des ennemis aux deux Givet. 638
Fortifications, forces, rapports des espions. Point de départ. Manque de vivres; mau- Taise paie. Les Allemands mutinés contre les Espagnob. La peste. Mortalité. Fuite. Mort du général de Cléves; estimation. Es*
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Recherches et amas de vivres. Doutes et incertitudes sur les intentions des Impériaux. Détermination du roi. Marche au-devant de l'ennemi. Jonction des' forces de Champagne et de Picardie. Position des difrents corps. MM. de Saint- André et de NeversàMaubert-Fonlaine. 637
1555. Les ennemis. Affaiblissement. Renfprts en Artois et Picardie. Les Allemands et Espagnols aux prises; pertes. Camp de François à Convins. De Nevers, Saint-André et autres. Arrivée de M. de Bordillon; fourrages, munitions, Maritmbourg; entrée des vivres, etc. De la Roche-du-Maine, La Ferté rejoignent. L'armée étendue. Départ pour l'éclairage et reconnaissance. Position et marche des chefs. Physionomie et langage. Beau temps; flat* teuses espérances. Malignité de la fortune. «40
Le sieur Bouquart ; message du roi au duc de Nevers. Recommandation de prudence. Orl dres. Contrariété du prince. Conseil. [Redressement. Avertissement. Tue de rcnnemi. Départ précipité du prince. Longue recherche de l'ennemi. Son apparition. Escarmouche. Demande de secours par «le marquis d'Elbeuf. Départ des renforts Bordillon.
Marche du reste de l'armée; MM. de Nevers et Saint-André. Ordonnance , marches en bataille étendue. 64 i
Notre cavalerie fonce et culbute l'ennemi. Pmdence et retraite. Retour de l'ennemi.
Nouvelle mêlée sur les hauteurs. L'ennemi battu. Combat acharné. Ardeur des nôtres ; confiance; le prince partout. Saint-André admirable. Effroi de rennemi à la vue de la gendarmerie. Sa retraite. Camp de l'armée française sur le champ de bataille. Pi-tcautions et reconnaissances des chefs. 64S
Soins aux sentinelles; sécurité. Le lendemain. Description des lieux. 643
Position des différents corps. Actions. Fidélité du prince aux prescriptions du roi. Conduite et action de l'ennemi. Ruses et fourberies. Résultats. Pertes. 644
Marche de l'armée royale. Halte à Ntmes. Position historique, lie la Roche. Sommation à Sauteur. Reddition. Marche de l'année sur Civets. 645
- Rétractation de ceux de Sauteur. L'armée éloignée. Forces et résistances de Civets. Retraite des Français. 646
Escarmouches. Surprise de fort. Exécutions, prisonniers. Les fourrageurs. Le capitaine i'Adventure. Marche sur Aubenton. Précaution du duc de Nevers. Gros temps ; difficultés des chemins. Escarmouche. Morts et prisonniers. Divers quartiers de l'armée. Remparts de l'ennemi; nouvelles. Précautions de nos che&. 647
Marche de l'ennemi sur Mariembourg. Reddition du chAteau de Feignolles aux ennemis. Ménagements du prince d'Orange. De Nevers à Rosoy. Attentions sur Rocroy. Le prince d'Orange à Saucour. Les travaux protégés. Le sieur d'Hanlsimont. Les arrièrebans et compagnies de cavalien; défaite en-
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tre Arras et Bapeaume. ProTerbe des Impériaux, prisonuiers, carnages. Un mol sur les arrière-bans. Confiance des Impériaux. 648 1555. Bruits sur Metz. Le duc de Guise; préparatifs, L*amiral en Picardie. Concentration de forces. Le roi à Yilters-Colterets; attente de Tennemi. Effets de la calvacade du prince d'Orange. Coup d'œil sur les autres parties de TEurope. Faits et actions des deux prétendants. Bonheur du roi. Passages de la Van - d*08te , des AJpes Craies. Entrée en Piémont et Picardie. Conquêtes du n^aréchal de Brissac. 649
Sa prudence. Fortification de Sanc-Iaco. Importance de la place. Ses sûretés pour Pavie. Ses exploits aux environs. Le seigueur de Salvaisou. Reprise de Casai. Son importance. 650
Prise de Saint- Salvador et Valence. Les ennemis maîtres de ces places depuis. Efforts des Impériaux pour chasser les Français d'Italie. Réduction de Sienne. Désastre du maréchal Sirossy. Convention de Parme. Le duc de Florence et marquis de Marignan. 651
Le maréchal Slrossy. Le port Hercule. Le duc d*Albe en Italie. Les Impériaux; confiance sur Milan et la Lombardie. Leur entrée à Monifefrat. Défense de Vulpian. De Brissac. Le château de Pomar. 651
Valence. Triomphes de Brissac. Les Français & Vnipian. 653
Prisonniers importants. Retraite de Pont-de- Store. Récompenses. Prise de Montcalvo.
Retraite de l'armée française. 657
LIVRE HUITIÈME
Continuation de Thistoire des guerres de Belgique. Le prince d*Orange resserré à Givet et Philippeville. Attente des Français. Cooiidérations des Impériaux ; Avilaillement générai à Mariembourg. Causes de retard* Recouvrement du château Emery. 658
Détails. Prises. Fatigues de ceux de MeU. Monsieur de Sansac. Ses succès. Première cause du retard à Marieminiurg. Autres cauaos. Epuisement du pays.UamiraUleRhingrave.
Camp de Maubert-Fontaine. Aspect de Tarroée. L*amiral à Rocroi. MM. de Sansac et 'de Bordillon en reconnaissance. 659
Le temps, les chemins. M. de Nevers àRocroi. 660
Gros temps; bonne contenance des troupes. Ordres précis d*étre prêts. Doutes et inoerlitur des sur Tennemi. Bruits divers. De Sansac et de Bordillon en reconnaissance. Attente de rennemi à Rocroi. Camp à Convins. Intempéries. Voisinage des camps ennemis. Démonstrations et dégâts de Tennemi entre Rocroi et le gué Houstu. 661
Quelques Français battus. Autres apparitions de Tenneoii; rapports. Poursuite et ra^agef des ennemis. Nouvelle de leur approche. 661
Reconnaissance. Les traînards ennemis mit en pièces. Le sauvé miraculeusemeot. Attention des chefs. Difficultés de passage. 663
Rareté du fourrage. Escortes des chariots. £»carmouche ; ardeur fi^j^^ry^m^», li^mnomhe
àCive». PertMdwcittnwii PettowHiet.
Poursuites. Difficultés des uvret. MnHimr» des hommea et d^ dieiaux* BdSlniltt de» Français. Bjoeroi et ses enorons. Babasctdes de renseoii snr fet v^m^m, MMvais chemins. Diiette. Im coaduettur anéléj ques-
. tionné ; sa ruseu Eeindte du pcâaetdKOninge à Bnixeliea, s^our iapénal. PMi«t de retraite de rempereur en Espagne. Se»îadispositions. Brandies ikt ctmaa d* ce fnuid événement. ^^*
i555. Entretiens de plusieurs ex-rots, de.lf«Bp6retir et de son fils le roi Philippe. iMlractioM de Tempereur à son filt. Iniestitiiie de Philippe. Article du roi de Ekaoce. Ancaiblé» deaétats à Bruxelles; déclanUion de l'eaipevearw Présentation de PhUippe. AoeepUMioii» Acdamations. L'empereur à aonfilk 666
1656» Bénédiction. Le roi à son pèie, aa peuple. Ha-
canguQ de Marie, reine de Hongrie. 666
Attendrissement. Fiede^ eérémoDîea* Lee anciens et nouveaux sceaux» Annulatioe de serments. Lettres de Veoiperevr an éleeleurs d^Allenagae. RetanI du départ de Peesperev. 667
La reine d*Aeglel«fff>e. Levée d'argent. Les villes do Brabaat. Dtfficultéa aux Fays-Bas. Embarras. Espoirs déçut. ArrangemenU.
Mouvement du Grand-Tare. Prépmtifii de Ferdinand. Prévisions sur Alexandre- le - Grand. Invitations et rechen^eade paix avec la France. Invitations motivées de la reine d'An^etevre. Le cardinal Pel d'Angleterre. Propositions de paix. La reine d'Angleterre an roi de Franoe. l¥ève de ctnqans. [668
Aicangements. Le comte de Lalain prèn du roi A Blois. L'amiral ttoCliAlîHon à Bruxelles. Ratifications et signatures. Effets de ces trêves. Mariage du prince d'Espagne et madame Isabelle, et autres, entérinés. Espérances de paix. Événements conttwm. Bnpprocbemenis. ^gements. Troubles en ItaBe, à Rome. 669
Soupçons des Impériaux sur le nonvean pape* Le royaume de Naples. Les cardinaux èepagnols et autres. Préparatifii dn pape. Recherches d*arme8 ; arrestations. Mesures. Lee Colonuais. Le chapeau et l'épée. Conduite du roi de France. Communications avec les princes de Bruxelles. Exhortations. Le château Saint-Ange. Demande de secours. Bruits snr les vues de Phifa'ppe relativement au pape. Regnard, ambassadeur du roi Philippe. Les ducs d'Albe et de Florence à Rome. 670
Captivité du pape. Recherches. Imputations aux Impériaux. Emprisonnement du due de Bouillon. Raisonnements et preuves. Moti£i d'incrédulité du roi, Lo roi Philippe, le roi de Bohème et des Allemagnes. 673
Marches des garnisons. D^rt de rem^ereor. Son passage à Oand. 673
Venise, Ferrare et Mantoaei^etc fop^j^ f empereur. 674
Le doc de Guise à Eome. Les ducs d*An>e et de Florence d'autre part., 67»
SortieB des ganùsons ; esc^fB^miâ^ Ç^ eeoMnts de gnerre. 67^
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Betraile boatense de l'eaaemL Ses eampe. Lea eapitaîef Saiata Marîeet La Laae en recenaaisaance. Eappocls. Glii£rre de fenaeaM. Lea Anglais aHeados. Nos forces.
' MerolMA^isasp. Readei» TOUS des priacipanx ekafs. Con|eclaMS sur lestAteationsde l^n- Btaii. 681
Aiiiada aeaaétibki. L'enaeeû enclk Saint- Qneatia. Goasmaaicatioasde l'aniial et du eeaaétdUe. Départ du ooaaélaUe, son eeaorte. Se» opératieas à la vue des dangers de la ville. Message i Kaniral. 68t
L'amiral à La Fera. Forcée de cette place. M. de Cantj en message an coaaétable; informations. Nouvelles des coureurs. L'Aniial à Haai» Lettres du goaveraeur de Saint-Quentin. Résokitîoa d^eatrer dans Saint-Quentin. Les sieurs de Jarnac et de Luzarcbe; avis et propositions. Réponse de ramiral, son départ. 68S
L*abbé de Saint-Prix. Nouvelles de Saint- Quentin. Entréederamiral en la ville. Ceux qui arrivèrent. Reconnaissances des lieux. Position de Tennemi. Mojens de défense. 684
Rondes. Les états de la ville rassemblés. Avis de Tamiral; connaissances qu'il prend, dispositions, ordres. Le capitaine Laoguctot. Discipline^ écrits. Distribution des quartiers de la ville. Avis. 685
L'amiral partout. Un point favorable à Tenneni etdaDgereu àia ville. Reooaoaiffan-
cessuflesleelierder^kt. Conseils. Réponse de l'aBMfal. Expédients.
IB57. Repos de Fam irai; ses recommandatioos, son réveil. Mort de l^ligny. Opinions. Travaux, communications, rapports.
État des vivres. Faux rapports. Piaulions à l'approcne deTennemi. Ordres. Les poudres trouvées. Explosion.
Prise de SaintQueaiin par lea Français,
Reprise par l'ennemi.
Saint-Queniin attaquée parles Français. A\»r^ me et fuite du prince de Piémont. Le passage du Cauboun d'Isle.
Charge de lennemi. L'armée française enfoncée. Prisonniers. Dangers de M. de Neurs.
Mort du duc d*Enghien. du vicomte 4q Tarenne. Les illustres blessés. Lesprisonaiers.
Carnage de Blanç-Fossé. Perte de r«rtitterie.
Démarcbc de M. de Nevere auprès du piince de Piémont. Ses dispeaUions.
Sentiments et ordres du roi de FraneOb Réponse du prince de Piémont au trampetie de M. de Nevera, Reprise et coatiaaatian du siège de Saint-Queatin par les eaaamis.
Larmée française i Laon ; sqa éOA* M. de Nevers,
Saint-Queatui. La^ville a^ dedaes.
Au debors»
L'amiral ; sa positioa critique. Siège de Saint- Quentin.
Prise de la ville; l*«aM>al arisenaier de guerre.
Les ofGcjers commis à la gvde el défsMa de Saint-Queatin.
Défenses et forUecatioos de Gaise» U Fère, Péroone et Cori>ie. Can^ de ttârn, caad^te de M. de Nevei». ^^
L'ennemi auCbàtelel; siège de la ville, sa prise. Solignac gouverneur; soupçons.
Arresiatioii du baaon de Seligoac, sa défense.
bituatwn de Ham ; places cireonvoisines. Siège de Ham. ^
Faix eaiie le pape et le roi PhiHppe. Condîtioas. •'^
Censisiohe I élection de deux légau députés pour tajptix universeMc. Retour du duc de Goise et de l'armée d'Italie, époque pour i^°^Jj^^^^' Déluge et inindaiion à Aoroc, Florence; ravages.
Nimes ; orage, déluge, accidents. Curieuses découvertes.
Signée visibles dans le ciel. Reddition du cbâteaudellam. Intentions delVînnemi, bruits divers. Division de l'armée de France, fataie nécessité. '
Prises de Noyon, de Cbauny par l'ennemi; il fortiGe Saint-Quentin et Ham. Affaiblissement de l'armée ennemie.
Préparalif8duroi;ses ordres partout. Marches cl arrivée des secours. De Nevers A Compiègne. Embuscade de Cbaun j.
Le mois d'octobre. Le roi Philippe à Cambrai et Bruxelles ;le roi de France à Saint- Germain-en-Laye.
Le baron de PolIevilleàBrest et en Savoie. Le capitaine Desgenets. DisposiUona desbid^itanUcnven )9ioiet U France.
LIVRE DIXIÈME
Marche couverte et ambiguë de l'armée française. Les ducs de Guise et Merers. Victoire des François & Nieullay.
Guise, Nieulfay et Risban forteresses de Calais.
Le ch&teau de Calais. Assaut. Prise. Fuite de l'ennemi, son retour. Prise de la forteresse de Calais. Historique. Réflexions.
Descriptions. Attaoue de la forteresse de Guincs. Sa prise. ÂctiTÎté du duc de Guise. Retour de l'ennemi. Assaut à la tîIIc; ardenr de combat. Belle conduite de Guise.
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Emprunt. Constitution de rente au denier douxe. Diminutioa des tailles. Affraochifl- •ement des marchandises. Mojens d'emprunt favorable au peuple. Actions de grâces pour la prise de Calais. Voyage du loi 4 Calais. M. de Guise. Repos de l'armée.
LIVRE ONZIEME
1358. Les harnais noirs. Préparatifs de guerre. Prudence et secret. Mariage du dauphin de France et de la reine d'Éoosse. Historique. 73a
La duchesse de Lorraine. Négociations de pais. Réunion de Péroone; son effet. Reconnaissance de Tbéonville. M. de Bordillon. 730
Siège et attaquedeTheonville.MM.de Guise et de Nevers. 740
L'ennemi à l'extrémîté. »4«
Mort du maréchal de Strossj. L'ennemi parlemente. Ses otages. Capitulations* Approbations de propositions par l'ennemi. 743
f 658. Reddition, entrée de l'armée française. Bonne contenance de MM. de Guise et cEe Nevers. Idée du siège. Localités.
Reconnaissance de Luxembourg. Intentions et forces de Tennemi, partage d'opinions. Camp du Mont Saint-Jean.
Sommation de la ville d*Arlon. Incendie. Fuite des habitants. Ruine de la ville. M. de Nevers A Luxembourg. Prise de trois châteaux par les Français. Mésintelligences dans l'armée française. Causes, réflexions. Accidents. Campde Vireton.escarmooches devantLuxem-
bonrg. Prise de Dunkerque et Rergues.
Défaite des Ifrançais à Gravelines. Le comte d'Aiguemont, M. de Thermes et antres prisonniers. Détails. Zèle et influence de la duchesse de Lorraine et du connétable au terme des hostilités.
Camp de Pierrepont. Le duc Guillanflie de Saxe i la tète de ses Prussiens. Jacob d'Ansbourg et set Allemands. Revue royale. Description.
Les Anglais dans le Finistère. Ravagesde Conquest» Déroute. Révélations sur Br^t. Positions et attaques. Les deux armées en Picardie. MM. d'Aumale et de Bneil. Faits d*armes.
Les prisonniers de Saint-Omer et le vidame de Chartres. Terme des hostilités, amogeroents, restitutions de la part des deux rois, Les dépntés des deux rois à Tabbaje de Cercamp. Le connétable libre. Départ deTarmée ennemie. Garnisons, repos et mpture de Tarmée française. Exigences et oooduitedes Allemands quittant le service de France. M. de Nevers. Les Suisses.
Le comte de Lunebourg. Propositions de mariages. La reine Maried*Angleterre et les An^is. Article de Calais. Intermplîeii des propositions. Mort de la reine Marie et du cardinal Pol. Election de la pmcc^sc Ua^ belle en Angleterre. Séparalion de l'assemblée de Cercamp. Départ des députés. Remise de rassemblée. Projet de diète 4 Augsbourg. Nouvelles de la reine Isabelle.
Obsèquesde l'empereur Charles. Descriptions. 7 56 Mariage du duc de Lorraine ; la cérémonie. Consistoire du pape Paul. Réforme de la mauvaise administration.
L'assemblée de Cercamp an Ch&teaa Cam«
brésis. DifBcuUés.
Conclusion de paix, alliances, oommeroe. Réjouissances a Paris.
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